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NOTICE

SUR ETIENNE-ANTOINE DE BOULOGNE

ÉVÊQUE DE TROYES.

Boulogne (Etienne-Antoine de), évê-

que (le Troyes et pair de France, naquit à

Avignon, le 26 décembre 174-7, d'une fn-

milie honnête, mais peu riche. Sa première

enfance fut négligée; on ne l'envoya qu'as-

sez tard aux écoles des frères dits des écoles

chrétiennes. Ceux-ci, frappés de ses heureu-

ses dispositions et de son penchant pour
l'état ecclésiastique, favorisèrent sa vocation.

]l entra, à quinze ans, dans une pension

pour apprendre le latin, et son ardeur fut

telle, qu'il acheva ses études do latinité

dans l'espace d'un an. Il fit sa réthorique

seul et avec le secours de quel([ues livres;

ensuite il entra au séminaire de Saint-

Charles, dirigé par MM. de Saint-Sulpice.

Son goût le portait dès lors vers la prédica-

tion, et il s'amusait à composer des discours

qu'il débitait devant ses camarades. Après
avoir terminé sa philosophie et sa théologie,

il reçut le sous-diaconat, puis le diaconat,

et fut ordonné prêtre, par dispense, en 1771,

dix mois avant l'âge requis. Le 1" avril

suivant, il prononça, devant la congrégation
des hommes d'Avignon, un sermon sur la

religion chrétienne. Une circonstance vint

encore favoriser son penchant jiour l'art

oratoire. L'académie de Montaui)an proposa,

en 1772, un prix sur cette question : « 11

n'y a point de meilleur garant do la pro-
bité que la religion, » conformément à

ces paroles de VEcclésiastique : Qui timet

Ihum faciet bonn. L'ajibé de iJoulogne com-
posa un discours sur- ce sujet, et remporta
le [»rlx. Il prêcha ensuite à Avignon, à Ta-
rascon, à A'illeneuvc, et se rendit, en 177i,

h Paris, [)Our y entendre les prédicateurs
(|Lii étalent les plus suivis; mais son peu
de fortune ne lui permettant pas de consa-
crer tous ses moments h l'étude, il s'attacha

d'abord au clergé de Sainte-Marguerite, puis
h celui de Saint-Ciermain-rAuxerrois. En
1777, il prêcha dans l'église des Uécollets
de Versailles, dev.iiit Mesdames, tantes du
roi. L'année suivante, M. de lîcaumont, ar-

( hfvêtpie de Paris, (|ui vraisendilablement
avait été trompé sur son comple, lança con-
tre lui un Interdit, et cette disgrAce fut trôs-

senslble h l'abbé de Boulogne. Il profila

néanmoins de celte circonstance |)Our étu-
dier rEcrIlure cl les Pères, et se perfec-
tionner dans rélorpience sacrée. A la même
épof|nc, une société û'umis de la rrlif/ion ri

(les Itilrex proposa un prix pour l'éloge du
dauphin, mort en ITfj.'i, et l'abbé de lioulo-
gne mérita d'être couronné; mais l'arche-
vêque, (pjc la société avait nommé son pré-
sident, no voulait pa.S(ju'on décern.lt le prix

OnATictu.s S4r:ni.9. LXXIV.

h un prêtre qui avait encouru sa disgrAce.

Toutefois, il se laissa fléchir aux instances

réitérées (pii lui furent faites, et il leva

l'interdit, à condition que le jeune orateur
irait faire une retraite dans une commu-
nauté de Sainl-Lazare, ce à quoi celui-ci se

soumit. Son Eloge du dauphin fut imprimé
et fit honneur à ses talents. En 1782, il pro-
nonça devant les deux Académies des scien-

ces et l)elles-lettres le Panégyrique de saint

Louis, et ce discours, qui fut aussi impri-
mé, accrut sa réputation. La même année,
M. de Clermont-Tonnerre , qui avait éié

élevé à l'évôché de ChAlons-sur-.^Iarne, le

choisit pour son grand vicaire; mais M. de
Boulogne, (pii voulait suivre la carrière

qu'il avait commencée, resta peu de temps
auprès de lui et revint dans la capitale. Il

prêcha i)our la première fois h la cour en
1783, et reçut une pension de 2,000 francs
sur l'archevêché d'Auch. En 178'i., l'évêcpie

deCIiAInns le nomma archidiacre etchanoine
de sa catliédrale. En 1786, il reuq)lit la sta-
tion du carême aux (Juinze-Vhigts; enfin,

en 1787, il prêcha le carême à Versailles.

Dans son sermon pour le dimanche des
Rameaux, il s'attacha à montrer cond)len
la religion est nécessaire aux Etals, et com-
bien l'irréligion leur est fatale. Il signala
avec force les malheurs dont la société était

menacée par les progrès de l'esprit piiiloso-

phique. L'oraîeur fut taxé d'exagération, et

l'on continua de marcluT h grands ])as vers
une révolulion (pie tout favorisait. Il pro-
nonça, en 1788, le discours d'ouverture do
l'assemblée provinciale de la Cliaitq)agne,

et M. de Talleyrand, (pii présidait l'assem-
blée, le félicila de son zèle et écrivit en sa
faveur à l'évêiiue d'Autun, qui le notuma k
l'abbaye de Tonnay-Charente. En 178!), il

il fut 6\\i (ié|)uté ecclésiastiipie de la paroisse
de Saint-Sulpice îi l'assemblée balllagôre de
Paris, et commissaire pour travailler h la

rédaction des cahiers. Lors de la constitu-
tion civile du clergé, il refusa le serment, cl

se vil dé[)Ouiilé de ses titres et de ses béné-
fices. Il ne (piitta point la France pendant
la Terreur, cl ( heri ha vainement h se fairt;

ouiilier en menant une vie fort retirée. On
l'arrêta trois lois : la premièr(! fois, on U»

mil au séminaire de Saint-Sulpice, tians-
formé en maison dariêl. mais il parvint h

se soustraire h ses gardiens. Arrêiéd(ï nou-
veau et conduit à la section, il subil un in-
lerrogaloire et obtint sa liberté au bout de
trois jours. Bepris le 2(» juillet 17!>'i, dans
une visite domiciliaire de nuit, il fut en-
fermé dans la [trison desCaroics, si fameuse
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]mv d'iiortililos massncres, et y resta jus-

qu'au 7 novpml)ro suivant. Lorsque la Con-
vention parut revenir à des idées de mo-
dération et de tolérance, il attaqua, avec les

armes de la logique et du ridicule, les cons
fitutionncls qui cherchaient à relever Jeui

Eglise. Le succès qu'il ohtint en ce nouveau
genre le fit juger propre -à la rédaction d'un
journal ecclésiastique que les ahbés Sicard

et JaufFret venaient d'entreprendre, sous le

titre (VAnnales religieuses; et, à partir du
ir 19, il devint seul rédacteur du journal,
qu'il intitula Annales catholiques, |)Our le

iiistinguer des Annales de la religion, qui
étaient rédigées par des constitutionnels.

Ce recueil ohtint un grand succès, mais il

fut plusieurs fois interrompu. Ayant osé
combattre La Révcillère-Lepeaux, qui, dans
un discours prononcé devant l'Institut, avait

xTltaqué le chiistianisme, ce théophilanthrope
lit supprimer les Annales, et l'auteur fut

rondamné, au 18 fructidor, à la déportation,
à laquelle il n'échappa qu'en se tenant ca-

ché. M. de Boulogne reprit son journal au
<:ommenccment de janvier 1800, et le con-
tinua jus(|u"à la fin de 1801, sous la dénomi-
nation iVÀnnales philosophiques et littéraires,

et quelquefois sous le titre de Fragments de
liitérature et de morale. Il le recommença
en 1803 et l'intitula Annales littéraires et

morales, puis Annales critiques de littérature

et de morale, et enfin Mélanges de philoso-
phie, d'histoire, de morale et de littérature ;

jiiaisil travailla peu à cette dernière partie,

et en abandonna entièrement la rédaction
dès l'année 1807. Ces différents recueils,
qui forment plus de 10 gros volumes in-8",

sans y comprendre les Mélanges de philoso-
phie, se font remarquer par un attachement
constant aux saines doctrines en religion et

en littérature, de bons articles sur les livres

qui i)araissaient, des réfutations trôs-f)i-

quantcs des écrits des constitutionnels, et

des ujorceaux pleins de chaleur en faveur
de la religion et contre l'incrédulité. Dans
Jes intervalles où les Annales étaient sus-
])endues, M. de Boulogne fournissait volon-
tiers des articles à la Quotidienne, à la Ga-
zette de France, h la France littéraire, et

surtout au Journal des Débats, qui alors

soutenait les bonnes doctrines. Les articles

([u'il a fournis à ce dernier journal ont été
l'ecueillis dans le Spectateur français au xix'

siècle, publié par Fabry, de 1805 c^ 181"2, en
12 vol. in-8". M. de Boulogne profita du ré-

tablissement du culte pour remonter dans
la chaire. La maturité de son talent imprima
encore plus de force et d'énergie h tout ce

qui sortit alors de sa i)!ume. On distingue
particulièrement ses seruions sur la charité

chrétienne, celui sur l'excellence de la mo-
rale chrétienne, plusieurs fois répété dans
la capitale ; le i)anégyrique de saint Vincent
lie Paul, composé depuis 1789; le sermon
sur la Providence, celui sur la Véi-ité, et

quelques autres. 11 était resté sans emploi
Jors du concordat; révôi|ue de Versailles
]ui donna un canonicat dans sa cathédrale,

et le Honuiia ensuite grand vicaire. L'cm-

l)ereur, qui cherchait à s'enlourer d'hom-
mes h grande réputation, le choisit pour un
de ses chapelains. L'abbé de Boulogne, à
qui il en coûtait de s'altacher à ce monar-
que, dont il avait jugé la politique, voulait
refuser ce titre ; mais un ami, dont il res-
pectait la sagesse et les lumières, l'entraîna
par ses conseils. Au mois de mars 1807, un
décret, daté du camp d'Osterode, le nomma
évoque d'Acqui et aumônier. Il refusa le

premier titre, en observant que son igno-
rance de la langue italienne le mettrait
dans l'impossibilité de se laire entendre et
priverait son troupeau de ses instructions.
i5ona|)arle agréa ses raisons. La même an-
née, M. de la Tour du Pin, évéque deTroyes,
étant mort, il fut appelé à lui succéder et
préconisé à Rome dans le consistoire du 11
juillet de l'année suivante. 11 est à remar-
quer que déjà Rome était envahie, que le

pape était en butte à une persécution ou-
verte, et que ce fut le dernier évoque fran-
çais dont l'institution ne souffrit pas de dif-

ficulté. M. de Boulogne futsacré dans la cha-
jjelledes Tuileries, le 2 février 1809, par Je
cardinal Fesch, assisté des deux évoques de
Versailles et de Gand. Un des premiers ac-
tes du nouveau prélat fut une lettre pasto-
rale, en date du 20 mars, qui a été im[)ri-
mée, et oii l'on remarque un morceau très-
éloquent sur l'indifférence religieuse de
notre siècle, sur l'amour de l'indépendance,
cette manie des systètnes, triste fruit des
enseignements de la philosophie et des ha-
bitudes de la révolution. Peu de temps
après, il entreprit la visite de son diocèse;
ii donna la confirmation dans plu.sieurs
villes, et [partout il adressait quelq^ds mots
d'édification aux fidèles. On lui a reproché
les éloges qu'il a donnés à Bonaparte à l'oc-

casion de victoires et autres événements
politiques; on les a même insérés dans un
recueil, mais on a évité d"y citer des mor-
ceaux pleins de vérité, auxquels les éloges
servaient en quelque sorte de passe()ort.

On tiouve dans ses mandements des ré-
flexions courageuses. Ainsi, dans celui du
1" juin 1809, le jirélat, s'adressant à Dieu,
s'exprime en ces termes sur Napoléon :

Dites-lui tout ce que les hommes ne peu-
vent pas lui dire; donnez-lui de surmon-
ter loutes les passions comme il surmonte
tous les dangers; faites -lui comprendre
(jue la sagesse vaut mieux que la force,

et que celui qui se dompte lui-même vaut
mieux que celui qui prend des villes. »

M. révêijue de Troyes ne se montra {)as

plus timide dans le discours qu'il prononça
lors de l'ouverture du concile de 1811, où
il parla de V influence de la religion catho-
lique sur l'ordre social et sur le bonheur des

empires. Ce discours le perdit dans l'esprit

de l'empereur; mais les évèques lui uon-
nèrent un témoignage de confiance en le

nommant un des i|uatre secrétaires du con-
cile, et en le choisissant, quelques jours
après, pour faire partie de la commissioa
chargée de répondre au message tie Bona-
parte. Celle-ci (.léclara que le concile était
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iricompélent pour prononcer sur i'institu-

lion (les évoques sans l'intervention du pape.

Bonaparte, irrité, cassa le concile et fit ar-

rêter, dans la nuit du 10 au 11 juillet, les

évêqnes de ïroyes, de Gand et de Tournai/,

qu'il lit conduire à Vincennes et" met-
tre au secret le plus rigoureux. A la fin

de novembre, on leur denianfia séparé-

ment leur démission et une promesse par

écrit de ne se point mêler des allaires de
leurs diocèses. A ces conditions, ils sor-

tirent du donjon de Viiicennes et furent

envoyés en différents lieux d'exil. M. de

Boulogne fut relégué à Falaise, oij il devait

rester en surveillance. Celte démission, si-

gnée dans une j)rison, devint une source de
trouble dans son diocèse. Deux ecclésiasti-

ques furent envoyés successivement à Fon-
tainelileau pour consulter le pape et les

cardinaux, et la réfionse fut que les droits

<le M. de Boulogne étaient entiers et que le

chapitre n'avait aucune juridiction. Un troi-

sième ecclésiastique fut envoyé h Falaise

pour consulter le prélat, qui déclara que,
dans la sHuatinn riqnureuse où il se trouvait,

il ne pouvait rien répondre. Alors l'abbé Ar-
visenct, chanoine et Krand-vicairede Troyes,
publia sa rétractalion, et déclara qu'il ne
leconnaissail point les pouvoirs du chapitre.

Cette démarche d'un homme si pieux et si

révéré fit une grande sensation, et plusieurs
chanoines se déclarèrent |)Our M. de Bou-
logne. Le gouvernement, pour faire cesser

cette opposition, demaïKla au prélat une
noiividle démission, el, sur son refus, il fut

re( oiuluil à A'incennes le '1~ novembre 1813,

deux ansaprès en ôlre sorti. Bonaparte avait

nommé à sa place M. de Cussy, et une par-
lie du chapitre l'avait i-econnu; mais les

événements de ISIV rendirent son évêché <^

l'abbé de Boulogne. Louis XVIll le cboisit

pour prêcher devant lui le jour de la Pente-
côte, el le 29 avril le pape le chargea d'uni»

mission spéciale auprès du roi pour des
|K>inls (pii intéressaient la religion. Peu
après, uiu; commission d'évètiues et d'ec-

clésiastiques fut non)mée pour s'occuper
des allaires d(î l'Eglise, et il fut choisi pour
en laire |)arlie. C'est à ses représentations
que l'on doit, entre autres, l'ordonnance du
.') octobre qui alfrancliissait les petits sémi-
naires (lu jfMig de l'Université. De rebtur
dans son (Jiocèse, il y fut reçu avec de vifs

If'iuofgnage de joie ; cependant les Iraces
des premières divisions ne s'elfa;:èrent (pie

quehiues atinées après. 11 avait rédigé une
onlonnaiice relativement à ses droits, et

dans laquelle il prononrjait la nullité des
actes du chajjitre; mais il s'abstint, par
prudence et par modéialion, de la rnelire
<iu jour. Le 12 janvier ISL'i, il reçut une
iuvilatioii p(»ur prêcher à Saint-Denis, le

21 janvier, l'ofaison funèbre de Louis X\l ;

el, inalgr(' l'extrême brièvolé du temps (pi'il

eut pour se iiréparer, il se trouva en état
d.! lire son discours à Louis X\ IM, (jui ne
pouvait se rendre; à la cérémonie, deux
jours avant celui où il devait le prononcer.
Le jiririce lui en témoigna à plusieurs re-

prises sa satisfaction. L'abbé de Boulogne
fut encore obligé de quitter son troupeau
lorsque Napoléon revint de l'île d'Elbe en
France. Il se retira à Vaugirard, près Paris,

où il vécut retiré et ignoré jusqu'à la se-
conde restauration. Alors il donna un man-
dement pour ordonner des prières i)ul)li(]ucs

h l'occasion de l'ouverture des cliambres,
mandement qui fut inséré en entier, par
ordre du roi, dans le Moniteur. Le jour de
l'Epiphanie, il prêcha dans sa cathédrale un
discours devenu célèbre, sous ce titre : La
France veut son Dieu, la France veut son
roi. Ce discours, qui est regardé comme un
des meilleurs (ju'il ait prononcés, fut répété
à Paris dans r(^glise do Saint-Thomas-d'A-
quin et à l'Assomption. En avril 181G, il

publia une Instruction pastorale sur Vamour
et la fidélité que nous devons au roi, et sur
le rétablissement de la religion catholique en,

France. Depuis le concordat, le séminain^
de Troyes était placé dans un local étroit et

insufiisant, tandis que l'ancien séminaire
servait de caserne. Il écrivit h ce sujet une;

lettre respectueuse, mais forte et pressante,
h Louis XVlII, qui ordonna de reslituer l(\s

bcltiments occu|)és par les militaires. Lors
du conco.nlat de 1817, il fut nomn)é h l'ar-

chevôcbé de Vienne ; mais les circonstances
rendirent celle translation sans etfet. Lo
concordat éprouva beaucoup de diilicultés

dans son exécution; M. de Boulogne adhéra
à la suspension du rétablissement de ce
siège, et depuis il y renonça formellement.
Le roi le nomma pair de France par ordon-
nance du 3J octobre 1822. Il assistait régu-
lièrement aux séances de la chambre, et

prononça un discours dans la discussion sur
les délits dans les églises, (jui exclla les

[»lainlesde(pielques pairs; mais Louis XYIIl
en a(;cej)ta l'hommage des mains de son au-
teur. H voulait [larler aussi dans la discus-
sion sur les comuiuriautés religieuses; la

discussion ayant été fermée plus t(')t (ju'it

ne le croyait, il ne put prendre la parole.
Léon XII l'autorisa, en 1820, par un liref,

à portei' le lilre d'aichevêiiue et à se revêtir

du pallium, mar(|ne distinctivc des métro-
politains, (pi'il avait reçue en 1817, après sa

pi'omotion au siège de \"ienne. Il prêcha la

Cène h la cour en 181Î) et en 182.'{; il lit à

Sainl-Denis le discours sur la translation

des reli<pjes des saints martyrs, prononça
dans sa cathédrale l"(traison funèl)re du diîc,

(le Berry, et prêcha pour l'anniversaire do
l'ouverlure de l'église de Sainle-Ciencviève,

en 182.3. Enfin, en mars 1825, il porta la pa-
nde dans une réunion annuelb; en commé-
moration des victimes de la révolution. Il a

donné, dans ses dernières années, plusieui-s

inslruclioris [lastorales, non moins remar-
(|uables par le zèle (pu; par le talent. Il en
avait conq)osé une sur le sacre, el il allait

la livrer à l'impression, l(MS(pi'il fut frappé
d'une allaipie d'apojtlexie cérélirale dans la

nuit d\i H) au 11 mai 182.'S. Le malin, on lo

trouva sans connaissance. Malgré Ic^ elforts

des médecins, il ne put recouvrer ni les

sens ni la parole. Le curé de Sainl-Sulpico
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lui adrninisfra rextrômo-onclion, et il ron-

i-lit le derniei' soupir le vendredi 13 iiini, à

une heure 'du in<iliii. Ses restes furent dé-
[losés au mont Valérien, à côté de ceux de
M. de Beauvaiï\ L'auteur de VAnnuaire né-

crologique porta sur le compte de M. de Bou-
Jogne un jugement bien sévère. 11 ne faut

pas s'en étonner : son attachement à la re-

ligion, son courage à la défendre, ses vi-

goureuses sorties contre l'esprit du siècle,

ont dû lui faire beaucoup d'ennemis; mais
ses talents oratoires, la douceur de son ca-

ractère, sa bienfaisance pour les malheu-
reux, sa vie exen)plaire le feront toujours

regarder par les amis de la religion et des
mœurs comme un des plus grands évoques
de notre époque. On a recueilli ses ouvra-
ges en 8 vol. -in-S", 1826 et années suivan-
tes. Les quatre premiers volumes, qui sont
précédés d'une notice historique sur ce
prélat, contiennent les Sermons et Discours
inédits; les Mandements ai Instructions pas-
torales, suivis de divers morceaux oratoi-

res, forment un volume, et les Mélanges de
religion, de critique et de littérature, avec
un Précis historique suri Eglise constitution-

nelle, 3 vol

ŒUVRES ORATOIRES COMPLÈTES

DE BOULOGNE

SUR LA DECADENCE DE L'ELOQUENCE EN FRANCE-

ET EN PARTICULIER DE l'ÉLOQVENCE IJE LA CHAIRE,

PREMIERE PARTIE.

DECADENCE DE L'ÉLOQUENCE EN GÉNÉRAL.

C'est sans doute le sujet d'une grande et

telle méditation, où les sages n'ont i)as

moins à gagner que les littérateurs, que de
suivre l'esprit humain dans ses progrès di-

vers, d'en observer la marche, et d'assigner

les causes plus ou moins immédiates de son
élévation ou de sa décadence; de le voir,

tantôt aigle sublime, s'élever sur ses propres

ailes {)ar delà même les régions où se

forme la foudre; et lantôt insecte obscur et

rampant sous l'herbe, inconnu à lui-même,
ne soupçonner presque [)as le rang (Je supé-

riorité et de domination qui lui appartient

dans l'échelle des êtres. Mais qui peut se

vanter do réussir dans une si grande ontre-

jirise? Comment suivre les anneaux de cette

chaîne mystérieuse, qui unit les elfets aux
causes dans les plién.omènes moraux comme
dans les phénomènes |)liysjques? Quel génie

assez vaste pourrait épier ici la nature dans
ses o]éralions, ses travaux impénétrables
et ses eHianlements secrets? Qui nous dira

]iar quelle libère et quelles inelfables trans-

mulalions elle fait passer cet or pur pour
le mellre en œuvre, et par ciuellcs succes-

sives com])inaisons, par quel mécanisme
inconnu, elle répand ses dons ou les retire,

les prodigue dans un temps, et s'en montre
avare dans un autre? A-t-elle nécessaire-
ment des moments d'épuisement et de som-
meil? Se lasse-t-elle quelquefois de sa fé-

condité? D'où vient tant de dilférence entre
un siècle et un siècle ? Et quelle est cette

réaction des mœurs sur le génie, et du
génie sur les mœurs? Comment res[)?it hu-
main |)asse-l-il (le son enthousiasme pour
le beau et le vrai, à l'oubli et au dégoût de
ces uiômes choses? Qui a révélé tout h coup
à Pascal et à Kossuet le secret de leur langue,
et jiar quel concours de circonstances et

dY'véneiuents, le tenq)s , qui détruit et re-
nouvelle tout, prépare-t-il l'ajiparilion de
ces brillants génies, vrais phénomènes dos
nations, grands astres qui se montrent de
distance en dislan(e, au milieu de la nuit
des temps, et chassent devant eux les ténî-

bres, ainsi que les brouillards s'évanouis-
sent devant le soleil? ¥a\ est-il donc desat'ts

comme des eippires? et faut-il uccessairs-
ment qu'ils déclinent, une fois qu'ils scat
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fifirvenus au dernier période de leur matu-

rité et de leur gloire? (irandes questions,

sur lesquelles l'esprit humain peut se don-
ner une libre carrière , mais dont la discus-

sion est encore peut-être plus curieuse qu'u-

tJît. Nous n'aurons garde d'y entrer; et,

nous bornant à ce qui nous paraît ici le plus

clair et le plus instructif, à ce qu'il est plus

important d'établir et plus difficile do con-
tester, nous nous arrêterons à ce que nous
apprennent rex|)érience de tous les temps
et rijisloire de tous les peuples. C'est que
les talents et l'art d'écrire sont soumis né-
cessairement au caractère national , à l'esprit

dominant dvi siècle, à l'influence des doc-
trines et des mœurs régnantes: c'est que la

j)crt'eclion de la littérature a toujours suivi

la perfection de l'ordre social, et que, quand
celui-ci déchoit et dégénère, l'autre égale-
l'ient se dégrade et se détériore: c'est que,
partout où le luxe corrompt les mœurs, les

mœurs aussi à leur tour corrompent les dis-

cours, et que la même cause qui avilit les

sentiments, aflaiblit aussi le langage: c'est

que, quand la religion est at(a(]uée,le génie
est attaqué lui-même dans sa source et dans
son principe, et que ,

partout où elle a été

méprisée, les peuples en ont été punis par
la barbarie; c'est que l'art de bien écrire

tient radicalement à l'art de bien penser, et

que, partout où il n'y a plus de bases sûres
dans les croyances et dans les ojànions, il

n'y en a plus dans le style ni dans le lan-

gage ; c'est enfin que, plus un siècle penche
vers la philosopliie, vers l'esprit raisonneur
t-i l'amour des systèmes, plus le génie baisse
et 11' talent s'appauvrit. Ainsi , avec les beaux
jours de leur gloire et de leurs vertus

,

Athènes et Rome perdirent leurs grands
poètes et leurs grands orateurs. L'esprit
raisonneur enfanta les sophistes, et après
les sophistes suivirent les rhéteurs et les

déclamateurs. Ainsi l'a voulu la nature, ou
plutôt !a Providence ; et rien sans doute n'est
jilus (ligne d'elle, que de mettre une telle

narmonie et une telle connexion entre les

luuiières de l'esprit et les alfectionsdc l'ûme,
cpje celles-ci ne puissent se dérégler, sans
que les autres ne jiâlissent et ne finissent
par s'obsiiurcir ; et c'est ainsi (pi'elle punit
la corruption et l'iini'iété d'un siècle par
la perle des lettres, et la mort des vertus
jiar celle des talents.

Nous ()Ouvons maintenant cxpli(juer cette
«légénération oes arts de goût, et la déca-
dence fatale de notre gloire littéraire dont
nous sommes témoins. Qu'est devenu, entre
nos mains, cet hérila,.;c magnili(iuc que nous
a légué le grand siècle, et quoi fruit en
nyons-nous retiré? Quel vont brûlant a des-
séché le sol de notre littérature cl l'a frappé
de stérilité? Et à quoi donc attribuer cette
honteuse médiocrité à la(pjelle notre siècle,
tout superbe qu'il est, se trouve condamné?
Ce ne sont plus les lumières qui lui man-
quent ; car, s'il faut en croire ses vanterios,
jamais notre horizon n'a été plus resplen-
dissant de clartés. Ce n'est point son asser-
vissement aux iiréjugés vulgaires (jui para-

lyse ses efforts et l'arrête dans ses élans ;

jamais il ne s'en est plus ôffranchi, et il

n'a î)lus secoué ce qu'il appelait ses chaînes.
Ce n'est pas défaut d'indépendance et de
liberté dans les opinions ; jamais les écri-

vains n'ont éprouvé moins d'entraves, et

jamais il ne leur a été permis de s'émanci-
per davantage. Ce n'est pas faute de grands
objets à discuter: il ne s'agit plus mainte-
nant des intérêts d'une vil le ou d'un royaume,
mais de ceux de tout le genre humain. Ce
n'est pas faute d'émulation et de récompen-
ses ; jamais les talents n'ont reçu plus d'en-
couragements et jamais la fortune ne s'est

plu à élever au haut de sa roue plus d'es-
prits médiocres et de talents communs.

Toutes nos poétiques nous a[)prennent
que l'éloquence ne prend sa source que dans
les passions fortes; et quand en avons-nous
montré de plus violentes et de [)lus exaltées?
Elles nous apprennent encore qu'il faut à
l'esprit humain des agitations et des se-
cousses, et qu'il y a dans les tempêtes et
les nuages politiques je ne sais quel feu
él(>ctri(pie propre à échautfer le talent, à vi-
vifier le génie, à donner du ressort aux
âmes. Mais, si ce principe est vrai, a-t-il

jamais pu prendre un vol i)lus haut, et a-
t-il eu jamais plus de moyens de s'élancer
dans la carrière du sublime? Ce ne sont
donc ni les occasions, ni les événemenis, ni
les vives lumières, ni les violentes commo-
tions qui ont manqué à l'éloquence • et
pourquoi donc l'éloiiuence nous raan([ue-
l-elle? et d'où vient nu'à mesure que le

siècle s'agite le plus, les talents sommeil-
lent davantage? Est-ce sa faute, ou son
malheur? et à qui faut-il s'en prendre? aux
hommes, ou aux choses? aux doctrines, ou
aux circonstances? à nos mœurs, ou à nos
principes? Aurions-nous acquis le droit de
penser, au détriment du talent d'écrire?
ou plutôt le talent d'écrire et de parler
dégénère-t-il parmi nous, parce que nous
avons abusé de la faculté de penser? et no
peut-on pas dire qu'il n'y a plus de règle
dans les ouvrages, parce qu'il n'y en a [)lus

dans les |)rincipes?

Pourquoi le demander, tandis (pie les faits

parlent si haut, et que tout nous indiipie la

dé[)lorable généalogie de nos erreurs comme
de nos misères ? La iihilosopliie a corrom[)u
les maximes, les maximes ont corrompu les

discours. Voilà la triste gradation par la-
quelle nous avons [lassé, et(iui nous a con-
duits à cette fausse (losition littéraire, po-
lili(iue et morale, où nous sommes aujou-
d'hui placés : de sorte qn'h travers cette
liiple anarchie, et ces déviations de tout
genre, et cette confusion de toutes les idées,
et l'e déplacement de tout(,'s les bornes,
lancés dans ce chaos de règles sans applica-
tion et dans ce labyrinthe de roules sans
issue, tous les esprits vont au ha>ard, in-
corlains deleurbutcomnie de leurs movons,
et les talents eux-mêmes no peuvent plus
se retrouver cl ne savent plus se recon-
naître.
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I.— Fausse position liUûraire.

On l'a déjà dit depuis longtemps, et quel-

que opinion que l'on se forme des motifs
et des causes de la dégénéralion de l'élo-

quence parmi nous, on convient générale-
ment (|u'elle ne soutint sa gloire que
jusqu'à la mort du grand roi, et qu'avec ce
soleil de la France pâlit celui des talents et

des arts. Aviient-ils donc besoin, pour se

soutenir, de sa présence et delà majesté de
ses regards? Y eut-il alors moins d'Iiommes
qui les cultivèrent ? Est-ce la nature qui se

reposait après tant de sublimes créations,

après tant de grands hommes qui semblaient
être ses derniers elforts? ou plutôt ne fal-

lait-il pas qu'à une époque de folies et de
licence, de scandales et d'impiété, qui suc-
cédait, sous le nom de régence, à cette épo-
que de grandeur et de gloire, les talents

dégénérassent comme les mœurs, s'afl'aiblis-

sent avec les caractères, et que l'éloquence
se corrompît avec le nouveau siècle, si

différent en tout de celui. qui venait de se

fermer?
Pour peu qu'on réfléchisse sur les évé-

nements de ce monde, et qu'on remonte aux
causes des grandes révolutions, il est aisé

de reconnaître que chaque siècle porte en
quelque sorte en lui-même les éléinents du
siècle qui doit le suivre. C'est ainsi que,
dans l'histoire de Rome et d'Athènes, on
voit que le siècle des lois et des vertus [)ré-

pare celui de la valeur et de la gloire, ce

dernier celui des conquêtes et du luxe, le-

(piel Unit par la perte des mœurs publl(iues
et par la ruine des Etats. On ne voit pas
trop cej)endant comment le xvir siècle

renfermait le germe du xviir, et com-
ment, à la suite de la raison et du génie,
du goût des choses nobles et solides, vint

l'esprit de i)aradoxe avec le goût des choses
vaines et frivoles. On n'a pas moins de
])eine à comprendre comment, en un clin

<rœil, notre nation se montra si dilféren:e

d'elle-môuje, ni comment tout à coup les

Français qui semblaient si grands, parurent
si petits. Explique qui pourra cette subite

métamorphose. Nous nous contenterons de
remarquer les faits, et d'observer que la

corruption publi(]ue et la philosophie mo-

(1) Lettre sur les occupations de rAcadémie fran-

çaise.

(2) M. le cardinal de Baiissel, dans son Histoire

(le Féuelun, raconta que madame de Mainienon le

plaisaiilait !?iir sa qiialiié d'académicien, et qu'elle

(kiivait à madame de Dangeau, dont le inaii éiail

»le l'Académie : « On nfa toujours repioclié que je

ne regardais p.)s rAcadémie comme un corps sé-

rieux, t Qu'eût-cUe dit, si elle avait \u celte même
Académie devenir un corps tellement sérieux, qu'd

se mêlait de tout, et i-e croyait séneujcmi nt une

puissance? Qui pe\it douter qu'au lieu de plaisanter

al^rs les académiciens, comme elle plaisantait l'ar-

chevêque de Cambiay, elle ne les eût très-sérieuse-

/nent gourmandes, eu les voyant tialiir ainsi leur

institut, et, au lieu de se borner, d'après leur règle-

ment, à formttr de bons régents de collège, se croire

nés et mis au monde pour réi;cnlcr i s pcuiiLs et

les rois?

ilcrnc naquirent presr^ue le même jour, et

que de cet accouplement ignoble et mons-
trueux sortirent soudain noire humilia-
tion morale et notre dégradation littéraire.

La décadence des talents fut cepciidant
moins prompte que celle des mœurs; et,

quoique l'auteur du Télcmar/ue se plaignît
déjà ([ue rélo(|uence française était décïiue
de sa gloire (Ij, on vil encore quelques
écrivains, dépositaires des saines traditions,

relarder, par de bons ouvrages, l'appauvris-
sement de notre langue et le déclin de ces
tenqis de perfection d'où ils sorlaient , et

dont ils étaient, pour ainsi dire, les derniers
rellets. Ce ne fut guère que vers le milieu
du xviii" siècle, que, le mal ernpirant d'une
manière bien sensible, l'éclipsé du goût de-
vint presque totale, et que sonna, pour ainsi
dire, l'heure de la puissance des ténèbres.

C'est de cette épO(]ue que date, à proprement
parler, l'ère philosophique, ou, comme l'ap-

pellent certains écrivains de nos jours, Vèrc
(/es «dees, c'est-à-dire le règne de cet esprit

systématique et raisonneur, tpii prend le

doute i)our l'autorité, le calcul pour la sa-

gesse, l'exaltatio!! pour le talent, et qui,

après avoir anatomisé la pensée, voulut en-
core anatomiser le langage. C'est alors que
le siècle commença à marcher, c'est-à-dire

à s'éloigner du grand chemin, à prendre les

routes écartées (dût-il s'y égarer, et nous y
perdre avec lui), et à courir après la nou-
veauté, idole de ces esprits vains et super-
bes, qui se croient éclairés, parce qu'ils

sont inquiets, et forts, parce qu'ils sont
ardents, passionnés et enthousiastes.

C'est à peu près à cette époque que l'A-

cadémie française commença de prendre
une forme jtlus imposante et un caractère

()lus sérieux (2). Jusque-là , elle n'avait été

(ju'une école de grammairiens et un bureau
de beaux esprits- elle devint alors un tri-

l)unal de catéchistes de morale et de philo-

sophie, le concile permanent des prêtres de
la pensée, et des pontifes de la raison, la-

quelle devait bientôt avoir ses déesses. L'es-

prit de sa fondation s'éteignit. On y aban-
donna le Dictionnaire de la langue, pour le

dictionnaire de VEncyclopédie (3). Que d'é-

preuves et d'examens ne fallait-il pas subir

l)Our entrer dans ce sanctuaire I Quelle Icn-

(3) Voltaire appidle VEncijclopédie un enlasse-

meuc i'e fadeurs et de fadaises, écrites du style du
laquais de Gil-Blas; du velours de (pieux cousu à
des étoffes d'or. (A [d'Alembert , 29 janvier 1757.)

Ce style de laquais ne devait pas trop llaiter d'.A-

leuiberl, qui avait mis une si stvanle préface à la

tète de cet eiilassemeut de fadeurs et de fadaises,

lui dont Gilbert a si bien dit :

Qui se froil un grand houiiuc, et (il une préface.

Mais quelle n'est pas notre surprise . lorsqiie

nous l'enlendcns icpondre à Voltaire, que VEmij-

clopédie est un habit d'arlequin, oii il y a quelques

morceaux de bonne étoffe et trop de haillons. (22

février 177U.) Néanmoins, ce qui peut paraître en-

core plus incroyable, c'est ce jiij^ement (ju'en porto

Diderot lui-même, lorsqu'il i'appelLe Vœuvre d'une

race d'ccrivailleurs, qui, ne sachant rien et se j)i-

ijuanlde tout savoir, sejctircnl sur tout, brouillèrei.t

luul, ijnlèrent lou! ; un (jvulj'yc vit dcscsplecsdc chif-
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leur dans loiis les exercices de l'initiation !

Que de précautions pour s'assurer de l'or-

Ikodo-vie du candidat, et le purger de tout

soupçon, bien moins encore de faiblesse

dans son talent, que de faiblesse dans sa

croyance I Que de temps enfin pour passer
j)ar tous les grades, jusqu'à ce qu'à force de
complaisances et de courbettes, on eût reçu
une patente de penseur en bonne et due
forme, signée du patriarche siégeant à Fer-
ney I Enivrés de leur mérite, et tout radieux
de l'auréole des immortels, les académiciens
se crurent tout à coup créés, non pour faire

des vers et discuter les principes du goût,
mais pour répa-ndre les yranrfs principes, et

travailler à tout refaire, la langue comme
la pensée. Ils ne discutèrent plus, comme
auparavant, pour savoir si leurs places
étaient un titre ou un rang; ils en firent

une dictature et une puissance : et c'en fut

une véritable, celle de commaniJer à l'opi-

nion, de maîtriser la direction des esprits,

et de dispenser en arbitres suprûmes les

renommées et les talents, les faveurs mômes
de la fortune. O heureux temps pour les

jiliilosophes, oij, seuls, ils possédaient la

clef du temj)le de la gloire, et oij, enfants
giUés des rois assez l)ons ou assez aveugles
pour engraisser des factieux et des ingrats,
ils étaient sûrs d'être fêtés et enrichis pen-
dant leur vie, et célébrés encore après leur
uiorll

Le premier arrêt de ce tribunal domina-
teur, et niêine tyrannique, fut d'émanci[)er
le talent, de l'affranchir des règles ordinai-
res, et de proscrire l'imitation comme une
servitude. L'école du xvii' siècle fut décriée,
nos plus beaux chefs-d'œuvre dépréciés;
Racine fut sacrilié à Voltaire; IJossuet ua
lut plus qu'un déclamateur, Boileau un
poëte sans verve, le grand Rousseau un
mince versificateur. l.es dieux du jour efî'a-

cèrent tout; et ces fiers législateurs, crai-
gnant d'être copistes, abandonnèrent tous
nos anciens modèles, dans la lolle persua-
sion qu'ils devaient être neufs en langage,
comme ils relaient en politique et en mo-
rale , cl (ju'en s'éloignant des opinions
re(;ucs , ils devaient aussi se frayer de
nouvelles routes pour bien écrire et bien
parler. En vain le bon sens leur disait-il
qu'imiter n'est pas c0|)icr, et que bien com-
mun serait l'esprit qui ne voudrait avoir
rien de commun avec les autres. En vain h;

législateur du Parnasse leiu- disait-il (pi'il

n'y a plus de nouvelles découvertes à faire
on littérature : en vain la raison leur avaii-
dledit, avant lui, (jue les arts ont leurs
limites naturelles iju un ne saurait franchir
sans tout confondre; (lu'aulant rcsjHii
d'invention est utile dans lus sciences, au-
tant il esi fatal aux lettres ; (ju'on peut faire
des dé( ouvertes en chimie, en astronf)mie
et en j^éomélrio, mais (}u'on n'en fait point
dans 1 éloquence, dont tous les secrets sont

fdiiiiii'rt jeli-rent pêlc mêle une, infinité de cliimci

mal rue», mal diijtrée», bonnet, niauviiisis. di'lvi,-

ic.blci, vrnkt, (nuna, inccrlaintit, il Ivnjoun inco

connus, et qu'il n'y en a point d'autres que
celui d'étudier nos grands maîtres, dont
tout l'art est de cacher celui qu'ils emploient"
et de suivre en tout la belle nature. En vain
leur montrait-on que, s'il est possible d'être
plus éloquent que Bossuet et Fénelon , C(i

sera toujours en les imitant, comme ils ont
eux-mêmes imité les anciens; que même
leur plus grande gloire est qu'on ne puisse
les surpasser qu'en les imitant, et en ne de-
vant ainsi qu'à eux-mêmes riionneur insi-

gne de laire mieux qu'eux. Tous les arrêts
de la raison dispaiurent devant ceux des
nouveaux maîtres de la littérature, et les

é(;rivains à leurs ordres n'hésitèrent pas à
croire que l'on pouvait mieux faire en-
core que la nature ; le propre du génie
étant d'inventer, et non d'imiter. Ils se per-

suadèrent, à force de penser, que, si le coeur
ne change [)oint, et s'il est toujours mu par
les mêuies passions, ils pouvaient aller à
lui par de nouveaux chemins; que ce n'é-
tait point au siècle des lumières à rece-
voir la loi, mais à la faire. Ils firent donc la

loi : de nouvelles poétiques parurent, et la

niêrae révolution qui se faisait dans les

idées se fit aussi dans la manière de les

rendre. L'amour des innovations et la manio
des réformes produisirent le néologisme,
genre de locution que les bons écrivains
dédaignèrent toujours. Les mots changèrent
de signification, et furent en perpétuelle
dissonance avec les choses. Avec l'esprit

analytique et raisonneur se perdit l'art

d'intéresser par les grâces, ou de touclier
le cœur par le sentiruent. La fausse profon-
deur prit la place de la netteté, et de c(!

naturel qui est la première qualité du style.

Je ne sais (piel ton d'oracle, digne du lan-
gage des Sibylles, ne fit [ilus do la raison
et de la vérité qu'une science occulte, et des
maximes les plus communes (|ue des énig-
mes et des hiéroglyphes aussi pénibles h
écrire que difficiles à comprendre. La finesse

ne fut plus que de l'artifice. On prit le bour-
soufilé pour le sublime, le bizarre pour
l'original. Alors s'accréiiitèrent à la fois

efle ton dogmatifiue, et la morgue doctri-

nale, et le langage sententieux, et les décla-
uiations hyperboIi(iues, et les locutions

ambitieuses, [)our chercher avant tout, non
lo sens, mais l'elfet; et ces grands mots
pour peindre de petites choses, et ce dégoût
pour Icmt ce (|ui est simple, signe le plus
certain de la décadence du goût ; et ce mé-
])ris du sens commun, preuve la plus in-

contestable de l'appauvrissement de l'esprit.

De là ces nouveaux prix litlérair<!s, entiè-

r^UK.mt dénaturés, et transformés en textes

|ihiIosop!ii(pies destinés à déclarer la guerre
aux préjugés, c'est-à-dire, à toutes les opi-

nions rc(;ues ; à déclamer contre la religion,

sous lo. n.om (lu fanatisuu'; et où le [tlus sûr
moyen d'êlre couronné était do re:;)j»lacer,

par un style amer et superbe, l'iuiaginaliou

hércntti cl iiiiiiaratc$.il.Mrc. ([<", Didcrol .tiix rJi

l iirs il(! r/'jifi/f/(»j)c«/if, nlatcc dans en Mcm"iro

au tluiicclicr, 1T';K.;
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et le sentiment, et de réunir au ton morose
d'un frondeur l'écliafaudage d'un rhéteur
qui veut étonner et surprendre.
De ]'à ce fanatisme des Eloges, qui vinrent

alors à la mode, pour exploiter les grandes
renommées au profit des nouvelles doctri-

nes. On vit alors ces mêmes hommes, si

ennemis des oraisons funèbres, qu'ils regar-

daient comme des adulations mensongères
envers les princes et les grands, distribuera
pleines mains les palmes du génie ou de la

vertu au gré de leur vaiiité ou de leur inté-

rêt, toujours ainsi parfumés d'encens, soit

qu'ils le donnassent, soit qu'ils le reçus-
sent. Dans ces nouveaux panégyriques, le

bon goût n'eut pas moins à perdre que le

bon sens, le langage n'y l'ut pas moins dé-
naturé que le mérite; et l'on peut dire, sans
injustice, ((u'ils ne contribuèrent pas peu à

Ja décadence des talents, en accoutumant
Jfis esprits à prendre l'exagération pour la

règle, la fausseté pour une convenance, la

})artialilé [lour une justice, et l'enflure des
mots pour la valeur des choses. C'est cette

juanie louangeuse qui s'est perpétuée jus-

qu'à nos jours, et qui s'est même accrue à

un tel point, qu'on ne connaît presque plus
aucune échelle de proportion entre les

talents et les talents, entre les vertus et les

vertus, et qu'à force de devenir communs,
les éloges cessent d'être honorables. N'est-

ce pas là une vraie prostiiulionde la louange?
et cette espèce de fanatisme n'est-elle pas
d'autant plus nuisible à l'inté.'-êt des lettres

et au progrès des arts, qu'elle flatte la pré-
somption, encourage la vanité, lavorise la

paresse, enhardit la médiocrité, exalte

i'amour-jiropre, éloufl'e la véritable émula-
tion, ne t'ait que donner du ressort à l'in-

trigue, et, en élargissant le chemin de la

célébrité, persuade au {)lus mince écrivain

qu'il peut se placer sans façon au rang des
demi-dieux.
De tous ces louangeurs, le plus célèbre

alors par ses succès et par le nombre de
ses couronnes, fut ce Thomas, qu'on peut
bien appeler le rhéteur par excellence

du x-viii' siècle, le plus digne d'y figurer

avec ses mots techniques, et ses savantes

nomenclatures, et sa boursoufllure collé-

giale, et son ton emphatique, et sa compo-
sition guindée, et cette ambition de la |)en-

sée qui ne met de chaleur que dans la tèie,

et ce faux enthousiasme de commande, qui

n'est que de l'exaltation [h). On peut le re-

garder comme le prototype de ce beau idéal

philosophique, et l'auteur classique du mau-
vais gf)ût moderne, dont Fontenelleet Mari-

vaux avaient été les précurseurs. Ce n'est

pas qu'il n'eût un vrai talent; mais (juel

talent peut tenir à l'envie de briller, à

i'éblouissement des succès, à l'entraînement

(4) On croit voir -un homme (jui s'échauffe pour

étonner, dit Tliomas en parlant d'un mauvais ora-

teur. C'est aussi ce tjtron peut dire de lui, tt il s'est

parfaitement peint dans ce peu de paroles.

(5) 11 en donna des preuves à sa mort, qui fui

très-clirétienne, et (jui consterna, dit la Harpe , la

secte pliilosophiiie. U mourut chez M. de Moniazet,

de la vogue, et à l'ivresse de la louange ? II

avait res|)rit naturellement juste, et il fallut

le sacrifier à l'esprit de parti ; il avait de
l'élévation dans l'âme, et il fallut la rapetis-

ser et la mettre au niveau des i<lées étroites

et des systèmes vains qui dominaient alors.

Il avait le cœur religieux (5), et il fallut re-
noncer à toutes les beautés que sa religion

même lui aurait inspirées, pour y substituer
les mouvemenis factices et compassés d'une
froide philosophie. Ainsi on peut dire que
tout ce qu'il avait de bon venait de lui, et

que tout ce qu'il a eu de défectueux vient
de son siècle; et on peut augurer (jue, s'il

fût venu cinquante ans plus tôt, il eût pu
être mis au rang des plus illustres écrivains.

Séduisant par ses défauts mômes, il eut la

gloire ou le malheur de faire dans l'élo-

quence une révolution nouvelle, où les

talents et l'art d'écrire n'eurent qu'à perdre.

A son école se formèrent de nombreux dis-

ciples, auxquels il iégua, non son talent,

mais SCS calculs, ses masses et ses chocs, et

tout cet étalage scientilique et pédantesque
qui surcharge bien plus encore qu'il ne [tare

ses ouvrages (O) : triste héritage pour des
orateurs, qui ne doivent pas plus êlre géo-
mètres que les géomètres ne doivent êlre

orateurs.

Et voilà, n'en doutons pas, une des prin-
cipales causes de la décadence de l'art d'é-

crire parmi nous : c'est ce débordement de
la langue mathématique, et cet engouement
des sciences abstraites ; sciences qui, pour
être appelées exactes, n'ajoutent pas plus à

l'exactitude du jugement, qu'à celle des

l)rincipes, et sont heureusement aussi inu-
tiles pour bien raisonner, que [)Our se bien
conduire. Kous sommes loin de contester

les avantages qu'elles ûlfrent sous bien des
rapports; mais nous n'en blâmerons pas
moins ie prix exagéré qu'on leur donne, et

le culte presque exclusif qu'on leur accorde.

Nous dirons toujours que cet esprit géomé-
trique, qui ne prétend céder qu'aux rigou-

reuses démonstrations, et qui veut soumet-
Ire au creuset de l'analyse les vérités mora-
les, est l'esprit k; plus opposé aU talent de
l'éloquence, et que la langue des calculs n'a

rien de commun avec la langue de l'âme.

Nous ne cesserons de nous élever contre ce

fanatisme pédantesque, qui, dans la folle

importance qu'il se donne, prétend organi-

ser les discours comme les constitutions,

les poèmes comme les empires. Appliqué à

la science des gouvernements, il ne peut
produire que la fermentation et ranarchie;
ap[>!iqué à l'art d'écrire et de parler, il ne
peut produire que la roideur et la séche-

resse; et, |iar une singularité bien digne
d'èlre remarquée, tandis qu'il porte dans la

politique le génie de l'exalLation et de l'ef-

arrhevoOjUe de Lyon, qui lui fii recevoir les sacrc-

uienls de l'Eglise.

(G) C'est du (jaliihomas, disa'.l Voltaire, lorsqu'on

hii montrait quelque ocril où il. trouvait la scclre-

resse et la roideur de cet académicien. C'est ainsi

qu'en parlant dts ccviis de Marivaux, il disait iè

inurivaudagc.
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lervoscencp, il éteint, dans la littérature, le

feu du sentiment et de rent-housiasme. Et
<]ue peuvent attendre les orateurs de ces

théories alamjjiqiiées, qui, toutes eonceu-
Irées dans des nombres, des lignes et des
])oints, nous fout bien plus connaître les

surfaces des choses, que leUrs propriétés
essentielles et leurs rapports intrinsèques;

et qui, aussi mortes pour l'imagination que
pour la vertu, dessèchent toutes les sources
de la sensibilité, sans laquelle les arts,

frappés de langueur, restent sans vie, et le

génie sans essor? Aussi Newton lui-même
voulait-il qu'on cherchât Dieu par le senti-

ment, premier juge en toutes choses, et non
par le calcul, qui se trouve si souvent en
défaut ; et Bossuet, qui ne voulait pas que
les théologiens se mêlassent de malhémati-
ques, les conseillait encore moins aux. ora-

teurs. De nos jours même, un partisan des

idées nouvelles. Gibbon, ne nous-a-t-il [)as

appris que « les sciences exactes nous ont
accoutumés à dédaigner l'évidence morale,

si féconde en belles sensations, et qui est

faite pour déterminer les opinions et les

actions des hommes (7)? » Il faut en con-
clure que les sciences exactes ne sont pas

propres à l'orateur, pour qui Vévidence mo-
rale est tout, et qu'étran -ères aux. belles

sensatiojis, elles ne peuvent ni rinsi)irer ni

le conduire ; ce qui faisait dire à Pascal que,
'( (piand l'esprit d'un géomètre sort d'un
angle, c'est presque toujours un angle
obtus. »

Heureux, si ces admirateurs exclusifs de la

géométrie n'eussent fait que (M)njiirer (.-ontre

le bon goût, et bouleverser les règles du lan-

gage 1 mais il fallait encore bouleverser les

Etats et conjurer contre les rois. Peu con-
tents d'anatomiser la grammaire, ils voulu-
rent, aussi anatomiser la politi(|ue, et de mé-
taphysiciens ils se firent chefs de parti.

Comme s'ils eussent été ennuyés que la

France durAt depuis ((uinze siècles, et reslAt

plus longtcmjis leboutque l'empire romain,
ils voulurent lui donner la date de leurs sys-

tèmes, et pensèrent qu'elle serait plus aller-

inie , lors(|ue ses fondements anti(|ues

seraient h découvert et misa nu par l'analyse

el le calcul. Alors naijuirent ces fanatiques
exagératours des abus, dont ils vivaient
eux-mêmes et plus (jue tous' les autres; ces
précepteurs du genre liumnin, destinés à

renouveler la face du monde, cl à remettre
au [tremier faiseur de systèmes les destinées
des générations; ces tuteurs des Elats, qui
trouvaient plus facile et plus beau de définir

les hommes (|ue de les contenir, de les af-

franchir de leurs [tréjugés que de leurs vi-
res, et de les soulever contre l'autorité (pie
de leur donner le botdieur par la paix et

la paix i»ar l'obéissance. Alors se forma une
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nouvelle école d'écrivains, oi!i le grand art
était d'unir à l'ardeur des sectaires l'hypo-
ciisie des conjurés, au ton chagrin des ré-
formateurs l'insolence des mécontents, et

au faux enthousiasme des illuminés le jeu
des empiriques. Alors tous les adeptes de la

philosophie furent forcés, parle plan même
qu'ils se faisaient, de donner à tout des
noms empruntés pour travestir toutes leurs
idées; de prendre des tours pénibles et
embarrassés pour déguiser leur marche et
voiler leurs desseins, j)Our faire entendre
ce qu'ils n'osaient encore publier, et laisser

deviner ce qu'ils craignaient encore d'a-
vouer sans détour. Avec les supercheries
des oracles, ils en eurent les ténèbres et les

mystères. Alors se multiplièrent les livres

anonymes, où chacun se faisant un système
de fausseté, ne cherchait qu'à tromper et sur
ses intentions et sur ses motifs; genre nou-
veau d'écrire, qui ne |)eut être que fatal aux
talents et mortel pour l'éloquence, en lui

ôlant cette franchise de style qui en est le

nerf, comme elle est la [)remière pro[)riété

de notre langue
;
genre inconnu aux auteurs

du grand siècle, qui n'eurent jamais besoin
de cette circonspection cauteleuse, de ces
rélicences de commande, de ce langage éni-

gmalique; eux dont le style fut toujours
aussi clair et aussi franc cpje leurs pensées
étaient ouvertes , que le;-irs intentions

étaient droites, qu(^ leur but était louable,

que leur lidélilé était sincère et inallé-

r.'ble.

Ainsi commença à s'établir entre les mots
et les choses une telle discordance, que bien-
lot nous n'enlemlrons plus nos grands écri-

vains, (jue nous perdrons la clef de leur lan-

gue, et que, dans moins d'un demi-siècle,
nous aurons besoin de commentaires poul-

ies expli(juer et les comprendre.

II.— Fausse position politique.

Par là se prépara cette souveraineté du
jieiiple, née de cette souveraineté de l'hom-
me établie [lar les philosophes. Par là l'idio-

me (lu peu[)le le plus poli et le plus humain
fut f;i('onne i)ar tous les degrés à toutes les

fureurs (pii devaient bicnt(')l éclater; et par
là se trouva toute préparée celte langue ré-

volutionnaire, lors(pie les novateurs en eu-
rent besoin i)our soulever toutes les [tai-

sions : langue d'abord voilée et mesurée par

(piehpie sorte de pudeur et de crainte, puis
violente et emportée comme les mouvements
et les secousses (pi'il s'agissait de produiie.

(',ett(; langue uu)ustru(.'use, digne du chaos

(pi'elleiious |iré|tarait, ne fut autre chose
(pie l'art d'outrer toutes les idées pour faire

tourner toutes les têtes, de fausser le juge-
ment pour mieux parvenir à corrom()re le

(ceur, el de faire île la grammaire une mé-

(7) Pascal (lisait aussi quR, si l'esprit n son ordre
pour procéder par principes el par démominn'unis,
U cœur c)i a un nuire; cl Kéiicloii. imcrdisail les

liiallKinialiqucs à son jeune iicvcii, lolijet de sa icii-

ilre.sse. cl lui rccoinmandail de ne pas se inhser cn-
turceier pur la fjéomcirte, quoiqu'il vécùl dans, uu

siècle où ce (iéninn n'clail pas à la mode, el nVn-
r.orrelait personne; p.trce que, disaii-il, elle peut

t teindre l'esprit de lu (jràce. Il aurait pu ajouter : cl

le teu du génie, cl lus grâces Uu style, el la chaleur

du )i(.'lltUHC4ll.
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tlio le d'iriipeslure, où le Iticii fut appelé un
mal et le mai un bien. Certes, si les démons
ont une langue, peuvent-ils en [)arler une
autre ? Mais combien l'unie s'attriste et l'es-

prit se confond quand on pense que c'est

surtout par l'abus des mots et la corruption
(le la langue, que la pliilosopliie a établi son
règne et [)ré[)aré la plus falale des révolu-
tions 1 de sorte que ce n'est |:)Ius un para-

^ doxe de dire (pie nos plus effroyables cala-
mités et le total renversement (Je ni)tre pa-
trie sont dus à quelques erreurs graiiimali-
cales, h quelques termes altéi'és |»ar la mau-
vaise foi ou mal entendus par l'ignorance,
et (pie les phrases emportées et les bizarres
vo(;iférations denos tribunes ont plus encore
contribué à la démolition de i'édilice social
(jue les canons et les baïonnettes.

Ainsi tout se tient dans l'ordre moral
comme dans l'ordre physique : le despotis-
me littéraire préludait au despotisme natio-
nal, la souveraincîé de l'homme à la sou-
veraineté du peuple, l'arbre encyclo|)édi(pie

à l'arbre de la liberté, les prêtres de la pen-
sée aux déesses de la raison, le bonheur
public au bonheur commun, les amis des
hommes aux frères et amis, les amis des noirs
aux bourreaux des blancs, la langue des
nouveaux penseurs à la confusion des lan-
gues, et enlin la république des lettres à

cette belle république que nous avons vu3.
Ainsi donc l'éloquence franf;aise ne pou-

vait échapper à son malheureux destin

,

nuis(pie les arbitres du goût en devenaient
les corrupteurs; hommes inconsé(|uents

,

qui, [)ar le Dictionnaire de l'Académie, vou-
laient fixer la langue, et par le dictionnaire
de l'Encyclopédie, la dénaturaient en boule-
versant tous les rapports de l'expression
avec la [)ensée, en torturant tous les termes
jiour confondre toutes les notions, et en
jiortant dans les mots la même anarchie que
dans les idées. Hommes imprévoyants au-
tant que téméraires, ils ne songeaient pas
qu'en conspirant contre la religion et contre
l'Etat ils conspiraient contre eux-mêmes et

qu'ils ouvraient de leurs propres mains le

vaste abîme où devaient se perdre à la fois

et les littérateurs et les lettres (8).

Que de belles choses cepenciant ne nou?
disaient pas ces sycophantes politiques, sur
l'éloquence républicaine! Que de déclama-
tions sur la nécessité d'un changement pour
donner aux esprits une autre direction, ou-
vrir aux talents de nouvelles routes, et dé-
velopper dans chaque individu sa valeur
ju-opre! Que de mouvements oratoires sur
les avantages sans prix d'un gouvernement
libre, où le cœur palpite au seul nom de pa-
trie, où l'houiinc ajoute à sa oensée tout ce

(8) Qu'aurait dit J'Aleinbert, s'il fi1t revenu sur
la terre au moinent oij dispauit sa chère Acadéuiie,
dont il était si lier? s'il l'eût vue démolie, et lom-
baiit eu lambeaux sous Us mains sacnléges de
Condorcet et de Champfort, escortés de iMirabeau
et de Maral, liommes de lettres, pour être ensuite
convertie en luslitul républicain, et son magnilique
laut uil en b iiiqueltc civique, et la couronne du
lauréat en un sale bonntt teint de boue et de sang?
s'il eût vu le géomètre séant à c()té de l'histrion, le

faiseur de poèmes à côté du faiseur d'enliechats;
et à la place de ces princes et de ces grands sei-

gneurs avec lesquels rivalisait notre académicien
bourgeois, des suns-culoltes, non moins misérables
dans leurs produciions que dans leurs costumes?
s'il eût enliii vu toutes les pensions littéraires sup-
primées comme tous les uroits féodaux, et que,
tout à la fois, il eût perdu sa dictature et sa for-
lune? Qu'aurait-il dit alors de son Traité sur la
dignité des gens de lettres? et comment aurait-il
posé la question, pour savoir si la place acadé-
mique était un titre ou un rang? Question sérieuse,
dont lui et ses coiilréres furent si longtemps occu-
pés, et qui n'était encore qu'un problème, quand la

grande bourrasque vint la résoudre en dernier res-
sort, et qu'il fut décidé, de par Végalité, qu'il n'y
avait plus ni rang ni titre, même parmi .les gens
tle lettres.

La note suivante, tirée des Nouveaux mémoires
de JJangeau, contient des réllexioiis qui confirment
si bien ce qui vient d'être dit, que nous avons cru
qu'on la lirait av( c inlérêi. Ces réflexions sont d'un
anonyme que plusieurs personnes soupçonnent êlre
le duc de Saint-Simon.

< L'Académie française se perdit peu à peu par
Ba vanité et par sa complaisance. Elle serait de-
meurée eu lustre, si elle s'en était tenue à sou
iiistituiion. La complaisance commença à la gàier.
• • s personnes, puissantes par leur élévation ou par
leur crédit, prolc^jcTcnl dos sujus qui ne pouvaient

lui être utiles, et conséquemment ne pouvaient
lui faire honneur. Ces proieclions s'étendirent

après jusque sur leurs domesliques par orgueil; et

ces domestiques, qui n'avaient souvent pas d'autre
mérite littéraire, lurent admis. De là cela se tourna
en espèce de droit que l'usage autorisa, et qui rem-
plit étrangement l'Académie. Pdur essayer de se
relever au moins par la qualité de ses membres,
elle élut des gens considérables, mais qui ne l'étaient

que par leur naissance ou leurs emp ois saus les-

quels les lettres ne les auraient jamais admis dans
une société littéraire; et ces personnes eurent la

petitesse de s'imaginer que la (lualiié d'académi-
ciens les rendait aca<lémiques. De l'un à l'antre,

celle mode s'introduisit, eti'Acadéuiie s'en applaudit
parla vanité de faire subir à ces hommes distingués

une égalité litiéi aire. Tel qui oui été à peine askis

chez un antre, se croyait quelque chose de grand
par ce mélange, et ne sentait pas ([ue celte distinc

liop intérieure et momentanée ne dilférait guère
de celle des rois de ihéàlre et des héros d'opéra.

Tant que l'Académie n'a été ouverte qu'à des prélats

et à (Jes magistrats eu petit nombre, distingués en
effet par les lettres, et à des gens de qualité, uiéiue

de dignité, s'il s'en trouvait de tels, elle leur a
donné et en a reçu un éclat réciproque; mais de-
puis que, par mode et par succession de temps, les

grandes places, et celles des domestiques, sans au-
tres titres, s'y sont réunies, les lettres sont tombées
dans le néant par le 1res petit nombre de gens de
lettres qui y ont eu place, et qui se sont découragés
par les confrères qui leur ont été donnés, parlai-

tement inutiles aux lettres, et bons seuLement à y
cabaler des élections. On admirera la fatuité de
plusieurs gens considérables qui s'y laissèrent en-
irainer, et celle de l'Académie à Us élire. » (Note

sur l'élection du maréchal de Yillars, 17 mai 17U,
dans les Nouveaux mémoires de Dangeau, avec de»

Notes d'un courtisan, publiés par P. E. Leinontey:

Tans, 1818, in 6", pag, 2à3. /
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qu'il ùle à sa dépendance ; et sur les incîon-

vénienls de nos constitutions niodci-n'es, où

l'éloquence, esclave et étran.^èreaux ;^rands

intérêts de l'Etat et au-x grandes discussions

parlementaires, lan:^uit faute d'occasions,

d'aliment et d'émulation 1 En vain leur di-

sait-on que cl)a(iue siècle, connue chaque

peuple, a son éloquence propre assortie à

son climat, h ses moeurs et à son caractère ;

que c'est le bon esprit d'une nation, bien

jilus encore que la forme de son gouverne-

ment, qui inilue sur les talents ; que ce (jui

est bon pour un temps ne Test point pour

un autre, et (pie, vouloir transporter Home
et Athènes à Paris, pour l'unique plaisir de

faire de plus belles phrases, des motions

plus chaleureuses et des harangues plus

véhémentes, c'est trahir à la fois et la patrie

et le bon sens. En vain leur prouvait-on que

les grands siècles sont les siècles mouarclii-

(paes, et que les âges classiques sont tous

des âges de force et de sCcurité. En vain

leur montrait-on, par notre propre histoire,

(jue nos discordes politi(|ues n'avaient pas

fait faire un seul pas à l'esprit humain, ni

arraché un seul secret à l'art d'écrire; que
reni|)irc des lettres ne s'est jamais |)lus af-

fermi [larmi nous qu'avec le trône de nos

l'ois, (jue jamais même les talents n'ont

davanlage brillé que sous la protection du
jiouvoir absolu, qu'il ne laut |)as confondre

avec le |)Ouvoir despotique, et ((ue le seul

regard diin roi les encourage et les anime
encore plus uue les bruyants sulfiagos de

la multitude : ils n'en disaient pas moins

(jue l'éloijucnce est la lille de la liberté; i|ue

les Français ne seraient véritablement élo-

(pients ([u'eii devenant libres; (pi'un peu-

ple ne peut parvenir à sa maturité et deve-
jiir tout ce qu'il |»eut être, que quand il est

constitué, et qu'il ne jouirait jamais de la

|)lénitude de ses talents (pi'avcc la plénitude

d(! tous ses droits.

lùilin la fatale expérience a été faite, et le

mouvcmi'iit si désiré a été donné. Le tocsin

de la liberté a sonné; mais (|uel en a été le

résnllat? I^es trouljles n"oiil produit que des

troubles, les ruines que des ruines, les ora-

ges (jue des tempêtes, et on n'a vu se ré-

veiller d'autre génie (jue celui de la deslruc,-

lion. Les événements ont été grands, et les

lionunes |)etits; les ambitions ont été lurl)U-

lenl(!S, et les caractères serviles. D'allreux

secrets que recelait le cœur humain , et (pie

la sagesse de nos |)ères tenait cachés pour
l'honneur même de notre nature, ont été

révélés; el (»n nous a donné pour des dé-
couvertes précieuses les cIk)S(;s mêmes (jue

nous eussions toujours dû ignoriT, aulaul
()our notre boidicur (pie [lour notre gloire.

La mêiM(i anarchie (jui régnait dans l'Etat

s'est introduite dans la littérature, (jui, h

5on lour, a voulu être rebelle comme la po-
Iltifpie, el s'alfraiichir de tout joug comme
les passions d(; loiii frein. On a voulu l'aire

de nouvelles poéiiipies comme de nouvelles
toll^ti tu lions. Avec la rudesse des tons et

des manières a disparu l'urbanité des dis-

cours, el tous les genres oui été confondus

ainsi (pie tous les rangs. L'éloquence, pre-
nant ses écarts jiour S(!S éians, et ses excès
pour >es triomphes, s'esl crue énergique et

tière, parce qu'elle était âpre et sauvage; et

les talents, participant de la destruction gé-
nérale, se son.t montrés d'autant plus faibles

et |)lus rampants, cju'ils ont eu plus d'occa-
sions de se développer, plus de liberté pour
se signaler, plus de facilité pour se pro-
duire..
En eifet, qu'est-il sorti de toutes ces as-

semblées délibérantes, etdii milieu des plus
violentes commotions qui aient jamais agité
les esprits? Que nous reste-t-il de tant de
discussions fougueuses qui soit dig.7e d'être

cité? Quels traits d'éloi|uen(;e et (piels

mouvements oratoires mérileiU d'être trans-

mis à la postérité? Et, [)armi tous ces lia-

rangueurs |)lébicoIes, quel est celui dont les

discours et les écrits puissent vérilable-

ment honorer la nation dont ils avaient
l'audace de se dire les interprètes? On vit

tout au plus ([uebiues talents qui se fai-

saient craindre ; on n'en vit aucun qui se

fit admirer. Eschine nous apprend que,
<piand Démosthènes parlait, on croyait eii-

leiidre une l)ète féroce se débattant pour dé-
vorer sa proie : c'est le seul Irait de res-

semblance (pi'aieut eu avec lui tous ces vo-
cU'éi'ateurs fréiiéti<|ues, ([ui, sans pudeur
comme sans mission, prenaient leur délire

p')ur de l'enthousiasme, et la force de leurs

jioiimons pour celle du génie ; à peu près
comme certains malades prennent leur

boulFissiire pour de l'embonpoint et de la

vigueur.
Aujourd'hui même, que voyons-nous?

qu'entendons-nous dans nos tribunes?
Quels grands talents ont percé h travers ce

cho(; de tant d'opinions, ce coidlit de tant

d'intéi'êts, etcett(i oppositiondc tant de par-

lis ? Il en est sans doute encore (|uel({ucs-

uns (pii brillent avec éclat; mais où so

trouvent-ils? Est-ce parmi les orateurs

formés h la nouvelle école, et dans les rangs
de nos sophistes libéraux, non moins fer-

tiles en théories creuses (pi'en paradoxes
insensés? ou bien |)ariiii ces sages conser-

vateurs des traditions nationales, ces nobles

héritiers des doctrines salutaires consacrées
p.ar le temps, et ces amis de la religion, qui
ont allumé leur génie au feu sacré de ses

rayons, et (pii, après l'avoir défendue dans
leurs écrits, l'honorcht encoro par leurs

vertus et leur courage ?

Ainsi est-il vrai (le dire que l'esprit hu-
main, à le nrendre ici sous le seul rap|)ort

littéraire, n a fait aucun |)rogrès, n'a pris

aucun essor sous riiilluenc(Mie la révolution

lian(;aise, etcpi'on n'a |)as plus gagné |)ou!'

I(!s lumières (pie pour les vertus; à moins
(pie l'on ap|)elle progrès l'ail de rempla-
cer les institutions par les livr(!s, (!t la ma-
nie de gouverner les hommes sur le papier;

à moins (joe ['(jti aj)p(dle jtrogrès la triste»

ghure de rompre avec le passé |»our mieux
(orromprc! le présent; à moins (jue l'on

appelle (;ssor celle audace insensée do
liAler, l'flr d'alfreus bouleversements, a
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qoe le teraps tout seul, dans sa course ra-

pide, n'avait [)U accomplir, et de voler [jar-

dessus tous les siècles pour tout renverser
dans un jour, avec l'absurde prétention de
tout refaire dans un autre.

Ainsi, grâce à la Providence, l'éloquence
et les talents sont toujours du côté de la

droiture, de la morale, de la justice et de
]a vérité ; les belles et grandes pensées n'en-
trent point dans les cœurs pervers; et il est

arrêté par la nature qu'une âme basse ne
rencontrera jamais le sublime. Ainsi notre
éloquence politique ne sera guère plus
abondante ni plus fertile en fruits heureux,
que notre éloquence académique ; et si le

cliarap où celle-ci s'est exercée n'a été

qu'une terre ingrate et un triste désert, oii

le poëte et l'orateur n'ont cueilli que des
ronces et des épines, le domaine de celle-là

ne leur offre pas une moisson plus riche à

recueillir, {)ar la nature même des objets

qu'elle embrasse, et des matières qu'elle se

plaît à discuter.

Voyez Bossuet dans sa Politique sacrée;

quelle force et quelle élévation! C'est qu'il

remonte à la source de tout; c'est qu'il par-
court un horizon immense. Et comment
n'être pas éloquent, quand on verse de si

haut la lumière? Lisez F.énelon, Massillon,
d'Aguesseau

;
quelle substance et quelle

vie! C'est que, nobles interprètes de l'équité

et de l'ordre moral, ils en lonl l'objet pre-
mier de la science des gouvernements, et

qu'ainsi tout favorise en eux les inspirations

(lu génie. Mais la politique actuelle, toute
étrangère à la morale, au] grand principe
de l'ordre social, à la destinée immortelle
de l'homme, qui n'étudie de la science des
Etals que ce qu'elle a* de plus grossier, et

qui toujours se traîne terre à terre, com-
me si le ciel n'existait pas : mais cette poli-

tique, qui prétend se passer de Dieu dans
le gouvernement des Etats, comme s'en
{lasse la nouvelle physique })Our la forma-
tion du globe; et qui, détachant la Provi-
dence des événements d'ici-bas , ne voit

})lus, dans les nations, que des aggrégations
fortuites : mais cette folie du jour, qui dé-
compose les empires couune les luélaux ;

qui ne veut plus voir , dans la refonte

des sociétés, que des contre-poids, des
balanciers et des rouages, avec lesquels on

(9) Les utopies politiques ont dû produire néces-

sqireuu.'til les utopies liliéraires. A force de courir

.après des illusious et de rêver le beau idéal, ou n'a

dû rcutoiilrer (|ue l- Ijeau chiniéiiiiue; etconinie ou
ne faisait plus de la société qu'uu roman qui n'a

existé nulle part, ou ne dev;iit plus faire de la litté-

rature qu'uu roman qui n'a existé dans aucun
temps. Aussi, c'est à la suite de la révolution que
nous est arrivé ce genre de folie qu'on appelle le

(jeure romuntujue, lequel n'a pu que dépraver le

i(oùt en corrompant les règles, et devenir ainsi une
des causes de notre décadence littéraire. Les ro-

mantiques ne veulent plus rien de classique, ou ne
veulent de classique que ce qui n'a jusqu'ici appar-
tenu à aucune classe de littérateurs; et, ne rougis-

sant pas de faire divorce avec les anciens, comme
1 s faiseurs de révolutions renient leurs ancêtres,

ils se font une gloire de leur nouveauté et un titre

monte aujourd'hui un gouvernenient , à

peu près comme on monte une horloge;,

cette folie, qui ne veut admettre dans le'

corps social qu'une mécanique, ainsi que
dans le corps humain une machine, et qui
travaille à transporter dans le système poli-

tique du monde sublunaire les mêmes lois

d'attraction et de répulsion du monde pla-

nétaire; cette erronée et absurde politique,

qui ne prépare à la génération actuelle que J
des institutions imbues de l'esprit du ma- 1
térialisrae, que des écoles et des lois qui
n'ont pour but que les besoins physiques
de l'homme, et dont tout l'art consiste à
nous donner une civilisation toute maté-
rielle, 0^ il ne s'agit que des corps, ou bien
des esprits relativement aux corps ; laquelle,

s'associant à cette métaphysique impie qui
soumet les idées aux sensations, la volonté
aux organes et l'être simple au composé,
assujettit, par la plus stricte analogie, le

souverain au sujet, et le chef, qui est l'âme
de la société, au peuple, qui n'en est fjue

le corps; cette métaphysique, dis-je, n'est

pas moins nuisible aux talents qu'à la mo-
rale, à l'éloquence qu'au bonheur public.

C'est une nouvelle plaie qu'elle fait à notre
littérature, et un nouveau principe de mort
qu'elle met dans les arts de goîlt et d'imi-
tation, en desséchant tous les esprits, en
les tournant à des études tristes et arides,
o\i le sentiment reste oisif et où l'âme n'a

point de part; en les appliquant à des com-
positions inanimées, oii le talent de l'écri-

vain ne peut tout au plus s'élever qu'à une
certaine hauteur, ainsi que les utopies ro-

manesques (9) qui sortent de sa plume doi-
vent être d'autant plus faibles et caduques,
que ni Dieu, ni la nature, ni l'expérience ,

ni le temps n'y ont eu aucune part.

IL — Fausse position morale.

Que si, de notre situation politique, nous
passons à notre situation morale, nous la

verrons encore moins favorable à l'élo-

quence, au développement des talents et à

la perfection des arts. Qui ne voit, disait

un ancien aux orateurs de son temps, que,
si l'éloquence et les autres arts sont déchus
de leur gloire, ce n'est point faute d'hom-
mes qui les cultivent, mais bien à cause de
l'oubli des mœurs antiques? Paroles pré-

de leur inexpérience. Faux esprits, qui croient

créer parce qu'ils inventent, ou invenier parce
qu'ils suivent une rouie inconnue avant eux : ou-
liliaiit ainsi que les lettres, comme les nations, ont
à conserver leurs traditions liérédil:iires, et que,
sans ces traditions vénérées, les unes et les autres

ne peuvent que s'abâtardir. Aussi le genre roman-
tique n'est-ij qu'un génie bâtard, qui n'offense pas
moins le bon sens que le bon goût. Le grand siècle

ne le connutjamais; il l'eût repoussé avec dédain :

on n'en trouve aucune trace dans ses écrivains, et

il ne pouvait naître que dans un siècle de fantas-

magorie, où il n'y a plus rien de fixe et de certain

dans les croyances littéraires comme dans les

croyances religieuses, qui aventure tout dans les

arts comme dans les lois, et ne fait plus guère

qu'un problème de la poétique comme de la morale.
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cieusos, que nous [)ouvons appliquer avec

plus de raison encore aux orateurs de nos

jours. Et si ce jirincipe général est vrai,

combien i'est-il davantage par rapf)ort à

nous, qui, non-seulement avons oublié les

mœurs anciennes, mais qui avons renversé

les bornes mêmes de la morale ! Combien
ce principe nous est applicable au sortir

d'une révolution , plus ignoble encore dans
son repos qu'elle n'a été sanglante dans ses

agitations, et qui a remué à une si vaste

profondeur toute la lie des passions liumai-

nes, pour y trouver le perfectionnement de
la perversité ; disons plutôt de-la démoruli-

sa/jon, puisque ce mot est devenu classique,

que nous l'avons créé pour notre honte, et

qu'il souille notre langue, en attendant

qu'il flétrisse à jamais notre histoire! Etat

véritablement inouï, où la cu()idité est le

seul génie qui domine, oii la fraude est jus-
tifiée par l'industrie, et les rapines par Iha-
L'ilcté; où l'honneur n'est plus qu'un mot
enigmatique; oïl le moi est le seul terme
dont on ait une idée fixe et précise; où à la

fièvre ardente de je ne sais quelle liberté

chimérique, a succédé je ne sais qu'elle

a[)atliie bizarre qui se passionne pour tout,

en mt'me teui[)S qu'elle ne s'alfecte de rien,

et où l'amour de la paix n'est au fond que
la lassitude : état vraiment nouveau, qui
ouvre un vaste champ à tous les vices |iri-

vés,quine reconnaît plus de crimes que les

fautes qui peuvent nuire, et qui renfor(;ant

toutes les passions naturelles par foutes les

jiassions dogmatiques, ajoute ainsi à la cor-

ruption de tous les siècles. Or, {|ue devient
l'éloquence escortée de tant de vices ! Com-
ment, h travers tant de boue, son céleste

flambeau se rallumerait-il 1 Et peut-il naître
autre chose de ce sédiment infect, que l'af-

faissement des âmes, la prostration des ta-

lents et le marasme du génie?
N'en doutons pas : la force de l'esprit,

tomme celle du corps , vient de la force du
cœur; les hommes immoraux ont rarement
une élévation soutenue, tandis que, plus un
écrivain est vertueux, plus il doit être élo-
quent. Où il n'y a point de vertus, il n'y a
point de passions, a proprement i)arler; il

n'^ a que des appétits grossiers. Le vice ne
fait pas les cœurs tendres, mais les âmes
amollies, qui n'enfantent rien que de petit,

d'énervé et de faible comme elles. Celui au-
quel la laideur du vice ne déplaît pas ne
l>eindra jamais bien les charmes de la vertu;
t'f de mùrac qu'il est des vertus (|ue le vice
ne saurait imiter, il est des expressions que
la vertu soûle j)eut trouver, et (ju'elle seule
peut rendre. Le style a, comme elle, sa
virginité et sa pudeur; partout où les affec-

tions se dépravent, il perd son innocence, sa
fraîcheur, et celte fleur de délicatesse qui
tient aux nobles sentiments et aux alleclions
pures. Tout ce qui flétrit le cœur rétrécit le

génie. Vous avez des mœurs frivoles; vous
n'aurez qu'un jargon maniéré et un style
léger, où le bon sens sera sacrifié à de vai-
nes saillies. Vous avez des mo!urs effémi-
nées ; vous n'aurez qu'une élofiucncc molle

et superficielle, sans vigueur et sansneif,
et, pour nous servir d'une expression de
Quintilien,' sans reins. Vous avez des
mœurs viles et rampantes: vous n'aurez
qu'une éloquence igno'b'le, et à la débauche
des mœurs succédera la débauche de l'esprit.

Vous êtes [)Ossédé du démon de l'impiété et

de l'irréligion; la haine vous égarera, la

prévention vous aveuglera, vos sarcasmes
vous tiendront lieu de preuves et de raison-
nements , l'acrimonie sera votre sel; et

votre style, se ressentant de vos passions,
sera dur, emporté et virulent comme elles.

Ainsi, il y a une affinité sécrète et une
harmonie nécessaire entre le beau et l'hon-
riôte, entre la pureté du goût et la pureié
de l'âme, entre les esprits justes et les cœurs
droits, entre la politesse des discours et celle

des manières, entre les bienséances de l'art

et les bienséances sociales; et celui-là con-
naissait aussi bien le cœur humain que lo

secret de l'art d'écrire, qui a défini l'orateur,

un homme de bien, habile dans l'art de parler :

ce qui veut dire que sa diction doit être plus
ou moinsforte, son goût plus ou moins pur,
et son génie plus ou moins élevé, suivant
qu'il a des sentiments plus nobles, des prin-
cipes de conduite jdus sages, et un caractèio
moral plus irréprochable. Ainsi, l'homme à

jirétention dans le monde en mettra dans
ses ouvrages; l'homme à faux sentiments ne
peindra jamais qu'avec des couleurs faus-
ses, et les travers de la vie civile se retrou-
veront inévitablement dans les produ(tioi;s
de l'esprit. La dissimulation et la mauvaise
foi doivent enfanter les tournures énigmati-
ques, ennemies de ce charme et de cette

grâce qui accompagnent la candeur. Celui
qui est impérieux par caractère sera domi-
nateur, tranchant, afïïrmatifet dogmatique
dans ses livres. L'orgueii conduit tout au>si
mal la plume que la personne de l'écrivain,

et cette suffisance, qui fait tort à l'homme ,

n'en fait pas moins à l'auteur. L'égoïsme
moral, qui rapporte tout à soi, doit produire
(^et égoïsme de style, cette manie révoltante,

cl tant à la modo, de se mettre en scène, et

de perdre de vue son objet pour parler de
soi. La fausse humanité ne nous donnera
que de froides homélies, et ces grimaces
sentimentales qui ne lontcjuedes comédiens.
Il est aisé par là d'apprécier tant d'écrivains
de nos jours, d'expliquer l'étal dégénéré de
notre littérature, et de conclure en même
tenqis que rien n'est moins étranger à l'art

d'écrire et de parler, que celui de bien vivre;

(lue, l'éloquence et l'immoralité se repous-
sant mutuellement, un vrai génie sera tou-
jours inséj)arable d'un grand cœur et d'une
âme honnête ; et (pje, si nous voyons aujour-
d'hui si peu d'ouvrages dignes de servir de
modèles, c'est (|ue les vices douiincnt les

talents, en môme temps (jue Ion veut se
servir des talents j)oiir absoudre les vices.

Et voilà aussi ce qui distingue éminem-
ment les écrivains rpii illustrèrent le kvu*(»j

siècle, c'est leur caractère moral. Il ost im-
pf)s.sible de ne pas voir, dans leurs chefs-

d'o.'uvre, les mœurs fortes cl réguli'ères qui
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flf)minniont alors ; co tact c\qni.s dos conve-
nances qui r(!-gnait dans la société, ce ton de
réserve et do décence qtii formait celui de
la honne comiiagnie; cette pompe sans luxe

et ces ji;randes pensées sans grands mots ; ce

style grave et noble comme leur maintien ,

et répondant en tout à la dignité de leur vie;

cette bonne foi, qui, chez eux, marche tou-

jours avec le bon sens. C'est ojoins leur

éloquence et leur savoir que Ton admire en
eux, que la grandeur de leur âme et la gé-

nérosité de leur cœur; et cette admiration
est d'autant i»lus vivo, qu'ils sont bien loin

d'avoir l'air nous de la commander. Leur ton

modeste ins|)ire la contiance, et l'estime

(|u'on a pour eux dispose le lecteur à les

croire. Qu'on les lise attentivement, et on
sera forcé do reconnaître que leur éloquence
est celle de leur vertu, et que, pour la pein-
dre avec tant d'énergie et de charme, il fal-

lait la sentir. Kn vain voudrait-on le nier;
il est impossible de s'y méprendre ; et, pour
la gloire même du génie, nous avons à louer

en eux quelque chose de plus que le génie.
C'est ladiflérence essentielle qui les dis-

lingue de ces écrivains du siècle des lumiè-

res, dont la plume décèle h chaque instant

la corruption et l'immoralité. De môme qu'en
lisant Bossuet et Fénelon, on sent la vertu ;

en lisant les écrits des philosophes novateurs,
on sent l'absence de la vertu. On ne peut
(ju'être repoussé par l'égoïsnie des uns, par
le cynisme des autres, par la morgue et la

suflisance de tous ; et, quels que soient les

ornements de leur diction et la parure de
leurs pensées , il est impossible de ne pas

voir que leur esprit vit seul , et que leur

ânu^ est morte.
Ce n'est pas sans doute que l'on n'ait vu

de grands écrivains avec de grands vices, et

tous les siècles pourraient nous en offrir

des exenii)les ; mais ces exemples n'infirment
nullement notre principe, et ne feraient tout

au plus que des exceptions à la règle. Et
qui donc nous a dit que ces hommes troj)

célèbres ne se seraient pas élevés à une plus
grande hauteur, et n'auraient pas atteint h

une plus grande perfection , s'ils n'eussent

pas écrit avecieurs passions, avec leurs hai-

nes, avec leurs préventions , avec leur hu-
meur, avec leur irascibilité, avec leur par-

tialité, avec leur fanatisme, et s'ils eussent
plus consulté leur conscience que leur am-
l)ition? Et qui donc osera prétendre qu'avec
moins de vices dans le cœur, ils n'eussent
pas donné [jIus de grâce à leurs ex|)ressions,

ou plus de force à leurs pensées? N'hésitons

donc pas à conclure que ce qui a manqué
le plus à notre âge, c'est la vertu ; que c'est

pour n'avoir eu ni respect pour les bonnes
jiiCBurs, ni pureté dans leurs intentions, ni

zèle pour la vérité, ni amour sincère pour
la justice, que tant d'auteurs sont restés au-
dessous de leurs |)ropres talents , et que les

plus terribles ennemis de leurs ouvrages,
coin me de leur renommée, ce sont leurs

propres vices et leurs propres passions (10).

C est par une suite nécess;iire de cette

corruption publique, (jui ne connaît plus de
bornes, que nous est née cette hypocrite mo-
dération, tant préconisée de nos jours, dont
on voudrait faire honneur à la douceur de
nos mœurs et au progrès de nos lumières,
et qui ne lient au fond qu'<i la mollesse dt;

nos habitudes et h la nullité de nos princi-
pes. C'est le masque de l'indifférence qui
rougit encore de son nom, et le dernier de-
gré delà perversité humaine ; c'est unonou-
velle maladie de ce siècle, lequel, après s'ê-

tre oriivré de liqueurs fortes, no veut pour
tout régime (qu'on nous passe cette expres-
sion"), que se mettre h l'eau tiède. La révo-
lution avait jiroscrit la modération, et tout
le monde se rappelle le sort que iiromel-
laient aux wor/c'm les amis énergiques du
peuple. La modération était alors prosi-rite

parles partisans forcenés de la déii'agogie;
la modération d'aujourd'hui est [ réconisée
[)ar les intéressés, par les tièdes, les lâches
et les dévots de la philosophie. On ne vou-
lait point alors d'une modération cpii aurait

mis obstacle aux emportements des chefs,
et opposé une digue au torrent révolution-
naire : on en veut une aujourd'hui qui con-
solide tout, qui légitime tout, et qui con-
somme l'iniquité. 11 n'y a donc opposition
entre les deux combinaisons morales, que
dans le but et les moyens; mais l'esprit est

le même, avec une différence pourtant, c'est

cjue, si dans l'une il y a plus d'audace, dans
1 autre il y a plus de lâchelé, et que, si d'un
côté la perversité est |)lus franclie, de l'au-

tre elle est plus rafîinée. Dès là, n'atténuez

plus ni ces foudres qui font les orateurs, ni

cette indignation généreuse qui fait les vers,

ni cette verve qui transportait le Juvénal
français, ni ce nerf polémique qui tient au-
tanlà la force de l'âme (ju'à celle de l'espril,

ni cette haine vigoureuse pour le crime,

sans laquelle il n'y a pas de véritable vertu.

Et voilà ce qui nous explique en partie la

faiblesse de nos modernes écrivains, qui,

neutralisés par ce honteux uiodérantisme,
moiient toute leur gloire à louvoyer avec
adresse entre le vice et la vertu, quand ;l

faudrait défendre avec courage la vertu con-
tre le vice; et (jui, transigeant ainsi avec
leur conscience comme avec leur talent,

manquent également, pour i)ien écrire, de
ilignilé dans l'âme et d'indépendance dans
l'esprit : patclinage indigne, qui ne |»eut

qu'énerver le génie en tuant la morale, et

corrompre à la fois les sentiments et les

Idées; honteuse transaction, qui, en confon-
dant toutes leslnotions du juste et de l'in-

juste, et défendant d'appeler les choses par

leur nom, on nonujiant tout en sens inverse,

dénature tellement notre langue, que bien-
tôt l'honneur, la vérité, la justice, l'auiour

de l'ordre, et toutes les vertus généreuses,

ne trouveront plus d'expressions propre»

qui puissent les caractériser. Ainsi, celtb

(10) Yollaire a dit : Un esprit corrompu ne fui jamais sublime. Et voilà pourquoi il ne Ta jamais été.
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rnû(I(''ralion si dc'siral)lo, qui, dans son ao-

ro|ilion propre, est le plus bel ornenient de

la vertu, et que tous les moralistes regar-

dent «romnie son caractère dislinclif et sa

])ierrc de louche, devient, par le plus étrange

abus du mot et de la chose, le principe mô-
me de notre dégénération morale et litté-

raire, et un système doublement corrup-
teur, où les vices ont tout à gagner et les

talents tout à perdre.

C'est de celte hypocrite modération, qui
doit rétrécir l'esprit en affadissant le cœur,
que nous sont nées les idées libérales, plus

hypocrites encore. Conçues dans la fange de
la révolution, elles participent de son venin,

et, sans en justifier peut-être tous les excès,

elles n'en conservent pas moins l'esprit et

les principes: idées vraimenlnouvelles, que
nos grands maîtres et nos grands modèles ne
connurent jamais; idées magiques, pour
lesquelles on se passionne d'autant plus
([u'on les entend moins, ou plutôt qu'on ne
les entend que trop, et que chacun |)eut les

définir au gré de sa passion ou de son ca-

price; idées véritablement immorales, dont
le génie propre est de tout conlondre pour
tout absoudre, et de tout excuser pour se

jterinetire tout. Or (juGi de plus opposé îi la

véritable éloquence, que ces idées sans idée

j)ropre et sans acception déterminée? Com-
ment écrire clairement avec des idées va-
gues, arbitraires et indéfinies, et qui nont
pas même de place dans notre dictionnaire?
Comment écrire fortement avec ce froid dé-
layement de toutes les [lensées fort=>s , de
toutes les vertus niAles et courageuses? et

à quelles grandes choses s'élèverait donc le

g-înie, sous rindiience de ces formes mixtes
et neutralisées, de ces idées aventureuses
(pii vont toujours au liasard, incompatibles
«Tvec cette noble et (ière énergie sans laquelle

il n'y a pas plus de talents que de vertus ; et

qui, laissant aux passions toute la latitude

Hu'elles veulent premire, n'ont été jus(|u'ici

libérales (ju'en fiéaux, et généreuses que du
bien d'aulrui?

y\n'\?, il est une autre modération, non
nu)ins ih'favorablc aux succès littéraires, et

non moins funeste aux talents ; c'est notre
indilférence pour la vérité, inévitable con-
séqiientetle notre indilférence pour la vertu.
Rien n'est beau que ce fjui est vrai, on ne
dit bien(jue ce (jui est vrai; c'est un prin-
cipe aussi ancien que la vérité môme. I/ac-
cent du mensonge est une vraie dissonance
dans l'harmonie littéraire et oratoire. Non-
seulement la vérité est le premier devoir
d'un écrivain, c'est encore son premier in-

lérôt. L'éloquence peut bien orner la vérité,

mais il n'y a fpie la vérité qui puisse doniKn-

de la force à l'éloquence, et le génie ne
(onsiste, à pro|)remeiit jiarlor, que dans sa

découverte. Klle est la vie des lettres comme
celle des Klals. Vainement embellirions-
nous nos discours de sons harmonieux et

de jjeinturcs brillantes, si le fond ne portait

sur elle. C'est sa force inlrinsè<iuc, c'est sa

M
beauté entraînante qui peut ajonter a la

puissance du talent; et, où il n'y a point de
vérité dans la pensée, il n'y cm a point dans
le sentiment, ni même dans l'image. Le gé-
nie est ce qui invente, mais on n'invente
que ce qui es't, comme on ne peut trouver (|ue

ce qui existe. Or qu'est-ce que l'erreur, si-

non un fantôme sans réalité, une pure igno-
rance des choses? et qui peut, si ce n'est

Dieu, bAtir sur le néant? il n'y a donc de
réel que la vérité, qui est Dieu môme; et

tout ce qui n'est point établi sur ce fonde-
ment ne [/Orte sur rien, et par conséquent
n'instruit pas, niais égare; n'éclaire |)as,

mais aveugle; ne dure pas, mais s'évanouit
au moindre souffle. Ce n'est qu'une cymbale
retentissante, et rien de plus.

D'après ces principes, où seront, de nos
jours, leshoiiHueséIoipi('nts?Qu'atteniire do
ceux qui com|)lent la vérité pour rien, qui
n'en font que ce qu'ils veulent, ou ne veu-
lent pas même savoir ce (ju'elle est; et qui,
s'il leur arrive de demander, comme autre-
fois Pilate au Sauveur du mon>le: Qu est-ce

que la vérité? comme lui, disparaissent sou-
dain, sans se soucier de la réponse? Qu'at-
tendre de ces hommes versatiles, qui dé-
fendent indiiféremment le pour et le contre,

et dont la dialectique ambidextre combat
également et jiour le oui et pour le non; de
ces hommes de circonstance, qui ne con-
naissent de vérité que l'opinion publique,
et ses caprices fugitifs, et ses bizarres fan-

taisies, et sa marche obli(iue et chancelante?
Qu'attendre de celte foule de demi-savants,
doutant do tout, et ne doutant de rien; tâ-

tonnant sur tout, et contredisant tout, et

toujours prêts à nous instruire de tout ce
que nous pouvons ignorer, [)Our n'avoir

rien à dire sur ce que nous devons appren-
dre? Quelle vigueur et quelle élévation

peut-on avoir dans l'esprit, lorsqu'on n'a

rien d'arrêté dans les principes, l()rs(|u'on

cherche tout, même ce qui est trouvé, et

qu'on discute tout, même ce (jui est reçu;
lorsqu'on essaye tout, et sa morale et sa re-

ligion, et sa politique et son gouvernement,
et que l'on tourne h droite ou à gauche,
suivant (pie le ventde l'opinion nous|iousse?
Comment marcherd'un jias tonne sur un ter-

rain aussi mouvant, et chercher h con vaincre

les autres, quand on n'est convaincu de
rien? et (|ue peut-il sortir d'un pareil sce|i-

ticisme, rpi'une élociuence vacillante comme
les |)rincipes, vague comme le sentiment,
et nébuleuse comme la pensée?
Non-seulement on ne peut être réellement

élotpient (pi'avcc la vérité et parla vérité;

mais on ne peut l'ôlro encore (pi'cn la disant

avec celle f(»rce et ce courage (pKMh'mrTnde sa

dignité et ({u'exige son imporlaiicc La vé-

rité, dit Tertullien (11), esl um^ vierge dont

la |)udeur est d'être découvcMle et dont. la

gloir? est dans la nudité : mais aujourd'hui

c'est sa nudité même (ju'on redoulo, et .sa

virginale nudeur (jue Ton craint d"c\posiT.

Soit que l'on aj^préhcnde de dé|)lairc, soit

(M) Ad VaUntiti., n. 3.
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qu'on dédaigne d'éclairor, soit qu'une vague
inquiétude se répande sur tous les objets,

sans s'arrêter à aucun; soit enfin qu'on ne
prenne pas assez d'intérêt, ni aux hommes,
ni h la vérité, pour la découvrir tout en-

tière et l'ex[)oser sans détour, au risque de
se compromettre, on veut tout au plus sou-

lever un coin du voile qui la couvre et ne
la montrer pour ainsi dire que de prolil : on
clj'erclie plus encore à la faire entendre qu'à
la dire, et à passer à côté d'elle (\nh l'abor-

der franchement. On disait autrefois : cela

est bien fort, mais cela est vrai ; et on se

gardait Ijien de confondre la force avec
l'exagération. On dit aujourd'hui : cela est

vrai, uiais cela est trop fort, et par consé-

quent outré : sans se douter qu'on ne frappe
jamais irof) fort, quand on frappe juste et

que rien n'est exagéré, quand il est fondé
sur la vérité, quelque dure qu'elle puisse

être. Il semble qu'un prophète avait prévu
cet état de choses, quand il disait : Ils n'ai-

luent que ceux qui voilent leurs paroles et

n'achèvent pas leurs pensées; ils ont en
horreur celui qui cori-ige sans dissimula-
tion et qui parle sans fard (12) : c'est la pein-

t'iire parfaite de l'esprit presque général de
nos écrivains modernes. De la tant de pré-

cautions oratoires, tant de pénibles circon-

locutions, tant de détours plus ou moins
I)rolongés, et ces réticences factices, et ces

préambules multipliés, et ces subtiles res-

trictions dont :^e servent ces écrivains qui
ne vont jamais droit au but, et qui aiment
encore mieux se laisser deviner que de se

l'aire entièrement comprendre, l'oint de
discours vraiment beaux avec ce manège et

ces incertitudes, avec ces énigmes de mo-
rale et toutes ces modiOcations tortueuses,

et toute cette fausse prudence d'expressions
qui ne peuvent qu'énerver la pensée et re-

froidir le sentiment. Et c(!rtes notre langue
est déjà assez timide clans ses tournures,
elle est déjà assez pauvre et embarrassée
dans sa marche, sans chercher à l'atfaiblir

encore [)ar ces tours d'adresse et |)ar ces ar-

tiUces de style, si opposés à la marche du
génie, à l'entraînement de la véritable élo-

quence et à cette tierlé de pinceau qui fait

les véritables écrivains 1

Ainsi donc il est vrai de dire que, dans
le ton général du siècle, il faut être aussi

tolérant pour les erreurs que pour les vices :

tolérance d'autant plus triste qu'on peut la

regarder comme une persécution de la vé-

rité, et d'autant [)lus à déplorer, pour l'hon-

neur même des talents, qu'elle gagne jus-

qu'aux écrivains les plus estimables, qui,

sous prétexte de mieux servir la vérité, font

à ses ennemis des concessions qu'ils appel-

lent ménagements, et dont ils sont encore [)ius

jes dui)es que les conq)lices : concessions

<iui n'en tournent jias moins au prolit des

niauvaises doctiines qu'au détriment de
l'art, en pariageanl les forces du génie, en
lui ùiaiii tout ce qui [luuriait le rendre ori-

(\'i) Odio liabuerunl corripieulem in porta, et lO'

çuen (,'111 vcifecU abuinma.i sunl. [Amos, V, 10.)j

ginal, et en nous faisant oublier qu'il n'y a
que les demi-lalents qui aiment les derai-
vérités; qu'un écrivain qui ne complète pas
toute sa pensée restera toujours au-dessous
de lui-même, et que, partout où ia vérité
est mutilée, le génie est manqué.
Ce n'est ])oint avec cette mollesse que

combattaient contre leurs adversaires les
plus illustres écrivains du xvu' siècle. Ils
allaient à l'ennemi par le plus court chemin :

ils maniaient leurs armes avec cette noble
franchise qui est le nerf de la pensée, et avec
cette bonne foi inséparable du vrai talent.
Ils eussent regardé comme indignes d'eux
ces complaisances de style, si communes
aujourd'hui, ces traits faibles et tronipiés,
ces traits sans blessure, ainsi que s'exprime
un ancien, moins faits, ce semble, pour
défendre la vérité que pour ménager le
mensonge. Jamais ils ne connurent ces res-

trictionssubtilesetcesfrivolessous entendus
qui sont bien plus de la faiblesse que de la

j)rudence, de la timidité (]ue de la retenue.
Leurs pèches aùjuè's, ainsi que celles dont
parle un prophète (13), lancées d'une main
ferme, pénètrent jus'ju'au fond du cœur et

y restent. \'rais soldats de la vérité, ils ne
composaient pas plus avec elle qu'avec le

bon goût : ils ne savaient pas plus fléchir
que feimlre. Chevaliers sans peur, comme
sans reproche, ils ne songeaient que la vic-
toire, jamais à la capitulation : et c'est ainsi
(pie le courage, réuni à la sincérité, leur
laissait tout leur génie.

Et ce qu'il y a do très-remarquable, c'est
que si, d'une part, il y a aujourd'hui tant de
mollesse dans les principes, tant de langueur
dan<; la recherche de la vérité, tant d'incer-
titude et de mobilité dans les opinions, il

n'y a jamais eu plus d'exagération et d'em-
portement dans le style; c'est qu'à cette ab-
solution, à peu près générale, pour les écarts
du cœur et de l'esprit, se joint l'exasjiéraiion
la plus etfrénée dans les partis, et quejamais
les passions polémiques et les haines des
écrivains n'ont été (dus exaltées ni plus
envenimées que depuis ce système de mo-
dération, qui fait tant de honteux sacri-

fices à l'esfirit du siècle. On ne discute plus,
on se déchaîne ; on ne combat plus, on se
déchire, et le champ des lettres semble s'ê-

tre changé en une arène de gladiateurs.

Rien de plus opposé au progrès de l'art d'é-

crire que cet état permament d'hostilité et

de lutte violente, où les armées des écri-

vains sont toujours en présence pour se
disputer le terrain. Rien n'est plus nuisible
au bon goût, autant qu'à la morale, que ce
pugilat littéraire, avec lequel il ne peut pas
î)lus y avoir de pureté de style, qu il n'y a

de politesse dans les [)rocédés ; car l'une et

l'autre ont les mêmes dates et la même ori-

gine; et, comme elles ne peuvent vivre
1 une sans l'autre, elles doivent aussi mou-
rir le môme jour (14). '

Mais non-seulement on ne dit bien qu'en

(13) Psal. XLiv, 6.

(H) L'éloquence, dit la Harpe, est une des fortes
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disant ce qui est vrai, et tout ce qui est vrai ;

mais encore on n'écrit bien que ce que l'on

croit: et c'est en ce sens qu'on peut dire

avec saint Paul {Hebr., XI, 1), que la foi est

le fondement des choses que Von ne voit pas.

—Bien croire, dit aussi Bossuet, est le fonde-

ment de bien vivre, et l'on peut ajouter de

bien écrire. Oui, pour bien traiter son sujet,

il faut y croire. Les artistes et les savants

doivent être convaincus de la certitude de

leurs découvertes pour y exceller. Les poè-

tes, les orateurs, les peintres, doivent avoir

la foi en leurs sujets pour se passionner, et

s'élever jusqu'à ce beau idéal qui fait la per-

fection de l'art. Point de grande composi-
tion sans enthousiasme ;

point de véritable

enthousiasme sans une pleine conviction.

La conviction supplée au génie, ainsi qu'une
grande confiance concourt souvent aux plus

grands desseins et fait prendre des villes et

gagner des batailles.

L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne voit pas.

(BoiLEAC, An poétique, chant, m.)

Et il eût été encore plus vrai de dire que
l'esprit n'est ému que de ce qu'il croit. Pour
apprendre, il faut croire, dit Bacon, et celui

qui ne croit rien ne sait rien, et par consé-

quent ne sent rien. Rien n'est donc plus

fatal à l'esprit humain que ce scepticisme
glacé, qui, n'étant convaincu de lien , ne
sent jamais un vif besoin de convaincre les

autres. Bien n'est plus fait pour paralyser

les elforls du génie, et pour tarir la source
des belles conceptions, que cette exaltation

inconcevable de l'orgueil, qui nous apprend
que l'on n'a rien de mieux à faire qu'à dou-
ter de tout, même de sa conscience, et à se

défier de tout, môme du sentiment.
On a beaucoup loué cette maxime d'un

moraliste modeino, (pjc les grandes pensées

viennent du cœur. Mais Cicéron a aussi parlé

des pensées du cœur. Quintilicn nous a dit

que c'est le cœur qui rend l'homme élo-

quent ; Salomon avait dit auparavant, que
cest le cœur du sage qui rend sa tangue di-

serte, elcelleaalre parole, que le cœur du sage
enseigne sa bouche. (Prov., XM, 23.) C'est à
peu près dans cesensquel'Evangileadit, que
la bouche parle de l'abondance du cœur, et

que l'hoinnic de bien tire des choses excellen-

tes du trésor de son cœur. {Luc, VI, /i^5.) Mais
quel trésor, quelle abondance et quelles
choses véritablement bonnes, quelles pen-
sées véritablement grandes peut trouver
dans son cœur celui qui n'écrit jamais avec
sa conviction et sa conscienc e, celui qui ne
croit rien, et se méliiî de son co3ur même ?

Coinnieiil l'esprit scrait-il fécond et animé,
lors(jue le cœ'ur est vide, et (jue la rétlexion
qui discute, ou le doute qui hésite, prend
la place du sentiment qui entraîne ou de la

foi qui persuade? Où trouver alors ces traits

l»rûlanls qui partent de l'Ame, et ces ailes

do feu que le génie donne aux pensées ?Lt,

s'il est vrai que l'éloquence n'est que l'art

de porter dans la vérité la véhémence et

l'ardeur de la passion, comment serait-il

éloquent, celui qui craint de se livrer à ses
subites inspirations, pour lequel rien
n'existe de tout ce qu'il ne comprend pas,
qui ne reconnaît d'autorité que celle de
son opinion, et qui, en jugeant tout, dé-
compose tout, et finit par mépriser tout ?

Ainsi on peut dire, ou'à talents égaux,
Pascal devait être {)lus éloquent que Bayle,
et il l'a été, parce que l'un établissait, et
que l'autre démolissait; parce que l'un
croyait, et que l'autre doutait; parce que
l'un était d'accord et de bonne foi avec lui-
môme, et (lue l'autre manquait de certitude,

et que, n'ayant ni la môme confiance dans
ses principes, ni la môme foi dans son sujet,

il ne pouvait avoir par conséquent la même
force dans son talent. B^où vient la majesté,
la continuité du sublime qui règne dans le

Discours sur l'Histoire universelle? C'est
non-seulement de la grandeur du sujet

, qui
tient toujours l'écrivain à une grande hau-
teur, et l'élève jusqu'à la sommité des cho-
ses; mais de sa forte conviction, mais do
l'amour de la vérité dont l'auteur était pé-
nétré, mais du désir d'en pénétrer les autres,
mais de la fixité et de l'uniformité de ses
principes, mais de ce coup d'œil juste et
sûr d'un homme qui voit la lumière, parce
qu'il l'a chercJiée. Non-seulement sa marche
est noble, auguste et solennelle, autant que
son plan est vaste et fécond ; mais son style
est |)lein, abondant et ferme comme sa con-
viction. D'oi!i vient que Voltaire, dans son
Essai sur l'Histoire générale, est si petit et
si mesquin, quoique toujours brillant? C'est
que non-seulement son plan est étroit, mais
que sa marche est incertaine comme ses
principes, et mobile comme son imagina-
tion; c'est que, dans son impuissance de
creuser et d'approfondir, il essaie, ditlérant
ainsi de Bossuet, qui établit et qui fonde;
c'est que, chez lui, rien n'est franc, droit ni

sincère; c'est qu'il se moque do la vérité,

et qu'il la prend ou la laisse suivant sa fan-
taisie; c'est qu'il tergiverse sans cesse, et

qu'il abuse sciemment de son esprit; c'est

(}u'il ne fait de son histoire qu'un roman,
auquel il ne croit pas lui-môme, et qu'il

ne cherche qu'à plier à ses passions ou à
ses intérêts, fût-ce même aux dépens de la

morale, aux dépens du reiws et du bonheur
du monde (L")).

Combien d'autres exemples ne pourrions-
n(jus pas apporter pour montrer la dillé-

rcnce qui se trouve entre celui qui édifie

sur le fondement des choses, et celui qui ne
b;llit (]ue sur des hypothèses; entre celui
(pii écrit avec sa conviction, et celui qui
n'écrit qu'avec ses doutes et ses incertitu-

des; entre celui qui féconde et enrichit son
génie de toutes ses croyances, et celui qui
regarde coiumo des illusions toutes les ré-

de m vérité, et il a raison. Mais on ppiil rlirc encore (1,S) Vottnirc, a dit un écrivain récent, «'Airivit

mieux, (|iie la véiilé ful ta force de l'éloquence, et jamais avec ta conscience.
<|ue, (larloui où il y a lausseié, il y a f^iibkbge.

OHArKL'HS SACHLJi. LWIV. 9
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vôlations qu'il n'a pas reçues de lui-môni(!
et de son génie ! Et combien il sérail facile
de prouver, [)ar cette comparaison, qu'il n'y
a que la fui ([ui sauve, tant dans les arts

([uê dans la morale
; qu'elle inspire les bons

ouvrages comme les bonnes œuvres; que
l'écrivain, comme le juste, vit de la foi ; el

que, de même qu'avec la foi on j/eut (rans-
[lortcr les montagnes, ce n'est qu'avec la

foi et l'assurance intime de ce que l'on écrit,

que l'on peut enfanter les prodiges du génie,
se surpasser soi-même, et parvenir aux der-
nières bornes de l'art!

Jeune homme, disait Phocion à Léosthène,
tes discours ressemblent aux cyprès; ils

sont grands et beaux, mais ils ne portent
point de fruits. Tels sont les discours à la

mode, qui , sans couleur et sans physiono-
mie, comme leurs auteurs, sont sans prin-
cipes et sans caractère, ne parlent ni à l'ima-
gination ni au cœur, et par leur sécheresse,
leur monotonie, leur roideur, leur tristesse

et leur stérilité, ressemblent j'arfaitement

aux cyprès. Mais, si telles sont les produc-
tions qui naissent sur le terrain de l'indif-

férence, quelles doivent être celles qui
croissent dans les déserts du matérialisme;
et si le seul état de doute, d'indécision et

de fluctuation , qui est l'état actuel des es-

prits, est si funeste à l'éloquence et aux
talents, combien plus doivent l'être ces

doctrines abjectes et meurtrières, qui, en
flétrissant le cœur, ne peuvent que rétrécir

l'esprit, et éteindre dans l'écrivain et dans
l'orateur tout principe de vie, tout sentiment
du beau et de l'honnête! En effet, que
peut-on se promettre de ces auteurs et in-

vestigateurs, tout enfoncés dans la matière
Ql plongés dans la boue, qui ne travaillent

qu'en [)résence du cadavre de l'homme, qui
ne le considèrent que comme un objet de
curiosité appartenant h l'histoire naturelle.

Toute leur science consiste à disséquer nos
sensations-, à décomposer la pensée, et leur

I
lume est aussi froide et aussi dure que le

scaljtel des équarrisseurs. Leurs discours

ne sont que des squelettes, comme l'homme
sur lequel ils opèrent ; et il n'en sort qu'une
odeur de poussière, semblable à celle des
tombeaux, qui affadit le cœur et attriste

l'esprit. Ils ne veulent pas d'âme, ils n'en

ont point dans leurs écrits : l'immense et

l'infini ne sont jamais entrés dans leurs

laboratoires aussi bornés que leurs espé-

4i

(IG) Je fais du sauvage, disait Diderot à ceux qui

lui rrprocliaient son slyle convutsif el le désordre

de ses idées; ei il disait plus vrai qu'il ne pensait.

Ce niêiue Diderot, qui se passionnait pour tout ce

qu'il aiiuiiit, avouait qu'il était fanatitjue, et se fai-

sait même j^loire d'un pareil aveu.

(17) Un acudéinicitndistiii£;ué (M. Cuvier) nous

a paru peii.ser diiïéremment, dans le discours qu'il a

prononcé h la léceplion de M. le comte Dcse/.e. Il

lui apiiarlenait sans doute de faire l'éloge des

sciences naturelles : mais il aura bien de la peine

à faire ailopier son système sur l'afliuilé secrète et

nécessaire de ces sciences avec les talents; d»'- soi le

qunn n'esl jamais plus propre, selon lui, à devenir

grand écrivain (|ue quand on est grand géomélrc,

tt que l'on 11';» jamais une iinagiiiaïuui plus vive ei

rances. Si l'éloquence est semblable à la
flamme, s'il faut des aliments pour l'entre-
tenir et du mouvement jiour l'exciter, com-
ment trouverait-on cette flamme et ce mou-
vement au milieu d'une atmosphère obs-
cijrcie de vapeurs liuntides et nébuleuses,
oiî l'on ne [leut trouver que de la lumière
sans chaleur, ou de la chaleur sans lu-
mière? C'est bien alors que l'esprit rampe,
et que le génie sommeille Ne leur deman-
dez point s'ils ont reçu du ciel V influence se-
crète; n'attendez pas d'eux cette surabon-
dance de sentiment et de vie, ces nobles
images qui animent tout, ces heureuses
inspirations, et ces grandes pensées que le

ciel envoie : où Dieu n'est point, tout man-
que, et la vie et le sentiment, et \a chaleur
et la lumière. Ils n'habitent que des sépul-
cres, ils ne savent que les blanchir : tout
au plus ils vous donneront du sauvage (IG),

qu'ils appelleront du sublime ; tout au plus
ils vous donneront de l'esprit, des bluetles,
des pensées quintessenciées, et des mots
poiir flatter l'oreille, ou, pour parler avec
Quintilien, des fadaises harmonieuses ; ne
leur demandez pas autre chose. Et comment
s'élèveraient-ilsdans le langage, ces hommes
qui descendent si bas dans la pensée, qui
se ravalent au niveau de l'insecte, et se
traînent si tristement dans la matière? Est-
ce donc en frappant sur ces agents bruts et ces
masses inertes, que l'on peut faire retentir
ces grands sons qui remplissent à la fois la

bouoiie et l'oreille, le cœur et la pensée?
Est-ce dans les forces motrices et dans les

sympathies animales, qu'un écrivain pourra
puiser cette moelle et cette sève, cette onc-
tion victorieuse, cet enthousiasme créateur,
et ce transport de belles passions, et tous
ces divers éléments dont se compose la vé-
ritable éloquence? Quelle richesse de style
et de coloris peut-on attendre de ces phy-
siologistes nouveaux, qui mettent tour à
tour de la matière dans l'esprit et de l'es-

prit dans la matière? Quelles im()ressions
ou de grandeur ou de tendresse pourront
nous faire éprouver ces auteurs, qui font
de la mort et du néant le secret de toutes
les sciences; tous ces fades théoriciens, qui
croient nous donner de l'imagination avec
du phosphore, de la sensibilité avec des
moléfules organiques, du feu poétique avec
de l'oxigène, et du génie avec du phlogisti-

'17)?que

puis fleurie que quand elle est embellie par l'algèbre :

d'où il conclut que ce !^ont les Gcoigiques qui onl
inspiré rEuéide, et que par conséquent elles ont dû
la précéder; que Racine n'a éié grand poète que
parce iju'il ét:iit lié avec Pasc;d, et que Pascal lui-

même n'a été si éloquent que parce qu'il éiait ex-

cellent géonièlre, Il nous semble qu'il aurait dû
plutôt dire, quoique géomètre. Respect sans doute aux
é(iualioiis,eisaiuiau calcul infinitésimal ou d lléreii-

tiellMais jamais nous n'admetlionsquec'eside pré.'é-

it nce dans lis muséum que l'on respire l'air pur de

I éli)i]iieiici; , et toujours nous soiitiemlrons que,

raisonner ainsi, c'est prendre la littérature à couire-

sens. JNuus sonunes, il est vrai, dans le siècle des

théories; heuieuseinent, celle-ci ne fera de mal à

pi.rs)niie, i>as niêiue à son auteur.
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De là l'immense tlitTérence que l'on voit

constamment établie, par la seule nature de

leur sujet, entre ces écrivains tristement

matériels, qui ont voulu assujettir l'homme
à sa nature physique et à ses appélils gros-

siers, et ceux qui, pénétrés de sa vraie

dignité, se sont attachés à l'envisager dans

Sel nature morale et sa destinée immortelle.

C'est ainsi que, parmi les anciens, le chan-
tre des atomes (Lucrèce), de la fatalité et du
néant, a dû rester, et en force de sentiment
et en I)e3ulé d'imagination, bien au-dessous
de ce Platon, tout éclatant d'idées célestes,

et qui, s'élevant au-dessus de lui-même par

la sublimité de ses contemplations où l'âme

seule se déploie, ' prend séance au conseil

des dieux, pour y ap[)rendre l'art de gou-
verner les hommes.

C'est ainsi que , chez les modernes, le

chantre des Saisons, qui ne fait de l'homme
qu'une masse organisée (18), est aussi froid

(ju'obscur, aussi sec que fastidieux, et

qu'il se tient par là à une si grande distance

de ce peintre éloquent de la nature (Buffon),

(jui nous présente l'houune comme le roi

de la création, qu'il semble dominer par
ses divines facultés, et à laquelle il donne,
])0ur ainsi dire, une seconde vie.

11 paraît cependant que cette différence,

dont nous pourrions multiplier les exemples,
n'humilie nullement notre siècle, et que
même, se consolant du déclin des talents

|)ar les progrès de la science, il se fait gloire
d'avouer sans détour que, si le dégoût dé-
génère, la lumière s'étend; si l'esprit s'obs-

curcit, la mémoire se meuble; que l'art d'é-

tiqueter des matériaux vaut bien celui de
compasser des phrases; que le siècle ga^ne
on observations tout ce qu'il perd en sensa-
tions; et qu'cidin, s'il est pauvre eu beaux
discours et en bons ouvrages, il n'en est

que plus riche en classifications et en no-
luenolaiures.

Ce que nous avons dit des sciences na-
turelles s'applique également aux sciences
économiques, où les lettres et les talents
n'otii pos fait une moisson |)lus riche, si

môme ils n'y ont pas trouvé un champ plus
aiide et un sol plus ingrat. Mieux vaut peut-
être encore, [tour l'art d'écrire, \a Tliéoriede
In terre que celle de Vimpôl; et l'esprit hu-
main n"a pas plus gagné dans les calculs des
cphéméridos, que dans les énergies de la

nature et dans le rèi/nca/uwa/. Jamais ni Dé-
mosihêne ni Cicéron n'eussent pu se livrera
leurs beaux mouvemenis, et porter leurgénie
si liaul, SI l'un ne s'était occupé (|uo de con-
iommation el Je matières premières, et l'autre

de monopole et de privilège. Nou<; pouvons
en dire autant des grands hommes des temps
modernes ; et Pascal pensait, avec raison, que
l'élévation et la délicatessedes pensées avaient
trop peu de prise sur ces esprits auxquels
il ne faut ijae des choses palpables , qui ne
croient que ce qu'ils manient, el dont tout
le génie est au bout de leurs doigts. C'est
dans ce sens que Bacon nous dit que, « du
moment où chez un peunle, les têtes tour-
nées vers des objets d'intérêt, s'occupent
d'administration, d'industrie, de commerce,
d'agriculture, d'importation, d'exportation
et de finances, la philosophie, les sciences
et les beaux arts tendent à leur déclin. » Et
c'est au sujet de ces paroles, que le rédacteur
en chef de VEncyclopédie ajoutait, dans son
exaltation ordinaire, que la science écono-
mique abrutit l^ esprit {ib) ; mais, l'expression
fût-elle exagérée, il n'en serait pas moins
prouvé que ce déclin, annoncé par Bacon, a
été un des résultats de la manie du dernier
siècle, et qu'il vint à la suite de cette nou-
velle école de visionnaires, et de tristes spé-
culateurs se morfondant sur la matière con-
tribuable. Enthousiastes battus à froid, leurs
livres, aussi emphatiques qu'obscurs, sem-
blaient avoir été écrits sur le trépied des
pylhonisses. Ils mirent surtout à la mode
l'abus des mots, et cette exagération dans les

idées, qui nepeutque les affaiblir; et, plusoc-
cupésdegrainset de calculs que de morale et

de vertus, ilsnesoupçonnaient pas môme celte

belle parole de l'Evangile, que Vhomme nevit
pas seulement depain. {Matih.,\\,k.) 11 n'en
est pas moins vrai que nos progrès littéraires

ont toujours été en raison inverse de nos
progi'ès industriels et commerciaux; que
j»lus nous avons avancé dans la s<ience des
agronomes, |)lus nous avons reculé dans la

culture do i'esi)rit et dans la carrière du gé-
nie ; que le produit net de toutes ces com-
binaisons fmancières et fiscales n'a pas
moins al)Outi à la ruine dos lettres qu'à
celle de l'Etat, el qu'elles n'ont pas moins
dérangé les tôles que les fortunes.

Mais maintenant, sui)posoMs l'absence de
la religion. Que de cheis-d'o>uvrc et de pro-
ductions magnifi(iues perdus pour res[)rit

humain 1 Que de richesses pour les arts

dont jamais ils n'eussent profite 1 Quelles
iimuenses pcrs[)ectivcs , et (]ue <le points do
vue ravissants dérobés au génie! Que de
pensées sublimes qui ne seraient jamais
montées dans le cœur de l'homme I Com--
ment n'ôlre pas saisi d'admiration autantquo
de reconnaissance, à la vue de tous ces tré-

sors de sentiments el de lumières que nous

(18) Saint-Lambeiit. Voyez son Catéchisme uni-

vertel.

(\'.>} Voliaire iraiinail pas iKin plus les écmin-
niÏHli'.H, iiiuih II m: le lii.iail p.is liop li;iiil. O^i \<iil

8«'iilriii)'n(, (laits sa ('.orrespoiidance, riiUïiii'iir ijiriis

lui (ioiinaiciil, l'ri auai|iian( l'aiilniiié ilcfs sniiv<'i:iiiis,

ft )'ii ((iin|ir(inicl>niii i'IioniM'iir national. < J'ai

rc<;ii, éciivail-:! à 'lliiiiol, la Thénrie de. l'impnl,

llMMiriit oliM'iir»-, lliùdi h' <|iii int; parali altMiiiU-; i>i

lonlo l'i'S iliéorles vieniMMit mal a |ii'i>|ios pour laiio

civil e aux ctraiignis que nous soumic» sans Vi.it-

.sourcc, cl qu'oïl pfiit nous onlrag.-r fi nous alla-

(jner iinpiiiiciiiciil : l'oi'/n de plaisuuts citoyens et de

pldifuuU iimis des /lomi^cs .' (Qu'ils \i<:ijiK iil (Oiiiiik;

moi sur la Ironiiin', ils changeront liieii d'axis,

l's vcrroiii comliieii il est néfossairc ilc fain; ies,u'c-

ter le roi ei I Klal. l'nr n\n (ni, on voit tout de tra-

vers il l'nris. t (Il janvier 17(11. | (/est ainsi que
jii(;<;ail Voliaire, dans ces inoiiieiits lucides ijui lui

laissaient loin sou lion heiis el son lion i;iiiU ; «t, pur

vhi jdi, il faut l'en ckiIii', pi-isonne m; ;muvuiiI .ci

bu»pi et(T !>a l>oiiiiu i»i ni ^a sinceiile.
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devons h ses augustes inspirations, et dont,

sans elle, nul écrivain n'aurait pu conce-
voir la possibilité, ni même soupçonner
l'idée? Et voilà pourquoi nos grands maîlres

de l'art ont toujours plus réussi dans les

sujets religieux que dans les sujets profanes.

C'est la remarque entre autres du Quinli-
lien français; et un des chefs de la philo-

sophie pensante n'a pas craint d'avouer que
rien n'est plus favorable à l'éloquence et aux
arts que les vérités de la religion, qui nous
offrent le néant et la dignité de l'homme (20) :

il aurait pu ajouter, et qui relèvent la di-

gnité de l'homme par son néant même, en
lui raonirant sa majesté jusque dans sa pous-
sière. Et certes, qui peut douter que les

écrivains plus ou moins célèbres du xviii'

siècle n'eussent encore élevé plus haut
leurs talents, s'ils eussent remplacé par

les merveilles de leur croyance les froi-

des abstractions de leur philosophie ? Aussi
jamais Voltaire et Rousseau n'ont été mieux
inspirés que par la religion et la morale ; et

l'on peut remarquer que les plus beaux en-
droits de leurs ouvrages, et leurs pages les

])lus brillantes que l'on cite avec le plus de
]ilaisir, sont celles oii ils rendent hommage
aux vérités du christianisme, dussent-ils

être en contradiction avec eux-mêmes. Il est

aisé d'en conclure que, pour avoir manqué
à la religion, ils ont manqué le premier
rang dans i'ordre littéraire, et qu'ils ont
trahi leur génie en trahissant leur foi.

Ces principes peuvent être d'autant moins
contestés, que les faits parlent ici de la ma-
nière la plus frappante, et investissent de
leur lumière les yeux les moins clair-

voyants. C'est une chose avouée, que nous
n'avons pas da plus beaux chefs-d'œuvre
dans l'éloquence

,
que les Oraisons funèbres

<ie Bossuôt; de plus beaux chefs-d'œuvre
dans la jjoésie dramatique, qu'Esther et

Atlialie -fdG plus beaux chefs-d'œuvre dans
l'épopée, que le Paradis perdu et la Jérusa-
lem délivrée. Et si de l'éloquence nous pas-
sions aux arts, nous dirions encore que
nous n'avons rien de plus parfait dans la

peinture, que la Transfiguration de Raphaël
;

dans la sculpture, que le Christ de Cirar-
don; et dans l'architecture, que l'église de
Saint-Pierre de Rome, magnifique ornement
delà Ville et du monde : tant la religion est le

génie du beau comme le génie du bien !

tant il vrai qu'elle seule peut donner la vie

aux ouvrages, et aux auteurs l'immorta-
lité I

Aussi toute l'antiquité croyait-elle qu'un
dieu inspirait les orateurs et les poêles, et

donnait-elle aux talents divers une origine
céleste. Qui ne sait tout ce que la littérature

doiiaux tiitions brillantes de la m.^tliologie,

toutes les beautés qu'y puisèrent tous ces
grands hommes et (Je Rome et d'Athènes,
qui s'illustrèrent dans la carrièie du génie?
JJe lace début d'un poète : Muses, chantez
d'abord Jupiter, qui remplit tout de sa pré-
sence. {Uesiod., Op. et Vies.] En etl'et, toutes
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les muses le cliantèrenf, et Jupiter animait
tout, définis l'Olympe jusqu'au Tarlare. Ici

c'est le divin Orphée qui enchante et féconde
les forêts par ses chants religieux ; là c'est

Prométhée qui dérobe le feu du ciel, ne
croyant pas que l'homme pût avoir ni feu
ni génie par lui-même : tant la faible créa-
ture a besoin d'être soutenue par quelque
chose de céleste! tant tout ce qui est grand
tient à l'idée de Dieu auteur de l'ordre et

génie du monde 1 tant il est écrit dans le

cœur de l'homme que, pour produire quel-
que chose de vraiment beau, il faut qu'il

sente en lui quelque chose de plus grand
que lui-mên)e : Est Deus in nobis. (Ovid., Art.
amator., lib. III, v. 5i9.)

Mais si la présence de ces dieux fantasti-

ques, si le seul instinct religieux, étaient

capables, au sein même du paganisme, de
réveiller en eux la flamme poétique ou la

verve oratoire; si de vaines allégories, en-
fants légers d'une imagination ardente ou
désordonnée, n'en ajoutaient pas moins à

l'éclat des talents et à la perfection des arts :

combien plus une religion, qui, par la ma-
jesté de ses dogmes et la magnificence de
ses révélations, a ouvert à res|)rit humain
une nouvelle source de pathétique et do
sublime I et si le génie d'Homère a tiré un
si grand parti de cette chaîne d'or qui unis-
sait la terre au ciel, quel usage n'aurait-il

pas fait de cette chaîne du cœur, de ce com-
merce d'affections qui unissent la créature
au créateur! Qui peut donc ne pas regretter

que ces grands hommes, dont nous parlons,

n'aient pas eu à traiter nos sujets chrétiens

et nos vérités éternelles ? car, s'ils-ont trouvé
dans leurs oracles imposteurs, dans leur

culte fabuleux avec ses brillants mensonges,
de quoi produire tant de conceptions mer-
veilleuses et enfanter tant de chefs-d'œuvre,

à quel hauteur d'éloquence ne se fusjent-ils

pas élevés, s'ils eussent été inspirés, non
par les muses, mais par. les prophètes; non
par Minerve et Apollon, mais par celui qui

est esprit et vie, et dont chaque parole est

une création et un trait de luuiièrel

Ne cessons donc de répéter, ce qu'aussi

bien la voix de la raison, de l'expérience et

des siècles ne cesse de nous dire, que la

religion seule est l'âme des vrais talents,

comme elle est la passion des grands cœurs ;

que les sciences ne lui doivent pas moins
que la morale, les lettres que les gouver-
nements; qu'elle est aussi utile à celui qui
veut écrire qu'à celui qui veut méditer, au
contemplatif qu'à l'artiste; et qu'elle n'est

pas moins propre à l'honneur des talents

qu'au bonheur de la vie. Surtout n'oublions

jamais que l'homme lient à elle par toutes

ses facultés, et que le sentiment religieux

r(.'lentissant, |)our ainsi dire, jusqu'à la der-

nière fibre de son cœur, il faut, pour tcnlor

de l'en arracher, autant de liarbarie que
d'absurdité, autant d'aveuglement qued'iu-
gratitude.

Il est donc temps que, pour son propre

(20) D'Alembekt. lilélavfjcn de titté)\anre, 1. II, pages 507, 350.
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intérêt et |)Oiir sa propre gloire, la piiiloso-

phie se raiiproche de cette religion sublime

qu'elle s'obstine à méconnaître, et qui seule

a la clef de la véritable éloquence, comme
elle a seule la clef du cœur humain. Il est

temps de bien se convaincre qu'il y a en elle

quelque chose d'auguste qui donne de Ha
hauteur aux pensées, de la magnificence

aux paroles; que, plus le génie s approche
d'elle, plus il atteint la perfection; qu'elle

seule peut véritablement l'alimenter et l'en-

noblir par la grandeur des spectacles qu'elle

présente, autant que par l'héroïsme des sen-

timents qu'elle inspire; que l'imagination y
puise ses plus brillants tableaux, le cœur
ses émotions les plus exquises, l'intelligence

ses plus hardies conceptions ; et qu'endn,
également [)leine d'onction et de lumière,

toute vivante d'espérance et d'amour, elle

enchante à la fois et la vie et la mort.

Ainsi une fausse méta[)hysique, qui cor-

rompt la raison et égare la droiture natu-
relle; un esprit systématique, qui porte la

froideur dans les arts et l'audace dans la

pensée ; une philosophie tristement analyti-

que, qui tient pour suspects tous les mouve-
ments passionnés de l'âme, et qui, dans sa

superbe ei incroyable naïveté, se donne pour
l'ennemie du sentiment; une fureur d'in-

novations, impatiente de toutes les règles

reçues, et qui, dégoûtée de tous nos grands
modèles, ne trouve rien de bien dans
tout ce qui est ancien; une corru[)tion sans
bornes, qui met dans les productions de
l'esprit le môme désordre que dans les pas-
sions; une indilférence mortelle, qui, à la

place des croyances, ne met plus que des
opinions convenues, avec lesquelles on
n'écrit plus d'après son cœur, et qui, ne
tenant à aucun principe fixe, ne permet à
personne de conserver son propre caractère,

ni par conséquent de faire valoir son propre
talent; une politique étroite et toute terres-

tre, (jui n'est autre chose que l'art d'exploi-
ter les territoires, et qui, ne voyant dans
l'Etat que le sol, dans une nation que son
cadavre, ne saurait imprimer aucune gran-
deur aux écrits ni aux actions, et ne favo-
rise pas plus les inspirations du génie que
les élans du patriotisme ; un goût abject de
matérialisme, qui se répand dans toutes nos
productions littéraires, et qui, en désiaignant
tout ce qui reluit en nous de sublime et de
grand, jiour n'ap^)liquer l'imjjortance et l'es-

time qu'à ce qu'il y a de [)etit et de miséra-
ble, no nuit pas moins à la vigueur de l'es-

prit qu'à l'élévation de l'àme ; une certaine
obliquité do but cl de moyens, d'où dérivent
toutes ces infidélités de style, qui ne trahis-

sent pas moins le mot cjuc la |)ensée; une
insouciance pour la vérité, qui guide aussi
mal le pinceau de l'orateur que le crayon do
l'historien ; une haine frénétique pour la

religion, unique source du iieau et vrai
foyer de la lumière; enliii une neutralité
s-yslématique, sous le nom de modération,
misérable com()romis entre le vice cl la

viTtu, aussi funeste au bon goût (pi'à la

saino morale, et sym|»l6me le |ilus eirra^wit
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do la corruption d'un peuple : telles sont
les causes plus ou moins prochaines qui ont
appauvri tous les trésors de notre langue,
fait avorter les grands talents parmi nous,
et qui ne promettent désormais aux lettres

qu'une agonie plus ou moins prolongée.
Honteux de cette triste décadence et dé

cette langueur secrète (]ui a frappé toutes
les branches de notre littérature, les philo-
sophes ont tenté de la pallier; et comme
l'orgueil d'un siècle doit monter d'autant
plus que ce siècle baisse davantage, ils ont
prétendu que, si nous ne brillons point par
nos chefs-d'œuvre, nous brillons par nos
découvertes; et n'osant disputer au grand
siècle la gloire des beaux-arts et la préémi-
nence des lettres, ils ont cherché b l'affaiblir

en l'appelant le siècle timide et pusillanime
des talents et du goût; tandis que le nôtre,
beaucoup plus fort et plus éclairé, est le

siècle de la raison et du génie : futile dis-
tinction, qui ne peut être cjue le génie de la

déraison et de la mauvaise foi. Ehl quel
siècle fut donc plus étincolant, et de raison
et de génie, que celui de Louis XIVI Dans
quel autre vit-on briller plus d'hommes
supérieurs? Penseurs originaux, c'est par
eux-mêmes qu'ils jugeaient, et non par
autrui. Us n'étaient point incrédules sur
parole; mais par la force de la vérité ils

doublaient celle de leurs talents. Us n'épui-
sèrent pas leurs forces à poursuivre un per-
fectionnement chimérique, vainc pâture des
jictits esprits; mais, vrais philosophes, dans
la juste acception du moj, ils savaient que
la sagesse consiste à n'être jias jilus savant
qu'il ne faut, à ne chercher que ce qu'il nous
est permis de connaître, à ne jamais oublier
que l'audace et la témérité sont do mauvais
guides, que la dignité de la raison est toute
entière dans les bornes mômes qu'elle so
donne, et à bien se convaincre que c'est la

justesse dans l'esprit, comme c'est la justice

dans la vie, qui fait 1 homme et tout l'homme.
Qui a creusé plus avant qu'eux dans la mine
féconde du cœur humain? Qne l'on nous
montre une grande vérité qu'ils n'aient pas
connue, une grande découverte en morale,
en [)oliti(^ue et en législation qu'ils aient
ignorée, un art vraiment utile qu'ils n'aient

pas fait valoir, une seule connaissance rela-

tive au bonheur et à la perfection de l'homme
qui leur ait manqué, une seule erreur dan-
gereuse et funeste qu'ils n'aient f)as com-
battue, enfin un moyen d'amélioration dans
l'ordre social qu'ils n'aient pas mis en
œuvre. Si, pour être véritablement philoso-

phe et avoir du génie et de la riison, il faut

dire ou faire quelque chose de plus, que
l'on nous indique ce que c'est. Quel élrangt*

renversement d'idées, (|uc d'opposer ainsi

le siècle de la raison cl du génio au siècle

timide et pusillanime du talent et du goûtl
C/est-à-dire, pour qui sait l'entendre, (pie !o

XVII' siècle ne connaissait (pie l'art d'em-
bellir les surfaces; tandis ([in; le nôtre a celui

de creuser à une vaste profondeur. Nous no
produisons plus, il est vrai, (Je chefs-d'd-Mnro

dans aucun genre; mais nous avons ccj)cii-
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(laiit pins gagné que perdu, puisque nous
])Ossé(lons exclusivement l'art de penser,
qui est le génie par excellence. Prétendre
que nous avons gagné en raison et en génie
ce que nous avons perdu en goût et en
talent, n'est-ce pas la [ilus grande des héré-
sies morales et littéraires? C'est dire que le

génie est étranger au goût, ou que le goût
est étranger au génie; c'est soutenir que le

génie n'est pas dans la perfection, puisque
c'est le goût qui achève tout, embellit tout

et perfectionne tout : d'oij il s'ensuit que
nos philosophes ne s'entendent pas eux-
mêmes quand ils avancent que le g<5nie

l)eut se passer du goût, qui en est le guide,
de l'imagination, qui en est l'ornement, du
sentiment, qui en est la vie.

Le goût supplée à l'étude; il devine les

mystères de l'art, et en fixe les règles. Sa
limidilé vient de la force même de l'esprit,

bien plus que de sa faiblesse ; de même que
]e vrai courage de l'homme est de sentir

qu'il est borné, et qu'il y a des limites qu'il

ne saurait franchir sans compromettre sa

propre dignité. C'est la sagesse qui est

timide, c'est le bon sens qui est pusillanime;

et, par la raison des contraires, c'est la folie

qui est audacieuse et qui vise à l'indépen-

dance. Aussi les ouvrages ({ue le goût et le

talent ont enfantés sont les seuls durables,

les seuls qui passent à la postérité, les seuls

qui donnent à l'esprit de véritables jouissan-

ces, les seuls qui doivent à jamais nous ser-

vir de modèles; et ce que nos philosophes
appellent le génie, et qu'ils prennent pour
vigueur de tête et force d'esprit, n'est

qu'une chaleur éphémère, un feu qui brûle
sans éclairer, un volcan t[ui jette une obscure
fumée.

Tel est donc l'orgueil incurable de la phi-

losophie, qui triomphe ainsi de sa propre
misère, qui se croit hardie parce qu'elle est

entreprenante, originale parce qu'elle est

bizarre, haute parce qu'elle est gigantesque,
sublime parce qu'elle enfante des monstres,
exempte de tout préjugé parce qu'elle ose

tout, et que rien ne l'arrête plus : assez

aveugle pour ne pas voir que la décadence
du goût est nécessairement la suite de la

décadence de la raison ; de même que la

fausseté des raisonnements suit la perle du
goût, qui n'est autre chose que le tact des

convenances. C'est parla perte du goût que
commence la barbarie, et c'est encore cette

perte qui nous y ramènera. O heureux siè-

cle, que celui qui était timide! et malheur
au nôtre, qui, prenant les tours de force

pour les élans du génie, s'arroge le privi-

lège exclusif de la- pensée, parce qu'il a

perdu le talent pour la rendre et le goût

pour l'orner !

Revenons donc à nos grands écrivains, à

(20") A La Harpe, \i janvier 1778.

(•21) Qui peiu donc expliquer comment celle chère

nation, (lu'il ne ctiéiissait guère, ei ([u'il estimait

encore moftis, csi cependant celle qui le plaçait

alors, et qui li* place encore sans façon au-dessus

de tous les génies présents et futurs? Etait-ce in-

^caJilude de sa part, ou est-ce folie de la nôtre?

ces vrais hommes de génie, à ces sublimes
dépositaires du feu sacré, arbitres éternels
du bon sens et du goût, d'autant plus rai-

sonnables qu'ils étaient moins raisonneurs,
et d'autant plus véritablement philoso|)hes,

qu'en portant si haut la faculté de penser,
ils n'aspiraient jamais à être des penseurs.
Rappelons-nous sans cesse que rien ne
prouve plus le progrès des lumières que
l'art de bien parier et de bien' écrire; que,
partout où le talent de l'éloquence décroît,

l'esprit humain rétrograde dans sa marche;
que les grands orateurs, comme les grands
poètes, tiendront toujours le premier rang
dans l'histoire de l'esprit humain, ainsi que
les siècles qui les voient naître sont les pre-
miers parmi les siècles; que, si l'homme
est le roi de l'univers, c'est par le don de
tout soumettre à l'empire de sa pensée
comme à celui de sa [)aroIe; et qu'en dépit
de tous lea prétendants à la science et à la

gloire du calcul, le talent de faire passer
aux autres sa propre conviction est l'art

dos arts et le triomphe du génie.

Rendons enfin hommage à ce siècle im-
mortel, la plus brillante époque de notre
histoire; à ce siècle d'autant [)lus éclairé,

qu'il ne parlait jamais du progrès de ses

lumières; à ce siècle à jamais illustre, qui
vit éclore un monde tout nouveau, qui con-
quit à la fois et l'empire des sciences et

l'empire des lettres, et dont le nôtre, mal-
gré tous les fastes guerriers dont il s'enor-

gueillit, malgré tous ses voyages aériens,

ses bateaux à vapeurs, ses découvertes chi-

miques et géologiques, n'est encore ou'une
ombre.

Les prôneurs des nouvelles lumières
s'otfenseront sans doute de notre irrévé-

rence : mais que répondront-ils, lors-

que ,nous leur opposerons l'autorité irré-

cusable du coryphée même de la philoso-

phie; juge d'autant plus imposant, qu'il

est celui qui, par la nature de son talent,

marque le plus le passage du xvii" siècle

au suivant, et qu'il a été contempo-
rain de tous les deux? « Il me semble, »

écrivait-il, l'année même de sa mort, à un
de ses élèves (20), dont la religion n'avait

j)as encore fait la conquête ; « il tue semble

que notre chère nation tourne furieusement,

depuis quelques années, à l'opprobre et

au ridicule en plus d'un genre. J'ai vu la

lin du règne d'Auguste, et je suis déjà dans

le Ras-Empire (21). » 11 disait dans un autre

endroit : « Notre pauvre siècle est d'une

aifreuse stérilité en grands hommes comme
en bons ouvrages ; du siècle de Louis X1V%
il ne nous est resté (]ue la lie, et, dans peu,

il n'y aura rien du tout.» Il l'appelait en-

core ï'égoiU des siècles. Nous laissons à nos

I J'ai vu finir, ajoutait-il encore, le règne de la

raison et liu goût; je vais mourir en laissant la

France t)arbare. i (A M. d'Argental , 30 juillet

477G.) Que dirait-on, aujourd'tiui , des barbares

qui parleraient ainsi ? et comment la France était-

elle alors assez barbare pour se résigner à de tels

compliments?
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Quel anathème plus foudroyant contre

les détracteurs du grand siècle et les admi-
rateurs exclusifs de celui-ci 1 et combien ac-

(juiert-il plus de force, et devient-il plus
concluant, quand on pense que Voltaire

était l'idole du siècle dont il parle ainsi 1

Mais, si tel était son sentiment dans un
temps oïl brillaient encore quelques restes

du siècle d'Auguste, et où l'arbre de notre
littérature poussait encore de temps en
temps quelques branches vivaces, comment
se serait-il exprimé, s'il eût vu cet arbre,
frappé dans sa racine, ne plus offrir, sur
ses branches desséchées, que des fleurs

inodores et des fruiti sans saveur? Si déjà,

il y a quarante ans, il se croyait dans le

Bas-Empire, où se croirait-il maintenant? et

si alors notre nation, selon lui, tournait à
l'opprobre, où tourne-t-elle de nos jours, si

ce n'est à la mort ?

Et certes, ce Bas-Empire, surtout si on le

prend à son origine, ne fut pas aussi mépri-
sable qu'on voudrait nous le faire croire.
C'est dans le Bas-Empire que brillent les

dernières étincelles de l'éloquence attique,
et qu'apparaissent pleins de gloire les Basile
et les Chrysostome, les Augustin et les Gré-
goire, et autres grands hommes, honneur
éternel de la religion et des lettres, que
l'Eglise réclame comme ses Pères et l'élo-

quence comme ses modèles. C'est là que l'on
distingue encore de grands jjrinces , de
grands hommes d'Etat, de grands législa-
teurs, dont les nôtres n'ont été que les co-
jiis.'es : c'est ià qu'est né ce droit public qui
si longtemps nous a régis et môme nous
régit encore. Quelles qu'aient été, dans l'em-
pire d'Orient, les divisions |)lus ou moins
cruelles, les schismes religieux plus ou
uioins aflligeants, les combats de plume non
îuoins ardents et aussi nombreux que ceux
de l'épée, et cette rouille de barbarie qui,
I)endantuncsi longue succession de princes,.
se raèla aux institutions et aux arts, il n'en
est [)as moins vrai qu'on ne cessa d'y res-
pecter ces vérités fondamentales, ces prin-
cipes conservateurs qui donnent la vie aux
empires. Il est également certain (|ue, si
le Bas-Empire est le règne des subtilités
lhéolo..;i(p)i;s, nous sommes dans celui dos
niaiseries philoso|)hi(iues; que ses rhéteurs
et ses scoliastes valaient encore mieux que
nos idéologues et nos calculateurs; cpje ses
hérésiarques dogmatiques n'étaient |)as plus
ardents, et sans doute étaient moins dange-
reux que nos hérésianpics poluirpics

;

3ue ses iconoclastes n'ont pas brisé plus
'images (pn; nous n'avons brisé de monu-

ments et renversé do temples, et (pje ses
gnostiques et ses illuminés du inontAlhos
n étaient pas si absurdes rpjc nos initiés
niaçr)nni(juos et nos ténébreux illuminés. Il

est encore permis d'assurer que les (pialités
occultes et les formes sub^lanlielles des
<|uid(liiés scolasiiipies, cpii jf)iiaient alors un
si grand rôle dans les ér:filcs, valent bien
sans doute les aJ^straclions politiques; et

que les entéléchies d'Aristote, mises en vo-

gue dans ces temps-là, ne sont pas i)lus

vaines, et paraîtront peut-être plus ingé-

nieuses que nos systèmes, nos utopies, et

autres chimères de nos empiriques mo-
dernes.

Voilà le sort qui attend la France, si elle

ne revient à la religion, à la morale, aux
vrais principes et au bon goût de l'antiquité ;

c'est de descendre tôt ou tard plus bas en-
core que le Bas-Empire. Et vous, qui vous
regardez comme des génies inventeurs

,

parce que vous rajeunissez de vieilles er^

reurs ou que vous ajoutez à de vieilles er-

reurs vos rêveries nouvelles, n'oubliez ja^-

mais qu'on ne fait rien de beau avec les

vices, rien de grand avec les passions, rien

d'achevé ou de tini avec l'erreur et le ujen-

songe. Sachez que ce sont les vérités, bien
plus que les connaissances, qui sont les

richesses de l'esprit et qui fécondent le gé-

nie. Sachez que ce n'est point avec des cal-

culs et des machines (|u'on peut monter
bien haut dans la carrière du génie ; de
môme que ce n'est point avec le mouve-
ment du sang et des esprits qu'on fait de la

morale et qu'on se donne des vertus. Toui
au plus vous taillerez le blo(; de la statue ;

mais quel est le dieu qui l'animera? Vous
ne voulez rien de fort, vous n'aurez rien de
grand; vous n'aspirez qu'au tempéré, vous
n'atteindrez qu'au médiocre; vous pouirez
avoir des poètes, vous n'aurez pas.de poé-
sie ; vous pourrez avoir des orateurs, mais
frivoles comme vos goûts, froids comme vos
spéculations et mauvais comme leurs inten-

tions. Vous travaillerez [)our des partis, pour
des factions, pour des colteries, vous ne
travaillerez point pour le genre humain..
Vous ferez des brochures, et on aura de
vous quel(]ues pages plus ou moins bril-

lantes; mais vous ne ferez pas de livres, ou.

vous ferez des livres sans faire des ouvrages,,

ou vous ferez des ouvrages qui passeront,

comme ces feuilles légères (pie le vent em-
porte ; et vos productions avortées, sans
lionneur |)Our vous comme sans profit pour
les autres, périront à la fois, et pour les

lettres et pour la Frajice, et [)our la nation
et [)Our la postérité.

Ainsi s'est accompli au milieu de nous cet

oracle d'un prophète : Je confondrai l'or-

gueil de ta fausse sagesse; tu ne travailles

(pje pour la gloire, je to défendrai de rien

faire de grand et de glorieux; j'arracherai

le voile dont tu p/ares la triste nudité ; je

réduirai à rien tout l'attirail de les grands
mots, tout l'étalage de tes maximes fas-

tueuses, tout le [trestige de tes promesses
mensongères; et de tant de phrases sonores
et do sentences anqioulées, il ne te restera

qu(^ le don de tout obscurcir et h; talent de
tout détruire : Auferain de virdio tut niarjni-

lof/uos supcrhiœ tuœ. (Sophon., 111, 11, 12.)

.\insi le siècle, en abandonnant la religion

et la morale pour s'engouer de paradoxes et

courir après des doctrines perverses ou dp
fallacieuses théories, s'est crucllemetit |Mini

lui-môinc. Il a trahi la cause des lettres ul
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des arts, et s'est lui-môme condamné à celte

indigence de talents, aussi honteuse qu'in-
curable. I) est triste de le penser, mais il

n'en est que plus nécessaire de le dire : le

voile de la nuit s'étend sur notre horizon
littéraire. Le flambeau des arts retournera
1)eut-êlre à son premier berceau, s'il ne va
)riller dans des régions nouvelles ofx il ne
l)énétra jamais; mais il ne se rallumera
plus dans les mains ingrates qui l'ont laissé

éteindre. Les imprudents qui ont favorisé
le génie de la destruction en seront infail-

liblement les premières victimes, et n'é-

chapperont point à la catastro()he générale
qui menace les lettres et qui doit engloutir
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les talents et les sciences : car l'art d'écrire
s'a|)plique à tous les arts; il est l'âme de
toutes nos pensées, comme la langue est la

mère de toutes nos connaissances. Tout se
tient nécessairement dans la chaîne de nos
opérations intellectuelles; et, par un arrêt
irrévocable, on n'en peut laisser briser un
anneau sans que tous ne se détachent et ne
tombent les uns après les autres. Tant il

est vrai qu'il nous faut Dieu pour tout vi-

vifier, le monde physique et moral, le monde
politique et littéraire; et que, sans lui, tout

croule, les lettres comme les mœurs, les

talents comme les vertus, et les arts comme
les empires 1

SECONDE PARTIE

DECADENCE DE L'ÉLOQUENCE DE LA CHAIRE,

Si jamais il y eut sur la terre une grande
et utile institution, c'est sans doute celle de
la chaire chrélieiuio, de ce ministère de la

parole, dont la religion seule nous a donné
l'exemple. Quel plus grand véhicule et pour
les talents et pour les vertus I Quel plus bel

art que celui oui sanctifie le génie par la re-

ligion, embellit la religion par le génie, et

fait ainsi remonter vers le ciel les lumières
et les talents qui en descendent ! Quel plus
sublime emploi que celui de partager avec
Dieu môme l'empire des cœurs, et d'ajouter
à l'onction de sa grâce par celle des dis-

cours ! L'onction 1 vraie création du genre
apostolique, dont lui seul a fourni le mo-
dèle. Non, ce n'est plus ici cette éloquence
des anciens, fille de la liberté et de la li-

cence, compagne de la sédition, qui, au ju-
gement de Tacite, ne vivait que d'agitations,

ne se plaisait que dans le trouble, dont la

guerre était le |)remier besoin, et dont la

pais était la mort. C'est cette fille du senti-

ment et de l'amour, qui, loin d'exalter les

j)assions, travaille à les calmer et à les vain-

rre ;
qui, bien loin de réveiller les haines,

n"a pour but que de réveiller les conscien-
ces, et, au lieu de chercher dans la guerre
son premier élément, fait de la douce paix

sa plus belle conquête. Ce n'est point cette

éloquence judiciaire qui, bornée dans ses

intérêts, dans ses formes, dans ses moyens,
dans ses ressources, dans ses causes et dans
ses sujets, l'est également dans son vol

;
qui,

n'ayant qu'une autorité circonscrite , n'a

qu'une hauteur limitée, tracée en quelque
sorte, par le texte strict, inanimé de la loi,

et qui, souvent forcée de se contenir pour
l'intérêt même de la justice, ne peut guère
imprimer un grand mouvement à la pensée.
L'éloquence de la chaire n'a que des sujets

sublimes à traiter, des intérêts infinis à dé-
fendre, de grands devoirs à inculquer, des
décrets éternels à annoncer : elle ouvre ainsi

à l'orateur un horizon sans bornes, où il

peut déployer tour à tour le pathétique et le

terrible, le sombre et le touchant, et s'élever

des formes les plus simples aux aspects les

plus magnifiques. Ce n'est point cette élo-

auence théâtrale et dramatique, qui n'a que
des pleurs factices à arracher, et de faux
sentiments à poindre. Le personnage de l'o-

rateur sacré est aussi saint que celui qui
l'envoie, et son rôle aussi vrai que la doc-
trine qu'il annonce. Ce n'est point ici un
sage ni un dissertaieur qui discute dans son
école l'art de bien vivre, sans vrai moyen
pour ranimer la froideur ou vaincre la ré-

sistance : c'est un père, c'est un ami, qui
|)orte avec lui tout ce (jui frappe l'imagina-

tion ou réveille le sentiment. Tout parle

|)our lui, jusqu'au lieu où il se fait enten-
dre, jusqu'aux autels qu'il invoque, jus-

qu'aux tombeaux qu'il a sous ses pieds.,Si,

pour être éloquent, il faut avoir autorité,

qui peut donc l'être davantage que l'orateur

sacré, parlant au nom du ciel d'où descend
tout empire, voyant disparaître devant lui

toutes les conditions comme toutes les gloi-

res, élevant ainsi l'art de la parole à toute

sa hauteur et lui imprimant toute son éner-

gie ? Quel ministère rem[)lacera jamais un
luweil ministère? Quelles lois ou quels li-

vres pourront jamais y suppléer? Qui ose-

rait donc contester l'immense supériorité de
la morale prèchée sur la morale écrite? Et

si la parole est la plus noble faculté de l'hom-

me, le plus beau présent qu'il ail reçu du
ciel, n'est-ce pas lorsqu'elle est destinée à

produire ce que la raison toute seule ne
peut opérer, et à devenir l'interprète de ce-

lui qui est la raison même, et la raison de
tout?

Mais, si le ministère de la chaire est grand

par lui-n)ême; si, par sa seule institution,

il peut tant ajouter à la perfection de l'ordre

mural et à la dignité de l'esprit humain,
lors même qu'il n'est exercé que par des

hommes ordinaires, que doit-ce être quand
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il est rempli par des hommes supi^rieurs,

j)ar (les génies iJu premier ordre, tels que
ceux dont la chaire sacrée peut se yloriiier,

qui, unissant à la grandeur de leur mission

la transcendance de leurs talents, exercent

ainsi la plus grande puissance morale qui

ait été donnée aux hommes? Aussi, qui de

nous n'aime pas à se reporter en es[)rit vers

ce siècle à jamais mémorable, où la chaire

chrétienne bnllait d'un si vif éclat? Qui de
nous n'aime à relire sans cesse ces beaux
discours où se trouvent réunis toutes les

émotions du cœur, et tous les intérêts de
l'esprit? Qui de nous, après avoir lu ces

chefs-d'œuvre, ne dit pas de chacun des au-

teurs ce qu'Eschine disait de Démosthène :

« Que serait-ce, si vous l'eussiez entendu
lui-même? » Qui de nous n'aime à trans-

porter sa pensée dans l'auditoire oii Bour-
daloue, disant des vérités à bride abattue (22)

forçait les maîtres du monde à interroger

leur conscience, et à rougir secrètement
d'eux-mêmes? Qui de nous n'aurait voulu
assister à ces funèbres solennités où d'illus-

tres orateurs, interprètes de la douleur pu-
))lique, célébraient les illustres morts ; à ces

imposantes réunions, où l'aigle de la chaire

placé entre les grandeurs vivantes destinées

a mourir demain, et les grandeurs éteintes,

et déjà descendues an sépulcre ; à la vue
« de ces ligures qui pleuraient autour d'un
tombeau, et de ces colonnes qui semblaient
vouloir porter jusqu'au ciel le magnifique
témoignage de notre néant (23), » faisait

ainsi du triomphe de la mort le triomphe de
son éloquence (2V)?

Si de là on se transporte en imagination,
dans la chapelle de Versailles, quelle nou-
velle source d'admiration et de regrets,

lorsqu'on se rc-j)résente encore le plus
grand des orateurs, parlant devant le plus
grand des monarques, au milieu d« la cour
la plus [)olie et la plus éclairée de l'univers,

avec sa ligure imposante et majestueuse,
avec ses cheveux blancs et son immense
renommée, donnant à son valent toute l'au-

torité de son é[>iscopat, en même temps
«lu'il réfléchissait sur son épisco|)at tout
I éclat de son talent; comptant parmi sus

auditeurs, et Turenne et Condé, Racine et

Corneille, La Bruyère et Boileau, et toute

celle foule ou de héros ou d'écrivains, d'un

(22) Il tsi curieux d'enlciulre madame de Sévi-

Riie ra((»iuer naivemeiil l'impression itrofonde (jiit;

prodiiisail à la cour ce célèbre orateur : « Nous tii-

li-ndinieg, après diuer , le sermou du Hounialiiue,
.|iii frapiie toujours comme un sourd, disant des
>érilés a Iridc al»aitiic, parlant à tortei a iraveis

rimire ladultcre : sauve <pii peut, il va toujours
son chemin. * {Lettre du '!'.) mars HiSO.) Veut-on
voir, dans ce ruème siècle, un autre eviinplf de la

puis^ance du miuisicrc «'vaiigélique? c'est cijui (pie

le Père de la Rue rapporte de Rossuci, dans son
Oraiton funi'hre : « A couiliien de pécheur» a-l-il

dil, avec le /ele d'un .lean-Raptisle : ,V(»» lied;
cela nV«< point pcrmi» .' Il n'avait (luelipielois (ju'à

se présenter à it urs yeux , en des mon>en:s im-
prévus il leurs passions

,
pour les frapper du re-

gret <le n'en élic pas les maîtres. Ils sr faisaient

eux-mcuics , en le voyant , le» rcptocheb qu'il

ordre plus ou moins élevé, qui venaient
échauller leur génie au feu de son géiii", cf.

confondaient avec le respect qu'ils avaient
pour la religion, celui qu'ils portaient à S(jii

ministre et à son interprète 1 O grands et

magnifiques souvenirs! siècle qu'on peut
appeler vraiment le siècle des lumières I

Heureux ceux qui ont été les témoins de
tant de splendeur et de gloire 1

Il faut l'avouer cependant; au milieu de
cette réunion si imposante de talents de
tout genre, la chaire brille surtout d'un éclat

particulier. Oui, j'ose croire que rélo(^uence
de la chaire fait la plus grande illustration

des lettres françaises, qu'elle est leur plus
beau domaine ; que les orateurs chrétiens
sont encore nos premiers modèles de style

et nos auteurs vraiment classiques ; que ce
sont eux qui ont fixé la langue, après l'avoir

créée ; et que ceux qui les ont suivis, sans
même hériter de leur gloire, peuvent encore
la dis})Uter, à ne les considérer que sous le

rapport des talents, aux écrivains dont la

littérature actuelle se glorifie le plus. Car il

faut reconnaître que l'éloquence s'élève

avec les sujets, que les sujets s'élèvent avec
l'orateur, et que l'orateur n'acquiert jamais
sa véritable force, et n'atteint à toute sa

hauteur, que quand il est porté sur les ailes

'Je la religion même (25).

Première cause de la di'cidcnce de la chaire :— La déca

dence des mœurs.

Mais plus cette chaire française s'est cou-
verte de gloire, et a jeté d'éclat, plus on
s'étonne de sa chute, et plus on se demanth;
avec douleur comment cet or si pur s'est

obscurci, et comment s'est éteinte cette

flamme si vive et toute brillante de clarté 1

Que faut-il donc en accuser? est-ce l'all'ai-

blissement de la foi? est-ce l'indifférence ou
le dégoût du siècle? les orateurs sacrés

auraient-ils cédé à la malignité des temps ?

se seraient-ils trompés dans la nouvelle
direction qu'ils avaient à prendre ? la natu-
re, devenue avare, leur aurait-elle refusé

c(;s dons qu'elle leur prodiguait aux beaux
jours de la chaire? est-ce que tous les grands
sijjets seraient tellement usés, toutes hnirs

beautés tellenienl épuisées, ([u'il n'y aurait

plus rien à défricher dans le champ de l'élo-

(juence sacrée? est-ce la faute des auditeurs

leur épargnait; et son silence les touciiail plus

que I ardeur emiiresséf^ (h-s autres. »

(25) BosscET, Oraifoii fuiifhrcdn prince de Condé.

(2i) A ces magihtiqiiis éloges, où le lalt-nt et la

venu avaient tout a gagiicr, ont Micccdti ces el(>g(îs

obscurs, dont s'empare le premier occopuil, ou
qu'on donn(; au premier venu, lugiilires ^an8 être

louchants, ou tristes sans (;lre liiiieiires; Iroido

élégies, plus faites pour cMn; réciiées sous des saules

pleureurs (|ue dans un temple, el noii moins inutiles

à l'instruction d» s vivants qu'à la gloire des morts.

C'est ainsi qm; la i haire chrétienne perdra un geiiro

si propre à favoriser l'élo(|ueiice, et à faire valoir

tout ensemble l'art, le minisire et le ministère.

{1h) « La chaire vaut mieux (|ue li triliiine pour

former des hommes éhxiueiits, parce qucr là oucoiii-

bal généreusement les passions, cl qu'ici un les ap

pelle avec bassesse. > (lleuri ui: Uomald.)
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devenus faussement délicats, ou des prédi-

cateurs devenus tristement complaisants?

ou plutôt n'est-il pas évident que les mêmes
causes qui ont précipité parmi nous la chute

des talents, ont dû étendre leur induence

jusque sur la chaire, et que son ancienne

vigueur ne pouvait plus se soutenir au mi-

lieu des débris de toutes nos institutions, et

de cette défaillance générale de nos mœurs
et de nos principes ? N'est-on pas forcé de

reconnaîlre que, placés sous une atmosphère
])estilentielle, et au milieu d'un siècle im-
prégné d'un double venin anti-moral et

anti-littéraire, les prédicateurs ne pou-
vaient guère échapper au mauvais goût
devenu dominant, et ne point participer,

souvent même sans s'en douter, à cette épi-

démie devenue générale, en renjplaçant

dans leurs sermons, comme les écrivains

dans leurs ouvrages, le sentiment par la

raison et la raison par le bel esprit?

Cependant l'éloquence chrétienne lutta

plus longtemps que tous les autres talents,

contre la fausse direction que prenaient les

esprits. Soit que le plus grand nombre des

orateurs sacrés appartînt à des corps con-

servateurs des* saintes règles ; soit qu'ils

trouvassent dans les bienséances de leur

état, un motif de plus pour respecter las

bienséances oratoires; soit, enfin que le

genre sacré ait en lui-même plus de force et

de nerf pour se soutenir, ce ne fut guère
que vers le milieu du dernier siècle que le

déclin devint sensible, et que la conta-

gion parvint à s'introduire dans la chaire

évangélique. Alors on vit les prédicateurs

prendre peu à peu, sinon l'esprit du temps,
du moins ses couleurs et presque sa livrée;

sinon sacrifier les principes, du moins les

affaiblir, et, sans* trahir la vérité, songer
encore plus à l'orner qu'à la défendre: infi-

dèles ainsi à leurs illustres devanciers, qui
jamais ne s'imaginèrent pouvoir parler une
langue plus belle que celle de Dieu même

;

qui, puisant dans les trésors des livres

saints ces beautés toujours anciennes et tou-

jours nouvelles, si propres à nourir la foi

en môme temps que le génie, etapprenant à

l'école des prophètes à devenir apôtres,

unissaient aux sublimes sentiments, source
féconde des inspirations du zèle, ces vives et

noblespeinturesqui enflamment le talent(5:6).

Un prédicateur académicien, et qui a eu
plus d'une célébrité (27), nous allègue, dans
un de ses écrits, comme une des causes de
la décadence de la chaire, l'exemple perni-

cieux que donna Massillon, dans son Petit

(26) On raconte un bon mot sur l'abbé Le Tour-
neux, qui, sous Louis XIV, pièciiaii à Paris avec
assez (le répulalion, et auiraii beaucoup de monde,
quoiqu'il ne lit que des instructions familières. Le
mon.irque demanda un jour à Boiieau ce qu'était (C

prédicaleur après lequel tout le monde courait :

€ Sire, répondit le poêle, Voire Majesté sait que
l'on court toujours à la nouveauté; c'est un pré-

dicateur qui piêcbe l'Evangile. > Cette réponse
de Boiieau est d'autant plus singulière, que, dans
le siècle de Louis XIV, rien n'était moins noiircan

que d'entendre prôclier l'Evangile. Tous les grands

Carême. On ne peut nier qu'à certains égards,

ce grand orateur ne soit ici sorti des limites

de son art, comme de celles de son minis-
tère ; on ne peut guère disconvenir que ses

sermons, qu'on doit plutôt appeler des dis-

cours, n'aient été, et par la nature des su-

jets, et par la hardiesse des leçons devant un
roi enfant, et par la mondanité de certaines
maximes, et par je ne sais quelle teinte de
popularité, enfin parce ton constamment di-

sert, plus digne d'un littérateur que d'un
ministre de l'Evangile; que ses sermons,
dis-je, n'aient été une espèce d'innovation,
dont les gens de lettres purent alors abuser,
et qui devint peut-être, même pour les can-
didats de la chaire, une vraie tentation et

un piège très-séduisant.

De là les éloges outrés des philosophes
,

qui n'ont pas peu contribué à la grande for-

tune de ce Carême, vraiment petit, si on le

compare au grand Carême. De là cette affec-

tation de Voltaire à le conserver, dit-on, sur
son bureau, et de certaines femmes beaux
esprits à l'avoir sur leurs toilettes. De là

cette opinion trop répandue de nos jours,
et trop accréditée par les nouveaux amis du
peuple, qui n'ont pas craint de nous pré-
senter Massillon comme un professeur des
droits de Chomme, et comme le précurseur
de cette révolution même qui devait renver-
ser la chaire dont il était la gloire : assertion
qu'il eût sans doute repoussée lui-même
avec horreur, et que démentent, à la fois,

et sa piété, et ses exemples, et son carac-

tère. C'est ainsi, et dans les mêmes inten-
tions, que les mêmes hommes ont entlé au
delà de toute mesure, le mérite du Téléma-
que, en nous donnant, contre toute évidence,
son illustre et pieux auteur cDmme un pré-
dicant d'humanité et un docteur de tolérance;

et que, par .un artifice qui n'appartient qu'à
eux, ils se sont plu à outrer ses vertus, pour
mieux le calomnier, et à exagérer sa louange,
pour mieux souiller sa grande renommée.

Seconde cause :
—Influence de l'espril académique

Mais, quelle qu'ait pu être l'influence du
Petit Carême de Massillon sur ses imitateurs

et ses émules, il en est une d'autant plus

digne d'être remarquée, qu'il est plus diffi-

cile de la contester : c'est l'influence de cet

esprit académique dont nous avons déjà

parlé, et qui, après avoir envahi tous les

genres de la littérature, finit enfin par pé-
nétrer jusque dans le sanctuaire.

Nous avons vu toute l'importance que s'é-

tait donnée ce tribunal de beaux esprits,

distributeurs de toutes les réputations, et

prédicateurs de ce temps-là, tous ceux du moins
qui sont parvenus jusqu'à nous, prêcha, ent l'Evan-

gile, cl devaient par conséquent donner le ion à

tous les autres. On peut donc croire que le satirique

avait été entraîné dans cette occasion par le plaisir

de lancer une épigiamme, ou peut-être par quel-

que penchant pour une école à laquelle Le Tour-
neux appartenait, et que Boiieau faisait professiou

de respecter.

(27) L'abbé depuis cardinal Maury, dans son

Discours sur rétoqucncc de la chaire, n. 4-i, édil.

de 1777.
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devenus les suprêmes régumeurs de l'opi-

nion publique. Comment résister à l'envie

d'être loué par eux, récompensé par eux, à

1 ambition de prêcher devant eux, et à l'iion-

neur insigne d'être admis parmi eux? 11 est

triste, sans doute, mais il est aussi impor-
tant qu'utile de le dire : peu d'orateurs mar-
quants résistèrent à toutes ces tentations

réunies. De là cette excessive précipitation

qu'on remarquait dans les ecclésiastiques à

talents, lesquels, avides de succès, ou trop

impatients de suivre les premières impres-
sions de leur zèle, abrégeaient trop souvent
le temps des épreuves et des travaux préli-

minaires qu'exige la perfection d'un art au-

quel suffit à peine la vie d'un homme toute

entière. De là le besoin de se ré|)andre pour
se faire des prôneurs, et de chercher la ré-

putation dans les cercles, dans la dissipation

et la vie du grand monde oii le talent avorte,

au lieu de la chercher dans Félude et dans
la retraite où le talent mûrit, où le génie se

féconde. De là cet abandon des anciens mo-
dèles, pour courir après les écrivains qui
avaient la vogue et qui donnaient le ion ;

pour pr-endre, à leur exemple, la morgue
doctorale et le langage senlentieux. On vit

alors les prédicateurs à prétendons penser
leurs sermons, comme les autres écrivains
raisonnaient leurs drames ou pensaient leurs

vers; et, pour èlre forts de choses et de maxi-
mes, devenir aussi pauvres d'imagination
que de verve, d'images que de mouvements
et de tout ce qui peut remuer les cœurs. La
finesse prit la place du sentiment. Ce ton
d'onction et de fjaîhéiique, qui doit faire le

caractère dislinctif d'un orateur chrétien, se

perdit, ou commença à s'adaiblir sensible-
ment. Cette manière forte et toute a[)Osto-

lique des premiers fondateurs de la chaire
française ne parut plus de saison. A ces vi-

goureuses attaques contre les vices et les

scandales succédèrent ces faux ménagements
et ces traits sans blessure (28), qui n'étaient

propres qu'à comprotnettre la dignité du
ministère, en même temps qu'ils énervaient
la puissance de la parole; ces timides cir-

conspections qui ne |)rofitent à personne,
également nuisibles et à l'orateur qui s'y

]»iète, et à l'auditeur qui les exige. A la

peinture das jugements de Dieu succéda la

peinture des njœurs; on n'osa plus clfrayer,
on voulut plaire; on s'appliipia bien moins
il convaincre qu'à jlatler dos honnnes dont
on supposait les oreilles plus délicates que
les consciences, et dont on cherchait plus à
enlever les suffrages (ju'à opérer la conver-
sion. C'est ainsi que ces prédicateurs ne
voyaient pas ({u'en voulant s'ouvrir une
roule nouvelle, ils faisaient bien moins
qu'ils n'auraient pu faire, s'ils eussent con-
sulté les seules règles du bon sens , et

J'inspiiatinn même <lo leurs pro|)res ta-

lents; ([u'eti cherchant la gloire, ils pre-
naient la roule opposée, et ([u'en courant
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après la vogue, ils manquaient la renommée.
Nous ne pouvons ici résister au plaisir de

citer la belle et grande leçon que, du haut
de sa chaire, le maître des prédicateurs don-
nait à ceux de son temps. 11 veut leur prou-
ver qu'ils ont une grande puissance à exer-
cer : (Où? dit-il, dans les consciences.
Comment? par la manifestation de la vérité;

et l'un est une suite de l'autre. Car les oreil-
les sont flattées par l'académie et l'arrange-
ment des paroles; l'imagination réjouie par
la délicatesse des pensées; res[)rit gagné
quelquefois par la vraisemblance du raison-
nement. La conscience veut la vérité; et,

comme c'est à la conscience que parlent les

prédicateurs, ils doivent rechercher, non un
brillant et un feu d'esprit qui égaie, ni une
harmonie qui délecte, ni des mouvements
qui chatouillent, mais des éclairs qui per-
cent, un tonnerre qui émeuve, un foudre
qui brise les cœurs. Et où trouveront-ils
toutes ces grandes choses, s'ils ne font luire
la vérité et parler Jésus-Christ lui-même?
Dieu a les orages en sa main ; il n'ap[)arlient
qu'à lui de faire éclater dans les nues le

bruit du tonnerre. Il lui appartient beaucoup
plus d'éclairer et de tonner dans les cons-
ciences, et de fendre les cœurs endurcis
par des coups de foudre; et s'il y avait un
l)ré(iicateur assez téméraire pour attendre
ces grands effets de son éloquence, il uw
semble que Dieu lui dit comme à Job : Et
si habes brachinm sicut Deus, et si voce simili
tonas {Job, XL, Vj : si tu crois avoir un bras
comme Dieu , et tonner d'une voix sembla-
ble, achève et fais le dieu tout à fait (29). »

Quel style! quelle dignité! quelle hau-
teur 1 quelles pensées! N'est-ce donc pas
ici que l'on trouve ces éclairs qui percent,
ce tonnerre qui émeut, et ce foudre qui brise
les cœurs ^ Kul-il jamais une plus terrible
condamnation de ces apôtres manques, con-
tre lesquels nous nous élevons ici, (jui, bien
loin de faire reluire ta vérité, et parler Jé-
sus-Christ lui-même, ne parlaient cpi'un lan-
g.ige à eux et ne cherchaienl i\\iun brillant

feu d'esprit qui égaie, ou une harmonie qui
détecte et des mouvements qui chatouillent?
Et si Bossuet craignait lanl cpie les prédica-
teurs n'ambitionnassent de flatter les oreil-
les par l'Académie, lors même que l'Acadé-
mie n'était dangereuse ni par ses leçons, ni
|)ar ses {)rincipes, ni par ses exemples, que
n'eûl-il pas dit s'il eût vu les prédicateurs
du dernier siècle devenir académiciens, eu
même temps que les académiciens se fai-

saient moralistes, catéchistes et prédicateurs;
s'il les eût vus, au lieu do couper dans le

vif» cl (l'écraser de toul le poids des saints
oracles ces tartufes de moiale, mettre tout
leur art à parodier les homélies philantro
fiitjues et les grimaces sentimentales (30) de
ces prédicants d'humanité?
Ce qu'il y a de plus étrange, c'est que

l'on voyait les prédicateurs dont nous par-

(28) Telum imbelle sine iciu. Vihc. Aimii. lib. ii, »lc carême, Sur la parole de Dieu.

»• 5ii. (ÔO) C'csl ce que Mercier appelait Je la scmi-
{i\)) BossiET. 2* Sermon pour le second dimanche bkrie.
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Ions chercher à se justifier h eux-rnèmos
cette espèce d'abdication de leur saint mi-
nistère, et ce dé[)Ioral)le sacrifice qu'ils fai-

saient à l'opinion. Nous en avons môme
connu qui se faisaient illusion au point de
croire qu'il fallait ainsi apfirivoiser le siècle

avec la divine parole, et disputer d'adresse

et de raffinement avec lui, pour mieux
vaincre sa résistance et surmonter sa cor-

ruption. L'abbé de Boisrnont, entre autres,

prédicateur du beau monde et académicien,
appelait cette condescendance un innocent
artifice, une utile et bienfaisante séduction ;

parlant de ce principe, que, quand le vice est

devenu ingénieux, il faut le devenir avec lui

pour le combattre (31). Etrange manière de
livrer bataille, que celle d'éniousser ses

traits pour mieux percer son ennemi ! Trop
de prédicateurs adoptèrent ce système, vé-

ritablement séduisant pour ceux qui préfé-

raient leur vanité à leurs devoirs, et qui
cherchaient })lus à se prêcher eux-mêmes
qu'à prêcher les autres. Ils devinrent ingé-
nieux &nx dépens de leur ministère et même
de leurs propres succès, et ils publièrent
ainsi qu'en courant après Vartificieux et le

séduisant, ils manquaient le touchant et sur-
tout le sublime. Ces hommes ingénieux ne
s'apercevaient pas que les philosophes ne
jiouvaient que leur savoir gré d'une con-
descendance qui était toute à leur profit, et

au détriment de la vérité. Ces hommes in-

génieux ne voyaient pas que le monde se
moquait d'un artifice qu'il trouvait vérita-

blement innocent, et qu'il riait de ces a[»ô-

tres si raffinés, si déliés, qui croyaient ar-
rêter avec des fils d'araignées ce torrent
d'impiété qui emportait tout. Ces hommes
ingénieux ne comprenaient pas qu'ils ne
séduisaient [lersonne

; que, dans l'art de par-
ler, le talent doit toujours dominer l'esprit,

et non l'esprit dominer le talent; que le

vrai mérite, ainsi aue la vraie gloire d'un
orateur chrétien, c'est de domf)ter son siè-

cle, et non de s'en laisser maîtriser; c'est

d'être le juge de ses auditeurs, et non de
regarder ses auditeurs comme ses juges;
c'est enfin de bien se convaincre qu'en de-
venant leur esclave il perd le plus beau de
ses droits, celui de leur parler en maître.

Troisième cause : — La manie des sujets plus philosophi-

ques que citrélieiis.

En conséquence de cette utile et bienfai-

sante séduction, les vérités fondamentales
du christianisme furent presque exilées de
la cbaire ; comme si l'on eût oublié que les

grands sujets font les grands orateurs, ainsi

que les grands combats font les grands ca-

pitaines. A la place de ces riches masses
d'éloquence que présentent les sujets véri-

tablement religieux, ce furent de jolis [)or-

traits et de brillantes enluminures, qui
laissent l'auditeur aussi froid que l'orateur

lui-même : tableaux agréables et piquants
des mœurs, plus propres à llatter la mali-

(31) Discours de réception à rAcadémie.

gnité qu'à corriger la perversité, et 5 faire

Ijriller le bel esprit que res|)rit apostolique.

On n'entendit plus ces grands sujets sur

l'éternité, sur l'enfer, sur la mort du pé-
cheur, sur lejugement, sur l'impénitence
finale, et autres vérités de celte nature, que
nos grands maîtres choisissaient de préfé-
rence, et qui sont la vraie base de l'instruc-

tion chrétienne ; on ne traite que des sujets

plus philosophiques que chrétiens, où la

charité fut remplacée par l'humanité. Dieu
par l'Etre suprême, et l'enfer par je ne sais

quoi, enfin, les magnificences de la révéla-

tion parles artifices de la rhétorique; sujets

maigres et décharnés comme des squelettes,

Oli toute la perfection consiste à réunir la

délicatesse des pensées à l'élégance de la

diction, et où, quand l'orateur a montré son
esprit, on n'a plus rien à lui demander;
sujets uniquement pro[)res à exercer la

voix et le langage, sendjiables à ces sources
pauvres

; qui, ne pouvant former des liviè-

res où des fieuves, se répandent ça et là, et

ne produisent que de petits ruisseaux qui
vont se perdre, en serpentant, dans des sa-

bles arides.

Est-ce donc avec de pareils sujets qu'on
peut donner l'essor aux grandes explosions
du zèle, poursuivre le vice à outrance, et

lui livrer des combats à mort ? est-ce avec
de pareils sujets qu'on fait couler des lar-

mes, et qu'on pleure soi-même? est-ce enfin

avec de pareils sujets que nos premiers
orateurs opéraient ces merveilleux effets de
la parole, dont l'histoire nous a laissé le

souvenirVQui neconnaîtce trait frappant de
Massillon, dans son sermon du petit nombre
des élus? Voltaire adit lui-même que c'est le

plus beau mouvement d'éloquence ancienne
et moderne ; et la Iradilionnous a conservé le

souvenir de la sensation extraordinaire que
ce morceau produisit sur des auditeurs tout

hors d'eux-mêmes. Ce n'est point en prê-

chant sur le luxe, sur les vertus domesti-
ques et purement sociales qu'un orateur

peut se monter à ce ton de pathétique et de
sublime. Il faut, pour cela, avoir à remuer
les plus grands intérêts du cœur humain :

c'est en traitant les vérités les plus tou-

chantes ou les plus terribles de la religion,

que peuvent se porter ces grands coups qui

transportent un auditoire, ou qui le terras-

sent. C'est avec- ces leviers puissants qu'on
ébranle les àujes, et que l'orateur se sent

élevé au-dessus de lui-même; c'est bien
alors qu'il peut se dire l'envoyé du ciel, et

()arler en son nom ; c'est alorsqu'il semble
prendre des mains de Dieu môme cette ba-

lance redoutable, dans laquelle il pèse,

comme de sa jjart, les destinées humaines,
ou ces foudres terribles qui réveillent le

pécheur et terrassent l'impie rebelle. Quel
avantage un pareil orateur n'a-t-il pas sur

celui qui, bien loin d'ins[)irer à ses audi-

teurs la frayeur salutaire des jugements de
Dieu, ne prêche uniquement que pour cap-

ter les jugements des hommes, el, au lieu
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<ie faire trembler les autres, ne tremble que
pour lui-même (32).

Sans doute, les sujets moraux ne peuvent
être exclus du domaine de la chaire, mais
ils n'en doivent être que l'accessoire; et

encore faut-il qu'ils soient rattachés à la

religion, dont le prédicateur ne peut cesser

d'être l'organe. Ce n'est pas la morale qui
fait la religion, c'est la religion qui fait la

morale. Rien de plus ordinaire que d'enten-

dre aujourd'hui grand nombre de gens nous
dire hardiment qu'il faut laisser le dogme
aux écoles, et s'appliquer surtout à prêcher
la morale : maxime dangereuse dans un
tenq)s surtout où l'on ne {)lace la morale
avant tout, que pour laisser la religion de
côté; maxime dont il est troi) facile d'abu-

ser, et qui n'est [)ropre qu'à énerver la

sainte vigueur et la majesté vénérable du
niinislère évangélique. Ils prêchent efTec-

tivement la morale, c'est-à-dire que, la dé-
tachant des mystères dont elle tient sa sanc-

tion et sa consécration, ils n'en font plus
qu'une triste philanthropie sans vie comme
sans autorité, plus propre à attiédir le cœur
qu'à l'épurer et à le nourrir. Or, comment
être riche en beautés et en grands mouve-
ments avec des sujets si pauvres ? Ce n'est

point ainsi qu'on peut étendre l'empire dé
la parole et le domaine de l'élocution; ce
n'est point ainsi que pensait Bossuet, quand
il disait : « On veut de la morale dans les

sermons, et on a raison, pourvu qu'on en-
tende que la morale chrétienne est fondée
sur les mystères du christianisme (33). » Ils

prêchaient donc la morale ; maisils se gar-
daient bien de s'y borner, et de croire (ju ils

pouvaient laisser le dogme, qu'on ne doit

point confondre 'avec les discussions dog-
matiques, et moins encore avec les sub-
tilités de l'école. Ils croyaient sans doute
(jue, si l'orateur qui s'attacherait seule-
ment au dogme man(]uerait son but, celui

qui s'astreindrait uniquement à la mo-
rale ne le manquerait pas moins; que
c'est, pour ainsi dire, sur ces deux pivots
que doit rouler tout l'ens(!ignomenl chré-
tien; que dans cet heureux mélange réside
tout son secret, fiarcc (ju'en môme tem|)s
que la morale [teul dépouiller le dogme
d'une certaine sécheresse qui semble lui

ap[»artenir, le dogme communique à la mo-
rale ce nerf qu'elle n'a point |)ar elle-même,
et je ne sais quelle majesté cjui la rend
plus auguste, plus iirq)osanle et plus
sainte.

Aussi est-ce dans la région sublime des

mystères, que l'on a vu planer les aigles de
la chaire. C'est dans ces vastes réservoirs

qu'ils ont puisé les eaux abondantes de l'é-

loquence sacrée; c'est en entrant, comme
le grand prêtre, dans le saint des saints,

qu'ils en rapportaient des oracles, qui, sor-
tis de ce sanctuaire, n'en paraissaient que
plus vénérables. Jamais Bourdaloue et Mas-
sillon n'ont brillé davantage que dans ce
genre de sermons ; et si l'un n'a rien fait de
mieux que sa Passion si renommée, l'autre
n'a rien produit de plus éloquent que son
sermon sur la Divinité de Jésus-Christ. Bos-
suet n'est jamais plus admirable, même
comme orateur, que quand il s'enfonce dans
les profondeurs dogmatiques. Partout il ra-
mène les vérités morales aux vérités mys-
térieuses, et il sait les enchaîner de telle

sorte, qu'elles se fortifient réciproquement
et se font ressortir les unes i)ar les autres.
Voyez quelle magnificence de doctrine il

déploie dans son sermon sur t'éminenle di-
gnité des Pauvres: voyez comment, dans son
discours sur la parole de Dieu, qu'il com-
])are avec le mystère eucharistique, il sait

tirer de ce rapport auguste je ne sais quelle
profondeur et quelle majesté qui [)araissent
d'abord étrangères à la nature de son sujet,
et pourtant ne lui prêtent que plus de force.
11 n'y a pas môme jusqu'à ses Oraisons fu-
nèbres où l'on n'admire ce noble accord de
la doctrine et de l'éloquence, et où il ne
veuille entrer dans tes puissances du Sei-
gneur [Psal. LXX, 15), tant il était porté au
grand, tant son génie, qui avait besoin de
l'iniini, aimait à se perdre dans l'immensité
et se trouvait trop resserré dans les limites
de la morale humaine 1 tant il est vrai (jue
le champ dogmati(]ue, où les orateurs mé-
diocres croient ne rencontrer que des épi -

nés et des ronces, produit néanmoins, pour
ceux qui savent le défi'ichcr, des fruits
abondants dont s'alimente le génie, et mémo
des lieu rs dont il peut parer sa couronne.

C'est donc pour avoir abandonné la partie
doctrinale et niystérieuse, et s'être trop at-
tachés à In partie morale l't huujaine, que
quel(|ues prédicateurs modernes n'ont pas
moins trahi leurs propres intérêts que ceux
de leurs auditeurs. Ils ont f)ayé une espèce

ble lui de tribut au génie de leur siècle, en substi-
tuant aux magnilicences de la révélation les
pompons de leur rhétorique; par là ils ont
niaïKiué le vrai but de l'instruction chré-
tienne, celui d'enrichir la morale par le

dogme et le dogme par la morale ; et , se
Drivant ainsi de la force de leurs sujets.

(ô2) On uf. pcHt se dissimuler que qnoiqiifis-iins

Ac» prédicileuis reiHTninés peu avjinl l.i révoitiiion,

ii'jiieiil adccié de. iraii^r, d;jiis It'iiis scnnons, des
siijtls pus pliiiosophiqiK's que clireliens. Li seprc-
liiiit :iinsi k l'espiii du .siècle, ils n'oiil (Iciiine, le

plus 9(»ii\enl, que des discours sans suc ei s.tns

.subilanee, nio .eles , si l'on v<ul, de slyjiî et d;
gofu, tna.s noi de chaleur el de kciitiuieni, d'éiéva-
lion el de fur ce iir;iioire.

Le Peie de NtuviJie, qui louchait au grand siècle,

tomba moins dans le pié^e, el on ne |>eul lui repro-
cher li'avuir néglige les grand.» vérités, ni dédaiiÇHé

les sujets vraiment é'^angéliques. Aussi est-il au
|>remi(-r rani; parmi les piéd caleurs du second
ordre. On l'a appi lé le Yoltiiire des priulicntiurs,

à cause de s-on slvlo fleuri et <le ses n()iMlireu»es

et hiillatiies éiiumeralions. C'He comparaison el (e
ra|iproelirmenl sont as^e/. jiisles; le Père de Ne.i-

ville élanl à peu prés à lto>sui'l, à noiirdaloue, et

aux atilres lir^nids maiires de la chaire, ce <|ue Vol-

la re est à Kiicine, à Corneille, el aux grands au-

teurs drauiali(|ues.

(ôj; Sermon sur rVitilâ (te l'Egliie, 1" poinl.
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ils ont perdu ou alToilili celle de leurs ta-

lents.

Et voiih d'où vient, pour le dire en pas-

sant, l'inoonfestable supériorité des prédi-

cateurs catholiques sur les prédicateurs

protestants. C'est que ceux-ci [)uisent pres-

({ue tous leurs discours dans une raison

toute nue, qui semble s'effaroucher de tout

ce qui est, dogme, et repousser tout ce qui

est mystère. Les sujets qu'ils traitent ordi-

nairement ne dilférant guère des traités de

Sénèque et de Cicéron, paraissent plus faits

pour des littérateurs que pour des prédica-

teurs. L'autorité des saints Pères, qu'ils af-

fectent de mépriser, parce qu'ils ont intérêt

de la méconnaître, n'est rien pour eux; et,

rougissant de citer ces grands maîtres d'é-

loquence et de vertu, ils se privent ainsi

de cette manne véritablement nourricière

qui renferme, dit Bossuet, la première sève

du christianisme. En dédaignant de creuser

cette raine féconde, où les prédicateurs ca-

tholiques puisent de si grandes ressources

])0ur leurs talents, ils se trouvent réduits à

leur propre force, et sont ainsi beaucoup
moins éloquents

,
parce qu'ils emploient

moins les matières propres à allumer le feu

de l'éloquence, et à donner, pour ainsi dire,

une plus grande ampleur au génie de la pa-

role. De là cette froideur continue, cette

cbsence de toute onction et de tout pathé-

tique sans lesquels il n'y a point d'orateur:

témoin Saurin, à qui, [)our être ur. prédi-

cateur du premier ordre, il n"a manqué que
d'être catholique et d'avoir été élevé à l'é-

cole de Bossuet et de Bourdaloue.
C'est avec ces grands sujets et ces dispo-

sitions vraiment apostoliques, que nos mis-
sionnaires produisaient si souvent les elfets

les |)ius prodigieux, t^ans autre talcîit que
leur zèle, sans autre culture qu'un cœur ar-

dent et passionné pour le salut des âmes,
vrais athlètes de la parole, lorsque tant

d'autres n'en étaient que les dissipateurs,

c'est en parlant de la mort, de l'enfer, de
l'éternité, et en sachant ainsi intéresser la

nature immortelle de l'homme, qu'ils sa-

vaient si bien remuer les cœurs, et opérer
ces éclatantes conversions que n'auraient
osé se promettre les prédicateurs les plus
consommés. Ces orateurs véritablement |)0-

pulaires étaient d'autant |)lus éloquents,
qu'ils aspiraient moins à l'être, et que, [lar

un secret qu'ils possédaient à leur insu, ils

tournaient leur aspérité en force, leur sim-
plicité en ornement, leurs négligences en
moyens, et produisaient ainsi ces grands
elfets, sans se douter peut-être des règles

mêmes de l'art. C'est ainsi que l'on voit

quelquefois sortir de ces terres vierges das
productions d'autant plus vigoureuses, que
leur sol n'a jamais été dompté ni atfaibli

par le travail de la culture. Tel fut surtout
ce Brydaine, qui s'est montré si digne d'être

à leur tête, et qui a mérité un nouj dans les

fastes de la chaire. C'est en assortissant

(54) L'anloiir f.iil ici sar;s doule alhisinn au pro-

iel qu'avaii eu M. de Beauvais, é cque lie Scntz, de

heureusement à la nature de son caractère
la nature de ses compositions ; c'est en pla-
nant toujours dans les hautes régions des
vérités premières, qu'il se mettait plus à la

portée des nondireux auditeurs qu'il vou-
lait entraîner, et descendait plus aisément
jusqu'à ces multitudes affamées de l'enten-
dre, dont il savait si bien, oufr.i|)per l'ima-
gination, ou exciter l'enthousiasme, ou ré-
veiller les remords, ou arracher les larmes.
En parlant des timides condescendances

et des tristes ménagements qui n'ont que
trop contribué au dépérissemmont de l'élo-

quence chrétienne, nous n'avons pas sans
doute voulu dire que tous les prédicateurs
payassent également le tribut au goût domi-
nant de leur siècle ; et nous remarquerons,
à la gloire de quelques-uns dont la mémoire
est précieuse à la chaire française, que.
loin de céder à la contagion et de subir la
loi du monde, ils honoraient leur ministère
comme saint Paul, par un noble courage,
et qu'ils firent, à cet égard, l'acquit de leur
conscience comme de leur talent. On en vit
même qui, au risque de déplaire, signalaient
du haut de la chaire royale, et les scandales
qui déshonoraient la cour, et les malheurs
qui menaçaient la monarchie. On les vit
foudroyer constamment l'impiété moderne,
comme l'avant-coureur de notre ruine, et,

quoique l'orage qui devait fondre un jour
sur notre malheureuse patrie ne fût. enco'.a
(ju'un point imperceptible qui paraissait au
loin sur l'horizon, ils le montraient, à ira-
vers les nuages, à la France endormie et
fascinée par ses sophistes. Sentinelles tou-
jours vigilantes, tandis que tout était njuet,
eux seuls sonnaient l'alarme; eux seuls, en
annonçant ces jours de deuil et de désola-
tion, s'écriaient avec Jérémie : Malheur à
Babylone! malheur à Samarie et malheur à
Jérusalem l Les philoso[)hes nous donnaient
ces tristes pronostics pour des déclamations
intéressées et des exagérations fanatiques :

mais les événements ont montré si i;eux
qui parlaient ainsi étaient des déclamateurs
ou des sages, des fanatiques ou des hommes
prévoyants, et si c'était l'esprit de corps ou
l'esprit public, l'intérêt ou la raison, l'a-

mour d'eux-uiêraes ou l'amour de leur pays,
qui aniuiaient leur zèle et arrachaient de
leur bouche ces funestes prédictions.

Qualriène cause: — La révotuticn.

Ainsi la chaire chrétienne se soutenait
encore, non sans quelque gloire, lorsque la

proscription dispersa ses princjpaux appuis.
Cette révolution fatale, dont les philosophes
avaient été les iirécurseurs, et dont les

prédicateurs furent les prophètes, vint l'a-

battre de sa hache impie, et ses derniers
échos allèrent retentir sur des rives loin-
taines : catastrophe d'autant plusdé[)lorable,
qu'il est notoire qu'à cette époque niêuie,

d'heureux projets se préparaient pour lui

donner une nouvelle vie (3/i.]. Mais le mo-

foiider un séminaire de prédicaieurs, et -le ré(!i!.'<;r

une nouvelle Bibliulhcquc des Ln'diculcurs. On sait
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ment falal, marqué par la Providence, était

arrivé, où il ne s'agissait plus d'émulation,

mais de destruction : tout devait périr, les

talents comme les grandeurs. Le règne de
Nai)oléon parut leur être un instant favo-

rable; mais, par principe politique, la reli-

gion n'eut pas, sous ce monarque, une exis-

tence véritai3le, et ses ministres ne reçu-
rent pas de lui un assez solide appui
Au retour de nos rois , elle parut se ra-

nimer et reprendre un nouveau courage.

Avec les fils de saint Loui^, la confiance

renaquit dans le sanctuaire, et tout nous
faisait espérer que la restauration du
trône, préparant celle de l'autel, relève-

rait en même temps la tribune sacrée.

Mais quel pouvoir humain pourra for-

cor si tût la malignité des temps! quel bras

serait assez fort pour dompter ce génie

du mal, qu' ose encore se promettre do
dom[)ter le génie du bien ? Les inten-

tions les plus nobles et les plus loyales

seraient-elles en ce moment assez puissan-
tes pour surmonter tant d'obstacles? Quel
esprit créateur fécondera ce champ aride ?

cpiel souille divin détruira ces germes de
corruption, et vivifiera ces principes de
mort? Et qui peut nous dire quand et par
où nous arrivera l'époque du salut et le mo-
ment de la résurrection?

Nous voyons, il est vrai, revivre en ce

moment cette milice d'hommes apostoliqus,

qui, reproduits comme par une es|)èce

(l'enchantement, et nés de la disette même
d'ouvriers qui afllige le sanctuaire, renou-
vellent les succès merveilleux de leurs in-

fatigables devanciers.

Gloire et honneur leur soient rendus
mille fois, pour n'avoir pas désesjiéré du
salut de la France, et l'avoir jugée encore
digne de leurs ell'ortsl Mais il est triste d'ê-

tre forcé de le demander : Comment se re-

crutera leur phalange sacrée? comment se
reproduiront-ils? doute pénil)le et affligeant

pour tous les gens de bien. Et que serait-
ce si, au lieu de les favoriser, on Cf.Jomniait
leur zèle, et si, bien loin d'enco'ira.-er leurs
efforts, on redoutait jusqu'à leurs succès?
Que serait-ce, s'il se formait contre eux
une ligue impie, et tellement puissante
que toute la protection royale suffit à peine
jiour les mettre à l'abri? Que serait-ce, si

on les signalait con)n)c des convertisseurs,
des perturbateurs de l'ordre public, des fa-

natiques qui troublent les consciences, et

qu'on tournât ainsi contre eux leur propre
gloire et leurs pro|)res bienfaits? Non, après
les con(pjôtt's qu'ils font à la religion et à la

vertu, rien n'est plus honorable pour eux,
que d'avoir mérité la haine des méchants.
Hélas I quel serait noire sort, si les vœux
de ces ennemis de tout bien, de ces mis-
sionnaires d'athéisme et de libertinage,

aussi qu'un peu avant la révolution, le niinislrc de
l:i rcuillc, M. (le .Marbeuf, se pni|i»s.iii de fnjre re-
vivre l'iis.ige suivi sous Louis XlV, d'encourager
les laleiiii, i)3r res|icrance des lionucurs el des di-

étaient accomplis? Nous n'aurions plus de
convertisseurs, mais aussi nous n'aurions
plus de convertis, et les hommes reste-

raient ce qu'ils sont, s'ils ne devenaient
encore pires qu'ils n'ont jamais été, et plus
méchants qu'ils no peuvent être; nous n'au-
rions plus de fanatiques qui troubleraient
les consciences, mais nous aurions plus
que jamais des factieux qui brûailleraient
l'Etat, et des corru|)tours qui troubleraient
les familles; nous n'aurions plus de ces zé-
laîcurs qui portent jusiju'au fond des cœurs
le remords et le repentir, mais nous aurions
des empoisonneurs qui porteraient dans les

âmes le venin de leurs affreux systèmes,
et qui les laisseraientdormirtrnnquillement
dans la paix du crime et dans la corruption
de tous les vices. L'immoralité se répandrait
comme un torrent, et les campagnes le dis-

puteraient aux villes en iuipieté et en li-

bertinage. Ce qui n'empêcherait pas ces

grands restaurateurs de la raison pul)lique

de chercher à nous rassurer, en nous disant

que le cours des idées libérales n'en saurait

être troublé
;
que, si les malfaiteurs se mul-

tiplient, la justice aura la ressource de mul-
tiplier ses satellites et ses agens ; que, si

l'on n'a plus de missionnaires pour les con-
vertir, on aura des bourreaux pour les pu-
nir; que. si le peuple devient sauvage,
faute d'instruction, on espère le rendre poli

à force de lumières; et qu'enfin, si la na-
tion se dégrade et tombe en pourriture, le

siècle marchera toujours vers une perfec-

tion idéale, et la plus haute civilisation n'en
sera pas moins notre partage.

Il faut le dire cependant, quels que
soient les succès de ces hommes a[)Osto-

liques, et quelques moyens de propagation

qu'on leur suppose, ils ne pourront retar-

der la décadence de la chaire, envisagée

sous le rapport de Tart oratoire : car les ora-

teurs proprement dits n'entrent pas moins
que les missionnaires dans ! économie
de l'apostolat chrétien, et si les cam-
pagnes réclament les uns, nos cités ont be-

soin des autres. Il faut en effet dos orateurs

pour parler aux grands et dans les occasions

solennelles, c'est-à-dire qu'il faut des hom-
mes de talents, a prendre ce mot dans son

acception rigoureuse. Ainsi le veut la

Providence; ainsi l'a disposé cet Esprit di-

vin qui préside à la destinée de l'Eglise.

C'est lui (pii forme les uns pour la haute

méditation, et les autres pour la parole or-

née (.'Joj; qui éclaire les grands génies,

comme il rend diserlcs les langues des en-

fants {Snp., X, 21); c'est lui (jui veut que les

uns traitent la sagesse avec .simplicité, et

que les autres la traitent avec magnificence

(11 Mavh. Il, 9); il crée les orateurs subli-

mes comme les docteurs transcendants; il

donne enfin des anges à l'école, el des bou-

ches d'or à la chaire. Il entre dans ses vues

gniics ecclésiastiques. {Sole de lu i" éd''ioti.)

17)1}} C'esl là re que saml Auj^uslin ap(>«iail grau

dilcr diccrc. De Doclr. Clirisl. Iib. iv, m ^)Ô.
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qu'on orne les discours, comrao il veut

qu'on pare les autels, et que le sacrifica-

teur même soit orné. Cet ornement n'est

point un luxe, ou, si c'en est un, c'est un
luxe saint, qui, bien dirigé, a son utilité et

sa grandeur, comme celui des temples; et

si rien n'est trop riche pour le lieu où Dieu
liabile, rien aussi n'est trop beau pour celui

(pii le fait parler. Un grand talent ajoute à

l'éclat des solennités; il relève la dignité du
ministère et l'idée qiie l'on a du ministre;
il donne un nouveau prix comme un nouvel
attrait à l'instruction; il rend la parole de
Dieu plus auguste et plus vénérable ; il sert

à lui concilier une oreille plus attentive; il

subjugue plus aisément tant d'esprits diffi-

ciles et faussement superbes, qui ne goûte-
teraient |)oint certaines vérités, si on les

leur offrait dans leur austère simplicité. Il

agit même bien plus qu'on ne pense sur les

nommes grossiers; ce qui a fait dire àjun rhé-

teur célèbre que l'éloquence est la raison de

la multitude : il répare, en quelque sorte,

les torts de celte foule d'orateurs médiocres
(pii laissent avilir dans leur bouche la ma-
jesté des oracles sacrés; ce qui rappelle ce

mot si précieux de Bourdaloue, auquel on
demandait pourquoi il écrivait avec tant de
soin tout ce qu'il disait, et n'osait jamais
parler d'abondance -.Par respect, répondit-i-l,

pour la parole de Dieu.

Et certes, pourquoi les prédicateurs ne
se serviraient-ils pas de l'art de l'éloquence

pour le triomphe de la vertu, comme les

écrivains profanes ou impies s'en servent
pour le triomphe des passions et des vices?

Et pourquoi ne l'emploieraient-ils pas pour
la défense de la vérité, quand les méchants
en tirent un si grand avantage pour le suc-

cès de leurs paradoxes, pour éblouir les

yeux de la crédulité, et pour accréditer l'em-

pire de l'impiété et du mensonge?
Voilà pourquoi nous voyons l'Apôtre lui-

mêuje, l'Apôtre par excellence, qui, dédai-
gnant, ainsi (|u'il nous ra[)prend, tous les

«liscours sublimes et les vains ornements de
l'éloquence humaine, quand il parlait aux
sim[)les fidèles, savait néanmoins être élo-

quent , et ne [)oint dédaigner les formes
oratoires, quand il parlait devant l'aréopage

(36) : convaincu qu'il devait accommoder
son langage à la dis[)osilion naturelle des
esprits qu'il avait à convaincre ou à per-
suader.

Les orateurs sacrés n'ont point à prêcher,
comme saint Paul, devant laréopage : mais
ils ont à parler devant des hommes non
moins dilliciles dans leur goût, et aussi

(50) Rien n'est peut-être plus éloquent, dans
tduie r:intifiuilé, que le conimencernenl du discoins

de sailli Paul dans l'aréopasje : « Alliéniens, en pas-

sant devant un de vos aiuets, j'y ai vu cette ins-

cription : Au Dieu inconnu. C'est ce Dieu, que vous
adorez saiis le connaître, que je vous aimome. »

(D'Alembert, Ebiai sur les ElénienCs de la plnloso-

piiie, loni. IV.)

(57) I Notre éloquence s'éleva surtout dans la

cliaire, et c'est là qu'elle parvint à sa plus grande

iiauliur : car, pour être vraiment éloquent, ou a

hautains dans leurs pensées que les séna-
teurs et les philosophes d'Athènes ; mais
ils ont à parler encore devant les rois, de-
vant les princes et les grands, devant les

courtisans, qui ne veulent pas plus de la

vérité pour eux que pour leurs maîtres.
La majesté de la parole doit donc réjiondre h

la majesté de l'auditoire, et la dignité des
leçons à l'importance des devoirs. C'est ici

surtout qu'il importe de faire respecter la

parole de Dieu, en sachant réunir toutes les

ressources de l'art à tout le zèle de l'apos-

tolat. Qui n'admire pas tous les jours les

nobles et touchantes leçons que lîossuet,

Bourdaloue et Massillon donnaient à Louis
XIV? Quel heureux mélange de liberté et

de sagesse, de force et de retenue, de cou-
rage et de modestie! et quels discours que
ceux au sortir des(juels le plus grand comme
le plus flatté des rois était mécontent de lui-

même, et se {iroposait de faire son devoir,

comme le prédicateur avait fait le sien!

Mais quel est donc ce grand et inappré-
ciable ministère qui donne droit au plus
simple prêtre de faire retentir du haut
de !a tribune sainte, aux oreilles des lois, les

vérités les plus terribles et les plussalutaircc

(37)? vérités qu'aucun cour.isan n'osa

-

raitou ne pourrait dire sans danger, et qui
viennentnaturellementse placer dans la bou-
che des prédicateurs, sans que le souverair.
puisse s'en offenser, et que la dignité royale
puisse en être compromise. Combien est

loin d'une si noble hardiesse l'arrogance de
ces modernes précepteurs des rois, (jiii, for-

més à l'école de lapiiilosophie, ne sauraient
instruire les jirinces sans les régenter, ni

leur dire des vérités sans leur faire la le-

çon 1 Quelle est donc cette auguste fonction
qui concilie si bien le respecte! la soumis-
sion du sujet avec l'instruction du njaltre,

et offre l'avantage sans prix d'opposer au
pouvoir suprême un frein d'autant plus fort,

qu'il est plus doux et plus persuasif? Mais
où serait maintenant le Nathan qui oserait

dire : Tu es ille vir ? (II Reg., XII, 7.) Com-
ment se formeront ces apôtres ou ces pro-
phètes, qui, unissant l'autorité de la parole
à celle du talent, tonnaient sur la tête des
rois endormis, au nom de celui qui les juge
et les brise dans sa colère {Psal. CIX, 5), et ren-
daient téujoignageà la vérité, sans être con-
fondus [Psal. CXVIiHG.) Qui remplacera cet

admirable contre-poids à Ja toute-puissance?
Serions nous condamnés à ne [)lus voir re-

vivre ces orateurs sacrés, qui doivent
être d'autant plus chers aux vrais amis des
peuples, ainsi qu'à ceux des rois, que rien

besoin d'être l'égal de ceux à qui on parle, quelque-
fois même d'avoir ou de pr. ndre sur eux une es-

pèce d'enipiie; et l'orateur sacre, parlant au nom
de Dieu, piui seul déployer, dans les Mioiiarcliies,

devant les giands, les peuples tl les rois, cette

sorte d'autorité et cette franctiise «Itiére et libre,

que, dans les répuldiqnes, l'égalité des citoyens, el

une pairie qui appnrtena t à tous, donnait aux an-
ciens orateurs. » (Tuoms, Essai sur les Eloges;

cliap. 50.j
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ne peut les' suppléer, et que leur perte
deviendrait funeste sous le triple rapport de
la morale, du talent et de la saine politi-

que?
Un moyen de restauration et de vie s'of-

frirait peut-être à l'éloquence chrétienne,
dans le retour de cette société célèbre qui a

fait de si grandes choses, qui a produit nos
plus illustres orateurs, qui savait si bien
unir letalent de la parole à l'esprit aposto-
lique, et qui éclairait l'ancien monde en
même temps qu'elle civilisait le nouveau;
corporation si bien constituée, et d'un tem-
pérament si robuste et si sain, qu'aujour-
d'hui même, qu'elle n'est plus qu'une om-
bre d'elle-même, elle se montre encore vi-

vace dans ses derniers rejetons (38j. Mais ce
retour est impossible, et trompera toujours
les vœux de la vertu, lant que l'impiété pré-
vaudra, que la ligue des libéraux serapuis-
sante, que la philosophie s'emparera des
avenues du trône, et restera maîtresse des
postes avancés, et que les régulateurs de
l'éducation publique marcheront au hasard,
et se perdront dans des voies incertaines et

des moyens oblicjues. Le parti funeste en
est pris: le siècle, qui dans sa démence or-
gueilleuse, nous dit qu'il ne peut reculer,

ne recule point ; il n'en aui'a i)as le démenti
;

dussent toutes les chaires rester muettes,
toutes les écoles demeurer désertes ; dussent
tous les talents s'abâtardir, la jeunesse <le-

venir sauvage, l'éducation publique n'être
plus qu'un \':{\n x\o\\^.(.iéncralion perverseet
adultère, es-tu donc assez punie? et de qui
doncvient ta ruine, si ce n'est de toi-même?

Si maintenant on nous dit qu'il faut se

confier à la Providence; que le divin fonda-
teur de riiglije, intéressé à sa conserva-
tion et à sa gloire, ne [)crmelLra pas tpie

celte parole féconde, quia contpiis le monde,
après l'avoir créé, retourne à lui vide {Isa.,

LV, 11); et que cette voix magnifique, qui
brise Us cèdres, ébranle les déserts, et retentit

jusqu'au fond des abîmes (Psat. XX VIII, 5, 8),

perde à jamais et sa vertu première et son
ancien éclat: si l'on cherche h nous consoler
par cette flaltcuso perspective, nous n'en
répondrons pas moins (|ue, si les [)romesses
divines doivent nous inspirer de la confian-
ce, les dispositions acluelies iJcs câ[)rits ne
peuvent que nous inspirer de l'elfroi, et que
nous avons encore moins à iileurer sur le

présent (|u'à nous alarmer sur l'avenir;

nous n'en dirons pas ujoins (pie ce nest
point en attirant, chaque jour, sur nos têtes

de nouveaux tonnerres et de nouvelles ma-
lédictions, (|ue nous aurons droit de comp-
ter sur do nouveaux bienfaits et de nou-
veaux miracles; nous n'en réj)ondrous jias

moins...., ou plutôt nous ne répondrons
point, car nous savons, avec leSa;^e, cpi'il y
a un leuqis pour parler et un temps pour se

laire. Œccle., III, 7.) Nous nous garderons
bien dexpriuicr ici toute notre pensée;
vous ne pourriez la sujtportcr inaintenani,

pour nous servir des expressions de la Sa-

gesse même : Non potestis porlare modo
{Jvan., XVI, 12) : mais nous vous parlerons
\]uand cette fièvre de l'opinion, et cette

ivresse de l'esprit qui vous transporte, se

sera dissipée; quand ce charme (lui vous
fascine encore sera détruit; quand la terro

sur qui tombera la semence sera plus pro-
pre à la recevoir, et que nous pourrons
vous dire sans ménagement ce que vous
pourrez entendre avec utilité : Scies autem
poslea. (Jofm.,XlII, 7.) Car telle est la triste

position des choses, et l'aveuglement des
esprits, que i)0ur mieux vous servir nous
devons nous taire, et nous envelopper du
manteau de la prudence, jus(;u'à ce que le

temps du vertige soit passé, et que le tor-

rent de l'iniquité soit écoulé : Donec irans-
eat iniquitas. {Psal. LV, 2.)

Mais, si nous retenons en nous-mêmes de
trop justes pressentiments, si nous croyons
plus sage de ne pas jeter dans les esprits de
sinistres alarmes sur les destinées futures
de la religion [)armi nous, du moins nous
sera-t-il permis de j)révoir et de dé|)lorer le

sort do l'éloquence chrétienne. Oui, l'art

sublime des Chrysostome et des Bossuet
touche à sa tin ; et c'est bien ici que les

prédicateurs peuvent s'a[»pliquer à eux-mê-
mes ce qu'ils ré[)èlent si souvent dans les

chaires chrétiennes : Consummatiim est : Tout
est consommé. {Joan., XIX, 30.) Oui, nous
avons trop sujet de le craindre, notre litté-

rature verra tarir cette source féconde do
richesses et de moyens pour la culture de
l'esprit, et la perte des orateurs sacrés hâtera
la stérilité dont elle est menacée. Ainsi s'ap-

pauvrira de plus en plus cette langue déjà
altérée, celte belle langue franraiso qu'ils

avaient jugée digne de rendre immortels
leurs accents, et qui avait si bien secondé
leur talent de toutes ses richesses. Ainsi
cette chaire chrétienne, que l'on pouvait
bien regarder comuie la plus belle et la plus
glorieuse de nos propriétés nationales, et

qui s'était filacéc, à force do triomphes,
au-dessus même do la tribune et tl'Atliènes

et (le Rome; celle ("haîre, qui n'avait au-
jourd'hui aucune rivale en Euro|)e, (pii tenait

encore parmi nous la palme du talent et du
génie, et (|ui régnait en souveraine sur les

|)euples comme sur les rois, va bientôt voir
son sceptre échap|)é de ses mains, pour le

céder à la sciencL;, si toutefois le règne
de la science peut être long , quand le

génie s'éclipse, (piand le vrai goût se [lerd,

(juarui l'art du raisonnement dépérit et s'é-

teint, et (pi'eilc-môme dégénère on manie
et en fanalisnu;. Tel est le sort des choses
humaines; tout s'use par la nécej«sité du
temps, et il faut (^ue tout périssi>, dans les

letlres comme dans les empires. L'éloi|ueuco
sacrée cédera donc à sa (h stinée, ainsi (pio

tout le reste, jus(]u'à ce :pie d'autres mœurs,
d'aulres inslilutions , u'aiitres princqies,
d'aulrcj événements ou d'autres miracles.

(58) Ce corps cliit si |i.nTailcincnl conatilné, qu'il ti'.-» eu ni enfance ni vicil'csjc. {Histoire de

féncton, p.ir M. le cardinal di. nAtisiT, liv. i, n. tO.)

Ohaill;>s SACKits. I.XXIV. 3
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donnant aux esprits nno nouvelle direction,

viennent remonter lo ressort des Ames,
nous laïuènont au goût du i)eau comme à

l'amour du vrai, et retiennent ainsi la

chaire sainte au i)ord du lond)eau où tout
nous annonce qu'elle est près de descendre.

SERMONS SUR LE DOGME.

SERMON I"

SUR l'immortalité.

l'bi est, mors, vicloria liia? (I Cor , XV, 55
)

O nwrl ! où est ta victoire ?

Est-ce donc à nous, mes frères, jouets in-

fortunés, tristes victimes du trépas, à taire

une pnreille demande : O mort! où est la

•victoire? Hélas 1 elle est dans ce deuil géné-
ral qui couvre la terre, dans ces tombeaux
pressés qui la surchargent, dans cette foule

de générations qui s écoulent comme un
torrent et disparaissent comme un nuage.
O mort! où est ta victoire? Ahl chrétiens,

voyez-la dans ces empires qu'elle renverse,

dans ces trônes qu'elle abat, ces amis qu'elle

nous enlève, ces biens qu'elle nous ravit;

dans nos mœurs et nos lois, nos arts et nos
sciences qu'elle anéantit tour à tour, dans
nous-mêmes enfin qu'elle use et qu'elle dé-
truit Dans nous! qu'al-je donc avancé?
Quoi! serait-il vrai que tout périt dans
l'homme? Non, sans doute ; il est en lui un
Être pur et respectable, inaccessible aux
traits du temps et à l'empire de la mort: son
âme, cette noble portion de lui-même, doit

échap|icr au grand naufrage de la nature
entière. Nous avons donc le droit d'insulter

h la mort, et de lui demander avec une
sainte lierté lOmort! où est ta victoire? <(. Ubi
est, mors, Victoria tua? »

Ce cri sublime d'une âme qui se sent plus

forte que la terre, plus durable que le tenj|)s,

quelle inq)ression fait-il sur nous? Nous
5omuies immortels: que nous dit, mes chers
frères, cette grande es|)érance? Hélas! elle

produit des spéculations vaines, et jamais
ces pensées fécondes qui partent du cœur ;

des rêves philosophiques, et jamais ces lié-

loïques sentiments qui enfantent le salut.

C'est en nous une idée, et non une persua-
sion; tout au plus un désir, el non une es-

pérance. Oh! (]ue nous faut-il ilonc pour
toucher vivement nos âmes? et quelle lé-

thargie est la nôtre, si l'attente d'une autre

vie nous laisse froids et insensibles?

Non moriar, sed vivam : s Je ne mourrai
point, mais je vivrai. » (Psal. CXVII, 17.)

C'était le saint transport du prophète, c'est

celui de toute ûme que le monde n'a point
enchantée; c'est l'élan généreux du lidèle

qui vit de la foi des promesses: Je ne mour-
rai jioint, mais je vivrai. La terre retourne
à la terre, et l'esprit vers le Lieu qui l'a fait.

(Eccle., Xll,7.) Mon corps doit se dissoudre;
mais mon corps n'est pas moi, c'est tout au

plus lo voile grossier qui cache mon être
véritable, et la mort n'est pour moi que le
commencement de la vie : Non moriar^ sed
vivam. Arrêtons-nous à cette idée. Ici-bas
les passions grossières nous humilient et
nous dégradent; le sentiment de l'inmiorla-
lité nous élève el nous agrandit ; les misères
inséparables de notre condition viennent
empoisonner nos jours les |)lus sereins; le

sentiment de l'immortalité nous soutient et
nous console. En deux mots, l'immortalité
de notre âme est la i)Ius glorieuse de nos pré-
ro;;atives ; c'est la plus douce de nos espé-
lancês. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARtiE.

Garantir son esprit des préjugés du siècle,
et son cœur de l'avilissement des passions,
c'est, dit saint Augustin, la vraie grandeur
dej'tiomme. Or, tels sont les deux effets
qu'opère en nous le saint espoir de la vie
future. Il nous préserve également de nos
erreurs et de nos vices; nous y trouvons
tout à la fois la source des pins vives lumiè-
res, le principe des plus grands sentiments;
et c'est ici, sans doute, le lieu de s'écrier
avec l'apôtre :No%is nous glorifions dans l'es-

pérance : a Gloriamur in spe. » (Rom., V, 5.j
Oui, Messieurs, le plus grand nomtire de

nos erreurs prend sa source dans notre
anîour pour la vie présente. Renfermés dans
le temps, nous sommes trop près des objets
pour en juger sainement. Entraînés par le

tourbillon, les vérités les plus frappantes
échajipent à nos es|)rits distraits ; nous n'y
voyons plus qu'une énigme. Peut-être
voyons-nous, mais nous ne sentons pas.
Pour connaître parfaitement le monde et
son néant, la vie et sa rapidité, les hommes
et leurs inconséquences, il faut sortir du
temps, abandonner les figures qui passent,
et habiter, parla pensée, Tinimuable région
de l'immortalité. C'est à cette hauteur que
s'élève le vrai fidèle. Que l'air qu'il y res-
])ire est salutaire et pur! Là s'effacent toutes
les illusions, là dis|.araissent tous les nua-
ges. Du [toinide vue où il se place, il n'a-

perçoit que des atomes là où le monde ima-
gine des colosses. Il jette un regard sur la

terre, et il n'y voit, comme Jérémie, qu'un
sombre et triste vide que dominent de tou-
tes parts et le mensonge et le néant : Aspexi
terrain, et ecce vacua erat, et nihili. {Jer., IV,

23.) H y voit le puissant du siècle n'acqué-
rir tant d'honneurs, que pour se forger plus
de chaînes ; le riche n'augmenter ses pos,-

sessions, que pour niultii)lier ses ennuis^
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le conquémnt ne remporter de grandes vic-

toires, que pour laisser après lui de plus

grands débris; le voluptueui, qui croit

goûter des [ilaisirs, et ne trouve jamais que
des remords; l'avare, qui vit de rien, pour
mourir riche ; le héros du siècle, qui prend
la gloire pour la grandeur, la renommée
pour l'immortalité; le mondain, qui ne fait

qu'agrandir le vide de son âme en s'atlanhant

à plus d'objets; le savant, qui raisonne
sur le temps et le consume sans remords:
le philosophe, qui se croit un sage et n'est

qu un sophiste; le pécheur obstiné réduit à

la condition déplorable d'être assez lâche

pour faire le brave contre Dieu ; l'incrédule

contraint sans cesse de lutter contre la reli-

gion qu'il est forcé de respecter, contre sa

raison qui le condamne, contre sa fermeté
qui l'abandonne, contre sa conscience qui
Je poursuit, contre la mort qui l'épouvante
et qui le presse , et qui le pousse, et qui le

traîne de doutes en doutes, de passions 'en

passions, de malheurs en malheurs jusqu'à
la porte du tombeau, au delà duquel se pré-
sente à lui un Dieu juste qu'il redoute, un^^

Dieu bon qu'il n'ose espérer, et le triste et

sombre néant, dont il voudrait se faire une
ressource, et qui n'est que son désespoir. Il

y voit enlin tous les hommes, qui consu-
ment leur vie dans un stupide enchante-
ment, qui se flattent et se méprisent, s'em-
brassent et se détestent, épuisent tous leurs
biens pour épuiser leurs jours, forment sans
cesse dos vœux extrêmes pour des objets
frivoles; jamais à Dieu par leurs plaisirs,

jamais à leurs semblables par leurs passions,
jamais à eux-mêmes par leurs affaires : in-
sensés, qui regrettent le passé, abusent du
présent, remettent à l'avenir le soin de leur
salut, et ne vivent ainsi que par des re-
grets ou par des espérances!

C'est encore du sein de l'immortalité qu'il

voit la pompe du pouvoir, l'orgueil de la

naissance, tous les sentiers de la prospérité
et de la gloire abouliran tofuboau. Le tem|)S,

qui s'écoule avec une incroyable vitesse

j)Our faire place à l'éterniié, se perd dans
te vaste océan comme un faii)lo ru sseau; il

enlraine dans sa fuite nos plus hardies en-
treprises, ne fait cpi'un même déliris etjdes
héros et des trophées, cl des vainqueurs et

des vaincus; il confond dans un mCine néant
et nos chagrins et nos plaisirs, et nos crain-
tes et nos espérances : la vertu seule ne
meurt point; toujours auguste, si elle n'est

pas toujours heureuse, et au milieu de ce
désastre universel, brillant seule d'une
gloire immortelle.
Que conclut l'homme immortel de toutes

ces lumières? ((u'il y a de la frénésie à ne
point s'attacher à un objet solide, dans cet

ét.rouUMiient général ; cpie tout ce qui se

termine au tofnbeau n'esidonc pas fait pour
l'homme; qu'il doit donc être; toujours prêt

à [larlir pour un autre monde; qu'il laul

laisser aux morts le soin d'ensevelir les

morts ; que malheur à celui (jui , renfermé
dans le temps, n'étend pas ses vues plus
loin, et malheur encore à l'âme ({ui s en-

dort au bruit perfide de ses passions , sans
songer aux suites affreuses de son réveil : il

conclut que le temps est donc bien précieux,
qu'il est irréparable; que, s'il n'est rien
comme notre fin , il est tout comme moyen
pour y atteindre ; que, la vertu seule échap-
pant au naufrage du temps, servir Dieu et ob-
server ses commandements, c'est tout Vhomme
(Eccle., XII, 13); qu'il faut donc chercher,
avant toutes choses, le royaume de Dieu et sa
justice [Matlh., VI, 33); que, hors de là,
tout ncsl que travail, affliction d'esprit

{Eccle., 1, 1^1-), tourment inutile ; et qu'enfin
tout est vain, excepté Dieu et l'éternité.

De là, mes frères, quelle grandeur, quelle
noblesse de sentiment 1 de là, ce calme inal-

térable |)armi les vicissitudes et les agita-

tions éternelles de la vie. Le siècle a beau
dérouler devant l'homme immortel ses re-
présentations et ses mensonges, ce qui ne
dure qu'un instant ne saurait occuper sa
grande âme. Catastrophes brillantes ou dé-
sastreuses, projets et amitiés illustres, ac-
tions mémorables, succès de talents, misé-
rables chimères, disparaissez aux yeux de
ce héros qui ne respire que d'immortelles
espérances. Semblable à celui qui se trouve
placé sur une haute montagne, les vents se
déchaînent, les flots mutinés se heurtent et

se brisent, l'orage se forme, la foudre gronde
sous ses fticds, le nuage enflammé crève, et

devient tout à coup un fleuve qui entraîne
et renverse tout; lui seul, inébranlable,
contemple cette [scène avec indifférence , et

tout ce grand fracas n'est jrour lui qu'un
vain murmure. Ainsi l'homme immortel,
appuyé sur le rocher des siècles, immobile
par rcsi)érancc, immobiles aspe[Col., I, 23),
voit passer devant lui la figure du mondt;.
El qu'aurait donc ce monde à lui ùter? (juo

veut-il
, qu'cspère-t-il sur la terre? 11 n'est

pas né pour elle, il est fait pour une autre
région : son attente, c'est le Seigneur; que
lui importe tout le reste? Rempli do son am-
bition immense, daignera-t-il remarquer quel
rangetiiuelie place il occupeici-has? daigne-
la-t-il se tourmenter suivant que la fortune
lui sourit ou le menace? Vo^ez comme il

prononce avec dédain les noms de grandeur
et de gloire : et qu'est-ce que la grandeur,
(|u'est-co (jue la gloire pour une ;lme im-
moi telle? Les solides vertus, les hauts sen-
timenls, les grandes pensées, sont la seule
gloire dont elle doive être jalouse. Il tire de
son ftropre tonds toute sa dignilé ; il se voit

sortir des mains de Dieu couronné d'hon-
neur et de gloire; il assiste au conseil de
son Créateur; il entend ces paroles subli-
mes: faisons l'homme à notre image. {(îrn.

I , 2().) Un rayon de la fac(î divine ttriile,

non
I
as sur son Iront, coinnu; sur celui de

Moïse, mais dans le (oiid intime de son
âme. Il a Dieu pour témoin et pour juge de
S(!S pensées. Les astres vieilliront, et sa
jeunesse se renouvellera comme celle de Cai-
(jle. [l'sal. (>ll, 5.) Les empires s'écrouleroiit,

et il s'élèvera sur leurs ruines. Son nom ser-a

écrit , non sur de vaines épitap^ics, non s!,r

le marbre et sur l'airain, mais dans les
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nnnales jmp(5rissflblc3 et dans le livre du
Dieu vivant. Sninlcnicnt fier do son origine
cfjlcsto, il s'efforce d'y renionler sans cesse.

Que l'iioinmo mortel et p6rissal)'c dise à lu

pourriture : Vous êtes ma mère; et aux vers :

Vous <!tcs mes sœurs {Job, XVII, Vs); qu'il

rampe dans la fange do la matière, et qu'il

n'ose lover ses regards vers le ciel ; [jour

lui, plein d'une audace V(;rtuousc,il s'adresso
h son Créateur : O mon Père 1 ce n'est [)lus

seulement votre bonté (jui nie conserve,
votre puissance qui me soutient, c'est votre

sonfllequi m'aninie, votre suljstance qui me
))énètre, je me sens tout rempli de vous.
O ! combic-n je vois la terre au-dessous de
moi ! combien tout ce qui n'est p'as grand,
infini comme vous, excite ma [)iti6I ô mon
Père, si les enfants des rois doivent crain-

dre toujours de profaner le sang auguste qui
coule dans leurs veines, osorais-je donc m'a-
vilir? Que mon âme devienne votre temple,
que partout elle se montre digne de vous, que
tout y soit divin comme son originel que
ne puis-jo vous la rendre aussi noble,
aussi belle qu't lie est sortie de vos mains 1

O mon Père, ouvrez-moi votre sein, que-jo
m'y |)er{le et m'y confonde, que je m'épure
h son feu sacré, que j'y dépose toutes mes
faiblesses; et (|u'oubliant, s'il est possible,

l'esclavage honteux et les besoins avilissants

de la matière, je puisse faire sur la terre

riicîireux essai de cet état sublime, i^ui, jo

l'espère, sera un jour le mienl
Sont-ce là vos sentiments, mes frères?

Hélas! pourquoi faut-il (jue je l'avoue? ils

sont trop supérieurs h toutes vos idées, ils

vous accablent (lar leur sublimité. Quoi
donc? vous vous glorifiez de savoir les

vains démêlés des cours, les petites intri-

gues de la bassesse; vous passez votre vie

dans les vaines poursuites de l'ambition,

vous calculez les révolutions politirjues : et

Dieu, et votre âme, et Téternilé, et ces

dons de l'esprit et de la pensée qui vous
élèvent au-dessus de toute la nature, et tout

ce qu'il y a on vous d'essentiellement beau
ne vous occupe point 1 et celte vaste intelli-

gence, vous consumez toute sa force et son
activité dans de ()énibles bagatelles 1 Grand
Dieu I qu'est devenue cette tlamme immor-
telle, ce sceau divin que vous avez gravé au
dedans de nous-mêmes? C'est en vain que
je le cherche, il m'éciiappe, je ne le trouve

plus; pas un seul trait (|ui me l'indique,

une seule lueur qui le décèle : j'erre dans

une nuit totale, je ne rencontre que la trace

impure des sens ; les viles passions ont tout

envahi : c'est le corjjs qui domine, c'est la

chair qui commande. Tout languit, tout

sommeille ; hélas ! mes frères, disons mieux,

tout est mort. Je me perds et m'égare dans

un dédale obscure de voluptés grossières

ou d'intrigues rampantes. Cet esj)rit, plus

vaste (jue l'univers, se traîne avec orgueil

sui- un grain de poussière, et ce cœur, pour

oui Dieu môme n'est pas trop grand, est

reisq)li par un atome. C'est un jeu d'enfant

(jui l'amuse, un léger succès (pii l'enlle, une

frivole joie qui le transporte, une fade

louange qui l'enivre, une chétivo récom-
pense qui l'enchante, un vain éclat qui
l'éblouit, et ce son qui passe comme lui, il

l'appelle l'immortalité. Ah I mes chors audi-
teurs, si les expressions d'une ûme inspirée,
si le langage d'isaïe n'était pas trop relevé
et trop sublime pour vos cœurs terrestres,
je vous dirais ici : Voyez l'opprobre qui
vous couvre, mesurez, s'il se [)eut, de quelle
élévation vous êtes descendus; quel oubli
de vous-mêmes I quel avilissement! quelle
chute pour une Ame immortelle 1 Osez enfin
secouer la poussière où vous êtes ensevelis;
osez sentir combien le monde vous dégrade;
donnez [)lus d'essor à vos prétentions et
plus d'audace à vos pensées : Excutere de
pulvere, consurgc, Jérusalem. (Isa. , LU , 2.)
Mais non , du centre de nos vanités et du
lourl)iiloii qui nous entraine , nous dédai-
gnons d'écouter ce langage. Celui qui se
nourrit des hautes espérances que lui pré-
sente l'avenir, ne nous semble courir
qu'après de vaines ombres; il excite
notre pitié , et nous croyons l'avoir
assez flétri en l'appelant avec dédain un
homme de l'autre monde. Mot insensé 1

le comprenez-vous bien, mes frères?
savez-vous donc ce que c'est qu'un honnno
de l'autre monde ? C'est un homme dont ce
monde -ci n'est pas digne, dont tous les
jours sont pleins, qui n'a rien et qui pos-
sède tout, qui sait mériter l'estime des
hommes et s'en passer; un homme prodi-
gue, mais de ses aumônes; avare, mais de
s'on temps

; jaloux, mais de sa perfection ;

fior, mais de son ûme ; esclave, mais de ses
devoirs : un homme qui ne connaît qu'un
mal, le péché; qu'une règle, la vérité; qu'un
gain, le ciel; qu'un désir, Dieu même:
c'est un homme maître de tous les temps;
du passé, dont il jouit par le spectacle de
ses vertus qui ne périssent point; du pré-
sent, dont il enchaîne la rapidité par un
travail utile ; de l'avenir, où règne son té-
moin et son juge ; du passé, qui revit pour
l'éternité; du présent, qui fructifie pour
l'éternité; de l'avenir, où l'attend l'éternité,

c'est un homme qui se respecte trop pour
voir en soi quelque chose 'de plus grand
que soi-même; qui sait, sur ce principe,
s'élever sans être vain, s'abaisser sans s'a-

vilir, commander sans fierté , obéir sans
bassesse, et (]ui [lorte ainsi partout une âaio
égale, (pie rien n'enfie et que rien n'hurai-
lie : c'est un homme de l'autre monde. Mais
qu'est-ce donc qu'un homme de celui-ci?
C'est un homme tel qu'un ancien l'a défini .

le plus vain et le plus misérable de tous les

êtres, niliil superbius etmiserius; un homme
que désespère le moindre mépris, qu'en-
llamme la plus légère olfense, qu'abat le

plus faible revers : c'est un homme borné
comme ses possessions, frivole comme ses

honneurs, vain comme ses titres, mobile
comme l'opinion, changeant comme le |»ré-

jugé, inconstant comme la fortune; c'est un
homme qui revient sans cesse de la crainte

à la joie, de la joie h la crainte
;
qui sagils

sans dessein, et se tourmente sans objet;
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qui se traîne tristement dans un môme cer-

cle do sensations usées, se dégoûte do tout

et ambitionne tout, se plaint des liommos
et les recherche; qui adore le monde et lo

maudit, se lasse de ses joies comme de ses

peines
;
qui n'aime ni ses devoirs ni ses

passions, n'est content ni de lui ni de sa

lortune, ni des ses plaisirs ni de ses allai-

res, ni du vice ni de la vertu. Voilà, mes
frères, ce que c'est que l'homme de co
monde.

Mais, si tel est l'iiommo qui no réfléchit

pas sur l'immortalité, que doit-ce ûtro ,

Chrétiens, de l'insensé qui ne craint pas de
la combattre? s'il est si méprisable, l'hom-
me frivole qui n'y pense pas, que sera-ce

donc do l'impie qui n'y croit pas ? Olez à

l'homme cette grande espérance de l'immor-
talité, et il cesse de s'estimer lui-môaie; il

perd aussitôt, avec la conscience de sa gran-
deur, le noble désir de la perfection; et il n'eSt

plus à ses yeux qu'un objet aussi vil que la

poussière qu'il foule aux pieds, au-dessous
môme de la brute stupide, (jui jamais ne s'é-

gare, quijamais ne sort de sa place. Le spec-
tacle des cieux, qui élève tant le Chrétien en
]ui;monlrant sa fin, n'est pour l'impie qu'un
éclat importun qui accable sa faiblesse et

désespère son néant : tous les saints trans-
ports du divin amour sont perdus pour lui

;

il ne voit plus dans son cœur que lo chaos,
dans sa conscience qu'une voix mensongère,
dans toutes les révolutions que les jeux du
hasard, dans la création qu'un vain specta-
cle de puissance, dans Dieu môme (ju'un para-
doxe. Ne vivre que pour se voir mourir, sortir
du néant sans objet, et s'y replonger sans
dessein; commencer sa vie par l'instinct et
la finir par lo délire; traîner dans l'igno-
rance cl la misère quehpies instants rapides
qui vont so perdre sans retour dans la nuit
éternelle; errer à l'aventure sans savoir ni
d'oii l'on vient ni où l'on va ; n'avoir do
passions que pour s'avilir, de connaissances
que pour douter, de raison quo pour s'éga-
rer avec plus d'ignominie, tlo remords ((uo
pour ôtro plus cruellement Iromjté; et at-
tendre ainsi le tombeau, inutile à la terre,
étranger h son Dieu, inconnu h soi-même :

voilà l'homme sans l'immortalité.
Cependant on travaille à nous la ravir,

celte glorieuse es|)érance. Le projet horri-
ble en est formé : on discute, on calcule, on
raisonne, on s'arme de sopliisiues, on pro-
jiose des doutes savants, on écrit, on ra-
leunit de vieilles objections, et l'on s'ef-
force de réveiller les morts pour cnrrompro
les vivants. De toutes paris circule le poi-
son. Le grand doguie d'une autre vi'î n'est
plus que la chimère des esprits faibles, et
l'on nous dit en triomphant que le présent
est notre bien uniq\ie, qu'il faut se liAler
d'eu jouir, que notre <1me n'est (|u'un feu
subtil (|ui s'évapore avec lo souille de la vio,
et qii'cnlin toutes nos vertus, comme tous
nos vices, vont pour jamais s'éteindre dans
î'abîpie du néant. Le néant I co mol triste et
funèbre retenlil jusque |)armi IcS jeux et
les délices de la table,: un peuple couronné
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de fleurs lo répète comme à l'envi, une
cou{)al»lc poésie s'efforce d'emijollir ce sys-

tème lugubre, on se balance mollement sur
le bord de l'abîme inconnu ; du milieu d'un
cercle brillant, on osealIVonler l'avenir avec
xm farouche courage, on veut tenter à l'a-

venture cet éjiouvanlable hasard : co point

si grave et si sérieux est décidé par un bon
mot, et l'on no rougit plus do prononcer
avec des épigramuies sur nos destinées
éternelles.

• Ainsi, Messieurs, pour nous alfranchir de
la crainte d'un avenir, on nous dépouille
do nos plus belles prérogatives; en nous
ôtant les chaînes d'une soumission qui n'a

rien do pénible, on nous laisse toutes celles

de nos passions qui nous accablent ; à des
espérances qui nous honorent, on substitue
des doutes qui nous avilissent; à la place
de ces motifs puissants (jui font agir, on
nous offre de noirs systèmes (jui découra-
gent : on no craint pas de tout risquer pour
ne vouloir pas tout contraindre; et pour
nous laisser la liberté de tout faire, on nous
ôto la gloire de tout espérer. De là ces jours
do décadence et d'ignominit;; de là l'anar-
chie des mœurs, le mépris de toutes les lois;

de là tous les esprits rétrécis, tous les cœurs
desséchés, toutes les ûmes énervées : plus
de ce saint orgueil qui élève l'homme au-
dessus de lui-môme. Quoi 1 c'est donc en
vain que je purifie mon cœur ! ô vertu! tu
nés donc qu'une vaine image I Ergo sine
causa justificavi cor meum.(Psal. LX.XIL 13.)
(jnoi 1 do l'homme de bien il ne restera
qu'une froide cendre 1 Quoi! faire à chaque
instant les plus grands sacrifices, donqjtor la

volupté, immoler mes passions, mes pen-
chants les plus doux : et puis les angoisses
d'une agonie et les horreurs du lré|)as; et

puis la nuil, l'ignominie du sépulcre, la

pourriture et les vers; et puis le néant et

cet abîme effroyable qui engloutira sans re-
tour mes vertus et mes |)eines, mes violen-
ces et mes conibats; enfin le môme Sc)rt que
le scélérat qui aura corronq)u la terre,

foulé aux pieds les lois , outragé la na-
ture ! Ahl Chrétiens, si c'est là l'alfreiise pers-
pective qui se présente 5 l'homme juste,
pleurons amèrement sur sa fatale destinée 1

Mais non, loin de nous cetti; réilexion ef-

frayante qui viendrait llétrir les plus gran-
des actions et déshonorer la |)Ius belle vio
du monde ! loin de nous celle fureur mons-
trueuse qui déracine tout autour d'elle?
Sauvez-nous, grand Dieu 1 de cet abime
sauvez-nous de l'horriblo système qui no
feiait de la conscience (pi'un aveugle ins-
liiict, de la vertu qu'une chimère, el du feu
céleste do l'.lme (|u'une simple végétation 1

Un sentiment invincible me dit d'assurer
au juste que tout ira bien (Isa. III, 10

)
pour

lui, et que non-sculouu'ut celle immorla-
lilé, quo tout lui garantit, est la plus glo-
rieuse do nos prérogatives, mais qu'elle est
encoiO la plus douce des espérances : c'est

mon second i)oinl.

SECONDE VÀnTIG.
Que faites-vous, disait saint Anibroiso auj,
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Impies dfi son temps . (quelle étrange fureur
vous anime? Quel peut être le i)Ut de vos
enseignements funestes? Quand même il

serait vrai que l'avenir n'est qu'un songe,

c'est un songe qui nous console, c'est une
erreur qui nous est chère : et malheur au
barbare qui se fait un jeu cruel de nous
réveiller 1 L'argument de ce saint docteur
est resié dans toute sa force. Les impies les

plus déterminés sont encore forcés d'avouer
qu'ils devraient trembler de détruire en
nous cette espérance salutaire qui nous il

fournit les plus puissants reiiuMes contre
les misères de la vie, les plus douces con-
solations contre les horreurs de la mort :

deu\ idées simples qui nous feront conclure,

avec l'Apôtre, qu'il faut se réjouir dans l'es-

pérance : Spe (jaudentes. [Rom., XH, 12.1

Que l'homme soit malheureux 1... Kélasl
que vais-je faire, Chrétiens? Emportés, tous

tant que nous sommes, dans un môme tor-

rent de misères, vous doimerai-je ici le

spectacle aussi triste que vain de ra'amuser
à les dépeindre? Jetez les yeux de toutes

parts, partout vous trouverez des hommes
qui ne savent que se plaindre. Je ne sais

quel cri |)uissant do noire déplorable condi-

tion domine tous les bruyants éclats et

paraît seul se faire entendre dans le tumulte
de la joie mondaine. Contentes de leur sort,

les brutes coulent en repos des jours tran-

uuilles : hélasl la paix dont elles jouissent,

I homme ne la connut jamais ! Seul, l'hom-

me se fait peur à lui-môme, son propre

vide l'effraye; uni avec ses semblables, il ne
fait qu'étendre ses misères et participer da-

vantage h l'infortune générale ; malheureux
s'il se fuit, plus malheureux s'il se retrouve;

inquiet s'il désire, dégoûté s'il obtient; en-

nemi du repoô, incapable de travail; trop

faible pour jouir de tout, trop ardent pour
se contenter de peu: trop borné dans ses

facultés, trop avide dans ses jouissances : il

n'est point pour lui de plus grand supplice

que lui-même.
Oii fuir, ô mon Dieu , pour échapper h

ces maux innombrables? mes frères, dans

une autre vie. Sauvons-nous dans le siècle

à venir, une meilleure vie nous attend :

voilà notre grand et unique consolateur. Il

n'est permis de s'attrister qu'à ceux qui

n'ont point d'espérance. Je suis trop grand,

se dit l'homme immortel, pour trouver le

repos ici-bas; mon iiKjuiétude devient en
qnelque sorte ma plus belle vertu : c'est ma
noblesse qui me tourmente; cette brûlante

activité qui m'agite sans cesse n'est que le

sentiment d'un être (|ui se voit déplacé

sur la terre; les larmes conviennent à mon
état : larmes précieuses, qu'il est donc
grand le privilège que j'ai de les répan-

dre 1 Elles m'annoncent que ce n'est ici

que mon enfance, elles me disent que le

temps n'est pas digne de moi, elles m'ap-
prennent à me détacher de la vie, elles

m'invitent à chercher un asile dans un au-

tre séjour, elles attestent hautement les

droits que j'ai sur le ciel. Je pleure;....

i^rand Dieu! je vous ronds grâces. Que je

serais à plaindre, si j'étais salisfaill mal-
heur à moi, si le monde pouvait remplir lo

vide immense de mon âme ! je ne serais
donc né que pour le temps ; je serais donc
aussi borné que la terre, aussi vil que ses
chimères ; ces riens frivoles, qui nous
amusent sans nous remplir, seraient donc
mon unique espérance. Mon espérance I....

ah ! elle est toute dans l'immortalité : Repo-
sita est hœc spesmea in sinu meo. [Job, XIX,
27.) llœc spes !... Saint et précieux espoir I

il me soutient, il me console; toutes mes
autres espérances ne sont pour moi que des
agitations violentes, semblables à des flots

qui repoussent dos flots; celle-ci repose au
fond de mon cœur, et lui apporte un calme
inaltérable : reposita est hœc spes mea in sinu
meo. Je le sens, rien ne me contente, rien
ne répond à l'ardeur toujours renaissante
de mes désirs; et voilà mon triomphe. J'ai

donc une autre patrie ; il y a donc une vin
plus heureuse, dont celle-ci n'est qu'un es-
sai, une ébauche imparfaite ; il n'y a point
de proportion entre les vains objets qui
m'environnent et la caiiacité de mon âme,
sans doute parce que Dieu se l'est réservée
pour la satisfaire un jour lui-même et la

remplir entièrement.
Où sont donc ces cœurs bas et frivoles

qui donnent encore des larmes véritables à
un revers de fortune ? La mort nous enlève
un fils chéri, un ami tendre, un protecteur
puissant ; un fléau destructeur ravage nos
campagnes, disperse nos moissons, et aus-
sitôt notre âme, dans sa douleur profonde,
s'écrie: Tout est perdu! et c'est l'héritier

des cieux q\ii lient ce langage 1 tout est

perdu 1 et notre rédempteur est vivant, pour
nous rendre un jour heureux avec luil

tout est perdu, mes frères 1 et vous avez
encore l'éternité 1 Elevons-nous donc jus-
qu'à elle et bientôt nous rougirons de nos

,
larmes, et nous comprendrons que la for-

tune ne peut pas dépouiller l'homme im-
mortel, que ses caprices respectent notre

* héritage, qu'étant plus grands et plus durii-

bles que le monde, nous n'avons de lui ni
•^ rien à craindre ni rien à attendre; qu'il
'. ne peut rien nous ôter, et que nous ne sau-
rions, par conséquent, rien perdre, quand

. il nous reste Dieu et l'inmiortalité.

> Ah 1 laissons à l'impie le cruel avantage
:'de pouvoir se plaindre : ses larmes coulent,

et nulle main ne peut les essuyer ; il api)elle

un protecteur, et il n'y en a [ioint;un con-
solateur, et il lïy en a point; des espéran-
ces, et il ne s'en présente point, puisque,
toujours forcé de porter ses regards en ar-

rière, il ne voit dans le passé que desperles
** irréparables. Nul appui ne s'offre à sa fai-

blesse; son cœur flétri se voit forcé de tom-
ber sur lui -môme, de s'alfaisser sur son
néant, et de dévorer dans un affreux si-

lence le spectacle effrayant d'un malheur
sans ressource. Lui seul connaît combien il

est horrible, parmi tout ce qui fuit et tombe
autour de lui, de ne pouvoir saisir un ob-
jet permanent et solide ; lui seul peut s'é-

crier à juste titre : Tout est perdu, Oui>
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sans doute, tout est perdu, puisque Dieu
lui échappe, puisqu'il n'a plus dans ses mal-

heurs que sa raison et ses maximes impuis-

santes, que ses amis et leurs inutiles com-
plaintes, que la nécessité et sa force déses-

pérante, qu'un monde vain qui [)rêche la

constance et ne la donne pas, que sa doc-

trine désolante, qui, le déshéritant dans
l'avenir, lui ôtc pour jamais ce salutaire

espoir oi!i l'enfant de la foi trouve sans cesse

non-seulement l'asile le plus doux contre

les misères de la vie, mais encore le nlus

puissant remède contre les horreurs cle la

luort : Spe gaudentes.

La mort 1 Ici, mes frères, que de tristes

idées se réveillent! que d'horribles objets se

présentent! la nature se trouble, elle recule

épouvantée. Nécessités fatales, ténèbres

é[)aisses, abandon général, dénûraent af-

freux, ravage universel, solitude immense,
destruction; cadavre livide, ossements éi)ars,

infection, pourriture, doux et trop cheis

objets de nos attachements brisés et réduits

en poudre! affligeantes images, vous nous
importunez sans cesse, voijs nous poursui-
vez tour à tour! Mort cruelle, tu n'arrives

qu'une fois, et tes horreurs se font sentir à

chaque instant delà vie; il est encore moins
dur de l'éprouver que ie l'attendre. Tu te

présentes à l'imagination, et tu l'attrisles et

la noircis ; à noire orgueil, et lu l'humilies ;

è l'amour-propre, et tu le désespères; h la

raison, et tu ébranles toute sa fermeté. Que
desoins, que de tristes précautions pour
t'éloigner du moins, si l'on ne peut te fuir!

et lorsque tu arrives, que de dures sépara-

tions, que d'adieux déchirants, que d'em-
brassements aussi tendres que douloureux!
Infortunés humains! c est ainsi que nous
sommes les jouets de la mort avant d'en être

les victimes
;

qu'elle immole notre âme à

de vaines terreurs, avant de livrer nos dé-

pouilles à la corru|ition; qu'elle domine
ainsi sur notre vie môme, et fait servir à

son propre triomphe la substance immor-
telle quelle ne peut éteindre.

Loin du héros chrétien, que pénètre le

sentiment de 1 immortalité, ces craintes et ces
alarmes : il est trop convaincu «luelles ne
sont que les erreurs des sens et les illu-

siotjs (l'une nature corrompue ; que c'est ici

l'amour-propre qui se méprend; qu'aux
eux de la foi, ccst un gain de mourir [Phi-
ip., I, 21); (jue bien loin de nous dépouil-
ler, nous ne faisons alors qu'abandonner e^

nos malheurs et nos faiblesses : il sail(ju*il

j)erd tout par la vie, et (ju'il obtient tout
par la mort; il compare sans cesse ce qu'il

jteui espérer de l'un et de l'autre monde.
Dépendances basses et douloureuses, désho-
norantes grossièretés, vertus faibles ou
équivoques, ennuis, dégoûts mortels, pour-
suites inquiètes et vaincs, emportements
des passions, longs et tristes orales : vdil.'i

ce que la vie lui promet. Liberté i)arfaite,

inctfable Iransronii.ilion, société des .saints,

jouissance sans dégoût, possession sans in-

quiétude, jour brillant et parfait : vuil.'i ce

que la moil lui donne; cl J}icu,carap|)elant

l

à lui, semble bien moins, dans sa magmli-
ccnce, lui arracher la vie que lui faire pré-
sent de la mort.

Infortuné! s'écrie-t-il avec l'Apôtre, qui

me délivrera de ce corps de mort'/ {Rom.,

VII, 2h.) O mon âme 1 quand verras-tu la

fin de la course pénible ? quand seront dé-

ployées tes tacultés immenses? quand joui-

ras-tu du pouvoir d'aimer sans mesure ?

Sainte .lérusalem, dont on m'a raconté tant

de choses grandes et inelfables, quand
verrai-je tes murs sacrés et tes portes bril-

lantes? Ah ! bientôt arrivera cette heure
fortunée, bientôt seront brisés mes tristes

fers, bientôt mes faibles yeux pourront ûxeu
le soleil de iustice; oui, bientôt. Terre, vil

et triste cacnot, masse impure et grossière,

c'en est fait, je te quitte |)0urm'élancer dans
les pures régions de la vie; encore un pas,

et je respire. O mort! je te rends grâces;
tu ne troubles pas mes desseins, mais tu les

accomplis; tu n'interromps pas mon ouvrage,
mais tu le perfectionnes : et que m'importent
mes dépouilles mortelles, si j'emporte avec
moi tout ce qui sent, tout ce qui aime ? Jus-
qu'à [irésentj'ai sommeillé, l'instant de mon
réveil a|)proche ;

j'entends mon Sauveur qui
m'appelle, je le sens, je le vois. O lumière !

ô aujour! ô vérité! ô bonheur do Dieu
môme! mon âme pourra-t-ello y sufllre?

Que de nouveaux prodiges se déploient de-
vant moi ! Plus do doutes qui me tourmen-
tent, plus de préjugés qui m'égarcnt, [)lus

de liassions qui m'humilient, plus de pécliés

oui me souillent. Grand Dieu! est-ce donc
la ce que les hommes appellent mourir?

Et vous, chrétiens, cjui, jouissant do la

môme espérance, voudriez encore ce{)endant

que votre règne fût de ce monde, que vous di-

rai-je? comment vous nommerai-jo? Hélasl
puisque vous le voulez, vous seriez dignes
de rester sur la terre : cœurs lâches et ram-
pants, et vous vous plaisez encore dans ce
lionlcux séjour! et vous voudriez y prendre
des racines profondes, et il faut qu'on vous
en arrache comme par violence, et ce n'est

qu'en pleurant que vous voyez toiuber vos
chaînes, et la mort est pour vous le dernier
des malheurs, et vous ne désirez que do
vous enfoncer bien avant dans la vie; et,

bien loin d'éprouver le sublime besoin do
sortir de ce monde, vous vous traînez len-

tement et à regret vers cette terre des vivants
où vous attendent les véritables biens 1 Nous
su. limes immortels : ah \ mourons donc,
mes chers flores, et mourons tous les jours;
mourons à nos sens et à nous-mêmes, mou-
rons au monde et à nos passions, mourons
ptmr voir Dieu face à face, mourons pour être

délivrés de cette chair do péché, mourons
pour jouir de la lumière et de la vérité,

mourons pour vivre à jamais, mourons....
Nous sommes immortels, il ne faut donc que
savoir mourir.

lili quoi 1 l'on aura vu des païens atten-
dris, aniujés [lar les discours de IMalon sur
l'immortalité de l'Ame, se donner eux-mêmes
la mort [lour terminer des jours (pii retar-

daient h Ivurs yeux le terme de leur déli-.
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vrance; et nous, mes frères, nous, enfants
dé la foi, nous h qui sont réservées les |)ro-

nicssos de la vie à venir, nous écoutons co
qu'on nous dit d'une autre vie avec aussi
peu d'intérûl que s'il ne s'ayissait que d'un
beau rôvo. Ah I il n'est point ici question do
se donner la mort, mais de la désirer, mais
de la méditer, mais de conclure sagement :

Nous sommes immortels, il ne faut donc que
savoir mourir.
Non, chrétiens, je no vous dis point ici

d'apprendre à vivre : hélas ! nous n'avons
pas môme le temps de l'entreprendre. Et
que vous apprendrait d'ailleurs cotte froide
leçon ? à vous consumer tout entiers les uns
pour les autres, à ne vivre jamais pour soi,

a connaître les hommes pour pouvoir s'en
servir; à supporter leur humeur et dissi-

muler leurs vices; à cacher nos défauts
plutôt qu'à les corriger, à ne faire ainsi de
la vie humaine qu'un long et pénible men-
songe : triste et vaine science pour celui

dont les intérêts et les vues doivent s'éten-

dre au delà du temps. Nous sommes im-
mortels, mes frères, il no faut donc que sa-

voir mourir.
Mais que vois-je ? Insensés, oii courez-

vous ? Que signifient donc et ces partis

qui vous divisent, et ces haines qui vous
aigrissent, et ces travaux qui vous las-

sent, et ces veilles qui vous épuisent,
et ces perplexités qui vous consument,
et ces repentirs qui vous déchirent, et ces

craintes qui vous poursuivent? Quelle est

cette foule confuse de uiortels insensés qui
se heurtent, se croisent, s'unissent, se pres-

sent, se tourmentent, se disputent, s'arra-

chent et s'enlèvent un vil arpent de terre,

une chétive décoration, une frivole préémi-
nence? Pourquoi tant d'édifices construits h

grands frais, tant d'établissements auxquels
mille vies comme la nôtre suffiraient à peine?
Quoi! mes frères, serions-nous donc par
hasard immortels sur la terre? Eh! que fe-

rions-nous de plus, si nous ne devions ja-

mais en sortir? Pourrions-nous mettre plus
de sérieux et d'importance dans nos liaisons,

dans nos projets, nos prétentions, nos mou-
vements, nos inquiétudes? O enfants des
hommes! quel est donc le délire et l'ef-

fro.yable enchantement qui nous égare? Nous
ne faisons que nous montrer ici-bas et dis-

jiaraitre sans retour : encore un moment, et

nous ne serons plus; encore un moment,
encore un songe, et voilà pour nous ou le

ciel ou l'enfer, ou des torrents de délices ou
des abîmes do malheurs : et cependant nous
vivons avec sécurité, nous sommeillons tran-

quillement sur le bord du précipice. Co mo-
ment, qui décide de notre tout; co moment,
qui porte dans sa fuite rapide nos éternelles

destinées, nous l'employons à nous (ixer, à

nous étayer de toutes parts, à multiplier

nos trésors, à entasser domaines sur do-
maines. Mais où m'emporte le transport qui
m'anime? et mon zèle ne serait-il ici que
de l'enthousiasme? V^iens-je donc vous arra-

cher au monde , h vos |)arents, à vos amis ;

VQUS inspirer une langueur mortelle, une

farouche insensibilité pour vos intérêts tem-
porels? A Dieu ne plaise , chrétiens! Si jo

ne vous parlais ici que d'une immortalité
piiilosophique, si je venais vous inviter à
vivre séparés du reste des vivants

, pour
rêver sur l'éternité, comme tant de faux
sages, peut-être qu'une pareille indifférence
serait à craindre; ah 1 malheur sans doute à
ceux qui n'étudient l'immortalité que dans
les livres! Mais qu'elle est différente cette

immortalité que la foi nous présente, et à
laquelle je vous ramène ici! Bien loin de
nous faire oublier que nous sommes pères

,

époux, amis et citoyens, elle no sert qu'à
nous rendre ces noms plus respectables et

plus chers : elle ne défend j)oint d'user,
mais de jouir; de recueillir la m;inne,mais
d'en faire une provision superflue; de cam-
per dans le désert, mais de vous y fixer;

de songer que vous avez des frères , mais
d'oublier qu'il ne faut que passer parmi eux,
qu'ils ne doivent point absorber toutes nos
affections, et nous empêcher de nous élever
vers notre patrie future; car le trajet est

court, et nous touchons presque au terme
où tout finit. Elle nous apprend, il est vrai,

que la vie n'est qu'un torrent rapide, une
vapeur légère, un trait qui fend les airs,

pour nous inculquer par là le mépris du
monde, l'aversion pour tout ce qui passe,
et les saints transports du ciel. Mais n'ap-
prend-elle pas aussi que co torrent, cette

vapeur, ce trait rapide, ce néant devant
Dieu, deviendra pour nous une carrière de
mérite, un jour de salut, si , par la pratique
de nos devoirs, par la mortification de nos
passions, et par l'exercice des bonnes œuvres,
nous savons mettre h profit les courts in-

stants qui nous sont donnés?
Ah ! qu'on ne dise donc plus : Que devien-

dra le monde, si l'on ne pense qu'à la vie

future? Mes frères, il deviendra ce qu'il

était dans les beaux jours du christianisme,

une société d'honmies laborieux et sages,

qui fera l'admiration du ciel et de la terre.

Que deviendra le monde? hé bien I puisque
vous le voulez, il sera totalement boule-

versé ; les fêtes et les spectacles , les jeux et

les festins, tous les plaisirs tumultueux et

vains d'une vie mondaine seront bientôt

évanouis; le souille de l'immortalité fera

tout à coup disparaître et ces imposantes
chimères, et ces illusions séduisantes, et

ces graves riens, qui occupent un si grand
espace dans notre vie. Que deviendra le

monde? voyez plutôt, Chrétiens, ce qu'il est

devenu : luxe effréné, profusions crimi-

nelles, cabales, mépris des lois, trahisons,

extinction de toute pudeur, forfaits inouïs.

D'oià nous sont venus et ces excès, et ces

horreurs, et ces scandales? Serait-ce donc
que nous n'agissons plus, que nous ne vi-

vons plus que pour une autre vie? Que de-

viendra le monde? eh quoi ! le lieu de votre

exil et de votre pèlerinage vous occupe-t-il

si fort? cette terre étrangère, cette terre de
Chanaan, où nous n'avons, comme Abraham,
que le droit de sépulcre; ce frêle tabernacle

qui va être enlevé comme la tente d'un
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pnsîeur, ce vil amas de boue vous intéresse-

l-il au point (l'exciter tant vos inquiétudes ?

Que deviendra le inonde? mes frères, que
vous imt)orte? Déjà,, pour la plupart, vous

avez essuyé ses rebuts et ses dédains : il

insulte peut-être à l'empressement que vous

avez de lui plaire; il vous fuit, il vous aban-

donne; ses modes ne sont plus pour vous
que des ridicules ; vos divertissements, on
les appelle vos folies. Vous craignez de

vous voir ; mais un monde malin remarque
vos rides et compte vos années; vos goûts

s'émoussent, vos facultés s'altèrent, vos

sens sont déjà morts; vous n'êtes plus qu'un
reste de vous-mêmes; vous ne faites plus

qu'achever de mourir; et vous osez encore
vousinquiéterdeceque deviendra le monde!
Inscnsésl encore une fois, que vous importe?

Déjà il fond, il coule sous vos pieds, il

tombe, il dépérit chacpae jour ; je n'aperçois

partout que des débris, je ne vis que parmi
des mourants, j'erre dans un vaste tombeau :

mes frères, hâtez-vous d'en sortir; que cha-

cun songe à le quitter, de peur d'être acca-

blé sous ses ruines; mes frères, sauvez-vous
du naufrage. Déjà ce monde est la proie des

flammes; je vois les éléments dissous par

la chaleur, les cieux qui 'passent avec le

bruit d'une tempête, une lueur mourante
qui n'éclaire plus que des monceaux de
cendre... Osez-vous élancer dans le sein de
l'immortalité: de là, jetez les yeux sur cet

incendie général ; cherchez encore, si vous
le pouvez, l'espace qu'occupa l'univers ; et,

après n'y avoir rencontré que la nuit et le

silence, que le chaos et le néant, demandez-
nous encore que deviendra le monde. Que
deviendra le monde ? et moi , je vous de-

mande avec la vérité éternelle: Ç"^ *^^^ ^

l'homme de gagner Vunivers, s'il vient à per-

dre son âme {Matlli., Wl, 26)? et moi, je

vous dis: Jus en se, on vous redemandera vo-

tre dmecette nuit (Luc, XII, 20) ; et moi, je

vous annonce que, pour un homme immor-
tel, une seule chose est nécessaire [Luc, X,
Wi.) ; et moi, je n'ai d'autre réponse que ces

paroles de l'Ecriture : Sauvez votre âme :

•Salvaanimamtuam{Gen., XIX, 17);» et moi,
je m'écrie: Néant, néant, et néant sur
toutes les créatures ; vanité des vanités, tout
n'est que vanité. [Eccle., 1, 2.)

Omon Dieu ! un si grand intérêt n'est-il

donc [)as assez sérieux pour mériter qu'on

y pense? Mes frères, il n'y a que deux
mondes, celui du temps et celui de l'éter-

nité: ceux qui s'inquiètent tant du premier
ne sont pas dignes du second: vous n'avez
qu'à choisir; les discussions sont inutiles,

il faut prendre un parti. Que vois-je donc,
Chrétiens ? hésitcrez-vous encore? eh quoi 1

serait-il vrai que je vous parle un langage
barbare? la morale que je vous prêche est-

ellc trop sublime po\ir vos sens ? Si j'invec-
tivais en ce monu;nt contre mon siècle, si

je faisais ici la peinture pitjuanlo do vos
ni(j;urs, vous sortiriez jxiut-èlre do votre
pesante léthargie, parce que ce discours
serait moins pour vous une instruction

qu'un spectacle ; mais, quand je vous en-

tretiens de la vie future, quand je m'efforce

de vous transporter dans le siècle à venir,

dans la cité permanente, je parais vous
]iarler une langue étrangère. Cependant le

temps presse; si nous osons encore balan-

cer, ô mon Dieu! que sera-ce de nous?
Tonnez donc. Seigneur; suppléez à mon
impuissance: frappez vous-même '^e grand
coup qui nous réveille de notre assoupisse-
ment, et faites-nous comprendre que rien

n'est plus digne de nous occupersur la terre,

que vous, ô mon Dieu, notre ûmeot son im-
mortalité. Ainsi soit-il.

SERMON II.

SUR LA VÉRITÉ.

Non possumus nliquid adversus vcrilatem, sed pro vo-
ritale. (il Cor., Xlll, 8.)

Nous m pouvons rien contre la vérité, mais pour la vé-

rité.

La connaissance de la vérité a toujours

été regardée comme le plus beau privilège

etlaplu^ noble distinction de la nature
humaine. C'est par elle que l'homme est

l'image de Dieu, qu'il s'élève jusqu'à son
auteur, et que du fond de sa poussière, il est

associé aux plus vastes desseins de la su-
prême intelligence. Olez à l'univers la con-
naissance de la vérité, et l'univers ne m'of-

fre plus que l'image du chaos, et nos lu-

mières ne sont plus que le délire de l'or-

gueil, nos vertus que l'ouvrage de nos pas-

sions. Mais plus la vérité nous est utile et

glorieuse, {dus sa lumière doit se montrer
avec éclat à tous ceux (pii la cherchent; et

plus son origine est grande, plus sa [)uis-

sance doit se faire sentir à ceux qui osent
lui résister. Or, telle est sa magnifique des-

tinée. Proportionnée à tous les esprits, mais
supérieure à tous les esprits ; à la portée do
l'intelligence humaine, mais au-dessus do
l'intelligence humaine; accommodée à tous
lesjugemenls, mais indépendante de tous
les jugements, elle est tout à la fois ce qu'il

y a de plus accessible et de plus rcdoutal)le ;

de plus accessible pour ses adorateurs fidè-

les, et de plus redoutable pour ses coupa-
bles contradicteurs: accessible, ellese mon-
tre à tous, sans peine et sans effort': redou-
table, elle perd, si elle ne sauve ; elle con-
fond, si elle n'éclaire: et c'est ce (pie l'ApA-
treavoulu nous faire entendre, lors(prem-
brassant dans sa pensée ce double (riomplio

de la vérité, il nous dit que nous ne j)ouvons
rien contre elle, mais que nous pouvons
tout pour elle : Non possumus aliquid adver-

sus veritatem, sed pro verilate. Prin(;i[)0

fécond en réflexions utiles et en moralités

irofondes, d'autant plus dignes d'être déve-
o[)pées, (lu'elles tiennent au fond et à Vos-

sence de la religion même. Oui, chrétien*,

nous ne pouvons rien contre la vérité, mais
jiour la vérité; nous pouvons tout nour la

connaître, nous ne [)ouvons rien pour la

combattre; c'est tout le plan de ce discours.

PnEMiÈRB PARTIE

J'appelle vérité tout ce (pic noua dit la
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conscience, tout ce que nous prescrit la loi,

tout ce que la loi nous révèle. Or, soit que
nous écoutions la vérité dans la conscience,
soit que nous l'éludions dans la loi, soit que
nous la cherchions dans la foi, il est tou-

jours certain que nous pouvons tout pour la

connaître: dans la conscience, où on la sent
évidemment; dans la loi, où elle parle dis-

tinctement; dans la foi, où on la trouve
facilement : sec/ ;;ro veritate.

Dans la conscience, où on la sent évidem-
ment. Non, ce n'est point ici ce monde que
Dieu a livré h la dispute des hommes et à la

vanité des systèmes, celte lumière qui ha-
bile en nous est au-dessus de nos pénibles
conlenlions, et elle esta nos âmes ce que
le soleil est au monde. Dieu, dans l'univers

moral comme dans l'univers physique, a
divisé la lumière d'avec les ténèbres; et

comme celle du jour frappe soudain tous
les yeux, celle de la conscience frappe de
même tous les esprits: ei divisit lucem a
tenebris. (Gen.,ï,k.) Que dis-jo?il y a pour
la lumière du soleil de vastes profondeurs
où elle ne (»énèlre pas: il n'y en a point au
fond de l'iUne où ne descende celle de la

conscience; el c'est d'elle surtout que l'on

peut dire, bien plus encore que de l'astre

du jour: Rien n'échappe à sa chaleur vivi-

fiante: « Nec est qui se abscondat a calore

ejus. » (Psal. XVIII, 7.) Lumière véritable,

elle illumine, dil saint Jean tout homme
venant au monde. i^Joan., I, 9), Ce ne sont
point les livres qui nous la montrent, elle

précède tous les livres ; ce n'est point l'é-

ducation qui nous la donne, elle devance
l'éducation; ce n'est pas l'expérience qui la

dirige, elle est avant l'expérience; cène
sont pas les lois humaines qui lui imposent
ses obligations, elle est la première des lois,

sans laquelle nulleautre ne saurait exister,

ctjamais la conscience ne peut obéir au
législateur, qu'auparavantle législateur n'ait

obéi à la conscience. Ce n'est point à force

d'art et de raisonnement que nous y parve-
nons, elle est indépendante de tout raison-
nement; et, par une disposition vraiment
divine, qu'on ne saurait irop admirer, sou-
vent le plus ignorant et le plus grossier se
trouve ici le jilus intelligent et le plus ha-
bile. Enfin, ce n'est pas des sens qu'elle
nous arrive, car les sens varient, et elle est

une et invariable; les sens s'allèrent avec
l'âge, et elle ne suit point le cours de 1 âge :

et c'est ce que le prophète a voulu nous
apprendre quand il nous dit que le Seigneur
a imprimé sur nous la lumière de sa face :

« Signatum est super nos lumen vullus tui. »

(Psal. IV, 7.) Expression profonde encore
plus qu'elle n est belle, et qui d'un trait dé-
cèle toute noire grandeur; car quoi de plus
grand etde plus glorieux pouf nous, que
cette ressemblance ineffable, ce sceau divin
et celte augusle empreinte de la lumière du
Très-Haut qui reluit en nos âmes, et dont
l'éclal se réfléchit sur nous? de sorte que,
comme Dieu ne peut se tromper, le senti-
inent, tant qu'il est droit, ne peut jamais
W'IlJc, c.t (jue rhojiiJïlP aperçoit ses devoirs

d'un seul regard dosa conscience, ainsi que
Dieu embrasse tout d'un seul regard de sa
face éternelle.

C'est donc au dedans de nous-mêmes, dit

Jésus-Christ (Luc, XVJI, 21), qu'est placé

le royaume de Dieu, c'est-à-dire, la vérité,

qui n'est autre chose que la voix de Dieu
el l'interprète de ses volontés saintes. Là est

fixé ce tribunal su()rême que nul ne saurait

décliner, el où chacun se juge avant que
Dieu môme le juge. Là est ouvert cel appel
toujours sulisislant contre les soj)liismes de
l'esprit. Là sont renfermés tous les litres

qui instruisent nos décisions; décisions si

claires et si précises, que l'homme est tout

aussi inexcusable quand il les ignore que
quand il les trangresse; décisions si irré-

fragables, que Dieu lui-môme les confirmera,

ei prononcera d'.iprès elles sa dernière sen-
tence. Là enfin réside cet invisible prédica-
teur, sans lequel tous les autres vous parle-

raient en vain, sans lequel tous les autres J

n'ont rien de beau ni d'utile à vous dire. Je 1

parle el vous m'écoutez ; si j'en crois l'at-

tention dont vous m'honorez, ce que je dis

vous attache ei vous intéresse; mais ce n'est

ni le son de ma voix, ni le choix de mes ex-
pressions, ni même l'arrangement de mes
pensées qui, dans le fond, vous fixe et vous
captive. Ce qui vous plaît réellement, ce qui
vous touche à proprement parler, dans nos
faibles discours, c'-est la vérité elle-même,
c'est sa force, c'est sa beauté, c'est son
charme suprême, c'est un je ne sais quoi
tout inellable et tout divin qui remue au
fond des cœurs, tandis que mes paroles re-

tentissent à vos oreilles. C'est donc au cœur
qu'il faut avoir recours pour savoir évidem-
ment ce qu'il faut faire ou éviter : point de
juge plus sûr, ni de casuiste plus éclairé que
la conscience; c'est le docteur qui parle

avec le moins d'embarras. C'est lui qui vous
dira, si vous le consultez, que vous ne pou-
vez pas faire ce commerce, que vous ne
pouvez pas faire cette usure, que vous ne
pouvez pas faire ce divorce : c'est lui qui
vous fera sentir, sans ambiguïté et sans
détour, que cette liaison que vous appelez
attachement mérite un autre nom; que ce

jeu que vous appelez délassement est, de
toutes les passions, la plus vaine et la plus

meurtrière; que ces spectacles que vous
a[)pelez innocents sont autant de pièges ten-

dus à votre vertu
;
que ces plaisirs que vous

appelez permis sont la mort de l'âme; et

qu'enfin tous ces biens immenses que vous
appelez le prix de vos sueurs, les fruits do
votre industrie, ne sont au fond que des

rapines criminelles et des trésors d'iniquité,

et que votre fortune a été cimentée par le

sang de la veuve et la dépouille de l'orphe-

lin.

Et qu'on ne dise pas que les oracles de la

conscience ne sont pas toujours si clairs

qu'on ne puisse s'y méprendre ;
qu'après

l'examen le plus mûr, on ne sait souvent à

quoi s'en tenir; qu'il n'est pas toujours fa-

cile de saisir ces limites fragiles et ces

nuances délicates qui se trouvent entre Iç
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permis et le défendu ; que rattenlioii la plus

scrupuleuse iie-suflit môine pas pour déter-

miner ce point souvent imperceptible, qui
sépare le conseil du précepte, ral)us de l'u-

sage, la jouissance de l'attachement, et sou
vent même les saillies de la nature d'avec
les mouvements de la grâce. Vain prétexte

d'un cœurqui aime sesfaiblesses. Donnez-moi
une âme courageuse, bien décidée à mettre
un frein à ses passions, une âme supérieure

à tous les intérêts humains, une âme indé-

l)endante de toutes les vues de la ch-iir, et

pour elle tout sera clair; et elle sentira que
ia conscience va toujours droit au but, que
la route que nous devons suivre est tou-

jours simple, qu'il n'y a de doutes réels que
pour l'homme déterminé à ne pas les résou-

dre, et que, s'il y a de l'ambiguité dans ce

jugement intérieur, elle vient ordinaire-

ment, non du défaut de lumières, mais du
défaut de courage ; non de notre ignorance,

mais de noire perversité.

De là cet oracle de la vérité môme, que
quand notre œil est simple, tout notre corps

est lumineux {Mallh., VI, 22), c'esl-à-dire,

que, qiiand notre conscience est saine, tous

nos devoirs sont évidents, et que ce n'est ja-

mais la vérité qui nous échappe, mais que
c'est l'araour-propre qui veut échapper à la

vérité. Que, si sa voix salutaire devient em-
barrassée et confuse ; si', à force de conten-

ter de perverses inclinations, tout ce que
vous voulez paraît bon, tout ce qui vous
plaît paraît saint : si de bizarres rafTniemenls

vous éblouissent à la longue; si, par l'em-

pire de vos coujialiles habitudes, la droiture

de votre cœur se fausse; si, ne pouvant
vous faire des passions qui s'accommodent
avec la conscience, vous parvenez enlin à

vous faire une conscience qui s'acconmiodo

avec vos passions; si, frappés d'un aveugle-

ment mérité, comme ceux dont parle Isaïe

(/sa., XLIII, 8)i vous n'entendez plus rien,

vous ne voyez plus rien, pas même en plein

midi; si la lumière qui est en vous n'est

jdus que ténèbres, ainsi que parle Jésus-

Christ (^Ma/Z/t., V'; %^), et :jue, pour comble
do misère, vous parveniezà perdre jusiju'au

remords celte ombre de vertu qui reste à

des coupables, à (lui s'en prendre? et com-
ment se fait-il que vous osiez ici vous pré-

valoir d'une erreur qui vous accuse, d'une
ignorance (lui s'élève contre vous, d'un mal-
iieur qui fait votre crime?
O conscience! ô vérité I ô sentiment! ô

lumière intérieur.e et rayon immortel de la

lumière incréée! magnifique soleil de l'âme!
lion, ce n'est jamais toi qui nous manques;
c'est nous qui te manquons : ce n'est pas la

lumière qui s'éteint, ce sont nos yeux qui
sont malades ; ce n'est pas ta voix, c'est no-
tre volonté qui est faible ; ce no sont pas les

oracles qui sont obscurs, mais nos passions
qui sont trompeuses, mais nos penchants
qui isonl vicieux, mais nos œuvres qui sont
mauvaises! Eh! comment le montrerais-tu,

quand ce n'est pas toi (pie l'on cherche?
comment répondrais-tu, quand ce it'est pas

loi qu'on interroge? Ah! dans uu pareil

état, malheur à qui t'entend, et malheur en-
core à qui ne l'entend pas 1

Il est vrai que, dès que le péché fut com-
mis, la vérité se vit déchue de sa splendeur
première. Semblable jusqu'alors à cette

étoile du matin qui-ne connaît point de cou-

chant, elle nejeta'plus quede faibles lueurs;

et ce ruisseau si pur dans sa source, en pas-

sant à travers la fange de nos erreurs et de
nos vices, sembla en quelque sorte contrac-
ter une partie de leurs souillures.

Mais la révélation vint au secours de la

conscience. Une loi pure, un code inaltéra-

ble, qui ne pouvait être ni souillé par nos
vices, ni obscurci par nos préjugés, descen-
dit du Père des lumières ; et cette même vé-
rité que l'homme dégradé ne voyait plus
que faiblement au dedans do lui-même,
l'homme régénéré la vit évidemment dans
les maximes de la loi.

Nous l'avons donc entre les mains, ce
code lumineux, ce grand supplément de la

conscience. Tout ce qui peut manquer à nos
lumières naturelles nous est ollert dans ce

livre céleste : c'est la lampe toujours ar-

dente qui éclaire nos pas [Psul. CX.V1II,

105); c'est ce discours vivant et elïicace,

dont parle saint Paul {Hebr., \\\ 12), cpii

pénètre plus avant (|ue le glaive ; c'est ceilo

parole alirégée qui nous dit tout dans un
seul mot. Que voit-on dans les autres livres?

que de soins pour les étudier! (]uede peine
pour les comprendre ! Ici tout est substance
et vie. Les enfants y trouvent du lait, et les

parfaits une nourriture solide; le savant le

creuse sans cesse et ne l'épuisé jamais ; l'i-

gnorant, sans l'approfondir, le comprend
toujours. Quel est donc ce nouveau langage,

et si grand et si simple, et si nol)le et si j)u-

pulaire? Quelle précision dans les maximes I

quelle évidence dans les caractères ! Et n'est-

ce pas au livre de la loi évangélique que
l'on peut ap[)liquer ce que le [)rophèle dit

du livre de la nature, qu'on n'y trouve au-
cun mot ni aucune syllabe qui ne porte à la

fois et la conviction dans le cœur, et la lu-

mière dans res()rit : ISon sîinl loquelœ ncquc
sermoncs, quorum nonaudianturvoces eorum.
{Psal. XVilI, h.)

Prenez donc l'Evangile, mes frères, lisez

ce livre : Lege isluin. {Isa., XXIX, It.)

Dans ces cas épineux où la conscience reste

mueite, ce livre vous |)arlera ; si vous avez
des doutes, ce livre les dissipera; si votre
esprit demeure llotlant, ce livre le fixera;

lege islum. En vain nous diriez-vous (pi'il

vous est impossible de le comprendre, qu'il

cstscellé pour vous; nonpossum, signalus rst

cniui {Ibid.) : nous vous dirons toujours : Li:>ez

ce livre; car, pour le camprenure, il n'y a
(pi'à le vouloir, et il dit tout .'i (pii ne cher-
che (ju'à s'instruire; Icgc istum. En vain
nous opposcrez-vous ses dogmes et ses mys-
tères, nous vous répondrons encore: Lisez
ce livre ; car, si ses mystères nous accatilenl

par leur obscurité, ses règles nous eiilrai-

iiont par leur évidence; et, s'il confond no-
tre esprit par des hauteurs inaccessilths, il

ue le dirige pas moin? par d'irrésistibles
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motifs; tege istum. Si enfin vous vous pré-

valez des explications dont il a si souvent
l)esoin, nous vous dirons toujours, lisez ce

livre, pnrce que, si la lellrc de la loi est

quelquefois obscure, l'esfjrit du léf^islateur

ne l'est jamais; ses maximes sont éclaircies

par ses actions, et son intention, toujours
manifestée par ses exemples, ne peut pas
plus laisser de doutes à notre concef)tion
que de prétextes à notre corruption cl à no-
tre ignorance.

Aussi, quand nous vouions former un
vrai chrétien, ce n'est ni jiar de lon;j;s dis-

cours ni par de savantes études que nous le

conduisons à la science de la loi. Bien diffé-

rent de ces futiles discoureurs de vertu, qui,

après tant de livres et de calculs, sont en-
core à chercher les premieis princi|)es des
choses ; de tous ces grands penseurs de
vertu, qui savent tout, excepté ce (pj ils doi-

vent faire; le chrétien n'a rien à discuter,

et sa route est toute tracée. Tout ce qu'il

doit faire, il le voit, et ce qu'il voit, il l'a-

dore. La superbe raison veut toujours dé-
montrer la vérité ; l'Evangile fait bien plus,

il la montre; il ne dit pas a ses enfants : Rai-
sonnez et étudiez, mais, regardez et agissez:
aspice, el fac. (Beul , XXV, 40.) Un grand mo-
dèle est devant vous, irrécusahie, puis(|u'ilcst

Dieu; sensible à tous, puis(pi'il est houuiie :

regardezdonc, et faites. Ambitieux, voyez sa

pauvreté; hommes de plaisirs, voyez ses

abstinences; hommes insensibles, voyez sa

charité; hommes orgueilleux, voyez sa mo-
destie et sa simplicité : aspice, et fac. Et,

s'il vous la ut encore de plus grands coups
pour dompter vos convoitises et terrasser à

jamais votre orgueil, montez sur la monta-
gne, voyez-y et sa croix et ses plaies, et son
sang et ses larmes : fut-il jamais un langage
plus éloquent et un livre plus intelligible

quels subterfuges opposer à de tels argu-
ments ou à de tels spectacles ? Oh 1 s'écrie ici

Tertullien, qu'il faut peu de recherches après
Jésus-Christ! ô qu'il faut peu de commen-
taires, quand on n'aspire qu'à le suivre I

Ecoutez Jésus-Christ, regardez Jésus-Christ :

voilà l'expression la [)lus touchante et la [)lus

simple des devoirs, le centre lumineux où
aboutit toute la loi,

toute la morale.
Voilà donc le vrai triom[)lic du christia-

nisme, c'est de nous avoir montré, dit saint

Augustin , la vérité résidant personnelle-
ment au milieu de nous ; c'est d'avoir donné
à la vérité pratique un point d'api)ui sensi-
ble que tous les esprits pussent saisir, et

montré à la terre ce soleil de justice ([ue

tous les yeux pussent fixer ; c'est d'avoir

débarrassé la vertu de tout ce vain savoir
qui ne servait qu'à l'utfusquer, qui n'en
faisait qu'une longue et pénible énigme, et

un doute savant où la cupidité pût trouver
tout ce qui lui plaît, et l'orgueil tout ce

qu'il désire
; pour présenter à ses disciples

la vérité substantielle, et un modèle tou-
jours vivant qu'ils pussent à la fois imiter
sans danger et co|)ier sans peine. Ce divin
modèle, qui est tout ensemble la voie et la

et le grand résultat de

vérité, parle distinctement à l'âme la plus

simple et à l'esjjrit le plus sublifue; de sorte

que, pour comprendre ce qu'il y a de plus

grand et pratiquer ce qu'il y a de plus su-
blime, l'homme n'a besoin que de son cœur
pour sentir, de ses yeux pour voir, et de ses

oreilles pour entendre.
Mais, si nous pouvons tout pour connaître

la vérité dans la conscience où elle éclairo

par le sentiment, dans la loi où elle i)arlo

distinctement, nous ne le pouvons pas moins
dans la foi où on la trouve facilement.

Et c'est ici que nous pouvons dire vérita-

blement que la lumière brille dans les té-

nèbres , el célébrer avec le Prophète les

magnifiques témoignages que Dieu rond à
la vérité. A travers ces augustes nuages
dont s'enveloppe l;i majesté de la foi, sorlout

avec éclat ces grands traits de vérité, aux-
quels rien d'humain ne ressemble, qu'on
démêle sans peine , et qu'on saisit avec
transport. L'es[)rit ne peut comprendre, il

est vrai, mais le cœur est incliné à croire,

dit le Prophète. {Psal. CXVIII, 36.) Le cœur
dit tout au vrai chrétien, et dès le premier
pas, il a su le rendre savant. La loi a des
caractères aussi frappants que la vertu, et

nous avons en quelque sorte une conscience
pour les dogmes comme [)Our les devoirs.

C'est cette âme naturellement chrétienne
dont parle Tertullien {Apolog. c. 17), ce sont
ces témoignages justifiés par eux-mêmes qu'a
chantés le Prophète. [Psal. XVIII, 10.) Le
i)cui»le ainsi que les docteurs sentent éga-
lement que la religion est conforme à nos
vrais intérêts; qu'elle répond parfaitement
aux droits de Dieu et à la dignité de l'hom-
mc ; qu'elle peut seule se mesurer avec
l'excellence de nos facultés et avec les be-
soins immenses de notre ûme; qu'elle seulo

! remplit nos désirs, comme elle soulage nos
misères; qu'elle nous élève autant qu'elle

nous console, et qu'une fois bien connue
comme bien pratiquée, l'homme en devient
plus grand, et Dieu reçoit de plus légitimes

adorations.

Ainsi dans ce seul tableau raccourci vien-

nent se perdre tous mes doutes, toutes mes
difficultés s'abrègent, et ces vérités bien
connues me répondent de toutes les autres.

Ou'on* ne me parle j)lus des innombrables
difTicullés qu'entraînent les mystères. Que
in'iraporte d'en savoir la raison, dès (}uo

j'en sens la vérité? Ils peuvent bien être

l'objet de mes sacrifices, et non le sujet de
mes in(|uiétudes. Toujours guidé par une
autorité, la plus visible et la plus imposante,
qui mo fixe, el par un Dieu qui me déter-

mine, je parviens sans ctfort, non à l'évi-

dence qui n'est pas nécessaire, mais à la

certitude qui seule me sufiit. La sainteté de
la doctrine me garanti-t la vérité incontesta-

ble des mystères. Sans me jeter dans de
longues discussions, je sens que les dogmes
doivent être aussi certains que les eiisei-

gneni'inls sont sublimes
;
que l'auteur et le

consommateur de notre foi n'a pu être eu
mémo temps et un docteur céleste el un
cnthousiasie absurde; [)lus qu'un auge dans
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la morale, et moins qu'un liommo dans les

inyslèrcs ; et qu'en rendant ses disciples

semblables à Uieu par l'élévation de leurs

sentiments, il n'a pu les rendre les plus

stupides des mortels par le délire de leur

c<'ojance. J'arrive ainsi, par les principes

les plus simjiles, aux conséquences les plus

sublimes; par des faits palpables, à d'in-

conipréliensibles vérités; et, dans l'admira-

tion qu'elles m'inspirent, je ne sais ce qui

uje frappe davanta;:;e, ou la lumière qui

investit l'humble savant qui les médite, ou
la douceur qu'éprouve le pauvre d'esprit

qui les croit.

Ainsi le chrétien tient à la vérité de sa

foi, non-seulement par la raison, mais par

l'autorité; non-seulement par la grAce, mais

par la nature; non-seulement par l'esprit,

mais par le sentiment : il y tient nar les

consolations qu'elle donne, et par la paix

du cœur qu'elle ])rocnre ; il y tient par des

faits aussi faciles à saisir que difficiles à

contester; il y lient par sa jjroi^re misère
et par l'impuissance oij il est d'être à lui-

même sa règle et son bonheur; il y tient

par cette conviction intime et pénétrante

(pli le dispense de toute autre étude. Que,
si sa religion le tromne, c'est Dieu même
(pii le trompe ; et, si 1 erreur est ici, la vé-

rité n'est nulle n.irt. 11 y lient par les absur-
dités mêmes qu il faut croire pour ô!ro in-

crédule, et f)arce qu'à tout prendre, il vaut
mieux encore se soumettre 5 d'incompré-
hensibles mystères qu'à d'incompréliensi-

l)les erreurs ; il y tient par l'alternative où
il est, ou de vivre dans la religion, ou de
vivre sans religion ; il y tient jiar le néant
môme de tout ce qui n'est pas elle ; car sans

elle il ne sait plus à quoi tenir; cnlin, il y
tient parce qu'il la désire autant (ju'elle est

souverainement désirable, jiarce que le plus

grand malheur qui {)ût lui arriver serait

qu'elle ne fût pas vraie, parce qu'il est do
l'intérêt de tous les gens de bien (pi'elle soit

vraie, et que le seul homme qui puisse
désirer qu'elle soit fausse, c'(>st le méchant.
Ainsi les liens et les motifs qui l'attachent

à sa foi sont d'autant })lus raisonnables qu'il

y entre moins de raisonnements, d'autant
plus forts qu'il les tire de sa faiblesse mê-
me , d'autant [)lus intimes qu'il les puiso
dans le fond même de notre être, et dans
l'invincible besoin que la créature mor-
telle et périssable a d'aimer, d'esjiércr et do
croire.

Mais, si la vérité de la foi est si claire,

pounpioi ne l'est-elle |)as pour tous? et, s'il

t'sl si facile de croire, comment se fait-il

qu'il y ait tant d'incrédules? Comment, mes
frères? c'est qu'on ne cherche pas la vérité,

ou qu'on la cherche mal; car (pii sont ceux
(|ui se plaignent de la [)oursuivro vainement?
Ce sont do frivoles discoureurs, (|ui veulent
faire de l'école do Jisus-Chrisi une acadé-
mie de philosophes, qui traitent la vérité

comme une question oiseuse, et se font un
triste amusement de toulce(|ui la contredit,

et une joie maligne; de tout ce r|ui l'cm-
biouille. Ce sont des esprits indiU'ércnts,

qui, comme Pilatc, demandent bien où est

la vérité, mais qui, comme lui, n'attendent
point la réponse à cette grande (juestion. Ce
sont des esprits dissipés qui vivent éternel-
lement dans l'agitation des plaisirs et dans
le fracas des afî'aires mondaines. Ce sont des
esprits présomptueux, dont l'altière raison
croit toujours que l'on est crédule

, parce
que l'on est docile. Ce sont enlin des esjjrils

corrompus, dont les doutes sur les jirincipes

ne sont que des alarmes sur les conséquen-
ces; plus jaloux d'une funeste liberté que de
l'austère vérité qui, commençant i)ar leur
être importune, a fini par leur être odieuse.
Or je dis à ces vains discoureurs que la

nouvel'le Jérusalem ne doit pas ressembler
à l'ancienne Athènes

; qu'on ne devient
point enfant de la foi comme disciple de
IMalon ; ([ue toujours simole et toujours
auguste, la vérité abhorre le vain bruit des
paroles

; qu'elle se plaint, par la bouche du
Sage, de ce que, bien loin d'aller droit à
elle, les hommes se sont embarrassés dans
des discours sans fin, et qu'il nous faut,
pour la trouver, plus de droiture que de
discussion, plus de simi)licité que de subti-
lité, plus de sagesse que de philosophie. Je
dis à ces esprits dissi|)és,que la vérité ne se
montre jamais (]ue dans le recueillement et

la retraite; que c'est la voix qui cric dans
le désert; ipje, pour l'écouter avec fruit, il

faut entrer dans la nuée, comme le prophète,
c'est-à-dire, dans la partie la plus intime de
l'orne, parce que sa céleste harmonie ne
peut se faire entendre dans ce choc éternel
des allaires et des plaisirs : No7i in commo-'
lionc Dominus . {\\\ licg., XIX, 11.) Je dis à
ces esprits présomptueux que la vérité n'a
d'autre raison à donner que son autorité et
sa parole: Qitiaverbum loctitxis sum (Jerem.,
XXXIV, 'i.) ; (ju'on n'est jamais plus propre
à être rempli de sa lumière que lorsipi'on est

plus vide de ses propres pensées, jamais plus
près d'elle (^ue lorsqu'on sait, non où il

iaut avani'cr, mais où il faut s'arrêter ; qu'on
ne peut, sans une audace monstrueuse, exi-
ger que l'auguslo vérité vienne composer,
pour ainsi dire, avec la raison, comme avec
une rivale digne d'elle, et (pi'elle se sou-
mette au tribunal impérieux d'un esprit
vain, in(]uiet, bizarre, inconstant et mo-
bile; de ce philosophisme misérable, folle-

ment idolâtre de lui-même, qui ne sait quo
combattre nos erreurs, [lar d'autres erreurs,
nos vices {)ar d'autres vices, nous présenter
sans cesse des remèdes pires tpie nos maux,
digne entin d'être regardé, (juand il est livré

à lui-même, comme la |)lus triste et la plus
dé[)lorable des misères humaines. Je dis

cnlin à ces esprits corrompus (jue les vier-

ges seules peuvent suivre l'Agneau {Apoc,
XIV, /f), (jue Jésus-Christ se cache aux hom-
mes charnels, qu'il sera toujours pour eux
une i)ierre d'achoftpement et de scandale;
qu'il n'est point d'évidence ()ue n'obscurcis-
s(;nt les passions, et point d'erreurs quelles
n'ailoplont; (pie partout où elles parlent, la

vérité se lait; (ju'elle fuithîur présence im-
pure, commo si elle sciublait craindre que
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leur souille empesté n'allérAt ses attraits

célestes , et ne ilélrît son iminorlello

beauté.
O incrédules, ne nous dites donc point

que vous ne trouvez |)as la vérité, et qu'elle

échappe à vos reclierclies. Vous ne la trou-

vez pas, c'est que vous ne l'aiuiez point.

Aimez la vérité, comme vous aimez votre

repos, votre santé, et vous la trouverez
;

aimez la vérité, comme vous aimez vos
divertissements et vos plaisirs, et vous la

trouverez ; soyez aussi ardents à la poursui-
vre, que vous l'ôtes à courir après les bon-
ne ars, après la fortune, ot vous la trouve-
rez. Aimez, dit saint Augustin, et faites ce
que vous voudrez'; et moi j'ajoute : Aimez,
et cherchez ce que vous voudrez. Vous ne la

trouvez pas; a li I c'est qu'approchant sans
crainte et sans i-espect du trône de sa ma-
jesté, vous êtes 0[)i)rimés par l'éclat de sa

gloire ; c'est qu'à force de la contredire, vous
ne.méritez plus de l'entendre; c'est que vos

lon^s mépris l'ont enlin rebutée, et que, par
un juste retour, il doit vous en coûter autant

pour la rappeler, qu'il vous en a coûté pour
la bannir. lgn(jrez-vous qu'elle refusa de se

montrer à Tyr et h Sidon, qu'elle resta

muette devant Pilate, qu'elle ne se découvre
qu'aux âmes simples et craintives, et qu'elle

aveugle et anéantit, dit Isaïe, les scrutateurs

superbes de ses divins secrets : Qui dat se-

vretorum scrulutorcs quasi non sint. [Isai.,

XJ, 23.)

Vous ne la trouvez pas ; je n'en suis

point surpris : vous devriez la chercher pour
Vous en instruire, et vous ne la cherchez
que pour vous en défaire; vous ne la deman-
dez qu'aux hommes, et i)ieu seul en est la

source ; vous l'étudiez dans les livres, et on
ne l'obtient que par la prière; vous la cher-
chez, non pour vouloir ce que vous enten-
drez, mais pour entendre ce que vous vou-
lez. Vous prétendez dissiper vos doutes par
vos raisonnements, et vous ne pouvez les

résoudre que par vos œuvres ; vous ne cher-
chez qu'à convaincre l'esprit, et vous ne
voyez pas que le cœur seul est incrédule.
Laissez l'esprit, et allez au cœur; songez à

devenir meilleurs, et non à devenir savants :

raisonnez moins, pratiquez davanta.^e, et

j)uis cherchez, et vous trouverez; frappez à

la porte, et ion vous ouvrira. Vous ne la

trouvez pas 1 Hypocrites, dit ici Jésus-Christ,

pourquoi me tentez-vous ? Vous voulez que
la vérité se montre, et vous redoutez sa pré-

sence ; vous paraissez l'interroger, et vous
craignez qu'elle ne vous ré[)Onde ; vous fei-

gnez de chercher des moyens pour dissiper

vos doutes, et vous ne désirez que de les

augmenter. Ah! malheur à vous si, avec de
pareilles dispositions, vous parveniez à la

connaître! vous lui résisteriez encore : re-

belles aux prophètes et à Moise, vous seriez

encore insensibles à la résurrection d'un
mort; et peut-être que Dieu, par une épou-
vantable miséricorde, veut encore vous
soustraire, en la cachant, au plus grand de
tous les crimes, celui d'être rebelle à la

lumière, et de combattre la vérité connue.

^
Vous ne la trouvez pàsl Mais, quand

l'avez-vous invoquée? quand lui avez-vous
dit, dans une tendre effusion de votre âme ;

Divine vérité, rends-moi digne de te con-
naître; parle à mon cœur, il est prêt à se
ren<lre; piarle, je l'écoute bien plus que je ne
l'interroge? Trésor inestimable, perle pré-
cieuse que ne vaut f)as le monde entier, où
est ce champ qui te renferme? Ah I j'irai, je
rachèterai, quoi qu'il m'en coûte. Faut-il
njes biens? faut-il ma vie? Mais non, ce ne
sont ni mes biens, ni ma vie que lu deman-
des; c'est un cœur droit et pur, c'est uu
esprit docile. Oh 1 si jamais tu daignes te

montrer, toutes mes répugnances, je les

surmonterai; toutes mes passions, je les
immolerai : la première sacrifiée, ce sera
mou orgueil ; et soit que tes réponses offen-
sent ma raison ou contrarient mes penchants,
mon bonheur sera de te suivre, et ma gloire
de t'obéir.

Si c'est ainsi, mes frères, que votre cœur
lui a parlé, je ne crains pas de le dire, vous
l'avez déjà trouvée; ou si, par des raisons
imj)énétrables, elle diffère encore le jour de
sa visite, ayez confiance, elle se montrera
bientôt : (die est près, dit le Prophète {PsaL
CXLIV, 18), de tous ceux qui l'invoquent;
encore quelques moments d'épreuve, et

vous direz avec le Sage : J'ai désiré et fai
compris (Sap., VII, 7), et vous publierez avec
reconnaissance que l'on peut tout pour con-
naître la vérité, mais aussi que nous ne
j)Ouvons rien pour la combattre : c'est mou
second j)oint.

SECONDE PARTIE.

Des ennemis puissants s'élèvent à la fois

contre la vérité : le cœur avec toutes ses
passions, le monde avec tous ses abus, et
rim[)iété avec tous ses sophismes. Mous
allons la voir toujours auguste, toujours
victorieuse parmi ces divers assauts : victo-
rieuse des passions du cœur, qui ne peu-
vent étouffer sa voix; victorieuse des abus
du monde, qui ne peuvent prescrire contre
ses règles; victorieuse des efforts de l'im-

j)iété, qui ne peuvent détruire son règne;
victorieuse dans la conscience dont le témoi-
gnage est incorruptible, dans la loi dont
la rigueur est inflexible , dans la foi dont le

règne est indestructible. Apprécions ces
différents triouiphes de la vérité, et nous
sentirons aisément cette parole de l'apôtre,

que nous ne pouvons rien contre elle : No7i
possutnus aliquid adversus veritatein.

Jl est un temps dans la vie où l'homme
droit et sincère s'élance vers tous les objets

pour saisir la vérité. Ainsi qu'une fleur ten-

dre s'épanouit aux rayons du soleil, nos
cœurs s'ouvrent alors aux impressions de
sa vive lumière; elle nous trouve sans résis-

tance, parce que nous sommes sans passion,

et son règne au milieu de nous est aussi

j)aisible que nos sens sont tranquilles et

calmes. Mais que ce temps est court 1 Bien-

tôt les passions s'éveillent : l'amour de
l'indépendance est la première qui ose se

montrer, el nous décèle la conspiration de
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toutes les autres; bientôt elles dominent
sans olistacle, elles encliaînent toutes nos

facultés, elles maîtrisent notre raison.

Etrange misère de l'homme I l'aiguillon tn-

térieur s'émousse peu à peu, le ver rongeur
semble mourir, le voile de la nuit s'étend,

la conscience s'assoupit, elle s'endort, et les

seules passions vivantes dans le cœur s'ap-

plaudissent de leur triomphe.
J'en ai trop dit : non, leur triomphe n'est

rpi'a[)parent, et la vérité ne perd jamais ses

droits. Tyrans superbes, en vain veulent-

elles déposséder ce roi légitime, il réclame
sans cesse contre leur injuste usurpation,

et fait valoir les titres immortels de sa sou-

veraineté. Parmi tous ces combats de la

chair et du sang, la vérité conserve qo ne
sais quelle autorité vénérable et quel pou-

voir terrible qui se fait senliraux passions,

même les plus rebelles. Elles ont pu nous
corrompre, mais non pas nous convaincre

;

nous séduire, mais non pas nous calmer
;

nous entraîner entin, mais non pas nous
soumettre; elles ont pour elles nos accès,

nos moments de délire, la seule vérité a les

moments de la raison; elles ont nos empor-
tements,\la seule vérité a nos hommages;
nous sommes leurs complices plutôt que
leurs sujets, et tandis qu'elles s'ett'orcent

de combattre la vérité et d'élouffer sa voix

vengeresse, toutes leurs tentatives vien-

nent se briser contre son témoignage incor-

ruptible et sa rectitude inaltérable.

Que pourraient donc les passions contre

celle voix impérieuse? C'est la voix de Dieu
u)ême, c'est cette voix que le Proithèle nous
a dépeinte (/*sa/.XXVlil, 3, 5,8, 9), voix ma-
gnifique qui brise les tèdrcs, voix souve-
raine (^ui appel lece qui est comme ce qui n'est

pas, voix fuudroyanle qui ébranle les voûtes

des cieux; Deus majestatis inlonuit. Voix
de Dieu, voix dcja vérilé, elle est comparée
à la foudre : or, quoi de ]»!us jiuissani et do
plus redoutable que le tonnerre? A sa suite

marchent l'ell'roi, l'épouvante et la mort ; il

fail p;Uir le front le plus allier, il écrase les

jialais superbes comme l'iiunible chaumière,
et tombe sur l'éminence des montagnes
connne sur les Ilots de l'océan. Image natu-
relle de la puissance de la vérilé, qui, tou-

jours inflexible, toujours, tonnante au fond
(je tous les cœurs, n'est surmontée ni par
la force des préjugés, ni par le torrent des
abus, ni par le vice puissant et en crédit,

ni par le nombre des coupables; Deus ma-
jeslatix intonuil. Elle fond sur les tyiansqui
ne veulent rien voir au-dessus de leurs

tôles, ousur ces polenlals qui s'endorment
dans leur gloire; confringeiilis cedros. Elle

trouble la solitude de ri»i[)ic, (jui, toujours
hors de soi, se fuil, se craint, s'évile, n'ose

se trouver seul avec sa raison et sa loi;

conculienlis dcserlum. Elle répand sur le

péché une amerlume douloureuse, porte

l'angoisse et la Iribulalion ilaiis l'ûmc du
coupable, pour (|ui l'iniipjiiô n'est qu'un
long et dillicile onïanicmenl ; prœparantis
cciDos. Le crime a beau s'enfoncer dans la

nuit, clic irait le chercher ju'-qu'au fond de

l'abîme ; revclabit condensa : et Ca'in fra-

tricide ne peut i)lus fuir le sang d'Abcl, <jui

l'accuse partout et ne cesse de lui crier:

Malheureux, qu'as-tu fait? et où est donc
ton frère"! quid.fecisli? ubi est Abel fraler

tuîis? {G en., IV, 9, 10.)

Ainsi l'homme pécheur a beau chercher à
se distraire dans les cercles, à se perdre dans
les alTaires, à s'abîmer dans les plaisirs : la

vérilé toujours puissantele fixe, dit l'Ecrilure

(Psal. L, 5.) en pnésence de lui-môme; elle

l'atteint dans les plaisirs par la satiété, dans
les affaires yar les dégoûts, dans lescendt-s

parla tristesse; et David adultère a toujouis
son péché contre lui, qui, comme un spectre

menaçant, vient même l'arracher aux dou-
ceurs du sommeil ; dormivi conturbatus.
{Psal. LVI, 5.) Ainsi ces dieux de la terre,

que trompent les flatteurs ou qu'enivre
leur puissance, s'efforceraient en vain d'é-

riger en règles leurs passions, et en lois

leurs caprices : la vérité, toujours plus
puissante, plus absolue que les rois, les

traîne sous les yeux de l'Arbitre suprême
dont la colère brise les potentats ; et Saiil,

au milieu de ses emportements, reconnaît
chaque jour qu'il y a un maître plus grand
que lui, dont il ne peut ni éviter les coups,
ni tromper la justice. Ainsi le juge inique
ne saurait violer sans effroi la sainteté de
son auguste ministère : la vérité, toujours
puissante, fait retentir à ses oreilles le

redoutable cri de l'innocence qu'il opprime,
elle le fait pAlir sur le tribunal qu'il pro-
fane ; et Pilale, oppressé du poids de son
iniquité, cherche à s'en soulager par le

public aveu de sa propre infamie. Ainsi
l'impie a beau se mettre au rang des gens
désabusés, et alfecter un air de supériorité

en bravant les terreurs do la religion : la

vérité, toujours puissante, lui fait sentir qu'il

n'y a jioinl de courage contre elle; que le

blasphème peut bien plaire à l'orgueil, mais
ne le trompe point; qu'il peut bien être un
plaisir misérable [)0ur rmcrédulilé, mais
non j)as sa ressource; et Félix infidèlehonore,

par son trouble, ces mêmes vérités fpi'il

feint de dédaigner dans la bouche de Paul;
iremefactus Félix. {Ad., XXIV, 25.)

Ah 1 c'est maintenant que je comprends
cette parole du Sage {Sap , IV, 20), que les

pensées du pécheur sont timides; celte

parole d'Isaïe {Isai., LVII, 201, que le cœur
de l'impie ressemble aux flots d'une mer
battue par la tempête. Toujours obligé de
lutter entre le plaisir qui flatte cl la vérilé

qui déchire, entre la passion (jui approuve
et la vérilé qui condamne, entre le sophis-

me qui éblouit et la vérilé qui éclaire,

entre l'excmijle qui séduit et la vérilé qui
réclame, entre le monde qui relient cl la

vérité qui appelle ; privé tout à la fois et

des douceurs de la vertu et de celles du
vice, il s'agite, il se combat, il traîne

sans cesse a[>rès lui l'éternelle contra-

diction de SCS lumières avec ses actions,

de lui-même avec lui-même, et nousprouvc
ainsi hautement qu'il n'y a point de conseil

contre le Seigneur, point de prudence con-
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Ire la vérité, point d'asile contrôla cons-
cience, et que, par un décret irrévocable,

elle est tout à la fois à l'insensé qui ose la

combattre, la loi et le témoin, l'accusaleur

et le juge, etle vautour insatiable qui lui sert

de bourreau.
Victorieuse oans la conscience , dont le

témoignage est incorruptible, la vérité ne
Test pas moins dans la loi, dont la rigueur
est inflexible. Oui, cliiétiens, c'est en vain
que nous voudrions établir des prescri|)tions

contre cette loi sainte ; en vain chercherions-
nous, ou des raisons |)our l'éluder, ou des
prétextes pour l'adoucir; en vain pense-
rions-nous qu'elle peut être surmontée, ou
)>ar la force de l'exemple, ou par la force

des usages, ou par le torrent des abus, ou
par le nombre des coii|)ables. Uniforme dans
sou langage, imperturl)able dans ses maxi-
mes, elle n'a égard, ni aux temps, ni aux
lieux, ni aux rangs, ni aux conditions

;

égale pour tous, tous sont égaux pour elle.

Oui et non, cela est ou cela n'est pas : voilà

son langage Connnent pourrait-elle en avoir

un autre? comment, avec le temps, pour-
rait-elle rabattre de la rigidité de ses prin-

cipes? Jésus-Cihrist n'est-il donc pas tou-
jours le môme, hier, aujourd'hui, et dans
tous les siècles? {tlebr., XllI, 8.) Peut-elle

être moins une et moins inaltérable que
son divin auteur? ou bien penserions-nous
que ses règles saintes aient été faites pur

les hommes ?

Ah I si les grands principes de sainteté et

de justice étaient le fiuit des conventions
huuiaines, il y a longtemps qu'ils nexirto-
raient plus ; iï y a longtemi)S qu'il ne serait

plus vrai pour personne qu'il est beau de se

vaincre soi-même, qu'il est grand de domp-
ter ses j)assions ; et pour tout dire enQn, il

y a longtemps que le vice serait la vertu.

Mais, si ces règles saintes que nous trace la

loi de Dieu ne sont qu'une sacrée émanation
de son immortelle raison, quelle est donc
notre illusion quand nous osons parler de la

raison des temps, de la raison des circons-

tances, de la raison de la nécessité, de la

raison de la coutume , de la raison du monde,
de la raison de l'opinion; quand nous vou-
lons nous prévaloir de la ditférence des

.siècles, quand nous osons penser que la mo-
rale peut être rajeunie comme les modes,
quand nous croyons répondre à tout en in-

sultant aux vieilles règles! et combien est

\ttiii ce principe adopté par un monde pro-
fane, qu'il faut se i)lier aux conjonctures,

se monter au ton du siècle où l'on vit ; (jue

les usages [)euvent justifier les abus, et

qu'entin autres temps, autres mœurs I

Autres temps, autres mœurs I Oui, sans

doute ; autres temps et autres scènes, au-

tres acteurs, autre ihéûtre, autre.décoration,

autres événements qui changent la face du
monde; oui, sans doute, une génération

passe, une génération arrive, un royaume
s'élève, un royaume s'écroule, et l'océan n'a

])as plus de tlux et de rellux que le specta-

cle de la vie humaine n'otlre d'agitations ,

d'inconslmices et de vicissitudes. Mais que

conclure de co mouvement dlcrnci? quoi ?

que Dieu doit aussi changer, et céder à tout

vent comme le monde ; qu'il doit connaître
aussi les caprices des goûts et l'inconstance
des préjugés; que la loi du Dieu vivant
doit varier comme celle des honnnes, et que
tous ces principes factices, ces fugitives
conventions qui, nées la veille, meurent le

lendemain, doivent servir de règle à cet An-
cien des jours {Dan., VII, 13) pour lequel
il n'y a ni lendemain ni veille?

Autres temps, autres mœurs! Oui, sans
doute, autres temps et nouveaux préjugés

,

et nouvelles crreui'S, et nouveaux scanda-
les , et nouveaux excès inconnus à nos
pères , et nouveaux raffinements de luxe
et de volupté, et nouvelle immoralité si

,

monstrueuse et si nouvelle, qu'aucun peuj 1

pie avant nous n'en avait offert le modèle» ' '

Mais que conclure encore de cet étrange
renversement? quoi? que l'Evangile doit
se relâcher d'autant plus que le monde se
relAche davantage; que ses maximes de-
viendront moins sévères, parce que nous
sommes plus sensuels ; que la voie du sa-
lut deviendra moins étroite, parce que
celle de la perdition s'agrandit chaque jour;
que plus nos passions seront vives, plus
nous aurons le droit de nous y livrer sans
contrainte ; et que le Dieu des vertus s'u-

nira ainsi avec le siècle pour le perrerlir et

le corrompre? Mais si les mœurs changent
avec les temps, changez donc aussi les pro-
messes de votre baptême et la nature de vos
engagements ; changez l'autel et l'auguste
victime qui s'y immole chaijue jour; chan-
gez la croix, et arrachez-en l'écriteau qui
vous annonce un sauveur et un juge; mais
avant de le faire, rappelez-vous que si la

croix de Jésus-Christ est un arbre, c'est uu
arbre planté sur le roc, et qui ne saurait
plier; rappelez-vous que les temps ont beau
changer, il sera toujours vrai que vous avez
promis de renoncer au monde, d'être étran-
gers sur )a terre, de dire analhème h la joie

du siècle; et quels que soient aujourd'hui
et vos usages, et vos maximes rallinées, et

vos fausses délicatesses , nous avons tou-
jours le même droit de dire à cette cour,

h celte ville de plaisirs, ce qu'annonçait, ii

y a dix-huit siècles la Vérité incarnée (/.wc,

VI, 25 ; XllI, 5) : Malheur à vous qui riez ,

car vous pleurerez; si vous ne faites péni-
tence, vous périrez tous.

Autres temps, autres mœurs 1 Eh quoi !

ignorez-vous 'jue plus le monde cli;inge,

moins vous devez changer? ignorez-vous
que plus tout tend à la nouveauté, plus il

faut remonter vers l'antiquité, où la vérité

prend sa source? Ignorez-vous que plus ce

sol mobile sur le(|uel vous marchez s'é-

chappe sous vos pieds, plus vous devez
vous attacher au rocher immuable de la vé-

rité ? Que parlez-vous de nouvelles lumiè-
res ? sachez que tout ce qui est vrai est

éternel, et qu'il n'y a que l'erreur qui naît

et (|ui commence; sachez que c'est l'Evan-

gile qui doit régler nos mœurs, et non nos

mœurs qui doivent régler l'Evangile ; sa-:
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chez que ce n osl pas J'ahus qui juge la

règle, mais la règle qui juge l'abus ; sachez
qu'il ne peut jamais y avoir de raison con-
tre la loi, ni de nécessité au préjudice des
devoirs;.sachez que ce qui est écrites! écrit,

.^t qu'un seul to/a de la loi ne passera point ;

rachez que le Seigneur a dit : Je suis votre
Dieu, et je ne change point {Malach., IIF,

6) ; sachez enfin que, s'il y a d'autres temps,
il n'y a pas d'autre vérité; que, s'il y a

d'aulres temps, il n'y a pas'd'autre éternité.

Mais si nous ne pouvons rien contre la

vérité dans la loi, dont la rigueur est inflexi-

ble, vainement encore voudrions-nous la

combattre dans la foi dont le règne est in-

destructible.

Ici, mes frères, quel spectacle s'offre à nos
yeux? quelle guerre s'allume? quelle ligue

se forme? Et qu'est-ce donc que ce frémis-
sement des nations et des peuples? Qiiare

freimierunt gentes ? (Psal. ii, 1.) Que signifient

et ces partis, et ces cabales, et ces systèmes
entassés sans fin ? pourquoi toute cette ef-

fervescence de la raison ? cette vague inquié-
tude de nos vaines pensées qui se poussent,
se heurtent et s'agitent comme les flots sou-
levés par l'orage ? Quoi I ces temps an-
noncés par l'Evangile seraient-ils arrivés ?

toucherions-nous à cette heure fatale où le

choc des opinions doit précéder le choc des
é\émenls : Erunt prœlia et opiniones? [Matth.,
XXIV, 6.) Lajfoi aurait-elle perdu ses droits
à nos hommages? Non, sans doute ; mais
elle alarme les passions, et les passions ne
veulent plus de frein ; mais elle humilie la

raison, et la raison ne veut plus souffrir do
maître. De là celte fierté séditieuse qui se
communique de proche en proche ; de là

celle anarchie des esj)rils, ce fanatisme d'im-
piélé qui les emporte tous ; de là ces allen-
tats d'une secte nouvelle qui ose en appeler
de la soumission de dix-huit siècles, qui
consacre l'indépendance sous le nom de li-

berté, et confond tristement le désir de con-
naître avec la hardiesse de penser, l'examen
de l'ancienne croyance avec le goût des nou-
veautés profanes, et les droits légitimes de
la raison avec la licence effrénée des sys-
tèmes.

Vains efforts, fureur impuissante I Que
pouvons-nous |)Our combattre la vérité?
quelles armes pouvuns-nous opposer à cel-
li- ilonl le règne est indestructible ? Les
f;ieux et la terre passeront, ses paroles im
passeront point : tout vieillit sous la main
du Icmps, les plus lameux empires meurent
comme leurs luailres; les factions se dissi-
pent, les partis nonUpa'un temps, les sectes
se détruisent elles-mêmes, les traditions hu-
maines s'effacent, les systèmes disparaissent
comme des songes, l'opinion ne dure qu'un
jour; la foi seule reste, la seule vérité de-
meure: elle n'a [las été, elle demeure ; elle ne
sera fias, elle demeure; elle no dure pas, elle

demeure; elle ne vieillit pas, elle demeure ;

elle ne diminue pas, elle n'augmentf; |)as, elh;

demeure. Qui riniis racontera sa génération?
qui nous révélera la gloire de son règne ? Sub-
sistant avant les collines , cngeiuiréti avant
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l'aurore, «idorée par les anges, tandis que le

monde était plongé dans le néant; s'omparant
de l'univers comme de son domaine , dès
l'instant qu'il sortit du chaos ; toujours ou
annoncée, ou désirée, ou possédée; tantôt

abandonnant le monde ù tous les excès des
passions, pour nous,faire sentir par son ab-
sence tout le besoin que nous avions de sa lu-
mière; tantôt le subjuguant par la force de sa
parole, et apprenant à l'univers que rien ne
lui résiste; soumise en apfiarence aux évé-
nements, et dominant tous les événements ;

em[)orlée, ce semble, par le cours des révo-
lutions, et toujours au-dessus dos révolu-
tions; se montrant, se cachant, éclairant,

aveuglant tour à tour suivant ses souverains
décrets, ou de justice, ou de miséricorde :

pendant la vie, sans cesse notre ju.ue impla-
cable, si elle n'a pu être notre amie fidèle;

à la mort oh tout fuit, plus vive, plus re-

doutable que jamais, au grand jour oes ven-
geances, s'élevant seule à travers les débris
d'un monde qui s'éteint ; dans le eiel, trans-

portant les saints qui la voient et qui la

possèdent; dans l'enfer, désespérant les ré-

jirouvés qui la sentent et qui la regrettent:
Veritas Domini manet in œlernuin. (Psal.

CXV],2.)
Immutabilité du règne de la vérité, son

empire est indépendant de toutes nos er-
reurs. Bien loin que les hérésies lui nui-
sent, il faut qu'elles paraissent pour donner
plus de poids à son autorité, et plus d'éclat

à sa lumière : les schismes diviseront, elle

restera une; les scandales ébranleront les

faibles, elle restera ferme; les vices pré-
vaudront, elle restera vierge; des siècles

passeront tour à tour de la barbarie à la

lumière, des lumières à la barbarie, elle

restera pure. L'homme ennemi |)Ourra bien
semer l'ivraie dans le cluim() de la vérité, il

ne pourra jamais arracher le bon grain ; il

pourra obscurcir son flaml)eaii, jamais il ne
])ourra l'éleindre : semblable à ces feux ca-
chés sous la cendre, dans le temps qu'on
s'y attendra le moins, elle jettera une clarté

plus vive et une flamme plus rapide : Fert-
(as Dnmini manet in œteruum.

Immutabilité du règne de la vérité; son
empile (!St indépendant A^s puissances du
monde. Elle s'est élalilie en souveraine par
sa propre vertu, elle a régné sur les hom-
mes sans les hommes, elle a dédaigné l'ap-

pui i'ragile des princes et des rois, elle a
élevé toute seule l'élifico immense de la

religion, elle a appelé les grands et les

monarques quand ce divin ouvrage a été

consommé. C'est alors qu'elle leur a dit :

Et roux, ô rois, comprenez maintenant.
{Psal. Il, 10.) Ainsi, quand les chefs des
nations sont assez heureux pour la détendre,
c'est moins eux qui protègent la vérité que
la vérité (jui les protège. Malheur donc à
eux, s'ils osaient jamais prétendre la chan-
ger, la réformer, la juger et la modifier au
gré de leurs [lassions, de leur polilupie et

(le leurs inléiÊlsI Qu'ils sachent que les

souverains régnent par elle et non sur elle,

et que si la vérité daigne emprunter le ic-
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cours de leur bras de chair, c'est pour se

servir d'eux comme de ses sujets, et non
comme do ses arbitres. En vain [lenseraient-

ils qu'il est des circonstances où elle doit

céder; (ju'ils peuvent la sacrifier aux avan-
tages de la paix; qu'elle doit se plier aux
raisons d'Etat, aux suggestions d'une sagesse

tout humaine, aux perfides conseils des

foux [)i-'udents du siècle. Loin de la majesté

de la vérité tous ces vils accommodements :

qui n'est pas pour elle est contre elle, et qui
ne recueille pas avec elle, dissipe. Et c'est

d'après cet arrêt, émané de Jésus-Christ

même {Luc, XI, 23), que nous dirons ici

hautement aux dieux de la teiie : La paix

sans doute, la charité, mais la vérité; la

gloire de l'Etat, mais la vérité; la politique,

mais la vérité; la liberté de penser, mais la

vérité, et la vérité dans tout, et la vérité

avant tout, et la vérité par-dessus tout :

Veritas Domini manel in œlernnm.

Immutabilité du règne de la vérité; son
empire est inilé[)endant du zèle même de
ses propres ministres. Qu'ils l'honorent par

des mœurs pures, qu'ils la desservent [)ar

leurs scandales; qu'ils la défendent avec
courage, qu'ils la sacrifient avec lâcheté;

qu'ils la publient sur les toits, qu'ils la

laissent cachée sous le boisseau, elle saura

se soutenir par la seule puissance de sa

main souveraine. L'on pourra sans doute
euehaîner ceux qui, par état, sont chargés

d'annoncer ses oracles, jamais on ne pourra
Ja retenir captive : elle fera parler Paul
dans les chaînes, elle fera parler le sang des

martyrs, elle fera parler ces muets caractè-

res d'une fatale main, qui épouvanteront les

Balthasar profanateurs. Si les langues ces-

sent, si les [)rédicateurs se taisent, si les

docteurs quittent la plume, si les pro[ihètes

en Israël prennent la fuite, les pierres crie-

ront ; Veritas Uomini manet in œternum.

Immutabilité du règne de la vérité; son
empire est de tous les lieux. Chassée d'un
royaume, elle vole dans de nouveaux cli-

mats; persécutée en Judée, elle fuit en
Egypte. Que dis-je? c'est elle-même qui
tj'ansporte son règne, [)Our le donner à des

nations plus dignes d'elle, et qui ne laisse à

sa place que les ténèbres et l'étourdisse-

ment : elle |)unit ainsi par son abandon ces

peu[)les audacieux qui abusent de sa lu-

mière ;
jamais plus forte que quand elle

fuit, jamais plus redoutable que quand elle

cède : Veritas Domini manet in œternum.

Ecoutez donc ici, chrétiens, ce que la

vérité semble dire aujourd'hui à ces impies
conjurés qui s'elforcent de la détruire :

Insensés! quel est donc le délire et l'étrange

fureur qui vous anime? Fille auguste du
ciel, que peuvent contre moi les attentats

des enfants de la. terre? Pensez-vous donc
que vos doutes frivoles, que vos intrigues

misérables puissent jamais atteindre à ma
spl'ère éternelle? Jetez un coup d'oeil à tra-

vers les s'iècles : des ennemis plus nom-
breux encore et plus redoutables se sont

tour à tour élevés contre ma science, et

tour à tour je les ai vaincus; j'ai vu la terre
entière couverte du bandeau de la supersti-
tion, ])rosternée honteusement devant des
dieux d'argile; j'ai dit, et tous ces dieux fié-

tris ont passé tout à cou|) de l'apothéose à
l'infamie, de l'infamie au ridicule, et je les
ai vaincus. J'ai vu les tyrans et les Césars
ni'opposer fièrement rap[)areil de toute leur
puissance : j ai multiplié mes conquêtes [)ar

leurs cruautés, mes disciples par leurs |)ros-

criptions, et je les ai vaincus. J'ai vu les
philosophes du Portique, et les philosophes
du Lycée, et les philosophes du Midi, et les
philoso|)hes du Septentrion, et sans cesse
des philosophes : j'ai démasqué le néant de
leurs systèmes et le néant de leurs vertus;
ils se sont tous évanouis d<ins leurs folles
pensées, et je les ai vaincus. Et maintenant,
disputez, écrivez, unissez-vous, armez-vous,
et vous serez vaincus. Vases d'argile-, vous
serez luis en poudre. Géants superbes, ten-
tez d'esi^alader les cieux , vous n'en serez
(pie plus voisins de mon tonnerre : c'est sur
les éminences orgueilleuses de la raison
que je me plais surtout à le faire tomber. Je
perdrai toute votre prudence, je réprouve-
rai toute votre sagesse, je souillerai sur vos
écrits coupables, et tout à coup je verrai
disparaître et vos succès, et vos ouvrages, et
vos disciples, et votre siècle, ainsi que tous
ces frêles édifices, vains jouets de l'enfance,
ainsi que la poussière chassée par le vent :

Et sicut pulvis ante faciem venti. IPsal.
XXXIV, 5.j

Je reviens maintenant aux paroles de
mon texte. Nous ne jiouvons rien contre la

vérité, mais to'ut pour la vérité. Nous ne
pouvons rien |)Our la combattre, mais nous
pouvons tout pour la connaître : rien pour
la combattre, notre vraie gloire est donc de
nous soumettre; tout pour la connaître,
notre bonheur est donc de la chercher.
Cherchons-la donc; mais que ce soit dans la

conscience, et non dans les idées vagues et

arbitraires que les hommes s'en forment;
dans la loi,. et non dans les usages d'un
monde corrompu; dans la foi, et non dans
l'opinion.

Je l'ai nommée, cette idole du siècle, cette

bizarre et changeante opinion, triste enfant
de nos préjugés, vil assemblage de nos folles

erreurs. O sainte vérité I voilà donc celle

qui domine et qui règne en nos jours, qui
dispose à son gré des règles et des mœurs,
qui préside à tous les conseils et dicte tous
les jugeu)ents. Et toi, lumière inaltérable,
raison suprême, indépendante et éternelle,
raison de Dieji, hélas 1 tout t'abandonne. Tu
ne vois parmi nous que des homn)es aussi
Iroids pour tes intérêts qu'insensibles à tes

charmes. Oui, chrétiens, il faut le déplorer
ici; il faut vous [teindre un scandale nou-
veau qui échappe à vos yeux distraits. Nous
gémissoi.'s avec raison sur ces impies décla-
rés qui blasphèment insolemment ce qu'ils

ignorent. Percez le mur, dit le prophète, et

vous verrez encore une plus grande abomina-
tion. {Ezech., VIII, S.) 11 est, mes frères, il

est un monstre plus dangereux encore que
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l'irréligion, })lus redoutable que l'aposlasie,

et ce monstre, c'est la fatale inditl'érence;

c'est ce sommeil de la fui, plus triste encore

que l'effervescence de la raison; c'est cette

léthargie mortelle dont on ne peut nous

réveiller qu'en nous i)arlant de nos plaisirs

ou de nos affaires; c'est cette dédaigneuse

neutralité qui met toujours la vérité à part;

qui laisse, comme on dit, la religion pour ce

qu'elle est; qui nous rend, comme s'exprime

Terlullien {Scorp., c. 1), chrétiens en l'air, et

fidèles quand on le peut el quand on le veut;

plerique in ventum, et si placueril, chrisltani:

c'est cette tolérance pertide qui rend suspecte

toute espèce de zèle, et qui fait que, tandis

que chaque opinion a son défenseur, chaque

système son partisan, la religion ne peut

pas avoir le sien sans passer jiour intolé-

rante; c'est cette fausse philanthropie, dé-

corée du beau nom de modération dont on

veut faire honneur à la bonté de nos mœurs,

et qui lient uniquement à la nullité de nos

principes; c'est cette espèce de capitulation

tacite avec toutes les croyances qui, sous

prétexte de tranquilliser les consciences,

ébranle toutes les certitudes et ne tranquil-

lise que les vices et les passions; c'est cette

inertie déplorable de tous ces sages, si com-
muns de nos jours, qui se disent impar-
tiaux f)arce qu'ils mettent sur la même ligne

la vérité et le mensonge, et qui se vantent

d"ôtre les ennemis du fanatisme parce c|u'ils

n'ont sur rien ni aucune idée fixe ni aucun
jugement arrêté; c'est enfin cette funeste

insouciance qui fait que l'on rejette ou qu'on
admet la vérité, qu'on la renie, qu'on la con-

fesse tour à tour, qu'on la ftrend, qu'on la

laisse, suivant le lenips et l'occasion, le be-

soin et les circonstances. Je le dis hardi-

ment: plût au ciel que l'on ne fit que !a

haïr ou la combattre ouvertement I elle pour-

rait au moins se défendre, réclamer haute-

ment ses droits, et, du poids de sa gloire et

(le sa majesté, opprimer le blasphémateur
et confondre le sacrilège. Mais que les

hommes n'en veuillent plus que pour la

faire servir à leurs fins, que la seule curio-

sité la cherche, (lue le seul intérêt la pro-

tège, que toujours elle soit ou trahie par la

flatterie ou déguisée [lar la fausse pi udence ;

mais qu'on n'en fasse jilus qu'un indigne
trafic, et (]ue tristement renversée dans les

places publiques, suivant rex()rcssion du
prophète [Isa., LIX, IV), elle n'y trouve plus
qu(! des mercenaires qui la vendent ou des
Liercenaires qui rachètent. Voilà la vraie
désolation dont parle le môme prophète
(ha., I, 7); voilà le grand scandale qui con-
sommera bientôt la ruine des mœurs, la

déeadence entière de la foi, et la grande ca-

lamité de l'Kglise, (pji va metlrc le comble
à If/ules les autres.

Et ce (pj'il y a ici de plus triste et de plus

déplorable, c'est que le siècle s'applaudit

de cet excès de corruption el qu'il triomphe
de sa misère mèuic; c'est (ju il regarde ce

ni.iiasme moral comme le comjjlément do
la sagesse humaine, tl rpi'il croil par là"

avoir saisi le no'ud de louics les difiicultés

religieuses et politiques; c'est qu'il se per-
suade avoir réf»ondu à tout, quand, imitant
ces faux docteurs dont parle Jérémief/erem.,
VI, l'i.), il ré|)èle avec eux: La paix, la paix,

lorsqu'il n'yajjasde f)aix; comme si la paix
pouvait subsister sans l'amour de la vérité;
comme si les vrais ennemis de la paix n'é-
taient pas ceux qui, sous prétexte d'union
et de concorde, répandent des Of)inions nou-
velles, dé|ilacent toutes les bornes posées
par nos pères; et, comptant l'autorité pour
rien, se font à eux-mênjes leurs pro{)res
règles et leur propre autorité! Ah! sans
doute la paix religieuse est le plus grand
des biens, et malheur à nous si nous ne
faisions pas tous nos efforts pour la conser-
ver! Malheur à ceux qui chercheraient à la

troubler par des disputes dangereuses, par
de vaines questions, et par ces combats de
paroles contre lesquels l'Apôtre a soin de
nous précautionner I (I Jù/î., >'I, 4.) Mais
celte paix si désirable et si précieuse est
dans l'union, et non dans la confusion des
principes; elle est dans la charité de Jésus-
Christ, et non dans la politique du monde;
elle est dans la vérité qui unit, et non dans
l'erreur qui divise. Toute autre paix n'est
pas la paix, c'est le calme perfide avant-
coureur de la tempête ; ce n'est ()oint l'édi-

fication, c'est la destruction. Et nous aussi,
disait saint Grégoire de Nazianze aux pré-
tendus conciliateurs de son tenq)s, et nous
aussi nous aimons la paix ; mais la paix que
nous désirons n'est point celle qui s'obtien-
drait au détriment de l'Evangile et aux dé-
pens des saintes règles, et où l'on consen-
tirait à se relâcher de la rigueur inviolable
des principes pour se faire une vaine répu-
tation de douceur et de condescendance,
pour se prêter à l'ignorance des uns, à la

mauvaise foi des autres et à la vanité de
tous. Le nom de paix est imposant, dit le

même Père, l'idée de l'union est belle ; mais
cette paix ne peut se trouver que dans l'u-

nité de l'Eglise et l'unanimile de la doc-
trine: autrement, ce n'est plus la paix de
Jésus-Christ qui conduit à la vie, mais la

paix du monde qui conduit à la mort.
Aimons donc la paix et la charité, mes

très-chers frères, mais craignons rindilfé-

rcnce ; aimons la paix, mais craigtions celle

qui se ferait aux dépens de la foi et au dé-
triment de la vérité: car sans elle il n'y a
pas de paix ; aimons la paix et la vérité tout

ensemble, l'une ne peut aller sans l'autre,

c'est l'Espril-Saint qui le déclare: Verilateni.

et parein diligite. {/arli., Mil, 19.) Belle et

grande parole fpii renferme tout le principe
(le la vie iiumaine el toute la science de la

religion. La paix inséparable de la vérité

et de l'autorité de ceux (jui sont chargés de
l'enseigner aux autres, voilà la seule vrai-

ment durable (pii soit digne du clirélien, la

paix seul(^ (pic la religion puisse avouer, la

seule (pli |)uisse nous être vr.'ilment uliie et

jirolitanle pour le salut, la seule (jui jniisse

f.iire le bonheur .je l'Élal et la gloire do
l'LpIibC, la seule enfin (pii puisse faire notro
bonheur en celle vie [lérissabic, el Utius
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conduire a la paix éternelle, dans la con-

templation, sans ombre et sans nuage, de

la vérité qui est Dieu même. Ainsi soit-il.

SERMON III.

SUR LA RELIGION.

Omne regnum in scipsum divisiiin desolabitur, et do-

mus supra domum cadet. {I.iic, XI, 17.)

Tout royaume divisé en lui-même sera désolé, et toute

maison divisée conlre elle-même tombera en ruine.

Tel est l'oracle redoutable dont se sert ici

Jésus-Christ pour confondre les pharisiens

superbes, qu'il ne peut subjuguer par laforce

de ses miracles. Il vient de montrer sa puis-

sance d'une manière bien éclatante; les dé-

mons ont fui à sa voix, une foule de peu|)ie

le bénit et i'admire : les seuls pharisiens

résistent, ils s'arment contre l'évidence, ils

attribuent ce prodige h la magique opération

d'un pouvoir enchanteur; et c'est à l'occa-

sion d'un aveuglement si frappant et d'une
résistance si opiniâtre, que le Sauveur, dans
son indignation, leur adresse ces terribles

paroles : Toiil royaume divisé en lui-même
sera désolé , et toute maison divisée conlre

elle-même tombera en ruine.

Il est donc aisé maintenant de pénétrer

ici le véritable esprit de cette maxime pro-

phétique. Nous voyons clairement quelle

est cette fatale division, vraie source de dé-
solation pour les royaumes et les empires.

Non, ce n'est point ici de ces guerres do-
mestiques qui troublent les familles, ni de
ces combats plus meurtriers encore qui
arment les rois conlre les rois, ni de ces

édifices matériels s'écroulant les uns sur

les autres etconfondant leurs propres ruines,

ce n'est point de ces désastres dont parle le

Sauveur du monde ; c'est de la guerre sa-

crilège que les iu)pies déclarent au Très-
Haut, c'est de la haine de la vérité, c'est de
la superbe inquiétude qui s'élève, dit saint

Paul (II Cor., X, 5), contre tout ce qui est

Dieu; c'est de l'anarchie des esprits qui,

rompant l'unité religieuse, brise d'un môme
coup l'unité sociale. Voilà, mes frères, la

grande division dont parle Jésus-Christ;

voilà le souverain malheur des Etats, et la

suprême désolation qui prépare à jamais
leur perte et leur ruine.

Vérité redoutable! et dans quel temps
est- il plus nécessaire de la faire entendre,
que dans un siècle oh. la fouie des écrivains

prostituent leurs plumes au triomphe de
l'incrédulité, où la dérision des anciennes
maximes semble être devenue une bien-

séance publi(^ue, et où les ennemis de l'E-

ternel, semblables à ceux dont parle le pro-

phète, disent ouvertement : Venez, enva-
hissons son héritage, etdétrônons la religion

pour nous mettre à sa|[)lace? (Psal. LXXXII
13.)

Ils l'ont dit, mes chers frères; et tandis

que d'abord ce n'était qu'un langage, main-
tenant c'est un dessein formé : ce n'est [)lus

seulement ici la morale des libertins, c'est

la morale des j»oliti(iues ; ce n'est plus le

délire obscur de quelques passions parti-

culières, c'est la funeste maladie qui tra-

112

vaille les peu[)les. A cet attachement sons
bornes pour nos institutions antiques, ont
succédé le fanatisme réformateur et une
fièvre d'innovations, qui, ne connaissant
plus de dogme que l'égalité, de règle que la

liberté, de véritables biens que la rosée du
ciel avec la graisse de la terre, suppriment
avec dédain de la morale des Etats, la vé-
rité et la vertu, la croyance et la foi, Dieu
et la conscience.

Etrange politique! efforçons-nous de la

combattre ! Hélas! à peine daigne-t-oii nous
entendre, quand nous parlons de l'intérêt

<ie l'éternité, désintérêts des âmes; nous
allons donc parler des intérêts du temjis, des
intérêts de la société. Nous dirons aux sa-
ges du siècle : Vous atl'ectez de ne parler

que du bien public, la religion seule le pro-
duit; que delà gloire de l'Etat, la religion

seule la procure
;
que de patriotisu)e, la re-

ligion seule en est la véritable source. En-
suite nous démontrerons (juc de tous les

Uéaux publics, celui de l'irréligion est le

jilus propre à alarmer le zèle des véritables

citoyens et la vigilance de l'autorité; que
les iuq)ies sont les vrais ennemis de l'Etat ;

que chaque coup qu'ils portent à l'autel

retentit aux fondements de la société, et

que si, par un jugement redoutable du ciel,

leur coupable [irojct venait jamais à se réa-

liser, la monarchie avec la religion tombe-
rait d'une chute coiumune.
O Dieu ! soutenez mon zèle, préparez

l'âme de mes auditeurs, et donnez-leur de
bien comprendre combien la religion est

nécessaire à l'Etat, combien l'irréligion lui

est funeste I Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

Pour connaître jusqu'à quel point la reli-

gion est utile et nécessaire aux Etats, nous
n'avons qu'à la suivre dans les principes
qu'elle établit, dans les vertus qu'elle ins-

pire, dans les ressources qu'elle procure •

dans les princi[)es (ju'elle établit et sur les-

quels se fonde la stabilité des Etats ; dans
les vertus qu'elle inspire et qui font le bon-
heur des Etats ; dans les ressources qu'elle

présente et qui procurent la gloire des
Etats.

Principes de la religion sur lesquels est

fondée la stabilité des Etats. Sans se perdre
dans de vagues questions sur l'origine et la

formation des sociétés, elle rappelle tout le

système social à un grand et uni(iue cen-
tre. Dieu , principe et origine de toutes

choses, source sacrée d'où découlent égale-

ment et les droits de l'autorité et les devoirs

de la dépendance. Elle le place à la tète de
l'Etat; elle le montr-i i)remier législateur,

régnant du haut des cieux sur tout ce qui
commande, comme sur tout ce qui obéit,

présidant aux conseils des peuples, gouver-
nant par des principes immualjlesce monde
qu'emporte en apparence une éternelle mo-
bilité, faisant rouler tous les arrangements
humains, toutes les formes variées des gou-
vernements dans le plan éternel d'une sa-

gesse infinie, et enfin, plaçant et déplaçant
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les nations avec ce même erapire qui lui

fait dire aux étoiles : Venez, et elles vien-

nent, [Baruch. 111, 35.) Ce ne sont plus ici

des associations fortuites, soumises par la

force, ou réunies par le besoin : ce sont do
nombreuses familles dont lui seul est le

modérateur suprême, dont il consacre les

liens, dont il prescrit tous les devoirs, dont
il marque lui-même les places et les rangs;
de sorte que les droits de la société devien-
nent les droits de Dieu, les intérêts de la

société les intérêts de Dieu, les libres con-
ventions de la société les décrets immua-
bles de Dieu, et qu'on peut lire aussi faci-

lement le miracle de sa providence dans le

spectacle de l'ordre social, que le miracle
u'e sa puissance dans le spectacle de l'ordre

naturel.

Or, mes frères, quoi de plus propre à

maintenir cet lieureux équilibre d'où résulte

la stabilité et la vigueur durable des Etals,

que cette btdle et grande morale, qui des

liens même politiques fait autant de liens

sacrés, qui nous apprend que c'est un Dieu
qui commande, que c'est pour Dieu qu'on
obéit, et qui, fixant d'une manière invaria-

ble les droits des maîtres comme ceux des

sujets, protège également les peuples con-
tre les abus de l'autorité, et l'autorité con-
tre les attentats des peuples? La force peut
contraindre, l'intérêt détermine ; la reli-

gion, en enseignant aux hommes que toute

puissance vient de Dieu {Rom., XIII, 1),

peut seule leur persuader qu'il n'y a jamais
de raisons solides contre la soumission, ni

de prétextes décisifs en faveur de la tyran-
nie. La force fait les révolutions et fonde les

empires, la religion les rend durables et

fait leur état permanent. Elle dit aux rois

assis sur le trône : Soyez l'image de Dieu ;

songez que, comme lui, vous ne voudrez
que ce qui est bon, vous ne pourrez (jue ce
qui est juste, et que tourner contre vos
peuples la puissance empruntée que vous
tenez de lui serait toujours le plus grand
des crimes, quand ce ne serait pas le

plus grand des malheurs. Elle dit aux
Sujets : Que toute âme soit soumise aux puis'
eances [Ibid.); vous n'êtes point sans doute
les esclaves de l'autorité, gardez-vous ce-
pendant do vous en croire les arbitres.
Alanpiée au sceau de la Divinité, elle

est indépendante et sacrée comme elle. Si

cette doctrine rtilève le pouvoir des princi-
pes, elle n'en favorise ce[)endant ni l'abus
ni l'excès. Si dans l'ivresse de la puis-
sance, les maîtres des nations s'endormaient
au sein de leur glnirt', ils sont avertis qu'il

est un Dieu (jui juge au milieu des dieux
(Psul. LXXXI, i) : représentants du roi

par (]ui régnent les rois, lui seul peut les

absoudre, lui seul peut les punir.

Maximes simples et lumineuses, mille
fois supérieures h toutes ces subtilités
politicjHes, dont tant d'esprits inquiets se
sont servis pour agiter les trônes et trou-
bler les nations 1 Ouelle plus forte digue
pour arrêter la licence des [)cuples, r|ue
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cette grande majesté d'où émanent toutes

les majestés secondaires qui régnent ici-

bas I Quel frein plus imposant pour amor-
tir l'ivresse du pouvoir, que ce tribunal

redoutable où une justice sans miséricorde
cite les potentats 1 Quel lien plus fort et

plus intime, pour unir les princes aux su-
jets et les sujets aux princes, que ce con-
trat sacré non passé par les hommes, mais
écrit de la main de Dieu même, qui en ga-
rantissant aux uns leur grande et unique
puissance, celle de faire sans obstacle toute

espèce de biens, conserve aux autres toute
leur liberté, celle de ne dépendre que des
lois et de leurs devoirs 1 Economie admira-
ble, qu'on ne doit qu'à la religion, et dont
elle seule nous a donné l'exemple : ce qui
fait dire à un grand homme que le christia-

nismo a tout fait pour les peuples, en les

prémunissant, par ce contrat irrévocable
dont Dieu est le garant, contre les dangers
de leur inconstance et les malheurs de
leur indocilité ; qu'il a également tout fait

pour les rois, en plaçant leur trône dans
le lieu le plus inaccessible et le plus
sûr, dans la conscience où Dieu même a le

sien.

Aussi est-ce depuis l'établissement du
christianisme, que les peuples ont essuyé
moins d'orages, et les empires moins de ré-
volutions. Tandis que, sous le règne du pa-
ganisme, la terre ne sortait des horreurs de
la rébellion que pour tomber dans la mort
de la servitude, sous le règne de l'Evangile,

des maîtres plus humains trouvèrent des su-
jets plus tidèles; une autorité plus douce
produisit nécessairement une soumission
plus entière. D'après la grande règle, que
toute puissance venant de Dieu doit retour-
ner à Dieu, tous les devoirs [)ublics furent
[)ar là même tracés, tout se mit naturelle-
ment à sa |)lace; on songea moins à dispu-
ter sur la forme du gouvernement (]u'à bien
user de celle qui se trouva établie; on cou-
rut moins après celle liberlé trom|)euse,
dont tant d'Etats avaient éprouvé les tempê-
tes, qu'après la paix et le repos. A l'ombre
de la religion, on vit les trônes s'affermir,
les Etats prendre une vigueur nouvelle, et

l'univers se rapjirocher enlin de cet heureux
état (ju'avait .mnoncé le pro|>hète, où les

peuples seraient soumis à l'empire de Dieu:
In conteniendo populos inunum et rcges, ut

serviant Domino. {Psal. Cl, 23.)

Et» [)Our nous borner ici à un exemple
bien sensible, jetez les yeux sur cette terre

même (pie nous habitons. Comment le plus
changeant des peuples a-t-il toujours été le

plus sou.iiis? (pielle force, inconnue a pu
iixer son inconstance? (pielle invisibb; main
a soutenu le trône de Clovis, et l'a rendu
tel (pie celui (hjnt parle le Profihète {Psnt.

LXXl, 5), immuable c(Mmiie le soleil? Par
quel miracle ce grand empire n'a-t-ii point

vicilli?Comment, numili(Mi(le tant de vio-

lentes tempêtes, s'est-il toujours rassissur svs

;inliqui!s fondemenls? et par i\\n)\ rare privi-

lège voit-il encore ses lois conslitulives dans
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leur vigueur première (39) ? Est-ce l'ouvrage
lie la force, ou celui de la raison? est-ce ce-

lui de l'intérêt, ou celui de l'habitude? Mes
frères, remontons à un plus haut princi[)e,

c'est le miracle de la religion, qui seule a
conservé à cette monarchie sa jeunesse im-
mortelle. A[)pu.vée sur la terre ferme du
christianisme, elle a semblé délier, on quel-
que sorte, les portes de l'enfer de prévaloir
contre elle; elle a puisé dans le code de Jé-
sus-Christ ces principes célestes, qui , en
fondant la subordination, non sur la crainte,
mais sur le devoir ; et l'autorité, non sur le

caprice des peuples, mais sur la puissance
même de Dieu, ont formé entre le prince et

les sujets cette chaîne sacrée que rien n'a

été capable de rompre. Ainsi, mon Dieu,
vous l'avez permis pour la gloire de votre
religion; et, malgré les nuages que l'im-
piété voudrait répandre sur un exemple
«lussi frappant, il restera toujours prouvé
<pje la puissance la plus chrétienne et la

plus catholique a été , de tout temps, la

jdus inébranlable et la plus inviolable.

Après avoir assuré la stabilité des Etats
parles principes qu'elle établit, la religion
travaille encore à leur bonheur [)ar les ver-
lus que consacre son ministère. Ministère
de charité; (jue de misères elle soulage, que
de besoins elle prévient I ministère de dou-
ceur et de {laix; que de malheureux elle

(;oiisole, et que d'iulirmes elle assiste! mi-
nistère de réconciliation; que de ressenti-
ments elle calme, et que de haines elle

éteint! ministère de justice; que de répara-
tions elle commande, que de restitutions

elle opère ! ministère de pénitence, que de
pécheurs elle ramène, que de méchants elle

corrige! ministère d'instructiou; la religion

parle aux enfants, aux ignorants, aux sim-
ples; elle met à leur portée la [)lus haute
morale; elle leur apj)rend à être citoyens
par habitude avant de pouvoir l'être par
principes; elle sème ses divines leçons, non
dans les lycées, non parmi quelques hom-
mes choisis, mais dans les campagnes et

doms les places publiques : In mediis seinitis

stans, in ipsis foribus loquitur.{Prov. VIII,

% 3.) Ce |)auvre peuple, si oublié, si dédai-

gné par la hauteur [)hilosophique, la seule
religion s'en occupe, la seule religion s'en

empare. Grossier, elle adoucit ses mœurs
par la pompe des fêtes et la majesté des li-

turgies; incapable de rétlexion, elle parle à

ses sens par des cérémonies augustes; elle

lui rend tous ses devoirs palpables par l'u-

sage des sacrements; elle domine son ima-
gination par la puissance des exemples; elle

arrive à son cœur par les images les plus

douces et les symboles les plus touchants;
elle lui rend visibles l'aimable fraternité et

l'égalité primitive dans ce banquet sacré où
tous les hommes sont admis sans distinction

de places et de rangs; elle lui apprend à

res|iecter l'Iiumanité par ces signes vénéra-
bles dont les minisires saints consacrent nos

personnes.: grand et magnitique pouvoir de
la religion, défaire tout, comme l'Eternel,

par des moyens aussi féconds que simples 1

Polir les mœurs, et aux âmes les plus gros-
sières inspirer les plus hautes vertus; per-
fectionner les sentiments de la nature, res-
serrer tous les liens de la société; et tous
ces étonnants etfets les produire à la fois

par des pratiques faciles et communes, dont
l'impression i)ersévérante est si douce qu'on
ne la sent pas, ou si puissante qu'on n'y
résiste pas I Oh ! que la raison est petite au-
près de ces heureux moyens! Qu'a-t-elle
donc pour remplacer ces pratiques si atta-

chantes? Otez ce culte, ces temples, ces si-

gnes précieux et cette morale sensible, pour
y substituer les principes abstraits de la sa-

gesse humaine; quel vide, quelles ténèbres,
et quelle mort 1 Oui, nous délions hardi-
ment toute la logique humaine de jamais
opérer par ces maximes ce que la religion

opère par ses pratiques: tous les penseurs
les plus profonds, de faire pour le genre hu-
main un livre aussi utile que le Catéchisme

;

et tous les philosophes de l'univers, de met-
tre, avec leurs arguments subtils, autant

d'idées d'ordre et de sociabilité dans le cœur
d'un seul homme, qu'en a semé la religion,

le Symbole à la main, dans les nations
étrangères.

Il semble, mes frères, que la société n'ait

plus rien à attendre de la religion; mais de
nouveaux bienfaits se préparent, et à toutes

ces vertus sur lesquelles est fondé le bon-
heur des empires, s'unissent encore les res-

sources qu'elle procure, et d'oiî naît la gloire

de l'Etat.

Et en effet, mes frères, imaginez un vrai

moyen de splendeur réelle et de gloire so-

lide, qui ne soit enfanté ou, du moins, sou-

tenu par la religion. Est-ce l'héroïsme guer-

rier et la gloire des armes? La religion, par

ses divins motifs, soutient le vrai courage;
et qui craint vraiment Dieu, craint rarement

les hommes. Voyez les i^Ialathias, les Judas,

les Simon, ces illustres Machabées, héros de

l'ancien peuple, défendant leurs foyers avec

la même ardeur qu'ils défendaient leur tem-

ple, et attestant à l'univers que cette même
religion qui donne des martyrs, à la vérité,

en donnera, s'il le faut, à l'Etat et à la pa-

trie. Est-ce l'accroissement de la population?

La religion, en imprimant sur les mariages

un caractère de sainteté, les rend |)lus chas-

tes et plus lidèles, et, [)ar conséquent, plus

féconds. Est-ce une sage économie des re-

venus |)ublics? La religion, en proscrivant

toute vaine dissipation et toute fausse ma-
gnilicence, est la gardienne la plus sûre des

trésors de l'Etat. Est-ce le [irogrès des talents

et des arts? La religion les agrandit par

d'augustes objets, et les exalte })ar la magiu-

licence de ses rares merveilles. Est-ce l'a-

bondance et tous les avantages de la fortune

temporelle? La religion, en faisant du tra-

vail un devoir sacré, et de l'oisiveté un crime,

i'.'^) {>, passage indique clulrciiient que

lu . (l" edtl.)

ce iliàcoiirs fui prêché avant les désastres de notre pa-
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est l'ârae et l'aliment d'une industrie utile.

Kst-ce la sage distribution des honneurs et

des grâces? La religion ira chercher le mérite
modeste dans les asiles où il se cache : elle

tirera de leur obscurité les vertueux Joseph
pour les placer à la tète de TEtat : elle pré-
viendra ces funesles méprises de la faveur,
qui enrichissent l'iniquité et l'intrigue, en-
graissent la bassesse, confient à des mains
souillées le sort de tout un peuple, et

préparent souvent, par un seul mauvais
choix, tout le malheur de plusieurs siècles.

Est-ce le succès des négociations ? La reli-

gion, en n'admettant de droit public que
l'équité, de politique que la morale, de se-

cret que la bonne foi, fera jouir l'Etal de la

confiance de ses alliés, de l'estime de ses

ennemis, et du respect de l'univers. Est-ce
la vérité et la sagesse dans les conseils? Que
la religion y préside, et la vérité saintement
libre et fière s'y montrera sans crainte; et

(le nouveaux Josaphat, assez grands pour
l'entendre, y trouveront de nouveaux Michée
assez grands pour la dire; la religion y pla-

cera d'intrépides Daniel, qui s'exposeront
à déj)laire, afin de mieux servir. Enfin,

cherchez, mes frères, tout ce qui peut éle-

ver l'esprit d'une nation, illustrer un empire,
concourir à sa majesté; et vous reconnaî-
trez avec l'Esprit-Sainl, que la piété est utile

à tout, que la religion est le vrai génie de
l'Etal, et que, suivant l'expression de l'A-

pôtre (I î'i'm., IV, 8), elle n'a pas moins les

promesses de la vie prescrite que celles de la

vie future.

Mais comment une religion toute spiri-

tuelle, que rien de ce qui passe ne peut
intéresser, dont tous les vœux se portent
vers une autre patrie, qui fait des privations
son plus doux aliment, de la méditation son
plus doux exercice; comment celte religion

peut-elle procurer la gloire des empires?
Quel rapport poul-il y avoir entre les abs-
tinences et 1 industrie, la prière et l'activité,

l'humilité profonde et l'enthousiasme des
grandes choses, les i)ratiques mortifiantes
et l'amour des succès, la proscription du
luxe et le jirogrès des arts, enfin entre la

destruction de ramour-[)ropre et tant d'hé-
roïques actions, qui, nées de ce puissant
ressort, fontlleurir les empires? Qu'ont de
commun la science du salut et celle du
{iouvernement? En prêchant la fuite du
monde, invite-t-on h le servir? et la môme
iiiorale qui fait les solitaires est-elle donc
bien propre h former les héros? Ainsi rai-
sonne, ainsi déidamc ce sophiste hardi qni
n'a pas rougi d'avancer que le christianisme
était nuisible à la société par sa perfection
môme : connue s'il était digne de la sagesse
et de la sainteté de Dieu (jue ces mêmes
vertus, (jui contribuent tant' à la noblesse
et à la dignité de l'Iiomiue, pussent nuire
jamais à la prospérité et h la gloire du ci-

toyen. Sans liouië que le royaume ilu chré-
tien n'est pas de ce monde ; ses sentiments
et ses désirs, ses craintes et ses espérances,
tout porte en lui l'empreinte d'une gran-
deur divine, et le sceau d'une âme immor-

telle; mais, pour être moins attaché h la

vie présente, en sera-t-il moins prêt à la

consacrer tout entière au service du bien

public? pour avoir moins de faux besoins,

sera-t-il moins porté aux sacrifices généreux ;

et pour être plus simple, en .«-era-t-il moins
grand? Qui ne sent [)as que se détacher de
la vie, c'est apprendre à en bien user; que
s'occuper d'un avenir, c'est vouloir mettre

à profit le présent, et que plus on pense
devoir à Dieu, plus on se croit comptable
envers les hommes et la patrie ?

Malheur à l'homme aveugle qui ne com-
prendrait pas combien les vertus religieuses

élèvent les vertus civiles, combien la vie

austère dispose à l'héroïsme , combien
elle affaiblit tous les moyens de corruption
et d'avilissement, combien elle agrandit les

âmes par l'habitude de se vaincre 1 Politi-

ques rampants, vous avez donc cru qu'un
peuple faisait tout avec des passions, et

qu'un empire avait de tout avec de l'or?

Oui, sans doute, il a de tout avec de l'or,

excepté des principes et des sentiments
nobles; il fait tout avec les passions, ex-

cepté son bonheur, sa splendeur et sa gloire.

Peut-être pensez-vous qu'on ne gouverne
bien les hommes qu'avec des vices ; peut-

être prétendez-vous que, pour les rendre
grands, il faut les corrompre; peut-être

voulez-vous qu'un habile gouvernement
soit un chef-d'œuvre d'iniquité et d'impos-
ture. Si ce n'est pas là votre morale, quelle

est donc votre inconséquence? Vous dédai-
gnez les hommes humbles 1 aimez-vous
mieux ces intrigants cjui, sans autre droit

que l'audace, marchent aux grands emplois?
Vous méprisez les hommes détachés de la

terre : j)référez-vous ces âmes vénales, tou-
jours prêtes à se vendre au premier qui
veut les payer ? Vous vous défiez des hom-
mes scrupuleux et saintement timides : es-

timeriez-vous davantage ces génies inquiets

et remuants qui, pour se rendre nécessaires,

veulent troubler l'Etal?

Quand même la religion ne donnerait
point par elle-même tous les principes d'un
parfait gouvernement, (pje |)ourraient sans
elle les hommes les plus éclairés? Une triste

expérience ne nous a|)prend-elle pas que
les génies les plus vastes sont ici les plus

dangereux? Aveugles que nous sommes!
nous faisons du bonheur général une science
immense, dont le secret déconcerte le plus
adroit et épouvante le plus habile; et nous
ne voyons pas ((u'il dé|)end presfjue tout

entier de tous ces biens particuliers (pie la

religion opère. Nous nou.s |)erdons ici dans
de grands résultats, et nous no |)ensons

pf)int(|ue, sans ces lionnes œuvres (pie la

l)iété fait en détail, les plus vastes combi-
naisons ne sont (juo des chimères ; nous
nous persuadons (jne les succès de la légis-

lation ne peuvent être (pie le fruit des lu-

mières , et nous ne voyons point (pi'ils

dépendent uniquement des dispositions in-

térieures de chaque citoyen, cl de lamour
du bien (pie la religion fait gernier dans les

âmes. Non, ce ne sont ni les génies trans-
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cendants, ni les savants spéculateurs qu'il

faut à Ja félicité publique : (;e sont ces

iiommes simples et bons que forme le chris-

tianisme; ce sont ces âmes vraiment chré-

tiennes , dans qui i'amour de l'humanité

n'est pas un vain calcul, mais un devoir et

tine passion ; ce sont ces citoyens vraiment
zélés, qui ne font pas des livres, mais qui
pratiquent tous les devoirs particuliers de
leur éial; ce sont ces bons pères de famille

qui n'inspirent à leurs enfants d'autre

«rainte que celle do Dieu, d'autre ambition
que celle de bien faire; ces riches et ces

grands, tout occupés des pauvres, et ne s'an-

rionçant autour d'eux que par des bienfaits;

ces pasteurs vertueux, qui, pour parler avec
l'Esprit-Saint {Job, XIX, 15.), se font l'oeil

de l'aveugle et le pied du boiteux. Voilà,

mes frères, les vrais hommes de l'Etat; les

autres ne sont, pour l'ordinaire, que les

hommes de la vanité, de l'inutilité, ou tout

au plus de quelques circonstances. Ah 1

laissons donc, et ces systèmes, et ces pro-
jets, et ces méthodes dont notre siècle est

si avide; il ne nous faut que de la vertu :

qu'elle règne dans tous les cœurs, et les

chefs des nations auront bien peu à faire, les

jiolitiques bien peu à dire. Donnez-nous la

l'eligion, et renvoyons ensuite tous ces rê-

veurs économiques, qui, aulieude servirl'E-
tat, ne savent que le censurer ou le plaindre,

necherchent(ju'à tirer jiarti de ses malheurs
«;t de sa détresse. Mes frères, toutes les

formes de gouvernement sont bonnes, dès
que les houimes sont vertueux ; toutes les

formes de gouvernement sont défectueuses,

dès que les hommes sont méchants : voilà le

])rincipe éternel d'où doit partir tout vrai lé-

gislateur, et sans lequel seront vains à jamais
tous ces calculs profonds et ces pénibles dis-

cussions, et ces futiles théories dont nous fa-

tigue chaque jour un peuplede réformateurs.

Stabilité, bonheur et gloire de l'Etat,

bienfaits inestimables de la religion : et de
ces vérités démontrées, aue de conséquences
naissent en foule

*

Une première conséquence, c'est que tous

les désordres et les malheurs publics qu'on
imi)ute à la religion n'ont doue pu être son
ouvrage. C'est l'ambition, c'est la vengeance,
c'est l'orgueil insensé , c'est la rauipanle

politique, ce sont tous ces vices honteux,

proscrits parla religion même, qui, ont pro-

duit cette suite de maux dont on l'accuse

sans pudeur. Mais en montrerait-on un seul

qui découle de ses principes, un seul qui

soit le fruit de ses enseignements, un seul

qu'elle n'ait détesté dans sa douleur aujère?

Kh quoil est-il rien de si saint et de si

légitime dont on n'abuse chaque jour?
Faut-il cesser d'aimer les bons princes,

parce qu'il y a eu des tyrans ? faudra-t-il

condamner la vraie philosophie, parce que
la fausse se déshonore chaque jour [lar la

licence de ses blasphèmes? Des insensés ont
troublé leur siècle sous le masque de l'E-

vangile, des insensés pervertissent le leur

sous le masque de la philosophie; et si on
lie saurait accuser la raison des excès du

siècle présent, oserait-on imputer à la reli-
gion les excès des siècles passés?
Une seconde conséquence, c'est que la

religion pouvant seule faire le bonheur de
la société et la prospérité des peujjles, elle
est donc nécessairement sainte et infailli-

blement divine; c'est qu'on ne dit j)oint
précisément qu'elle est vraie par les avan-
tages ciu'elle procure, mais qu'elle nous
procure ces avantages parce qu'elle est vraie,
parce que le mensonge ne pourrait pas pro-
duire un bien aussi constant et aussi géné-
ral, parce que l'utilité et la vérité sont né-
cessairement liées ensemble: et par là nous
confondons ces audacieux raisonneurs, qui,
ne voyant dans les principes religieux que
des inventions politiques uniquement fon-
dées sur l'intérêt des princes et des législa-

teurs, se font contre la religion un titre de
son utilité même, et lui insultent parce
qu'elle fait du bien au hommes.
Une troisième conséquence, c'est que le

bien que la religion [)eut opérer dans un
era[)ire ne peut être qu'en pi'oportion de
l'intérêt qu'on prend à ses succès ou à ses
|)ertes, à l'affaiblissement de son culte ou à
la gloire de ses autels; qu'abandonner tran-
quillement ses destinées au gré des événe-
ments, ne voir dans la défense de ses droits
qu'un vieil enthousiasme dont on évite

jusqu'au soupçon, dans le zèle qu'un travers

d'imagination dont on [irosorit jusqu'au
nom même, et se promettre encore d'elle

quelque heureuse révolution, quelque chan-
gement salutaire, c'est une insigne contra-
diction dont la vertu s'indigne autant que la

raison : et par là nous confondons ces hom-
mes injustes, qui se prévalent contre le

christianisme de tous les désordres qu'il

n'arrête point, de tous les m;iux qu'il ne
prévient point, et qui ne veulent {)as voir

que la religion ne fera rien pour la société,

tant que la société ne fera rien pour la re-

ligion.

Une quatrième conséquence, c'est que la

religion doit tenir la première place dans
tous les plans de bien public : que dans
toutes les entreprises, elle doit être consul-
tée; quelle est inséparable de l'Etat, qne
leurs intérêts se confondent, et (jue rien de
ce qui est mauvais religieusement ne peut
être bon civilement : et par là, nous con-

fondons tous ces nouveaux Félix qui trai-

tent avec un froid mépris les affaires de la

religion, qui les regardent comme étran-

gères à celles de 1 Etat, sans songer que tout

sytème tendant à les diviser est un monstre
en morale aussi bien qu'en politique.

Une cin(iuième conséquence, c'est que,

si les intérêts de la religion et ceux de l'Etat

doivent toujours se réunir, leurs pouvoirs

ne doivent jamais se confondre; que leur

mutuelle vigueur est toute dans la ligne

même que les sépare; que les hommes pu-
blics ne peuvent tout avec la religion que
[larce qu'ils ne peuvent rien sur elle : et par

là nous confondons ces jiylitiques insensés,

qui, abusant de ce principe, que la religion

ej^ dans l'Etat, n'all't'cteni de la jifoléger
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que pour en êlre les arbitres, ne parlent de
ses'Iihertés que pour l'encliaîner, sans son-
ger qu'il implique contradiction, que l'Etat

puisse êlre fort contre la religion, sans êlre

fort contre lui-même.
Une sixième conséquence, c'est (jne, sur-

tout dans une monarchie, l'unité de reli-

gion n'est pas moins nécessaire que l'unité

de pouvoir; qu'on affaiblit la religion na-
tionale en la multipliant, qu'en ac'optant

toutes les sectes ses rivales, on diminue aux
yeux des peuples son imposante majesté :

et par là nous confondons ces apôtres pas-

sionnés de la tolérance, qui veulent tout

admettre pour tout mépriser, tout réunir
pour tout confondre, et nous apprendre
(ju'il est de l'intérêt public de favoriser tou-

tes les fausses religions, pour nous insinuer
qu'il n'y en a point de véritable.

Une dernière conséquence, c'est que,
quand les sages modernes auront épuisé
tous les projets de réforme, tous les plans

d'administration, toutes les vues économi-
ques, tous les systèmes de législation, et

tous les traités de morale, il en résultera

toujours cette imposante vérité plus lumi-
neuse que le soleil, qu'en détruisant la

religion, ils ôtent tout au moins une bar-
rière de plus à la dépravation, un frein de
plus au despotisme, un motif de plus à

]'o'.)éissance, une sanction de plus aux lois,

une base de plus aux vertus sociales; qu'ils

n'ont donc visiblement, pour la combattre,
que l'intérêt de leurs passions; que tout ce

qui tend à l'avilir dans l'esprit des peu()les

est donc un attentat contre l'humanité, et

que, si jamais on parvenait à l'affaiblir dans
l'âme des princes, ce crime deviendrait la

cause et le [)rincipe d'une foule de crimes
et de malheurs: et parla nous établissons

notre seconde proposition, que de tous les

iléciux dont un Etat jtuisse être menacé,
l'irréligion est le plus funeste et le plus re-
doutable.

SECONDE PARTIE.

Il est peu de personnes qui ne sentent
parfaitement les précieux avantages dont
les peui)les sont redevables à la religion ;

mais ce qui n'est pas égalen)ent sensible,
é alenient frappant pour tous les yeux,
c'(.'st l'inlluetice désastreuse (|ue peut avoir
dans un Etat l'esprit d'irréligion. Je ne sais

quel voile Irouqjcur et quel calme ap|)arent
cachent ou d<iguisent cette inffuence. Ce-
j'ondani est-il un lléau plus destructeur et
plus funeste? et (pi'y a-t-il de plus à crain-
dre pour un Etal, |)uisfi-ue alors il ne peut
attendre ni stabilité, ni sûrolé, ni prospé-
rité?

Et d'abord, qui peut assurer aux Etats
celle heureuse stabilité? Vous l'avez vu,
chrétiens, c'est cette loi invariable et éter-
nelle, qui, imprimant un sceau divin .'i la

suprême autorité, commande aux rois de ne
/imais en abuser, et aux peu[)les de; ne ja-

mais y résister. Or, dans les princijtes do
l'irréligion, l'autorité n'est jilus sacrée ni

pour ceux qui gouvernent, ni pour ceux

qui sont gouvernés : pour les premiers, fiui,

ne voyant plus rien au-dessus de leur tête,

(îonsacreront leurs caprices en lois; et pour
les seconds, (]ui, ne voyant plus Dieu dans
la personne de leur maître, croiront qu'ils

peuvent le juger, que l'homme ne doit pas
dépendre de l'homme, et qui finiront par se

j)ersuader que toute autorité est une usur-
pation, et par conséquent une tyrannie ;

pour les princes, qui alors, n'entendant plus
le sang des peuples crier vengeance vers le

ciel, le prodigueront sans remords; et i)0ur
les sujets, qui, alors regardant leurs chefs

comme des' simulacres vains que la iaiblesse

a élevés, et leur sceptre comme un don
arbitraire des peuples, travailleront sans
cesse à restreindre l'idée de ce qu'ils doi-
vent, pour ajouter sans cesse à l'idée de ce
qu'ils peuvent: enlin pour les princes, qui,

n'ayant plus qu'une précaire autorité, seront
forcés, au lieu de gouverner les honjines
atin de /es rendre heureux, de les rendre
pauvres et misérables alin de les gouverner;
et pour les peuples, qui, concentrant en eux
la source du pouvoir, n-^ tarderont pas à

goûter cette maxime désastreuse, <pi'il leur

est permis de reprendre leur scrtnent dès
que le prince viole le sien. Ainsi, empêcher
que le bien public ne se fasse tantôt par
excès, et tantôt par défaut de puissance;
livrer les souverains à la licence populaire, et

les peuples aux caprices du despotisme;
jeter dans les uns ces tristes détiances qui
les [)Oussent n l'oppression, semer jiarmi

les autres ces fatales terreurs (pii les |)0us-

sentà la révolte, et préparer entin ce terme
déplorable où le prince, ne comptant plus

sur la tidélité, ne veut régner que par la

force, où le peuple, ne comptant plus sur
la justice, n'obéit [)lus (jue |)ar la crainte;

telle est, mes frères, l'anarchie malheureuse
dont un empire est menacé, lorsque l'irré-

ligion s'empare de l'autorité ou qu'elle di-

rige l'obéissance.

Car quel frein assez puissant donnera-t-
elle au despotisme d'une part, à l'indépicn-

(lance de l'autre? Citera-t-elle les chefsdes
nations au jugement de la postérité? c'est à
ce tribunal ipie les tyrans de tous les siècles

ont élé appelés. Prétendra-l-elle retenir les

l)cuples par la nécessité de lasubordinati(»n?
mais cette nécessité sern-t-elle toujours
sensible? En commandant l'obéissance, fera-

t-eile une loi du dévouement?
Sans doute que l'impie ne trouble pas

toujours ouvertement l'ordre |)ublic, mais
il en sape à petit bruit les premiers fon<io-

nients; il ne brise pas les liens de l'obéis-

sance, mais il les dénoue insensiblement ; il

ne se soustrait pas h la domination , mais il

la méprise; il ne viole pas la majesté, mais
il la blasphèrue : Dominalionem spcruuut,

imijcslalem bln.sphnnunl {Jtid., 8.) Non,
l'indocilité n'est pas louiours la sédition, et

les ()lus indépentlants ne sont pas toujours

les plus factieux. Non , la rébellif)!! vrai-

ment ti craindre n'est jias toujours ccllt! qui

agit, c'est celle ([ui raisonm-; ce n'est |ias

celle qui s'arme ouvcrtemcnl toulrc lau-
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torité, c'est celle qui on dégoûte et la rend
odieuse . c'est ce chagrin superbe, qui, ju-
geant tout, nié|)rise tout; c'est ce fanatisme
passif qui consiste à ne plus rien reconnaî-
tre, à tout discuter pour ne plus rien dé-
fendre, c'est cet orgueil secret, qui fermen-
tant d'autant plus au dedans, qu'il est plus
comprimé au dehors, enfante peu à peu cette

sourde aliénation des cœurs contre laquelle
l'autorité est sans rempart, et la [)olitique

sans remède. Voilà, mes frères, l'indépen-
dance vraiment funeste à un Etat; voilà

celle que produit toujours par lui-même
l'esprit irréligieux; voilà pourquoi dans tous
les temps, chez tous les peuples, les impies
ont été regardés comme les ennemis de
l'Élat; voilà pourquoi on a vu des païens
mêmes les chasser comme une peste publi-
que.

Et ici, mes frères, qu'il nous soit permis
de vous confier les alarmes de tous les cœurs
français. L'amour que nous avons eu pour
nos princes a été de tout temps l'âme et le

grand ressort de cette monarchie ; ce feu
sacré ne s'est jamais éteint parmi les plus
violents orages : c est lui qui a conduit à la

victoire nos plus grands ca|»itaiiies ; c'est lui

qui chaque jour soutient le pauvre, et l'aide

à supporter le fardeau des tributs. Cepen-
dant ce saint enthousiasme de l'amour fran-

çais, ce noble amour qui , dans nos cœurs ,

se transforme en vertu, ce germe heureux
des |)lus grandes actions qui aient illustré

cet em|)ire, tarder.iit-il à s'atfaiblir si le

poison de l'impiété circulait i)armi nous? A
Dieu ne plaise que je veuille jamais rendre
suspects lessenliuicnts du meilleur des peu-
ples ! Il vit encore dans toute sa vigueur,
cet antique auiour pour nos rois, et, s'il

faut en croire notre cœur, il ne s'atfaibliia

jamais. Mais peut-on ne fias craindre qu'à
force d'exalter les droits de la nature, les

droits de la liberté, les droits de la nation,

on n'en vienne tôt ou tard a nous rendre
moins sairés les droits du souverain? Mal-
heur à moi, sans doute, si, vil esclave du
pouvoir, je venais dire ici que le monarque
est tout, et que la patrie n'est rien; mais je

crois servir cette même patrie, en la pré-
munissant contre ces principes hautains
d'insubordination que répand l'impiété, et

en montrant combien il esta craindre que
ces maximes plus que réjtublicaines ne dé-
naturent l'esprit national

;
qu'elles ne rem-

placent peu à peu ce tendre amour sans le-

quel il n'est plus de Français; que désor-
mais ce respect filial soit moins l'expression

du cœur et l'hommage du sentiment que le

devoir de la nécessité et le Iribut de l'habi-

tude, et que le peuple eiilin, devenu rai-

•sonneur, ne se fasse un mérite de calculer

ia soumission, et ne croie ajouter à son
bonheur tout cequ'ilôteà son obéissance (4-0).

Premier malheur publie de l'irréligion
,

plus de stabilité dans l'Etat : j'ajoute en se-

cond lieu plus de sûreté.

(40) Ces tristes pressenti ment s paraissent onc rc

Itlus frappant*, quand on le» rap(iroclie dts n)al-

Telle est la corru[)tion humaine, que des

liens mômes qui rapprochent les citoyens,

naissent les vices et les passions (jui les di-

visent; c'est l'ambition qui veut envahir,

c'est l'envie qui veut perdre, c'est l'impos-

ture qui tend des pièges : parmi ces vils

débats de la cupidité, et ces rivalités meur-
trières, oij fuir, et comment se défendre?
Une fois affranchis des contraintes religieu-

ses, quelle loi commandera à tant de pas-
sions furieuses, étouffera tant de semences
d'injustice, pénétrera tous les détours de
la mauvaise foi, et poursuivra le crime dans
ses plus obscures retraites? Les motifs éter-

nels une fois méprisés, quel garant restera-

l-il à la société ? et quelle sauvegarde pour
se mettre à l'abri des méchants? L'impie
croira-t-il avoir assez pourvu à la sûreté
commune, en nous abandonnant à la seule
force des lois humaines, ces règles mobiles
et si souvent impuissantes, incertaines dans
leur but comme dans leurs moyens, aux-
quelles on peut être soumis avec une âme
vile et des fiassions abjectes ? lois trop fai-

bles, que peuvent redouter quelques crimes,

mais auxquelles tous les vices insultent,

dont se jouent également l'imposteur et

l'ingrat, l'avare et le {lerfide ; lois insensi-

bles et muettes, qui, n'arrivant jamais au
cœur, ne font guère dans la société que des
esclaves par les châtiments, des faussaires

par les contrats, des jiarjures par les ser-

luents, et qui, à travers leur obscurité,

leurs explications, leurs commentaires éter-

nels, ne servent trop souvent qu'à égarer
le cœur de l'homme juste, et qu'à donner
[ilus de force au méchant.
O vous tous qui présidez à l'ordre public,

que vous pouvez donc peu par vous-mêmes
pour l'intérêt des mœurs et pour la sûreté

publique 1 Nous admirons, il est vrai, ce

chef-d'œuvre de l'huuiaine sagacité et cette

police savante, à l'ombre de laipielle repose

en paix la foule des citoyens confiés à votie

vigilance ; mais, si le Seigneur ne garde plus

la ville, si la religion ne veille plus avec
vous, si riiomme ne craint jdus cet œil im-
mense qui embrasse tout, cette verge tou-

jours vigilante que voyait Jérémie {Jerem., I,

11), celle censure formidable qui interroge

les [icnsées, vous veillerez en vain, dit le

l)roj)hèle: le vice sera toujours plus subtil

que votre prudence, et les liassions toujours

j)lus fortes que vossatellites. Semblables à ce

roi insensé qui faisait battre l'océan parce

qu'il avait brisé ses vaisseaux, vos puni-
lions feront tout au plus quelque violence

aux corps, mais les cœurs ne fléciiiront

point ; tout au plus vous aurez la paix, vous

n'aurez pas la sécurité ; vos sages seront

ceux qui prendront le mieux leurs mesu-
res ; toutes vos précautions ne feront qu'at-

tester nos dangers, vos efforts qu'exciter

nos alarmes, et l'excès même de voire vi-

gilance deviendra pour nous un motif de

ulus de trembler et de craindre.

liL'iîi's iiu: Ici uviiciit Jc! si près.
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Et voilà ce que le siècle ne vent point en-
tendre. Il a bien dit : Que (-leuvent Ics^lois

sans les mœurs? les païens l'avaient dit avant
lui"; mais par quelle inconséquence ne de-
niande-t-il pas : Que font les mœurssans la re-

ligion ? car sans elle quelle peut être leur
sanction? Et ici que mettra l'impie à la

place de Dieu? l'honneur? bien loin de
former les mœurs, il lessuppose; l'estime

pubHque? on peut la conserver sans être

plus [)ur que son siècle ; le respect pour l'opi-

nion? que de moyens pour la tromper I

l'éducation ? elle apprend tout, excepté à se

vaincre; la raison? elle ne sert alors qu'à
mettre les passions à l'aise; l'intérêt public?
vain calcul que le méchant ne fera jamais.
Rien de plus facile sans doute que de dire

dans des livres: Soyez justes, soyez hu-
îuains. Avec cette morale abrégée on peut
faire des philosophes, on ne fait pas des ci-

toyens. Non, jamais les hommes ne seront
retenus par ces motifs de pure convention,
ni par ces chaînes purement sociales. Eh !

qui de nous ne fuirait pas ses concitoyens,
s'il était convaincu que chacun, affranchi
des chaînes religieuses, n'a contre ses pas-
sions et sa cu|)idité que la seule raison pour
frein, et pour armes que des maximes?
Quel chaos que la société, si la grossière
multitude, privée des impressions sensibles
de la religion, et jetée au hasard dans le

vague de la nature, n'avait pour se conduire
qu'une législation sans morale, ou une mo-
rale sans religion 1 Mais non, disent les sa-
ges, nul de nous qui ne pense qu'il taille

au peuple un frein si salutaire; notre des-
sein n'est pas de le briser, mais de l'alléger.

J)essein perfide 1 ah 1 c'est bien alors (ju'on
pourrait dire que le remède serait pire que
le mal. Qui de nous ne sent pas que Ion
tlélrit la religion si on y touche, qu'on la

rend suspecte si on la juge, que nous la

perdons tout entière si nous ne la conser-
vons pas telle quenpus l'avons reçue, qu'elle
tombe à jamais si elle cède un seul ins-
tant, et qu'en tout jioint elle ne sera plus
qu'un vain jeu pour les hommes, si les

hommes pensenljamaisqu'ellepeut devenir
leur ouvrage.

Oui, malheur à l'Etat qui verra le pre-
mier exemple d'ipnovalion 1 malheur au
peuple qu'on aura convaincu que la reli-
j^ion peut se changer ! El où n'ira-t-il pas,
quand une fois il aura remué les anciennes
bornes? (|ui posera la' limite h laquelle il

faudra s'arrêter? à quel renversement ne
(luit pas s'attendre un empire, (juand celte
force invisible et secrète, qui domine la

mullilude, est alfaiblie par la fureur des
nouveautés, et (pae chacun, n'implorant
plus(jue.ses inventions, appelle Dieu tout
ce qu il pense ! quelles funestes révolutions
ne doivent pas se firéparer, (juand de har-
dies entreprises auront persuadé aux hoin-
ir.es (pie cette autorité sacrée n'est f)lus

qu'un vain f.inlÙMH! ipi'a forgé leur cré<lu-
Jilél Voyez l'exempledeSaiiiarie: elle aban-
donne sa première simplicité et profane le

culte antique. Politique funeste ! une fois

émus, les esprits s'agitèrent sans fin ; l'alté-

ration des mœurs suivit soudain l'altération

du culte ; les scandales publics furent mul-
ti[)li4s avec les changements ; avec la liberté

de penser, le peuple crut avoir acquis la

liberté de tout faire: tant il est dangereux
de toucher aux choses de Dieu, et d'inspirer

aux hommes, en innovant sans fin, le mé-
pris de l'ancienne croyance ! Mes frères,

réformons les abus
, parce que les abus

viennent de nous; réformons ces passions
qui sont notre ouvrage, et cet orgueil qui
fait notre crime; réformons cette vénalité
honteuse qui met l'or à la place de tout,

cette foule de lois qui nous viennent de la

barbarie, et ce luxe sans bornes qui nous y
fera bientôt retomber : c'est le seul chan-
gement qui nous soit permis, et le seul qui
puisse être utile. Si vous allez plus loin, ce
n'est plus changer, c'est détruire; c'est

plonger les esprits dans un délire sans re-

mède; c'est anéantir la confiance qui fait

l'harmonie de la société; c'est livrera l'ar-

bitraire toutes les règles de conduite; c'est

rendre les mœurs libres comme les opi-
nions ; c'est faire succéder au sentiment
précieux qui nous dirige, cette funeste ef-

fervescence qui ne sait plus où s'arrêter
;

c'est ébranler cette masse de vérités con-
fuses, mais toujours agissantes, sur les-

quelles reposent les mœurs publiques ; c'est

nourrir cette vague inquiétude sinaturelleà
Ihomme, qui, s'échaj.pant alors du fond des
cœurs, se ré[)and dans l'Etat pour y porter
le trouble ; c'est enhardir le peuple à se
croire trompé, et le pousser ainsi à ce terme
fatal, où chacun, ne croyant plusà sa pro-
pre conscience, craindrait (le trop compter
sur celle de son prochain ; enlin, c'est ôtcr
à l'Etat tout garant de sa sûreté, et briser
tous les ressorts de sa prospérité.

Vous le savez, chrétiens, cette prospérité
réside tout entière dans cet heureux con-
cert de tous les efforts particuliers vers le

bien général, dans cet esprit public qui ins-

pire tous les sacrifices, et dans cette émula-
tion nationale qui commande tous les dé-
vouements: or, dans les principes de l'irré-

ligion, res|)rit [lublic n'existe plus, et le

bien général n'est plus celui de personne.
(;onsa> rer en vertu cet égoisme vil doiil le

nom môme était inconnu avant elle, n'avoir
de loi ipje le plaisir, et de maître que l'in-

térêt; faire de riiomme une divinité, croire
qu'il n'est lié à la société par aucune obli-
gation, que chaque citoyen naît étranger à
tout autre citoyen, et ipi'e les lois d'e la so-
ciété qui nous enchaînent ne sont que
l'infraction des lois de la nature qui nous
séparent: telle est, mes frères, la morale
rampante de l'irréligion. Pourrait-elle eu
avoir une autre? Mais alors (pie devient
l'Etat ?Ce(iu'il devient, mes frères? il meurt.
Semblable à ce roi de liabyloiie, dont parle
lepro|ilièle, il n'estplus(pruii cadavre en dis-

solution : ({uasi radaicrputriduin. {Isa., XIV,
ll>.)Eh 1 où puiserait-il sa vigueur et sa vie?

Alors chaque membre s'isohî, et devient à

lui-même son centre ; le citoyen n'est rien,
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p'arce que l'iioinme est tout: alors les d(5-

vouemeuts héroïques sont tournés en dé-
rision sous le nom d'enthousiosme ; tous
les grands caractères s'eifacent, toutes les

âmes se rétrécissent: alors les cœurs flétris

sont incapables de sentir d'autres plaisirs

que les vils plaisirs qui s'aelièlent. C'est
alors qu'on voit naître ces cliefs des na-
tions, qui, sans s'im|uiéler de l'avenir, ne
vedlent plus que le repos; ces and)ilieux
poivers qui ne travaillent qu'à trouver leur
compte dans la ruine générale; ces grands
qui ne font rien pour l'homme; ces guer-
riers mercenaires qui neconnaissent plus la

gloire, et ne demandent [)lus qu'en argent
le prix de leurs blessures; ces magisirats
profanateurs qui vendent la justice ; ces in-
trigants qui osent tout; ces tyrans subalter-
nes dont tout l'art est de faire des pauvres;
ces courtisans qui, au lieu de vivre pour
J'ttal, ne veulent vivre que de l'Etat; ces
publicains infAmes, trafiquants odieux do
mallieurs et de crimes; ces célibataires si

multipliés de nos jours , ijui par un froid

calcul, ou un dur égoïsme, demeurent étran-
gers à toutes les atfections de famille,
comn-ie à tous les devoirs de la société ; en-
tin ces froids spéculateurs si féconds en pro-
jets et si stériles en vertus , qui font du
bien public le prétexte de leurs écrits plus
que le but de leurs travaux, qui prêchent
Je'désintéressementet ne songent qu'à leur
fortune, et qui tantôt fuient les hommes
])ar orgueil, tantôt s'en rapprochent par en-
nui.

Je sais, mes frères, que de tout temps
l'intérêt personnel a dirigé les hommes, et

que le l'ègne de l'égoïsme est encore plus
ancien que le règne de l'irréligion; mais
quand a-t-il laissé des traces plus visibles et

plus profondes dans l'Etat? quand a-t-il été

plus vil et plus exalté, plus exclusif et plus
universel? Autrefois c'élait le vice de la

grandeur et de l'opulence; c'était le vice de
la cour; maintenant c'est le vice du peuple,
et le système de la nation. N'en doutez pas,

mes frères, il germe dans les cœurs les [)lus

simples ce funeste soupçon, que le présent
est tout, et que jouir c'est sagesse. L'es-

prit d'inditférence commence à se répandre
jusque dans lesdernières classes du peuple.

Ce peuple simple, dont toute la morale a été

jus(ju'ici de craindre Dieu et d'honorer le

roi, apprend à faire maintenant des retours
secrets Sur lui-même; et la triste docirine
de l'intérêt pers;)nnel est prèchée jusque
dans les chaumières. Combien il est à crain-

dre que la fatale révolution ne se consomme
entièrement, que ces mômes hommes qui
n'ont su jus({u ici qu'être hdèlcs et français,

ne parviennent entin à discuter tous les

premiers devoirs, que cet esprit d'inditl'é-

rence'et d'inertie murale ne corrompe in-

sensiblement tout le corps de l'Etat que ce

vil égoisme ne rende vains tous les etforts

des lois, et (lue tous les soins de l'autorité,

ne tombant plus que sur des cœurs dessé-
chés par l'irréligion, soient à jamais perdus
pour le bonheur de cet euq)ire.

Princes, hommes d'Etat, pères des peuples,

voici donc une vérité (pie vous ne sauriez

trop entendre : tant que l'irréligion domi-
nera, n'attendez rien de vos travaux; vous
ne donnerez à l'Etat (ju'une vie factice; vous
i)âtirez sur le sable mouvant, et l'édifice

de prospérité que vous aurez élevé à grands
frais s'atfaissera nécessairement sur lui-

môme; vous le munirez d'un côté, la ruine
viendra de l'au're : les forteresses et les

légions ne pourront pas le garantir. Vous
défendrez la nation contre ses ennemis, qui
la défendra elle-même? Tous vos efforts

seront trompés ; vous entreprendrez la

guerre, et vous n'aurez que des soldats qui
oseront penser que leur vie est à eux et non
pas à l'Etat; vous conclurez la paix, et en
jouissant du repos on tombera dans la lan-
gueur; vous étendrez votre commerce, et il

sera ruiné par la mauvaise foi; vous exciterez
l'industrie par l'aiguillon de l'intérêt, et ce
vil mobile étouffera tout sentiment d'hon-
neur; vous accréditerez le luxe, et avec lui

tomberont ces maisons illustres, nobles ap-
puis du trône et ornements de la monar-
chie ; vous olfrirez des distinctions aux
grands services, et ce sera I intrigue qui les

envahira; vous encouragerez les arts, et la

dissolution des mœurs entraînera la corrup-
tion du goût; vous récompenserez lestaient»,

et l'envie en étouffera bien plus que l'ému-
lation n'en fera naître; vous protégerez les

sciences, et aux malheurs de l'ignorance

succéderont les malheurs plus grands encore
du faux savoir. C'est la loi éternelle de la

Providence, c'est la parole irrévocable de
l'Esprit-Saint, qu'où n'est point l'Esprit do
Dieu, la politi(pie n'est qu'un piège et la

sagesse qu'un écueil : Vani sunt lioinines, in

quibus non subest scientia Dci . {Sap., XIll, 1.)

Hélas 1 mes frères, nous nous applaudis-
sons de nos heureuses découvertes, des
chefs-d'œuvre de notre industrie et des pro-
grès de nos lumières I Oui, sans doute, voilà

nos avantages, et avec quel désir nous vou-
drions ici publier, sans aucun mélange d'a-

mertume, la gloire de notre patrie ! Mais
que sont, avec l'esprit d'irréligion qui nous
domine, et ces arts florissants, et ces lumiè-
res tant vantées, sinon une prospérité trom-
peuse, un fard brillant que nous prenons
pour la santé? Mes frères, une fatale vérité

me frappe, c'est que les lumières ne servent
plus de rien, tjuaiid on est corrompu, si ce
n'est poursecorrompredavanlage; c'est qu'u-
ne fois la décadence commencée, rien n'est

capable de l'arrêter, et qu'il faut alors pour
sauver l'empire, ou quelque grand miracle
que le ciel, dans le cours ordinaire de sa sa-

gesse, accorderarement à la terre, ou quelque
grand désastre qui, changeant tout à cou()la

face de l'Etat, prépare de nouvelles mœurs.
On peut régénérer un peuple de barbares;
mais une nation, une fois dégradée et par-
venue à mépriser les principes antiques, se

ferme tout retour à la vertu; et c'est bien

d'elle qu'on j)eut dire, avec un prophète,

qu'elle est frap|)ée d'une plaie sans remède :

Dcsperata e^t plarja cjiis. (Mich., I, 9.) Dans
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cet état violent, elle prend pour sa force ses

tristes convulsions, pour la pratique des

devoirs le faste des maximes, pour le cou-

rage du génie les excès de l'audace, pour
SCS vertus réelles ses vices colorés : ses pro-

jn-es avantages se changent en poison; elle

se croit polie et ne sent pas qu'elle s'énerve;

aimable et ne sent pas qu'elle n'est que fri-

vole; tranquille et modérée et ne voit pas
qu'elle tombe dans le marasme de l'agonie;

sans préjugés et ne voit pas qu'elle est sans
principes ; sans haine et ne voit pas qu'elle

est sans frein. Un orgueil incurable succède
à ces erreurs ; de ces erreurs naïf la sécu-
rité; de la sécurité la mort : Cum cUrerint :

Pax et securilas, tune repentinus cis super-

veniet interitiis. (I Thess., V, 3.)

Voyez cet empire fameux, maître de tant

d'empires; il adopta ce système d'impiélé

qui forme le génie de ce siècle; il laissa

circuler cette morale irréligieuse qu'on pré-

conise de nos jours; et dans le temps qu'il

vantait, comme nous, ses soldats citoyens,

il tombe sans retour : il vit périr au sein

des arts et ses lumières, et son antique
vigueur; les liens civils se relâchèrent; une
langueur interne le mina sourdement; tous
les canaux de la vie pul)Ii(iue se desséchè-
rent peu à peu, et il fut dévasté jtar les

sophistes avant de l'être par les barbares :

Et maintenant, 6 rois! comprenez ; instrui-

sez-vous, juges dt la terre. {Psal. II, 10.)

Ainsi, quand l'Eternel veut fiapper d'une
manière bien terrible les villes et les royau-
aies, quand son indignation est montée au
ctimble, quand l'excès de nos crimes pousse
à bout sa f)atience et que, suivant rex|)res-
sion d un prophète, il est las de se repentir,
alors il tire du trésor de sa colère, non la

contagion, non la famine, non les éléujenls
conjurés, non les orages et les tempêtes,
mais l'esprit d'impiété dont il enivre les

nations, uiais l'esprit de vertige qui préci-
pite leur ruine : alors paraissent ces prédi-
cateurs lanalii|ues de liberté, à la suite des-
quels arrive la licence, ces téméraires écri-
vains qui renversent tous les principes, et

avec les [)riticipes les mœurs, et avec les

mœurs la foi, et avec la foi le plus ferme
soutien de la félicité publique.

Hélas 1 vous demandez souvent où sont les

ennemis de l'Ktat : voulez-vous les con-
naître? Ce sont ces écrivains perfides, si

humains dans les livres et si cruels dans
tous leurs desseins; ce sont ces hommes sa-
• riléges qui jouent la religion sur les ihéA-
ires et mettent en scène des in)|)iélés pour
corrr)mpre le peuple; ce sont (;es catéchistes
nouveaux, (pii fabri(|iienl des éléineiils de
séiluclion pour corronqire jusqu'à l'enfance

;

ce sont ces enlhousiasl(!S (\u\ ne ri'S|ie( lent

plus rien que leur propre délire, ne tolèrent

nlus rien (jue le vice et l'audact;, et (]ui

i)ienl()l, s'ils w. sont arrêtés, vont renouve-
ler contre la religion les barbar(;s fureurs
do ses anciens tyrans; ce sont enfin ces

phibtsofilies «pii, <i reuïonter de siècle en
siècl»!, ont pcidu tous les empires, depuis
I ancienne Egypte jusqu'aux emuircs de nos
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jours, et que les païens chassèrent, mais
trop tard, de leurs républiques, comme des
hommes inutiles quand ils ne sont pas dan-
gereux, et d'extravagants perturbateurs qui
n'ont de force que pour renverser, et de
génie que pour détruire.

Et quel est donc ce calme inconcevable
où nous vivons? Fauilra-t-il attendre que
l'excès de nos maux en soit le seul remède,
qu'une éclatante révolution nous avertisse
du danger et que quelque grand coup ré-
veille enfin le monde? Ahl si nos maux ne
sont pas encore à leur comble , si nous
voyons encore fleurir l'ancien honneur de
cette monarchie, il ne tient pas à l'impiété
que déjà n'aient disparu les derniers restes
de notre gloire. L'exemple d'un monarque
religieux, le bien immense que fait encore
la religion, en dépit de ses dangers et de ses
douleurs, peut-être je ne sais quel fond in-
ell'açable de vérité et de droiture attaché à
tout cœur français, peut-être aussi les jiriè-
res des saints rois qui, du haut des cieux,
daignent encore présider à cette nation :

toutes ces choses à la fois ont soutenu l'E-
tat sur le penchant de sa ruine; mais crai-
gnons qu'une plus longue indiHérenee n'ait
des suites irrémédiables, et que notre som-
meil n'engendre enfin la luort. Mais non,
il nous semble le voir, du moins nous ai-
mons à le croire, déjà la plus saine partie
de la nation ouvre les yeux. Ah I on peut
l'égarer un instant, mais bientôt elle revient
aux vrais principes.

AUTRE PERORAISON.

O Dieu I serait-il vrai que le don de la foi
ne nous échappera pas; qu'il ne sera pas
transporté à une terre i)lus heureuse; (pie
la Franco proteste encore contre sa propre
séduction, et que ce moment d'ivresse est
moins l'ouvrage de sa corruption que le
crime de son inconstance? Non, «juinze
cents ans de possession ne seront pas inuti-
les; la cendre de nos pères s'élèverait con-
tre nous; leurs os arides prophétiseraient
contre nous. Eh quoil nous diraient-ils du
fond des tombeaux, vous pour qui la reli-
gion a tout fait ; vous (pii lui devez tout, et
vos vertus et vos lumières, et vos grands
rois et vos grands hommes; vous qui, sans
elle, seriez encore barbares. Français, quelle
étrange erreur vous abuse ! Qui vous a per-
.fuadé qu'en devenant irréligieux vous eu
seriez plus grands, ou [dus heureux, ou
plus fidèles? Comment pourriez-vous donc
vous cacher à vous-mêmes que le code do
Jésus-Clirist est surtout fait pour la noble
nation des Francs? Interrogez vos propres
cœurs, ils vous diront (ju'elleesl natiirelle-

iiKuit chrétienne, comme elle est naturelle-
ment monarchi(}ue ; (|u'elle a besoin u'uu
Evangile, coiiuue il lui faut un roi, et (|uo

c'est ici son malheur ou sa gloire ; que ipi^nd
elle se livre au [)rcmi(!r vertige d'erreur,

elle a besoin de se défendre contre sa jiro-

pre inclination. Français, élevez donc vos

âmes, laissez à d'aulrcîs p(Mjples la triste

gloire de l'innovation, et toujours soutenus
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par un orgueil aussi noble que sainl, diips-

vous sans cesse à voiis-mêmes que la reli-

gion la |)lus pure appartient à l'empire le

plus auguste, et le jireuiierde tous les cul-

tes au premier peuple de l'univers.

Grand Dieu! c'est assez nous humilier;

abrégez les jours d'erreur, veillez sur l'iié-

ritage de saint Louis, proté;j,ez la race au-

guste et chère des antiques Bourbons, con-

servez-les pour la religion, ou [)lulôt conser-

vez la religion pour eux ; et, pour mettre le

comble au bonheur d'un empire pour lequel

vous avez tout fait, donnez-lui de ne jamais

se départir de cette maxime sacrée : Le roi

au-dessus de tout, et la religion au-dessus

du roi. Ainsi soit-il.

SERMON IV

SDR LA FOI.

Exp^indit nubem in prolectionera eorum, et ignem ut

lucerel eis per noclem. {Psal. CIV, 39.)

Il fil paraître un nuage pour les protéger, et une lumière

pour les éclairer dans les ténèbres.

Telle est l'image de notre foi. Ce prodige

éclatant, dont fut témoin le peuple hébreu
dans le désert, nous retrace parfaitement

les deux rap})orts qui la caractérisent, son
obscurité et sa lumière. Elle est obscure,

parce qu'elle a Dieu [lour objet ; lumineuse,

parce qu'elle est donnée à l'homme; obs-

cure, parce que Dieu est grand ; lumineuse,

narce qu'il est juste ; obscure, parce que
l'homme est borné ; lumineuse, parce qu'il

est raisonnable; obscure, pour ne point la

confondre avec les vérités qui tombent sous

les sens ; lumineuse, pour la distinguer de

l'erreur; obscure entin, parce qu'elle doit

nous soumettre ; et lumineuse, parce qu'elle

doit nous conduire. Ainsi, ne séparant point

ces deux idées que renferme mon texte,

j'exposerai à vos yeux les ténèbres de la

foi, les lumières de la foi. Ave, Maria.

PREMIÈBE PARTIE.

Ce qui fait l'excellence de la foi en fait

aussi l'obscurité. Elle a Dieu pour objet et

pour principe : voilà le fondement de sa

gloire et en même temps la source de ses

ténèbres. Comme être intiiiiraent grand

,

Dieu nous les rend nécessaires, et comme
être intiniment sage, il a su nous les rendre

utiles. Nécessité des ténèbres de la foi, fon-

dées sur la grandeur de Dieu ; utilité xJes

ténèbres de la foi, fondées sur la sagesse de

Dieu. Développons ces deux idées.

Que Dieu soit incompréhensible, c'est

une vérité dont nous sommes tous invinci-

blement pénétrés. En vain noire raison,

oubliant quelquefois son ignorance et sa

faiblesse, veut s'efforcer de s'élever jusqu'à

lui, nous sentons alors, pour ainsi dire, une
main invisible qui nous repousse et nous
fait rentrer avec humiliation dans notre

propre néant. Aussi l'esprit humain, tou-

jours audacieux dans ses prétentions , n'a

jamais cru de bonne toi qu'il lût capable ue
mesurer par sa pensée le vaste abîme qui se

trouve entre lui et Dieu. Un orgueil jilus

subtil nous séduit et nous abuse. Nous n'o-
sons point pénétrer son essence, mais nous
voulons contrôler ses desseins; nous res-

l)ectons ses attributs , mais les mystères
qu'il propose trouvent en nous des rebelles.

Nous nous soumettons aveuglément lors-

qu'en maître absolu il dispose des biens et

des maux, de la vie et de la mort ; mais
nous prétendons que son domaine souve-
rain ne s'étend pas sur nos pensées. Insen-
sés! Comme si en Dieu tout n'était pas la

même chose que sa nature, et que, par con-
séquent, ses desseins, ses volontés, les mys-
tères qu'il nous révèle, ne dussent pas être

aussi incompréhensibles que lui-même;
comme s'il pouvait y avoir devant lui, dit

saint Paul, des sages et des docteurs;
comme s'il n'était pas de sa majesté de ré-

gner sur nos esprits autant que sur nos
cor|>s, ou que, lorsqu'il daigne s'abaisser

jusqu'à nous pour nous instruire, il dût
cesser d'être souverainement grand, et nous
intiniment petits!

Je vous l'avoue ici, Messieurs, rien ne
m'a tant frappé, dans cette matière, que le

contraste étonnant de la grandeur de Dieu
avec la faiblesse de l'houjme, et lorsque,

donnant l'essor à mon imagination, je m'é-
lève par la pensée, autant que mon intirmité

peut le permettre, dans cette région intel-

lectuelle, où la Divinité se découvre à l'es-

prit humain avec de si nobles attraits ; quand
je contemple cet assemblage majestueux des
perfections qui la décorent , cette gloire

éblouissante, cette toute - puissance qui
d'une parole enfanta l'univers, ei qui d'un
souille doit le réduire en poudre; lorsqu'eu-
suite, entraîné par le poids de la matière,
forcé d'inlerronqjre une spéculation déli-

cieuse, je reviens à regret sur la terre pour
y ramper avec mes semblables, et qu'encore
tout [lénétré de la grandeur de Dieu, tout

ébloui de sa magniticence, j'aperçois ce
globe fragile que j'habite, pétri de boue,
liat'ilé par l'erreur et ses tristes chimères,
environné de ténèbres, égaré, confondu
comme un atome imperceptible dans l'im-

mensité de l'univers; quand je vois, dans
un coin de ce globe, un vil insecte couvert
de poussière, misérable jouet de la nature,
destiné à la corruption, enveloppé dans la

nuit des sens, dégradé par des fiassions hu-
miliantes; un vain fantôme d'un moment,
qui ne fait que se montrer à la terre et dis-

paraître, ignorant jusqu'à la nature de l'air

qu'il respire, du sol qui le nourrit, de
l'herbe qu'il foule aux pieds, plus voisin

du néant que de l'être, un homme entin,

puisqu'il faut le nommer ; lors, dis-je, que
je vois cet homme, du fond de son bourbier,
lever insolemment sa tête altière, interro-

ger le maître du tonnerre, et lui demander
raison de ses desseins ; interdit, épouvante
à la vue de tant d'orgueil réuni avec tant

de misère, je ne sais ce qui s'otfre à mes
yeux de plus insupportable, ou l'excès ue
1 audace, ou l'excès du ridicule.

vous, qui réclamez sans cesse les droits

fastueux (.l'une raison superbe, vous qui
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regardez comme indigne d'elle ce qui n'est

point marqué au scoau de l'évidence, vous

qui pr.élendez que l'infini doit se mettre au
niveau de votre petitesse, et concentrer ses

vastes desseins dans le cercle ét-roit de vos

idées; quels seraient vos sentiments, si

Dieu daignait lui-même vous instruire en

personne, et vous annoncer ici les mêmes
vérités qui font murmurer votre orgueil ?

Je suppose qu'il parût en ce moment au
milieu de vous, qu'il vînt prendre ma.place,

et qu"armé de sa foudre, .resplendissant de

gloire, il fît entendre dans ce temple cette

voix puissante qui féconda le néant, cette

voix magnifique et terrible qui brise les

cèdres, ébranle la terre, retentit jusqu'au

fond des abîmes, et qu'il vous dît, avec cet

air de majesté qui convient au Maître du
monde : Vils mortels, soumettez -vous,

croyez, parce que c'est moi qui parle, quia

rerbum ego locutus sum (yerem.,XXXlV, 5);

qui de vous, je ne dis pas aurait assez d'au-

dace, mais se croirait en droit de lui réjwn-
dre : Non, je ne puis obéir ; car ce que vous
m'annoncez surpasse ma faible intelligence?

Ah ! bien loin de concevoir une |)areille

idée, le silence de l'admiration et du res-

pect régnerait dans tout cet auditoire, un
saint frémissement, une crainte religieuse

s'emparerait de tous les cœurs ; chacun de
nous, abîmé dans son néant, accablé sous
le poids de la grandeur suprême, s'écrie-

rait comme autrefois le peuple d'Israël :

Que le Seigneur ne nous parle plus, de peur
que nous mourions {Exod., XX, 19) : tant il

est vrai, Messieurs, que ses pensées ne
sont pas nos pensées, que ses voies ne sont
pas nos voies, et que ses conseils sont au-
tant au-dessus de nos conseils que le ciel

est au-dessus de la terrel Quand Dieu parle,

noire raison n'a point de droit sur l'évi-

dence, et le comble du délire est de vouloir
(|ue le terme de nos connaissances soit le

terme de ses volontés.

Dieu, en créant le monde, prescrivit des
liiiiilos à tous les êtres qui le composent ; à

ces globes lumineux qui roulent avec tant

do iiiajesié dans les déserts de l'espace ; à
cet astre bienfaisant, qui, par sa pompe et

son éclat, semble le roi des cieux (jui Ten-
vironnent; à cet élément terrible qui ren-
ferme dans son vaste sein tant de beautés
et de richesses ; à l'univers entier, (lui,

laiiproché de sa grandeur suprême, n e.>t

(ju'un grain de poussière qui disparaît à
ses regards. Je le demande ici. Messieurs,
si tout a ses liornes dans la nature, poiir-

(juoi l'esprit humain n'en aurait-il pas? est-

ce parce (|u"il est la plus noble de toutes
les substances? C'est par 15 même que sa

soumission était plus nécessaire ; plus Dieu
l'avait privilégié, plus il devait lui faire

sentir sa dépendance ; la rébcllifin du plus
grand de tous les anges lavait instruit, pour
ainsi dire, de ce ipie peut oser une créature
(pii trouve dans sv.s lumières le fondement
(le son orgueil. Orné des plus rares connais-
wnces, indépendant des i)assions du cor|)s;

placé, autan! qu'il pouvait J'êlre, dans le

sanctuaire de la vérité, il la voyait presque
dans sa source, ne la contemplait qu'à tra-

vers un léger nuage. Le Créateur, en lo

formant, semblait lui avoir dit, comme au-
trefois Pharaon à Joseph : Vno tantuin re-
gnisolio te prœcedam {Gen., XLI, kO) ; je ne
serai au-dessus de vous que par ce trône
auguste que je ne puis cédera personne:
encore un trait de majesté et de grandeur
que le souverain Etre ne pouvait lui com-
muniquer et il était Dieu. Cependant, 6
faiblesse de tout ce qui ne l'est ()as ! l'élé-

vation de son être devient la source de son
apostasie ; il puise dans les hauteurs de ses
connaissances la matière de son délire : qui
l'aurait cru. Messieurs? et qui, d'une créa-
ture si élevée, eût attendu une si grande
chute? N'en doutons pas, Dieu le permit
ainsi ; il voulut que la plus grossière de
toutes les erreurs fût réservée à la plus no-
ble des intelligences, pour nous montrer,
I)ar ce trait mémorable, que la voie des té-

nèbres est la seule qui [)uisse nous conduire
h la soumission. Elles font encore des re-
belles, il est vrai ; mais les elforls que nous
faisons pour secouer le joug de la foi dé-
posent hautement en faveur de son empire;
et si, dans ce séjour humiliant où tout nous
rappelle notre ignorance, oix la nature en-
tière insulte à notre pauvreté, oij tout nous
ditquenousnesommes,sousla main deDieu,
que coinuie le vermisseau sous le pied dé-
daigneux de celui qui l'écrase, nous ou-
blions néanmoins notre dépendance; nous
nous disons encore, dans notre fol orgueil,
comme l'ange rebelle : In cœluin consren-
dam {Isai., XIV, 13) ; oui, je monterai dans
le ciel, je sonderai les desseins du Très-
Haut, je pénétrerai ses secrets; je veux en-
trer en confidence de ses opéralions les

plus intimes, in cœlum conscendam; quelle
n'eût pas été notre audace, si Dieu, toujours
conduit par des vues adorables, toujours
jaloux de sa grandeur, n'eût prescrit à l'es-

})rit humain des bornes salutaires, et ne lui

eût dit, '«jvee bien plus de raison qu'aux
Ilots de la mer : Usque hue renies, cl hic con'
fringes lumentes fluclus tuos? (Job, XXXVIII,

J ai dit, mes frères, des bornes salula:res,

puisque, si a grandeur de Dieu nous les

reuil nécessaires, sa sagesse a su nous les

rendre utiles

El d'abord ce sont les ténèbres de la foi

fpji conservent à la vérité la souveraine in-

dépendance qui lui est essentielle. Hélas 1

nous naissons faibles, ignorants et mortels,
cl nous im|>rimons sur tout ce cpii nous
environne Iccaractère de nos imperfiu lions,

le sceau de noire faiblesse, et l'image de notre
mortalité. La vérité, simple, pure, élcrneile

diUis sa source, semble devenir morleile et

fiérissable par la contagion de nolrelVagililé,

si la foi ne vient h son secours. Inuimable
en elle-même, elle change alors jiar rapport

à nous; livrée au néant de nos pensées,
(.'ll<; suit leur marche irré^ulièrc et il(tt-

lante ; jouet des vicissitudes humaines, elle

s'abal cl se relève comme les emitires, s'é-
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I)ure et se corrompt corairie les mœurs, s'é-

clipse et renaît sous cent formes nouvelles:
aujourd'hui sur le trône, demain forcée à

se cacher et à rougir; incertaine comme
nos jugements, qui varient eux-m^mes au-
tant que nos affections et nos humeurs ; vic-

time d'une raison qui se croit née pour
êlre souveraine, et qui néanmoins est au-
tant parlafj;ée dans ses idées que notre cœur
dans ses désirs, d'une raison plus féconde
en erreurs que nos passions en crimes;
esclave tout à la fois des préjugés et des
coutumes, des exemples et des lois, des
gortts et des temps, des impressions ancien-
nes et de la nouveauté, de l'éducation et de
l'habitude, de l'intérêt et des circonstances,
du tempérament et de l'âge, des maladies
et de la santé, des lieux et des climats :

telle est la vérité, mes frères, si elle ne se
sauve dans l'asile de la foi. En vain notre
divin législateur nous eût conduit par le

flambeau de l'évidence; en vain nous eût-il

rendu sensibles les mômes vérités qui nous
étonnent, elles n'eussent jamais conservé
celle indépendance absolue qui les caracté-
rise : tel est l'orgueil épouvantable de l'es-

prit humain, qu'il se plaît même à se roidir

contre l'ascendant irrésistible de l'évidence.
Toujours inquiet, toujours présomptueux,
tlexil)le à toutes les idées, inépuisable dans
ses subtilités, aimant mieux s'agiter dans
ses propres chaînes que de goûter la dou-
ceur du repos, toujours errant dans la vaste
région des doutes, il combat ses lumières
par ses lumières mêmes. Dieu existe, ce
j)rincipe est aussi lumineux que le soleil :

son évidence nous frappe, nous subjugue,
se fait jour dans notre esprit par tous les

sens : elle nous investit, pour ainsi dire, et

le sentiment, ce juge infaillible que rien ne
séduit, parle en sa faveur encore plus haut
que la raison. Cependant, ô infamie, ô op-
probre éternel I l'esprit humain , encore
f)lus corrompu que superbe, a tenté plus

d'une fois d'altérer cette vérité, et d'élouf-

1er en ce point le cri de la nature par toutes
les souplesses de l'art. Mortels audacieux

,

cessez d'en appeler h l'évidence, vous n'en
seriez jias plus dociles; la vérité, toujours
battue par les orages de l'opinion, toujours
emportée par le tourbillon de vos chimères,
ne jouirait jamais de son immutabilité

;

et celle qui a été conçue avant les abîmes ,

celle qui est de tous les siècles serait par
rapport à vous aussi changeante que

,
la

scène du monde.
Réfugiée dans les ténèbres de la foi, la

venté ne craint point ces humiliantes vicis-

situdes : aruée de ce bouclier impénétra-
ble, eiie triomphe sans peine de toutes les

Miégalités d'une raison capricieuse. Je la

vois alors régner en souveraine, assise sur
les débris des empires; recevant, durant
loule la suite des siècles, l'hommage uni-
forme et constant de l'univers ; du haut de
ion trône inaccessible, contemplant dans
un repos majestueux le cours rapide des
âges qui emporte tout, et le torrent inépui-

sable des opinions humaines; conservant

toujours s(tn ascendant sur les hommes,
toujours au-dessus de l'erreur, toujours

une, simple, immuable, indépendante com-
me le Dieu dont elle émane.
Ce sont les ténèbres de la foi qui impri-

ment à'ia véri'té ce caractère de grandeur
qui la rend respectable, et la dislingue glo-

rieusement de tous les sentiments humains.
Dès que sa découverte sera le fruit de nos
lumières, nous la regarderons comme un
bien qui nous est propre, comme l'ouvrage

de notre discernement ; nous ne la distin-

guerons plus de ces productions frivoles,

et de- ces brillantes bagatelles que notre
imagination enfante en se jouant; nous
verrons l'homme, sur la mêuie vérité, être

tour à tour, ou crédule jusqu'à l'excès , ou
opiniâtre jusqu'à l'impiété. La science du
salut sera pour lors confondue avec les

dons de la nature : comme les sciences pro-

fanes, elle aura ses ignorants et ses philo-
sophes. Ceux-ci, remplis d'eux-mêmes, in-

sulteront fièrement à l'humble ignorance
desautres. Lessiraplesauronttoujoursà rou-
gir de leurs pro|)res ténèbres ; mais ce voile

favorable, dont la foi s'enveloppe, fait dis[>a-

raîlre cette affligeante inégalité : à ses yeux,
tout est savant et tout est peuple; mêmes
mystères pour tous, et par conséquent plus
d'orgueil dans les uns, ni de honte dans les

autres : semblable à une bonne mère qui
ne souffre aucune prééminence parmi ses
enfants, et n'a de prédilection que pour le

plus docile. Sur ce principe, aussi juste

que consolant, un chrétien simple et gros-
sier, sans connaissances et sans lumière,
lient parmi les enfanls de la foi une place
aussi honorable que les Augu^lin et les

Chrysostome.
Ce sont les ténèbres de la foi qui concou-

rent au bien de l'univers moral
, qui secon-

dent les desseins de la Providence da/is le

gouvernement du monde, entretiennent cette

harmonie et ce concert d'où résulte le bon-
heur de la terre. L'homme ici-bas est moins
fait pour méditer que pour agir. Le Créa-
teur, en le formant , exigea de lui plus de
devoirs que de connaissances, plus de mœurs
que de spéculations, plus de vertus que de
raisonnements. Consoler l'affligé, soulager
l'indigent, servir son prince, se dévouer à
sa patrie, chercher plus à perfectionner
son cœur que son esprit, s'appliquer à des.

œuvres utiles plutôt qu'à des discussions
qui n'opèrent rien; pratiquer la morale sa-

lutaire de l'Évangile au lieu de sonder ses
mystères impénétrables; vivre plus pour
aimer Dieu que pour le définir, pour le

servir que pour le com|)rendre, pour obéir
à ses préceptes que pour sonder ses desseins;
en un mot, être plus servileur lidèle, [dus
homme de bien que disserlaleur inutile,
})lus chrétien charitable que chrétien phiio-
so[)he; telle est, pour la pluj.art, notre desti-

nation dans l'ordre de la Providence. Des
lumières plus sublimes nous eussent dist.

traits de ces devoirs; avec plus de péné-
tration , nous eussions été plus empressés
de connaître que d'agir, insensibles à la
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voix de la société qui nous rappelle sans

cesse dans son soin , des spéculations stériles

eussent absorbé toute notre vie : oui , nous

dédaignerions de ramper sur la terre, si

nous pouvions comprendre ce (jui se passe

datis le ciel.

Ce sont les ténèbres de la foi qui nous

i-endcnt la religion si touchante, et qui

donnent à l'économie de la grâce tant de

charmes et de beautés. Que! spectacle admi-

rable se découvre ici à mes regards! Quel

plan, que! chef-d'œuvre de sagesse? Dieu

est honoré ; l'homme est soumis : les occa-

sions de mérite se multiplient ; notre con-

stance est éprouvée; on se rend à soi-même

le témoignage consolant de sa fidélité; nos

désirs s'étendent à mesure qu'ils sont moins
remplis; notre amour s'épure à mesure
qu'il est plus éprouvé; les liumbles sont

dis'.iîjgués des superbes, les âmes droites

de celles que les passions dominent; les

esprits les plus sublimes croient les plus

petites choses , et les choses les plus sublimes

sont crues par les esprits les plus bornés;

Dieu se montre assez pour que les sim()les

le découvrent, et il se cache assez pour que
les superbes soient confondus. Otez à la foi

ses nuages, et ce bel ordre disparaît; et le

système de la grâce s'écroule, et notre or-

gueil triomphe, et le cœur n'a plus de

part dans la conviction de l'esprit, et l'Etre

suprême cesse à nos yeux d'être grand, et

la raison n'a plus de sacrifices à lui faire,

et la religion n'est plus qu'une philosophie

.*ièche qui n'offre rien d'atfectueux à l'âme,

et notre amour perd tout son prix, nos désirs

leur aliment, notre réconipense ses ri-

chesses, notre humilité son principal fon-

dement, nos vertus leur éclat, notre sou-

mission son mérite.

Entin,ce sont les ténèbres de la foi qui

procurent à Dieu le plus grand sacritice

tjii'un mortel puisse lui offrir sur la terre.

Se soutenir uniquement par ses espérances,

fouler aux pieds le monde entier en vue
d'une récompense invisible, se reposer aveu-
glément sur la divine parole; porter, sans

se lasser les entraves de son autorité; tou-

jours adorer et se taire; prendre toujours le

[larti de la vérité contre ses i)assions, triom-
jilier des préjugés, dompter la tyrannie de
IDpinion; braver les appas trompeurs de
la nouveauté, et, parmi toutes les cla-

meurs de l'amour-proprc, n'entendre que
la vr)ix (le son néant, (juel sacrifice, mes
frères, ou ])lutôt que de sacrifices dans un
seul ! Ah I s'il est vrai que Dieu s'honore de
nos hommages, peut-il en recevoir un plus

grand, plus pur, plus digne de sa majesté
souveraine? et si les mérites de l'homme se

mesurent sur la graiide\)r de ses sacrilices,

peut-il en offrir un plus noble, plus niagna-
iiime, et par consé(|uent plus niéritoiri;? Le
sartilice du cœur nous a paru, sans doute ,

jusqu'ici le dernier degré d'héroïsme où
j'iionune puisse atteindre. Dompter la volufi-

lé , fermer l'oreille <*! la voix enchanteresse
(les liassions, mortifier une chair rebelle,

nuKJérer ses désirs, s'élever au-dessus des
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sens, au-dessus de la fortune, au-dessus de
soi-même, quelle hauteur de courage ! quelle
étonnante magnanimité! et que peut donc
faire l'homme de plus grand sur la terre?

Humilier sa raison sous le joug de la foi.

Oui, mes frères, le sacrifice de l'esprit est

de tous le plus généreux et le plus héroïque.
Le sacrifice du cœur renferme un certain
caractère de noblesse qui soutient notre
fragilité : il est beau, il est grand, d'imposei-
un frein à sa cupidité, de se mettre au-ijes-

sus d'une offense , d'étouffer un ressenti-

ment : on se relâche aisément du plaisir de
satisfaire ses passions

,
par la gloire de les

dompter : ce puissant aiguillon prête à l'âme
une force et une vigueur étrangères. Le sa-

crifice de l'esprit privé de ce mobile ne ré-
veille point nos forces, n'aide point notre
faiblesse, et tout y désespère notre vanité.

L'un n'a rien en ap|)arence qui ne n)'abaisse

et m'humilie, et l'autre rien qui ne m'ho-
nore à mes propres yeux; celui-ci me con-
cilie l'amour, la confiance et la vénération
des hommes, et celui-là n'a que Dieu seul
pour témoin : le premier uje (iistingue glo-
rieusement du vulgaire; le second me met
à son niyeau et me confond avec lui. Dans
le sacrifice du cœur se trouve un certain

goût sensible qui souvent est l'effet d'un
heureux naturel: la vertu a je ne sais quel
attrait invincible qui nous subjugue : elle

est si consolante et si aimable, qu'on se sent
entraîné vers elle sans effort. Dans le sacri-

fice de l'esprit
, je ne vois point d'appui sen-

sible : le goût, le caractère, le tempérament
n'y ont aucune part : rien ici qui me pique
et m'intéresse. Par le sacrifice du cœur, je

n'offre souvent à Dieu que des ennuis, des
remords et des larmes, compagnes insépa-
rables de mes passions

;
je renonce à des

plaisirs qui sont toujours les ennemis de
mon repos; et par celui de l'esprit, je n'im-
mole que des douceurs; je mortifie, J'accable

l'araour-propre, ce seniiment vifet précieux,
qui est, pour ainsi parler, l'âme de mou
âme. Des philosophes païens ont fait le sa-
crifice de leur cœur; aucun n'a l'ait celui do
sou esprit : l'un est toujours et nécessaire-
ment l'ouvrage de la grâce, et l'autre nest
souvent que l'effet de la nature. Enfin, les

hommes peuvent exiger de nous le sacrifice

du cœur; il est des privations que nous
devons h l'intérêt de la société, au bien de
la patrie : mais telle est la grandeur du sa-
crifice de l'esprit, que Dieu seul peut l'exi-

ger. Disons-le hardiment, mes frères; s'il

y a sur la terre un objet capable d'étonner
les anges et de ravir le ciel , c'est le spec-
tacle (jue leur offre, par sa soumission, !>

disciple de la foi ; et si cela est vrai à l'égard

de ceux qui n'ont que des lumières ordi-
naires, quel prix et quel mérite ne donnent
pas h leur sacrifice ces génies firivilégiés qui
semblentavoir franchi leurs propres limites!
Ainsi, quand je considère Augustin, ce géni»^

vaste et puissant , entraîné par la douceur de
ses hautes spéculations, transporté par l'a-

mour du vrai, s'élever au-dossu.v de lui-même,
briser les licn> ijui le couipriraci.l, }»lan««-
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sur l'univers, s'c';lancer dans iino région
siipéricuro h la nôtre, porter la sainte, la

rapide audace de ses rej^ards jus(|u'au trône

de l'Elornel, pour y contempler la vérité

dans la vérité même; lorscjucje vois ensuite

cet aigle liardi s'arrêter dans la majesté de
son vol , suspendre ses sublimes élans, s'a-

hallre par respect dès que la foi lui oppose
le plus léger nuage, s'anéantir devant l'in-

con)préliensil)le vérité, adorer en silence, et

revenir avec le commun des fidèles dans les

humiliations et le néant de la terre , je ne
puis alors que m'écrier avec transport : Mon
Dieu, que l'homme est grand

,
quaiui il l'est

par la foi! qu'il sort rempli de gloire et de
majesté du milieu de ces ombres sacrées 1 et

combien sera riche cette couronne que vous
réservez, grand Dieu 1 à un si prodigieux
héroïsme 1

O hommes, reconnaissez ici l'injustice de
vos murmures, l^es obscurités de votre foi,

bien loin d'en être le scandale, en sont l'or-

nement et la gloire; bien loin de ternir son
éclat, elles l'embellissent et le décorent : ce

sont les ténèbres d'une nuit pure et tran-

quille, qui otfrent aux yeux étonnés des
beautés plus majestueuses que le soleil dans
son raidi. Oui, elle aurait moins de charmes,
si elle avait moins de nuages : plus elle est

obscure, plus elle m'attache; plus elle hu-
milie mon esprit, plus elle intéresse mon
cœur. Quand même ces ténèbres ne seraient

pas nécessaiies, elles me sont trop utiles

pour en faire le sujet de mes plaintes. Mais
quoi I toujours parler de ténèbres 1 la foi

est-elle donc un chaos, un abîme, une nuit
éternelle, où la raison dégradée, privée de
ses droits, sans soutien, sans flambeau, lan-

guit tristement sous des fers qui la désho-
norent? Loin de nous une pareille idée; le

nuage auguste qui l'enveloppe ne cache point

les doux rayons de la vérité : notre raison y
trouve encore plus de lumières qui la con-
solent que de ténèbres qui l'humilient. Mais
je tombe, s'en m'en apercevoir, dans la se-

conde partie de mon discours, où je dois
faire briller à vos yeux les lumières de
la foi.

SECONDE PARTIE.

Non, quoi qu'en dise l'impie, le chrétien

ue croit pas en aveugle; il n'est ni l'esclave

des préjugés, ni lejouetde l'illusion,nila dupe
de ceux qui l'instruisent : et nous avouons
ici, avec un noble orgueil, que, si le fidèle

se laissait conduire aveuglément par l'ins-

piration d'autrui, il ne serait qu'un écho
stupide et vain ; sa conviction ne serait

plus une conviction, mais une servitude
humiliante et le triomphe de l'incrédulité.

Apprenez donc ici, mes frères, à vous ho-
norer du joug précieux que vous impose
votre foi : elle n'est point évidente, mais
elle est certaine; elles veut des esclaves, il

est vrai, tuais elle ne les asservit que par les

liens honorables de la persuasion. Vous êtes

des enfants soumis, mais [trudents; hum-
bles, mais éclairés; fidèles, .mais instruits;

dociles, mais raisonnables. La lumière brille

dans les ténèbres; elle se oecôuvre h vous
dans l'examen des motifs de crédibilité, dans
l'autorité respectable émanée du ciel même,
qui éclaircil vos doutes, prévient vos erreurs,
tixe vos incertitudes ; dans la force de la vé-
rité qui pénètre un ro'ur sincère, et ne se
montre nulle part d'une manière plus sen-
sible, (|ue dans la foi chrétienne : £"MttX
in lettebris lucel. {Joan.,l, 5.)

Si quelqu'un veut faire la volonté de mon
Père, dit Jésus-Christ, il examinera ma doc-
trine, et il verra si elle vient de Dieu, ou
si je parte de moi-même. {Joan., VII, 17). II

examinera, remarquez bien ceci, mes frères;
et vous impies, qui souriez dédaigneusement
à notre crédulité, connaissez enfin ce que
nous sommes : il examinera ma doctrine,
cognoscet de doctrina. Bien différente de
l'erreur, elle ne reiloute point le grand jour,
et je ne viens point en imposer h l'univers.
S'il est de ma grandeur d'abaisser cette rai-
son superbe qui s'élève contre ma science,
il est aussi de ma bonté de la soutenir et de
la vaincre par l'ascendant des témoignages.
Croyez-m'en sur ma [larole, mortels, vous
le devez à mon autorité; mais examinez si

j'ai parlé, vous vous le devez à vous-mêmes.
Respectez la profondeur de mes desseins,
l'intérêt de ma gloire l'exige; mais instrui-
sez-vous des titres de ma mission et des
merveilles opérées par mon ministère, l'in-

térêt de ma religion le demande : elle perd
infiniment à n'être point connue, et n'est
jamais plus grande, plus belle ni plus aima-
ble, que lors(|u'elle est approfondie.
Enhardi [)ar cette invitatinn, le fidèle se

rend raison de sa foi ; il interroge tous les
temps, entre en commerce avec tous les
lieux, rapproche le passé du présent, fail

parler les événements, surmonte l'évidence
spéculative par l'évidence morale. Les preu-
ves s'accumulent, les faits se pressent sous
ses yeux. Tout le frappe; les monuments
l'intruisent, les sens viennent au secours de
sa raison; une nuée de témoins, une foule
de prodiges déposent en faveur de sa foi. La
voix majestueuse de tous les siècles, celle

de tous les grands hommes qui l'ont pré-
cédé se fait entendre : Nous avons pensé
comme vous, s'écrient-ils; vous êtes notre
héritier, vous jouissez de nos lumières, vous
possédez tous nos trésors. De nouvelles
scènes s'offrent à ses regards surpris ; les

livres saints sont ouverts; il y voit l'origine

de sa religion, dont les fondements ont été

posés avec ceux de l'univers ; les révo-
lutions des empires servant aveuglément ses
desseins et ses vues; les conquérants et les

héros, par leurs conquêtes ou par leurs

chutes, préparant, sans le savoir, son élé-

vation et sa gloire; le dépôt sacré de la vé-

rité surnageant sans cesse à travers le tor-

rent inmiense des erreurs humaines. Il y
voit ce tableau majestueux que forme le

rapport des deux alliances, la |/remière

toute en promesses, la seconde toute en réa-

lité; l'une qui prépare, l'autre qui acccom-
])lit. Il y voit tout cet appareil imposant de
l'ancienne loi, annonçant à la terre le olus
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grand des (?7Ôncmorits, la venue du Sau-
veur du monde; le Messie reiiiplissant ciilin

l'attenle des nations; son Evangile annonce^,

ses progrès rapides, les cliangements mer-
veilleux qu'il opère, l'idole de la sujtcrsti-

(iwi réduite en poudre, la vérité répandant
partout les rayons de sa vive lumière, la face

(ie la terre renouvelée, les mœurs épurées,
Dieu adoré en esprit et en vérité, trois

cents ans de persécutions et de triomphes,
l'opprobr-e de la -croix triomphant de l'uni-

vers : à ce spectacle, l'admiration, l'amour,

le respect, l'attendrissement et la joie se

succèdent tour à tour dans son âme; cette

éclatante perspective répand sur la religion

et sur la foi une magnificence, une pompe,
un torrent de lumières qui le subjuguent,
i'enlraîiioiit et le transportent : ^f lux in

tmebris lucet.

Aux lumières de l'examen s'unissent

celles de l'autorité. Les premières, je Fa-

voue, ne sont point faites pour la multitude;
grossière, inhabile aux travaux de l'esprit,

toute occupée de ses besoins, elle ne saurait

se dévouer à des recherches auxquelles se

refusent son loisir et ses forces. Une voie
plus abrégée el plus simple vient s'offrir à

sa faiblesse, suppléer à son ignorance, pla-

cer, malgré ses ténèbres, la raison à côté

de sa docilité ; de sorte que, marchant ton-

jours sur les routes obscures de la foi, sa foi

marche toujours néanmoins à la clarté de la

lumière.
Enfin, le moment est arrivé. Le Sauveur

des hommes a rempli sa mission, ses des-
seins sont accomplis; il est temps qu'if ro-

t^jurne vers celui qui l'avait envoyé. O terre

malheureuse, verse des larmes sur ton sorti

Privée de ce divin soleil, te voilà donc
plongée pour jamais dans le chaos de l'in-

certitude. Suspendons nos alarmes, Mes-
sieurs; tout est prévu. Il a tout dis|K)sé

|n)ur l'instruction comme pour le bonheur
du' monde : les coopéraleurs de son zèle sont
assemljlés, et c'est en leur présence qu'il me
semble le voir s'adresser au genre humain,
et lui tenir ce langage :

Jusfpiesici, ô mortels, vous avez été le

jouet de la superstition et de l'erreur; con-
Ipmpicz, si vous le pouvez sans rougir,
l'état de l'univers. Où est la vérité, (piel est
son asile, quel en est l'interprète, quelle
autorité vous y soumet, h quels traits la

rcfonnaissez-vous? Voyez-la errante de
ville en ville, tristement etichainéo au
cliardc ro|)inion ; suivez cette longue chaîne
d'absunlités, que l'homme traîne hon-
teusement ai)rès lui depuis la corruption
de sa nature; voyez-le s'abîmer dans l'im-
mense chaos de ses idées, rouler d'écueils
en écueils, et s'agiter vainement dans un
mensonge inépuisable, sans règles, sans
principes, sans plan de doctrine , sans sys-
tème, sans autorité, sans ol>jet, étourdi
j>lutôt qu'éclairé par les clameurs frivoles
des fau\ sages. Voyez ces prétondus asiles

de la vérité, séjours fastueux de l'ignoram e

el du <ioute; «pjelle lumière ont répandue
sur vous ces orgueilleux srtpiiislcs f|ui les

ont élevés? en trouvez-vous un seul, je ne
dis pas qui ait dissipé ses ténèbres, mais
qui. du moins, par un effort sublime, ait pu
lui arracher un coin de son bandeau? Voyez
ces temples, ces profanes autels consacrés Ji

des divinités infâmes et ridicules, qui in-

sultent publiquement à la pudeur et au bon
sens de l'univers : voilà les fastes de la rai-

son humaine, et l'affreux résultat de trente
siècles de f)hiIosophie et de disputes. Enfin
la vérité va trouver un point fixe. Mortels,
ouvrez les yeux; cette lumière des nations,
si longtemps et si pompeusement annoncée,
va luire sur vos têtes; elle a déjà paru en
ma personne, mais, obligé de quitter la

terre, je ne puis l'éclairer que par le minis-
tère de mes représentants. Les voilà donc,
ces hommes tout divins, chargés de cette

noble entreprise ; oui, quoique vos sem-
blables, ils seront vos maîtres. Instruits de
mes volontés, remplis de mon esprit, no
craignez rien pour leur doctrine; elle sera
toujours invariable, comme la vérité dont
je les établis dépositaires. Les colonnes de
l'univers s'ébranleront plutôt qu'ils ne
chancelleront dans leur foi : ils sont mor-
tels, il est vrai, mais leur enseignement
n'en sera pas moins durable. Une chaîne
non interrompue de successeurs remplis du
même esprit, revêtus du môme caractère,
le perpétuera d'âge en âge, et formera ainsi
dans tous les temps un tribunal auguste,
où la vérité viendra plaiflcr ses droits, dis-
cuter ses intérêts, affermir son empire, se
venger des outrages de' la raison ou préve-
nir son audace, se purifier de l'alliage des
passions ou se prémunir de leurs atteintes;
un tribunal vénérable, où le fidèle trouvera
toujouis une règle vivante, un préservatif
contre la séduction, un remède contre sou
inconstance un trésor inépuisable de lu-
mières.

Je vous le demande. Messieurs, Dieu,
dans le plan d'une religion, pouvait-il fairo

plus pour l'homme? pouvait-il nous don-
ner ici-bas une autorité plus respectable?
])ouvait-il choisir un moyen plus simple,
plus court, plus aisé, plus proportionné k
la faiblesse humaine? Sans lui, notre
raison n'éclaire pas, elle aveugle; elle

ne connaît pas, elle doute: elle n'établit

pas, elle détruit; elle ne marche pas,
elle tâtonne; elle ne {'wq pas, elle agile,-

elle n'enseigne {)as, elh; end)arrasse; elle

n'agit pas, elle attend : avec lui tout est

lumière et certitude ; sans lui tout me trou-

ble et m'agite, avec lui tout me console
et nje rassure. Qui conservera le dépôt
des vérités saintes? (juci sera le garant
de son i'itégriié? quelle autorité le met-
tra dans nos mains, en sera l'intcrprèle?

(jui lui donnera celte âme et cette activité

'ju'il n'a point par lui-même? l'Eglise. Qui
lépandra sur ses obscurités le jour et la

lumière? qui le soustraira aux injures du
temps, aux atteintes de l'hérésie, aux abus
inévilables des décisions arbitraires, dos
vues personnelles, des inlén'i'- partit iilicrs?

l'Eglisi'. Qui me découvrira b's ai lilires Jo
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l'erreur, les souplesses des faux prophètes?
qui ôlora le mns(iue <i l'imposture envelop-

pée des deliors de la saine doctrine? l'E-

g!is;\ Qui fixera mes doutes parmi ce choc
d'opinions qui partagent les hommes? quel
SRra mon Ilambeau dans la recherche de ces

vérités épineuses où la raison elie-méiue

demeure muette? l'Eglise. Qui nie fera dis-

cerner le sentiment particulier d'avec la foi

universelle, la vérité de tous les siècles

d'avec l'opinion du moment; ces principes

antiques, respectés dans tous les temps,
d'avec les lueurs passagères d'une raison

présomptueuse? l'Eglise. Qui dirigera les

lumières de l'esprit humain, en tempérera
les écarts? qui le tiendra en équilibre entre

l'obéissance due à la raison seule, et l'aveugle

docilité ; entre ses droits et ses bornes, ses

entraves et sa liberté? qui lui fera distin-

guer ce point délicat et fragile où le raison-

Rcmenl finit et où la foi commence , ces

limites imperceptibles qui séfiarent le désir

de s'instruire d'avec l'orgueil de tout sonder,

le pouvoir de peser les motifs de crédibilité

d'avec la présomption de creuser les mys-
tères, l'empressement louable de motiver sa

soumission d'avec le plaisir malin de con-

tenter sa vanité? l'Eglise. Ainsi, conduit par

cette autorité, le fidèle ne marche plus à la

lueur incertaine du doute, il n'erre plus à

laventure; il est déterminé h l'instant, il

n'a plus rien à chercher, il trouve tout dans
l'Eglise, Sans aucun circuit de raisonne-

ment, il est conduit, dès le premier pas, à la

connaissance de la vérité : Et lux in tene-

bris lucet.

Ce n"est pas tout, Messieurs, et notre foi

va se montrer sous un jour plus touchant.

Un nouveau trait de lumière, plus brillant

encore et plus pur, s'ofi're ici pour l'em-

bellir : la force de la vérité, qui pénètre

invinciblement un cœur sincère, et ne se

montre nulle part d'une manière plus sen-

sible que dans la foi chrétienne : Et lux in

tenebris lucet.

Non, ce n'est point ici une vaine décla-

mation de l'enthousiasme, rien n'est plus

puissant que la vérité. Seujblable à Dieu en

qui elle réside, sa voix, formidable et teiri-

ble a opéré, dans tous les temps, les plus

grandes merveilles. C'est la force de la vé-

rité qui triomplia de Paul persécuteur, ter-

rassa cet esprit superbe, et l'aveugla pour
l'éclairer; c'est la force de la vérité qui viut

troubler Augustin au milieu de ses joies

insensées, se fit jour à travers mille passions

et mille obstacles, et l'arracha, malgré ses

résistances, des bras de la volupté; c'est la

force de la vérité qui a fait et qui fera, dans

tous les temps, le désespoir de l'incrédule.

Toujours souveraine, toujours redoutable,

elle le presse, le poursuit sans reklche: il

a beau l'éviter, la fuir, il retrouve partout

son image importune. C'est un vautour cruel

qui le déchire, c'est un laniôme menaçant,,

dont la vue terrible l'obsède et l'effraie

sans cesse. Sans autres armes que sa vive

lumière, elle le livre à la honte, aux regrets

et aux remords^ le rend du moins malheu-

reux, ne pouvant le rendre fidèle, et triom-
phe ainsi de son incrédulité par son incré-
dulité même. Enfin, c'est la force de la vé-
rité qui soumet le fidèle, le soutient dans sa
foi, et lui arrache ses hommages par une
impulsion mille fois |)lijs puissante (}ue tous
les raisonnements humains. Je m'explique:

Il est dans notre religion un certain ca-
ractère de granck'iir, qui, sans beaucoup de
réflexion, nous frappe et nous entraîne. Les
vérités qu'elle nous offre sont si touchantes
et si affectueuses, qu'elles semblent n'avoir
besoin d'autre interprète ciue la vertu. Je ne
parle point ici de s*es prodiges, de ses pro-
phéties et de ses triomphes; ce ne sont là,

pour ainsi dire, que les dehors du christia-

nisme. Toute sa beauté est au dedans, dit le

prophète ; c'est là qu'il faut considérer la

religion autant que dans ses preuves; c'est

dans sa morale autant que dans ses prodiges,
dans ses bienfaits autant que dans ses vic-
toires. Les consolations qu'elle nous pro
cure, les remèdes qu'elle nous offre, nos
maux qu'elle soulage, nos besoins qu'elle
satisfait, nos désirs qu'elle remplit, notre
repos qu'elle assure, nos espérances qu'elle
agrandit, notre infirmité qu'elle soutient,
voilà, mes frères, les plus beaux titres de
notre foi, et la base inaltérable de ses véri-
tables lumières. Envisagée sous ces nobles
rapports, qu'il en coûte peu de s'y sou-
mettre! la soumission alors n'est presque
plus un sacrifice. Il semble qu'en obéissant
à ses oracles, nous n'obéissions qu'à nous-
mêmes. Elle n'arrache point notre consen-
tement, elle l'obtient; elle ne le captive pas,
elle le gagne. Alors l'amour se réveille, les

sentiments s'enflamment, le cœur est en-
chaîné, l'âme entière se repose en elle avec
délices, tout l'homme se penche vers elle

comme par un instinct qui prévient tout
raisonnement. On n'est peut-être pas con-
vaincu, mais on est persuadé. La hauteur de
ses mystères nous étonne, mais leurs char-
mes nous entraînent : on ne les comprend
jias, mais on les sent. C'est le cœur qui
éclaire l'esprit; c'est la vertu qui soutient
la raison alarmée; c'est l'amour qui anime
la foi, c'est lui qui nous engage à nous sou-
mettre; en un mot, c'est l'attraitqui supplée à
Texamen, l'onction à la capacité, lepenchant
à la discussion, le sentiment à l'évidence.

En voulez-vous un exemple? il m'a tou-
jours frajipé, et malheur à celui qui n'eri

sent pas toute la force I Lor^qu'un chrétien
agité par des doutes qu'il cherche à dissiper

de bonne foi, mais accablé dans cet état sous
le poids de l'infortune, aux prises avec la

douleur, trahi, persécuté par Tenvie, sans
appui, sans consolation, sans ressource, va
se jeter au pied de la croix;, lorsqu'il con-
temple ce bois vénérable, qu'il le serre dans
ses bras, le baise tendrement, l'arrose de
ses larmes; qu'il considère son Sauveur vic-

time des péchés du monde, humilié, couvert

de plaies, expirant au milieu des opj.'robres ;

pensez-vous, mes frères, que dans ce doux
moment où ce grand objet l'occupe, le netu-

plit et le console, où son cœur se di4ate, où
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son 5me s'épancne, où les pleurs d'un amour
fendre coulent en abondance, où le spectacle

d'un Dieu mourant l'élève au-dessus de lui-

même, et répand sur ses maux un baume
salutaire; pensez-vous qu'alors il ait beau-
coup de peine à croire ce mystère; qu'il

cherche à raisonner, qu'il hésite, qu'il doute,

qu'il en discute froidement l'existence? Ah,
Messieurs, que notre foi est lumineuse! que
l'on voit clair, quand le coeur parle, et qu'il

s'exprime par les accents d'une joie pure!
Pauvre raison, pauvre [ihilosophie, que tu

nous parais alors froide et stérile! et que
jiourraient tes vains obstacles, tes murmures
contre les transports d'une âme attendrie?
Qui a bien senti Jésus-Christ, l'a toujours
bien compris.

Et voilà. Messieurs, ce que j'ai appelé la

force de la vérité, ce sentiment lumineux,
qui pénètre le disciple de la foi, et lui fait

aimera croire ce qu'il ne comprend pas. La
raison fait le philosoj)Iie, le cœur fait le

cîinJtien : c'est par le cœur qu'il est fidèle,

a dit saint Paul : Corde creditur. {Rom.,\, 10.

j

C'est là qu'il puise ses motifs, c'est par là

surtout qu'il se détermine; et en elfet, le

cœur a ses raisons aussi bien que l'esprit,

avec cette différence, que les lumières du
premier ont plus d'éclat et d'énergie que
celles du second. Les unes sont incertaines
comme le préjugé, flottantes comme l'opi-
nion; les autres, appuyées sur le sens in-
time, sont invariables comme lui. Les lu-
mières de l'esprit s'altèrent par les doutes,
se corrompent par les sophismes, tandis
que tous les traits de l'impie vont s'émous-
ser contre les lumières du cœur. Celles-ci
se font sentir au commun des fidèles, coHes-
là ont peu d'empire sur le vulgaire. Los
lumières de l'esprit ne s'acrpjièrent que par
un travail opiniâtre, les lumières du cœur
paraissent dédaigner le secours de la raison.
Les unes donnent à la vérité toute l'oiiclion

de la vertu, les autres ne forment que de
j)énibles dissertations et de froids moralis-
tes. Celles-ci ne sont, pour ainsi dire, (jue
les conseillers de Ihommc, celles-là sont
• omme lo poids (|ui l'entraîne. Enfin, les
lumières de l'esiuit nous aveuglent quel-
(piefois, nous abusent souvent, nous enflent
toujours; les lumières du cœur ne sont que
l'expression pure et simple de la vérité.
Soyez sincères, faites taire vos passions,
rentrez en vous-mêmes, elle se montrera
hioniôt : un cœur pur est son premier or-
gane. Discouicurs éternels, philosophes labo-
rieux, nous Taisons de la vérité une science
abstraite; et la vérité n'esl qu'un sentiment,
comme la vertu : nous la cherchons toujours
loni de nous, et c'est dans le conir (iiVelle
règne. C'est là que, loin des bruyants so-
phismes et des recherches iiuiuiètes de l'es-

|irit, elle a fixé son [laisiblc séj<iur. IMus on
veut raisonner, moins on la trouve : une
Ame innocente et dO' ile entend d'abord sa
voix; r.imour seul l'invite à se découvrir.
<;('^t par celle voix, si facile et si douce,
quelh; se fait jour dans h; cœur du li<lèle,

•t qu'elle y dissipe, par une force irrésis-
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lible, le pouvoir des [)réjugés, les obstacles

de l'incrédulité, les dangers de l'ignorance,

les ténèbres de la raison, les doutes de l'or-

gueil : Et lux in tenebris lucel.

Lumières d'examen, lumières d'autorité,

lumières de sentiment, en faut-il davantage
pour laisser à notre soumis.iion tous les

nonneurs d'un culte raisonnable? Peut-être
qu'elles n'apaisent point encore les mur-
mures de l'impie, et ne satisfont pas entiè-
rement les vœux de son orgueil ; mais qu'il

faut être injuste pour ne point reconnaître
que notre état, notre infirmité, nos besoins
actuels, ne comportent pas de plus grandes
lumières 1 Elles sont imparfaites, il est vrai ;

mais vouloir qu'elles ne le soient point,
n'est-ce pas exiger ici-bas de nouveaux
cieux et une nouvelle terre, un nouveau
monde, une nouvelle société? n'est-ce pas
renverser l'arrangement des choses, con-
fondre l'économie du temps avec celle de
l'éternité? Elles sont im|)arfaites; oui, mes
frères, pour voir et non pour croire, [)Our
comprendre avec évidence et non pour se
soumettre avec sagesse. Elles sont impar-
faiter,je l'avoue; mais le chaos, l'abîme af-

freux de l'impiété offre-l-il à l'esprit plus
de ressources? Elles sont imparfailes, sans
doute ; et pourquoi ne le seraient-elles pas?
nous ne sommes encore que des êtres ébau-
chés; la faiblesse de notre esprit, la splière
étroite de notre cœur, les misères qui nous
affligent, les larmes qui coulent de nos yeux,
tout nous rend raison ici-bas de rinq)erfec-
tio/i de nos lumières. Elles sont imj)artaites,

mais c'est par là même qu'elles me sont
chères ; voilà ce qui me rend la mort si

consolante et si douce, l'espérance d'un
développement de mon être dans un nouvel
ordre de choses : Posl (enehras spero îuccin
(Jobj XVll, 12), puis-je m'écrier avec trans-

l»ort. Oui, la terre n'est pour moi qu'un sé-
jour ténébreux où tout me rappelle mon
humiliation et ma faiblesse; je ian-^uis ici-

i»as dans un état d'assoupissement et de
somujeil, et mon âme enveloppée dans la

boue des sens, vil sans fonction, sans iuou-
vement, du moins, qui soit digne d'elle;
mais un jour, un jour viendra, où, dégagée
de ses tristes fers, elle jouiia sans obstacle
de ses plus nobles facultés, etdéj)loira toute
son énergie : encore un moment, et la mort
va m'ouvrirun nouvel univers! O surprise,
o volupté suprême, ô réveil plein de char-
mes ! lorsqu'au sortir de la nuit du temps et

des ondjres de la vie, transporté tout à coup
dans la vraie patrie des intelligences, où la

Seule raison aura droit de parler et d'en-
tendre, où l'éclatante vérité écliau liera,

remplira monespritde sa charité sublime!
O mort, si redoutée des sens, hâte-loi d(î

venir; ah! ce nest qu'en mourant, (|ue je

commencerai à vivre : l'nsl Innbras speru
Inrem. Hande'Ui [trécicux de la foi, qu'il est

doux de vous porter on celle vie! c« sans
vous, en ellel, (|u'aurait la mort de désira-

ble? Hélas! pour(|uoi mourir, si ce monde
était le règne de la vérité et hi séjour do
rOvidcnce? qu'aurait alors le ciel de plus
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que la (erre, pour rcmi'lji- nos désirs? ol

qu'il serait désespérant de 'jliangt-r avec

etlVoi de deui'eure, sans |)Ouvoir se llalter

de la douce esj)érance d'y acquérir de uou-
V(!l!es lumières 1

En attendant', mes frères, connaissez tout

le prix de celk^s dont vous jouissez par la

foi; bien loin de vous croire de vils esclaves ,

par une aveugle crédulité , regardez-vous
comme les enfants de la lumière : Ut fiiii

lucis. [Ephes., V, 28>. Les entraves de votre

foi ne sont point des chaînes qui vous lieni,

raais plutôt des ailes qui vous élèvent jus-

qu'aux cieux. Ce n'est point être libre, que
d'avoir, comme l'inmie, le triste pouvoir de
s'égarer; n'obéir qu aux oracles de la Divi-

nité, c'est la vraie liberté de la raison : j'ose

donc ici la réclamer hautement pour l'hon-

neur de ma foi. C'est la raison qui -me con-
duit à la soumission; c'est la -raison qui

m'apprend à savoir ignorer ce qu'on ne peut

connaître : plus on a de lumière, plus on est

soumis; l'orgueil est le vice de l'ignorance.

C'est la raison qui me dit que ce présent

auguste n'a point été donné à quelques
hommes vains à l'exclusion de tous les au;

très, et que l'univers n'a pas rêvé |)eiidant

dix-huit siècles. C'est la raison qui me fait

sentir que, la soumettre, ce n'est point
la combattre, l'humilier ce n'est point l'a-

vilir, la tixer ce n'est point la détruire.

C'est la raison qui méfait comprendre que,
si le jeu le {)lus léger de la nature décon-
certe toutes nos idées, les grands objets de
la foi peuvent donc aussi nous confondre.
C'est la raison qui me persuade que, puisque
l'impiété n'a rien dans le fond qui satisfasse

pleinement, il vaut bien mieux se soumettre
a des mystères incompréhensibles qu'à d'in-

compréhensibles erreurs. C'est la raison qui
me crie à haute voix que , Dieu nous ayant
fait connaître tout ce qu'il faut pour nous
conduire, pour l'aimer et l'adorer, il est ab-
surde de vouloir aller plus loin, parce que
le reste n'est pas fait pour nous. C'est la rai-

son qui me découvre que, quand D'ieu parle,

le plus grand de tous les mystères est notre
rébellion et notre orgueil. Enfin, c'est la

raison qui m'invite à me soumettre à une
loi qui fait ma consolation en cette vie et

mou bonheur dans l'autre.

SERMON V
I" SUR l'incrédulité.

Videle nequis vos seducat per philosophiam et inancm
fallaciam, secundum tradilionem hominum. {Col., 11, 8.)

Prenez garde que quelqu'un ne vous séduise par lu plii-

tosophie el par tes raisonnements vaitis et Ironipsurs d'une
doctrine humaine.

La voilà dépeinte d'un seul trait, cette

fausse sa.;;esse, ennemie de Jésus-Christ,
cette coupable philosophie dont nous déplo-
rons chaque jour les funestes progrès. Ses
travaux, ses vertus, ses discours, sa morale,
tout ce qu'elle entreprend, ainsi (]ue tout

ce qu'elle enseigne, se réduit tristement à

ce mot de saint Paul : vanité et im()osture,
inunem fallaciam. Aussi nous lecommande-
t-il de nous tenir sans cesse sur nos gardes :

Videte ne quis vos seducat. Comme s'il nous
eût dit : Le grand empire de la philosophie
est dans la séduction; faible dans ses atta-

ques, elle ne l'est point dans ses surprises,

et peut-être est-elle encore plus redoutable
par ses ruses que par ses armes, plus [lar les

jtiéges qu'elle vous tend que par les coups
qu'elle vous porte. Ses maximes pompeuses
sont si humaines que vous les prendrez
pour la vertu, le poison qu'elle vous otfre

est si doux, que vous l'avalerez à longs
traits; ce sommeil de la conscience oCi tôt ou
tard elle conduit, vous laissera si tranquille

que vous croirez que c'est la paix ; Videle
nequis vos seducat per philosophiam. Grande
leçon. Messieurs; et, si l'Apôtre la crut né-
cessaire dans la ferveur des premiers temps,
combien l'est-elle davantage dans nos jours
malheureux 1 Ah I c'est ici surtout qu'il faut

sonner l'alarme, et, s'il est possible, donner
à notre zèle toute la véhémence des prophè-
tes. L'impiété criera sans doute à l empor-
tement, à la fureur, au fanatisme; et nous
crierons au mépris de toutes les règles, au
renverse. lient de tous les principes, à l'ex-

tinction de toute pudeur, à la perte de la

patrie : nos cris redoubleront avec les maux
qui nous menacent, et nous ne cesserons de
faire retentir une parole qui ne jieut être
trop entendue ; Prenez yarde que quelqu'un
ne vous séduise par la philosophie. Mais qui
pourra donc la suivre dans sa marche labo-
rieuse? Qui iious d.ra par quelle voie elle

s'insinue, par quel prestige elle en impose?
Elle prend tous les détours, elle intéresse
toutes les passions. Elle parle de tolérance
et la sensibilité aj)plaudit; de courage, d'es-

l)rit. et l'orgueil s'éveille; d'indépendance,,
et le libertinage accourt. Tour à tour flat-

teuse adroite et censeur hypocrite, mêlant
avec art la prudence à la témérité, elle

ébranle, si elle ne convainc ; elle éblouit,
si elle n'éclaire; elle mine sourdement les.

barrières, si elle ne peut les briser : ainsi

se proi)age la séduction, ainsi s'établit le rè-

gne de cette grande enchanteresse dont parle
l'Apôtre. Hâtons-nous de la démasquer; ef-

forçons-nous de lui arracher aujourd'hui ce

beau nom de lumière et de vertu dont elle

se pare ; montrons que, de toutes les scien-

ces, celle qu'il i)laît à n;)tre siècle d'a()peler

philosojvhie est la plus illusoire, quand elle

ne serait pas la ))lus dangereuse; que, som-
blabie à ces arlires dont parle samt Jude»
elle est morte deux fois : « Bis mortuœ {Jud.^

12) ; » morte, parce qu'à la prendre même
sous le jour le plus favorable, et à ne l'en-

visager que dans son beau, elle est tout au
moins inutile et ne peut opérer aucun bien;

morte, parce qu'à la considérer sous sou
vrai point de vue, et telle quelle est en elfet,

elle traîne à sa suite tous les maux à la ibis ;

morte par sa stérilité, elle ne produit rien;

morte par son pouvoir funeste, elle détruit

tout. C'est le partage de ce discours. Ave,

Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

Eclairer l'homme sur ses vrais intérêts,

dégager sa raison des préjugés honteux, l'é-
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lever au-dessus dos passions, des erreurs,

des faiblesses, etM'inlroduiro eufin dans le

sanctuaire de la vérité et de la vertu, voil(\

mes frères, ce que depuis loni,^lemps nous
promet la îiouvelle sagesse : prétentions

hautaines autant que chiùiériques. Ne vous
laissez point éblouir, n'oubliez jamais
(ju'elle ne nous flatte que pour mieux nous
séduire; qu'elle ne cherche qu'à couvrir du
faste des paroles la pauvreté de ses ressour-
ces ; que, réduite à jamais à une honteuse
iiupuissance, elle n'a rien à dire, elle n'a

rien à faire après la religion; qu'en lui ac-

cordant môme et les plus pures internions

dont elle veut se faire honneur, et les lu-

mières qu'elle n'a pas, et les vertus qu'elle

possède encore moins, elle ne serait tout au
plus qu'une science oiseuse

; je dis oiseuse,

et pour res[)rit dont elle ne saurait tixer les

écarts, ni dissiper les doutes; et pour le

cœur dont elle ne saurait ni régler les pen-
chants, ni détruire les vices.

Kcoulons tous ces nouveaux oracles : il

semblerait d'abord que la natui'o leur a ré-
vélé ses secrets, la sagesse tous ses mystè-
res. Quelle pompe 1 quel étalage! ([uelle

profusion d'éloquence ! Mais qu'ont-ils donc
a nous dire? qu'ont-ils connu? qu'ont-ils
appris? sont-ils dépositaires de quelque
grande découverte, de quelques vérités nou-
velles? car, pour heurter de front toutes les

idées re(;ues, |)our se produite avec tant de
conliance, et soutenir ces airs mystérieux et

décidés qu'ils nous opposent, il faut avoir
acquis des connaissances inconnues aux siè-

cles anciens, et avoir acheté jar de rares
lumières le droit de nous endoctriner. Mais
t|uelle est donc cette supériorité d'esprit,

cette science merveilleuse? Interrogeons
ces Astueux législateurs, et puis([ue, dans
leur sublimité })hiloso[)hiiiue ils ne dédai-
gnent [las de nous instruire, hâtons-nous de
les entendre.
D'où viens-je ? est-ce un vain souille (}ui

m'a produit, ou une main sage (pii m'a créé?
Que fais-je sur la terre, (juelle lûclie dois-je

y remplir ? que suis-jo, etqui puurra me dé-
liuir? Mélange inex[)licable Ue choses in-
com|)aiibles, de vils et de grands sentiments,
(le majesté et de bassesse, de faiblesse et de
force : counuent sortir uo cet abime? com-
ment débrouiller ce chaos ? Pour(iuoi tant
du cofubals dans un sujet uni(pie, tant de
contradictions dans un sujet si simple, tant
de grossièretés dans un sujet si grand?
Ou'esl-cequc Dieu, et ()de demande-t-il de
moi ? Qui njc dira ce (pii lui plaît, ce (pii

l'ollense, et comn)eiit on l'irrite, et com-
ment on l'apaise? I)irige-l-il tous les évé-
nements, où sont-ils enchaînés parla fata-
lité? Où chercher le bonheur, où trouver
le repos? Qu'est-ce donc ipie mon* Ame?
une triste poussière, ou unellaumie céleste?
et (pie faul-il ouc j'es|ière, l'élernité ou le

néant?
(irandes et imporlanlcs questions, mes

frères, d'où dérive toute la morale, d'où dé-
J'cndent nos plus cluîrs intérêts, vers les-

quelles nous sommes forcés de revenir sans

cesse, et sur lesquelles nul homme raison-

nable ne peut rester indifférent. Vous le sa-

vez : la religion nous rend raison de toutes

ces questions ; elle est la seule voie de
l'homme qui, pour me servir de l'expres-

sion d'un grand génie, est visiblement éga-
ré. Nous avons beau i)arler de scepticisme,

d'indifférence, il faut toujours en revenir à

ces questions; et, pour nous les rendre
étrangères, il fau<lrait nous dépouiller de
notre être, de notre raison, de notre cœur,
de notre existence tout entière. Que la phi-

losophie me réponde donc, ({u'elle me dise

où est ici la vérité. Hélas! j'ai beau l'inter-

roger, elle reste muette. Que dis-je? elle

répond, et c'est pour déclamer; elle parle,

et c'est pour m'élourdir. Tantôt elle cher-
che h m'en imposer par un ton dogmatique,
tantôt elle se plaît à me confondre par l'a-

veu de son incertitude. Que sais-je? est la

devise et le cri de guerre qu'elle a gravé
sur ses étendards. Ici, c'est l'orgueil insensé

qui croit avoir vaincu les diiricullés, parce

(ju'il les méprise; là, c'est l'orgueil aveugle
qui croit les avoir suruiontées, parce qu'il

y succombe. D'une part, c'est la témérité

qui hasarde tout; de l'autre, c'est l'opini.l-

treté qui nie tout : nul plan, nul système
suivi; je cherche des principes, ol je ne
trouve que des objections; des éclaircisse-

ruenls, et je ne vois que des doutes. De
temps en iemps s'offrent à moi quelques
faibles lueurs : lueurs perfides, elles ne
laissent après elles que des ténèbres plus

profondes; partoutdes contradictions, quand
il n'y |)as de subtilités : si j'évite l'erreur,

c'est pour londjer dans l'ignorance. O Dieu 1

qui me donnera d'en sortir? et qu'est-ce

donc (|ue la raison humaine, quand elle n'a

d'autre guide que son orgueil, d'autre règle

que ses cap.rices , cl'autro Dieu (ju'elle-

mèmo?
Ahl elle est donc vraie celte |)arole de

rKspril-Saint, (pie les impies tournent sans

cesse dans un long circuit : Impii in cir-

cuilu ambulant. {Psal. XI, 9.) Le llamlieau

(le la foi éteint et l'autorité de Dieu mépri-
sée, ils ignorent nécessairement, et le point

d'où ils sont partis, et la roule ([u'ils tien-

nent, el le but auquel ils aspirent; ne te-

nant |)lus à rien, ils ne savent eux-mêmes
ni ce (ju'ils sont, ni ce qu'ils doivent, ni co

(|u'ils veulent : leur seule manière d'établir

leur croyance est d'atla(pier toute croyan(;e.

Semblables à ces insensés de Kabel, leur

orgueilleuse témérité est punie par la con-
fusion des langues. Ils errent, dit Lactance,

dans une grande mer, toujours lloUanls,

toujours battus par des vents opposés, vt

voguant au hasard sans gouvernail el sans

pilote : Errant vclut in mari nuiyrto. Je les

vois élever aujourd'hui ce cpi'ils renverse-

ront demain, remplat-er une erreur par une
autre erreur, un préjugé par un paradoxe,

saccuser muluelhuuenl de mensonge et de

mauvaise foi : ils cherchent h penser aulre-

luent (jue les autres, pour tromper tout le

g(!nrc humain, s'ils y trouvenlleur inlcrèl;

ils ne veulent (lu'aùgmenler les diflicuUés



VA ORATEl'RS SACHES. DL' BOLLOtNL. 152

pour auf<monter les incertitudes, qu'élever
(ies questions pour éterniser Jes disputes,

et (|u'établir enfin le monstre affreux du
[lyrrlioiiisnie sur les débris de toutes les

opinions humaines.
Les voilà doni-, ces hommes si subtils, si

})rof"onds, qui, pour me servir de l'expres-

sion de Job {Job, Xll, 2j, pensent être les

seuls hommes; ces vastes génies qui savent
tout, et qui veulent à peine nous permettre
de savoir quelque chose; ces grands pon-
deurs ipii ne veulent pas (pie nous [)ensions,

ou qui ne nous permettent de penser qu'a-
près eux et comme eux. Dites-nous mainte-
nant ce que leurs livres vous ont appris ? en
est-il un seul qui ait porté quelque lumière
dans les replis du cœur humain et dans les

contradictions de sa nature? un seul qui
vous ait fait connaître Dieu, ses adorables
attributs, les desseins de sa providence, les

devoirs qu'il exige, le culte qui lui est

agréable? Que prélendent-ils donc, ces im-
porlants législateurs, s'ils ne nous disent
rien sur tous ces grands objets, s'ils ne peu-
vent même rien dire de satisfaisant que ce

que la religion a daigné nous apprendre?
Et, quand même la religion ne dirait rien

de plus que la [)hilosophie, ignorance pour
ignorance, j'aimerais encore mieux l'igno-

rance de la docilité que l'ignorance de la

vanité, l'ignorance qui me soumet à Dieu
que celle qui me livre à moi-même ; l'igno-

rance de la religion, dont je m'honore de-
vant l'Etre suprêtne, que Tignorance de la

pliilosophie qui me dégrade à mes propres
veux. Quel objet raisonnable })eut donc se

])roposer dans ses enseignements la nouvelle
sagesse, si elle ne peut rien pour dissi()er

nos doutes? Quoi doncl y aurait-il plus do
gloire à douter en impie qu'à croire en vrai

fidèle, ou plus de sûreté à se soumettre à de
superbes ignorants qu'au témoignage uni-

forme de toutes k'S nali.jus? Q.uoi ! les énig-

mes de la philosophie vauiJraient-elles mieux
(|ue les saintes obscurités de la foi? les con-

tradictions de l'impiété, que la hauteur des

mystères de Dieu? la vaine curiosité d'une
ûme inquiète, que l'honorable soumission
d'une âme simple? et les fluctuations éter-

nelles d'un esprit sans règle, que la voie

courte et sûre d'une divine autorité ? Toutes
choses même égales, cette religion qui

m'apprend au moins à savoir m'arrêter, et

qui m'anéantit par la foi devant l'intelligence

suprême, n'est-ellc pas mille fois préférable

à tout ce vain philosophisme qui ne fait

qu'ajouter à un orgueil sans frein une igno-

rance sans mérite?

Et, pour apprécier plus sûrement l'in-

suffisance à cet égard de la raison livrée à

elle-même, suivons-la dans les jours de sa

plus grande activité, dans ces siècles fameux
où elle déploya toute son énergie. Quel fut

le fruitde ses méditations, le résultat de ses

recherches? Son grand art fut d'apprendre
à douter. Tous les esprits resièreni en sus-

l)ens, et tous, dit saint Paul {Act., XVII,

27), cherchèrent Dieu en tâtonnant. Quel
est l'homnic, disaient les plus sages, en éiat

d'éclairer le monde, si Dieu même ne l'ins-

))ire? Le |)arli le plus sûr est d'attendre

que la Divinité daigne piendre [<itié de nous.
La voilà donc jugée sans retour cette raison
hautaine, la voilà convaincue d'une éter-

nelle impuissance : et par qui? non, sans
doute, [)ar des ignorants qui la méconnais-
sent, ou par des fourbes qui la calomnient,
mais j)ar ce Socrate que l'antirjuité entière
révéra, parce Platon qu'elle appela divin.

Que nos impies nous disent donc si elle

pourra maintenant ce qu'elle ne pouvait
point alors. A-t-elle acquis depuis de nou-
veaux droits sur l'évidence, ou de nouveaux
moyens de découvrir la vérité? Elle a fait

quelques pas dans les sciences et les arts,

enfants tardifs de l'expérience et du temps;
mais, dans ces grands objets qui sont le tout

de l'homme, de quels progrès peut-elle
s'honorer? Que si nous la voyons réduite
maintenant à disserter comme elle disser-
tait alors; si nous avons toujours le mémo
droit de nous en mélier; si ses lumières,
dans les points capitaux, n'ont pu jusqu'à
présent aller plus loin (jue le doute, que
nous importent donc ces savantes incerti-

tudes, et à quoi bon tant d'études et do
discussions, si c'est pour nous laisser ni4ro
ancienne ignorance?

Impuissante pour dissiper nos doutes, la

philosophie ne l'est pas moins pour détruire
nos vices. Et quel inoyen emploierait-elle
pour dompter les passions rebelles? quelle
serait sa force pour détrôner ces vrais tyrans
de l'homme? par quelle voie prétendrait-
elie nous détacher de nous-mêmes, nous
armer contre l'intérêt, nous arracher à l'at-

trait du plaisir? Les vains discours et les

leçons pompeuses ne suffisent pas. Avons-
nous donc besoin de grandes discussions
pour nous apprendre que la vertu seule est

aimable, el que les passions sont honteuses?
Telle est la corruption de l'homme, que,
pour le rôforuier, lui commander des sacri-
fices, lui rendre ses devoirs plus chers que
ses passions, il faut descendre jusqu'au
fond de lui-même, le remuer, l'ébranler

dans toutes ses puissances, le faire agir

encore plus par sentiment que par maxi-
mes, plus par attrait que par principes; lui

coiumuniquer par de grands intérêts une
force étrangère, et lui présenter tour à tour
des promesses qui le soutiennent, ou des
menaces qui l'épouvantent. Sera-ce donc
avec ses grandes discussions et ses magnili-

ques sentences, que la philosophie trouvera
ces ressources? ira-t-elle avec ses argu-
ments subtils sommer l'indépendance de
fléchir, la cupidité de se'rendre ? Que nous
importent tous ces beaux traités de morale?
L'amour de la vertu ne se discute point, il

s'inspire ; le respect pour les mœurs ne se

raisonne point, il se commande. Moralistes

sublimes, comme vous savez peindre les

dangers des passions 1 avec quelle éner-
gie vous tracez l'horreur du vice! J'ad-

mire votre éloquence, mais pouvez«vous
nous corriger? Avez-vous doncj.imais rendu

un maj;istrat plus intègre, une femme l'Ius
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vertueuse, un <5poux plus fidèle, une vierge

plus pudique? De quel secours vos vains

écrits pourront-ils jamais être dans les rao-

i[ients critiques et dans les épreuves délii^a-

'es? La volupté étale ses attraits, l'ambition

ses perspectives brillantes; là haine fait

valoir les douceurs de la vengeance ; l'occa-

sion est favorable, l'enlrcpiise facile, le suc-
cès assuré, linipunité certaine : je le de-
mande ici; dans un pareil moment, qui sera

retenu par la philosophie ? Quel contre-poids
assez puissant pourra-t-elle opposer à une
si grande tentation? La crainie des hommes?
mais les vices sont impunis; la voix de la

honte ? mais le crime est sans témoins; la

voix de l'honneur? mais la passion parle

plus haut ; la voix du ilevoir? ceUe de l'in-

térêt l'étoulie; la voix de la raison? elle

n'est que l'art de composer avec les remords :

c'est le plus souvent un so[)histe, wn lâche

complaisant, toujours aux ordres de la cupi-

dité. Quel piiilosophe, s'il est de bonne foi,

osera m'avouer ([u'il n'a besoin que de logi-

que pour avoir de la probité, et qu'il fait

})ar raison ce qu'il ne ferait point par reli-

gion? Mélions-nous de cette probiié mon-
daine; gardons-nous de tous ces sages pré-
teniius, qui ne connaissent, disent-ils, que
la religion de l'honnèlehounne. Qui de vous
ne sent pas que la religion de l'honnête

liomme est la religion de ceux qui n'en ont

point ;
qu'une vertu sans Dieu est un mot

vide de sens; qu'un Dieu, sans religion,

n'est qu'un vain simulacre (pii n'iiillui; en
rien sur nos actions, et qu'une religion sans
christianisme , pour ceux qui l'ont déjà

connu, n'est qu'un masque imposant dont
veut encore se couvrir un reste de pudeur?
L'incrédule honnête homme I Oui, peut-être

dans les moments de représentation, dans les

actions d'éclat ; honnête homn)e, quand la

vanité parle, quand la honte retient, quand
l'intérêt commande ; honnête homme, pour
sauver sa réputation bien plus que sa vertu;

honnête homme, quand la vertu ne coûte

point d'ctl'orls, et qu'elle suppose plus de
dédommagements que de s^crilices; honnête
horane, quand le crime révolte par sa noir-

ceur ou décourage par les obstacles. Mais
qu'il le soit, qu'il ait du moins des motif»

assez forts, assez puissants dans clia pie cir-

constance, et à chaque moment de la vie,

pour se livrur à la vertu, sans autre inléiôt

que la vertu môme, sans autre récompense
que la satisfaction de faire le bien : mais
qu'il le soit quand il peut par la seule appa-
rence, par le seul spectacle, obtenir l'eslimo
publique; qu'il le soit aux dépens de sa
vanité, de ses plaisirs, de son re|)os, de sa

fortune; qu'il le suit jus({ l'à dompter son
humeur, ses caiirices, ses fantaisies, sa sen-
sibilité, son amour-propre : mes frères, s'il

ledit, c'est un hypocrite; s'il l'est en ellel,

c'est un insensé.

Aussi n'tiU lail-il rien; aussi sait-il don-
ner le nom de préjugés aux vieilles maxi-
lûes qui l'incouimoiJenl; aussi, dès (pi'on a

pu l'apprécier, riioiiime de bien le luit, ses
amis mêmes le redoulenl; aussi n'y a-i-il

aucun de vous, mes frères, qui voulût lui

confier les intérêts de son honneur, de sa

réputation, de sa fortune. Définir métliodi-

quement les passions, efs'v livrer sans au-
cune contrainte; disserter c^loquemmoiit sur

le temps, et le consumer sans remords;
prêcher le désintéressement, et ne songer
qu'à sa fortune ;

parler toujours de mœurs,
pour s'en passer plus aisément; être huinaiu

dans les livres, et implacable dans les ven-
geances ; regarder comme sans conséquence
tout crime, toute action louable qui se fait

sans bruit ; donner tout à la renommée et

rien au devoir, tout à l'enthousiasme et rien

aux principes, tout à la vanité et rien à ;a

vertu : voilà du moins jus(pi'à présent le

plus grand effort des honnêtes gens h la

mode.
Et ce sont là ces hommes ([ui veulent

être nos a|)ôlresl et c'est avec des mœurs
souvent infâmes, et toujours é>iuivoques,

([u'ils se donnent effrontément p(jur les

maîtres de la morale I et c'est leur abjecte

lihilosophie et leur inutile babil, qu'ils

veulent opposer h la divine religion, qui,

toute vivante d'espérance et d'amour, four-

nit un frein à cha(|ue vice, un remède à cha-

que |)assion!Où est donc ici la pudeur? et

que leur audace est étrange ! Malgré ces res-

sources puissantes que l'Evangile nous a

olferles, la corruption est à son comble; et

nos précepteurs i.i.puilents diront qu'ils

servent le genre humain en renversant ces

jirécieuses barrières I Les sages du paga-
nisme ont, pendant deux mille ans, tonné
eu vain conire le vi(,'e, et les apostats du
christianisme oseront prêcher la vertu ! Ce
que les philosoijhes du Portique tentèrent
vainement, avec tout l'ascendant de leur

réputation et la puissance de leur génie,

nos puérils beaux esprits l'entreprenuront,
sans autres armes que de frivoles théories 1

Ils oseront prétendre à la rélormation du
monde, eux qui méritent tout au [)lus d'en

être hi risée, «juand ils n'en sont pas le scan-
dale I et ils l'oseront, non-seulement après
l'antiquité, après lexpérience de tant de
siècles, mais encore a|)rès les apôtres, 3[)rès

les martyrs, après cette nuée de témoins
puissants en œuvres et eu paroles 1 et ils

t'oseront a])iès Jésus-Christ, aux pieds de
(pii tout l'univers s'est prosterné; après
Jésus-Christ, qui dans un seul discours a

renfermé plus de leçons utiles, que n'en
donnèrent jamais tous les philosophes en-
semble! Après Jésus-Christ, ils se [iréscnle-

ront avec un nouveau code de morale; ils

parleront de vices à détruire ou de vertus à

pratiquer, comme s'il pouvait y avoir des
vertus plus sublimes que les vertus évangé-
lii|ues, ou qu'il y eût des vertus que lE-
vaiigile ne commande point, des vicef que
l'Evangile ne con.lamno point; comme si le

christianisme n'ordonnait pas tout ce que
prescrivent et la raison et la conscience;
comme s'il n'était pas le sup[»lément de la

conscience et la perfecliim de la raison! Les

insensés 1 qu'ils nous disent donc ce que la

philosophie a de beau, de vrai, dy grand.
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(^ui ne se tronve dans le c'iristianisine;

quelles vues plus nobles, quels princi|)es

plus saints on peut tirer de la*[)hilosopliie,

uu'oii ne puisse, sans ^^on secours, puiser

dans la religion ; que! bien elle peut opérer
par ses systèmes, que la religion n'opère

encore mieux par ses pr-'-ceptes. Qu'ils nous
disent (|uelle vertu l'on fera naître d'une
doctrine nouvelle, qui ne soit une consé-
quem.'e de celle que TEvangile nous ensei-

gne. Qu'ils nous montr(ïnt un seul homme
d3 bien (jui ait qiieh^ue intùrôt que la phi-

](JSOpliie règne, et que la religion soit àé-

Iriiile; un seul clirélien, qui, pour ôlre plus

.soliilemenl vi.'rtueux, se soit fait incrédule.

Qu'ils nous fassent sentir ce qu'on peut
ajouter, pour l'avantage de la société et la

réformation des mœurs, aux motifs puissants

que la religion nous suggère. Qu'ils nous
apprennent donc à quoi sert l'impiété :

a-t-ellc rendu les hommes plus heureux et

plus sages? Dieu en est-il plus honoré?
l'humanité vaut-elle plus que la charité, et

la vertu que la piété? gagnerons-nous,
comme nliilosophes, ce que nous perdrons
comme cniétiens? verrons-nous plus d'hom-
mes de bien, parce que nous aurons moins
de saints? y aura-t-il plus de modestie,

quand il n'y aura plus d'humilité? et plus

de mœurs chastes, quand il n'y aura plus de
pureté? les lois seront-elles plus res[)ectées,

quand nous aurons appris à discuter les

premiers principes de l'obéissance? nos
maîtres seront-ils plus sacrés, lorsque la

religion ne les marquera plus du sceau de
son autorité? serons-nous meilleurs fran-

çais, quand nous parviendrons à douter des
premiers principes de docilité el d'obéis-

sance?
Pensent-ils donc, ces insensés, que, sous

le règne de la philosophie, tous les incon-
vénients seront détruits, toutes les supersti-

tions éteintes, tous les excès évités? qu'il

n'y aura plus de fanatisme, quand iJ n'y

aura plus de zèle; plus de crédulité, quand
il n'y aura plus de foi; plus de petitesse,

quand il n'y aura plus de scrupules ; plus de
préjugés, (pjand il n'y aura plus de princi-

}>es; plus d'abus, quand il n'y aura plus de
règles? Que si la philosophie ne peut remé-
dier à rien, si elle ne peut rien ajouter aux
grands principes de la morale évangélique

;

si, après Jésus-Christ, elle n'a rien à nous
apprendre, que dis-je ? si elle tient de
Jésus-Christ ses plus pures lumières , ce

qu'elle a jamais enseigné de plus, sage et de
jtius raisonnable : qu'elle daigne au moins
nous montrer quel est l'objet de ses travaux,

l'utilité de ses recherches. Est-ce donc la

peine de nous rendre incrédules, pour nous
laisser nos passions et nos vices, et nous
soumettre à une triste raisonneuse tjui n'a

jamais ])roduit une seule vertu, comme elle

n'a jamais éclairci un seul doute ?

El, s'il vous faut ici une nouvelle preuve
de sa honteuse stérilité, jugeons-en par des
faits palpables; dépouillons-la de tout ce

vain langage de sensibilité qu'elle atfecte,

de ses lamentations hypocrites et de son

grand appareil de morale; laissons les livres,

et venons aux œuvres : ce n'est pas de plii-

loso[)her, c'est d'agir qu'il importe. Où est

donc le bien qu'elle a fait ? De|)uis un demi-
siècle qu'elle raisonne, qu'elle disserte,

qu'elle calcule, qu'a-t-elle donc produit
pour la prospérité de l'Etat et le bonheur fie

l'humanité? des rêves, et puis encore des
rêves; de vains systèmes de politique, de
vains projets , toujours inapplicables dans
l'état des choses , et toujours chiméri-
ques à force d'être beaux. Je jette un coup
d'œil sui- la capitale, que l'on peut appeler
son tliéûtre d'honneur et son champ de
gloire. Je cherche un monument utile élevé
par ses mains; je me demande où est Ui

malheureux qu'elle console , le pauvre
qu'elle soulage, l'infirme qu'elleassiste. Hé-
las 1 sans c(!tte même religion qu'on calom-
nie et qu'on outrage, pauvres de Jésus-
Christ, où enscriez-vous? infirmes délaissés

quel serait votre sort? Ah I dans cette déca-
dence totale, le seul appui, la seule mère
qui vous reste, c'est la religion. Voyez tout

ce qu'elle a fait pour vous, ces monuments
sans nombre élevés par sa bienfaisance, ces

asiles, pour tous les besoins connue pour
toutes les infortunes : les ressources peu-
vent lui manquer, jamais le zèle et le cou-
rage ; on pourra épuiser ses trésors, jamais
sa charité et sa tendresse. Tandis que le

déclamateur, dans son triste loisir, entasse

des systèmes, forme des doutes, censure le

gouvernement, et croit avoir remédié à tous

les maux, parce qu'il fronde quelques abus,

le vrai fidèle, toujours actif, toujours infa-

tigable, embrasse tout le bien qui s'offre

sous sa main, s'approprie la cause de toua

les misérables, s'immolera, s'il le faut, à la

félicité publique; el une seule fille de Vin-
cent de Paul, dans un seul jour qu'elle con-

sacre aux œuvres de miséricorde, mérite

plus de la patrie, fait plus de bien à la na-

tion, que tous nos modernes docteurs avec

leurs beaux discours, et leurs adages méta-
physiques.

Sainte religion, que tu deviens chère à

mon cœur, quand je contemple et ta fécon-

dité inépuisable, et ces miracles toujours

nouveaux de ton souille viviliant ! Pourrions-

nous donc assez te révérer et te bénir? nous
faut-il d'autres preuves de ta divinité? que
le bien que tu fais sur la terre ? Périssent

ces barbares, ces ennemis de la patrie qui

méditent ta destruction 1 enfants dénaturés,

dans le temps môme qu'ils t'outragent, ils

jouissent de tes bienfaits. Daigne poursuivre

néanmoins ta glorieuse destinée; fais des

ingrats, c'est par là que tu ressembles à ton

divin auteur; montre à ces insensés qu'en

toi seule est la vraie bienfaisance, que loi

seule nous donnes ce que la philosophie

nous promet; que, tandis qu'elle fait des

penseurs, tu fais des citoyens, et que si,

comme le dit l'Apôtre (I Uni., IV, 8j, la

vertu est utile à tout, cette ohilosophie n'est,

donc pas la vertu.

Où sont donc ces prétendus sages qui nous

l'ont tant vantée ? où sont ces téméraires écri.-
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vains qui lui prostituent leurs plumes? Sans

secours pour la vérité etsans.force pour la ver-

tu ; inutile h l'ignorant ([ui ne renteml point,

au savant qn'elle n'éclaire point, au niédiant

(lu elle ne relient point, au juste qu'elle n'ani-

me point, au malheureux qu'elle n'assiste

I)oint, au peuple qui ne peut la saisir, à la so-

ciété qui ne se conduit point par des raisonne-

Tnentsetdessystèmes;mesfrères,jeledeman-

(ie encore une fois, de quel bien sommes-nous

redevables à la philosophie? que nous reste-

t-il de tous ses travaux? oii sont donc ses

grandes promesses? qu'a-t-elle fait depuis

un demi-siècle? Ce qu'elle a fait? hélas ! il

faut donc vous entretenir de son pouvoir

funeste; non -seulement elle ne produit

rien, mais encore elle détruit tout . c est

mun second point.

SECONDE PARTIE.

"Vous m avez déjà prévenu, mes frères ;

en vous retraçant la faiblesse et l'impuis-

sance de la philosophie, vous en aviez prévu

les funestes effets ; vous aviez senti que dès

lors qu'elle est inutile, elle ne peut être

que dangereuse; qu'elle doit nécessaire-

ment augmenter nos doutes, si elle ne les

cclaircit point; multiplier nos vices, si elle

n'y remédie point, |)arce que ce ne peut

jamais être en vain que l'on agite les es-

prits, que l'on remue les anciennes bornes,

et qu'on s'etforcc de renverser la religion

établie, et qu'ainsi, dans l'état des choses,

il faut (lue le philosophie soit le plus grand

des maux, si elle n'est pas le premier des

biens.
Suivons-la donc dans ses progrès funes-

tes, déplorons ses ravages meurtriers; elle

n'a rien pu |)Our le bien, elle pourra donc

tout pour le mal ; son souffle dévorant va

tout déiruire. Et d'abord, destruction de

toute autorité.

Nous ne rappellerons point ici ses maxi-

mes séditieuses, ni ses déclamations incen-

diaires contre les oppresseurs et les tyrans,

c'est-à-dire, contre les puissances légitimes,

ou, si vous voulez un autre nom, contre

les prêtres et les rois. Nous ne mettrons

pas sous vos yeux ce code anarchique cpii

consacre l'indépendance sous le nom de la

liberté, qui ne fait du sceptre qu'un don ar-

l)itraire des peuples, et des monarques que

de vaines idoles que lafaijjlesso a élevées.

Une fois la religion anéantie, toutes les

pensées de l'impie doivent se tourner en ré-

volte, et rennemi de Dieu ne peut guère

larder h devenir rennemi de César. C est

alors (jue naissent en lu-i ce dégoût secret

pour toute contrainte, ce superbe chagrin

ipii juge ses mailres, qui s'indigne de toute

espèce de i)arrièrcs, cet orgueil qui monte

sans cosse, et'pii, comme parle saint Jiide,

fait mépriser la domination et blasphémer

la n\a'](is{ù:I)()iniiutlioncmspernunl, majcs-

lalem hlnsf,hcmn»l. {Jud., 8.) U faudrait

pouvoir lire ce cpii si; passe dans la tôle

exaltée d'un houimi! (pii, parvenu à ne dé-

pendre que de ses opinions, se dit eiilin

dans un moment d'ivresse : Je suis un

m
i.hilasophe. Qu'on ne lui parie pius de lois,

d'autorité, de dépendance : que sont pour

lui des lois qu'il n'a pas faites, des supé-

rieurs qu'il ne s'est i)as donnés? Qu'est-ce

donc qu'un roi, pour commander à un j)hi-

losophe? qu'est-ce donc que l'Eglise entière,

pour enseigner un philosophe? un philoso-

phe 1 qui ne reçoit des lois que de son génie,

et des ordres que de la nature. Semblable à

ce prince insensé de Babylone, qui, sur les

débris de toutes les divinités, avait voulu

élever sa statue, on le verrait, si jamais son

pouvoir égalait son orgueil, ériger de ses

propres mains ce monument d'audace, et

nous montrer, dans son délire, que, s'il

est encore pour lui un maître, un Dieu,

lui-môme est ce maître, lui-même est ce

dieu.

Destruction de l'esprit social. C est la phi-

losophie qui nous détache des hommes, en

les rendant suspects , en les calomniant

sans cesse, en les rappelant tous à l'intérêt

particulier; c'est elle qui, en nous attachant

à la terre, où elle fixe nos espérances, nour-

rit en nous ces passions rampantes qui res-

serrent le cœur humain, le concentrent au-

dedans de lui-même, et font que presque

tous les hommes nous sont nécessaires, et

(pi'aucun ne nous est cher. C'est sa triste

métai)hysique (jui réduit l'égoïsme en sys-

tème, l'humanité en une froide abstraction,

la vertu en une affaire de calcul, et qui,

semblable h une liqueur corrosive, va dessé-

cher jusqu'au fond de l'âme tout germe de

sensibilité. Grâce à sa morale si raisonnce

cl si profonde, on ne connaît plus cet oubli

généreux de son propre intérêt, qui met

dans ses privations ses plus douces jouis-

sances, ni cette vertu sublime qui meurt h

elle-même toute entière pour ne vivre plus

qu'à autrui. En vain cette philoso^nie vou-

drait-elle cacher l'indifférence quelle ins-

pire, sous un faux air de tolérance, et soiis

je ne sais quel amour vague et indéfini

de l'univers; (pu de nous ne sent pas (juc

ce bien public est moins le but do ses dis-

ciples que le prétexte de leurs écarts, et

que cette humanité tant généralisée est le

droit de n'aimer personne? En vain veut-

elle s'ai)plaudir de nous avoir rendus plus

doux et plus humains; oui, si elloonieiRi

par là plus mous, plus apathiques, plus

étrangers au bien public. Eu vain se vanlera-

l-olle(iu'ellea perfectionné l'espritdesoeiété;

oui, pourvu qu'elle ne parle point de tant

d'hommes bizarres, atrabilaires et misan-

l!iro|)es, quelle livre à tous les caprices de

la singularité elde l'humeur ; pourvu qu elle

entende jtar l'esprit de société ces liaisons

frivoles, dont les intrigues sont l'ahment

ou bien ce froid commerce de sentiments

joiK'S, de bienséances vaines, où la dissimu-

lation est le iiremier devoir, le plaisir le

|)rcmier besoin. .Mais ces grands et sublimes

rapports do fraternité, dont Dieu seul est la

source, mais ces héronpies déitouillemonts,

ces sacrifices magnanimes d'un cu-ur (pi en-

Hamme la charité, ahl ils sont tro|> supé-

rieurs à celte scnsibililé raoïpanlc, <iui ua
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pour hase que l'instincl, et pour ressort que
la rnuliôre. Aussi c'est bien aux impies
modernes que l'on peut Appliquer ce que
(lisait Siiiiil Judo des impies de son temps :

lis s'isolent eux-mômes, ils se séparent de
leurs frères, ils se paissent eux-mêmes, ils

ne vivent que pour eux-mêmes : Qui segre-

(jaiit seinetipsos, semetipsos p^.sccntes. {Jud.,

19.)
Destruction de tout principe. Qui nous

donnera do l'aire comprendre que la pliilo-

sophie, en invitant les hommes à discuter
tous les devoirs, les pousse enlin à les mé-
priser tous ;

qu'à force de leur dire de s'af-

fianchir des préjugés, elle les porte insen-
siblement à ne plus respecter de f)rincipes ;

qu'en rendant la raison trop impérieuse,
elle alfaiblil en eux la voix de la conscience;
qu'en leur laissant la liberté de penser,
c'est-à-dire la faculté de ne rien croire et

le pouvoir de tiiul nier, elle leur donne la

liberté de tout faire
; que nécessairement

les règles de conduite doivent être arbi-

traires comme les opinions; qu'au senti-

ment précieux qui les dirige, doit alors

succéder une vague inquiétude qui ne fait

que les Hgiler ; que pour eux il n'v a plus

<Je règles, dès qu'il n y a plus de barrières

sacrées ; et que ne pouvant jamais par eux-
môujes connaître ce vrai point où il faut

s'arrêter, ce point si délicat oij la liberté

devient licence, où le doute cesse d'être sa-

gesse, où l'examen dégénère en audace,
inquiétude doit plonger à jamais
dans l'anarchie, la société dans
et les esprits dans une etl'erves-

frein, dans un délire sans re-

ieur vague
les mœurs
le trouble,

cence sans

mède?
Ici, mes frères, faisons une réflexion im-

portante, et comprenons enlin combien fu-

neste à l'univers est ce génie de destruction

qui possède la philosophie. Depuis long-

temps elle se plaît à déclamer contre le fa-

natisme; sans cesse elle exagère les mal-
heurs de l'intolérance, sans cesse elle rap-

pelé avecatfectation ces jours de sang, que
i<j christianisme pleure encore. Sans doute
que le fanatisme esi alfreux; sans doute
que l'intolérance, quand elle est sangui-
naire, peut engendrer des maux irrépara-

bles. Sainte religion 1 je vous atteste ici :

périssent à jamais tous les persécuteurs 1

Mais la philosophie, si tolérante et si hu-
mai. e la plume à la main, n'esl-eile pas

])lus destructive encore que ces deux mons-
tres qu'elle atfecle tantde combattre? Aveu-
gle, dans sa frénésie, de ne pas voir qu'elle

va remplacer par de plus grands malheurs
tous ces excès qu'elle se vante de i)ros-

crire, qu'elle est bien plus meurtrière dans
son indillérence que le fanatisme dans son

enthousiasme, et iiue l'etlervescence du faux

zèle est encore moins à craindre que 'la

triste stagnation du scepticisme? Oui, mes
frères, l'abus de la philosophie doit encore
mener [ilus loin que l'abus de la religion.

l1 est possible de réprimer le fanatisme et

Je le diriger vers le bien, tiindis que l'es-

prit raisonneur, sans autre guide que son

orgueil, ne connaît plus de frein, et ne
soutfre plus de remède. Le fanatisme n'est

que l'excès de la vertu, l'irréligion en est la

mort. Dans l'un, je [)uis encore découvrir
une certaine élévalirtn de sentiments et de
principes. La gloirede Dieu, l'amour de la

vérité, ces sublimes motifs, dans ceux
même qui en abusent, peuvent encore sup-
poser des caractères vigoureux, des âmes'
énergiques. Dans l'autre, dans l'esprit d'ir-

réligion et de système, je n'aperçois que la

dégradation et l'engourdissetnent de toutes

lesfai-ullés de l'âme. Dût l'excès du zèle

être une suite nécessaire de nos principes

religieux, il serait encore moins fatal au
genre humain que le triste sommeil de l'in-

crédulité, et dans une alternative malheu-
reuse, peut-être des âmes exaltées vau-
draient-elles mieux encore que des cœurs
avilis.

Allons plus avant. Nous demandons de-
puis longtemps aux impies modernes ce
qu'ils veulent substituer à la divine révéla-

tion. Depuis longtemps nous leur disons :

Nous avons une religion, elle foi'me les

mœurs publiques, elle a jeté dar.s les es-

prits des racines profondes ; son influence
salutaire imprime à tout le mouvement

;

elle est liée par une chaîne indissoluble à
nos institutions sociales, à la nature de no-
tre gouvernement, au caractère même na-
tional. lndéf)endamment de ces motifs, que
de titres nous la rendent chère! Son anti-

quité vénérable, elle touche à la source de
la raison primitive; ses victoires sans nom-
bre, les nations ont frémi et elle a vaincu,
les bourreaux ont frappé et elle a vaincu;
son ascendant irrésistible, elle parle et sa

voix entraîne, elle parle et sa voix retient
;

ses [iréceptes divins, qui nous rendent heu-
reux, malgré la fortune, et sages malgré le*

passions; son étonnante sublimité dans les

sentimcnis qu'elle produit, comme dans les

objets qu'elle contemple; ses pensées qui
élèvent, ses espérances qui consolent : avec
elle et par elle l'homme enchaîné est tou-

jours libre, l'homme abaissé est toujouis

grand, l'homme exalté est toujours hum-
ble. Voilà, mes frères, ce que nous possé-

dons, voilà le grand héritage que nos })ères

nous ont transmis, ou plutôt le présent uia-

gnilique que le ciel nous a fait, qu'a reçu

l'univers avec reconnaissance, que tous les

siècles ont conservé avec vénération. Kt
mainlenant, que l'on nous dise si la sagesse

humaine est capable do jtlus d'élévation

dans un plan de doctrine
;
qu'on nous mon-

tre un système plus suivi, plus lié dans son
ensemble, i)lus conforme à nos vrais inté-

rêts et nosà vrais besoins. Cependant, ceplan
majestueux, on veut le détruire ; ce sys-

tème si sage et si consolant, on veut l'abat-

tre : mais qu'élever à sa place? quelle sera

cette nouvelle législation? Les impies pré-
tendent-ils nous donner pour unique règle

de mœurs et de croyance, la religion natu-

relle, c'est-à-dire, Ta religion d'une nature
visiblement dégénérée ; l'a religion dont au-
cune nation éclairée n'a pu encore se coa-
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tenter, avec laquelle un seul empire n'a pu
encore se soutenir; la religion que cliacun

interprète au gré de ses caprices ; la reli-

gion qui n'est plus celle d'aucun peuple ci-

vilisé; la religion enfin, qui enfanta jadis

tnnt de monstres d'erreurs, et ne put sau-
ver l'univers des plus honteux délires ? S'ils

nous l'ôtent encore, prélendent-ils nous ra-

conter leurs propres songes, comme ces in-

sensés dont parle Isaïe? {Isa., LVI, 10.)

Mais où est leur mission? qui donnera la

sanction à leur doctrine? La fureur d'inno-
ver sans fin est-elle un droit pourôlre crue,

et leur audace est-elle un titre'? Comment
prouver à l'univers qu'ils sont les seuls dé-

positaires des vérités premières? et de
quel front oseront-ils nous forcer, par l'au-

torité, à ne point croire à l'autorité? Qui
leur a donc promis et cet ascendantqui sub-
jugue, et cetleonction(]ui [lersuade, et cette

lerce toujours prédominante qui fixera les

indécis, dirigera les ignorants, soumettra
Jes rebelles; mais surtout qui instruira la

multitude, ce pauvre peuple que la f)hilo-

sopliie méprise tant? L'expérience de tous
les siècles nousl'aporend ; en fait de mœurs,
de religion et de croyance, l'homme ne se

soumet jamais à l'homme ; il ne veut obéir
qu'aux seuls représentants de la Divinité;
il faut alors, non des philosophes qui dis-

putent, mais un Dieu qui détermine :

grande vérité, que reconnurent tous les

anciens législateurs, tous ces sages fameux
qui voulurent tenter de réformer les peu-
ples. Tous furent obligés de faire honneur
aux dieux de leurs propres lumières, tous
mirent leurs maxiuies dans la bouche des
immortels ; tant ils étaient persuadés que
l'instruction du monde ne peut appartenir
qu"à ceux que Dieu envoie! tant il est vrai

que, sans l'intervention du ciel, ce ne peut
être ici que l'imposture qui enseigne, la

tyrannie qui commande, et la stupidité qui
obéit 1

Nous diront-ils que leur dessein est d'é-
purer la religion, et non de la détruire ?

Ah! c'est bien ici le lieu de dire que le re-

mède serait pire que le mal. Qui de nous
ne sent pas qu'on tlétrit la religion, si l'on

y touche; qu'on l'anéaiilil, si on la juge;
qu'on la rend suspecte, si on la modifie;
(jue nous la perdons toute entière, si nous
ne la conservons pas telle que nous l'avons

reçue; qu'elle tombe à jamais, si elle cède
un seul instant, el qu'en tout point, elle ne
sera plus qu'un vain jeu pour les hommes,
si les hommes pensent jamais ({u'elle peut
devenir leur ouvrage?

Et en ellet, chrétiens, que deviendra la

sairileté de l'arche sainte, si le |>reniicr au-
dacieux peut y porter la main ? Comment la

religion se dira-l-eile la vérité, (piand elle

aura perdu l'augusle immutabilité qui est

sou grand caractère ? Où sera donc la ma-
jesté de la fille du ciel, quand les hommes
auront imprimé sur son front renq»reinlc
de leur mortalité, et le sceau de leur incon-
slance? Soumise à nos caprices, aura-t-elle

jamais «sse/ d'empire pour nous soumettre

h ses oracles? Ses superbes arbitres pour-
ront-ils jamais être ses disciples dociles ? et

de quel poids scra-t-elle à nosyoux. quand
une fois nous serons convaincus qu'elle est

changeante comme la politique, et variable
au gré de nos caprices et de nos inlérôls?
Oui, malheur au |)eu|)le qui verrait le pre-
mier exemple d'innovation ! malheur aux
hommes qu'on aurait fonv.-uncus (|ue la re-
ligion peut se changer! C'est alors que les

es[)rils une fois émus, s'agitent dans leurs
chaînes et font effort pour les briser; c'est

alors que naissent cette fureur de subtiliser,
cette ambition des nouvcaulés. celte inlem-
pérance de curiosité, ce libcriinage d'espril,
non moins doux que relui du" cœur, (jui

n'adore que ses inventions, et qui, jiour me
servir de l'énergique expression de Bossuet^
appelle dieu tout ce qu'il pense.
Mes frères, réformons les ai)us, parce que

les abus viennent de nous; réforuions ces
passions qui sont notre ouvrage, et cet
orgueil qui fait notre crime; réformons
cette vénalité honteuse qui met l'or à la

place de tout, cette fureur du jeu qui fait

périr les mœurs dans le môme goulfre oiî

s'engloutissent les fortunes, celte foule de
lois qui nous viennent de la barbarie, et ce
luxe sans bornes qui nous y fera bientôt
retomber : c'est le seul changement qui nous
soit permis, le seul cpii puisse être utile.

Si vous allez plus loin, ce n'est plus chati-
ger, c'est détruire. La religion nous oHre
un tout essentiellement lié . la vérité ne se
divise point : ici tout se tient, tout s'en-
chaîne; les mystères influent sur les mœurs,
les mœurs re|)osent sur les mystères; la

pratique et la croyance se prêlentun mutuel
appui : détachez une seule pierre de l'édi-

fice, et tout s'écroule à la fois d'une mémo
chute.

Où veut donc nous conduire l'impie?
Vaine question I il n'en sait rien lui-même,
ou plutôt il n'ose nous le dire : c'est le

secret qu'il laisse deviner, et qu'il n'avouo
pas; mais l'iniquité s'est si souvent mentie
à elle-même, qu'elle n'a pu «lous dérober
l'ignominieux mystère. Pourrons -nous,
sans frémir, l'exposer au grand jour? Uno
fois (pi'on a perdu le fil de la vérité, on so
trouve engagé dansjenesais quel labyrinthe
d'où l'on ne saurait plus sortir; on suit
des routes inconnues où l'on ne se retrouve
plus. On n'avait pas cru d'abord aller si

loin, et (juand, faisant un retour sur soi-
même, ou considère le point d'où on est

f)arli; cpiand on examine comment on a pu
passer si rapidement de l'orgueil au doute,
du doute à l'infiiélité, de l'inlidélité à l'ou-

bli de tout principe, épouvanté de ces pro-
grès funestes, on voudrait revenir sur ses
pas; n)ais la passion retient, mais l'habi-

tude enchaîne: un reste de raison se fait en-
tendre; mais que peu la raison, quand la

foi est éteinte? Ainsi l'on va de jour en
jour s'eiifonçant dans les voies de l'impiété;

peu <« peu s étend le voile de la mort, on se
iernK! lo\it retour vers la vérité ; arr.ive

enfin la tiuil totale, où marchant sans lluni-
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beau, errant à l'aventure, on tombe <lc

chutes en cliutcs et de ruines en ruines,

dans une erreur sans fin qui n'a plus de

nom, dans le gouHre efiroyable de l'a-

théisme.
Tel est l'abîme où la philosophie nous

conduit tôt ou tard; telle est l'histoire dé-

plorable de presque tous los incrédules.

Au seul nom d'alliéismo, ils coriunenccnt

d'abord par reculer d'horreur; mais il n'est

point de monstre d'extravaj^ance avec lequel

l'esprit |)liilosophi(|ue ne s'ap|)rivoise. Plu-

sieurs dentée eux, il est vrai, n'osant s'a-

vouer à eux-mêmes un si |)rofond égare-

ment, adoptent un vain langage jiour se

foire illusion. C'est le grand architecte,

c'est le géomètre éleinel qu'ils adorent :

architecte qui arrange le monde, et ne- se

mêle point de leur conduite ;
géomètre

fini donne aux astres des lois invariables,

cl qui permet aux hommes d'errer impuné-
ment au gré de leurs passions. Mais quand
Dieu n'est rien | ar rapport à nous, qu'im-

porte qu'il existe en lui-mênie ? De toutes

les erreurs sur la Divinité, la plus dange-
reuse et la plus incurable, ce n'est pas de
nier son existence, mais de l'ouiilier; ce

n'est pas la révolte, mais riiiditlérence.

D'autres craindraient aussi de dire : Dieu
n'est pas; mais ils voudraient qu'il ne fût

jias : c'est l'athéisme du cœur dont parle le

Prophète (Psal. XllI, 1), et, quand le cœur
le désire, qu'importe que l'esprit ne l'af-

firme pas? Que I impie rende ici hommage
h la vérité, si la vérité est encore pour lui

quelque chose, et il vous dira que l'athéisme

est le système favori de la secte moderne,
qu'il est du moins la conséquence la plus

inévitable de ses principes destructeurs;

ijue si elle ne l'enseigne pas expressément,
elle y conduit nécessairement, et qu'il faut

enfin qu'un esprit sans règle, livré à l'arbi-

traire, tourmenté par ses doutes, et fatigué

de ses contradictions, s'efforce de se débar-
rasser de Dieu, et cherche dans ce parti

désespéré le fatal dénoûraent de ses incer-

titudes.

Malheureuse philosophie ! il est donc vrai

qu'elle ne connaît que lart de détruire, le

plus misérable de tous les arts, puisque
c'est le plus facile. Non, elle n'est pas même
un système, elle n'est rien : ce n'est point
une religion, c'est le renversement de toute
religion; ce n'est point une règle, c'est le

mépris de toutes les règles ; ce n'est point
une doctrine, c'est l'extinction de toute
doctrine, c'est l'anéantissement de tout :

semblable à une de ces divinités infernales
qui, dans sa fureur dévorante, renverserait
les monuments, dépeuplerait les villes, dé-
vasterait les campagnes, tarirait les fieuves,

écli()serait les astres. Si nous avons des' pri-

vilèges, elle nous en dépouille; des lumiè-
res, elle les éteint; des vertus, elle les cor-
rompt; des remords, elle les étouffe; des
espérances, elle nous les arrache; une im-
mortalité, elle voudraill'anéantir. Ah ! qu'on
ne nous parle plus de la fureur des élé-

ments, ou des calamités que la guerre en-

traîne à sa suite : il nous reste Ji pleurer des
désastres |)lus grands, et à craindre des maux
encore plus lamentables. C'est du sein des
orages que naît l'harmonie du monde, c'est

du sein des discordes que jaillit jiarlbis la

liberté ; c'est du choc des Ktals que naît sou-
vent cette utile secousse qui instruit les peu-
ples par le spectacle du malheur. Mais l'im-

piété, dans quelque sens qu'on l'envisage,

ne peut être que funeste ; mais la fatale ir-

réligion n'est puissante que pour le mal
;

ses ruines ne sont que des ruines, ses des-
tructions n'aboutissent q\ïh la destruction.
Hélas 1 et quel est donc ce calme inconceva-
ble où nous vivons? quelle est cette sécurité
fatale où s'endort la génération présente?
fau(lra-t-il donc attendre que l'excès de nos
maux en soit le seul remède, qu'une écla-
tante révolution nous avertisse du dangei',

et (lue quelque grand cou[) réveille enfin le

monde? Mais ce que nous voyons n'est-il

donc pas assez frappant? Avons-nous be-
soin que de jjIus grands scandales raniment
notre zèle? Ah I s il nous reste encore quel-
que étincelle de vertu, si l'intérêt des mœurs
peut nous toucher encore, craignons que
notre indifférence n'ait des suites- funestes,
et que notre sommeil n'engendre enfin la

mort. Ehl quoil n'y aura-t-il de confédéra-
tion que pour l'erreur et l'impiété, les fidèles

chrétiens n'auront-ils pas leurs saintes li-

gues? Que tous les hommes vertueux se
donnent donc la main, (ju'ils se répondent
tous d'un bout du royaume à l'autre. H est,

mes frères, un bien noble moyen d'anéantir
la secte moderne, c'est de la faire succom-
ber sous l'indignation du juste. Qu'elle lise

sur tous les fronts l'arrêt de son infamie,
(ju'elle ne puisse se montrer qu'au libertin,

seul digne de l'entendre, et que réduite enfin
à ses obscurs blasphèmes, elle sèche de
honte devant la vertu, et de crainte devant
les lois. .

Chrétiens, il me semble le voir, du
moins j"aime à le penser : cette révolution
n'est pas éloignée; l'illusion se dissipe, la

plussaine partie de la nation ouvre les yeux;
l'irréligion est démasquée, elle est trahie

par ses propres excès. 0"Dieu ! serait-il vrai

que le don de la foi ne nous échappera pas,

tju'il ne sera [)as transj oriéà une nation plus
fidèle, que la gloire de Juda n'est point en-
core éteinte, que la France proleste encore
contre sa propre séduction, et que ce mo-
ment d'ivresse est moins l'ouvrage de sa
corruption que le crime de son inconstance?
Non, ce n'est point en vain que vous avez
tout fait pour elle dans l'ordre de la nature
comme dans celui de la grâce. Eh ! quel
prodige d'enchantement ne faudrait-il donc
])as pour qu'elle abandonnât le culte de ses
jières; ce culte saint qui l'a tirée de la bar-
barie, ce culte vénérable où ont vécu et où
sont morts les plus grands de ses rois, ces
génies puissants à qui elle doit ses lumières,
ces vaillants capitaines à qui elle doit sa

splendeur! Ah ! on peut l'égarer un instant,

mais bientôt elle revient aux vrais princi-

pes. Nous ne craindrons pas d'avancer
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qu'elle est naturellement chrélienno, comme
elle est naturellement monarchique ; qu'elle

a besoin d'un Evangile, comme il lui faut

un roi, et que tel est ici son malheur ou sa

gloire, que, quand elle se livre au premier
vertige d'erreur , elle a besoin de sedéfen-

die contre sa i)roi)re inclination. Grand
Dieu ! c'est assez cependant nous humilier ;

c'estassezprolongerla terrible leçonque nous
donne voire justice. Abrégez les jours d'er-

reur ôtez du milieu d'Israël ce scandale qui

le déshonore, et faites-nous comprendre que
votre seule religion est la vraie philosophie,

cette philosophie si sublime et si |)opulaire,

qui satisfait tout à la fois et l'homme le plus

simple et l'âme la plus haute; qui trouve

tout dans l'autorité, qui agit plus qu'elle

ne raisonne, discute moins les premiers de-

voirs qu'elle ne les fait aimer; qui convient

h tous les états, sert dans tous les moments
de la vie, et ne connaît enfin d'autre sys-

tème que la vertu, d'autre science que vo-

tre amour.

SERMON VI.

Il* SLR l'incrédulité.

Vifiete ne quis vos scducal per philosophi.im et iiianem

fallaciam, secundum tradilionem hominiim cl non secun-

ûuwi Oiristum. (Col., 11, «.)

Prenez garde que personne ne vous séduise par ta pliilo-

tophie et par les raisonnements vains et trompeurs d'une

sagesse humaine, qui n'est pas selon Jésus-Clirisl.

La voilà donc dépeinte d'un seul trait

cette fausse sagesse et cette coupable doc-

trine dont nous déplorons chaque jour

les funestes progrès (ki). Ses travaux, ses

vertus, ses discours, sa morale , tout ce

qu'elle entreprend, ainsi que tout ce qu'elle

enseigne, se réduit tristement à ce mot de

saint Paul : vanité et imposture, inanerti

fallaciam. Aussi nous reconunande-t-il de
nous tenir sans cesse sur nos gardes : Vi-

dele ne quis vos seducat. Comme s'il nous
efttdit • Le grand empire de cette vainc

philosophie est dans la séduction; faible

dans ses attaques, elle ne l'est point dans
ses surprises, et sans doute qu'elle est en-

core plus redoutable par les pièges qu'elle

vous tend que |)ar les coups qu'elle vous
porte. Ses maximes pompeuses sont si hu-
maines, que vous les prendriez pour la ver-

tu; ce poison qu'elle vous offre est si doux,
que vous l'avalerez h longs traits; ce som-
meil de la conscience, où tôt ou tard elle

conduit, vous laissera si tranquille;, que
vous croirez f|ue c'est la i)aix : Videte ne
quis vos seducat per philosophiarti.

(Jrande legon, mes frères, et si 1 Apôtre
la crut nécessaire dans la ferveur des pre-

miers temps, combien l'est-clle davantage
dans ce siècle de décadence, où la fureur

des nouveautés semble enivrer tous les es-

prits, et où, bien loin de ropousser avec

iiorreur cette aveugle et intempérante sa-

gesse, tout semble aller au devant d'elle 1

Elle parle de tolérance, et la sensil;ilité

applaudit; de courage d'esprit, et l'orgueil

s'éveille ; d'indépendance, et le libertinage

accourt. Tour à tour flatteuse adroite et

censeur h3'pocrite, mêlant avec art la pru-
denceh la (émérité, elle ébranle, si elle ne
convainc; elle éblouit, si elle n'éclaire ; elle

mine sourdement les barrières, si elle ne peut
les briser. Ainsi se propage la séduction,
ainsi s'établit le règne de cette grande en-
chanteresse dont parle l'Apôtre. Hâtons-
nous de la démasquer , elforçons-nous de
lui arracher aujourd'hui ce beau nom de
lumière et de vertu dont elle se pare; mon-
trons que de toutes les sciences, celle qu'il

plaît à notre siècled'appeler philosophie est
la plus illusoire, quand elle ne serait pas
la plus dangereuse, et que de toutes les

épitlémies, celle de l'incrédulité est la plus
triste et la plus déplorable. Quand je parle
d'incrédulité, mon dessein n'est pas de com-
battre ce scepticisme absolu, qui, pour bra-
ver tous les préjugés, sape entièrement tout
principe, brise toute espèce de joug pour no
dépendre que du hasard, et, précipité d'a-

bîuje en abîme, finit enfin par pousser ce
cri détestable : Il n'y a point de Dieu. Je
parle simplement de cette religion humaine
et toute naturelle, d'autant [ilus sédui-
sante qu'elle paraît plus modérée; de ce
système hautain qui consiste à n'admettre
que ces palpables vérités que tout le monde
peut saisir, et ces princi{)es do morale que
chacun trouve dans son cœur; enfin, do
cette sagesse trompeuse, qui, affectant de
rabaisser l'homme religieux pour relever
l'honnête homme, abjure hautement l'E-

vangile pour s'en tenir, dit-elle, à la cons-
cience ainsi qu'à la raison. Or, c'est (;etto

raison et cette conscience, cette loi toulo
profane et toute humaine qu'il importe de
vous faire connaître , en vous montrant
qu'elle n'est dans ceux qui l'embrassent qu'un
simulacre vain de religion, de bonheur et

de probité; que hors la loi (le Jésus-Christ,

la raison est trop bornée pour éclairer , la

conscience trop faible pour retenir, toutes

les ressources humaines trop impuissantes
pour nous rendre heureux : c'est-à-dire,

chréliens, que ces disciples de la nature iw.

leu vent jamais être que de faux adora leurs de
a Divinité, de faux heureux, de faux hom-
mes de bien. Trois réflexions (|ue nous
allons développer succinctement, après (juc

nous aurons imploré les lumières do l'Es-

prit-Saint.

VRGMIÈRR PARTIE.

Il ne nous faut, mes ffères, qu'une bien

simple réflexion pour reconnaître évidem-
ment (pie. puisipie Dieu a créé l'homme, il

doit se soumettre tout l'homme. To\iles nos
fa('ullés sont autant de tributs que nous
devons à son emoire ; lui en soustraire une

(il) Cet exnrdi; est en partie seml)]abie à celui

du sermon précédent, par(c que le sujet en est le

même' mais le uian étant diiïérent, nous (lonnonii

ces dcii\ disroiirs tels (pie l'aiilcur les a fails,'

sans nous pcnncllre aacunc suppression. (/'re»iici«

édition.)
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partie, c'est méconnaître sa grandeur, c'est

insulter à sa puissance ; car notre lionimage

ne tloil pas être moins entier que son do-
maine est absolu. Si la raison conçoit un
culte, il ne. peut consister que dans le

double sacrifice de l'es|)rit et du cœur ; or ,

lui otrre-t-il d'abord le sacrilice de l'esprit,

ce disciple de la pure raison qui ne veut

céder ({uh l'évidcncu, qui [)rétend hardiment
(]uc Dieu ne peut rien dire que ce que
riiomme j)eut comprendre, qui détermine
ainsi les limites de son pouvoir, et lui dis-

pute fièrement le |)lus beau de ses droits

et le plus iirhéreiit à sa grandeur suprême,
celui de captiver renlendement , comme
parle l'Apôtre (II Cor., X, 5) , sous le [)oids

de sa majesté? Lui oH're-l-il le sacrifice de
j'esprit, ce téméraire serviteur qui ne Teut

recevoir aveuglément aucun ordre de son

souverain maître, qui mieux que lui veut

savoir le moyen de lui plaire et la façon de

le servir, qui sans cesse est occupé à le sur-

prendre et à le fatiguer par ses orgueilleu-

ses questions? Lui otfre-t-il le sacrifice de

l'esprit, cet homme dont le principe favori

est que l'erreur n'est point un crime, que
Dieu ne nous impute point les méprises de

la raison, et que, pourvu qu'on croie qu'il

existe, peu lui importe ce qu'on pense et

quel culte on lui rende? Enfin, lui offre-t-il

le sacrifice de l'esprit celui qui a abandonné
la loi chrétienne parce que la raison y est

trop subjugée, et Dieu trop cru sur sa pa-

role ? 11 s'abaisse, dit-on, devant la grande
intelligence, il adore humblement lêtie

incompréhensible : beau langage sans doute,

s'il signifiait quelque chose dans la bouche
de ceux qui le tiennent 1 grande soumission,

on elîet, qui n'impose aucune croyance pré-

cise, et qui laisse toujours à l'esprit la li-

berté d'errer sans fin au gré de ses vains

songes I grand abaissement, qui se fait à lui-

môme sa loi, et dont la résistance est plus

vive à mesure que les vérités sont j)lus

hautes! grande dét)endance, qui ne porte

aucun joug fiénible, et qui dans la réalité

ne lui rend pas plus sacré le Dieu de la

nature que le Dieu du christianisme ! Croit-

on bien en elfet que le sage orgueilleux.

qui abandonne l'Évangile à cause de ses

incompréhensibles mystères, respectera da-

vantage les attributs de Dieu, qui sont tout

autant de mystères qu'il ne comprend i)as

mieux? Croit-on bien qu'une fois atfranchi

du joug de la révélation, son intempérante
raison s'abaissera humblement devant les

augustes nuages dont s'est enveloppé le

Dieu de l'univers? Et pourquoi croirait-il

mieux ce qui le confond comme homme
que ce qui le surpasse comme chrétien ?

Non, mes frères, celui qui na pas voulu
faire le sacrifice de son esprit dans la loi

chrétienne ne le fera pas davantage dans
\a loi naturelle, parce que la création n'a

pas moins ses insurmontables mystères que
la révélation, et qu'ainsi son plus grand
ellortde raison et le plus grand honneur
qu'il croira faire à la Divinité sera toujours
au mo ns de rester dans le doute.

Lui oll'rira-t-il davantage le sacrifice du
cœur ? Quels devoirs envers Dieu lui com-
mande donc la nature? qufdies obligations
lui fait-elle contracter envers celui qui l'a

créé? quel commerce et quel rapport établit-

elle entre la terre et le ciel? Qu'est-ce qu'un
homme qui n'a pour symbole que sa seule
raison, pour religion que l'inspection de
l'univers, et pour catéchisme que le livre

de la nature? Sans doute que c'est une fort

grande et fort utile occupation de contem-
pler le spectacle de la création, pour s'ef-

forcer de remonter, par ses merveilles, vers
le Dieu qui en est l'auteur; mais que peut-
elle enfin produire, dans ceux qui n'ont plus
de christianisme, qu'une vaine spéculation
qui sert bien plus au délassement de la

créature, qu'au service du Créateur; qu'une
passion oiseuse pour les devoirs, que des
rêves i)erdus pour la vertu, et une stérile

métaphysique qui ninflue en rien sur la

probité des actions et sur la conduite de la

vie? aussi, mes frères, suivez le plan de
leur vie, examinez en quoi elle diffère de
celle des athées ; examinez h quelle marque
on peut les reconnaîlre pourdes adorateurs
d-e la Divinité; demandez-leur si jamais ils

ont su ce que c'est qued'invoquer son nom,
d'étudiersa volonté sainte, d'implorer hum-
blement son secours, et de marcher en sa
jirésence. Ils adorent un Dieu I mais qu'ont-
ils jamais fait pour lui témoigner leur
amour? quelle passion lui ont-ils immolée?
quelle prière lui ont-ils adressée? quelles
actions de grâces lui ont-ils jamais rendues?
surtout quelles expiations se sont-ils im-
l)0sées après l'avoir offensé? Quoi! de sté-
riles regrets qui leur laissent toujours les

mêmes habitudes et les mômes penchants;
quelques vains repentirs sans changement,
sans componction et sans contrainte 1 Je
les adjure tous ici

; y en a-t-il un seul qui
jamais lui ait consacré, je ne-dis pas un jour,
mais un seul moment de sa vie? un seul qui
ait jamais pris quelque intérêt à son service
et à sa gloire? Mais que dis-je? hélas I qui
ne sait pas queDieuest, dans leur principe,
un nom ([ui n'a plus de sens, et son service
un devoir qui n'a plus d'objet 1 Ils adorent
un Dieu ! mais qu'est-ce donc qu'adorer un
Dieu, et ne lui rendre aucun culte? Si ce
Dieu n'est rien par rapport à eux, qu'im-
porte qu'il existe en lui-même? qu'importe
qu'ils l'adorent en esprit, si dans la vérité

ils ne durèrent point des athées? De toutes
les erreurs sur la Divinité, la plus dange-
reuse et la plus incurable, ce n'est pas de
nier son existence, c'est de l'oublier; ce
n'est pas la révolte, c'est rindiftérence. Ils

adorent un Dieu ! oui, mais un Dieu qui,
n'étant pas plus saint que la nature, laisse à
nos sens leurs appéiits grossiers, à la chair

toutes ses convoitises, et au corps toutes ses

souillures; un Dieu qui donne aux astres

des lois invariables, et (}ui permet aux hom-
mes d'errer sans règle au gré de leurs pen-
chants; un géomètre éternel uui arrange le

monde, et ne se mêle point de leur conduite:

c'est-à-dire qu'ils admettent son existence
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uniquement pour s'épargner la honte et

l'infamie de la nier; qu'ils reconnaissent

ses bienfaits, en s'en servant pour leurs

plaisirs; sa puissance, en lui demandant

tout au plus longue vie et santé; sa bonté,

pour l'impunité qu'ils en attendent. Qu'une

telle croyance est commode pour les pas-

sions! et qu'il était bien nécessaire que Dieu

sortît de son repos, et déployât dans la créa-

tion tant de puissance et de grandeur, pour

obtenir un pareil culte et se former de tels

adorateurs 1

Prenez donc garde, mes frères, çwe per-

sonne ne vous séduise par la philosophie :

elle parle de Dieu, et ne lui laisse aucun

adorateur ; elle parle de bonheur, et ne sait

faire aucun heureux : seconde réflexion.

SECONDE PARTIE.

Et comment en effet donnerait-elle le bon-

heur, celle vaine sagesse qui n'est que Dou-
tes dans l'esprit et vide dans le cœur? dou-

tes alarmants que rien ne dissipe, vide

affreux que rien ne remplit; car ses orgueil-

leux disciples ont beau se dire détrompés,

reste toujours celte désolante perplexité,

qu'il peut bien y avoir dans le monde une
religion révélée ;

que dans cette supposi-

tion, dont rien ne montre l'impossibilité,

leur désertion ne peut pas demeurer impu-
nie; et que le souverain auteur de la révéla-

tion ne saurait alors rester indifférent sur

le mépris qu'ils affectent pour elle. Ils ont

beau prétendre que Dieu a pu se conten-

ter du culte raisonnable de chaque homme,
suivant l'étendueet ledegréde seslumières ;

jamais ils ne parviendront à montrer, par

ce raisonnement de possibilité, qu'il s'en

soit effectivement contenté. Ils auront beau
appeler leur incrédulité force de raison et

d esprit, toujours ils seront tourmentés par

ce ooute cruel, que celte force de raison

peut bien n'être au fond qu'une hardiesse

coupable
;
qu'ils ne sont pas les seuls hom-

mes; que seuls ils n'ont pas reçu le don de
penser ; que tout n'est pas peuple parmi les

lidèles
;
que tant de vrais croyants ne sont

pas tous des insensés, et (]Uo surtout les

grands hommes que la loi chrétienne a

produits, ces génies immortels qui l'ont

défendue par leur zèle, ou vengée par leurs

écrits, ou nonorée par leurs vertus, n'ont pu
être à la fois des dieux par leur intelligence,

et à peine des hommes par leur crédulité.

Aussi pressez-les sur leur situation, vous
ne verrez jamais en eux que des hommes
faux qui se masquent, ou des hommes éter-

nellement dissipés qui s'étourdissent , ou
des hommes intjuiets dont la vie tout en-
tière n'est qu'un pénible effort pour se ras-

surer contre eux-mêmes. De là ce langage
qui leur est si ordinaire, qu'ils ne deman-
deraient pas mieux de croire pour leur pro-

{)re tranquillité; (ju'il n'y a de vrai repos
que dans la simplicité de la foi ; et qu'ils ne
cessent de regretter ce tem[)s heureux de
leur docilité, où, soumis, ils étaient contents
et où, bien avec Dieu, ils étaient bien avec
eux-mêmes.

Omatllhs saches LXXIV
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Et voilà le nouveau malheur de ces sages

du siècle ; ils n'ont pas plus la paix du cœur
que celle de l'esprit. A les entendre, on di-

rait qu'ils sont sans violentes passions, pré-

parés à tous les événements, peu touchés

des avantages humains, et supérieurs à tou-

tes les disgrâces ; mais ne vous laissez point

éblouir : ce sont des héros de théâtre ; ils

parlent de la constance dans les revers, et

l'orgueil ne la donne point ; de l'empire sur
les passions, et ils ne montrent point com-
ment on l'obtient; des charmes de la vertu,

et ils restent sans force contre ses sacrifices

et ses obstacles ; du mépris de la douleur et

de la mort, et les douleurs se font sentir, et

la mort est toujours aussi amère qu'elle est

inévitable ; enfin du secret d'être heureux,
et ce secret est si merveilleux qu'ils n'ont

pu jusqu'à présent s'en servir pour eux-
mêmes.
Ah 1 loin de moi une philosophie qui ne

me fournit des consolations et du repos qu'en
idée, qui affecte de retrancher les vains oli-

jets de mes désirs, sans y rien substituer de
réel et de solide ;

qui m'invite à mépriser
les maux, sans m'offrir un remède qui les

adoucisse ;
qui prêche la patience , et ne

m'apprend point à souffrir; qui, en me lais-

sant toute ma corruption et toute ma fai-

blesse, me fait chercher en moi le souverain
bien; qui, me montrant la sagesse comme
le centre de la félicité, ne m'indique jamais
la source salutaire où je puis la trouver, et

qui, dans sa triste stérilité, n'a jamais
éclairci un seul doute, comme elle n'a ja-

mais essuyé une seule larme.
Mais, si leur vie est si malheureuse, que

sera-ce de leur mort ? C'est surtout alors que
se réveillent tous leurs anciens soupçons, et

que, n'étant plus enivrés par le tumulte des
plaisirs, la vérité reprend sur eux son as-

cendant et son empire. Oui, c'est ici qu'on
sent évidemment toute la prééminence du
Chrétien sur le disciple de la nature. Le pre-
mier é|)rouvc au moins, à son dermier mo-
ment, la consolation et la divine joie d'avoir
suivi la plus pure et la plus sainte loi qui
ait jamais paru sur la terre. Il se rend à lui-

même le doux témoignage qu'ayant passé
sa vie dans l'exercice des vertus chrélien-
nes il va rendre à son Créateur une âme
plus élevée et plus perfectionnée qu'il ne
la lui avait donnée. Le second ne voit plus
dans la loi naturelle qu'une fausse sagesse
qui lui a laissé tous ses vices, qui n'a jamais
dompté une seule passion, et qui n'a em-
prunté lo nom de religion que pour se dis-

|)cnser plus aisément d'en avoir une. Le
disciple de l'Evangile a l'heureuse certitude

<|u'il n'a rien hasardé; qu'en i)ratiquant la

loi de Jésus-Christ, il n"a pu courir aucun
risque, et que le même Evangile qui a fait

son bonheur fait aussi sa sûreté. Le disciple

de la nature a, dans ce momenl, tout à crain-

die, parce qu'il n'est assuré de rion, ni de
l'immortalité dont il na qu'une idée con-
fuse, ni des suites de la mort qui ne lui offre

qu'un grami peul-étre, ni du pardon de ses

péchés dont il ne pcul apprécier l'énormiie.
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ni même de l'accomplissement des devoirs

naturels, dont il n'a jamais pu fixer ni l'é-

tendue ni la mesure. L'un se jette avec

confiance dans les bras de Jésus-Christ, qui

le reçoit, qui le soutient, qui l'encourage

]mr ses promesses, qui fait crier la voix

jiuissante de son sang, qui ne lui parle que
de paix, de lumières, de rassasiements cé-

lestes ; l'autre se jette tristement dans les

bras de la nature, qui ne lui parle que de

sa poussière, de sa dissolution et de la nuit

de son tombeau. Enfin, il est impossible et

contradictoire qu'un Chrétien au lit de la

mort se repente d'avoir été fidèle ; jamais

un tel exemple n'a déshonoré rEvan,:^ile :

mais les disciples de la nature démentent
sur le bord du tombeau leur prétendue phi-

losophie ; et, s'il en est encore quelques-uns
qui fassent les faux braves, on ne voit dans

leur triste courage que l'excès de l'orgueil,

et dans le comble de leur orgueil que l'ex-

cès du désespoir.

Répétons-le donc encore avec l'Apôtre :

Prenez garde que personne ne vous séduise

par la philosophie ; elle parle de bonheur,
et ne peut parvenir à faire un seul heureux ;

enfin elle parle de probité, et ne fait pas un
honnête homme : c'est la troisième réflexion.

Arrêtons-nous un moment.

TROISIÈME PARTIE.

De tous les reproches que nous pouvons
faire aux sages du siècle, celui sans doute
qu'ils redoutent le plus, et qui leur est le

plus sensible, c'est de manquer de probité;

et peu leur importe au fond ce que l'on peut
penser de leur croyance et de leurs devoirs

envers Dieu, pourvu que l'on respecte leur

conscience, et que l'on soit persuadé qu'ils

tiennent pour sacrés tous les devoirs envers

les hommes. Cependant, pour peu que nous
réfléchissions, nous sentirons bientôt que
c'est encore ici qu'ils en imposent, et qu'in-

fidèles aux lumières de la foi, ils ne le sont

pas moins aux lumières de la conscience.

Car est-il bien vrai que cette conscience

tant vantée soit seule suflisante pour la par-

faite probité ? esl-il bien vrai qu'elle ait

pour eux un poids assez prépondérant et

une voix assez impérieuse pour contre-

balancer d'indociles penchants ? est-il vrai

que, livrés aux primitives notions du bien

et du mal, ils y trouveront toujours un mi-
roir assez pur pour y lire les devoirs natu-

rels , et un motif assez déterminant pour
triompher de tous les so|ihismes du vice?

Qu'il faudrait peu connaître le cœur hu-
main pour se persuader que ces principes

innés de vertu et de justice, si sévères et si

droits quand la religion les commande et

que la crainte de Dieu les inspire, ne le

sont pas moins quand ce grand appui leur

manque 1 Qui ne sent pas que, quand même
cet ascendant de la conscience suffirait à

ceux qui ne connaissent pas la loi de Jésus-

Christ, il ne doit plus suflire à ceux qui
l'ont abandonnée après avoir été t)ourris de
ses divins principes ; parce que, eu égard

h leurs dispositions et au motif qui leur
fait mépriser ce joug salutaire de la foi, ce
cri de la conscience ne sera jamais assez
précis pour eux, et, pour ainsi dire, assez
articulé pour se faire entendre sans ambi-
guïté et sans nuage; parce que celui qui
plaint tant le chrétien des sacrifices qu'il

fait à la religion n'est guère disposé à faire

ceux que demande la probité; parce que
rien n'est plus facile que de passer des
doutes sur la religion aux doutes sur la

conscience, et que ceux qui ont eu tant

d'esprit contre la doctrine n'en manquent
jamais contre les principes de l'honneur et

les devoirs de la morale ?

En vain nous dira-l-on qu'on ne peut ja-
mais obscurcir celle grande maxime, qu'il

ne faut point faire à autrui ce qu'on ne
voudrait pas qu'on nous fît à nous-mêmes:
sans doute cette maxime est évidente pour
tous les veux ; mais l'est-elle toujours, l'est-

elle également dans son application? Tou-
jours frappante comme principe d'enseigne-
ment, le sera-t-elle également comme règle
de conduite? et toujours sensible aux yeux
de la raison, le sera-t-elle également à ceux
de la passion? Invoquez tant qu'il vous
plaira la sainte voix de la nature : si cette

voix parle à mon cœur, elle parle aussi à

mes sens ; si elle plaide pour mes devoirs

,

elle ne plaide pas moins pour mes plaisirs ;

et, entre ces deux impulsions, où sera donc
le point certain pour tenir l'équilibre ?

Aussi, mes frères, d'abord temporiser avec
ses vices, ensuite les flatter, puis se les dis-

simuler, enfin se persuader à force de sub-
tilités que la plupart sont excusables, voilà

tout le secret de la sagesse humaine. Les
remords se font bien entendre; mais que
leur voix est faible quand Jésus-Christ ne
parle plus ! Tout au plus on condamne le

vice qui n'est que vice, et qui se montre
évidemment dans toute sa laideur ; mais s'il

s'enveloppe, comme il arrive si souvent, de
quelque voile d'honnêteté , s'il emprunte
quelque apparence spécieuse de vertu, et

que, [)Our se jiarer, il lui dérobe quelques-
uns de ses ornements, alors, bien loin de
résister à ses amorces, cette même cons-
cience finit par s'en applaudir. L'amour
impur, paré du nom de fidélité, de discré-

tion et de constance, devient une belle pas-
sion et la vertu des héros ; la prodigalité,

sous le nom de générosité, devient noblesse
et grandeur d'âme; la vengeance, sous le

nom de l'honneur, devient devoir, élévation
de sentiments. Peu à peu mille arguments
s'élèvent en faveur des passions; les crimes
bas sont repoussés avec horreur, mais on
fait grâce aux plus tristes faiblesses. On
rougirait peut-être de vexer et d'opprimer
cruellement ses frères, mais on ne craint

pas de faire sa cour aux dépens d'autrui;

on respecte les propriétés, et fort peu les

réputations ; on ne commet point de lâches
injustices , mais on ne se reproche guère
celles qui sont adroites; et, comme on s'é-

tait fait déjà un dieu au gré de ses caprices,

on finit presque toujours par se faire une

I
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conscience et une probité au gré de ses pen-
chants.

Hél que sont au fond, mes frères, tontes

les invectives de ces prétendus sages contre

les pieux scrupules des âmes religieuses et

timorées? Qu'est-ce au fond que leur froid

mépris pour les saintes et timides délica-

tesats qu'inspirent la crainte de Dieu et de
ses jugements, sinon un indice presque as-

suré qu'ils ne se mettent tant au-dessus de
ces petites délicatesses de conscience que
pour savoir, quand il le faut, s'élever au-

dessus des règles
;
que le choix des moyens

ne les embarrasse guère ; que cette vertu si

noble et si aisée n'est rien que la facilité

de se plier aux circonstances, de. profiter

de l'occasion, de s'accommoder de tout et

à tout, et qu'ils n'ont si peu de scrupules

que parce qu'ils ont peu de remords?
Etpour sentir encore mieux la vérité de

cette observation, interrogeons leur propre
cœur : demandons-leur si c'est pour être

plus solidement et plus efficacement ver-
tueux, qu'ils ont cessé d'être fidèles à leur
Dieu; si c'est pour mettre un plus grand
frein à leurs passions, qu'ils se sont faits

incrédules ; si c'est enfin pour avoir moins
le droit de s'égarer et de se mettre à l'aise

sur les devoirs de la probité, qu'ils ont ab-
juré la religion et ses principes. Qu'ils

'soient vraiment sincères, et nous saurons
bientôt que, s'ils ont abandonné la loi chré-
tienne, c'est que son joug pesait encore
plus sur leur cœur que sur leur esprit, et

qu'ils ont voulu, par cette désertion, mettre
leurs plaisirs et leurs passions à l'aise. La
loi naturelle aurait pour eux moins d'at-

traits, si elle était moins libre et moins ac-
commodante; ils en font ce que bon leur
semble; les passions n'y perdent rien, et

ils y trouvent tout ce qu'ils aiment : d'où
il est aisé de conclure qu'à parler en géné-
ral, on ne fait point d'injustice aux ennemis
de la religion en soupçonnant leur probité
et en se méfiant de leur conscience; et que,
s'il est des vices qu'ils n'ont pas, c'est moins,
le plus souvent, la volonté qui leur manque
que l'intérêt ou l'occasion.

N'outrons rien, cependant, et gardons-
nous d'avilir à leurs yeux notre zèle par le

seul soupçon d'exagération. On voit souvent
parmi eux dos vertus; mais quelles vertus?
vertus faibles et chancelantes, toujours [irô-

tes à se détnenlir à la |)remière tentali(m,

et ne se soutenant que |)arce qu'on n'a pas
encore attaqué l'endroit faible du cœur;
vertus dégoût et de tempérament, prati-

quées uniquement parce que, eu égard au
caractère, à l'éducation, à l'habitude, elles

nous rendent plus heureux que ne feraient

les vices cpii leur sont contraires; vertus
commodes et faciles, auxquelles on est ti-

dèle quand elles font plusd honneur qu'elles

ne causent de contrainte, quand elles pro-
curent, tout calcul fait, plus d'agréments
que de peines, et que, n'exigeant ni rudes
combats ni grands sacrifices, elles laissent

le double plaisir de satisfaire la conscience
à peu de frais, et de se croire vertueux sans

le devoir à la piété. Nous ne dirons donc
pas qu'un homme sans christianisme est
toujours et nécessairement sans probité;
mais nous dirons qu'il n'en a jamais qu'une
bien fragile et bien équivoque : nous dirons
que, si sa conscience est un frein assez
fort pour lui interdire le crime, elle n'est
point, et ne peut jamais être un mobile as-
sez efficace pour lui commander les grands
efforts de la vertu , parce que rien, hors de
la loi chrétienne, ne lui démontre évidem-
ment qu'il doive se sacrifier au bien public,
que le bonheur d'autrui doive lui être plus
cher que le sien propre, et que, dans ses
principes, la nature ne l'ayant pas fait pour
être lualheureux, il ne doit plus trouver
son devoir dans la vertu, quand il n'y trouve
plus son compte ni son bien-être. Qu'il soit
donc honnête homme, je veux l'en croire
sur sa parole : mais en quel sens et sous
quel rapport? Honnête homme, dans les
rooments de représentation, dans les actions
d'éclat ; honnête homme, quand la honte
retient, quand la vanité parle, quand l'in-

térêt commande ; honnête homme pour sau-
ver sa réputation bien plus que sa vertu;
honnête homme, quand le crime révolte par
sa noirceur ou décourage par les obstacles ;

honnête homme, quand la vertu ne coûte
point d'effort, et qu'elle suppose plus de
dédommagements que de sacrifices. Mais
qu'il le soit, qu'il ait du moins des motifs
assez forts, dans chaque circonstance et à

chaque moment de la vie, pour se livrer h
la vertu sans autre intérêt que la vertu mô-
me, sans autre récompense que la satisfac-
tion de faire le bien; qu'il le soit quand,
par la seule apparence, il peut obtenir l'es-

time publique ; qu'il le soit jusqu'à dompter
son humeur, ses canricos, sa sensibilité, son
amour-propre; qu il le soit aux dépens de
ses plaisirs, de son re|)Os, de sa fortune;
qu'il le soit jusqu'à se perdre pour son de-
voir, jusqu'à se faire tort en travaillant au
bien public, jusqu'à s'exposer h la calomnie,
jusqu'à braver le jugement dos hommes qui
llétriront ses intentions; qu'il le soit enfin
quand il sait qu'il fera ou des mécontents
fiar sa rigidité, ou des ingrats par ses ser-
vices : mes frères, s'il le dit, c'est jactance
(lu mensonge; s'il en vient à la pratique,
c'est inconséquence ou foFie.

Car au fond, la religion une fois écartée ,

pourquoi accorderait-il au inonde plus que
le monde ne lui demande'? Ne sait-il pas ce
qu'on appelle vivre? ne s'efl'nrce-t-il pas de
corriger ses ridicules? ne paye-t-il pas avec
un religieux scrupule les dettes du jeu? ne
se fait-il pas honneur de son bien,? Dès
qu'il a reçu un affront ne montrc-t-il jias

rpi'il est brave? ne respecte-t-il pas le pu-
blic? ne couvre-t-il pas ses intrigues du
voile de la décence? ne montre-t-il pas sa

belle Ame en versant au théAire des larmes
d'attendrissement? n'a-t-il pas toujours l'hu-

manité sur ses lèvres?.Ne paric-t-il pas du
beau moral avec en'.housiasme? ne fait-il

pas de temps en temps quelques actes d'hu-

manité bien attestés et bien publics? Puisque
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personne ne lui reproche rien, n'a-t-il donc
pas ainsi satisfait à tous ses devoirs et

accompli toute justice? et, puisque tout le

monde est si content de lui, comment no
serait- il pas pleinement content de lui-

même ? Mélions-nous donc de tous ces grands

parleurs de vertu, qui ne connaissent,

disent-ils, que la religion de l'honnête

homme. Qui no sent pas que la religion de

l'honnête homme est la religion de ceux qui

n'en ont point
; que la vertu sans la crainte

de Dieu est un mot vide de sens; qu'un Dieu
que l'on ne craint pas n'est qu'un fantôme
qui n'influe en rien sur nos actions?

En vain les partisans de la loi naturelle

nous diraient qu'ils vivent sous les yeux
d'un Dieu vengeur du vice et rémunérateur
de la vertu : vains mots qui ne sauraient

en imposer qu'aux sim[)les. Rémunérateur
de la vertu 1 mais qu'est-ce donc que la

vertu hors du christianisme, sinon une jus-

tice purement extérieure, dont le plus bel

effort est d'éviter la honte et le crime, ou
d'opérer un bien facile? Trouvera-t-on ja-

mais dans la loi naturelle que Dieu nous
demande autr» chose? Et celte récompense
future, dont on est presque assuré dès que
personne ne nous reproche rien, est-elle

donc capable de jamais former un homme
de bien? Un Dieu vengeur du crime I mais
de quels crimes? est-ce des crimes qu'on
commet par faiblesse, ou seulement des

crimes réfléchis? est-ce des crimes se-

crets, ou seulement des crimes publics?

Mais jusqu'où donc doivent s'étendre ses

vengeances? est-ce jusqu'aux désirs, ou seu-

lement jusqu'aux actions? est-ce jusqu'aux

penchants du cœur, ou seulement jusqu'aux

actes (le la main? Mais quelle sera donc

la mesure de sa justice? quel compte tien-

dra-t-il de nos iniquités? quelle règle au-

rons-nous pour fixer cette punition? Pour
qui sera-t-elle? combien durera-t-elle, et à

qui appartient-il d'enjuger?A personne sans

doute : mais alors que deviennent ces peines

dont on ne peut rien assurer? qu'ont-elles

de si alarmant? qu'est-ce que cette crainte

d'un avenir si peu connu ? Qui de nous ne
sent pas qu'alors chacun distribuera le

blâme ou la peine suivant ses caprices; que
l'on changera d'opinion toutes les fois que
l'on changera de passions; que, bien loin

de se servir de sa croyance pour réprimer

ses vices, on se servira de ses vices pour
déterminer sa croyance , et qu'ainsi ce ne

sera plus la crainte du châtiment qui retien-

dra la passion, parce que ce sera la passion

quijugera le châtiment?

Eh quoi 1 l'homme le plus persuadé des

grandes vérités du christianisme est sou-

vent ébranlé; avec des motifs si puissants

de crainte et d'espérance, il peut à peine

triompher de la nature : et les sages du siè-

cle se croiront aussi forts que lui, ens'é-

tayant du seul fragile appui d'un jugeiuent

indéfini dont ils n'ont aucune idée précise I

Av€c le livre si touchant et si lumineux de

l'Evangile, il fait la triste expérience de sa

fragilité; et les sages du siècle se croiront

assez retenus par je ne sais quel simulacre
vain d'un arbitre suprême que s'est forgé
leur raison incertaine , et dont ils ont grand
soin de borner ou d'étendre et la justice et

la bonté, au gré de leur caprice et de leur
corruption! Quoi! le tonnerre de l'éternité

que fait gronder la religion ne réveille pas
toujours le coupable; l'autorité imposante
d'une loi sainte qui ne met de bornes ni à
ses châtiments ni-à ses récompenses, qui les

énonce sans ambiguïté, qui foudroie une
seule offense mortelle, et qui parla ne laisse

aucun subterfuge à l'habileté des passions :

cette religion, dis-je, n'est pas encore suffi-

sante pour contenir toujours d'indociles
penchants; et le fantôme d'un avenir incer-
tain qu'on ne voit livré qu'à travers un nuage
à tous les caprices de l'opinion, sera pour
eux une digue assez forte et un frein assez
réprimant 1 Non, non, chrétiens; et il faut
ici, ou que ces sages mentent à leur propre
cœur, ou qu'ils ne soient pas faits comme
les autres hommes. Aussi qu'arrive-t-il? On
sauve ses plus chères passions du milieu de
tant de doutes; on se fait , contre la justice

de Dieu, un rempart de la moindre obscu-
rité ; on parvient insensiblement à se per-
suader que, puisque Dieu a trouvé bon de
créer l'homme tel qu'il est, sans doute ce
n'a pas été pour qu'il se fît une violence
éternelle; qu'il ne pourrait, sans barbarie,

lui imputerdes penchants qu'il lui a donnés
;

et qu'au reste, puisqu'il n'est pas évidem-
ment démontré qu'il y ait pour le méchant
des peines en l'autre vie, il est toujours fort

prudent de ne rien perdre de celle-ci; en
conséquence, on sacrifie tout à l'ambition,
on tend habilement à ses fins, on ne par-
donne aucune injure, on perd un rival, on
pousse à bout ses vengeances, on intrigue à

la cour, on satisfait sa passion aux dépens
de l'innocence; et parce qu'on n'a contre soi ni

concussion ouverte, ni brigandage scanda-
leux, ni conduiteldéshonoranle, on vit tran-

quillement, on se repose surla bonté de Dieu,
et on est ravi de se trouver si honnête homme.
Concluons donc, mes frères, que cette

honnêteté naturelle dont tant de faux sages

se glorifient dans ce siècle, n'est dans la

réalité qu'une religion sans religion, qu'une
philosophie sans sagesse, une conscience

sans probité, ou une probité sans garantie ;

que l'élève de la nature est un homme qui

n'a point de maître, et qui n'apprend rien;

l'interprète de la nature , un homme qui

n'a point d'oracle à expliquer et qui n'en-

seigne rien ; le système de la nature, un sys-

tème appuyé sur rien, et qui ne prouve

rien; le droit de la nature, un mot vague,

arbitraitre et obscur, que chacun entend à

sa manière, détermine à son gré, et qui

n'est pas moins un paradoxe dans la prati-

que qu'un problème dans le langage; enfin

Ihomiêteté de la nature, une morale illu-

soire, livrée à tous les caprices de ro|)inion,

qui [)eut-être n'exclut pas toutes les vertus,

mais qui s'arrange fort bien avec presque

tous les vices; un masque imjiosteur, dont

on se sert iK)ur conserver dans l'incrédulité
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unjcerlnin caractère de modération et de

droiture, et'une imposante décoration, ])Our

jouir en repos des tristes avantages que les

passions trouvent dans l'impiété, et se sau-

ver encore de la honte que le monde même
y attache.

Pour vous , mes frères, qui avez le bon-
heur de vivre sous l'empire de Jésus-Christ,

chérissez donc de plus en plus l'auguste

lien qui vous unit à lui : souvenez -vous
que nous n'avons point d'autre maître; que
rien n'est pur, solide ni vrai, que ce que
l'on bâtit sur ce fondement; que sa seule

lumière embellit tout dans la nature; que
sans elle nous ne marcherions qu'au hasard,

incertains de nos devoirs et ignorants de
notre destinée; que dans sa sainte loi se

trouve le vrai culte, la véritable probité

comme le vrai bonheur; qu'elle seule nous
donne ce que la philosophie nous promet;
qu'elle seule peut commander à nos pas-

sions, nous consoler dans nos peines, nous
soutenir dans nos faiblesses, et qu'après
avoir été dans le temps le garant de notre
vertu et de notre bonheur, elle seule nous
garantit encore nos espérances pour l'éter-

nité. Ainsi soit-il.

SERMON Vil.

SUR LA PROVIDENCE.

Fili, recordare quia rcce|iisli bona in vita tua, Lazirus
simililer mala, nunc aulern hic consolatur, lu vero cru-
ciaris. (Luc, XVI, 29.)

ifon [ils, souveiiez-vous que vous avez reçu vos biens
dans roirc vie, el (jue Lazare n'y a eu que des tmiux: c'est

jwurquoi il est mainleiiaiU datis la consolation el vous dans
les tourments.

Quel spectacle, aussi triste pour l'huma-
nité qu'alarmant pour la raison, nous pré-
sente aujourd'hui la parabole de l'Evangile I

D'une part, c'est un homme comblé de
biens, nageant dans les délices, qui de tous
ses besoins peut faire autant de jouissan-
ces; de l'autre, c'est un infortuné abandonné
de la nature entière, qui semble n'avoir re-

<;u un cor[)S que pour la peine, et une âme
•jue pour les privations. Quel contraste, mes
frères! et qui [)eut donc autoriser une si

monstrueuse disproportion? Si du moins la

brillante situation de l'un était le prix de sa
vertu, et que le triste état de l'autre fût le

fruit de ses injustices; mais non, presque
toujours c'est la vertu qui souffre, et le vice
(|ui prospère; et, tandis que la nature et l'art

se réunissent à l'envi.pour embellir les

jours d'un riche corrompu, poids inutile
de la terre, le vertueux Lazare, en proie à
tous les maux, cherche en vain, dans les

vils restes de la prodigalité, le soutien im-
parfait do sa vie mourante. Qui nous expli-
(|uera ce mystère nouveau? Tout est-il ici-

Itas un jeu de la fortune? tout est-il emporté
au gré d'un aveugle hasard? et (;omment
trouver Dieu h travers cette confusion et ce
renversement de toutes choses? Juge-l-il
donc les hommes d après leurs mérites ou
d'après ses caprices? voit-il d'un œil égal
celui qui sacrilie et celui qui blasphème:
car, s'il ignyre ce désordre, (»ù est sa i)ré-

voyance? s'il l'oitèrc, oii est sajustice ? s il le
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souffre, oh est sa bonté? Ainsi murmurent
chaque jour, ainsi ont murmuré dans tous

les siècles les ennemis de la Providence.

C'est là le grand problème que l'impie fait

tant valoir ; c'est là le grand scandale qui a

fait chanceler jusqu'à la foi de l'homme
juste. Est-il fondé, chrétiens? est-il bien

vrai que l'impie ait tant ici à triompher,

ou que l'homme de bien ait ici tant à crain-

dre? C'est ce qu'il importe de discuter au-
jourd'hui au poids de la raison et de la foi

Méditons les secrets de cette politique cé-

leste qui régit toute la nature; éclaircissons

ces ap[)arenles irrégularités qui, ànosyeux,
déparent son ouvrage; cette distribution si

inégale des biens et des maux qui, dans le

philosophe, a enfanté tant de systèmes aussi

bizarres que hardis ; dans Ihomme politi-

que, tant de fausses mesures ; dans l'homme
timide, tant de vaines alarmes ; dans l'homme
malheureux, tant de t)laintes injustes; dans
tous enfin, tant de folles précautions et d'in-

jurieuses défiances. Faisons sorlir, en quel-

que sorte, la lumière des ténèbres et l'ordre

du chaos, et pour le faire d'une manière
aussi solide que touchante, montrons d'a-

bord que les désordres qui régnent sur la

terre ne peuvent rien contre la Providence;

montrons ensuite (jue ces désordres mômes
sont la gloire et le plus beau triomphe de la

Providence: voilà, mes frères, tout le plan

de son apologie et le partage de ce dis-

cours.

Que vais-je entreprendre, ô mon Dieu I

cendre et poussière, oserai-je expliquer le

grand mystère de votre empire? Vous avez

dit par votre Esprit-Saint [Tob., XII, 7),

qu'il est bon de cacher le secret des rois -,

mais c'est que ce secret est nécessaire à

leur faiblesse: le vôtre. Seigneur, ne craint

point le grand jour, et plus il est approfon-
di, plus vous êtes sûr de vous-même. Lais-

sez tomber un seul rayon de la lumière inac-
cessible qui environne votre trône, afin qu'à

sa lueur nous puissions découvrir moins
sans doute par quelles lois subliuies il vous
plaît de nous gouverner que fiar quels ti-

tres il faut vous obéir. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour venger pleinement la divine Provi-

dence des maux et des désordres qui ré-

gnent sous son empire, il sudirait de re-

marquer (juc ces imperfections sont une
suite inévitable du néant de notre nature,

(|ue, tout-puissant qu'il est. Dieu n'a pas pu
faire un ouvrage aussi parfait que lui ; et

qu'ainsi demander pourcjuoi tout n'est pas
biendans ce monde, c"cstdemanderpour(juoi
la terre n est pas le ciel, et pourquoi l'homme
n'est pas Dieu. Nous pourrions dire encore
que ces désordres sont une suite naturelle de
notre liberté; que la vertu eûtétécliiméricjuc,

si le mal eût été impossible, el qu'ainsi toute

la cause de la Providence se réduit à cette

question qui se résout par elle-même:
Pourtpioi Dieu a-t-il voulu que l'hommo
filt capable de blAmc ou de louange, démé-
rite ou de démérite, de punition ou de ré-
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compense? Mais des raisons plus inslructi-
ves et plus directes vont nous convaincre
que l'état actuel des choses ne rend point
témoignage contre la Provi{Jence, parce que
tous ces objets de scandale qui nous révol-
tent, et que nous ne concevons pas, ne
j)euvent point elfacer à nos yeux l'ordre
évident que nous admirons, et les traits

d'une Providence que nous concevons clai-

rement, première réflexion; parce que ces
désordres sont notre crime, et non l'ouvrage
de la Providence, deuxième réflexion ; parce
(lue, de tous ces désordres, celui qui nous
scandalise le plus est celui qui existe le

moins, troisième réflexion : appliquez-vous,
chrétiens, à les suivre et à les compren-
dre.

Qu'il y ait une Providence, c'est une vé-
riié aussi constante que l'ordre ravissant et

l'admirable économie qui régnent dans cet
univers. Si je la cherche dans les cieux, ce
jour destiné pour mon travail et celte nuit
pour mon repos me l'annoncent à haute
voix ; si j'interroge les nuées, leurs pluies
salutaires et leur douce rosée se hâtent de
me répondre; si je consulte les habitants
des airs, ils chantent tous sa vigilance pa-
ternelle; si je la demande à la terre, ses

plantes et ses fruits, ses fleurs si magnili-
quement parées, ses fertiles campagnes et

ses riches moissons s'eaipressent de m'ins-
iruire ; si je m'adresse à l'océan, ses flots

impétueux que brise un grain de sable me
rendent témoignage; si je me contemple
moi-même, tous ces ineff'ables ressorts qui
me font agir, tous ces moyens miraculeux
qui me conservent, la publient éloquem-
inent, et il n'est pas un de mes os, dit le

Prophète [Psal. XXXIV, 19), qui ne me la

rende sensible ; si j'étudie les premiers
mouvements de la nature, ils me poussent
invinciblement à l'invoquer dans mes be-

soins, ou à le bénir dans ses merveilles ; si

je la suis dans tant d'événements, ces périls

d'où elle a tiré la faiblesse comme Moïse, ou
l'innocence comme Susanne, me l'attestent

visiblement; si j'interroge tous les siècles,

ils me disent tous qu'ils l'ont crue ; si enfin,

m'élevant plus haut, je l'étudié dans la na-
ture de Dieu même, elle me montre évi-

demment que celui qui a fait l'œil voit, que
celui qui a fait l'oreille entend, et que ce-

lui qui a donné l'intelligence ne peut pas
en manquer. Il est pour moi tout aussi dé-
montré qu'il gouverne les hommes qu'évi-

dent qu'il les a créés. Je vois sans ombre et

sans nuage que l'admirable ouvrier qui a si

bien perfectionné la construction de l'édi-

fice n'abandonne point au hasard cette fa-

mille immense qu'il a faite pour l'habiter.

Je conçois que ce n'est point en vain que
j'ai reçu mon âme, et que, si tout a sa fin

dans la nature, tout ne peut pas être un chaos
dans les destinées humaines. Je sens enfin

que Dieu ne saurait être saint, s'il n'exige

de nous aucune vertu; grand, s'il nous tient

quittes de toute adoration; sage, s'il m'a
tiré du néant sans objet, pour m'y replon-

ger sans dessein
;
juste, s'il m'a donné une

raison pour en abuser sans crime, ou pour
la suivre sans mérite. Autant cette divinité
distraite, et tristement oisive que se forge
l'impie, noircit mon imagination et révolte
mon cœur, autant un Dieu protecteur de
la vie humaine satisfait mon esprit et parle
à mon amour. Ce Père universel que mes
lumières me démontrent, mes désirs l'ap-

pellent; et il m'est tout aussi impossible de
méconnaître son empire que de fermer mes
yeux au spectacle des cieux, et ma cons-
cience à l'invincible sentiment qui la sub-
jugue et la soumet.

Et maintenant, que l'on vienne m'opposer
cjuelques doutes, je m'en tiendrai toujours à
I évidence insurmontable de l'empire d'un
Dieu qui m'investit de toutes parts; que
l'on étale avec affectation tous les désordres
de la terre, tant de vices sous un Dieu saint,

tant de misères sous un Dieu bon, tant d'ini-

quités couronnées, tant de vertus dans le

mépris, ils n'effaceront point à mes yeux
tous ces miracles de sagesse qu'a prodigués
le Créateur. En vain voudra-t-on s'efforcer

de découvrir des taches dans le tableau de
l'univers, je ne cesserai point; d'y voir les

traits augustes qui réfléchissent la majesté
d'une éternelle intelligence; en vain on
montrera dans cette peispective des coups
de pinceau qui paraissent n'avoir rien de
suivi, j'en conclurai seulement que je ne
suis point placé dans un jour favorable |)Our
en saisir l'ensemble et en embrasser tous
les rapports. Je pourrai bien être arrêté par
quelque nuage ; mais, toujours convaincu
que la Providence est derrière le voile

, je
ne le toucherai qu'avec crainte et respect ;

et content d'admirer ce qu'il lui plaît me
faire connaître, sans me mettre beaucoup
en peine des ténèbres mystérieuses dont elle

aime à s'envelopper, j'opposerai sans cesse,
n m quelques difficultés à toute ma convic-
tion, mais toute ma conviction aux vains
soupçons d'une raison qui veut mesurer l'in-

fini et qui se perd dans un grain de sable ;

qui veut comprendre Dieu sans se concevoir
elle-même.

Telle est, chrétiens, la conduite que nous
prescrivent envers la Providence les pre-
miers priniùpes d'une saine raison. Ce n'est

point celle de l'homme téméraire. Sembla-
ble à ces enfants dénaturés qui épient leur

mère pour lui surprendre quelques vices,

dans l'intention de pouvoir plus impuné-
ment méconnaître tous ses bienfaits, il se

prévaut malignement de quelque confusion

dont il ne peut rendre raison pour douter

d'une Providence à laquelle d'ailleurs tout

est forcé de rendre hommage. Il aime mieux
se servir contre Dieu de quelques désordres
inexplicables que de conclure en sa faveur

d'un ordre évident et sensible; et au Iiou

de dire : Il y a visiblement un but et une
proportion dans les ouvrages du Créateur,

donc il y aune Providence qui les régit et l'es

gouverne, il trouve plus beau d'avouer que
tout est livré au hasard, parce qu'il est un
point où la Providence est obscure. hom-



I

181 SERMOiNS DOGM. — SERM. VII, SUR LA PROVIDENCE. 182

sères, et, comme du choc des éléments elle

avait fait sortir l'harmonie du monde; de
l'inégalité des biens et des rangs, et de l'op-

position des intérêts divers, elle devait
tirer l'intérêt général et la félicité com-
mune.

Tel et plus merveilleux, encore avait été
l'arrangement d'une Providence propice.
Comment un si bel ordre s'est-il donc per-
verti, et qui a pu dénaturer cet admirable
ouvrage? Chrétiens, oserons-nous le de-
mander, tandis qu'ici tout nous accuse? Le
plan de la Providence n'oifre visiblement
que proportion, sagesse et harmonie; pour-
quoi le monde n'est-il plus qu'un lieu de
confusion, où habile une horreur éternelle?
Oij est ce fonds sur lequel étaient assignées
la vie et la subsisîance des malheureux?
Qui les a donc déshérités? qu'est devenu
leur patrimoine

; qui a dilapidé le fruit de
leurs travaux ? Uicbes injustes, répondez;
la Providence vous le demande. Est-ce donc
elle qui a fait cet odieux [lartage ? est-ce elle
qui a mis tout d'un côté, et rien de l'autre ?

est-ce elle qui a inventé ce luxe destruc-
teur, inépuisable source de misères pour
eux, et de vices pour vous, de scandales
pour tous? D'oii viennent donc ces cris de
l'innocent et ces pleurs de la veuve? Juges
des f)euples et organes des lois ; répondez ;

la Providence vous le demande. Est-ce donc
elle qui vous a dit de faire acception du
riche, de trafiquer de la justice, de recevoir
ces perfides présents qui vous aveuglent et

vous corrompent, de |)rofaner la sainteté de
vos fonctions, et d'immoler au nom des lois
cette même faiblesse (ju'elles doivent pro-
téger et défendre ? Pourquoi et ces provinces
ravagées, et ces villes en cendres, et ces
fleuves de sang qui coulent depuis tant de
siècles ? Princes ambitieux, insatiables con-
quérants, qu'on a()[)elle héros, et qu'on de-
vrait j)lutôt nommer brigands insensés et
lléaux de la terre, répondez ; la Providence
vous le demande. Est-ce donc elle qui a
créé cet art meurtrier et destructeur, qui
donne des principes h la dévastation et des
règles à l'homicide? est-ce donc elle ([ui

vous a dit de n'être forts que pour abattre,
et puissants que pour renverser? Pourquoi
tant de récompenses sans talents, tant de
grands emplois sans mérite? Dé|)Ositaires
de la faveur et distributeurs des grâces,
répondez; la Providence vous h; demande.
Est-ce donc elle <iui vous a dit de conlier la

course à celui (|ui va le njoins vite, les af-
faires aux moins sages, cl, foulant aux pieds
la loi sacrée du plus digne, d'Iionoror la

bassesse et d'enricliir l'intrigue? Pourquoi
tant de dignités sans fonctions, et tant de
titres sans travail? Dieux de la terre, ré-
pondez ; la Providence vous le demande.
Ivst-ce donc elle qui vous a dit de n'être
plus que des idoles inaniujées? est-ce donc
pour languir au sein de la grandeur, (ju'ello
vous a associés à son gouvernement? est-
ce sa faute, si ceux (lu'elle a faits grands
pour la représenter ne se montrent jamais
«lu'avides de plaisirs o4 fatigués d'affaires, et

mes quei est donc notre aveuglement? un
seul nuage nous rend impies et censeuis de
la Providence, et toutes les preuves qui l'at-

testent ne peuvent nous rendre fidèles ; et,

tandis que, d'une part, vous croyez au livre

de quelque obscur blasphémateur, de l'autre,

vous refusez de lire dans le livre éclatant de
toute la nature I Vous êtes entraînés [)arles

sophismes de quelques insensés, et vous êtes

sourds à la voix de votre propre cœur I Quoi
donc I est-il plus sûr de vous nourrir des
difiicultés que de vous attacher à l'évidence
des principes? ou bien est-il f)lus consolant
de puiser dans les mystères de la Providence
des motifs d'incrédulité que dans la loule de
ses bienfaits des titres de reconnaissance?
Quoi 1 sulfira-t-il, quand il s'agit de Dieu,
que sa conduite vous paraisse quelquefois
obscure, pour la croire douteuse? sera-ce

assez que l'ordre ne soit pas aperçu partout
pourassurerqu'il n'existe nulle part? Faites-
vous plus d'honneur à la Divinité, de croire
alors que c'est elle, et non voire raison, qui
se trouve en défaut? ou bien pensez -vous
que Dieu soit obligé de nous développer le

plan entier de son gouvernement pour sa-
tisfaire notre folle curiosité, et de faire à
chaque instant des miracles nouveaux pour
apaiser nos vains murmures?

Laissons donc aux cœurs arides et froids
le misérable soin de censurer la Providence;
pour nous, mes frères, bénissons-la dans ce
qu'elle nous cache cotume dans ce (ju'elle nous
montre. Soyons plus attentifs, mais non pas
plus rebelles à ses inefl'ables secrets ; faisons-
nous de ses mystères des titres pour l'adorer,
et non des droits pour la contredire : son-
geons que nous n'avons ici tant de raison
que parce que nous manquonsd'amour

; que
le plus sûr moyen de comprendre sa sagesse,
cest de nous y soumettre; et que mécon-
naître ses règles admirables pour quelques
exceptions que l'on ne conçoit pas, c'est de
tous les égarements le plus criminel, si ce
n'est pas le i)lus stupide.

Tous les désordres dont nous sommes
scandalisés ne prouvent donc rien contre la
Providence; ils prouveront encore moins, si
nous considérons que ces désordres sont no-
tre propre crime, et non l'ouvrage de la
Providence.

Car, remontons au premier plan de son
«ouverneraent : tout y était fait avec poids
et mesure; tout, pour le plus grand bien,
avait une destination marquée. Elle avait
resserré par le besoin tous les liens de la
société

; elle avait assigné à chaque homme
son poste, à chaque état ses devoirs, h
chaque condition ses bornes; elle avait
donné aux monarcpies la jtuissance et la
majesté, pour être sur la terre ses images
visibles; elle avait fait les grands pour.les
protéger, les petits pour servir, les pauvres
l'our travailler, et les riches pour secourir.
Sous son empire, on devait voir des maîtres,
mais point (le tyrans; des inférieurs, mais
point d'esclaves

; des faibles, mais point
d opprimés; des besoins, mais point de mi-
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si ses premiers (Jéput<5s, ses ininistrcs au-
gustes, au lieu de soutenir un si grand nom
par de grands bienfaits, le prostituent si

souvent à de vains caprices et à des pas-
sions insensées? Faut-ii s'en prendre à elle

si les génies qu'elle a créés pour éclairer la

terre !a corrompent; si les arts, destinés
à nos nécessités, ne servent plus que pour
nos vices; si les épreuves, destinées à ré-
veiller l'émulation, répandues au hasard,
la découragent et l'éteignent?

Et pour entrer, clirétiens, dans un détail

qui vous soit encore plus personnel, la Pro-
vidence avait confié à chacun de vous le

bonheur de vos semblables ; pourquoi vous
êtes-vous donc crus libres à cet égard, et

en vous séparant vous-mêmes, avez-vous
dit, comme Gain (Gen., IV, 9) : Suis-je le

gardien de mon frère? Elle avait ordonné
ijuo tous les états de la société humaine
eussent quelque chose de sacré, et qu'on ne
pût s'y engager sans l'avoir consultée;
pourquoi, dans le choix d'un état,, n'écou-
tez-vous d'autre conseil que l'ambition,
d'autre règle que le caprice? Ellenous avait

faits bien plus pour les devoirs que pour
les connaissances, pour les œuvres utiles;

que pour les vaines spéculations
; pourquoi

préférez-vous des rêves savants aux labo-
rieuses fonctions de la société, et l'honneur
facile de penser, à la gloire si rare d'agir ?

Trouvez -vous plus beau de n'être dans
son sein qu'un fainéant lettré et un disser-

tateur stérile, que de devenir par vos soins
un citoyen zélé, un époux vertueux et un
bon père de famille ? Dans le corps humain
dit saint Paul (I Cor., XII, 15 et seq.), l'œil

regarde, l'oreille écoute, le pied marche, la

main agit, chaque membre fait ses foncti'ons,

et l'œil ne dit pas à la main ; Je n'ai pas
besoin de vous. D'où vient donc que, dans
ie corps de la société, tout se trouve dé-
suni? D'où vient que ce qui est fait pour
agir reste dans le repos, que ce qui est né
pour servir as[)ire h commander, que tous
sont soulevés contre leur condition, et que
chacun, au lieu de concourir au bien com-
mun, par ses efforts, déplace tout par sa

malice? O mon Dieu! nous trompons toutes

vos vues, nous traversons tous vos desseins,

nous nous faisons un jeu de vos arrange-
ments suprêmes ; partout notre volonté est

à la place de la vôtre ; nos frivoles projets à

la place de votre sagesse ; et tandis que
nous pervertissons l'ordre de vos conseils,

nous osons élever contre vous nos plaintes

téméraires. Levez-vous donc, Seigneur, ju-
gez vous-même votre cause, et confondez
ces insensés qui, trouvant plus facile de
disputer contre votre sagesse que de la se-

conder
, gouvernent tout sans vous, et

osent dire ensuite que vous ne gouvernez
7>lusrien; qui taxent votre ouvrage d'é-

nigme, parce que leur vie n'est qu'un chaos,
et qui supposent toujours que vous allez au
hasard, parce qu'ils vont eux-mêmes sans
principe et sans règle.

Ce que nous disons des désordres qui
troublent et déshonorent la société s'ap-

plique naturellement aux misères particu-

lières dont chacun se prévaut pour murmu-
rer contre la Providence. Oui, le mal que
nous souffrons, i;omme celui que nous fii-

sons, vient également de nous, et la Provi-

dence n'est pas moins absoute de nos afflic-

tions que de nos désordres. Vous êtes

malheureux I mais pourquoi? La Providence
n'a-t-elle pas mis entre vos mains tout ce

qu'il faut pour le bonheur? n'a-t-elle pas

rendu aisé tout ce qu'elle a rendu néces-

saire? Le vrai contentement est-il placé si

haut que vous ne puissiez y atteindre?

Faut-il donc tant de frais pour contenter les

vrais besoins ? Est-il si difficile de goûter

des joies pures et d'innocents plaisirs? La
paix et le repos sont-ils des biens si chers,

que vous ne puissiez en jouir? Est-ce la

faute de la Providence si nous cherchons le

bonheur où il n'est pas, si nous sommes
misérables par nos folles inquiétudes; si,

rassasiés de faux filaisirs, nous ignorons les

véritables, si l'abus que nous faisons de la

vie nous la rend à charge, si celle que nous
nous composons n'est qu'un déplorable tissu

d'ennuis et de tristesse, qu'une longue et

pénible mort? Insensés que nous sommes

l

nous cherchons un bonheur particulier, un
bonheur exclusif qui n'appartienne qu'à nous
et distingué de celui du commun des hommes;
nous voulons des biens, une réputation, des

honneurs que lesautres n'ont pas: c'est la vraie

source de nos misères. Le dessein de la Pro-

vidence est de faire sur la terre un bonheur
commun à tous, comme celui dont nous
jouirons dans le ciel ; un bonheur simple,

indépendant de nos frivoles conventions, et

que chacun puisse acquérir par la possession

seule des biens qu'elle nous a départis.

Malheur à nous, si nous nous attachons à

cet autre bonheur si rare et si recherché ! il

s'évanouira bientôt, et nous serons forcés de

reconnaître qu'on n'est jamais heureux. Est-

ce sa faute enfin, si nous donnons tant d'im-

portance aux biens ou aux maux de cette

courte vie? est-ce sa faute si, pour être

heureux, vous croyez qu'il faut être riche,

si vous vous trouvez pauvre en ne manquant
de rien, si l'inutile est pour vous le néces-

saire, et si le superflu, vous l'appelez vos

besoins ? La Providence doit-elle vous don-

ner tout ce qui vous corrompt? doit-elle

être prodigue sous peine d'être cruelle?

Vous rendra-t-elle malheureux, quand tous

vos faux besoins ne seront pas satisfaits,

quand tous vos bizarres projets ne seront

pas réalisés, quand tous vos goûts fantas-

ques ne seront pas contentés? Quelle étrange

idée vous formez-vous d'une Providence

s'il faut que, pour être juste, elle soit aux

ordres de votre cupidité, ou si, pour vous

donner assez, il faut qu'elle vous donne tout?

Hommes injustes, indiquez-nous du moins

jusqu'oùdoivent aller ses largesses, ou mon-
trez-nous le terme où doivent s'arrêter vos

désirs?
Ah 1 si nous entendions ici se plaindre un

pauvre habitant des campagnes, et, du fond

de sa masure délabrée ,
pousser un grand
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en vers la Providence pour lui demander,
comme Job ( IIî, 30), pourquoi la lu-

mière a été donnée aux malheureux, peut-
être pourrions-nous excuser ses murmures :

mais non, ce n'est point ordinairement le

pauvre qui se plaint ; c'est ce riche, ce grand,
nourri dans l'abondance , no connaissant
d'autre dégoût que celui de la satiété, d'au-
tre fatigue que celle des plaisirs; et il ne
faudrait ici, pour l'apologie de la Provi-
dence, que cette seule observation prouvée
par l'expérience, que presque tous ses enne-
mis naissent au sein du luxe et de la vo-
lupté, comme presque tous ses vrais adora-
teurs au sein de la médiocrité et des pri-

vations.

Supposons néanmoins tous vos malheurs
réels, la Providence en est-elle plus respon-
sable ? Devait-elle bénir ce lien mal assorti

qu'a formé la passion, vous préserver de la

misère où vous a plongé l'oisiveté, sauver
votre fortune d'une ruine que le jeu a pré-
cipitée, vous épargner les cruelles douleurs
que vous ont attirées vos voluptés crimi-
nelles? Quel est donc ce chagrin aussi
injuste qu'opiniâtre, qui fait sans cesse re-

tomber sur la Providence tous les malheurs
de nos excès, toutes les suites de nos incon-
séquences, toutes les amertumes de notre
repentir? O vous tous qui fatiguez sans
cesse le ciel de vos plaintes et de vos mur-
mures, rentrez en vous-mêmes, et bientôt
vous y trouverez le grand principe de vos
peines : vous y verrez bientôt que la Provi-
dence nous aime encore plus que nous ne
nous aimons nous-mêmes; vous y verrez
que les maux nécessaires auxquels nous
sommes assujettis ne seroient presque rien
sans ceux que nous y ajoutons par notre
faute; qu'en nous contentant de ses dons,
nous avons tous plus d'occasions de bénir
ses bienfaits que de prétextes do suspecter
sa bonté ()alernelle; qu'en nous tenant dans
l'ordre où elle nous veut, il nous reste plus
de douceurs capables de nous consoler que
de peines faites pour nous aigrir; que ce
sont nos passions, et non le sort, qui nous
persécutent; vous y verrez enfin que, si

nous sommes malheureux, c'est des maux
de notre folie, non de ceux de notre nature.

Mais si tous ces désordres, dont la terre
est troublée, sont visiblement notre ou-
vrage, il en est un sans doute, et le plus
grand de tous, qui ne |)eut nous être imputé:
le bonheur du méchant et les larmes du
juste, ici, chrétiens, chacun de vous m'at-
tend comme h. l'endroit le f)lus périlleux
de mon discours, impatient de savoir com-
ment je justifierai à vos yeux la Providence
de ce nouveau désordre. Comment, chré-
tiens? en vous montrant que ce désordre
qui vous scandalise le plus est celui qui
existe le moins ; qu".*! pro[)rement parler lo

bonheur est toujours pour l'homme juste,

cl jamais pour le méchant, et que dès ce
monde même la vertu re(;oil sa récompense,
et lo vice sa punilion.
Vérité consolante et en môme temps la

plusjwlpable. Dieu discerne ici-bas les bons

et les méchants; il change pour les Egyp-
tiens les eaux du Nil en sang, et pour les

Israélites il tire l'eau d'un rocher; et ce
miracle, qui n'est arrivé qu'une fois, n'en
est pas moins l'image sensible de ce discer-

nement que la divine Providence opère
chaque jour. Il n'en est pas moins vrai qu'il

n'est point de sort sur la terre, quelque
triste qu'on le suppose, que l'innocence et

le contentement de soi ne puissent rendre
supportable; et point de destinée, quel{|uo
heureuse qu'elle paraisse, qui ne soit flétrie

par le crime; que tous sont heureux })ar la

pratique des devoirs, ou que tous au moins
peuvent l'être. Il n'en est pas moins vrai

que la vertu tient lieu de tout, et que rien
en ce monde ne peut la remplacer; que, si

elle ne garantit pas des maux de la vie, et

n'en procure pas les biens, elle aide au
moins à profiter des uns et à se passer des
autres; que toujours le parti le plus sûr
qu'on puisse prendre sur la terre est de se
conformer à I ordre, à la beauté de la jus-
tice; que, s'il est en ce monde un exemple
de bonheur, il nese trouve quedans l'homme
de bien, et qu'à tout prendre enfin, toutes
les folles joies dont s'enivre le vice ne va-
lent pas les larmes mêmes de la vertu.

Le juste, dites-vous, est souvent malheu-
reux; mais qu'appelez-vous son malheur?
Sont-ce les calomnies de ses ennemis? mais
en lui ôtant sa réputation, réussit-on à lui

ôter l'estiraede lui-même? Esl-ce l'ingrati-

tude des hommes? mais a-t-il donc jamais
compté sur eux, et les a-t-il jamais servis
dans l'espérance du retour? Sont-ce les in-
firmités qui affligent son corps? mais en
est-il d'assez cruelles que la confiance en'

Dieu, le courage d'esprit et la santé de l'âme
ne puissent adoucir? Est-ce la privation des
plaisirs? ah! qu'importe la joie au dehors,
à qui la porte dans son cœur ? Est-ce la nau-
vreté? mais comment pourrait-il s'en plain-

dre, puisque presque toujours il lui doit sa

vertu? Le vrai bien, dit saint Augustin, est

celui qui nous rend plus grands, plus forts,

f)lus saints : les honneurs, la fortune, le

crédit, ne sont donc pas le bien de l'hommo
juste.

Le méchant est heureux; mais qu'appelez-
vous son bonheur? Sont-ce les grandes di-

gnités où il est parvenu ? ahl plus la vio
jette d'éclat, j)lus elle est exjtosée à la vio-

lence des orages; sont-ce les biens dont il jouit?

il vous montre son or, dites-lui qu'il vot^;;

montre son âme ; sont-ce les divertissements
qui forment le tissu de ses jours? malheur
à lui 1 puisqu'il on a besoin, il lui faut donc
des distractions qui le dérobent à lui-même

;

est-ce la réussite de tous ses ambitieux
desseins? tristes succès, qui ne l'empêchent
pas de nmgir de lui-môme, de se mépriser
en secret, (l'envisager le passé avec regret,

le présent avec dégoût, et l'avenir avec
effroi ; succès trompeurs qui n'étouffent ja-

mais ce cri de la conscience, que, si l'honnuo

est heureux, c'est par le bien qu'il fait et

non par celui qu'il possède : ils ne servent

qu'è lui prouver qu'un ordre irrévocable de
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la Providence exige toujours que la vertu
soit honorée par nos liommages ou vengée
par nos remords.

Mais, vous qui opposez sans cesse à l'a-

dorable Providence et les succès du vice,
et les malheurs de la vertu, répondez-moi:
le doux sommeil a-t-il jamais été pour l'am-
bition, la sanié pour i'inteujpérance, et la

vigueur pour la débauche? La honte a-t-elle
jamais été pour la modération, les dégoûts
pour la bienfaisance, et les sombres en-
nuis pour l'amour du travail? Est-ce au
sein d'une obscure retraite ou au milieu
de la corruption des cours que croissent
et les violents chagrins, et les grandes
alarmes? est-ce pour l'homme de plaisirs

ou pour l'homme austère et sage, qu'est
réservée une saine et paisible vieillesse?

est-ce par nos devoirs ou par nos passions
que nos jours sont empoisonnés? est-ce

pour l'homme juste ou pour l'homme mé-
chant que la mort est amère? Martyrs de la

cupidité et victimes du monde, dites-nous
vous-mêmes si vous croyez qu'il y a plus
d'avantage à satisfaire ses penchants qu'à
]es dompter, s'il est plus doux d'avoir sa-

crifié brutalement vos jours à l'ivresse des
sens que de les avoir consacrés au paisible

exercice de la vertu. O mon Dieu I quel est

celui qui vous ait résisté, et qui ait eu la

paix? quel est l'impie qui n'ait pas avoué
que ce qui l'a charmé le plus dans la vie

n'a jamais été pour lui que vanité et alïlic-

tion d'esprit? Rappelez-le, Chrétiens, en
vos esprits, je vous en conjure avec l'écri-

vain sacré : Recordare, obsecro te : avez-vous
jamais trouvé quelqu'un qui se soit repenti
d'avoir fait le bien ? avez-vous jamais vu un
homme juste envier le sort du méchant?
avez-vous jamais vu un méchant qui n'ait

pas désiré le sort de l'homme juste? Et
vous-mêmes, mes frères, quelle destinée
vous paraît la plus désirable? vers laquelle

votre cœur vous porte-t-il, quand vos pas-
sions se taisent? quel tableau enchante le

plus vos regards, celui du juste magnanime,
plus fort que les revers, et dédaignant ces
biens qu'ambitionne tant le vulgaire, ou ce-
lui de l'impie engraissé de rapines, foulant
aux pieds les lois, et s'éievant au fàîte des
honneurs à force de bassesses? Recordare,
obsecro te, guis unquam innocens periit? aut
quando recti deleli sunt ? Quin potius vide
eos gui operantur iniquitatein, et seminant
dolores, et metunt eos, fiante Deo periisse?
{Job, IV, 7, 8, 9.) Voilà Néron sur le trône,
et saint Paul dans les chaînes : auquel des
deux auriez-vous mieux aimé ressembler?
lequel des deux contemplez-vous avec le

plus de charme? de quel côté croyez-vous
que le bonheur était placé? Pensez-vous
qu'au sein des plaisirs cet odieux tyran ait

jamais dit qu'il surabondait de consolations
et de joie, comme saint Paul le disait au mi-
lieu de ses chaînes? (H Cor., VII, k.) Mais
que parlons-nous de joie et de consolations?
parlons plutôt d'anxiétés et de tortures,
parlons de ces déchirements plus durs à
supporter que les exils et les prisons, de ces

angoisses mortelles qui rendent le plus fier

des tyrans mille fois plus à plaindre que le

dernier de ses esclaves. Providence éter-
nelle, rompez en ce moment le voile des
consciences, découvrez-nous le cœur du
méchant, rongé par un ver qui ne meurt
point, devenu son propre bourreau, aussi
insupportable aux autres qu'à lui-même;
ouvrez en môme lemj)s ce sanctuaire au-
guste, ce grand cœur de l'homme de bien,
oi^i Dieu tient lieu de tout, où règne ce
calme inetfable, ce juste accord des désirs
avec la raison, où se célèbre, comme dit le
Sage (Prov., XV, 15), un banquet perpé-
tuel : et vous serez vengée, et toute créa-
ture , forcée de tomber au jjied de votre
trône, reconnaîtra avec transport qu'il y a
certainement un Dieu qui juge sur la terre ;

Utigue est Deus judicans in terra IPsal
LVII, 12.)

Ne perdons jamais de vue, chrétiens, cet
admirable discernement : le bonheur du
juste est réel, et ses maux ne sont qu'ap-
parents ; le bonheur des impies n'est qu'ap-
parent, et^ leurs maux sont réels. Les avan-
tages de l'homme de bien ne dépendent que
de lui-même, nulle puissance humaine ne
peut les lui ravir ; les avantages du méchant
sont l'ouvrage de l'oijinion, et dépendent
des créatures : ils sont tous inconstants et
fragiles comme elles. En deux mots la vertu
est pauvre, mais contente; le vice opulent,
mais inquiet. Voilà, mes frères, la grande
règle qui doit guider nos sentiments sur le

sort de l'une et de l'autre, et nous faire

adorer ce jugement anticipé, qui, précur-
seur d'un autre plus redoutable, commence,
dès cette vie môme, et le ciel et l'enfer :

Utigue est Deus judicans in terra.

Et ce jugement se manifeste d'une ma-
nière bien sensible, non-seulement sur les

particuliers, mais encore sur les familles.

Voyez cette maison ùij s'est perpétuée une
succession d'économie et de travail, d'inté-

grité et de justice; des mariages heureux
la propagent, sa modeste ambition est rare-

ment trompée, la considération et l'estime

publique l'environnent; et, pour parler

avec le Prophète, elle réunit dans son scia

les richesses et la gloire : Gloria et divitiœ

(Psal. CXI, 3) : c'est la bénédiction que la

Providence promet à la génération des
justes. Voyez cette autre d'abord si floris-

sante : vous demandez avec surprise com-
ment elle est tombée, et où s'est englouti

son immense trésor ; il est un Dieu qui juge
sur la terre : elle avait élevé sa grandeur
par des moyens iniques, son vaste patri-

moine était le prix du sang; la malédiction

de la Providence a frappé ce bien mal ac-

quis, il s'est fondu dans les mains de l'in-

justice ; malheur au père qui l'a laissé, mal-
heur au fils qui en a hérité! Utique est Deus
judicans in terra.

Même discernement à l'égard des empires.

Ce politique avait cru élever sa nation par

des crimes heureux; il avait cru que la mo-
rale est étrangère à l'administration, que la

vertu lui est même souvent nuisible , et
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qu'enfin peu importe qu'un Etat ait des
vices, pourvu qu'il ait de l'industrie, du
commerce et de l'or : il y a un Dieu qui
juge SUT la terre. Avec la religion ont dis-

paru tous les principes, avec les principes

les mœurs, avec les mœurs le plus puissant

ressort de la vigueur publique ; alors, frappé

d'un vertige incurable, l'Etat, comme l'E-

gypte dont parle l'Ecriture {Isai., XIX, l'i.),

l'Etat marche étourdi, incertain dans ses

propres conseils; alors livré en proie à ses

sophistes insensés, l'intempérie des saisons
et la rigueur des éléments sont les moin-
dres malheurs qui lui soient réservés, et

ses fondements écroulés donneront aux
mortels cette grande leçon, que, comme les

particuliers, les royaumes ne sont heureux
que par l'aiDOur de la justice, et que jamais
il n'y a de peuple florissant que celui, dit le

Prophète (Aa/. CXLIII, 15), qui a la vertu
j)Our richesses et pour appui son Dieu :

Utique est Deus judicans in terra.

Supposons néanmoins que ce discerne-
ment entre le vice et la vertu n'ait pas lieu

eu ce monde; abandonnons aux impies la

possession de leurs plaisirs et de leurs joies

profanes , convenons que les justes sont
aussi malheureux que les mondains le

croient, avouons même que les mesures
qu'a prises le Créateur pour empêcher le

inal sont toutes imparfaites, et qu'entin tous

les désordres dont nous sommes scandalisés

sont encore plus une suite du plan de l'E-

ternel que de la malice des hommes : cet

aveu, bien loin de nuire à notre cause, ne
nous rend que plus forts; car non-seule-
ment les désordres qui régnent sur la terre

ne prouvent rien contre la Providence, mais
ils deviennent eux-mêmes, dans les con-
seils de Dieu, la gloire ei le plus beau
triomphe de la Providence : c'est mon se-
cond point.

SECONDE PARTIE.

Saint Augustin a eu une grande et belle
idée quand il a dit que la Providence n'est

autre chose que l'exercice des perfections
divines; et il est évident que, quand Dieu
a créé le monde, c'était pour en faire le

théâtre de ses suprêmes attributs, et pour
répandre au dehors l'éternelle grandeur
«pi'il renfermait en lui-môme. Chose admi-
rable! c'est par tous les désordres qui
paraissent d'abord déshonorer son propre
ouvrage que Dieu met en activité ses

inetfal»lesi»erfections; et, de cette apparente
confusion des choses humaines, il sait tirer

son triom[)he et sa gloire, parce que ces
désordres et cette confusion ne sont pour
lui qu'un obstacle de plus (jui fait éclater
sa puissance, un moyen de plus pour faire

briller sa sagesse, un motif de {ilus pour
dé[)loyer sa justice.

Qu'ils s'abusent étrangement, les ennemis
de la liberté d(! l'homme, quand ils la sup-
posent contraire h la loute-puissance et au
souverain domaine de Dieu! Comment peu-
vent-ils ne pas voir qu'ils rabaissont la

Divinité même, en enchaînant sous la né-

cessité la créature raisonnable; que, si Dieu
règne en Dieu, c'est en laissant les hommes
entre les mains de leur conseil; que, bien
loin de borner son empire éternel, ce ma-
gnifique privilège ne contribue qu'à l'éten-

dre; que tout le mal qui en résulte ne le

rend même que plus grand, [)arceque, d'une
part, un homme seul oui l'adore par choir,
et le sert par amour, 1 honore mille fois da-
vantage que tous les scélérats ne peuvent
avilir et dégrader son règne, et que , de
l'autre, il lui est plus glorieux de tirer le

bien du mal que de ne permettre aucun mal ?

Et c'est ce qui arrive sous l'empire de la

Providence. Les méchants ont beau faire,

elle ne perd jauiais ses droits, et, comme
diténergiquement un prophète [Isai., V,16),
elle se sanctifie par leurs iniquités, en fai-

sant tourner à ses fins même ce qu'ils font
contre elle : ils peuvent suivre librement
leurs voies injustes et détournées, mais
Dieu n'en suit pas moins souverainement
ses volontés droites et saintes; et à l'ins-

tant ils seraient tous anéantis, plutôt qu'il

y en eût un seul qui résistât à sa puissance.
Elle brilla sans doute en tirant du chaos
tous les biens dont nous jouissons; mais
elle porte encore un plus grand caractère;
en usant pour sa gloire de nos propres pas-
sions, et en rapportant à l'ordre souverain
la confusion et le désordre même. Quels
que soient nos efforts, nous sommes tou-
jours sous la main de Dieu, comme nous
vivons sous ses yeux; et, lorsque nous di-

sons que nous pervertissons l'ordre de ses
conseils, si. ce langage est vrai par rapport
à nous, il ne l'est point par rajtport à lui :

il règle, dit saint Augustin, nos dérègle-
ments mêmes, et donnant tel cours qu'il lui

plait au torrent aveugle et impétueux de la

malice humaine, il fait tout ce (ju'il veut de
ces mêmes im[)ios qui ne font pas ce qu'il

veut : Cum faciunt quod non vult, hoc de eis

facit quod ip.se vult.

Ainsi, dans l'ordre des destinées particu-
lières, la Providence sait tourner en moyens
infaillibles tous les obstacles (|ue croit lui

opposer la malice des hommes. Qui jamais
l'eût prédit aux frères de Jose|)h, (jue leurs

noirs attentats le feraient triompher, et que
son esclavage le conduirait h la couronne ?

Qui,jauiais l'eût prédit au favori d'Assuérus,

qu'il trouverait la mort sur le même gibet

(ju'il préparait à Mardochée? Dieu , sans
doute, aurait pu épargner toutes ces injus-

tices : il aurait pu tout d'un coup élever Jo-
se()h, et tout d'un coup punir l'audacieux

Aman; mais il n'eût point assez montré la

force do son bras, ni assez confondu notre
vaine prudence. C'est par de semblables le-

çons que Dieu nous instruit chaque jour;

c'est [)ar ces ellets imprévus, toujours si

loin de nos pensées, cju'il se plaît à tromper
l'orgueil de nos conseils; c'est [lar ces gran-

des catastroiihes de la vie humaine, où l'on

voit tantôt dominer ce qui i)araissait le plus

faible, et tantôt échouer ce qui est le plus

haltile, où tour à tour l'homme est conduit

à la gloire par l'ignominie, et à l'ignominie
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par la gloire, qu'il nous force de reconnaî-

tre que c'est lui seul qui mortifie et (jui vi-

vifie, qui élève ou aljaisse selon son bon
plaisir, qu'il n'y a nul mortel sur la terre,

si ^rand ou si prévoyant qu'il soit, qui
puisse sonder le fond de sa destinée, et dis-

poser ni des autres ni de lui-même; que
toute vue humaine est toujours courte par

quelque endroit; et qu'enfin nos plus subti-

les dispositions sont toujours maîtrisées par

un conseil plus haut, contre lequel toute

précaution est un piège, et toute sagesse un
ëcueil : Non vestro consilio, sed Deivoluntate.

(Gen., XLV, 8.)

Ainsi, dans l'ordre des sociétés, la Provi-

dence se sert des guerres et des malheurs
publics pour exercer sur les nations ses re-

doutables jugements. Quand nous lisons

l'histoire des empires, nos yeux distraits

n'y voient qu'un enchaînement d'aventures
uniquement réglées par le sort des armes et

par l'ascendant de la fortune; mais combien
Dieu y paraît grand, à qui sait démêler dans
ces événements son adorable providence !

Qu'il est beau de voir comment, sans le sa-
voir ni le vouloir, chaque conquérant lui

prête sa main, chaque politique ses vues,
pour transporter, comme il lui plaîl, la puis-

sance d'un peuple à un autre, et se rendre
l'arbitre de la prospérité ou de la désolation
publique; comment elle se sert des armes
de Cyrus pour écraser l'impie Babylone,
des armes d'Alexandre pour punir l'orgueil

des Perses, des armes de Nabuchodonosor
pour châtier Jérusalem, et enfin de celles de
Tite pour la réduire en cendre; comment
elle se sert du brigandage des barbares pour
démembrer le plus grand des empires de-
venu le plus criminel; comment, par ce

partage, elle rend plus rapide la propaga-
tion de son Evangile ; comment enfin, con-
sidéré sous ce point de vue, le monde en-
tier change de face, et, d'un théâtre d'injus-

tices, devient un lieu de règle et d'équité

où le doigt de Dieu paraît seul ; où tout, ve-

nant de lui, retourne à lui ; où l'on ne voit

aucun désordre qui ne serve à ses fins, au-
cun fléau dont il ne tire quelque avantage,
et point d'iniquité qui ne concoure aux
j)rodiges cachés de sa toute-puissance 1

Ainsi, dans l'ordre de la religion, la Pro-
vidence se sert victorieusement des infidè-

les pour faire triompher, quand il lui plaît,

l'empire de la grâce : elle se sert des héré-
tiques pour l'éclaircissement de la saine
doctrine ; des incrédules pour le triomphe
de la foi; des sohismatiques pour mieux
prouver l'inaltérable unité de l'Eglise; des
Juifs pour être des témoins au Messie pro-
mis, et des garants aux anciens oracles; des
persécuteurs pour multiplier les palmes
des martyrs; enfin des efforts réunis de
l'enfer et du monde pour mieux montrer
que l'ouvrage de Dieu est immortel et in-

vincible comme lui.

Ainsi, du haut des cieux, Dieu regarde
les faibles mortels : il les voit comme des
enfants toujours occupés de mille projets

frivoles , toujours timides ou haiilis à l'ex-

cès, aussi faciles à tromper que difTiciles à

retenir, se trahissant par leurs propres me-
sures, d'autant plus faibles en raison qu'ils

sont [)lus impétueux en désirs, et sans cesse
faisant plus ou moins qu'ils ne pensent. 11

se rit de leurs vaines sollicitudes ; il en a
j)itié, il les laisse faire, et à travers leurs
folles entreprises, il avance vers son but,
et d'une fin à une autre fin, il atteint tout
avec autant de douceur que de force. [Sap.,

VIII, 1.) 11 distingue par là son glorieux em-
pire de l'empire des hommes, auquel on se
soustrait ou par la fuite ou par la force, ou
par l'adresse, tandis que, sous le sien , on
n'est jamais plus dans sa dépendance que
lorsqu'on se montre plus rebelle. A quoi
pensons-nous donc, chrétiens, lorsque nous
combattons la Providence, ou que nous ou-
blions son empire? Espérons - nous éluder
par nos artifices, ou suspendre par nos dé-
lais ses dispositions éternelles? Ah 1 n'ou-
blions jamais que contre Dieu toute puis-

sance devient faiblesse, comme avec lui

toute faiblesse devient puissance; songeons
qu'en refusant de nous soumettre à ce pre-
mier mobile, nous ne faisons que nous pri-

ver de ses lumières , sans nous aider jmr
notre propre résistance, et que tous nos com-
plots pour nous soustraire à sa domination
seraient toujours les plus inutiles, quand
ils ne seraient pas les plus criminels.
Mais s'il est des désordres que Dieu per-

met pour faire triompher sa puissance, il

en est d'autres qu'il ménage pour faire bril-

ler sa sagesse; et de ce nombre sont les

souffrances et les revers qu'il envoie à
l'homme de bien. Ames justes et désolées
que Dieu aime, mais qu'il lui plaît d'aban-
donner à toutes les misères de cette triste

vie, venez, je vous raconterai le mystère
de la Providence ; je vous la montrerai veil-

lant sur vous avec d'autant plus de soin,
qu'elle semble plus vous oublier et dédai-
gner votre afl'eclion et vos services. Trop
souvent vous vous êtes plaint! trop souvent,
dans le fort de l'orage, vous avez demanaé
à Dieu pourquoi il s'endormait, et vous
laissait sans assistance : Quare obdormiSf
Domine? {Psal. XLIII, 22.J Mais n'aurait-il

pas pu vous répondre, comme autrefois à
ses disciples {Matih., VIII, 26) .-'Hommes de
peu de foi, d'où viennent tant de défiances?
ne sais-je pas ce que je dois, ne sais-je pas
ce qu'il vous faut? Aveugles, laissez agir

ma providence; je peux bien vous traiter

quelquefois en père rigide, jamais en père
indifl'érent : croyez que, si ma main vous
blesse, elle sait aussi vous guérir, et que,
quelque sensibles que soient les coups que
vous porte mon bras, c'est ma sagesse qui
le règle, et mon amour qui le conduit.
Oui, mes frères, à n'en juger que par les

apparences, on ne voit d'abord dans les

malheurs de la vertu qu'oubli et abandon
d'une Providence inattentive; mais qui sait

pénétrer la sagesse de ses voies, a[)er(;oit

aisément la cause de ce sommeil mysté-
rieux. C'est alors qu'il la voit tantôt sondant
le cœur des juste et ""s'assurer de leurs
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Ilidélité par de longues épreuves; tantôt les

[affligeant pour épurer leurs affections ter-

restres, et leur apprendre à s'attacher à

Dieu, non par ce qu'il donne sur la terre,

mais parce qu'il renferme en lui de grand

et d'adorable; quelquefois, leur envoyant

ces épreuves pour les mettre à couvert des

malheureux écueils de la prospérité, pour
fortifier la trempe de leur Am(î, et les sauver

par d'utiles revers des périls des richesses

et de la contagion des profanes plaisirs; plus

souvent, pour les tenir unis à Dieu par un
lien d'autant plus étroit que, ne trouvant

plus autour d'eux que des objets de pleurs

et d'amertumes, ils sont presque forcés de

se tourner vers lui, comme vers l'unique

bien et le centre immuable de la béatitude;

toujours les éprouvant pour multiplier leurs

mérites en augmentant leurs combats, et

pour accroître leur récompense en multi-

pliant leurs mérites.

Conduite adorable d'une Providence aussi

sage que bienfaisante. Eh! que deviendrait

en effet l'homme juste, si tout réussissait

au gré de .ses désirs? Où serait son humi-
lité, s'il n'essuyait jamais aucune humilia-

tion ; sa prudence, s'il ne rencontrait point

d'embarras; sa modération, s'il n'éprouvait

jamais de contrariétés; sa constance, s'il ne
surmontait point d'obstacles; sa générosité,

s'il ne faisait jamais d'ingrats; sa compas-
sion, s'il n'éprouvait jamais ni douleurs ni

misères; enfin, sa soumission et son entière

dépendance, si, secouru toutes les fois que
la nature souffre, et n'ayant rien à deman-
der, il ne sentait jamais ni le prix de la

grâce, ni le fardeau de son néant?
Maintenant, et par une raison contraire,

nous concevons la prospérité du méchant,
sous l'empire de la Providence. Nous voyons
clairement que, quand il est heureux, c'est

qu'il n'est jias, ainsi que l'homme juste,

jugé digne de souffrir; c'est qu'il ne faut

point de creuset, qu.iiKl on connaît un faux
métal ; c'est que Dieu ne s'intéresse plus,

en quelque sorte, à le former pour lui;

c'est que les grands coml)ats ne sont point

pour les âmes lâches; c'est que les hon-
neurs du triomphe ne lui sont point desti-

nés, et (}ue, n'ayant point de couronne à

attendre, il n'a par conséquent point de
victoires à renqiorter. Demander pourquoi
les méchants sont heureux en ce monde,
v'esl demander pourquoi ils sont où amollis

par les plaisirs, ou corrompus par les ri-

chesses, ou enivrés par les succès, ou as-

soupis dans une léthargie mortelle. vous,

h qui la vertu est chère, cessez enfin de
murmurer, et apprenez à connaître la Pro-

viden(,e : vous [jlcurez, tandis (pje le mé-
chant nage dans les délices; mais qui des

deux le Seigneur devait-il visiter par les

tribulations? \oudriez-vous donc (pi'il eût
réservé h l'impie cette honorable di.slinc-

lion ? Kst-tc <i ses favoris, ou à ceux (|uil

réprouve, rpie Dieu doit envoyer ces heu-
reuses souflraiiK'S et ces pleurs salutaires,

qui de la ter-re transj^ortent nos désirs au
ciel ? Ksl-ce une ûmc commune ou une ûme

Vil, SUR LA PROVIDENCE. iu

sublime qui peut supporter les revers et

vaincre la nature? Comme un maître exige
plus de ceux qui parmi ses disciples annon-
cent les plus grands talents, comme un chef
réserve au plias courageux les actions les

plus difficiles, ainsi Dieu vous choisit pour
les grandes épreuves de la force et de la

patience. Ames prédestinées , connaissez
donc votre bonheur et votre gloire; et,
quand l'impie, se prévalant de vos revers,
osera vous demander où est la Providence,
montrez-la lui dans cette sagesseadorable qui
ne fait souffrir l'homme juste que pour son
intérêt, pour l'honneur de la vertu et l'ins-

truction du monde.
Cette admirable économie est le meilleur

moyen dont se sert la sagesse de la Provi-
dence pour rendre méprisables les différents

objetsde l'ambition humaine. Si les richesses,
les honneurs et les félicités du siècle eus-
sent toujours été le partage des gens de
bien, jamais nous n'en eussions connu la

déplorable vanité ; nous aurions pu regarder
tous ces futiles avantages comme la récom-
pense de la vertu, peut-être même les eus-
sions-nous confondus avec elle: mais,
quand nous voyons toutes les faveurs de la

terre prodiguées aux derniers des hommes,
alors nous élevons plus haut nos sentiments
et nos pensées, alors nous découvrons évi-
demment que ces grands biens et ces places
brillantes sont donc bien peu de chose aux
yeux de l'Eternel, puisqu'il en fait présent
aux plus vils mortels ; que cet or tant prisé,

cette boue tant adorée, n'est donc ])oint fait

pour payer l'homme juste, puisqu'il est si

souvent le vil salaire du méchant
; que les

frivoles distinctions de cette courte vie ne
font donc pas toute la différence entre le vice
et la vertu; que pour Dieu il n'y a de vraie
faveur que son amour, de vraie disgrâce
que sa colère ; et qu'enfin le ciel est le seul
bien, et l'enfer le seul mal qui soit vraiment
digne d'exercer sa justice.

Grand principe, mes frères, et dernier
développement du mystère delà Provi<ience.

C'est faute de l'approfondir que tant d'esprits

s'égarent; c'est parce qu'ils ne savent pas
percer les voiles du temps, et voir Dieu
au delJi, que tant d'esprits audacieux blas-
phèment la jirofondeur de ses voies adora-
bles. Misérables mortels, dont l'existence
n'est qu'un songe, <\u\ n'occupons qu'un
point dans l'espace, nous ne voyons jamais
que ce rapide instant dont notre vie est

composée ; parce que nous et nos conseils
.sommes limités dans le temps, nous vou-
drions que l'Etre infini y concentrât son
plan innnonse, et que tous ses desseins
s'acconqilissent soudain dans 1,-i brièveté do
nos années : c'est notre grande erreur. Si

nous n'avions à espérer d'autres biens et

d'autres maux (|ue ceux de la vie présente,

notre iuq)ati(!ri(c serait juste, et sans doute
nous aurions droit d'accuser la Providcmce
du triom|)lie du vice et des larmes de la

vertu, de nous scandaliser du partage iné-

gal qu'en aurait fait le Créateur: mais il

existe un avenir. Oui, il existe cet avenir
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pour lequel tout arrive! Que ceux qui osent

le nier nous expliquent comment, sous

l'empire de Dieu, l'iniquité prévaut, l'in-

nocence succombe: c'est à ces insensés à

résoudre ce grand problème, à sauver, s'ils

le peuvent, la justice de Dieu de cet efTroya-

ble chaos où il laisse le monde. Pour nous
qui l'attendons, cet inévitable avenir, nous
qui le concluons de l'excès même du mal
présent, nous qui savons que notre temps
n'est pas le temps de Dieu, qu'il ne borne
pas ses conseils à la scène d'un jour qu'on
appelle la vie, et que, du centre de son
éternité, il ne considère que l'importance

et la grandeur des choses qui doivent tou-

jours être : pour nous, dis-je, et ce mé-
lange, et ce chaos, et ce désordre passager,

n'ont rien qui nous surprenne. Bien loin

d'obscurcir a nos yeux sa justice*, ils ne
servent qu'à la faire briller avec plus d'évi-

dence : nous la voyons alors indépendante
des années et des "siècles, attendant tout,

ne hâtant rien, mûrissant tout dans le long
calme d'une souveraine équité, n'ayant à

dispenser que des biens ou des maux ex-

trêmes, et, du fond du nuage oià elle aime
à s'envelopper, tenant toute la nature en
attente de ce grand jour où brillera son écla-

tant soleil, dont nous ne voyons ici-basque
les premiers rayons et la plus faible aurore.

C'est sous ce point de vue qu'envisageait

la Providence un sage inspiré par la Sagesse
même. Il avait vu comme nous toutes les

abominations qui couvrent la face de la

ierre;il avait vu sous le soleil l'injustice

à la place du jugement, et l'iniquité dans
le lieu que doit tenir la justice; il l'avait

Yu, mais que concluait-il de cet étrange
renversement? quoi? que Dieu abandonne
la vie humaine aux caprices du sort, et qu'il

est ou trop différent pour s'embarrasser de
ces désordres, ou trop faible pour y appor-
ter du remède? Ainsi conclut le téméraire
qui croit que Dieu doit précipiter ses con-
seils comme l'homme préci[)ite ses juge-
ments. Mais le Sage dit aussitôt dans son
cœur : Dieu jugera le juste et l'imjne, et

alors ce sera le temps de toutes choses :Et
tempus omnis rei tune erit. [Ecole., 111, 17.)

Conséquence admirable, et qui explique en
un seul mot tout le secret de la Providence.
Que l'innocent soit ici-bas persécuté, qu'im-
porte? ce n'est point son séjOur ni le lieu de
son héritage; que l'impie s'élève comme le

cèdre du Liban, qu'importe encore? je ne
fais que passer, et il n'est déjà plus. Encore
un moment, et le grand juge va venir, la

balance à la main ; encore un moment, et

nous touchons à ce temps pour lequel pas-
sent tous les temps, où ce mélange si con-
fus se démêlera, où toutes les inégalités se

rectifieront, où Dieu séparera une seconde
fois la lumière d'avec les ténèbres , et où
enfin, par un dernier arrêt, tout rentrera
dans l'ordre et sera mis à sa place éternelle:

Et tempus omnis rci tune erit.

Omon Dieu, que vos œuvres sont grandes
et que vos voies sont justes! Qui ne vous
louerait, qui ne vous bénirait, ô roi des
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siècles? Si tous les justes prospéraient et

que tous les méchants vécussent dans les

larmes, alors peut-être je pourrais interro-
ger votre justice, je pourrais vous faire

l'outrage de penser qu'entièrement épuisée
sur la terre elle n'est point immense et

éternelle comme vous : mais quand je vois
la confusion qu'elle permet, et l'impunité
qu'elle souffre, je sens alors évidemment
qu'il vous faut un plus vaste théâtre pour
la manifester, qu'un grand changement se
prépare, et que tout se mûrit pour ce jour
formidable, centre de tous les jours, où
vous mettrez à toutes choses votre dernière
main : Et tempus omnis rei tune erit.

Ne parlons donc plus des désordres qui
régnent sous l'empire de Dieu, ou parlons-
en comme des grands moyens qui exercent
et sa puissance, et sa sagesse, et sa justice.

Et pour finir par un raisonnement qui réu-
nit toutes nos preuves, pourquoi ce mélange
si inégal et si confus des biens et des
maux nous [)araît-il un désordre, s'il ne
répugne pas à un ordre primordial et né-
cessaire? pourquoi est-il irrégulier, s'il ne
contredit pas une perfection souveraine?
pourquoi est-il une injustice, s'il n'est pas
opposé à une justice originale et primitive?
pourquoi enfin est-il un mal, s'il n'existe
point une règle inaltérable et éternelle qui
le condamne? Et cette règle, et cet ordre,
et cette perfection, et cette justice, que
sont-elles autre chose que la divine Provi-
dence? Ainsi que les ténèbres supposent la

lumière, les écarts mêmes prouvent la règle,
et le désordre décèle l'harmonie. Nous
sommes confondus quand nous \oyons,
avec le Sage [Eccle,, IX, 2), que tout arrive
également au juste et à l'injuste : n'est.-il

pas dans l'ordre, chrétiens, que nous soyons
ainsi scandalisés? c'est le cri souverain
d'une Providence qui parle au fond de tous
les cœurs, et qui ne permet pas que l'on

voie de sang-froid une confusion si étrange.
Si nul de nous ne réclamait contre l'inso-

lence du vice et n'était indigné de la paix
du pécheur, c'est bien alors qu'on pourrait
demander si Dieu s'occupe de ce monde, et

s'il est vrai qu'il sachent tout ce qui se
})asse ici-bas : Quomodo scit Deus, et si est

scientia in Excelso ? {Psal. LXXII , il
)

Mais tant qu'aux yeux de la raison le vice
sera hideux et punissable, ta-nt que les suc-
cès de l'imposture et delà fraude exciteront
l'indignation, tant que l'on ne concevra point
que la vertu puisse être si souvent ou dé-
criée ou avilie, la Providence triomphera,
et (-e soulèvement de toute la nature contre
le mal dont nous sommes témoins sera
toujours le plus bel hymne qui ait été jamais
chcuUé en son honneur.
Nous le concevons donc maintenant cet

arbitre suprême des événements du monde,
qui, par une secrète loi, ramène tout à lui,

qui permet le péché et n'en est pas moins
saint, qui souffre le désordre et n'en est pas
moins juste, qui envoie les misères et n'en
est pas moins bon; qui, dans le plan de l'u-

nivers, laisse des taches et des imperfec-
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lions et n'en est que plus sage, qui permet
qu'on lui résiste et n'en est que plus fort,

<[ui de toutes les volontés ne fait que sa

volonté, qui de tous les desseins ne fait

qu'un seul dessein
;
qui, se plaisant à nous

surprendre dans les effets particuliers, fait

néanmoins tout avancer avec une suite ré-

glée ; et qui enfin, cause de toutes les cau-
ses, toujours le même sous des scènes si

variées, remuant tout le genre humain par

un immuable conseil, appelant d'un coup
d'œil ce qui est comme ce qui n'est pas

encore, unit par un lien ineffable le règne
de la nature et de la grâce, les créatures in-

telligentes avec les êtres matériels, les causes

libres avec les causes nécessaires, le présent

avec l'avenir, le ciel avec la terre, le temps
avec l'éternité.

Providence suprême, dans laquelle nous
vivons, nous sommes et nous agissons; in-

épuisable source de bienfaits et de grâces,

pardonnez à mon zèle d'avoir plutôt justifié

ros miraculeuses ténèbres que célébré les

bénédictions immortelles dont vous com-
blez, dit le Prophète (Psal. CXLIV, 16), tout

être qui respire. Mais tel est l'esprit domi-
nant de ce siècle, que vous avez presque
toujours besoin d'apologie, et que tous vos
secrets sont devenus pour lui, non des titres

pour vous adorer, mais des droits pour vous
contredire. Qu'ils sont à plaindre cependant
ces arides censeurs qui n'ont ici tant de rai--

son que parce qu'ils manquent de recon-
naissance et d'amour! Hélas! que font-ils

autre chose que disputer contre leur inté-

rêt et s'armer contre leur bonheur? Eli I

que serait donc l'homme, ô mon Dieu ! si,

jeté sans dessein et sans but dans l'abîme
de la nature, il n'avait, parmi tant de mal-
heurs et de vicissitudes, d'autre consolation
que la nécessité, et d'autre maître que le

hasard? Oui, v(jus ne m'avez fait ignorant,
faible, sujet aux vices et aux misères, que
pour m'apprendre à ra'a|)puyer sur voire
force et à m'éclairer de voire sagesse. Ah !

je ne parlerai donc plus de hasard, ou si

mon Ignorance emploie ce nom pour dési-
gner le cours inaperçu de vos opérations,
toujours elle sera gravée dans mon cœur,
cette vérité consolante, qu'où la sagesse est

infinie et la puissance sans bornes, il n'y a
plus de place pour le hasard ni d'empire
pour la fortune. O joie ! ô rc[>os de mon
flrae ! il est donc vrai que le monde n'est

pas orphelin : je sais à qui je crois, je sais

en qui j'espère. Avec (piol abandon je me
jette, ô mon Dieu I dans le sein de votre pro-
vidence I Qu'il m'est doux de penser que ma
sûreté ne dépend (jue de vous ; que tout mon
être vous apjiartient ; que c'est un père juste
et bon qui a fixé mon sort, et qu'enfin ce
qu'on appelle la nature n'est que l'art de
votre sagesse, et le destin, cpje les décisions
souveraines de votre volonté! Apprenez-
moi à la conniiîlre cette vfilonlé sainte! .'i

m'y conformer, h m'y résigner
;
qu'elle soit
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désormais ma rè'gle et ma science ; environ-

nez-m'en comme d'un bouclier, ai'isi qud
parle le Prophète {Psal. V, 13), afin qu'après

avoir été, pendant la vie, l'unique objet de

ma soumission, elle devienne à mon der-

nier moment le garant assuré de ma béati-

tude. Ainsi soit-il.

SERMON VIII.

SUR tA MISÉRICORDE DE DIEU.

Dicite filire Sion: Ecce Rex tuus venit libi mansuetus.
(Mnllh.. XXI, 5.)

Dites à la (Me de Sion: Voici que voire Soi vient à vous
plein de douceur.

Nous vous avons tenu, il n'y a pas long-
temps, nos très-chers frères, un langage
bien différent (42) : nous avons fait briller

sur vos têtes ce glaive redoutable qui blesse

et rien ne l'émousse, qui frappe et rien ne
l'arrête; nous vous avons montré le Dieu
qui dit dans sa fureur : La vengeance esi

à moi (V'i) {Deut., XXXII, 35) ; nous vous
avons prouvé que nul ne peut mesurer la

puissance de sa colère (Psal. LXXXIX,
11) ;

que le péché de Juda est écrit avec
un burin de fer, et que l'espérance du
pécheur périra avec lui. Et voici qu'aujour-

d'hui , pour entrer dans l'esprit de notre

Evangile , d'autres pensées nous occupent :

nous venons vous prêcher le Roi pacifique,

ce Roi plein de douceur, qui n'ose pas môme
casser le roseau à demi brisé; ce roi , ou
plutôt ce père, plus jaloux d'avoir des enfants

que des sujets, de toucher par sa bonté que
d'effrayer par sa justice ; enfin ce maître
tendre et généreux, sous l'empire duquel
la [)remière loi est l'amour, et le premier
hommage la confiance.

Maisviens-je donc ici me contredire, chré-
tiens, et renverser d'une main ce que j'ai

établi de l'autre? Non, sans doute, si jo

parais ici vous présenter un autre Dieu,
c'est que je m'adresse aujourd'liui à des per-
sonnes bien différentes. Nous avons annoncé
le Dieu terrible aux pécheurs endurcis, et

nous allons offrir le Dieu de toute consola-
tion à ceux qui pèchent par désespoir, aux
consciences timides faussement alarmées :

nous avons effrayé ces âmes tristement cou-
rageuses qui se réjouissent quand elles ont
fait le mal , et nous allons dire aux pusilla-

nimes (le se fortifier; enfin, nous avons
parlé aux impénitents de Samarie, et au-
jourd'hui nous nous adressons à la fille trop
craintive de sion : Dicile filiœ Sion. O Dieu I

c'est ainsi que peu d'hommes connaissent
votre justice; toujours (mhardis par la pré-
som|)lion, ou glacés par la dé[ian(e, sans
cesse partagés entre les attentats de la ré-

volte ou les perplexités du découragement,
lâches s'ils ne sont téméraires, ils ne vous
laissent que la triste allernalive, ou de punir
des audacieux cpii se servent de votre boulé
contre vous-même, ou de prodiguer en
vain votre tendresse h des cceurs abatlu.s (|ue

vous no pouvez point rassurer à force de
bienfaits.

(42) Ce sermon fut prêché le ilimanchc des Rameaux. 1/orateur avait parl«5, lo dimanche ("e la

Passion, sur la jusliro di\inc. (I" édit.)
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C'est contre ces derniers, ou plutôt c'est

en faveur des unies injustement décourag(^es,

que je viens élever ma voix. Soins conso-

lants de notre ministère I il est donc vrai que
nous parlerons aujourd'hui le langage de la

diieclion, il est donc vrai que nous chante-

rons, avec le prophète {Psal. LXXXVIII, 1),

les divines miséricordes, et que nous dé-
ploierons ici les richesses du cœur immense
qui nous aima jusqu'à la fin. Hélas I serions-

nous donc toujours forcés de tonner dans les

chaires chrétiennes? ne pourrions - nous ja-

mais nous reposer sur des objets plus doux?
Mes frères , serions-nous donc toujours vos

juges, et jamais vos amis: toujours les mi-
nistres des vengeances du ciel , et jamais les

organes de sa clémence? Ah 1 s'il est un art

dans l'éloquence chrétienne, c'est sans doute
celui .de consoler et d'attendrir : c'est là le

vrai génie de la persuasion. Tel qui voit

sans pâlir les éclats de la foudre, se rend ,

pour l'ordinaire, aux douces émotions d'un
ministère consolateur; et le même qui résis-

tait à l'elTrayant laljleau de nos menaces,
cède sans peine aux effusions de notre cha-
rité, et court baigné de larmes se précipiter

dans nos bras.

HAtons-nous donc , mes frères , de célé-

brer la sainte espérance en exposant la cer-

titude de ses motifs , et de confondre la

fausse crainte en découvrant la vanité de ses

prétextes. Tout nous invite à espérer en la

miséricorde de Dieu : rien ne peut , dans
une âme chrétienne, autoriser le découra-
gement et la défiance, deux réflexions qui
vont faire tout le partage de ce discours.

Ave , Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous me prévenez , sans doute , chrétiens,

et il est inutile de vous dire ici que ce n'est

point aux téméraires et aux impies que s'a-

dresse ce discours. Je viens encourager les

timides , et non enhardir les audacieux : en
prêchant la miséricorde, je la présentecomme
un soutien dans votre pénitence, et non
»;oma)e un asile dans vos désordres; comme
la consolation de votre repentir, et non
comme le garant de votre impunité. Loin
donc ces libertins présomptueux qui s'ap-

plauJissent dans leur sécurité , et qui, au
lieu de demander grâce, ont l'audace de
l'exiger. Pourraient-ils ignorer que le Dieu
d'Israël n'est bon que pour ceux qui le crai-

gnent, qui jileurent amèrement après l'avoir

perdu, et qui pleurent encore a[)rès l'avoir

trouvé ; qu'à eux seuls il est permis d'espé-
rer le pardon , et qu'il n'est rien en Dieu qui
ne soit propre à r;inimer leur confiance, soit

qu'ils le considèrent avec les yeux de la

raison, soit qu'ils en jugent d'après les tou-

chantes idées que nous en donne l'Evangile?

Et d'abord que nous dit la raison ? que
plus Dieu est compatissant, plus il est ado-
rable

; que le bien souverain ne cherche qu'à

se communiquer et à se répandre; que toutes

ses opérations vont aboutir et se confondre
dans l'amour; que sa colère n'est que son
amour qui menace, ses châtiments son

amour oui éprouve, sa providence son amour
qui veille, sa sainte jalousie son amour qui
s'irrite

; qu'il n'est juste que par emprunt,
dit Tertullien; que tout ce qu il a de bien-
faisant vient de lui , et tout ce qu'il a de ri-

goureux lui vient de nous : ce qui fait dire
encore à Isaïe que la justice n'est en Dieu
qu'un ouvrage étranger à lui-même : Pere-
grinum opus ab eo (Isai., XXVIII, 21); que
c'est pour signaler sa gloire autant que sa
bonté, qu'il prodigue envers nous ses bien-
faits et ses grâces, suivant cette belle parole:
C'est pour moi que j'oublie les ci'imes et

que j'etface les iniquités : Deleo iniquiiales
propter me {Isai. , XLllI, 25); qu'ainsi nos
fausses craintes l'outragent autant que nos
rébellions, et que, s'il est indigné contre
l'impie, qui méconnaît son existence, il a
droit d'être irrité contre le pécheur pusilla-
nime qui se méfie de sa bonté.

Telles sont, mes frères, le? premières
notions que nous donnent de Dieu nos
lumières naturelles. Elles n'ont jamais varié
sur le grand attribut de la miséricorde :

c'est la foi de tous les peuples et le dogme
du genre humain. La raison a pu s'égarer au
point de contester à Dieu sa prescience, sa
liberté, et même sa puissance : elle n'osa
jamais lui disputer l'infinie bonté. La pre-
mière idée qui naît en nous à la vue de
l'Etre suprême, c'est celle de sa miséri-
corde : c'est la seule de ses perfections qui
soit à notre portée, la seule que nous con-
cevions clairement. Bon Dieul c'est le pre-
mier mot que l'enfant bégaye, c'est le pre-
mier cri de sa raison. Demandez-lui s'il

n'est pas vrai que Dieu nous aime, qu'il

nous aime jusqu'à l'infini. Et nous-mêmes,
chrétiens, ne l'ép/ouvons-nous pas chaque
jour? A qui sonimes-nous d'abord tentés
d'avoir recours dans nos souû'rances? Vers
quel consolateur notre âme afiligée aime-
t-elle à se tourner? Que! nom prononçons-
nous alors avec plus d'émotion? Quel est

alors notre meilleur ami, le plus cher confi-

dent de nos peines? Une seule larme versée
dans le sein de Dieu ne nous soulage-t-eile
pas mille fois davantage que toutes les froi-

des consolations des hommes? O mon Dieu!
ô mon père! que de choses vous dites à
mon cœur dans ces moments de peine et de
chagrin où le monde me désespère par le

vide de ses ressources! que vous m'êtes
précieux dans cette triste solitude oi!i me
jette alors le néant de tout ce qui m'envi-
ronne ! Ah ! celui qui peut tout pour adoucir
mes peines n'est pas sans doute moins puis-
sant pour ell'acer mon crime. Et pourquoi
l'asile des aflligés ne serait-il pas l'asile des
pécheurs pénitents? Pourquoi serail-il |)ius

touché de me voir malheureux qu'infidèle,

plus propice à mes vœux quand je pleure
mon infortune que quand je pleure mon
péché? Non, mon Dieu, et dès que j'ai

tourné un seul regard vers vous, puis-je

dire avec le Prophète : Je sens renaître en
moi le calme et l'espérance; parce qu'alors

je vois mon juge dans mon consolateur, le

vengeur de mes fautes dans le soutien de
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nia faihltîsso, l'nrbilre de mon sort dans

l'ami de mon cœur : Memor ftii Dei, et dele-

ctatus sum. [Psal. LXXVI, 3.)

Que fais-je donc ici, mes frères? Viens-je

affaiblir la crainte et le respect que nous
devons au Pieu puissant? Ai-je perdu de
vue sa majesté et sa grandeur suprême?
Ai-je donc oublié que je parle du Dieu qui

veut, et la terre s'ébranle; qui regarde, et le

feu s'allume; qui souffle, et tout se confond?
Non, sans doute. Mais Dieu, pour être grand,

aurait-il donc besoin d'esclaves? Une crainte

pusillanime l'honore-t-elle plus qu'un amour
tendre et pur? Ne pourrions-nous donc pas

imiter les séraphins? Ils se prosternent de-

vant l'Agneau, et sans cesse ils entonnent
des hymnes et des cantiques; ils se couvrent
de leurs ailes, et brûlent d'un feu divin.

Ahl bien loin d'oublier sa majesté et sa

puissance, nous en faisons ici le fondement
de sa bonté. Nous disons : Dieu est souve-
rainement grand, il est donc souverainement
bon; inaccessible h nos misères, il n'eu

connaît que mieux l'argile dont nous som-
mes formés; plus la puissance l'environne,

])lus notre néant l'intéresse; nous lui som-
mes d'autant plus chers, qu'il s'est joué en
nous formant; et telle est sa gloire suprême,
que tout ce que les hommes donnent à sa

tendresse, ils l'ajoutent à sa grandeur.
En effet, dit le Sage, cest parce que Dieu est

tout-puissant qu'il a pitié de nous : « Mise-
reris omnium, quia omnia potes. » [Sap,, XI,
2'*.) Pouvoir tout est souvent, dans les hoiu-
nies, un litre poiir n'avoir pitié de personne,
ou plutôt les hommes ne sont ordinairement
sévères et inflexibles ([ue parce qu'ils ne
peuvent pas tout. Ouvrons les histoires, et

nous verrons que c'est toujours une puis-
sance précaire ou n)al affermie qui a formé
tous les tyrans. D'où vient que la clémence
a toujours été la première vertu de nos rois?
C'est qu'ils sont assis sur un trône inébran-
lable, et que leur puissance n'a d'autres
bornes que les lois. Nous dirions donc ici, si

les comparaisons étaient permises quand il

s'a,j,il Ue Dieu, cpie c'est précisément paire
que sa grandeur et son autorité n'ont point
de bornes, que sa miséricorde et sa patience
doivent èlre infinies; nue plus il est souve-
rainement fort, plus il doit avoir pitié de
notre faiblesse; (jue nous aurions bien plus
à craindre s'il pouvait moins. Oui, mes
frères, supposons un instant qu'on ôle <\

Dieu un seul degré de sa ])uissance, qu'il

cesse d'être infiniment grand; et alors trem-
blez, la crainte, la défiance, le désespoir,
vous sont [lermis.

11 faut cef)endanl l'avouer : la raison toulo
seule nous porte h cs|)ércr rinliiiie miséri-
corde, bien mieux qu'elle ne la prouve.
Dieu est bon, voilh sans doute ce que nous
disent nos lumières naturelles. Mais com-
ment, mais jiisiiu'h quel point, mais de
quelle manière peut-on se le rendre pro-
])ice? C'est ici cpi'elles s'arrêtent. Au>si,
chrétiens, avant rpie l'Kvangile nous eût fait

luire son flambeau, quel spectacle m'ollrc le

monde? Une crainte rampante a glacé Ions

Orateihs saches. LXXJV.

les cœurs. Que d'esclaves qui se ])roslei'-

nent! que de barbares expiations 1 que d'au-
tels gémissant sous 1-e poids des hécatom-
bes! Tout tremble. Disons-le hautement : il

nous fallait le Dieu de l'Evangile pour cal-

mer nos frayeurs et dissiper nos défiances ;

lui seul est le Dieu des pécheurs. Quel
Dieu ! mes frères, et qui me donnera d'ou-
vrir à vos yeux son cœur adorable, de me
perdre avec vous dans cet océan sans rives
et sans fond, dans ces immenses dimensions,
dans la largeur, la longueur, la hauteur et
la profondeur de cet abîme qui surpasse
toute connaissance? Parlez donc à ma place,
sacrés organes de la Divinité; peintres su-
bliines que dirigea l'éternelle sagesse, prêtez-
moi vos traits brûlants et vos images' ravis-
santes; et vous, Esprit vivifiant, souffle im-
mortel de Dieu même, fondez la glace de
mon cœur, et que mes paroles toutes do
feu, comme celles d'Elie, portent dans l'âme
(le mes auditeurs la douce paix de la con-
fiance avec la flamme du sentiment.
Eh I qui peut ne pas la sentir, cette divine

flamme, à la vue d'un Dieu qui donne à son
amour des traits aussi touchants, des carac-
tères aussi aimables? les soins empressés
de l'amour : il nous garde comme la pru-
nelle de son œil, il nous visite dès l'aurore;
il est avec nous, soit que nous passions les
mers, soit que nous ayons à craindre le feu
ou la tempête ; il connaît toutes ses brebis,
il les appelle chacune par leur nom, il mar-
che toujours devant eiUes-.Ante cas vadit.
(Joan., X, k.) Les doux reprochesde l'amour :

Que pouvais-] c faire déplus à ma vigne? {Isa.,

V, 4.) Jérusalem, combien de fois ai-je voulu
rassembler tes enfants, comme une poule ras-
semble ses poussins sous ses ailes! [Matth.,
XXIII, 37.) J'ai nourri des enfants, je les ai éle-
vés au comble de la gloire, et ils m'ont méprisé.
{Isa., I, 2.) J'étends mes bras tous les jours
vers un peuple contredisant et rebelle. {Isa.,
LXV, 2 ; lion., X, 2L) La constance de i a-
mour : Je suis à la porte de votre cœur, et je

frappe. (Apoc, III, 20.) Il ne se rebute pas,
il l'rap|)e; vous faites la sourde oreille, n'im-
jiorle, il frappe toujours icalgré vos résis-
tances. Que les hommes s'offensent d'un
refus, il ne connaît pas ce faux point d'hon-
neur; vos rigueurs pourront l'aflliger, elles
ne l'arrêleront pas : plus vous vous obstinez,
plus il persistera, et il vous fera souvent
douter, h force d'imporlunilés, s'il ne serait
(las plus doux de lui ouvrir (pie de lui résis-
ter. Les larmesde l'amour: il ])Ourrail lancer
la foudre, le tonnerre n'attend qu'un seul do
ses regards jiour servir ses vengeances ; et il

s'atlendrilsur notre soit, et il déplore la perte
du pécheur, ainsi que celle de Jérusalem, et
il laisse couler ses pleurs, dussions-nous les
regarder comme les preuves de sa faiblesse
ou le désespoir do sa toute-jiuissance : Fle-
vit super illam. [Luc, XIX, k\.} Les préve-
nances de l'amour: voyez comme il reçoit
cet enfant coupable, que la nécessité, bien
I)lus que le n^mords, traîne vers la maison
paternelle. L'allendre, alil c'est trop peu
pour son cœur impatient; il faut voler h sa



203 ORATEURS SACRES. DE BOLLOGxN'E 20-4

rencontre, il f.iul lui ('•pnrgnor la honte du
retour. Loin de ce tendre père ces calculs

d'une dij;nilé qui craindrait de se compro-
mettre. Ce. fils injj;rat n'a pas encore ouvert

ia bouche, et son j)ère l'a entendu ; il n'a pas

encore manifesté son repentir, et il est ab-
sous ; il devrait être aux pieds de l'auteur

de ses jours, et il est déjà dans ses bras. Les
artifices de l'amour : que ne fera-t-il point

pour conquérir nos cœurs! Il prendra tous

ios langages, il empruntera foules les formes;
insensibles, il nous attendrit; rebelles, il

nous épouvante; timides, il nous eneoura.^e:

il oublie nos injures pour ne se plaindre

que de nos malheurs; il ne nous parle de
nos crimes c[ue sous le nom de nos misères.

Faut-il s'accommoder à nos penchants, des-

cendre môme jusqu'à nos faiblesses? 11 se

monti'era parmi nous comme l'un de nous,

pauvre, inlirme, faible, souffrant ; semblable
à ce pasteur ingénieux qui se couvre de la

toison de ses brebis, pour les attirer plus

sûrement à lui. Le désinléressernent de l'a-

mour : il s'oublie lui-même, il ne cherche
que nous; il a bien moins à cœur ce que
nous lui devons que ce (lue nous nous de-
vons à nous-mêmes. Goûtez et voyez, nous
dit-il, combien le Seigneur est doux? {Psal.

XXIII, 8.j Pourquoi vous rebuter? Essayez
au moins mon fardeau, avant que de vous
plaindre. Vous me quittez, ingrats I et pour
qui? pour le monde I Servez-le, j'y consens,

s'il peut jamais vous rendre heureux; ou-
bliez ma grandeur, oubliez ma puissance

;

fuyez-moi, si mon joug n'est pas doux et

léger; mais, si sans moi la joie n'est qu'une
erreur, le bonheur qu'un mensonge, mon
fils, donnez-moi votre cœur. Les transports

de l'amour : enfin il l'a trouvée, cette brebis

chérie
;
qu'il lui en a cotlté de peines 1 Enfin

il Ka trouvée! O moment! ô bonheur! qui

pourra le dépeindre? ce n'est plus de Ja

joie, c'est une ivresse. Parents, voisins,

amis, accourez, venez tous pour le congra-

tuler; son cœur, trop plein de sa félicité,

cherche partout des compagnons qui la

]iartagent : Congratulamini mitii. (Luc, XV,
a.) Enfin l'excès, l'héroïsme de l'amour : les

doux noms de défenseur, d'ami, d'époux,

de père même, n'expriment point encore

assez tout ce que sent son cœur. Craignant

toujours de ne pas rassurer entièrement, il

veut encore se montrer à nous rempli de la

tendresse d'une mère... Une mère! ô vous
qui portez ce nom vénérable, dites-nous ce

que c'est que lecœurd"une mère, vous seules

pouvez le définir, i'^xpliquez-nous, s'il est

possible, qaels fui'eiit vos ravissements

lorsque l'enfant de vos douleurs vous sourit

l)Our la première fois. Avec quelles extases

vous contempliez ses attraits purs et ses

grâces naïves! avec quels transports vous
l'cçûtes ses premières caresses ! avec quelles

pai[)ilalions vous le pressiez sur votre sein !

Racontez-nous encore comme vous vous
plaisiez à bégayer avec lui, comme vous
descendiez jusqu'à ses moindres amuse-
ments, comme vous saviez faire de ses jeux
enfantins vos plus chères délices. Dites-nous,

de quels yeux le voyez-vous maintenant
croître, s'embellir cha(|ue jour, et retracer
d'une manièreplussensible vostraitset votre
image

; comment vous partagez et ses succès
et ses disgrâces, comment enfin tous vos
désirs et toutes vos passions vont s'absorber
et se confondre dans ce cher et unique ob-
jet. Ah ! le cœur d'une mère, c'est le chef-
d'œuvre, c'est le miracle de la nature : eh
bien I tel est le cœur de Dieu. En est-ce
assez? Non, chrétiens, quand môme une
mère oublierait son enfant, moi je ne vous
oublierai jamais. (/sa.,XLIX, 15.) Pécheurs,
qui ne voyez entre les mains de Dieu que
le glaive et ia foudre, serez-vous donc enfin
satisfaits? Que désirez-vous davantage? com-
ment auriez-vous donc voulu que Dieu s'ex-
pliquât; que pouvait-il faire de plus jiour
calmer vos alarmes? Trouvez, s'il est pos-
sible, des images plus douces, des expres-
sions plus tendres; et, s'il vous eût été per-
mis de faire Dieu à votre gré, auriez-vous
pu le rendre et plus touchant et plus ai-
mable?
Que conclure de tout ceci, chrétiens ? C'est

que, Dieu ayant pour nous les sentiments
d'une mère, nous devons donc avoir pour
lui les sentiments d'un fils. Or, quels sont
les véritables traits du caractère filial? C'est
l'amour, c'est la confiance. Voyez-vous cet
enfant ? le moindre péril l'avertit qu'il a une
mère, il ne connaît point d'autre asile. Que
son sommeil est doux, qu'il est profond,
quand il repose dans le sein de sa mère!
Craintif et timide partout ailleurs, qu'il est
fort, qu'il est puissant, quand il la serre
entre ses bras! De là, comme d'un rempart,
il défie tous ses ennemis, il a oublié sa fai-

blesse; il ne redoute, il ne soupçonne au-
cun danger : ce frêle et tendre roseau paraît
braver les vents et la tempête. Pécheurs
lâches et méfiants, voilà votre modèle. Oh !

que le Prophète avait bien saisi cette idée,
quand il disait dans une tendre effusion de
son âme : J'irai me reposer avec délices dans
le sein de mon Créateur, j'irai me jeter dans
ses bras : loin de la crainte et de la défiance,
j'y coulerai des jours sereins et calmes, j'y

dormirai dans une paix profonde, et ma sé-
curité sera inaltérable comme mon espoir
sei'a sans bornes : Jn pace in idipsum dor-
miam. et reqidescam. {Psal. IV, 9.)

O vous qui legardez votre Dieu comme
un maître inflexible, dont l'implacable sé-
vérité exige ce qu'il n'a pas donné, et mois-
sonne ce qu'il n'a pas semé

,
quels auraient

été vos sentiments si vous l'eussiez vu dans
l'établede Bethléem, sous la forme la plus
douce et la j)lus aimable, sous les traits d'un
enfant (lauvre qui intéresse par ses pleurs,
ses charmes et sa faiblesse ; si vous eussiez
percé l'auguste obscurité de sa vie privée
pour l'admirer dans un humble atelier aux
pieds de Marie et de Joseph; si vous l'eussiez

suivi dans les fonctions laborieuses de son
ministère, dans ses courses pénibles, tout

couvert de sueur, épuisé de fatigues, allant

de ville en ville pour évangéliser les pau-
vres et y [)orter la concorde et la paix ; si
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vous aviez contemplé do vos propres yeux

ce charitcihle Samaritain devenu l'ami de

tous les aflligés, l'appui de tous les iaii)les,

ne faisant usage de sa puissance que pour

guérir les infiriHCS, apaiser les flots et câl-

iner la tempête ; si vous aviez vu ce bon Pas-

teur, dont la Ijouche distillait le lait et le

miel, dont l'onction pénétrante s'insinuait

si Lien dans les cœurs; ce père aimable,

sim|)lo dans ses manières comme dans ses

vertus, entouré d'une foule déjeunes enfants

(]u'il bénit et qu'il embrasse, indulgent pour

les plus grands pécheurs.jusqu'à rendre sa

sainteté sus[)ecte, ne dédaignant pas de vi-

siter les [)ublicains et de se prêter même à

la gaieté de leurs repas, agréant les par-

fums de la femme pécheresse, ne craignant

pas de pnraitre enfreindre la loi du Sabbat

dès qu'il s'agit de se montrer compatissant

et charitable; si vous aviez été du nombre
de ses disciples à qui il répétait sans cesse:

Mes petits enfants, aimez-vous les uns tes au-

tres {Joan.y XIII, 33, 34); pelit troupeau, ne

craignez rien [Luc, XII, Z2); je vous aime
comme mon Père m'a aimé. {Joan., XV, 9.)

Chrétiens, répondez-moi : vous eût-il ins-

piré la crainte et la détiance? Auriez-vous
pu douter de sa miséricorde? Ah I un charme
irrésistible vous eût entraînés malgré vous.

Avec quel empressement l'auriez-vous abor-

dé! Avec quel zèle lui auriez-vous dit:

Maître, je vous suivrai partout où vous irez 1

{Matth., VIII, 9.) Avec quels transports vous
seriez-vous écrié : Jésus, fils de David, ayez

j.itiéde moi! (Luc, XVIIi, 38.) Avec quelle

cordiance auriez-vous tf)uché le bord de sa

robe! Comme ses regards tendres auraient
ranimé votre es|)érancel comme ses j)arok'S

divines a'uraiont porté dans votre <lme le

calme et la consolation! Comme vous auriez
jiassé rapidement du remords au re|)entir,

du re|)cntir aux larmes, des larmes à la joie,

de la joie à l'amour! Hommes do peu de foi,

pourquoi douter encore? Ce ujême Dieu,
i|ui, bien loin de vous alarmer, aurait été

votre uni(|Ue asile, ce médiM'in consolateur,

(jui aurait mis sur toutes vos blessures un
baume salutaire, vous tend encore les bras;

du haut des cieux (ju'il habite il vous dit en-
core aujourd'hui : Venez à moi. et je vous
soulagerai (Matth., XI, 28) ; maison à Israil,

pourquoi mourriez-vous? (Ezech., XVIII,
31. j 11 a toujours les mômes entrailles : il est

toujours rivant afin d'intercéder pour vous
(ll'ehr., VII, '25): il est tout aussi bon, tout

aussi |)ère dans la splendeur des saints que
dans les humiliations de sa vie mortello ; et,

si du sein de l'immortalité, si du centre de
sa puissanc(! il pouvait jamais oublier com-
bien nous lui fûmes chers, ses plaies le lui

rappelleraient bientôt et crieraient miséri-
corde |)lus haut que nospécliés ne crieraient

vengeance.
Hélas! qu'ai-jc donc dit? Qu'oi -je parlé

de gloire, de majesté et de puissance? Kt
j)oijrquoi donc placer Jésus si loin de nous?
Ne fail-il passes délices (riiabiier parmi les

enfants des hommes? (Prov. , \|||, ;{l.)

Tournez vos regards vers l'auicl : le voilà,

cet Agneau do Dieu, plus simple et plus tou-

chant encore ([u'il n'était durant le cours de
sa mission; voilà ce Jésus, le médiateur do
la nouvelle alliance, voilà ce sang de l'as-

})ersion qui parle plus favorablement que
celui d'.\bel. (Hebr., XII, 2.V.) Approchez
sans effroi ; je ne vous conduis point à la

tempête et à l'obscurité. Plus de montagnes
inaccessibles, plus d'éclairs, plus de fou-
dres qui retentissent au loin : ce Jésus ne
vous 'demande ici que l'amour, et l'amour,
dit saint Jean, chasse la crainte. (IJoan., IV,
18.) Ecoutez en silence : que dit à votre
cœur tout l'appareil de ce sanctuaire, ces
voiles mystérieux qui couvrent le Saint des
saints, ce propitiatoire qui s'ouvre au gré
de vos désirs, celte table sacrée d'où i)er-

sonne n'est exclu, et où le père do famille
vous force même de vous asseoir? Mes frè-
res, pourquoi seriez-vous donc déliants et

timides: Quid timidi estis? (Matth., VIII,
26.) Vous êtes dans ce temple comme inves-
tis de la miséricorde ; tout vous annonce le

})ardon, tout vous inspire la conliance. Ici

c'est une eau salutaire qui met en fuite vos
ennemis; là une eau plus salutaire encore
qui vous régénère et vous sanctifie. Ici c'est
un baume précieux pour vous fortifier et
guérir vos blessures; là des tribunaux fa-
vorables où votre juge devient lui-même vo-
tre avocat; à côté, ces portes saintes qui,
comme celles du ciel, s'ouvrent sans distinc-
tion déplaces et de rangs; sur vos têtes, une
voûte sacrée qui ne semble placée entre
vous et le ciel (|ue jiour en repousser la
foudre; partout des autels, des j)rêtres, des
oblalions ; le sang de Jésus-Christ (|ui coulo
à grands Ilots, (]ui ruisselle et qui vous
inonde. O mes frères, encore une fois,
pourquoi donc êtes-vous timides? (Juid ti-

midi estis?

Ecoul,oz ici ce que vous dit la religion :

Eh quoi ! chrétiens, vous enfants do lafemmo
libre, vous qui n'êtes plus a|)polés les es-
claves, mais les amis; vous les amis! m'of-
frirez-vous toujours un hommage avili par
la défiance? Tendre et sensible nourrice,
aurais-jo toujours la douleur de vous voir
dédaigner mes caresses et repousserj les
soins empre.>^sés que je vous oll're? Moi (jui

vous fournis à chaque instant des secours
«ussi multipliés (|uo vos besoins, aussi
grands que vos misères, aussi prompts que
vos désirs; moi qui ne suis (pi'un supplé-
ment à la faiblesse huu)ainc, le refuge du
pécheur pénitent contre les poursuites de I

divine justice; moi la fidèle dépositaire d'

promesses, des serments que Dieu a laits."

pardonnc'r au repentir sincère, je n'au''^
(|on(; jamais la consolation de jouir de *^^'*^

(()n!iance?Me ferez-vous toujours roi*''''S°

de me conlondre avec cette marâtre r'"^""

(jiii faisait trembler sous sa main ui' fo>do

de mercenaires? () mes lils, mes cl^rs tilsl

oui, je vous partecomme ()me.< fils : « anqnam
fiUis dira (Il Cor., VI, 1.3);.. uin(iu objet de

ma soilicilude, ne l'oubliez jama*. le véri-

table esprit, la perfection do mci'réceples,

c'est la conliance : |>lu5 elle esl vive, plu*

/
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elle est digne de moi
;
plus votre horaraai?e

est noble, plus votre encens est pur; et je

proscris tous ces cœurs d'autant plus faibles

dans leur foi. qu'ils le sont dans leur espé
rance.
Tout nous invite donc à espérer en Dieu.

Faisons voir maintenant qu'aucun prétexte

ne peut autoriser dans une ame chrétienne

le découragement et la défiance : c'est mon
second point.

SECONDE PARTffi,

Dieu est infiniment juste : mon crime est

trop grand pour en obtenir le pardon ; il

faut, pour me sauver, un miracle de la

grâce. Telles sont, chrétiens, les raisons
spécieuses dont la fausse crainte se sert pour
nous décourager, et dont la réfutation va
servir de nouvel aiguillon à notre confiance

et de nouveau triomphe à la miséricorde de
Dieu.
Dieu est infiniment juste I Oui, sans doute,

mes frères, venez l'apprendre de Job. Si

l'on compare l'homme h Dieu, nous dit-il,

il sera toujours trouvé coupable; quand la

vertu habiterait en moi, je prierais encore
mon Juge de me pardonner; quand mes
mains seraient aussi brillantes que le soleil,

votre lumière. Seigneur, les ferait paraître

impures. (Job,l\', 17; IX, 15, 30.) Ah! il

n'ignorait donc |)as que Dieu est infiniment
juste; mais que conclut-il de tout ce qu'il

vientde nous apprendre? que, quand même
il serait écrasé sous la main du Tout-Puis-
sant, il espérerait toujours en lui lEtiamsi
occiderit me, inipso sperabo. {Job, XIII, 15.)

Dieu est infiniment juste! Oui, sans
doute, entendez encore le Prophète :Si vous
observez mes iniquités, qui pourra, ô mon
Dieu, se soutenir devant vous? J'ai craint

à la vue de vos jugements; ils sont pour
moi un abîme im|)énétrable. {Psal. CXXIX,
3; CXVllI, 120; XXXV, 7.) Ah 1 il n'igac-

rait donc i^as que Dieu est infiniment juste :

cependant, qui eutjamais plus de confiance?

avec quel attendrissement lève-t-il les yeux
vers la montagne d'où lui vient son secours I

avec Quelle magnificence ne chante-t-il pas
la multitude des divines miséricordes, et

dans quels sublimes transports ne fait-il

pas retentir ces paroles si tendres :0 mon
Dieu ! ô ma miséricorde : « Deus meus, miseri-

cordia mea\ » {Psal. CXX, 1; LVIll, 18.)

Dieu est infiniment juste I £t voilà pour-
quoi vous devez craindre, mais non pas

désespérer ; et voilà pourquoi je vous exhorte
\ vous humilier sous sa main puissante, et

on à méconnaître sa main miséricordieuse
^jpaternelle; et voilà ce qui doit vous ren-

actifs et vigilants, et non lâches et pu-
'.nimes. Redoublez donc vos jeûnes, vos

pritps et vos aumônes
; que vos soupirs

n en oient que plus ardents et vos larmes
plus Mondantes : mais ne vous méfiez pas;
espère niéme d'autant plus, que vous crai-
gnez daantage, puisque la crainte est un
don de ijen^ le commencement de la sa-
gesse, et qu'elle devient ainsi et le gage de
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Dieu est infiniment juste

d'

si)^

votre parc)n, et le motif
rance.

(Jo voire espé-
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Mais, chrétiens,
s'il est juste, il est aussi sauveur, justus et

salvator. {Zach., IX, 9.) Nouveau Melchisé-
dech, s'il est roi de justice, il est aussi roi
de paix. D'où vient donc, mes frères, cette
tristesse qui va jusqu'à la mort? Voudriez-
vous donc nous dire que vous ne sauriez
accorder l'excès de sa miséricorde avec sa
sainteté et sa justice? Vaine sollicitude 1

inquiétude superflue! laissez à Dieu le soin
de concilier ces deux attributs, travaillez à
fléchir et non à ex[)liquer sa justice. C'est à
lui à soutenir ses droits, c'est à vous à im-
plorer ses grâces. Insensés 1 supposez-vous
condamnés à la mort, et près d'aller périr
dans un atfreux supplice. Le prince, touché
de votre sort, consent à vous absoudre, et

révoque la sentence : que feriez-vous alors?
et quel nom devrait-on vous donner, si, au
lieu de bénir votre libérateur, et d'arroser
ses pieds des larmes de la joie et de la re-
connaissances, vous osiez discuter froide-
ment s'il a pu ou dû vous faire grâce?

Mais mon crime est trop grand pour en
obtenir le pardon! Ah! sans doute, il est
trop grand, et il, l'est mille fois plus que vous
ne sauriez vous le dépeindre. Il a osé atta-

quer l'Eternel jusque sur son trône, il a
conlristé TEsprit-Saint, il a crucifié de nou-
veau le Roi de gloire. Sans doute, il est
trop grand, il a coûté le sang d'un Dieu, il

le profane, il le rend chaque jour inutile;
sans doute, il est trop grand, et si Dieu n'eût
regardé la face de son Christ, ce péché eût
resté éternellement sur vos têtes. Mais puis-
que le ciel est désarmé, mais puisque Dieu
s'est fait péché pour nous, nous opposerons
sans cesse le sang d'un Dieu à la grandeur
de nos forfaits, les mérites d'un Dieu à l'in-

dignité de l'homme, les soufïances d'un
Dieu à la faiblesse de nos ex[)iations; et
nous dirons toujours analhème à l'insensé
qui croira que Dieu n'a pas été aussi fort

jjournous sauver, que nous le sommes pour
nous perdre.

Votre or me est trop grand pour en obte-
nir le pardon! Ah! ujes frères, vous dites
encoie plus vrai que vous ne pensez. Il est
d'autant [)lus grand que vous ne le con-
naissez [)as, d'autant i>lus grand qu'il est la

source de tous les autres, d'autant plus
grand qu'il vous ferme l'entrée du cœur de
Dieu, et qu'il tarit la source de ses grâces.
Ce crime, ne l'oubliez jamais, c'est la dé-
fiance. Oui, sans doute, s'il est un crime
irrémissible, c'est celui-là. Ce ne fut pas
après son fralicide

, que Gain pouvait
dire,: Mon crime est trop grand, mais quand
il eut désespéré de la bonté de Dieu. Eh quoi!
mes frères, seriez-vous donc plus coupables
que Dieu n'est bon ? seriez-vous donc pjus
misérables que Dieu n'est riche ! La foi ne
vous dit-elle pas que la grâce abonde là où
le péché avait abondé; que Dieu compte
bien moins vos crimes que vos etfortspour
retourner à lui, que plus vos péchés sont
grands, plus ils ajoutent au triomphe de sa

miséricorde; qu'il faut alors vous écrier

avec le Prophète : Pour la gloire de votre
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nom, ô Dieu, soyez propice à mon péché,

car il est énorme, mu/ftt/n est enim? {FsaL

XXIV, 11.)

D'ailleurs, mes frères, voudriez-vous donc

être plus justes et plus sévères que Dieu

même? ne serait-ce point ici un raihneraent

d'amour-propre? ou bien, voudriez-vous

nous apprendre que vous êtes indignes des

srâces du ciel, et que Dieu, pour vous sau-

ver, doit faire en quelque sorte violence à

sa justice? Ah 1 nous l'avouons avec vous,

mais nous savons en même temps, avec le

Sage, que la miséricorde de Dieu est aussi

i;rande que son essence, [Eccli., Ih -^-j

Nous savons, avec Isaïe, que la terre s usera

comme un vêtemenl, que les montagnes

s'écrouleront, et que sa miséricorde sera

toujours la même! [Isa., LIV, 10.) Nous

savons, avec Midiée, que si nous retournons

sincèrement à lui, il jettera nos Çrimes dans

la profondeur de la mer. {Mich., Ml, IJ-j

Nous savons, avec Joël, que sa bonté est

cu-dessus de notre malice : Prœstabilis super

malilia. {Joël, II, 13.) Nous savons entin,

avec Jésus-Christ, que celui qui croit en

lui, fût-il mort, vivra et ne mourra jamais,

non morietur in œiernum. {Joan., XI, 26.)

Et quel est donc, mes frères, ce crime si

énorme qui vous épouvante? L'homicide?

mais il fut pardonné à David; l'idolûtrie?

elle fut pardonnée à Manassès; l'injuste

(iélenlion du bien d'autrui? ce crime fut

remis à Achab; la persécution des i)rophè-

ies? mais saint Paul devint un vase d élec-

tion; l'adultère? mais la femme de l'Evan-

gile fut renvoyée absoute ; les concussions

et les rapines? Mais Zaïhée reçut dans sa

maison sa grâce et son salut ; le parjure?

mais saint Pierre l'elfaça par ses larmes; le

scandale d'une vie touie licencieuse? mais

la Samaritaine, mais Magdeleine, trouvè-

rent dans Jésus-Christ un médecin et un

père.

Mais il faut, ftour me convertir, un mi-

racle de la grâce 1 Mes frères, cela peut être :

lié! pour (jui donc sont les miracles de la

grâce, s'ils ne sont pas pour les paralytiques

de trente ans? seront-ils donc pour les par-

faits et pour les justes? Les miracles de la

grâce ne coûtent rien à Dieu, dès qu'ils ont

fiour objet notre salut. Il ne fait jirescpie

point de miracles pour sa gloire, ils sont

tous pour les intérêts de nos âmes. Mais

ce miiacle, il faut au moins ,1e mériter par

"a conliance : Croyez-vous que je puisse

vous guérir, disait Jésus-Christ (iJ/a»/»., IX,

28) aux aveugles (pii se présentèrent à lui?

Nous le croyons, répondircnl-ils. Hé bien I

(|u'il vous soit fait selon votre foi ; et ils

furent guéris. Mais ce miracle deviendrait

inutile, il serait même im[)ossible, si vous

n'avez une conliance entière. Dieu, tout

f)ijissant(iu'il vsi, ne pourra vous sauver, si

vous n'espérez lias en lui; votre délianco

lui lie les mains, cl c'est elle qui borne le

pouvoir du Saint d'Israi-l. [ha., XXXI, 1.)

Il faut un miracle de la grâcol Ah! mes
frères, votre élal est donc bien douteux, vo-
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tre salut bien incertain, votre conversion

bien dillicile; et, puisqu'il faut que vous

l'avouiez, il est donc bien à craindre que la

mesure ne soit comblée, que vous n ayez

passé ce terme épouvantable où hnit la clé-

mence ; et je n'hésite point à m'écrier ici :

Malheur h relui qui attend son salut d un

miracle de la grâce 1 Mais je dirai toujours :

Heureux celui qui met son espérance dans le

Seigneur {Psal. XXXIX, 5); je vous invi-

terai toujours à espérer contre toute espé-

rance, et h vous écrier avec le Prophète :

Dieu des puissances. Dieu des miracles, con-

vertissez-nous {Psal. LXXIX, 20.)

Ahl mes frères, ne nous dites donc point:

Il n'y a j)lus d'es[)érance. Hé quoi 1 le bras

du Seigneur s'esi-il donc raccourci pour

vous sauver, et son oreille serait-elle appe-

santie pour ne pas vous entendre {Isa.,

LIX, 1) ? n'aurail-il donc qu'une seule bé-

nédiction h donner? n'a-t-il pas appelé des

ouvriers à la onzième heure? et pourquoi

TOUS souffre-t-il encore sur la terre? pour-

quoi vous permet-il de venir encore dans ce

temple? pourquoi cet autel toujours fumant

du sang de la victime? serait-il donc possi-

ble que toutes ces condescendances ne fus-

sent qu'un vain jeu de sa part, ou qu'un

ménagement cruel pour mieux vous perdre?

se plairait-il à vous abuser et à vous offrir à

chaque instant des moyens illusoires? sem-

blable à un ami pertide, ne vous tendrait-il

les bras que pour vous trahir plus sûre-

ment? Ah 1 s'il était vrai que ce Dieu n'eût

plus sur vous aucun dessein de paix et de

miséricorde, il n'aurait qu'à retirer sa main^

et vous seriez perdus.

11 n'y a plus d'espérance 1 mes frères, tel

fut autrefois le langage des Israélites, quand

le prophète Jérémie les invitait de la part do

Dieu à faire pénitence. Nous sommes déses-

pérés, lui dirent-ils, desperavimus : et ils en

conclurent qu'il fallait que chacun d'eux vé-

cût au gré de ses désirs, et suivit les penchants

de son cieur: Et umisquisque pravilatem cor-

dis sui mali faciemus. {Jerem., XV1II,12.)

Prenez garde, chrétiens; ne serait-ce point

ici par hasard, la conséquence favorite que

vous voudriez tirer? Est-ce donc l'espérance

qui vous manque ou l'ascendant de vos pas-

sions qui vous entraîne ? Ne voudriez-vous

l)as dire qu'il est lro|) dillicile de briser vos

chaînes, trop pénible de renoncer à des

plaisirs si doux ? ne confondriez-vous pas

le désespoir de votre salut avec la peine

de ([uitler le monde, avec la crainte de sa-

crifier vos goûts les plus chéris ? Etcs-vous

sans espoir, ou bien sans lorco et sans cou-

rage ? Sondez bien votre cœur; quelle est

donc l'idée fatale qui vous désespère ? Se-

rait-ce le regret d'avoir perdu Dieu , ou la

crainte de le retrouver ? Croyez-vous sin-

cèrement que tout chemin vers lui vous

soit fermé, ou ne tremblez-vous pas que la

v(»ie ne soit trop étroite? pleurez-vous lo

mal (|ue vous avez fait, ou celui que vous

avez mérité? Non, ce n'c^st jias la justice de

Dieu qui vous alarme, mais la |)énilcnco

, qui vous coule. Si le repeulir n avait au-
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cjne su/te, j'en appelle 5 votre témoignage,
diriez-vous : 11 n'y a plus d'espérance ?

Il n'y a plus d'espérance ! Non, chrétiens,

vous ne Je croyez pas ; un cri puissant s'é-

lève en ce moment au fond de vos cœurs ,

et condamne bien plus éloquemment que
toutes nos raisons, ce sentiment funeste. Je
suppose, mes frères, que Tenfer s'ouvrît en
ce moment sous vos pieds, et que ses flam-

mes dévorantes vinssent chercher dans cet

auditoire les coupables qui désespèrent de
la bonté de Dieu. Je le demande ici : quels
seraient alors vos senlirnents? quelle ira-

})res.sion ferait sur vous un si grand danger?
Iriez-vous , en furieux, vous précipiter
dans l'abîme? Ah ! il nie semble vous voir
courir dans ce sanctuaire, vous prosterner
au pied de cet autel, embrasser tendrement
cette croix adorable, investir tous nos tribu-
naux : je vous entends appeler à grands
cris sur vos têtes lo sang de Jésus-Cbrist;
implorer avec larmes ses anciennes miséri-
cordes, et lui dire : O mon i)èrc, par vos
opprobres, par votre croix, grâce, grâce 1

voudriez-vons perdre l'enfant de vos dou-
leurs, le prix de vos souffrances? Mon père,
mon père : '( Pater mi, pater mi! » [Matth.,
XXVÏ, 39.) Hé quoi ! chrétiens, pourquoi
donc ne pas faire maintenant ce que vous
feriez alors? pourquoi votre confiance sera-

t-elle moins vive, parce que le danger est

plus loin de vous ? Par quelle inconséquence
faut-il que vos vaines terreurs augmentent,
à mesure que vous avez plus de temps
pour vous sauver ? et puisque vous vous sen-
tiriez alors plus forts que toutes les puis-

sances de l'enfer, pourquoi donc êtes-vous
maintenant moins forts que vous-mêmes 1

Il n'y a plus d'espérance I mais que fais-je

ici, mes frères? peut-être voulez-vous que
je porte encore plus loin les divines misé-
ricordes, peut-être exigez-vous que je pro-

mette le lendemain au pécheur impénitent,
peut-être demandez-vous à être couronnés
sans avoir combattu, peut-être voulez-vous
que je vous garantisse que votre Dieu ne
viendra point vous surprendre pendant la

nuit, peut-être attendez-vous que je vous
dise que votre conversion est l'ouvrage d'un
moment, ou que la grâce guérira toute seule
vos plaies invétérées. Ah! chrétiens audi-
teurs, si tels étaient vos sentiments , nous
vous livrerions sans ménagement à votre

désespoir, et nous dirions ici, et nous ré-

péterions sans cesse, et nous nous écrierions
mille fois plus haut que vous : Non, non, il

n'y a plus d'espérance.
Mais pourquoi donc est-il besoin de dis-

cussions, quand nous pouvons, par des faits

évidents, célébrer la bonté divine, et con-
fondre à jamaio vos vaines objections? De-
puis longtemps la voix de nos iniquités s'est

élevéejusqu'aux cieux. Le débordement est

si grand, que Dieu semble nous demander,
comme autrefois par son prophète Jérémie,
quel est donc parmi vous celai qui peut en-
core mériter ma clémence; « Super qiw pro-
pitius tibi esse potero ? » {Jerem., V, 7.) Oui,
dit le jirophète, le Seigneur a regardé du haut
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des cieux, pour voir s'il y aurait encore

quelqu'un sur la terre quieiit le don del'intelH-

(jence, et qui recherchât son Dieu:» Dominus
de cœlo prospexit (Psal. XllI, "2); et il a vu
la vertu, depuis longtemps errante et fugi-

tive, chercher vainement, parmi un déluge
de crimes, quelque heureux asile où elle

pût comme la colombe de l'arche, se re[)0ser

en ()aix; et il y a vu les hommes endormis
dans une pesante léthargie, tous devenus
inutiles à la patrie et à leurs frères ,

pas un
seul qui fasse le bien; et il y a vu un oubli

général de Dieu et de ses lois, de l'éternité

et de ses suites, les scandales devenus si

communs dans la société, tous les crimes
justifiés par leur succès, toutes les injusti-

ces consacrées par leur grandeur, l'intérêt

dessécher et avilir toutes les âmes, la for-

tune devenir le seul et unique Dieu , le

luxe corrompre tout à la fois et le riche qui
l'étalé, et le pauvre qui le désire; la reli-

gion même n'être plus pour les uns qu'une
politique, pour les autres qu'un jeu, pres-

que pour tous qu'une habitude. Le Seigneur
a regardé du haut des cieux, Dominus de

cœlo prospexit ; et i\ a vu dans celte reine

orgueilleuse des cités ce peuple brillant et

frivole, plus jaloux de ses modes que de ses

principes
, qui croit avoir des mœurs parce

qu'il a des agréments , et qui supplée à

l'indigence de ses vertus par le faste de
ses paroles; ce peuple qui aspire à la répu-
tation de franchise , et qui met toute l'hu-

manité en étiquette, tous les devoirs en cé-

rémonies, touie la morale en problème; ce

peuple doux et barbare, toujours riche pour
les spectacles et avare pour les malheureux;
ce peuple poli et licencieux, pour qui
l'homme d'honneur n'est pas l'homme de
bien, et chez qui la jeunesse montre une
perversité précoce, et se joue de bonne
heure avec tous les vices ; ce peuple char-
mant et abominable, dont les excès ne sont

que des raffinements monstrueux qui n'ont

])lus de nom dans la morale.
Le Seigneur a regardé du haut des cieux,

Dominus de cœlo prospexit; et il a vu cette

liabylone, cette princesse des provinces en
devenir la corruj)trice, et leur faire acheter
par la perte de toutes leurs vertus la con-
naissance de quelques arts frivoles ; ill'a vue
communiquer encore sa contagion plus loin

et sa perversité, enivrer tous les peu pies de la

terre du vin de sa prostitution, offrir à l'u-

nivers entier toutes les règles de l'iniquité,

toute les lois de la licence, et se glorifier de
devenir ainsi le scandale et l'opprobre de
toutes les nations Il Ta vu I et il n'a pas

lancé sa foudi'e, et l'ange exterminateur n'a

pas tiré le glaive, et le ciel n'est point de-

venu d'airain, et nos camiiagnes n'ont point

été frappées de stérilité, et nous jouissons

encore de la rosée du ciel et de la graisse

de la terre, et l'abîme ne s'est point ouvert

pour nous engloutir, et il se contente de

nous dire : Vous avez fait tout cela, et je me
suis tu! {Psal. XLIX, 21.) et dix justes qqi

se trouvent peut-être dans cette ville cri-

minelle, le désarmenl entièrement et ob-
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tiennent grâce pour les coupables I Ali 1 mes
frères, pourquoi perdrions-nous donc le

temps à discourir? Ne touchons-nous pas
comme au doigt toutes les richesses de la

patience et de la lon,i^anirait(i du Seigneur?
et l'excès des divines miséricordes n'est-il

donc pas aussi évident , que l'excès de nos
crimes est sensible et palpable?

Mais, hélas I et quel remords vient ici me
poursuivre, mes frères? Je tremb'e d'en
avoir trop dit ; je crains d'avoir crié la paix,

tandis qu'il n'y a pas de paix; (;t je vous
avoue ingénument (ju'en méditant mon dis-

cours, j'ai souvent été tenté, comme autre-

fois Tertullien d'ans une pareille matière
,

d'abandoiuier un sujet si (iropre à favoriser

notre audace. J'entendais ces insensés qui
s'écrient dans leur délire : Le Seigneur ne
nous voit pas, il ne nous fera ni bien ni

mal {Soph., I, 12); et alors une fatale ré-

llexion venait comme enchaîntîr ma main
et suspendre toutes mes idées. O Dieu! me
disais-je en moi-même, je vais peut-être trop
prouver la vérité qui vous est la plus chère;
peut-être ne faudrait-il l'annoncer qu'avec
le plus austère ménagement; ])eut-être

même faudrait-il en faire un secret hlamulti-
tude, et ne dire tout bas ([u'à quel(pies âmes
saintement désolées, que vous êtes patient,

inépuisable en longanimité. Mes frères,

jirononcez; nos alarmes sont-elles fondées?
Ahl chrétiens, s'il y avait dans cet auditoire
des pécheurs ou môme des justes qui
pussent abuser de ce discours, j'ouvrirais

encore devant eux tous les trésors de la colère
céleste. C'est h ceux-là que nous dirions
jque leur espérance est une ahoiiiination,

que Dieu les perdra sans miséricorde, les

foulera aux jn'eds, les brisera comme un
;vase d'argile, et se rira de leurs calamités ;

et ramassant toutes nos forces, nous ferions
retentir à leurs oreilles ces paroles, ou
plutôt ce coup de tonnerre : Le juste à

i

peine sera sauvé, le juste à peine sera
'sauvé; fuyez, fuyez tous devant la colère
de l'Agneau. Mais non, et je.re|)rends ave
confiance le langage de la miséricorde. Non,
chrétiens, j'augure mieux de votre cœur, et

je sens que le spectacle des bontés divines,
bien loin de nous rendre rebelles, nous
rendra |)énitenls. (Irand Dieu! je ne cesse-
rai donc jamais de publier l'immensité de
vos miséricordes, et je m'applirpao ici ces
paroles de saint Paul : Malheur à moi, si je
ji'atnionçuis pas IKrangilc. « Vœ milii, si non
ciatujclizavcro. » (I Cor., JX, IG.) Et qu'est-
ce donc, A mon Dieu (ju'annoncer l'Evan-
gile? n'est-ce pas prôclier l'année d'indul-
gence, le tcm|»s favorable, le jour du salut?
n'est-ce pas consoler ceux qui pleurent,
guérir ceux qui ont le cu;ur brisé? n'est-ce
pas annoriccr au mfmde la paix que voue
lui avi!Z laissée? Oui , mes frères, la paix :

tH)n ce repos léthargique (jui relardait no-
tre course, non ce sonnneil de la conscience
qui n'est pas loin delà mort; mais ce calme
précieux que l'on goûte dans les larmes
d'un repcnlir sincère; mais cette joie du
Seigneur, fruit cftnsolanl de la conversion ;
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mais cette douce paix des enfants de Dieu
qui ne se soutient que par l'amour et ne vit

que par l'espérance. Ainsi soit-il,

SERMON IX.

SUR LA JUSTICE DE DIEU

Nnlile limere eos qui occiclunt corpus, animam aiilPm

non possuiit occirtere; sed potins timete eurn qui polP:*l

el animam et corpus perdere in geiieunam. (Matlli., X,

28.)

Ne crniguez point ceux qui peuvent tuer le corps, et ne
peuvent rien sur l'àme ; mais craifjiwz plutôt celui qui peut

tout à la fois perdre l'âme et le corps.

Est-il donc vrai, chrétiens, que Dieu no
soit pas craint sur la terre? (]ue celui qui
secoue l'impie, dit l'Ecriture, comme la

poussière des vêtements, (pii fait raai'cher

devant sa face le feu et la lem|)ête; qui re-

garde, et la terre est éliranléo dans ses fon-
dements; fpii touche les montagnes, et elles

sont réduites en fumée ; que ce Dieu, dis-

je, qui |)eut tout h la fois perdre l'Ame et le

corps, ne puisse cependant ni nous retenir

par ses menaces, ni nous elfrayer par ses

cliAtiments, et que du troue de sa puissance
et de sa justice, il n'aperçoive sur la terre

'\ que des indiirércnls (jui l'oublient, ou des
audacieux qui le bravent ?

,; Hélas! toute la vie humaine n'est (pi'une

longue et pénible crainte : crainte du iiiouJe

: et de ses jugements, des hommes et de leurs

. injustices; crainte de la nature et de ses

'fléaux, de la fortune et de ses ca|>rices, de
. la mort etde ses horreurs; crainte de [)erdro
' ses protecteurs et ses amis, crainte de souf-

frir, crainte de mourir... O malheur! ô
'crime de l'homme I et Dieu, et le péehé, et

: 'l'éternité, et les foudres d'une justice que
•nul ne peut corrompre, d'une puissance que

• Onul ne peut fuir, tous ces grands et terribles

,
objets ne laissent dans notre esprit que la

'vaine trace d'un songe. Dieu tonne, et on
(ne l'entend point; il tonne plus fortemeni,
'et on n'y fait nulleattention. Ici ce sont des
jacrilégos qui disent ouvertement, commo

* ^G$ imjjies de l'Ecriture {P.fal. XCIII, 7,

Soph., I, 12) : Le Seigneur ne nous voit pas,

il ne nous fera ni bien ni mal; là des pré-
somptueux qui osent penser (ju'on oblicul

de Dieu le pardon aussi facilement (ju'ori

l'olfense ; partout des hommes indolents ou
distraits i]ui nous demandent froidement
s'il est bien vrai que Dieu soit aussi redou-

' table (pi'on le dit, et qui, éloignant d'eux
toute triste pensée et tout sérieux retour,

abandonnent comme au hasard leur éter-

nelle destinée. En vain répétons-nous sans
cesse que les jugements de Dieu sont des
abîmes, (ju'il est terrible dans ses conseils

sur les enfants des hommes; (juels (juo

soient nos elforts, rien ne peut les loueher,

ni la vue du mal présent t}u'ils se fmit à

(Mix-nu^mes, ni la vue é|)ouvanlable d'un
jugement à venir. Le malheur présiuit ne
les touche point, parce qu'il ne tombe pas
sous leurs sens; et rallente «les vengeances
(iilures ne fait sur eux qu'une faible nupr<'s-

sidu, parce iprelle est imp 'doignéo. Ainsi,

dit Bossuel, rien n'c:^ capable de les émou-
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voir, parce que le mal du péché, qui est si

présent, n'est pas sensil)Ie, et qu'au con-

traire le mal de l'enfer, qui est si sensible,

n'est pas présent.
Efforçons -nous cependant de dissiper

aujourd'hui ces illusions de l'esprit , et

de faire plier cette obstination du creur :

faisons briller le glaive étincelant de la

colère divine levé sur vos têtes; montrons
celui que vous devez craindre. L'impie sou-
rira peut-être; le sage prétendu ne verra
dans nos discours qu'une pieuse exagéra-
tion qui ne saurait eu imposer qu'à la cré-

dulité du simple : mais que nous importent
son superbe dédain et sa vaine délicatesse?

Sommes-nous donc venu ici pour vous
plaire, ou pour vous sauver; pour vous
flatter, ou pour abaisser toute hauteur qui
s'élève contre Dieu

;
pour parier le langage

de vos passions, ou pour vous atterrer aux
pieds de la majesté sainte; enfin pour nous
accommoder à la corruption d'un siècle phi-

losophe, ou pour vous annoncer sans mé-
nagement et sans crainte tous les conseils

de Dieu sur vous? Et quel jour plus propice

pour vous faire trembler sous la terreur

des jugements de Dieu, que celui oii l'E-

glise nous rappelle au spectacle du grand
jour des vengeances f43)? Qui de nous
pourra donc encore tenir ferme parmi tant

de ruines ? quel cœur ne se brisera pas,

quand les rochers se fondent comme la cire

devant la colère du Tout-Puissant ? De quel
léthargique sommeil n'êtes-vous donc pas
endormis, si vous ne vous réveillez point
à ce fracas épouvantable des éléments bou-
leversés? et quel est l'aveuglement fatal

<lont vous êtes frappés, si vous n'apprenez
point, à la lueur mourante d'un monde qui
s'éteint, que tout l'homme, comme toute

la religion, c'est de craindre Dieu et sa

justice?

Oui, mes frères, craindre Dieu et sa jus-

tice; car tout ici est sujet d'alarmes, et rien

ne peut nous rassurer. Tout est sujet d'a-

larmes, si nous discutons les preuves sur
A3squellos est fondée la redoutable justice

de Dieu; et rien ne peut nous rassurer, si

nous pesons les vaines illusions sur les-

quelles le pécheur ose appuyer, son espé-

rance. Voici donc tout mon dessein. Quels
sont les fondements de la justice redoutable
de Dieu? première considération : vanité

des prétextes qu'apporte le pécheur pour
se rassurer contre la justice de Dieu, se-

conde considération. Puissions- nous les

développer l'une et l'autre avec autant de
simplicité que de force I Puisse ma voix,

semblable à la trompette formidable qui

doit un jour se faire entendre aux morts,

porter dans l'âme de mes auditeurs une
épouvante salutaire, et nous faire recon-
naître, en tremblant, le crime d'une fausse

p.'iix et le malheur de l'impénitenccl Ave
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour reconnaître jusqu'à quel point est

redoutable la justice de Dieu, nous n'Tivons

qu'à consulter le tribunal de la conscience,
les lumières de la raison, les oracles de la

religion : le tribunal de la conscience, qui
nous en donne le sentiment ; les lumières de
la raison, qui nous en démontrent les droits;

les oracles de la religion, qui nous en offrent

le mystère. Sentiment de la justice de Dieu,
dont l'empreinte est inelfaçable; droits de la

justice de Dieu, dont la rigueur est incon-
testable ; mystère de la justice de Dieu, dont
les voies sont impénétrables. Suivez la

chaîne de ces réflexions, mes frères, il vous
importe intiuiment de les sentir et de les

comprendre.
Sentiment de lajusticedeDieu, dont l'em-

)reinte est ineffaçable. J'en appelle à tous

es siècles et à tous les peuples; aucun qui
n'ait pensé que point de faute sans expia-
tion, point de péché sans châtiment. Les
peuples séparés par des mers immenses se

sont tous réunis dans la même opinion; les

peuples les plus polis comme les plus bar-
bares, les plus savants comme les plus sau-

vages, tous ont également senli que si Dieu
peut permettre le crime, il ne peut ne pas

le punir. De là ces sacrifices et ces expia-

tions sans nombre aussi anciennes que l'u-

nivers; de là ces hécatombes dont les au-

tels du paganisme furent ensanglantés; de

là ces éternelles supplications pour apaiser

le ciel, et se rendre la Divinité propice ; de

là cet aveu même de l'impiété, que c'est la

crainte qui a fait les dieux : pensée sacri-

lège, mais aveu mémorable ! car, si c'est la

crainte qui a fait les dieux, l'idée de Dieu
renferme donc une. justice infinie et souve-

rainement redoutable; on ne peut donc le

concevoir, sans se le représenter comme un
juge terrible avec qui le péché est en oppo-

sition éternelle, et il y a donc dans l'homme
un sentiment dont il n'est pas le maître,

qui, précédant toute réflexion, le fait trem-

bler sous le poids d'une justice souveraine

et par conséquent inévitable, divine, et

par conséquent infinie.

Senliuient ineffaçable de la justice de

Dieu. J'en appelle à tous les incrédules : en

vain font-ils parade d'une folle intrépidité,

en vain affectent-ils de nous donner le Dieu

terrible comme un fantôme vain dont on fait

peur aux esprits faibles; qui ne sait que
leur bravoure n'est jamais qu'un faux air,

qu'ils craignent en secret ce redoutable Dieu

qu'ils insultent tout haut, et qu'ils n'aspi-

rent à détruire la religion et ses menaces,

l'enfer et ses peines, que pour se venger de

l'impuissance où ils sont d'en douter? In-

sensés, dit saint Augustin, qui ne veulent

point de justice, parce qu'ils ont intérêt

qu'il n'y en ait point; qui ne cherchentdans

leur incrédulité que le moyen de se rassurer

contre eux-mêmes, et dont les doutes les

plus hautains ne sont au fond qu'un excès

de frayeur des peines éternelles. De là ces

maximes si communes, et qui n'en sont que

plus vraies, que rien n'est plus faible que

(40) 1" dimancliedc l'Avent.
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l'esprit fort, et que tel incrédule, qui ne
croit pas en Dieu, est peut-être celui qui

croit le plus aux démons.
Sentiment inefràçal>le delà justicede Dieu.

J'en appelle au.x jugements humains : une
grande injustice se commet sous vos yeux,
c'est une lâche perfidie, c'est une calomnie
atroce; votre indignation se soulève sou-
dain, une secrète horreur s'empare de votre

ûiue. Que l'injustice soit publique, tous les

esprits s'irritent; les méchants mêmes écla-

tent, invoquent à grands cris les lois; le

coupable est proscrit d'une voix unanime;
tous pensent que, })Our le punir, le prince

n'a pas assez de toute sa puissance, les lois

de toute leur rigueur. Mais, si tel est en

nous cet invincible sentiment d'une sévère

('quité, quel doit donc être celui du Créa-

teur d'où dérive toute justice ? Le jugement
des hommes serait-il plus inflexible que le

jugement de Dieu même? la faible créature

"aurait-elle de l'auguste équité une idée plus

haute que lui-même? et le Dieu trois fois

saint verrait-il avec indifférence ce que le

monde, tout corrompu qu'il est, ne peut
voir sans horreur?
Sentiment ineffaçable de la justice de Dieu.

J'en appelle à vous-môiiies, mes frères :

avez-vous jamais pu l'éteindre ? nvez-vous
jamais pu vous former un autre Dieu que
celui que nous vous dépeignons? avez-vous
jamais pu vous débarrasser de cette justice

incommode qui vient empoisonner vos jours

les plus sereins? Coml)ien de fois n'avez-

vous pas frémi au seul nom de l'enfer I

corabicii de fois n'avez-vous pas reculé d'ef-

froi au seul nom de ce Dieu redoutable!
V^ous avez pu l'offenser sans pudeur, vous
n'avez pu l'outrager sans remords. Dans le

délire des passions, vous avez dit, comme
ce roi impie de l'Ecriture [Exod. V, 2) :

Qu'est-ce donc que le Tout-Puissant pour
que nous le servions? Vous l'avez dit, mais
vous ne l'avez pas cru ; le crime vous a em-
portés, mais la conscience vous a désavoués:
justice glorieuse que se lait rendre malgré
nous la Juslicedivine! Et que sont, en effet,

ces secrètes agitations qui vous surpren-
nent au milieu des plaisirs, ces sombres
pensées qui suivent le 'crime, ces soins

perpétuels pour le cacher aux autres ou
pour se le dissimuler à soi-même, sinon
autant de preuves d'un jugement terrible

déjà commencé au dedans de nous mêmes,
et autant de tristes avant-coureurs du grand
Juge qui fait ainsi de la conscience son fi-

dèle témoin et sa surveillante éternelle?

Ainsi les règles innées de la justice humaine
nous aident à entrer dans les profondeurs
de la justice divine ; ainsi, |)ar cet obscur
rayon d'équité qui reluit en nos Ames, re-

montons-nous jusiju'au soleil de la justice

même; ainsi, sans sortir de notre propre
CfEur, a|)[»renons-nous à redouter ce Dieu
jiuissanl, qui, voyant tout, f)orle son juge-
ment sur tout, et dont les arrêts souverains
seront d'aulanl plus à redouter, qu'il nous
les fait, f)0ur ainsi dire, ratifier d'avance;;

que nous plaidons sa cause malgré nous, et
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déclarer pour lui contre nous-mêmes.

Et de là suit encore une vérité terrible;
car si c'est ainsi que l'homme s'accuse,
comment Dieu condamnera-t-il? si c'est

ainsi que Dieu nous avertit, que sera-ce
quand il nous frappera? si c'est ainsi qu'il

nous reprend dans le temps de sa patience,
que sera-ce quand il éclatera, et qu'il fera
gronder son tonnerre? si c'est par de tels

reproches qu'il nous prépare au jour de ses
vengeances, que sera-ce de ce jour redou-
table? et, si sa voix secrète nous fait quel-
quefois frissonner, quoiqu'il la mesure et
la tempère, que sera-ce quand il la fera re-
tentir jusqu'au fond des tombeaux, et qu'é-
branlant les fondements du monde, elle

appellera devant lui les vivants et les
morts ?

Sentiment de la justice de Dieu dont l'em-
preinte est ineffaçable. J'ajoute, en second
lieu, droits de la justice de Dieu dont la

rigueur est incontestable.

Quel est donc ce fantôme hideux (pii s'offre

ici à mon esprit? Sur son front est écrit : Je
ne servirai point {Jer., II, 20) ; de sa bouche
sort le blasphème, de ses yeux des flammes
impures; ses mains sèment partout le scan-
dale et la mort, le venin de ras|)ic est caché
sous ses lèvres, son souille est la corrup-
tion même. Vil composé d'orgueil et de
misère, de faiblesse et d'audace, il brave
l'Eternel, et n'ose se montrer; il défie le

ciel, et ne peut soutenir sa vue; il a brisé
le joug légitiuje, et il ne peut rompre ses
fers. Etre ou chimère inconcevable, contre-
disant tout et opposé à tout, h Dieu dont
il est l'ennemi, à l'homme dont il fait le

malhear, à la nature dont il viole les lois :

il est déjà nommé, mes frères, et déjà cha-
cun de vous a dit : Ce monstre est le péché.
Mais |)Our l'avoir nommé, le concevez-vous
davantage? Qui est-ce donc qui l'a fait?

Grand Dieu, ce n'est pas vous; vos mains
augustes et saintes, plus pures que le jour,
n'ont jamais pu forn'.er cette chimère im-
monde. Mais si ce n'est pas vous, comment
existe-t-il? mais si ce n'est pas vous, com-
ment le souffrez-vous ? Quelle est donc cette

volonté qui n'est pas votre volonté, et cet

empire qui n'est pas votre empire? Et, s'il

est vrai ([ue vous n'avez fait l'univers que
pour vous y peindre vous-même, quelle est

donc celte tache qui le défigure, et ce scan-
dale qui le déshonore?

Mes frères, ce n'est point ici mon dessein,

ce n'est [)as mômclellieud'expliqucrcomment
le péché est entré dans le monde, ni de conci-

lier ce désordre visible avec les attributs di-

vins. Qu'il nous suffise de dire ici : Le péclui

existe dans l'univers, il existe sans Dieu, il

existe contre Dieu ; il est donc le mal inef-

fable et l'injustice souveraine. Moins je

conçois son existence, plus je vois sa dif-

formité, et moins j'ex[)li(pie la raison de la

justice rjui le permet, plus je sens la ri-

gueur de la justice (pii le |iunit. Je scnsquo
sous un Dieu si saint, un extrême désordro
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qu'il nous force à chaque instant de nous
ne peut qu'être suivi d'un extrême niallieur;

({ue, sous un Dieu si grand, quoi que fas-

sent les liomnies, il faut toujours que sa
volonté prévale, et que son rèj^ne arrive ;

que tous rentrent dans son domaine par le

oliâtiment, s'ils en sortent par la rébellion,
et que jamais nul ne puisse lui échapper
que pour retomber d'une chute plus elTroya-
])le dans ses mains toujours actives et tou-
jours vivantes.

C'est en ce sens que le Prophète s'écrie :

Seigneur, que vous Hes terrible! et qui pourra
vous résisterl [Psnl. LXXV, 8.) 11 est, sans
doute, en notre puuvoir d'etfacer en nous
l'image de Dieu, et dé le détrôner au dedans
de nous-mêmes; il nous est libre de nous
avilir en outrageant sa bonté, de nous cor-
ronqire en violant sa droiture, et de tourner
ainsi contre lui-même ce magnifique don
de la liberté qu'il ne nous a donné que
jiour notre perfection ainsi que pour sa
gloire. Mais lui, qui est toute force comme
toute sainteté, il aura sans doute aussi le

droit de venger son honneur, et de ne pas
soutfrir que sa volonté sainte soit vaincue par
la volonté rebelle de l'homme. Eh quoi I celui
(jui nous a donné la vue serait aveugle,
celui qui nous a <lonné l'ouïe n'entendrait
j)oint [Psal. XCllI, 9), celui qui communi-
que l'autorité aux juges resterait sans jus-
tice ! Quoi ! tout dans la nature serait souple
sous sa main, et l'homme seul aurait le

droit d'être rebelle I Non, non, il n'en est

j)oint ainsi : l'homme pécheur ne veut pas
se soumettre à lui par amour, il s'y soumet-
tra par la force ; il secoue le joug de la loi

liienfaisante, il tombera dans l'ordre de la

justice rigoureuse. Et qu'est-ce donc que
l'ordre de la justice ? C'est qu'il y ait entre
l'homme coupable et un Dieu outragé un
éloignement éternel ; c'est que ce Dieu perde
dans sa colère ceux, qu'il ne peut ranger
sous son autorité; c'est enfin qu'il se glori-

lie })ar notre ruine, s'il ne le peut par notre
obéissance. O vous qui commettez le crime
avec autant d'audace que de facilité, quelle
est donc votre erreur? Pensez-vous que
l'arbitre suprême de tout être créé puisse
jamais perdre ses droits, et que, comme vous
pouvez man([uer à vos devoirs les plus sa-
crés, il puisse aussi manquer à ses perfec-
tions les plus saintes? Vous vous endur-
cissez contre lui, il s'endurcira contre vous;
vous persévérez dans le mal, il persévère à

le poursuivre; vous êtes inébranlable dans
vos coupables résolutions, il est inébranla-
ble dans ses formidables arrêts; entin vous
vous soulevez contre lui, il se soulève
contre vous : vous, de toute la force de vos
liassions, c'est-à-dire, de vos misères et de
vos faiblesses ; lui de toute la force de ses
perfections, c'est-à-iJire, de sa grandeur et

de sa puissance. Qui de nous ne comprend
])as que le pécheur ne peut que se détruire
et se [)erdre lui-même par son entreprise
insensée; que, si jamais la volonté de Dieu
pouvait être vaincue par la perversité de
riiomii.c, Dieu ne serait plus Dieu; (juc,

puisqu'il n'est pas en sa puissance de faire

i\\\i\ y ait au monde un plus grand mal f|ue

le péché, il ne l'est pas non plus d'en aU'ai-

jjlir le châtiment; que, comme il s'aime
nécessairement, il hait nécessairement le

péché; aue, comme il s'aime souveraine-
ment, il liait souverainement le péché

; que
sa justice est donc inexorable autant que
le péché est opposé à son essence; et que,
})uis(|u'il ne saurait un seul instant se men-
tir à lui-même, il est forcé de le punir, de
le poursuivre tant qu'il subsiste, sans que
rien puisse jamais ni suspendre, ni ralen-

tir la vigueur immortelle de son immuable
justice?

Mais comment Dieu l'exercera-t-il, et jus-

qu'oîi s'étend-elle? h quel péché, à quel
moment, à quelle grâce a-t-il donc attaché

notre salut ou notre perte ? quelle règle suit-

il dans la distribution de ses faveurs ou de
ses disgrâces? et par quel enchaînement le

jugement de cette vie prépare-t-il le juge-
ment de l'autre? Mes frères, c'est ici le

mystère de la justice de Dieu, et le nouveau
motif qui doit nous porter à la crainte;

c'est ce trésor caché et inépuisable de sa-

gesse dont parle l'Apôtre {Rom., XI, 33j ;

c'est cette science des temps, qui est un
des secrets que le Père s'est réservés dans
sa puissance. {Act., 1, 7.) Grande etineti'abie

économie de la justice de Dieu, qui nous
l'expliquera? qui nous peindra cet esprit

qui souille où il veut et comme il veut, et

dont on ne sait ni d'oii il vient ni oii il va?
qui nous dira comment celui-ci tombe,
comment celui-là persévère? pourquoi l'un

a le temps de réparer sa faute, et pou'-craoi

l'autre se trouve pris, sans le savoir, dans
les pièges de la mort? Qui nous rendra rai-

son de cette nature incompréhensible de la

grâce, dont la dispensation est si gratuite,

le transport si arbitraire, et les suites si in-

certaines? O abîme, ô profondeur! tantôt

Dieu refuse la grâce avec laquelle le jié-

cheur se sauverait, tantôt il accorde la grâce

dont le pécheur doit abuser ; tantôt il éclate

comme la foudre, et c'est ainsi que sont

frappés soudain Ananie et Sap|>hire; et tan-

tôt il nous prévient, il nous menace, il

daigne prolonger le temps de sa visite, et

Ninive a quarante jours pour prévenir sa

subversion. Ici c'est le plus sage (jue la

grâce abandonne, et Salomon ne retire au-
cun fruit de tant d'années de vertu ; là c'est

le plus coupable que la grâce va chercher,

et David criminel est attendu à la pénitence:

quelquefois c'est l'homme juste que Dieu
enlève de bonne heure pour le soustraire

à la corruption du siècle; plus souvent il

juge à propos de laisser engraisser les vic-

times de ses vengeances, et se multiplier les

désordres, afin de les punir plus rigoureu-

sement. Toujours c'est ce distributeur su-
prême des ténèbres et de la lumière, qui

élève ou qui abat, qui nous avertit ou nous
surprend suivant son bon plaisir; de sorte

({ue nul ne pouvant savoir à quel péché, à

quel hasard, à quel événement son sort est

attaché, tout peut êlrejiour nous une époque
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(le salut où une époque de ruine; notre
destinée ne tient à rien; notre destinée
tient à tout, et enfin nul ne peut répondre
jamais ni de Dieu ni de soi-même : de Dieu
pour accorder toujours le temps, de soi-

même pour avoir toujours la force ; de Dieu
j>our obtenir toujours la grâce, de soi-même
pour avoir la volonté.
Or comment se défendre d'une terreur

profonde, quand on aura devant les yeux
ce plan terrible de justice, où le salut n'est

jamais assuré, où rien ne garantit les con-
ditions d'où dépend notre destinée? com-
iuant n'être pas eOrajé, quan(1 on lit dans
les Ecritures que Dieu a établi un temps
fixé, mais inconnu, pour se souvenir du
pécheur, et un temps pour l'oublier; un
temps pour planter, et un temps pour arra-

cher ce qui est planté? quand on sera bien
convaincu que Dieu, dans ses pensées éter-

nelles, a fait la redoutable distribution de
ses faveurs, qu'il a marqué pour chacun de
nous la hauteur où doit monter l'iniquité,

et que chacun de nous est appelé, plus tôt

ou plus ttird, au jugement irrévocable et

décisif, selon qu'il se touve placé, ou dans
J'ordre de la rigueur, ou dans l'ordre de la

clémence?
Et voici donc la grande illusion de la vie

humaine. Dieu est juste, on le sent; il ne
)>eut s'empêcher de punir le crime, on l'a-

voue; il doit le haïr autant qu'il s'aime
lui-même, on en convient encore : mais
•lue de moyens pour fléchir sa justice I mais
t|ue de secours pour effacer ce crime! mais
que de grâces pour nous régénérer et nous
rendre la première innocence ! Ainsi parle,

ainsi s'aveugle la présomption; on se lie sur
ces moyens, on se rassure sur ces secours;
ces grâces, on les attend : et on ne veut pas
voir que ces secours ne sont pas dus, que
ces moyens ne sont [)as toujours elficaces,

que ces grâces ne sont pas toujours don-
nées ; et on feint d'ignorer que ces moyens
ne sont pas infinis, que ces secours n'ont
qu'un temps, que ces grâces sont coniptées,
et (ju'il n'arrive que trop souvent que Dieu
permette, par des vues adorables, qu'avec
ces moyens on reste dans le péché, qu'a-
vec ces secours on ne se convertisse point,
et qu'avec ces grâces on se perde.

^Ies frères, ce ne sont point les nouveautés
qui nous convertiront, mais ces vérités im-
portantes, aussi anciennes que la foi. Quel-
que système qu'on embrasst; sur le mystère
de la grâce, il sera toujours vrai que,
quoiipic aucun péché ne soit inexpiable de
sa nature, il en est un enfin qui reste sans
exj)ialion

; que, s'il nîy a point de crinu;

qui ne puisse êire effacé par le sang de
Jésus-t'Jirist, il on est un eiitiu ipii ne le

sera jamais; rpie le pécheur peut toujours
mériter, mais (ju'arrive enfin I instant fatal

où il ne riiérile plus; qu'il |)oiit toujours
tout répaiir par la péiiilcnee, mais qu'il est

un temps après lequel il ne ré[)are ()lns

rien; et (|u'eiitin, tpiel que soit le notubre
des grâces que Dieu tire de ses trésors, il

y en aura toujours une dernière et décisive,
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après laquelle tous les trésors de la misé-

ricorde sont fermés : épreuve terrible! en

profiter c'est tout gagner, en abuser c'est

tout perdre. Terme fatal, bornes mysté-
rieuses, que nul ne peut connaître, comme
nul ne peut les franchir! qui de nous est en
droit de s'en plaindre, ou qui sera assez

hardi pour exiger qu'elles soient reculées?

Tout n'est-il pas déterminé avec poids el

mesure dans les ouvrages du Très-Haut?
ne sait-il pas le nombre des étoiles? n'a-t-il

jias compté les grains de sable qui bornent
l'océan? et pourquoi donc celui qui a mar-
<|ué le temps précis où le soleil se lève et

où il disparaît, n'aurait-il pu fixer celui où
la lumière de la grâce sera enfin éclipsée

par les ténèbres du péché? N'est-il pas

maître de ses dons comme de ses secrets?

ou bien est-il comptable des folies humaines?
et en est-il moins juste, parce (pie les

hommes sont ingrats, négligents et dérai-
sonnables? Quoil il distribuerait avec ré-

serve la rosée du ciel et la graisse de la

terre, et il verserait à pleines mains, sans
discernement et sans choix, les dons ineU'a-

bles de l'Esprit saint et l'Esprit saint lui-

même! il se dégraderait, il se prostituerait,
selon l'énergique expression d'un prophète,
en se montrant d'autant plus généreux, que
nous serions plus coupables! forcé de |)ro-

portionner à la multitude de nos iniquités
le nombre de ses grâces, il serait vrai (pjc
pour lesobtenir il ne faudrait qu'en abuser !

Le croyez-vous, mes frères? et moi-même,
si je venais vous annoncer cette étrange
morale, si je vous disais que, toujours livré
aux caprices de l'homme, Dieii ne suit
aucun ordre dans la distribution de ses
bienfaits; qu'il accorde en tout temps toutes
sortes de moyens, comme à toute heure il

pardonne toutes sortes de crimes, et qu'en-
fin il n'est pas plus lassé par nos délais que
rebuté par notre ingratitude, quelle subite
indignation s'élèverait dans tous les cœurs,
et quel témoignage éclatant rendriez-vous
d'une commune voix h ce mystère de jus-
tice, (jue maintenant vous alfuctez de ne
point craindre! Mais, si vous ne le croyez
[las, si un reste de foi ou de pudeur vous
force d'avouer (pie le nombre des grâces
est l\x6, et ipje ciia([ue faveur'dont on abuse
|)eut être la dernière de toutes, sur quoi
fonder votre sécurité? et qui de nous n'ou-
trera pas en effroi, quand il verra dans ses
langueurs, dans ses indévolions, dans ses
rechutes, dans ses coupaldes habitudes, des
preuves, ne fût-ce même ([ue des imiices
(pie Dieu a retiré sa main? (jiiand il se dira
sérieusement, h lui-même : Peut-êlr(; (pie
j'ai été frapj)é dès mou premier pas dans le

crime : peut-être que ma résistance actuelle
est le terme marqué pour l'endurcissement,
peut-être que c'est ici pour moi le dernier
moment, le dernier (Jiscours, le dernier
cllort de la vérité e\|)irante 1 peut-être, et

pour la force des moyens, et pour le

nombre des péchés, et pour le nombre des
années, et pendant la vie et h la mort, el

toujours un épouvantable peiil-ôlrc I O
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grâce I ô péché ! ô moment 1 et où en suis-

jc donc, si ce premier péché est commis, si

cette dernière grâce est perdue, si ce der-
nier moment est passé ? nombre 1 ô poids I

ù mesure 1 qui les connaît? Vous seul, Sei-

gneur; c'est le secret qui est à vous : mais
ce que je sais, ce que je vois sans ombre et

sans nuages, c'est ({ue les grâces ordinaires
ne me suffisent ))li)s; c'est qu'il me faudra
celte puissance ([ui réveille les morts : et

enrore quels morts ! je no le suis point de-
puis quatre jours comme Lazare, mais de-
puis quaire ans, mais depuis vingt, mais
depuis trente. O Dieul ai-je le drciit de
ronq)ter sur ce prodige de miséricorde?
Pour commander au néant, il ne vous faut

qu'une seule parole; mais pour vaincre une
volonté dépravée, mais |)0ur faire, non un
nouveau ciel, mais une nouvelle âme, ah 1

c'est l'efTort suprême de votre puissance :

et cet effort ne m'est fias dû, et je ne fais

rien pour le mériter, et chaque jour je tl)é-

saurise |)Our le jour de votre colère I ô Dieu!
et quel sera mon sort, si vous n'êtes pour
moi que juste el équitable?
Mes frères, il est inutile de résister contre

la face du Tout-Puissant; telles sont les

voies impénétrables de justice que le Très-
Haut s'est iujposées, et nos vains murmurés
ne les changeront point. Raisonnons tant

qu'il nous plaiia, ce n'est point par de fu-

tiles discours qu'on peut lui échapper, et

toutes nos subtilités ne nous sauveront pas.

Nous avons beau disputer avec lui, le der-
nier effort d'esprit ne pourra tout au plus
que nous conduire au doute; mais que font
nos doutes contre ses décrets, et nos dis-

putes insensées contre sa parole éternelle?
Ahl laissons les doutes qui ne mènent à

rien, et venons aux œuvres qui seules peu-
vent rendre notre vocation certaine : mes
frères, ce n'est [)as le temps de douter, c'est

le temps de trembler, c'est le moment de
faire pénitence, c'est le temps de vous con-
vertir au Seigneur ; et, quand vous aurez
(ïoramencé ce grand ouvrage, tremblez en-
core, car, qui sait si le Seigneur se conver-
tira à vous, s'il agréera vos vœux, s'il accep-
tera vos prières: Quis scit si converlatur, et

iynoscat Deus? [Jon., ll'I, 9.) Et, quand
vous en verrez d'aussi coupables que vous
revenir cependant à Dieu, et parvenir enfln

à goûter le don céleste, tremblez encore,
parce que Dieu fait miséricorde à qui il

fait miséricorde (/{om., IX, 15), et que de
deux hommes qui seront aux champs, dit

Jésus-Christ [Luc, XVll , 25), l'un sera
pris et l'autre sera laissé; quis scit? Et,

quand, touchés vous-mêines de repentir,
vous verserez des larmes sur vos anciens
égarements, tremblez encore, |)arce que les

larmes ne sont pas la conversion, que le

repentir n'est pas toujours le renouvellement
du cœur, et qu'Antiochus pleura sans méri-
ter d'être excusé, et que le disciple pertide se
repentit et ne put éviter l'aliîme; quis scit?

Et, quand vous vous rendrez à vous-mêmes
le témoignage d'une conscience sans re-

proche, tremblez encore, parce que la paix

de la conscience ne justifie pas, que sou-

vent ceux qui se croient riches et comblés .'

de biens sont dans la réalité pauvres et mi-

sérables, et que c'est en ce point que se

font chaque jour les plus terribles mécomp-
tes ; cuis scit? Et, quand, à la vue de vos

bonnes œuvres, vous serez tentés de vous
complaire en vous-mêmes, et de modérer
vos in(iuiétudes, tremblez encore, parce

que le grand Dieu jugera les justices mêmes,
et que vous, fussiez-vous élevés comme
l'aigle, dit un prophète [Abd., k.), eussiez-

vous des vertus aussi brillantes que le

soleil, rien ne peut vous répondre qu'une

chute fatale n'en ternisse à l'instant le lus-

tre et l'éclat; quis scit? Et, quand vous au-

rez confessé devant Dieu tous vos péchés

connus, tremblez ensore, parce qu'il est des

])échés cachés, dit le Prophète [Psal. XVUI,
13), et que tous les mystères ne sont pas

dans le sein de Dieu, mais qu'il en est

encore d'atfreux et d'incompréhensibles

dans le cœur de l'homme; quis scit? Et,

quand un ange viendrait du ciel vous annon-
cer que vous êtes dignes d'amour, et que
beaucoup de péchés vous sont remis parce

que vous avez beaucoup aimé, je vous dirai

encore, tremblez; tant ici la méprise lire

à conséquence, tant les conseils de Dieu
sur vous sont hauts et ineffables ! quis scit ?

Et, si vous me demandez quel est enhn
celui qui peut se rassurer, je vous répon-

drai: C'est celui que nous avons besoin

d'encourager, de soutenir dans ses alarmes,

qui n'a [)as assez de toute sa foi pour se

garantir de l'abattement el de la tristesse ;

c'est à lui et à lui seul à qui nous pouvons
dire : Allez en paix ; et, si vous trouvez que
ma décision est trop rigoureuse, je vous

dirai que personne ne peut se rassurer,

parce que le salut de tous est dans la

crainte, que les plus grands saints ont trem-

blé, et qu'ils n'ont été sainls que jiarce

qu'ils ont tremblé ;
quis scit ? Que, si vous

insistez, en disant que vous avez cette

crainte si salutaire, je vous dirai, tremblez

encore; car il n'est rien de plus facile que
de craindre, mais rien de plus rare que
de craindre utilement; rien de plus naturel

que de craindre, mais rien de plus divin et

de plus surnaturel que de craindie souve-

rainement, q.ue de craindre eflicacement,

que de craindre persévéramment; quisscit?

Si vous demandez enfin oiî est donc cette

douce confiance en Dieu, tant et si souvent

recommandée, je vous répondrai encore

qu'elle est dans la crainte de Dieu
;

qu'il

n'y a point de solide confiance sans la ter-

reur des jugements de Dieu, parce que né-

cessairement tout est à craindre, et [)0ur le

plus grand nombre, car il se perdra sûre-

ment, et pour le petit nombre, car il risque

de se perdre.

Terrible et désolante incertitude l grand

et redoutable moyen dont se sert l'Eternel

pour humilier toute créature sous sa main
puissante 1 Et qui de nous osera le lui in-

terdire? qui a été son conseiller? qui de

nous peut lire dans le livre de ses décrets
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ce qu'il veuf, pourquoi il le veut, comment
il le veut? C'est un Dieu auquel chacun de
nous doit rendre compte, mais qui ne doit

compte qu'à lui-même de ses desseins sur
les enfants des hommes. N'est-il pas libre

de nous les cacher? nous en doit-il la con-
fidence? faudra-t-il donc que tout se pèse à

notre balance incertaine, et se décide
par nos faibles lumières ? En vain l'erreur

et la passion s'en scandalisent, en. vain le

sens humain y répugne ; en sera-t-il moins
vrai que, si Dieu n'est pas comme nous, il

ne doit pas penser comme nous, ni résoudre
comme nous, ni juger comme nous, ni pu-
nir comme nous? et quelle serait donc
notre folie, d'appuyer notre espérance et

d'asseoir notre jugement sur uh mystère
qui nous est inconnu? Quoi donc! croi-

rions-nous surmonter les diflicullés, parce

que nous y succombons ? ou éviter les juge-
ments de Dieu, parce que nous ne pouvons
pas plus en pénétrer le fond qu'en diriger

la marche? aurions-nous moins de crainte,

jiai'ce que nous avons plus de faiblesse et

d'ignorance? et pour être juslilié, Dieu
aurait-il besoin de nos misérables sullVages?

Ah 1 bien loin de prétendre abaisser jus-
qu'à nous ses inaccessibles hauteurs

,

courbons-nous humblement sous le poids

adorable de son divin secret, entrons
humblement dans l'ordre de ses conseils,

mais gardons-nous de vouloir le faire

entrer dans nos sentimenls. Songeons
que, dans la religion, la seule et unifjue

prudence est celle qui tente fout, et ne
compte sur rien

; que cette incertitude
infime est une véritable grâce ; qu'en abais-

sant l'orgueil, elle réveille la paresse ; qu'en
réprimant la passion, elle encourage la

vertu, et qu'enfin le grand but de ces ténè-

bres mystérieuses est de nous rendre atten-

tifs et non curieux, vigilants et non plus
Jiardis, j)énitenls et non téméraires.
Mais de nouveaux sujets d'alarmes se

{)ri'pareni, et après vous avoir montré sur
quelles preuves est établie la justice redou-
table de Dieu, voyons maintenant quelles
sont les illusions dont se berce notre sécu-
rité, et les prétextes vains dont se sert le

j)écheur pour appuyer son espérance : c'est

mon second [loint.

SECONDE PARTIE.

Avant de répondre, mes frères, aux pré-
textes dont s'arment la plupart des pécheurs
contre la justice redoutable de Dieu, je

pourrais vous dire d'abord (jue je suis venu
jtour vous annoncer les vérités du salut, les

vérités éternelles, et non pour discourir

sans fin sur tous vos doutes et vos murmu-
res; que je veux vous donner les moyens
de sortir de votre péché, et non ré()ondro

flux vains raisonnements (jue vous faites

jtour vous y affermir; vous |)orter à craindre
Dieu, et non vous ap|)ren(jre à dis|)uter

avec lui. Je pourrais dire encore que toute

votre religion fiorte sur ce grand fondement
(le la redoutable justice de Dieu, qu'il faut

ainsi que vous optiez entre renoncer à

votre foi ou à vos prétextes: point d'objec-
tions ou point de religion. Je pourrais dire
enfin que, vos raisonnements fussent-ils
aussi concluants qu'ils sont faibles, il serait
au moins inutile de nous les opposer ici,

])arce que, quand même ils parviendraient
à m'embarrasser, ils ne parviendraient pas
à vous sauver, et qu'ici la véritable sûreté
sera toujours de dire avec Job, (ju'eussiez-
vous même contre Dieu les objections les
plus sensées et les f)lus raisonnables, il

faudrait encore vous garder de les lui op-
poser : Ftiamsi habuero quidpiam justum,
non respondebu. (Job, JX. 15.)

Mais que fais-je? je i)arle d'objections et
de raisonnements, et je ne vois que misé-
rables subtilités et suppositions hasardées:
car enfin, que nous opposez-vous? Ja gran-
deur de Dieu, la bonté de Dieu, la justice
même de Dieu. Dieu est si grand, il est si
bon, il est si juste : or, si grand, quelle
attention peut-il donc faire à'nos insultes?
Si bon, peut-il punir si rigoureusement la
faible créature? Si juste, comment a-t-il

donc adopté un jtlan de salut où presque
tous les hommes se perdent? Attention à
nos crimes, indigne de la grandeur de Dieu

;

rigueur dans la punition, destructive de la
bonté de Dieu; plan de salut où si peu
d'hommes sont sauvés, incompatible avec
la justice même de Dieu : rej)renons ces
prétextes vains, et confondons tous ces
pécheurs si ingénieux à se rassurer aux
dépens de Dieu, et à tirer de ses jierfec-
tiqns adorables des conséquences contre
lui-même.
Premièrement, quelle aj)parence, nous

dites-vous, qu'un Dieu si grand s'intéresse
si fort à nos faibles insultes; qu'il s'arme
de sa foudre pour briser un vase d'argile,
et montrer son pouvoir co/i(re une feuille
que le vent emporte? (yo6, XIII, 25.) Va-
lons-nous donc la peine qu'il se courrouce
contre nous? n'est-il pas au-dessus de nos
outrages? en quoi rinq)ie peut-il lui nuire?
que perd-il lorsque nous le fuyons? que
gagne-t-il lorsque nous revenons à lui? et
de môme que le triste spectacle de nos
misères ne saurait troubler son bonheur.
Je spectacle plus trisie encore de nos folles
erreurs pourrait-il offenser sa gloire? So-
phisuje spécieux! en vain rim[)ie voudrait
s'en prévaloir, en vain se ilatte-t-il de la
folio pensée qu'il n'est jias digne de la gran-
deur de Dieu de s'élever contre un néant;
je ne sais quel cri puissant sort de son
cœur, et lui fait sentir malgré lui combien
l'entreprise est insensée que le néant s'é-
lève contre Dieu, (|ue le vase d'argile in-
sulte au potier (jui Va fait. Qu'est-ce donc
qui est digne de Dieu, si ce n'est |»as de
venger l'ordre, la vérité et la justice? Ksl-il

donc plus digne de Dieu d être ])ntienl

jusqu'au mépris, et indulgent jusqu'à la

faiblesse; de ne faire \nir ses bienfaits que
des ingrats, et par ses lois (pie des rebelles?
L'impie trouve-l-il donc j)lus beau do ne
faire de Dieu qu'un triste simulacre, qui a
des yeux cl ne voit point, des oreilles el
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n'onlend point, des niniiis et ne s'en sert

])oint? Siii;;ulier lioniiiiage en effet qu'il

rend à la Divinité, d'outrager sa grandeur
par le inépris, et sa puissance [)ar l'insulte!

Sans doute que nos outrages ne vont pas

jusqu'à Dieu, et qu'il est hors de nos at-

teintes : Quel mal lui ferez-vous , s'écrie

Jo\),entnuUi})linnt vos offenses? » Si peccave-

ris, quid ei noccbis? » (Job, XXXV, 6.) Non,
non, le crime ne lui nuit point, il le permet;
le coupable ne lui nuit point, il le souliVe

;

les scandales ne lui nuisent point, rien

n'arrive que pour sa gloire; et, comme il

ne peut rien gagner par notre amour, il ne
saurait rien perdre par notre ingratitude;

si peccaveris
,
quid ei nocebis? Montagnes

orgueilleuses, Dieu vous touchera, et vous
vous évanouirez en fumée; cèdres auda-
cieux, il soufflera, et vous serez brisés

comme un faible roseau; héros et conqué-
rants, potentats et monarques, qu'êles-vous
devant lui, et devant lui comment vous
nommerai-je? Colosses ou atomes, objets

sacrés ou vers de terre? Triste néant, dis-

paraissez, vous n'avez plus de nom; si pec-

caveris, quid ei nocebis ? Et que font au grand
astre des cieux les impures vapeurs de la

terre? Quand de sombres ténèbres attristent

la nature, que de noires tempêtes l'environ-

nent d'horreurs, que la foudre en éclat

eml)rase les forêts, qu'elle écrase les tours
menaçantes, que les torrents n'ont plus de
digues, ni les rivières plus de bornes, le

soleil en est-il moins pur, et son cours
moins réglé, et sa substance moins bril-

lante? Si peccaveris, quid ei nocebis? Mais
parce que Dieu est supérieure nos attaques,

le sommes-nous à ses coups? et parce que
nous ne pouvons rien sur lui, échapperons-
nous à ses vengeances? Ah I si nos iniquités

pouvaient violer sa sainteté, si par nos ré-

bellions nous pouvions ail'aiblir sa puis-
sance, ou par notre dédain blesser sa dignité,

il serait pour nous un vengeur trop peu
redoutable, et il nous blesserait d'autant
moins, que nous pourrions le blesser da-
vantage; mais parce que le i)éché n'a point
de prise sur le grand Dieu, qu'il ne saurait

troubler son éternel repos, et que ia foudre
qui nous menace part d'une main inacces-
sible à nos injures, séchons d'effroi, mes
frères, et n'oublions jamais que, plus la su-

prême équité est invulnérable, plus l'injus-

tice vient se briser contre elle; que notre

châtiment augmente ici à raison de notre

impuissance, et que les traits lancés par le

l)écheur, trouvant toujours un invisible bras

qui les repousse, ne font que retomber sur
lui pour le percer avec plus de violence :

Gladius eorum intret in corda ipsorum, et,

arcus eorum confringatur . (Psal. XXXVI,
15).

D'ailleurs qui soraines-nous, pour pro-
noncer ainsi sur ce qui convient ou no
convient f)as à lagrandeursu|)rême?Homme
petit et vain, montre-moi ta raison, et je te

montrerai la misère : a[)[jrends à servir Dieu
avant de le venger. Ames dégénérées et

ourromijues, c'est donc vous qui vous cons-

tituez ainsi les arbitres de son honneur et
les protecteurs de sa gloire. Ah! le vrai, le

seul juge digne de lui, c'est l'homme juste
et pur qui marche dans la voie de ses com-
mandements. Interrogeons ces âmes ver-
tueuses que n'ont point dégradées les viles
I)assions; demandons-leur si la rigueur des
jugements de Dieu est indigne de sa gran-
deur, et elles répondront que sa grandeur
est toute dans sa sainteté, et que sa sainteté
est fondée sur sa justice. Pensez-vous donc
que ces âmes fidèles ne soient pas aussi
éclairées sur les intérêts de Dieu, que ces
mondains ensevelis dans la matière et flétris

par la volu()té? et quel étrange dieu nous
donne-t-on ici, qui n'a pour juges de ses
droits que de vils libertins, et pour prolec-
teurs de sa gloire que des cœurs dissolus!
Après avoir ojiposé à Dieu sa |)roj)re

grandeur, on se jirévaut encore de sa bonté.
Dieu est trop bon pour nous punir avec lant
de rigueur, où seraient donc ses infinies
miséricordes? tout n'est-il |)as l'objet de sa
tendresse, comme tout est l'ouvrage de ses
mains?
A Dieu neplaise, mes frères, que je vienne

ici rétrécir les voies de Dieu ! Périssent à
jamais tous ces systèmes de rigueur, qui
dépouilleraient Dieu de son infinie miséri-
corde, qui me le niontrcraient insensible à
mon sort, et se plaisant, au sein de sa gran-
deur, à créer des victimes ! O Dieu qui m'a-
vez créé! ce n'est point sous ces traits que-
vous vous peignez h mon cœur; ce n'est
jioint là ce père aimable qui reçoit le pro-
digue, cet ami des pécheurs, dont le cœur,
aussi tendre que celui d'une mère, ne res-
pire qu'amour et compassion : doux et tou-
chants objets, combien nous aimerions à
nous y reposer! Pourquoi sommes-nous
donc forcés de quitter si rapidement ces
consolantes images? Mais cette miséricorde
que nous célébrons sans cesse, le plus bel
attribut de sa toute-puissance; cette miséri-
corde si digne du Père des humains, est-
elle donc toute miséiicorde? infinie en elle-
même, l'est-elle aussi dans ses effets? iné-
])uisable dans ses trésors, l'est-elle aussi
dans ses largesses? Qui de nous ne sent pas
qu'un Dieu tout miséricordieux serait un
Dieu injuste? bien loin que sa bonté exclue
sa justice, sa justice elle-même fait partie
de sa bonté; ces deux attributs se réunissent
dans cet embrassement ineffable dont i)arle
le Prophète {Psal. LXXXIV , 11); Dieu
exerce sa bouté par la haine même qu'il a
pour le mal; jamais il ne se montre plus
bienfaisant qu'en se déclarant l'ennemi
irréconciliable du vice; on ne peut donc
jamais séparer le Dieu bon du Dieu juste,

ni diviser ainsi une nature aussi indivisible
qu'elle est parfaite, en mettant en opposi-
tion ses jugements et ses miséricordes.
Et voilà ce qui nous trompe. Nous nous

persuadons que la bonté de Dieu n'est autre
chose que l'amour qu'il a [lour les hommes,
et nous ne voyons pas que cet amour n'est

que l'amour de l'ordre et de la justice, de
la raison et delavéritéj c'est-à-dire, l'amour
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de lui-niô.me. Tout livrés aux sens, nous

ne nous arrêtons qu'à ce qui est sensible ;

mais Dieu, toute vérité et toute raison, ne

s'arrête qu'à ce qui est raisonnable : pour

nous, le mal est dans la iicine; pour Dieu,

le mal est dans le désordre; pour nous, e

mal est dans le châtiment; pour Dieu, le

mal est dans le mal même. Loi souveraine,

or'ffinale et éternelle, il absout, il punit

dans une impassibilité que rien n'altère, il

se montre inflexible autant que l'ordre est

immuable; et tant que l'ordre viole par le

péché n'est pas rétabli par la pénitence, tant

que Dieu n'est point vengé par un sincère

repentir, quelles que soient son indulgence

et sa bonté, le crime doit rester à jamais

l'objet de sa colère.

De sa colère I Quoi donc 1 donnerons-nous

à Dieu nos passions et nos vices? le ren-

drons-nous hautain et emporte, vindicalit

et jaloux? Ce qui est vil et bas pour la créa-

ture serait-il donc en Dieuune vertu? Que

parlons-nous de son courroux , de ses ven-

geances?se venger est d'un homme, pardon-

ner est d'un Dieu.

Ainsi sommes-nous souvent abusés par ce

raisonnement frivole : comme si nous ne sa-

vions pas que l'on s'exprime fort improiire-

went quand on parle de la jalousie et de la

colère divine; comme si, pour se faire en-

tendre aux hommes, il ne fallait pas se pro-

portionner à leurs faibles pensées, ou que

votre nature ne fût pas telle , ô mon Dieu,

(lu't'lle confondît à la fois notre raison et

noire langage! Sans doute qu'il n'y a point

de colère pour la raison inaltérable, m de

ialousie |)Our l'être souverainement heu-

reux. Loin de Dieu ces alfections humilian-

tes, triste apanage de notre humanité; mais

itrcnons garde (lue celte crainte de donner

à Dieu nos passions et nos vices ne soit en

nous un penchant malheureux à lui donner

nos faibles vertus, nos vertus de tempéra-

ment, en lui sup|.osant la pitié, la commi-

sération, la sensibilité; vertus tout humai-

nes, vertus toutes terrestres, qui n'appar-

tiennent qu'à des êtres bornés, (\u\ naissent

toutes de nos misères, honorables peut-être

à la timide et Irèle créature, mais d'autant

moins dignes de l'Elernel, (lu'elles l'asso-

cieiaicnt à nos imperfections. Non, le cœur

de Dieu n'est |)as noire cœur, ses pensées

ne sont pas nos pensées; il ne pardonne

point par commisération, comme il ne pu-

nit point |)ar colère; de môme que ses ven-

geances redoutables ne sont |)oint rcssenti-

luenl, sa miséricorde n'est point faiblesse

ni sensibilité; et sa justice, ainsi que sa

l)onté, toujours calmes et toujours unifor-

mes, ressemblent à son éternité, et partici-

pent à la sérénité du ciel.

Et au fond, que veulent dire ces insensés

(lui s'appuient avec tant d'assurance sur la

bonté de Dieu? Quoi? (pie jamais quittes en-

vers le Seigneur, jamais inquiets sur les an-

ciennes dettes, il im|)ortc peu qu'à cha(iue

instant ils en conlraclcnl de nouvelles?

Quoi? que l'on ne ris(iue rien de lourmen-

230

ter la divine patience? que Dieu ne peut

pas se relirerquandon le fuit, ne plus cher-

cher ceux qu'il a si vainememenl appelés?

quoi? que chaque abomination doit être

marquée de sa part par un acte de bien-

veillance, et que sa grAce, toujours plus

forte que notre obstination, et plus puis-

sante que noire malice, doit se servir de

notre propre indignité pour opérer en nous

de grandes choses? O hommes, dit saint

Paul, ne vous y trompez pas, on ne se moque

point de Dieu {Galat.,Yi, 7) : et qui sont

ceux qui se moquent de Dieu, sinon ceux

qui rendent sa longanimité coaiplice de

leurs égarements, et qui font de sa misé-

ricorde un asile à leur corruption ; ceux

qui lui donnent une bonté sans bornes,

pour l'outrager sans peine et sans remords;

ceux qui, au lieu de lui demander grâc(î,

ont l'audaco de l'exiger; ceux enlin qui,

pour ne |)as lui obéir, font semblant de ne

pas le craindre; qui veulent devoir tout h

sa bonté, afin de ne compter pour rien sa

justice, et qui, péchant toujours dans l'es-

pérance du pardon, osent pensi^r que, si sa

grâce a des miracles à faire, ils doivent être

tous pour les cœurs endurcis et pour les

âmes impénitentes?
Malheur donc à ceux qui pourraient ja-

mais oublier sous quel rapport et en quel

sens nous disons avec le Pro[)hèle, que le

Dieu d'Israël est bon 1 c'est que de lui-même

et par lui-môme il ne veut que faire du

bien; c'est (lue, sous son empire, l'inno-

cence n'a jaiwais rien à craindre; c'est que,

quand il punit, c'est toujours h regret;

c'est (ju'il aime à nous prévenir, pourvu

que nous ne refusions [)as de le suivre;

c'est (jue son tendre cœur ne se ferme,

jamais à nos supplications et à nos larmes ;

c'est qu'il pardonne tout l ceux qui ne se

pardonnent rien, et enfin qu'il se relâche

d'autant plus de la rigueur de ses jugements,

que nous nous reprochons plus rigoureu-

sement notre conduite criminelle. Mais

croire (lu'il est bon pour tout tolérer, qu il

est bon pour ne rien punir, pour laisser

vivre les pécheurs à leur aise; c'est i)ien

sans doute là le Dieu que notre aveugle-

ment se forge, c'est bien là le Dieu de

l'impie : mais ce n'est point le Dieu de la

raison, encore moins le Dieu de l'Evangile;

ce n'est i)oint le Dieu vivant et le Dieu trois

fois saint, c'est-à-dire toujours juste. Mais

pouniuoi donc nous le cacher? pouivpioi ne

pas avouer sans détour que tout va au ha-

sard, et que tout roule à l'aventuri^? pour-

quoi ne pas nous peindre Dieu oisif, insou-

ciant, iiiditférent pour le vice comme pour

la vertu? Diles-lc donc, pécheurs, car aussi

i)ien est-ce là votre pensée; dites que Dieu

n'existe i)as, car aussi bien est-ce là votre

désir le plus ardent et votre opinion la plus

chère; et (lu'iiui)orlo au fond que vous ne

1(! disiez pas, si votre conduite le dit, s il

n'existe point par rapport à vous, si touto

votre vie n'est qu'un oubli total de ses plus

saintes lois, et si, mêlant l'insolence à I in-

gratitude, vous vous faites de ses facililc»
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miséricordieuses un coupable chemin à la

rébellion et à la licence?

Enfui c'est le nombre des victimes et la

multitude des coupables qui sert encore de
fondement à notre folle sécurité. Qui sera

sauvé, nous dit-on, s'il faut en croire l'E-

vangile? que deviendra le monde entier,

dans ce plan de rigueur que l'Eternel s'est

imposé? Dieu n'est-il pas trop juste, pour
condamner ainsi la plus grande partie du
genre humain, et pour choisir un ordre de
choses où presque tous les hommes, vivant

tous de la même manière, doivent subir le

même chAtiment?
Que l'on a de peine à réfuter sérieuse-

ment une si vaine objection! Qui le croi-

rait, mes frères? une difiiculté si faible est

cependant celle qui fait le plus d'intrépides

pécheurs : c'est là ce qui, au fond, les calme
et les rassure. Ils n'osent s'avouera eux-
mêmes cette misérable ressource; c'est elle

cependant qui les enhardit au désordre,

et les porte le plus à braver les jugements
de Dieu. S'ils étaient seuls à vivre dans le

dérèglement, leur solitude les épouvanterait;

mais parce qu'ils font comme tout le monde,
et que tout le monde fait comme eux, ils

s'en croient j)lus forts contre Dieu et ses

formidables menaces. Insensés qui , au lieu

de venger la justice de Dieu par cet abîme
de corruption où la terre est plongée, op-
posent fièrement celte corruption généraleà
ia justice de Dieu I Sans doute que Dieu au-
rait fiu rendre le salut plus facile, et plus
rare la perte des hommes; mais quand ses

vues, en formant un plan de justice rigou-
reuse, n'auraient été que de nous donner
une idée plus haute de sa justice et de sa

sainteté, serait-ce à nous qu'il conviendrait
de contredire sur ce point un si adorable
dessein? Mais, quel qu'ait été ici le but
de sa sagesse, en faut-il moins que sa jus-
tice sorte toujours inviolable et sainte du
milieu de ce débordement de crimes? est-il

moins nécessaire que presque tous les hom-
mes se perdent, puisqu'ils marchent pres-
que tous dans la voie de la perdition ? est-

il raisonnable de conclure que plus est ter-

rible le plan que s'est tracé la justice de
Dieu, moins on a à craindre les mortels qui
osent en braver les suites et en mépriser
la rigueur? Qui ne sera forcé de convenir
que ce n'est point le nombre des victimes

qui accuse la justice de Dieu , mais ce nom-
bre même des victimes qui l'absout et la

justilie
; que c'est bien moins ici la foule

des coupables qui effraie l'imagination que
leur aveuglement volontaire et leur audace
persévérante

;
que, quel que soit le prodige

de cette multitude, l'excès de son malheur
est toujours son j)ropre ouvrage ; et enfin

qu'il n'y aura jamais de réprouvés que ceux
oui auront voulu l'être, et que, suivant
I expression d'un Père, il n'y aura jamais
de damnés que ceux qui se damneront?

Cependant, ô mon Dieu! permettez-moi
de vous interroger, moi qui ne suis que
cendre et que poussière ; souffrez que, con-
fondant ma destinée avec celle de mes au-

diteurs, et partageant leur épouvante, je
vous demande en tremblant si, à la vue de
cette foule de coupables, foule plus innom-
brable qne les étoiles du ciel ou que les
grains de sables qui sont sur le rivage de
la mer, vous ne vous relâcherez point sur
les droits de votre justice, et si votre ven-
geance ne sera point arrêtée par ce nombre
effroyable de victimes. Vaine question, mes
frères! grande difficulté, en effet, que nous
suscitons à l'éternelle justice, comme si

Dieu était embarrassé de la multitude des
coupables 1 comme si Dieu comptait les cou-
pables et non pas les crimes! comme si,

semblable aux rois impuissants de la terre,
Dieu était obligé d'accorder, comme eux, des
amnisties! comme si la foule des coupables
pouvaitdiminuerl'horreurdu crime, ou qu'il
pût s'empêcher de le poursuivre partout où
il le trouve ! Quel est donc cet emporte-
mentfrénétique et celte stupide fureur aux-
quels se livre rimi)énilent, quand, pour se
rassurer dans ses désordres, il ose se faire
un rempart contre Dieu de cette foule de
victimes que sa justice sera forcée d'immo-
ler? Eh! pourquoi donc l'enfer a-t-il dilaté
ses abîmes? quelle est donc cette coupe re-
doutable où doivent boire tous les pécheurs,
que riïternel incline à droite et à gauche,
et dont la lie n'est jamais épuisée? (Psa/.
LXXIV, 9.) Quel est donc cet extermina-
teur impitoyable que nous dépeint le Sage
{Sap., XVIII, 16), dont le glaive aiguisé
sème partout la mort, et des profondeurs
de la terre atteint jusqu'aux extrémités des
cieux? et où croyez-vous que va se rendre
chaque jour cette infinie multitude de créa-
tures qui meurent dans l'impénitence. Il

est affreux d'y penser, je l'avoue, et Ja trisio

nécessité où nous sommes de vous le dire
déchire notre cœur; mais si Dieu ne nous
a paS:trompés, si sa parole est immuable
comme lui, et cette foule, et ce torrent
roulent à grands flots, et chaque jour s'abî-
ment dans le gouffre sans fin. Cljrétions, je
le répète encore ici, je vous l'annonce à la

face des saints autels, dans celle chaire de
vérité; j'en prends à témoin et la terre et

le ciel, je vous le dis avec Jésus-Christ, et

je le jure au nom du Dieu vivant, ce n'est
j)as un de vous, ce n'est pas plusieurs d'en-
tre vous, c'est le plus grand nombre d'en-
tre vous que Dieu réprouvera; ou plutôt ce
n'est pas moi, ce n'est pas Dieu qui vous le

dit, c'est votre conscience, c'est votre vie,

ce sont vos mœurs et vos scandales, c'est

tout vous-même qui vous crie hautement
qu'il faut qu'il en soit ainsi : car, quel Dieu
serait donc le nôtre, si, à force de crimes,
on le faisait rabattre de la sévérité de ses
lois, et si jamais, fiers de leur multitude,
les coupables enfants d'Adam Je forçaient
de peupler le ciel d'avares et de vinditaiifs,

de voluptueux et de parjures, de sacrilèges
et de profanateurs.

Et maintenant flaltez-vous d'échapper à

la justice redoutable de Dieu; dites-nous
maintenant que vous êtes tranquilles sur
l'avenir, et que vous n'avez pas peur de
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l'enfer. homme, s'écrie saint Panl,por où
croyez-vous éviter lejugement de Dieu: « Exi-
stimaf , homo ,

quia tu effugies judicium
Dei? » {Rom., Il, 3.) Quoi donc! i)enseriez-

vous que tout ce que nous vous en avons
dit n'est que la chimère de notre imagina-
tion, ou que toutce qu'en dit l'Evangile n'est

qu'une fable? Non, sans doute, et périsse

celui qui prononcerait ce blas[)hèmel Nous
direz-vous encore que Dieu ne nous a

pas créés pour nous perdre.? Mais ce fils

que vous déshéritez pour ses égarements et

sa vie licencieuse , j'aviez-vous mis au
monde pour lo perdre? Prétendrez-vous que,
le plus beau privilège du suprême pouvoir
étant de faire grâce, Dieu, sans doute, usera
de ce même droit? Ce prince, qui peut faire

grâce, a-t-il auparavant épuisé, comme Dieu,
toutes ses faveurs? Mais si Dieu peut vous
faire grâce , il peut donc faire grâce à

tous; mais si Dieu peut ôfer la peine du
crime, il peut donc aussi supprimer la récom-
pense de la vertu; mais s'il peut diminuer
la peine, il peut donc ôler toute la peine ;

raais s'il peut céder une i)artie de la répara-
lion que demande sa gloire, il peut donc la

céder tout entière; mais s'il peut tempérer
sa vengeance, il peut donc aussi l'étouffer :

mes frères, qui de nous ne sent pas l'hor-

reur de ces conséquences?
Vous rassurerez-vous sur votre propre

incertitude ? nous direz-vous que peut-être
Jes choses ne se passeront pas comme on le

(lit? Mais peut-être aussi que ce qu'an-
noncent les livres saints s'accom[)lira à la

lettre, peut-être aussi que Dieu viendra
comme un larron pour vous surprendre,
]teut-être aussi que l'étang de feu et le puits
(le l'abîme sont le partage qui vous attend.
Pitoyable délire, de vous rassurer sur un
jieut-ôlre I Quand a-t-on jamais raisonné de
la sorte? Quoi ! vous ne voudriez pas sur un
peut-être hasarder votre fortune, votre santé,

votre réputation; et vous no craignex pas
d'en faire dépendre votre tout, qui est votre
âme! Je lis dans les Ecritures que Dieu en-
verra l'esprit de vertige et d'étourdissement
(Isa., XiX, ik) : chrétiens, je vois claire-

ment cette prophétie accom[ilie. Eli bien!
jouez-vous donc, puisque vous le voulez, de
vos destinées éternelles; tentez ('i l'aventure
cet épouvantable hasard, éprouvez jusijuoù
peut [)Ousser une sécurité affectée au milieu
de l'incertiludc et du doute, faites les bra-
ves, et courez-en les risques; voyez ce qui
arrivera de cette fermeté de pensée, voyez
si vous détruirez la sainteté de Dieu, ou si

Dieu consumera vos vices; voyez si vous
serez forts contre Dieu, ou s'il vous brisera

comme un vase d'argile : mais, avant de
prendre ce parti funeste, sachez que, si vous
vous vous piquez d'être immuables par va-
nité. Dieu est immuable par essence; sachez
(pie, si vous vous laites un point d'honneur
d'être toujours les mêmes, sa gloire a lui

est d'être essentiellement et éternellement
le même; ou \)\u\(')i, laissez \h le courage,
il n'y a de lâche ici que celui qui résiste ;

celui-là seul est vraiment grand qui plie

OnATiLus SAi.nfcs. l,X\h'.

sous la main de Dieu; ici la bravoure est

faiblesse, ici trembler c'est courage.
Nous direz-vous enfin, au défaut de rai-

sons, que le devoir de notre ministère est

de consoler les pécheurs, et non de les dé-
ses[)érer ; decalmer les consciences, et non
de les troubler? Mes frères, nous aimons
à l'entendre cette excuse, en apparence si

touchante, et si frivole en réalité; nous
aimons à penser que la religion vous paraît
si douce et si aimable, et si capable d'en-
traîner une belle âme, qu'on ne peut guère
résister à son onction et h ses charmes. Mais
oii sont ces martyrs de la pénitence, pros-
ternés devant le vestibule du temple, cou-
verts de sacs et de ciliées ; ces David dessé-
chés et abattus par la tristesse, mangeant la

cendre avec leur pain, et chaque nuit arrosant
leur couche de leurs larmes? Je ne vois par-
tout que fausse paix, endurcissement, mé-
pris, oubli de Dieu, sommeil léthargique,
repos voisin de la mort; et vous nous dites
que notre ministère est de vous consoler I

Ah ! quand l'idée terrible des jugements de
Dieu aura troublé votre tranquillité, qu'elle

vous aura réveillés comme un cou|) de ton-
nerre, qu'elle empoisonnera vos plaisirs les

plus innocents, peut-être pourrez-vous alors

nous demander : Pourquoi désespérer les

âmes et troubler les consciences? Alors
nous écouterons vos reproches, nous vous
relèverons, nous op|)oserons à la col'ère de
Dieu tout le sang de Jésus -Christ. Mainte-
nant que l'idée d'un Dieu vengeur ne ré-

pandra pas la Iribulalion et l'angoisse sur
votre vie voluptueuse, qu'elle ne vous pour-
suivra |)oint comme un fantôme sans cesse
menaçant, sans cesse attaché à vos pas, nous ne
cesseronsde vous im[)ortuner, de vous attris-

ter, de vous fatiguer, de vous atterrer môme,
si Dieu nous en donne la force. Et que de-
mandons-nous ? que désirons-nous? h quoi
tient-il donc que nous vous annoncions la

paix et toutes les consolations de l'espérance?
Ah I si nous prêchions dans hîs campagnes,
et au milieu d'un peuple simple, aussi avide
de s'instruire que prom|it à >e désespérer ;si

nous ne parlions qu'à des pauvres ou à des
malheureux, qui à toutes les misères de cctU;

vie joignent encore toutes les craintes et les

anxiétés (le l'autre, nous tâcherions de leur
trouver une morale plus douce et |)lus ai-

trayaiile : c'est à eux que nous dirions que
Dieu e.^t bon, qu'il est patient, et qu'il con-
naît l'argiie dont nous sommes formés ; nous
diiioiis à ces âmes simples ettoujours crainti-

ves : Omonpcuplc, consolez-vous {Isa., LX,1 j.

Dieu vous lient coin pie de vosmisèreslA/aMo/i
d' Israël, pourquoi mourricz-vous Y convertis-

sez-vous et vivez : « Revcrtimini et vivite. »

{Ezech., XVIII, 31,32.) Mais au milieu de Ha-

liylone, mais dans celle cité orgueilleuse et

corrompue, parmi ses vanités, ses pompes,
sesdissolulions inouïes; maisdans unsiècle
où le mol de l'enfer ("Sl une dérision, où mena-
cer des peines éternelles, c'est maïKpier aux
bienséances; mais dans un temps où nos
scandales sont sans bornes tomme n^s mal-
heurs, où le torrent d'une corruption sans

8
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mesure atlii'o sur nos têtes des châtiments

et des punitions sans exemple, ah ! il faut ex-
liorterà loinpsct àcontre-tpmps,etfaire gron-

der toutes les foudres de l'élernelle justice.

Hélas 1 qu'attendons -nous encore ? Le
règne de Dieu approche, le liras du Seigneur
est levé pour frapper, la cognée est à la

racine do l'arbre; encore un moment, et le

coup est donné, et la racine meurt, et l'ar-

bre est arraché, et le feu le consume; et,

s'il en est ainsi de l'arbre stérile, que sera-

ce de l'arbre empoisonné qui ne porte que
des fruits de mort? que sera-ce de vous,
mes frères, qui accumulez crimes sur cri-

mes , et qui, après avoir avalé l'iniquité

comme l'eau, dites, dans votre sacrilège

audace : J'ai péché, et que m"en est-il arrivé?
(Eccli.jY, h.) Que vous en est-il arrivé? mais
quoi I prendriez-vous donc la patience de
Dieu pour le pardon, et son silence pour
l'oubli? Insensés , dit un saint Père, vous
pensez que Dieu dort

, parce que vous
dormez vous-mêmes I vous pensez qu'il ou-
l)lie vos crimes, parce que vous oubliez ses

jugements, et, tandis que sa main infati-

gable et toujours vigilante n'est que rete-

nue, vous pensez qu'elle est désarmée. Et
qu'im[)orte à l'Eternel de précipiter ses ven-
geances ? craint-il la fuite de ses ennemis ?

ne sont-ils pas sous ses yeux ? ne vivent-ils

pas sous sa main? le temps n'est-il donc
pas en sa disposition , ou bien l'éternité

n'est-elle |)as assez longue? Que vous est-il

arrivé? Rien, nies frères, et voilà donc peut-

être votre réprobation consommée. Ah ! mal-
heur à vous, non parce que votre héritage
sera détruit, que vos campagnes seront ra-
vagées, que vous serez en proie à des infir-

mités cruelles, et que toutes les calamités
à la fois viendront fondre sur vous; c'est

ainsi que souvent Dieu châtie ses élus, c'est

ainsi qu'il les sanctifie ; mais malheur à
vous, parce que rien ne vous arrive, qu'au-
cun revers ne vous afflige, qu'aucun grand
coup ne vous réveille, et qu'au milieu d'une
sécurité profonde arrivera la nuit, nuit fa-

tale, nuit lamentable oiî l'on veut et on ne
peut plus, où l'on prie sans être entendu, où
l'on pleure et les larmes sont mé[)risées, où
Dieu arrive sans avertir, où il frappe à l'im-

proviste I Dieu I tout autre châtiment que
ce calme perfide où vous laissez l'impéni-
tent, toute autre punition que cette fausse
paix qui rend tout remède inutile ! Seigneur,
m'auriez-vous exaucé? quel trouble subit

s'est donc emparé de mon âme? quel com-
bat, quelle force inconnue l'agite, l'ébranlé

tout entièie? Je l'entends au dedans de moi,
cette voix souveraine, qui prend votre parti

contre moi-même : ah ! c'est le dernier cri

de votre bonté qui m'appelle. Frappez donc,
Seigneur, puisqu'il est teDijis encore; bles-

sez, déchirez, enfoncez dans mon âme le

glaive de la componction ; mais blessez pour
guérir, mais frappez jiour sauver, en me
faisant passer du remords au repentir, du
repentir à l'espérance, de l'espérance à votre

amour. Ainsi soit-il.

SERMONS DE MORALE.

SERMON I".

SUR LA MORALE CHRÉTIENNE.

RepleU sunl omnes Spirilu sanclo, et cœperunt loqui

variis linguis. [Ad., tl, i.)

Ils (urenl Ions remplis du Saint-Esprit, et ils commen-
cèrent a parler diverses langues.

Ainsi donc ces apôtres, auparavant si

faibles et si pusillanimes, qui jusqu'alors
n'avaient su que fuir, dissimuler et craindre,

sont-ils changés soudain en héros intrépides
et en magnanimes vainqueurs : et ces mô-
mes hommes, qui jusqu'ici avaient renié
ou abandonné leur divin Maître, lui servent
de témoins, et se disposent à combattre
j)Our lui au prix même de tout leur sang.
La vérité , auparavant ca[)tive sur leurs
lèvres, se déborde comme un torrent, et à

leur voix puissante les esprits les plus
orgueilleux, les cœurs les plus endurcis se

rendent; trois mille prosélytes sont la pre-
mière conquête de leur zèhi : et, pour que
rien ne manque à cette étonnante merveille,
ils [)arlent plusieurs langues dans une seule
langue, afin qu'il soit visible h tous les

yeux que ce ne sont [)oint eux qui parlent,

mais un Esprit plus grand qu'eux qui parle
en eux. L'univers verra que les succès de

l'Evangile qu'ils annoncent ne doivent étro

attribués ni au crédit de la puissance, ni

au prestige de l'éloquence, ni aux efforts

de la raison, ni aux ressources du génie, ni

aux dispositions naturelles des esprits, ni

à la politique des |)rinces, ni à la prudence
des sages ou aux talents des orateurs, mais
à la force du Très-Haut, mais à cette langue
divine qui rend éloquentes toutes les autres;

il verra que celui qui préside à ce grand
renouvellement qui va s'opérer dans l'ordre

moral, est le même que cet esprit de vie qui,

porté sur les eaux aux jours de la création,

fécondait les germes du monde, et préparait

les ténèbres de l'abîme à l'enfantement du
soleil : lîepleii sunt omnes Spiritu sancto, et

cœperunt loqui variis linguis.

Telle est donc, chrétiens, la source de
cette joie publique et solennelle qui se ré-
pand en ce grand jour du couchant à l'au-

rore ; c'est le mystère par excellence de cet
Es[)rit [tromis de Dieu, qui ouvre le cœur
des fidèles et la bouche des prédicateurs ;

c'est la fêle du monde entier, dont Jésus-
Christ se met en possession, pour le remplir
de la splendeur de sa lumière et de la gloire
de son nom ; c'est enfin la [nomulgation
de cette morale céleste, chef-d'œuvre de
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toutes les perfections de Dieu (jui concou-

rurent à la dicter : seule elle a fait connaître

les droits d.u Créateur et les devoirs de la

créature ; seule elle honore Dieu autant que

sa grandeur l'exige, perfectionne l'homme
autant que sa faiblesse le permet, et non
moins sublime dans les biens qu'elle nous

promet que dans les sentiments qu'elle ins-

pire, elle sait nous rendre heureux malgré
la fortune, et sages malgré les passions.

Cependant cette loi sainte, ce grand be-

soin de l'univers, est livrée chaque jour

aux contradictions des profanes; le peuple

fidèle, on voudrait le changer en peuple rai-

sonneur ; partout on oppose le monde à

Jésus-Christ, le code de Thonnête homme à

la grâce qui fait les saints, la triste enflure

de la raison à la magnificence de l'adoption

chrétienne. Sur les ruines de l'Evangile

s'iélève je ne sais quel culte tout humain
et quelle religion mondaine; je ne sais

(luelle morale naturelle, aussi vague et

aussi arbitraire que le nom qu'elle porte;

je ne sais quelle morale artificielle, qui,

faite de main d'homme, ne peut avoir au-

cune prise sur l'homme; je ne sais quelle

morale criminelle, qui légitime tous les

l)eHchants du cœur et définit la vertu par

Je plaisir
;
je ne sais quelle morale univer-

selle, qui, à force d'être la morale de tout

le monde, n'est plus celle de personne. A
ces impies novateurs qui blas[)hèment ce

qu'ils ignorent, succèdent tous ces chré-

tiens indifférents qui négligent ce qu'ils

connaissent; et tel est aujourd'hui le déplo-

rable état du christianisme, qu'il n'a pas

moins à gémir sur ces lâches enfants qui
rougissent de l'avouer ou qui craignent (;e

le défendre, que sur ces censeurs sacrilèges

qui méditent ouvertement sa destruction

et sa ruine.

Vengeons-la donc, puisqu'il le faut, cette

céleste loi aussi tristement oubliée que scan-

daleusement insultée : instruisons ses dis-

ciples, et confondons ses ennemis ; réveil-

lons l'inditférence des uns; réprimons, s'il

se |)eut, l'injustice des autres : munirons à

tous .|ue Jésus-Christ est le seul maitie

quil nous faut écouter ;
que lui seul en-

seigne avec utilité, et que tous les autres

ne sont que des déclamateurs ;
que lui seul

) arle avec vérité, et que tous les autres ne

.•oiit que des imposteurs; que lui seul parle

avec autorité, et que tous les autres n'ont

ni droit pour être crus, ni titres pour se

faire entendre; que la foi seule enfin peut

nous donner ce que la philosophie nous
promet. Et [)our la faire sortir plus brillante

et plus pure du milieu même des nuages

qu'on répand autour d'elle , iJévelop|)ons

tl'abord son excellence et sa grandeur con-

sidérée en elle-même; ensuite montrons-la

non moins grande et non moins sublime

dajis les reproches mêmes rni'on lui fait,

et dans les contradictions qu on élève au-

tour d'elle; c'est tout mon dessein.

Esprit-Saint, Esprit de force et de lumière,

s;)uUle immortel qui ranimez tout ce qui lan-

guit, fpii fécondez tout ce qui est aride.

donnez-moi cette voix, qui, semblable au
vent impétueux dont le cénacle fut ébranlé,

inspire à tous mes auditeurs ces pensées
salutaires qui enfantent le salut; et que ma
langue toute de feu, ainsi que celle qui
reposa sur la tête de chaque apôtre , raconte
dignement les beautés de votre morale et les

merveilles de votre sainte loi. Ave , Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour connaître parfaitement la grandeur
et l'excellence de la loi de Jésus-Christ, il

faudrait pouvoir la suivre dans le détail de
ses merveilles, et présentant à vos re-

gards la hauteur de chaque mystère, et la

beauté de chaque maxime, faire sortir de
cet admirable concours ce corps complet de
vérités sublimes qui s'éclairent réciproque-
ment, se soutiennent les unes par les autres,

et s'embellissent par leur ensemble : mais,
ne pouvant vous présenter ici un si grand
développement, contentons-nous de la saisir

sous les traits généraux qui la caractérisent.

J'en remarque trois principaux, qui la dis-

tinguent évidemment de toutes les doctrines

humaines, et que le Prophète a célébrés

dans le plus beau de ses cantiques; son
triomphe sur les esprits, sur les âmes et

sur les cœurs : sur les esprits, qu'elle- di-

rige et qu'elle éclaire : illnminans oculos; sur

les âmes, qu'elle change et qu'elle sanctifie :

convertens animas; sur les rœurs, qu'elle

console et qu'elle réjouit : lœli/icans corda.

(Psal. XVIII, 8, 9.)

Son triomphe sur les esprits qu'elle dirige

et qu'elle éclaire. Ici qui nous dira les igno-
rances et les ténèl)res qui régnaient avant
elle? qui nous racontera les grossières er-

reurs où s'abîmait l'esprit humain? Sans
boussole et sans règle, il allait s'enfonçant

dans une vaste mer de systèmes et d'opi-

nions.Que nous avaient appris sur la scien(>e

de nos devoirs les plus grands philosofilies,

et quel fruit recueillir de tous leurs beaux
discours pour l'avantage de nos mœu.'^s?

quelle lumière retirer de leurs doctes leçons?
Profonds génies dans les découvertes de
la nature, enfants dans les premiers prin-

cipes de la vie humaine, ils n'étaient, dit

saint Paul, qu'aux éléments de la morale :

siih démentis mundi. (Gnlaty IV, 3.) Quelle
pitié, quand on les voit entreprendre do
longs voyages pour chercher la sagesse, et

se la demander les uns aux autres comme
un secret et un doute savant, étrangère la

multitude; comme si la règle de notre vie

était si inaccessible à l'esprit humain, tjue la

plupart des hommes dussent en être exclus
par leur état ou par leur ignorance 1 Écoutez-
les rians leurs écoles, voyez-les disputant

sur tout et ne convenant de rien, détruisant

d'une main ce qu'ils ont établi de l'autre
,

réduisant tout h rion en analysant tout,

raffinant sur toutes les vérités, subtilisant

sur les limites qui séfiarent le bien du mal,
et ne faisant ainsi de la sciorico de bien
vivre qu'une pénible énigme, vaine pâture
des discoureurs et des curieux. Jésus-Christ
parle, et tout à coup disparaissent ces vastes
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oiDbres qui couvraient louto la morale, et

le problème du monde entier trouve son

dénnûtnent, et toute la chaîne de nos de-

voirs se déroule à nos yeux avec autant de

clarté que de certitude : il parle, et à sa

voix, tout m'est appris, ce qu'il faut savoir,

ce qu'il faut faire, ce qu'il fant éviter; tout

ce que Dieu est |)ar rapporta moi, et tout

ce que je suis par rapport à lui; tout ce (pie

l'homme se doit h lui-même, et tout ce que les

liomnics se doivent entre eux. Et à qui l'ap-

prend-il? aux eniants comme aux vieillards,

aux faibles comme aux forts, aux plus petits

esprits ainsi qu'aux plus jouissants génies,

h tous les âges comme à tous les étals. Et

comment l'apprend-il? sans discussion et

sans étude; avec lui on est savant dès le

jiremier jour. Quel est donc cet enseigne-

ment qui ré|)ond h tout, qui suj)i)lée à tout,

et qui embrasse tout? Cieux et terre, écou-

tez; votre maître va vous l'apprendre : Votis

aimerez le Seigneur votre Dieu de tout voire

cœur, de tout votre esprit et de toutes vos

forces , et votre prochain comme vous-même.

(Luc, X, 27.) Belle et grande parole ! El que
ferai-je donc maintenant? faut-il ici la com-
menter ou l'adorer, l'expliquer ou me pro-

sterner devant elle? Vous aimerez le Sei-

gneur, diliges : là se prend aisément une
plus haute idée de Dieu, que n'en peuvent
donner toutes les merveilles de la nature;

là se découvre sans effort celte adoration en
esprit et en vérité , seule digne de Dieu, cet

hommage du sentiment qui ne peut jamais

nous trom|)er, cette religion du cœiir qui

honore le Créateur bien plus par les passions

qu'on sacrifie que par les victimes qu'on
immole; la s'imprime dans l'âme cette con-

liance illimitée comme sa bonté, celte re-

connaissanre sans bornes comme ses bien-

faits; la ce zèle ardent qui fait tout pour lui

plaire, qui entreprend tout jiour sa gloire; là

ces nobles etforts pour imiterses perfections,

où notre volonté se confond avec sa volonté;

là enfin se prend cette piélé douce qui sait

calmer nos craintes sans aiï'aiblir nolie res-

jîect, etcpii, abrégeant toute recherche, exclut

en même temps toute superstition: diliges.

Vous aimerez votre prochain comme vous-

même; là est anéanti d'un seul mot cet intérêt

fatal qui anéantit tout; là se réunissent à la

fois tous les devoirs de la charité fraternelle,

cette bonté qui prévient, cette patience (jui

supporte, cette commisération qui j)lai;il,

celle Ijienfaisance qui soulage, celle géné-
l'osilé qui se dépouille; là se foruie cette

heureuse communauté, celle grande famille

d'autant plus étroitement unie, que le bon-
heur d'un seul y fait le bonheur de tous; là

naît l'aumône, trésor de grâces et de méri-
tes, le pafdon des injures qui nous assure
celui de Dieu, cet amour des ennemis mê-
mes que la sagesse humaine, dans sa plus
grande élévation, ne soupçonna jaiiiais; tou-

tes les vertus aimables d'où viennent lous
les charmes de la société et tous les agré-
ments innocents de la vie, (jui ôlent à l'a-

muur-propre sa sensibilité, à la richesse Sun
faste, au rang sa fierté, à la vanité ses pré-

lenlion?, à la vengeance tous «es prélextos.
et à l'humeur tous ses caprices: diHges.
Réunissez tous les principes des mœurs et
tous les axiomes de la raison; rappelez tou-
tes les lois de l'ordre et de la justice, vous
les trouverez toutes dans ce seul faisceau de
lumière: diliges. Rasseiublez tous les livres
et des anciens et des modernes; fondez en-
semble tout ce qu'ont dit les plus fameux
législateurs de Rome et de la Grèce; leurs
j)lus belles maximes ne sont qu'une ombre
de celle-ci : Vous aimerez. Sondez enfin le

cœur humain dans toutes ses profondeurs,
jamais il n'en sortira rien d'équivalent à ce
grand mot : Vous aimerez, diliges. Bonheur
des Etals, bonheur des familles, bonheur
des particuliers, bonheur de la terre et bon-
heur du ciel, tout aboutit là, tout appartient
à ces deux mots qui n'en- font qu'un ; Vous
aimerez Dieu de tout votre cœur, et votre
prochain comme vous-même. Tout ce que
Jésus-Christ dira dorénavant se rafiportera
là, et il ne sortira y.as une seule parole de
sa bouche, qui ne soit la suile et la consé-
quence de celle-ci , diliges : c'est le précepte
étendu jusqu'à l'infini, latum nimis {Psal.

CXVIII, 96), qui suppose tous les préceptes
anciens, et qui embrasse tous les nouveaux,
ou plutôt c'est la plénitude et l'a fin de tous
les préceptes {l Tim., I, 5); c'est cette

déclaration dont parle le Prophète {Psal.
CXVIII, 130), avec laquelle il nyaplus
d'ignorants, qui rend savant dès le premier
jour, et donne aux plus petits la plus par-
faite intelligence; c'est la clef de toutes les

Ecritures, c'est le commencement et la fin;

c'est tout savoir, dit Terlullien {Deprœscript.,
c. 14), que de n'en pas savoir davantage.
Après celte parole , le chrétien r.'a plus rien
à chercher, ni de questions à faire : tout ce
qu'elle exprime suffit, tout ce qu'elle ne
dit pas est inutile; qui la met en pratique
a tout fait, qui la comprend a tout compris:
Diliges Dominum, diliges proximum.

IN'en douions pas, chrétiens, il n'y avait

tju'ua Dieu,qui pût [larler de la sorte ; celui-

là seul qui voit la vérité dans la vérité, et la

lumière dans la |)léiiituue de la lumière,
pouvait fixer toute la règle des mœurs par
un principe aussi simple qu'inépuisable, et

ramener à un centre commun toutes les

lignes mystérieuses de la nature et de la

religion. L'homme est tro(» faible et trop
borné pour enfanter une morale aussi con-
cise que féconde; les ornements de son lan-

gage , comme la multitude de ses raisonne-
ments, qui paraissent d'abord être l'ellet do
sa force, ne sont, à le bien prendre, que
la preuve de son néant, le fruit de sa misère;
et c'est bien ici que l'abondance est stéri-

lité. Voilà donc le vrai triomphe de Jésus-
Christ, de n'avoir fait de tout son Evangile
(pi'une parole abrégée, double chef-d'œuvre
de sagesse et de bonté, non moins facile, à

comprendre qu'aisée à pratiquer; d'avoir
humanisé sa divine doctrine, comme il avait

humanisé sa divine personne; d'avoir réglé

toute la vie humaine par les ii.aximes les

plus courtes, comme il dirige l'univers par
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les plus simples lois, et de répondre à. tout

par un seul mot d.ms la morale , couime d'un

mot il a tout fait dans la nature.

Mais un nouveau trait d'excellence et de

divinité va briller dans la loi clirélienne

,

c'est son triomphe sur les âmes, (ju'elle

change et qu'elle sanctitie: convertens animas.

Les lois les plus sages ne changent pas les

hommes : elles ne les font i)as bons, mais
elles les trouvent tels; elles ne [lortent avec
elles ni force ni vertu pour épurer nos atiec-

tions. On nous dit ithaque jour qu'avec de
bonnes lois on peut rendre ics honimes ver-

tueux , c'est un mensonge de la philosophie ;

il nous faut des hommes vertueux pour faire

de bonnes lois : elles entrent si peu dans

notre cœur pour le changer, qu'elles n'en-

trent pas même dans nos maisons pour les

régler, et leur observateur le plus fidèle peut
être en même temps le plus vicieux *t le

plus vil des hommes. La morale des sages
n'a pas plus de pouvoir ni d'eflicacilé;- ils

écrivent sur l'homme, ils dessinent ses 1

traits, ils dissertent sur ses défauts, ils nous
montrent ses ridicules, ils font de beaux
traités sur les dangers de ses passions ; mais
(|ue peuvent, pour nous rendre meilleurs,
et leurs savantes anatomies, et leurs brillan-

tes enluminures? Quel homme véritable-

ment vertueux fut jamais formé [lar leurs

livres? et quelles armes nous fournissent-
ils contre nos vices, si ce n'est de nous
apprendre à les cacher? La loi de Jésus-
Christ est exclusivement la loi des âmes;
•îlle se mêle à tous nos mouvements pour
les rectifier; elle pénètre , dit l'Apôtre {Ilcbr.

IV, i2), jusqu'aux moelles et aux jointures

,

j)Our y tarir la source des penchants cor-
rompus; elle nous montre ((u'il ne sert de
rien de nettoyer le bord de la coupe, si le

fond n'en est pur, et si la gloire des actions
n'est encore plus réelle dans le cœur que
dans les actions mômes.
Nous faisons tous en ce moment, mes

frères, un acte de christianisuie, moi en
prêcliant, et vous en m'écoutant; mais si

mon zèle à vous instruire ne partait de mon
cœur pour aller jusqu'au vôtre, si mes in-
tentions n'étaient pas aussi pures que mes
discours, et que mon but fût bien plus de
flatter vos oreilles (juc de |)orter en vos
âmes la parole du salut, je ne serais qu'un
airain sonnant, également indigne et du
nom que je [)orte, et du Dieu (jue je sers.

VA vous, chrétiens, si votre attention aux
vérités saintes ne représente pas l'amour
intime que vous avez pour elles, et le désir
ardent de vous y conformer; si vous n'avez
autant de docilité [»our les recevoir, (}ue
vous avez d'empressement à les entendre.

s'offensant bien moins des crimes parce que
la miun les commet que parce que le cœur
les conçoit, fait craindre l'intention pres(]ue

autant que l'action, le danger presque au-
tant que la faute, l'apparence du mal ores-

que autant que le mal môme.^
Grande et sublime destinée de l'Evangile !

il laisse aux politiques le soin d'arranger
les formes extérieures de la société; aux
instituteurs, la peine de polir Thomme et

de le façonner pour le monde ; aux écrivains

l'art de le peindre avec finesse et de le dé-
finir avec subtilité; il se réserve un plus

bel ouvrage, celui qu'aucun sage de l'uni-

vers n'a jamais osé entreprendre, et qui
lans n'entra môme dans la pensée d'aucun

homme, qu'aucjn docteur n'a pu môiue
tenter, celui de conquérir les volontés, de
sanctitier les motifs, d'extirper jusqu'à leurs

dernières racines les inclinations perverses,
de lui ôter son cœur de pierre pour lui

donner un cœur de chair, de renouveler
'homme, ainsi que parle le Prophète {Psnl.

L, 12), jusqu'au fond des entrailles, de le

faire naître une seconde fois, et de n'y riim
laisser qui ne soit digne de ce Dieu dos
vertus, qui l'a formé à son image. Pour
conquérir le monde, il ne fallait qu'un
Alexandre; pour lui donner des lois, il ne
fallait qu'un Platon; jiour censurer ses

vices, il ne fallait (ju'un Socrate; pour le

vous n'êtes pas plus dignes d'appartenir à
Jésus-Christ, et à ses yeux vous êtes morts,
quoifpjo vous portiez l(! nom de vivants.
{Apoc, III, 1.) C'est cette loi vivifiante (pii

seule produit en nous, non les bclU^s pa-
roles, it:ais les bons sentiments; wm les
belles pensées, mais les bons désirs; (pii

prend toujours 1 homme dans ce rju'il est,

ol non dans ce qu'il veut [)arallrc, cl qui,

changer et le sanctifier, il fallait Jésus-
e jusiice quiChrist, il fallait ce soleil (

pénètre les âmes du feu sacré de ses rayons
pour y faire fleurir les vertus et fructifier

les bonnes œuvres. Qucdie est donc cette loi

si étonnante et si nouvelle, qui ne travaille

que sur l'âme, qui ne veut {)as de la mo-
destie qui est sur le front, mais de l'humi-
lité qui est dans le cœur; ni de l'amitié qui
est dans les goûts, mais de la charité qui
est dans les sacrifices : Quœnam doclrina
hœc nova? [Marc, I, '27.)

Quel est donc ce sublime législateur qui
le.premier a dit (|ue le désir était un crinjc,

le regard un adultère, et la pensée un at-

tentat? Qui jamais, avant lui, avait oui
parler de cette jusiice tout intérieure, qui,
ni'iilefois plus élevée que la gloire et plus
grande (jue l'opinion, ne craint rien tant (pie

d'être vue des hommes, et ne veut pas t[ue

la njain gaucho sache le bien que fait la

main droite? Qui jamais, avant lui, avait
oui parler de cette vie de l'âme, et de ce
péché (pii la lue en lui ôlantson innocence?
Qui jamais, avant lui, avait ouï parler do cette
faim de la justice ((ui va toujours de vertus en
vertus, cl qui croit n'avoir rien faitdès(pi'elle

peut faire davantage? Qui jamais, avant lui,

avait ontrmdu dire (piillailûl icllemcnt fuir

le mal (pie l'on dût s'arracher l'o-il et se cou-
per la main, lors(|uc la main et l'œil en sont
devenus l'occasion! Qui jamais, avant lui,

s'élailavisédedire : Soi/cz parfaits, cntnmcle
PrrecJlestceslparfail'f{Matth.y V,V8.) Kl dans
rpiel autre cuMir cpie dans (clui de Jé.^us-

r.hiisl monta jamais celte haiile<loclrine, (pie

ri(!n n'est grand dans l'homme (juecc (jui est

vrai, rjuerien n'est vrai quccc qui est sain',, et
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que rien n'y est saint que ce que Dieu y
uiet : Quœnam doclrina hœc nova'/

Uapprociierons-nous de cet homme inté-

rieur, (le cet homme sanctifié et circoncis

tJe cœur, chef-d'œuvre unique de la morale
fie Jésus-Chrisl, cet homme extérieur que
forme la sagesse humaine, cet homme tout
en surface et en représentation, qui ne con-
nait de devoirs que ceux des bienséances,
de vertus que les procédés, et de princi{)es

que les considérations; ce philosophe pour
le public, qui n'agirait .jamais si le pu!)lic

ne le regardait pas ; cet homme [)robii de
Jiouvelle invention, qui se croit saze parce
qu'il est bien avisé, et qui s'abstient du
mal, non parce qu'il est mal, mais parce
cpi'il est nuisible; enfin cet homme moral
selon le monde, plus occupé de sa réputa-
tion que de sa conscience, |)lus soi^iiieux do
ses démarches que de ses penchants, et plus
allligé de ses indiscrétions que de ses dé-
sordres? Vain simulacre de, vertu, il se

compose, il ne se change point ; il se con-
tient, il ne s'amende point; il a de la ré-

serve, il n'a pas de justice; il a de l'hon-

neur, il n'a pas de vertu ; il fait des actes de
vertu, il n'est pas vertueux : tout au plus
il est honnête homme, mais il n'est i»as

homme de bien.

Gloire immortelle soit donc rendue à
notre divin Maître, qui seul a remplacé
l'honnête homme par l'homme de bien,
c'est-à-dire, par l'homme juste et saint :

seul il a dévoilé ces sépulcres blanchis j)ar

la philosophie, qui ne renferment quri des
squelettes décharnés et des ossements arides,

vils jouets de la pourriture et des vers, et

tous ces beaux parleurs de vertu, qui n'en
font qu'un spectacle vain pour amuser les

hommes; seul il a foudroyé cette sagesse
«le parade, cette morale de commande (jui

ne forme que des acteurs; seul il a brisé

ce masque imposteur de l'honneur humain,
pour élever sur ses ruines celte vertu, tille

du ciel, qui ne tient en rien à la terre;

seul il lui a donné sa juste mesure, l'éter-

nité et l'infini ; seul enfin il l'a arrachée des
mains de l'homme où elle ne pouvait porter

(}ue des fruits corrompus, |)0ur la transpor-
ter tout entière dans le sein de Dieu, d'où
elle tire son mérite ainsi que sa couronne.

Et mainienanl, quel autre que celui dont
l'œil |)énètre les al)îmes, a pu créer cetle

doctrine qui interroge nos désirs, qui pèse
nos motifs, et juge nos [)ensées? quel autre
que celui qui a su mettre un frein aux va-

gues de la mer, a pu régler ainsi nos mou-
vements les plus cachés, maîtriser nos atl'ec-

tions les plus iniimes? quel autre que
celui aux yeux de qui tout est nu, a pu
créer cette morale qui prend toujours
l'homme dans ce (ju'il est, et non dans ce
qu'il veut paraître? quel autre enfin (jue le

Dieu trois lois saint, a pu nous dire : Soyez
saints, parce que je suis saint ?[Lev., XIX, "i.j

Enfin, le uernier caractère de la morale
de Jésus-Christ, c'est iju'elle réjouit le

cœur, et (|u'autaiit elle est [)ure et sancli-

tiflnle, autant elle est aiujable et consolante
;

lœtiftcans corda. Ce n'est point ici un maî-
tre im|)érif!ux qui nous endoctrine, c'est un
pasteur qui nous conduit, c'est un ami qui
nous conseille, un médecin qui nous gué-
rit ; sa loi n'est point une science, ce n'est

point un enseignement, ce n'est point une
o[»inion, ce n'est pas même une croyance;
c'est la vie de l'Ame, c'est Dieu sensible au
cœur, c'est le vif sentiment du souverain
bien, c'est ce mystère du don de Dieu, qu'il

est bien |)lus aisé de goûter que de définir;

c'est cette manne cachée, qui, en nous
nourrissant par sa substance, nous délecte
}iar sa suavité ; c'est celte fontaine d'eau
vive et jaillissante, ainsi qu'il l'appelle lui-

même {Joan.,lV,ik), qui rafraicliit et désal-

tère, en même temps qu'elle lave et qu'elle

l)urifie. One n'ai-je sur mes lèvres celte

griîce inelfable qui était répandue sur les

siennes, pour vous le peindre distribuant

partout et ses consolations et ses béatitu-

des 1 D'autres avaient dit avant lui : Venez
à moi, et je vous apprendrai à être heureux,
comme si le bonheur étail un art à acquérir
et une science à aiiprendre. Jésus-Christ
seul a dit : Venez à moi, et je vous soulage-
rai, et vous trouverez la paix de vos âmes.

(i}fa<i/«.,XI,28,29.)Etes-vouschargésdupoids
de vos i)enchanls terrestres? il vous soula-
gera en vous déprenant efiicacement des
faux charmes des créatures, et en impri-
mant bien avant dans votre âme cette grande
}>arole, qu'elles ne sont pas votre Dieu.
Etes-vous chargés du poids de vos devoirs?
il vous soulagera par cette onclien secrète

qui nous incline vers le bien, qui inspire

tout ce qu'elle apprend, et opère tout ce
qu'elle inspire, par cette grâce toute-puis-

sante qui rend son joug aimable et son far-

deau léger. Etes-vous chargés du poids de
vos remords? il vous soulagera en vous
ouvrant le cœur d'un Dieu, c'est-à-dire le

cœur d'un père. Etes-vous chargés du poids
de vos misères? il vous soulagera en vous
montrant dans la pauvreté un tré»or, dans
les richesses un écueil, dans la prospérité

une infortune. Etes-vous chargés du poids
de vos maladies ? il vous soulagera en s'en

servant pour vous détacher de ce corps mor-
tel, et affaiblir les liens qui vous attachent

à la vie. Etes-vous chargés du poids de vos

alarmesà la vuede lamort?il voussoulagera
en vous monlrantdans ce monde unpassage,
dans la terre un exil, dans la mort l'immor-

talité, en vous disant qu'il est la voie, !a ré-

surrection et la vie. Enfin, ètes-vous char-

gés du poids de vos tribulations? il vous
soulagera. en vous montrant dans les souf-

frances des épreuves, dans les épreuves des

mérites, dans les mérites autant de titres

assurés à un bonheur sans fin.

Et maintenant, chrétiens, consultez tous

les oracles de la raison, et voyez si vous y
trouverez rien qui ressemble à ce langage,

rien qui approche de tous ces dogmes amis
du cœur, avec lesquels il n'y a de malheu-
reux que ceux qui veulent l'être. Consultez

tous les registres de la sagesse humaine, et

voyez si vous y trouvei*tz quelqu'un oui
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énature l'homme, veut le rendre orii;w('il-ait dit : Bienheureux les pauvres, bienheu-
reux ceux qui pleurent, bienheureux ceux
qui soutiVent ;

quelqu'un qui ait parlé de la

soit des i)iens éternels, seule consulalion

parmi tous les biens périssables; quehju'un
qui vous ail présenté les afflictions comme des
châtiments d'une main paternelle; queiiju'un

qui ait eu la sublime idée de faire tourner
au profit de l'homme les malheurs mêmes
(le sa condition

;
quelqu'un enlin qui ait ja-

mais imaginé ce système admirable delà ré-

signation, qui rend l'homme k la fois et si

huaibleetsi fort, et qui, par un charme
nouveau dont Jésus-Christ nous a seul dé-

couvert le secret, nous fait trouver notre

bonheur dans notre malheur même. Ah ! je

me tourne donc vers la loi de mon divin

Maître ; elle est bonne coujme son cœur,
elle est douce comme son nom. Si cette loi

sainte n'eût occupé toute ma pensée, puis-

je dire avec le Prophète {Psal. CXVIII, 92),

cent fois j'aurais manqué.de courage parmi
les peines et les chagrins dont est semée ma
triste vie, et peut-être aurais je péri au jour

de mon affliction : mais j'ai médité ses sain-

tes ordonnances, et ses paroles délectables

sont tombées sur mon cœur ainsi qu'une
douce rosée tombe sur l'herbe tendre; et

uion cœur soulagé a senti à l'instant qu'il

ne peut y avoir de véritables peines là

où régnent Ja paix, l'amour et l'espé-

rance.

Opposerons-nous maintenant h cette mo-
rale douce et allectueuse, toute vivante d'es-

pérance et d'amour, cette morale repous-
sante, comme la morgue et la hauteur des
sophistes altiers qui la professent; cette mo-
rale aride et apprêtée, toute fardée du colo-

ris de nos rhéteurs, aussi froiiie que ses

calculs, etaussi creuse que sesabstraclions;
celte morale péniblement élaborée dans les

ateliers des penseurs, si tristement pro-
fonds? Eh I que me disent-ils, ces pédago-
gues imposteurs? quels fruits retirer do
leurs subtils enseignements, de leurs sen-
tences am|)Oulées? Sentblables à ces emjii-

riques qui mettent tout leur baume en |)a-

roles, toute leur force en conseils, tous
leurs secrets en vanleries, ils me fatiguent

de maximes quand je demande dessecours;
ils nie renvoient à leur Marc-Auréle, à leur
Sénèijue et à leur Lpictète : maiscpi'y vois-

je, qu'une doctrine désespérante qui se croit

lorle parce qu'elle est dure, et héroï(|ue

parce (ju'elle est enflée? Les insensés! ils

me prêchent la patience, ils feraient bien
mieux de me !a donner ; ils me disent qu'il

faut soulfrir, et mon malheur est de le sa-

voir; ils me parlent de. l'injustice d\i sort, et

c'est elle (pii me déses[)ère ; de la force do
la raison, et c'est elle (pji m'abandonne; de
la nécessité de la mort, et c'est elli: (jui me
la rend amère et douloureuse. Ah ! loin de
moi celte vaine et triste philosophie, (pii

ne m'ollre jamais que des sacrifices sansch'-
doinmagemt'nls, cl des devoirs sans molifs,
ou des motifs sans garantie; (|ui ne p<mjI

pas plus me guérir de mes vices (juc de mes
uiaux, et, par un grossier conirc-sens (pii

leux parce qu'il est faible, et arrogant

parce qu'il est malheureux ; et qui, après

ne m'avoir donné que des vertus en théorie,

ne me présente qu'un re[)Os en idée et uu
bonheur sans réalité.

Ainsi la moralede Jésus-Christ est la seule
qui console le cœur et qui le réjouisse, la

seule qui soit conforme à nos besoins et

proportionnée à notre faiblesse, la seule
qui convienne à cette vallée de larmes, à

notre court et (Jouloureux [lèlerinage: c'est

la morale des pauvres, des faibles, des op-
primés, des infirmes, des mourants, de tous

ceux qui sont travaillés et chargés. Et quel
est celui qui n'a pas quelque croix à porter

et quelques larmes à répandre? Mais qui
peut à ces traits méconnaître l'empreinte
d'une main divine? Quel autre que l'auteur

de la grâce, a pu répandre sur sa loi tant

de grâces et tant de douceurs? (juel autre

tlue le Père et le Sauveur du genre humain,
a pu si bien se faire entendre à cette grande
famille de malheureux, qui est le genre
humain? quel autre que celui qui fait la

joie du ciel, a pu porler au fond des cœurs
celle divine joie, ineffable avanl-goiU de
la joie éternelle? quel autre enfin que la

source môme du sentiment et de l'amour,
a pu créer celle morale, (font toutes les pa-

roles et les inspirations sont es[)rit et vie:

Spiritus et vita. {Joan., \l, li'i.)

Ainsi la morale de Jésus-Christ est la lu-

mière de nos esprits, la viirlu de nos âmes,
et la joie de nos ca'urs : avec elle il n'y a

])lus de doutes; avec elle il n'y a plus de
vices ; avec elle il n'y a plus de peines. Et
maintenant qui pourrait ne pas s'écrier com-
me ces Juifs dont parle l'Evangile {Joan.,

VII, 'pG): Non, jamais homme n'a parlé com-
me cet homme ;

jamais homme n'a élevé si

haut nos sentiments, n'a plus agrandi le

domaine de la morale ; jamais homme n"a

creusé plus avant dans l'âme pour y décou-
vrir ce poison sublil (ini se cache jusque
dans le bien et (pii corrompt jusqu'à la

vei'tu même; jamais homme n'a élargi da-

VcMiiage lecœui-el ne l'a fait aimer autant

(pi'il lui est |)Ossiblc d'aimer. Tous les pré-

ceptes de morale qu'on avait ébauchés avant
lui, cet homme les a achevés; tous ceux (jui

n'avaient été (pj 'entrevus, cet homme les a

dévoilés; tous ceux (jue la main seule n'avait

fait (|ue tracer, cet homme les a réalisés : et

à l.ii seul appartenait de donner à la fois la

leçon et l'exein [lie.Quoi donc! et où cet lioiii-

ni(; a-t-il puisé tous ces renseignements, et

si simples et si grands, et si hauts cl si po-

jtulaires, et toutes ces leçons inoiiïns, ca-

(•lié(!S justiu'à lui à la pensée de riiomme?
Inde liuic sapienlia liwc' ( Mallh., XIII,

!j'».) N'esl-ce donc pas ce fils d'un artisan

(pi'une élable a vu naître; n'esl-ce pas co

lils de .Marie sans éducaiion et sans culture,

qui jamais n'ajiprit rien, et qui jamais n'é-

iiivil liru'! ,\ontic hic est fnhcr, lilius Mariœ'f
{Marc, VI, .'j.; Mais comment cet homme,
ipii jamais n'apprjl rien, a-l-il donc mieux
l'arlé (jue tous ceux qui ont tantopiuis; cl
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corurnent cet homme, qui j;imais n'écrivit

rien, a-t-il donc, miuux parlé (]uc tous ceux
qui ont tant écrit et qui écriront juscjn'h la

fin des siècjes? Quoinodo srit litteras. cmn
uon didicerit'f [Jonn., VII, 15.) Chrétiens,

faudrait-il encore vous lu dire? El (]ui (Je

vous ne sentira donc pas (|ue cet liomme
n'est pas un pur liomme? mais le docteur
venu de Dieu, le Verbe fait chair, mais le

Verbe de vie
; que sa doctrine n'est pas de

lui, mais de celui qui J'a envoyé : et que,

s'il n'a rien appris ici-bas, c'est qu'il a tout

appris dans le sein de son Père? Voilà donc
ce qui m'attache particulièrement à la reli-

gion de l'Evangile. C'est l'Evangile lui-

même : c'est le Testament véritablement
nouveau, puisqu'il a tout renouvelé, et

qu'avant lui, coujme après lui, on ne voit

rien qui lui ressemble ; c'est ce charme
divin qui dispose à devenir meilleur qui-

conque sait le lire avec droiture ; c'est celte

impression de vertu qui sort de toutes ses

j)a,;^es, ainsi qu'elle sortait de la personne
même du Sauveur du monde : Virtus de illo

exibat [Luc, VI, 19); c'est cet air d'inno-
cence et de candeur qui y brille h chaque
ligne, ainsi qu'il reiuisait sur la face céleste

de son divin auteur; c'est ce baume d'une
onction indélinissable qui porte tellement
eu mon cœur la lumière et la conviction que,
quand je n'aurais que ce livre seul pour
titre de ma foi, ce titre seul me suflirait

jiour être chrétien. Oui, quand la religion

ne s'annoncer-lit point par la voix des mira-
cles, quand le sang des martyrs n'aurait pas
lécondé le champ où elle a pris naissance,

ce livre tout seul ne m'apprendrait pas moins
que le doigt de Dieu l'a tracé ; il ne me
dirait f)as moins que, s'il n'était l'ouvrage

de Dieu, il ne serait jamais entré dans la

])ensée d'aucun homme: je n'en resterais

pas moins convaincu que, si \(\ Très-Haut a

dû nous envoyer son Fils, son Fils a dû par-
ler couime a l'ait Jésus-Christ : je n'eu pu-
blierais pas moins qu'il a été puissant en
œuvres et en paroles. De sorte que, comme
la vérité de ses œuvres justilie ses paroles,

la beauté de ses paroles, par un admira-
ble retour, justitie la vérité de ses œuvres ;

et je n'en conclurais pas moins que sa mo-
rale est le |)lus grand et le plus beau de ses

miracles; qu'elle se manifeste par sa pro-
pre lumière, ainsi que le soleil par ses pro-

pres rayons
; que si la raison humaine n'a

pas pu la découvrir, la fraude et l'artifice

n'ont pas pu l'inventer; et que telle est sa

perfection et sa grandeur que, si cet admi-
rable code était l'ouvrage de l'homuje. Dieu
lui-même l'envierait au sublime mortel qui
en serait l'auteur.

Mais achevons le triomphe de la morale
de J'ésus-Christ. Nous vous avons montré
son excellence et sa grandeur p^r les carac-
tères divins qui la distinguent évidemment
de toutes les doctrines humaines; voyons-
la maintenant non moins grande et non
juoins divine dans les rejaoclies mêmes
qu'on lui fait et dans les contradictions qui
s'élèvent contre elle : c'est mon second |)oint.

SECONDE PARTIE.

T.a inorale de Jésus-Christ combat trop
ouvertement les sens et les |)assions, pour
qu'à leur tour les passions et les sens ne
s'arment point contre elle; mais plus elle

compte parmi ses ennemis de philosophes
orgueilleux et d'âmes désordojmées , plus
elle se montre à nos yeux auguste et véné-
rable, et ro|)position même qu'ils forment
avec elle devient sa plus solide et sa |)lus

belle apologie. Si elle était conforme à leurs
désirs et à leurs penchants, je la récuserais;

et, si je m'enorgueillis d'être disciple de
Jésus-Christ, c'est précisément j)arce qu'ils

ne le sont pas. M/iis (|ue disent-ils, et qu'op-
posent-ils donc à celte loi céleste? Je les

entends me demander comment peut éclai-

rer les esprits, une inorale qui les confond
par ses mystères ; comment peut réjouir le

c(eur, une morale qui l'attriste et le cruci-

iie ; comment peut changer les âmes, une
morale qui laisse au genre humain ses vices

et ses désordres. Obscurité dans ses dogmes,
rigorisme dans ses [)réceptes, stérilité dans
ses effets : trois reproches que renouvellent
chaque jour ces censeurs téméraires, mais
qui vont servir à mettre dans un plus grand
jour toute la dignité et la grandeur de la

divine loi que nous a donnée Jésus-Christ.
Oui, mes frères, la morale chrétienne est

attachée inséparablement à des dogmes
imcompréhensibles : et pourquoi ne le

serait-elle pas? pourquoi le livre de l'Evan-
gile n'aurait-il pas ses mystères comme le

livre de la nature? pourquoi Dieu serait-il

moins profond dans sa parole que dans ses

opérations, et moins inaccessible à notre es-

[)rit comme législateur que comme créateur?
N'est-il donc pas aussi digne de lui de cap-
tiver notre entendement que de soumettre
noire cœur? et n'a-t-il pas autant de droit

d'assujettir notre raison par des mystères
que notre volonté par des préceptes ? C'est

la gloire exclusive de Jésus-Christ d'avoir

placé la foi au rang des vertus, d'avoir fait

de la croyance aux oracles divins un devoir

moral (|ui est le fondement de tous les au-
tres, et comme le premier pas de la philo-

sophie chrétienne. Lui seul en a créé le

mot, comme il en a congu l'idée
; fides, la

foi. Seul il nous a appris à [(lier avec respect

sous le poids de l'autorité divine; seul il a eu
la gloire d'avoir soumis l'esprit à Dieu après

avoir soumis le corps à l'esprit, et d'ache-

ver ainsi la perfection de l'homme, en ajou-

tant au sacrifice de son cœur le sacrifice de

sa raison. Seul il a dit : Bienheureux ceux qui

ont cru et qui nonl pas vu {Joan., XX, 2-2),

et, par cette fidélité aveugle à ses divins

enseignements, il nous a élevés au-dessus
des régions où régnent les tempêtes et la

dispute ; il a domitté l'orgueil humain, ce

[trincipe secret de l'incrédulité, source de
toutes nos folies et de toutes nos erreurs,

et avec lui 1 intempérance de l'esprit, plus

dangereuse encore que l'intempérance des

sens, et la curiosité sans bornes que l'esprit

de Ihomme regarde comme sa srandeur, et
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qui n'est que sa maladie. Seul enfin il a

trouvé le secret de doubler nos forces pour
«ccotii[)lir tous nos devoirs, en nous faisant

pratiquer, parce que Dieu ToFdonne, après
nous avoir fait croire, parce que Dieu l'a

dit : Hœc dicit Dominus.
Ainsi ces dogmes, làen loin de nuire à la

morale, ne servent (ju'à la fortifier et (]u"à

agrandir son domaine. Par la foi, ils nour-
rissent l'espérance, et parce surcroît d'espé-

rance ils raniment la charité. En augmen-
tant ma dépendance, ils multiplient pour
moi les moyens de sanctification; ils me
donnent une [ilus liante idée de Dieu, ils

me pénètrent plus vivement de sa justice

comme de sa bonté; ils me remplissent de
l'infini, ils échauffent mon cœur par de
nouveaux bienfaits; tantôt ils me retien-

nent par la crainte, tantôt ils m'attirent par
l'amour, et il n'en est pas un qui ne m'en-
courage par quelque exemple, ou qui ne
m'instruise par quelques leçons, ou qui ne
<:ontenfe mes désirs par quelque promesse.
Leur obscurité même n'est pour moi qii'un

bienfait de plus : ils m'apjjrennent à me
{)rosterner devant Dieu comme vérité sou-
veraine; ils me montrent qu'il y a une
règle suprême, plus inébranlalde et plus
ferme (|ue nos timides raisonnements; ils

répandent sur la loi sainte je ne sais quel
voile auguste et quelle majesté vénérable
qui la distingue évidemment de toutes les

autres lois, et, me faisant aimer cette docie
ignorance que produit la docilité, ils me
font sentir que le grand et le véritable
moyen d'adorer la vérité, c'est de la croire.
Ainsi la foi soutient la morale, tandis que
la beauté de la morale prouve invincible-
ment la foi; et comme je ne puis m'empê-
cher de croire au céleste docteur qui m'en-
seigne h si bien vivre, je ne puis (jue bien
vivre en croyant à ces mystères ineffables
qu'il lui plaît de me révéTér, Qu'il est donc
beau et ravissant, ce code de la loi chré-
tienne, où rien n'est oisif, où rien n'est
écrit [)our le stérile ornement de la pensée,
et où tout fructifie pour riustru(;tion et l'édi-
fication! Il est clair dans les préceptes, parce
qu'il faut les [)rati<pu'r; il est obscur dans
les dogmes, parce cpi'il faut les adorer; et
faisant ainsi de ses lumières, comme de ses
ténèbres, une double source de mérites et
(le vertus, il n'est pas moins admirable dans
ce qu'il nous découvre (jue dans ce qu'il
nous cache : SinU lenebrœ ejus, ila et lumen
ejus. (Psal. CXXXVIII, 12.)

Ainsi, chrétiens, lorsque vous entendrez
les nouveaux firofesseurs de morale nalu-
lelle vous demander d'un Ion très-dogmati-
que «'l (|uoi servent les dogmes, et pourquoi
il faut des dogmes à la morale, ré|)ondez-leur
pi'il faut des dogmes à la morale pour la

lixer, |)our l'arracher h l'arbitraire, alin cpie
personne ne se donne le droit de la juger,
de l'interpréter h son gré et do l'appeler en
cause au tribunal de sa propre raison;
répondez-leur qu'il faut des dogmes à la

murale, ftarce que l'homme n'est fort <\uc
de sa croyance, et uu'il a^it non d'après ce

qu'il pense, mais d'a|)rès ce qu'il croit;
})arce que celui qui ne croit rien ne pratique
rien, et que si • la foi est morte sans les

oeuvres, ainsi (]ue dit l'afiôlre (Jac, II, 20),
les œuvres meurent si elles ne sont vivifiée-s

])ar la foi. Quand ils vous disent qu'il faut
prêcher la morale et non le dogme, parce
que la morale est tout et que les dogmes ne
sont rien, répondez-leur que les dogmes
sont tout, en ce sens que la morale n'est rien
sans les dogmes, parce qu'elle perd aloi-s

son poids et son autorité, et que là où l'au-
torité cesse, l'obligation disparaît. D'où vient
(|ue parmi nos sages on voit si peu de vertu
et de sagesse ? C'est que leur morale est sans
dogmes, et par conséquent sans autorité;
c'est que, chargés de se faire à eux-mêmes
leur propre catéchisme, ils en prennent ou
ils en laissent tout ce qui leur convient, et

que, devenus à eux-mêmes leur propre juge
et leur- [)ro|jre législateur, ce n'est plus leur
morale qui commande à leurs pai-sions, niais
leurs passions qui couimandenl à leur mo-
rale. D'où vient encore que l'on voit parmi
eux autant de morales qu'il y a de tête.s,

aulant de morales qu'il y a de systèmes,
autant de morales qu'il y a de caprices?
C'est (pie leur morale est sans dogmes, et
par conséquent sans stabilité, et que, n'étant
plus retenue par cette croyance commune
qui subjugue tous les esprits, elle se noie
dans un déluge de paroles et dans un chaos
d'opinions, où l'intérêt trouve tout ce qu'il

veut, le plaisir tout ce qui le flatte, et la

cupidité tout ce qui la contente.
Voilà donc une nouvelle preuve de la

divinité de la morale de Jésus-Christ : c'est

qu'elle est dogmatique, et ()ar conséquent
révélée; c'est qu'elle est positive, et par
consé(iuent sanctionnée; c'est qu'elle est
consacrée par des mystères inetfables, qui
font corps avec elle et qui en sont insé()ara-
bles : de sorte que, comme on ne peut tou-
cher à un seul dogme, on ne peut omeitre ni

altérer un seul préce|)le, et (pi'il n'y a pas
plus de composition à faire avec les'devoirs
qu'avec les mystères; harmonie et enchaî-
nement admirables, (pii ne se trouvent ipie

dans la loi de Jésus-Christ, et qui, en l'ai ra-

diant par là au domaine de l'homme, la fait par-
ticiper tout entière à la souveraineté de Dieu!

^iais c'est peu de censurer l'obscurité des
mystères quelle nous propose de croire :

on veut encore condamncir l'austérité des
maximes qu'elle établit; on ne voit plus en
el^e qu'une doctrine exagérée, (]ui, à force
d'outrer les devoirs, les rend impraticabh's.
et (pi'un rigorisme odieux, ijui dénaluie
l'homme pour le trop élever. Comment fuie

le monde, et dire anathème à ses joies?
Oimmenl porter sa croix, et se renoncer soi-

même, contrarier en tout la nature et les

sens, ne vivre ipic do sacrifices? De tels

clforls sont-ils donnés h riiomme? Ce combat
éternel de nous-mêmes contre nous-mêmes
est il donc compatible avec nos tristes fra-

gilités? Kl si Jésus-Christ n'a pas cru parler

à des anges, comment n'a-l-il |)as vu (pjo

SCS dures vertus ne sont <iu3 des excès, et ses
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devoirs crucifiants qu'un joug intoléral^le?

Vain sopliisme, qui ne saurait faire illu-

sion qu'aux âmes corrompues, trop aveu-
gles dans leur propre cause pour connaître

que ces commandements, qui paraissent si

fort- au-dessus de l'homme, sont néanmoins
faits pour l'homme; que tout ce qui paraît

i^n eux excès n'est que sagesse ; que tout ce

qui nous semble une exagération n'est (]ue

proportion; et qu'enfin la morale de Jésus-

Ciiristestsi éminemment raisonnable dans
ce qu'elle a de plus austère et de plus ri-

goureux, (}ue, quand même on n'en vou-
drait pas faire sa religion, il faudraitencore,
[)our être heureux, en faire sa philosophie.

Et d'abord la morale chrétienne nous or-

donne, il est vrai, do fuir et de mé|)riser le

monde, et Jésus-Chrisl est le [)remier légis-

1,'UiMir qui lait dit. Aucun moraliste, avant
lui, n'avait parlé du monde dans le sens où
il l'a pris; ni l'idée ni le mot ne se trou-

vaient nulle part : c'est Jésus-Christ qui a

créé l'un et l'autre, c'est lui qui le premier
''a nommé mundus, le monde; c'est lui qui
le premier a dit qu'il n'était pas de ce mon-
de, que ses disciples n'étaient pas de ce mon-
de, etcjuenous devions nous hâter de quitter

ce monde. Mais cette morale, qu'a-t-elledonc

de si triste et de si outré ? Une fois démon-
tré que l'âme est immortelle, est-il rien de
plus raisonnable que de n'estimer qu'elle,

de ne donner de la valeur qu'à ce qui ne
meurt point? et, si le cri de l'univers nous
apprend qu'il est une vie future, qu'y a-t-il

de plus naturel que de ne pas s'attacher au
;)résent ? qu'y a-t-il de plus digne d'un es-

prit élevé que de se bien convaincre qu'il

ne faut pas s'attacher au monde, puisque
nous sommes plus grands que le monde;
que tout bien qui ne va pas au delà du
monde n'est pas un bien; qu'il ne faut pas
demeurer dans un monde qui ne demeure à
personne ; et qu'enfin, si aujourd'hui c'est

le monde, demain c'est l'éternité? Quelle
sagesse peut égaler cette sagesse? Si le su-
prême bon sens existe quelque part, où
peut-il se trouver que là? et, s'il est sur la

terre un véritable philosophe, n'est-ce pas
le chrétien, qui, usant de ce monde comme
n'en usant point, et ne donnant un prix
réel qu'à ce qui est réel, se met constam-
ment en état de se passer des choses vaines
et fragiles? Voila cependant la borne insur-
montable que la sagesse humaine ne sut ja-

mais franchir. Elle a bien [)u nous dire quel-
quefois de mépriser'le monde, mais c'est

quand il nous méprise; de le quitter, mais
c'est quand il nous quitte : jamais elle n'a

dit de le haïr quand il nous loue, de le fuir

quand il nous sourit, de l'éviter quand il

nous appelle : elle ne va pas jusqu(!-là :

Jésus-Christ seul nous a appris à le mépri-
ser parce qu'il est méprisable, et à s'en dé-
tacher parce qu'il est périssable. La morale
humaine n'a pu nous dire quil faut fuir le

monde parce qu'il est vain, capricieux, in-
constant; Jésus-Christ seul a dit qu'il faut
le fuir parce qu'il nous corrompt et qu'il

nous trompe. Enfin, la myrale humaine a

pu nous dire: Que sert à l'homme d'acqué-

rir des richesses s'il vient à perdre son re-

pos, et de gagner des villes s'il vient à per-

dre sa santé? Jésus-Christ seul a û'\l:Que

sert à Vhomme de gagner l'univers s'il vient à

perdre son âme .' {Matth., XVI, 26.) Admi-
rable sentence, qui n'a pu jjartir que d'un

Dieu plus élevé que le monde I magnifique
parole, qui ne peut appartenir qu'au Père
du siècle futur, et qui d'un trait séjjare à

jamais sa morale de tous les documents hu-
mains, mettant entre eux toute la distance

qui se trouve entre l'âme et le corps, la

terre et le ciel, le temps et l'éternité!

A ce mépris du monde, Jésus-Christ

ajoute encore le mépris de soi-même, le

renoncement à soi-même, abneget semetip-

sum {Matth., XVI, 29) : maxime inouïe dans
l'histoire de la morale! On avait bien vu
avant lui les héros du paganisme renoncer
aux plaisirs par misanthropliie, aux embar-
ras du siècle par amour de l'indépendance,
aux richesses et aux honneurs par faste et

par orgueil; aucun n'avait appris à se re-

noncer lui-même. Les plus sages d'entre

eux avaient bien dit :;Abstenez-vous, aOsline :

abstenez-vous de la volupté qui vous use,

de l'intempérance qui abrège vos jours, de
l'ambition qui vous empêche de jouir; et

par cette abstinence mensongère ils ne fai-

saient qu'un misérable échange d'une pas-

sion contre une autre passion, d'un vice

contre un autre vice. Jésus-Christ seul a

dil: Renoncez-vous : et par cette seule maxi-
me il nous a révélé tout le secret du cœur
humain, tout le mystère de notre nature.
Renoncez-vous, parce que tout ce qui est

en vous n'est que misère et corruption, et

que tout, jusqu'à vos vertus, est infecté du
vicede votre origine; renoncez, non à votre

bonheur, non à votre bien-être raisonnable,

non à la vraie charité que vous devez avoir

pour vous, mais à cet amour-propr'e qui
vous fait le centre de tout, et à cette idoiâ-

triede vous-même, qui est toujours en oppo-
sition avec vos devoirs, et qui, faisant votre

malheur, vous empêche en même temps de
faire le bonheur des autres : abneget.

Or en quoi cette morale est-elle si outrée

et si excessive? N'est-il donc pas souverai-

nement raisonnable de haïr ce moi humain
qui est si haïssable, de renoncer à ce qui

est nuisible, et d'attaquer ainsi tous nos
vices et tous nos désordres jusque dans leur

principe? Nous concevons sans doute (]ue

ce renoncement soit le scandale des faux

sages, et que des hommes qui s'aiment tant,

et qui peut-être s'estiment davantage, trou-

vent étrange une doctrine qui, fondée sur

l'humilité et le mépris de soi-même, d'és-

honore si fort cette idolâtrie de leur propre
personne, qui est tout le secret de leur

philosophie; mais c'est précisément ce qui

fait le triomphe de la morale de Jésus-

Christ, c'est sa gloire suprême d'être toute

fondée, sur le principe, inconnu avant lui,

de la dépravation originelle, et d'avoir seule

appris aux hommes que, pour vivre à la

vertu, il faut mourir nécessairement à soi-
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niônie. Voilà donc ce qi]i justifie ce ma^iii-

rK|iie paradoxe de i'aljné;^alion chrétienne,

qui parait forcer la nature, et qni est tout

dans la nature, qui surpasse le sens humai ri, et

(jui est parfaileuient assorti au cœur humain,
et qui, par une contradiction sublime dont
0!i ne [)eut trouver qu'en Dieu seul le principe

et la solution, fait que riioniine se sauve en
se perdant, et en se renonçant se retrouve.

Cette morale sainte va encore i)lus loin,

elle veut (jue toutes les passions soient

immolées sans réserve. Mais est-ce là en-

core une doctrine outrée :t excessive?

N'est-il pas souverainement rdsonnable de
réprimer sans relâche tous ces tyrans de
notre cœur (|ui nous touiuientent sans re-

lâche, d'aller toujours de combats en com-
bats, comme les passions vont toujours de
désirs en désiis, et de n'avoir pour elles

aucun ménagement, comme elles n'ont au-
cune mesure? Montrez-moi un terme où
la volupté ne veut plus se contenter, où la

vanité ne veut plus jouir, où l'avarice ne
veut plus amasser, où l'ambition ne veut
plus monter, un terme enfin où les [)assions

s'arr(Ment, et nous pourrons marquer celui

où l'on peut cesser de les combattre. Insen-
sés que nous sommes I nous voudrions que
Jésus-Christ eût composé pour ainsi dire

avec elles, et nous ne voyons pas que l'in-

dulj^ence les irrite, et que toute réserve les

l'end plus indomptables ; c'est le grand vice

de la sagesse humaine de chercher tout au
})lus à les apprivoiser, et à les tempérer les

unes par les autres. Pauvre et misérable
pliiloso[)hie, qui croit par là se jouer avec
les passions, sans songer qu'elle n'en est

que le jouet et la victime 1 Mais Jésus-Christ,
plus sage (lue tous les philosophes, nous a
mis en main le glaive qui doit les immoler
sans pitié; il nous a appris que son royaume
soull're violence, et que ce n'est point en
les endormant, mais en les combattant à

force ouverte, que l'on |)eut parvenir à s'en

rendre le maître. 11 faut sans doute un pé-
nible travail pour soutenir ce long combat;
mais ton» ces douloureux efforts peuvent-
ils balancer l'inelfable |)laisir que donne la

victoire? Il en coûte sans doute [)0ur répri-

mer sans cesse d'indociles penchants; mais
n'en coûtc-t-il rien pour être leur esclave?
Notre grande erreur, c'est de regarder
comme un malheur le devoir (|ui nous est

inq)Osé de leur taire une guerre éternelle,

el de ne pas sentir (|ue c'est un bien plus
grand malheur de leur céder sans résis-

tance ; c'est de ne jamais envisager que ces

luttes pénibles (pie nous prescrit la loi, et

de ne pas songer aux in(piiétudes et aux
lourmenis dont elle nous délivre ; c'est de
ne |)eser (pie le moment si doux où la pas-
sioa est satisfaite, et de ne pas jienser à ses

suites amères el à ses cruels repentirs. Pla-

cez d'un r(Mé celte Ame saine, toujours maî-
tresse (relie-tiK'^mc, et à laquelle une heu-
reuse habitude aplanit chaque jour le chemin
de la vertu: placez de l'autre ce cœur agile

de mille passions, auxquelles il est cotilraint

u'obéir, tant elles sont impérieuses ; qu'il ne

peut assouvir, tant elles sont insatiables
;

qu'il ne peut accorder, tant. elles sont incom-
patibles! et jugez si Jésus-Christ n'a pas plus

fait pour l'honime en l'affranchissant de l'em-
pire fatal de la chair et du sang, que s'il

l'eût laissé l'esclave de ses penchants sans
frein et le triste jouet de ses désirs sans
règle.

Mais une telle morale est-elle praticable?
Chrétiens, demandez-le à ceux qui la pra-
tiquent ; demandez-le à votre propre cœur,
il vous dira que vous pouvez faire tout ce
que font tant d'autres ; demandez-le à Jésus-
Christ, il vous dira que vous pouvez tout

l)ar la prière qui obtient tout, et par sa
grâce qui soutient tout, et que sa croix
jiorte ceux qui la portent ; demandez-le au
monde lui-même, il vous dira que l'Kvan-
gile n'exige rien de |)lus pénible et de plus
dur que ce que chaque jour vous faites

pour les hommes. Et votre vie, qu'est-ello

au fond qu'un martyre continuel et un en-
tier renoncement? qu'est-elle qu'une ser-
vitude éternelle et une chaîne de sacrifices

plus douloureux les uns que les autres?
Sacrifiez-moi vos plaisirs, dit la santé; sa-

crifiez-moi la santé, disent les |)laisirs;

sacrifiez-moi le repos, dit la fortune; sacri-

fiez-moi la fortune, dit l'amour du repos;
sacrifiez-moi vos veilles, dit la renommée ;

sacrifiez-moi vos goûts et votre liberté, dit

l'opinion, dit l'envie de plaire, dit le tyran
qu'on appelle la mode; partout sacrifi('es et

toujours sacrifices. Contraignez-vous autai:t

j)our vous sanctifier que vous le faites pour
vous corronqire et pour vous perdre

;
|)re-

nez seulement pour Dieu autant de peine
(jue vous en prenez pour le monde, et vous
voilà chréliens.

Ainsi la morale de Jésus-Christ a seule
réuni la plus haute sagesse à la |)lus haute
perfection ; ainsi eHe serait toujours un
clK'f-il'uMivre de raison, quand elle ne serait

pas un chef-d'œuvre de sainteté ; ainsi s'é-

vanouissent ces reproclies de perfeclioii

imaginaire, que lui font tous ceux (jui n'ima-
ginent rien au delà des sens, et de morale
imi)raticable qu(î lui font tous ceux qui
n'osent pas la prati(pier; ainsi cette sévé-

rité et cette perfection, (pie l'on appelle
outrée, devient elle-même le plus beau
litre de sa gloire, une preuve de plus de sa
divinité. Non, jamais l'homme n'aurait i)U

s'enseigner à lui-même une telle doctrine,
jamais l'homme amateur du monde n'aurait

(lit analhôme au monde, jamais riiomme
amaleur des plaisirs n'aurait condamné le

jilaisirs, jamais l'homme amateur de lui

môme n'aurait donné à ses [tenchants un
démenti aussi formel, et n'aurait pniiioncé

un ici arrêt contre lui-même. Plus cftlo

morale est dure, sévère, incommode, ter-

rible aux sens et fatale aux (tassions, plus
elle nous convainc que les pa'-sions ne l'ont

point faite, (pie la chair et le sang n'ont pu
la révéler, el qu'elle n'a ]m être introduite,

propagée cl conservée dans le monde que
par celui (pii lient.!c monde dans sa main,
et qui, (]uan(J il lui plail, ou le crée ou ie
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brise, ou l'instruit ou l'aveugle, ou le perd

ou le sauve.

Mais pourquoi donc cette morale, si su-

blime dans ses préceptes et si puissante

dans ses motifs, produit-elle si peu de
justes dans le christianisme? {)Ourquoi

,

depuis que Jésus-Christ a donné sa loi à

l'univers, l'univers est-il aussi corrompu
qu'il l'était au|)aravant? Elle se vante d'en-

chaîner les passions, et toutes les passions
régnent encore avec em|)lre; de corriger

lesvif.es, et les mêmes vices triomphent;
de placer en nos cœurs le vif amour de la

justice, et cet amour, bien loin de se forti-

fier, s'affaiblit chaque jour. Est-ce donc là

tout le fruit des enseignements d'un Dieu?
est-ce la grande œuvre que devaient
opérer sa mort et son ministère? Ainsi
parle l'impie , dans le dessein de nous
donner l'Homme-Dieu comme un réforma-
teur qui n'a rien réformé, comme si l'u-

nivers entier n'était |)as son irréfragable

témoin, et que tout sur la terre ne racontât

pas sa gloire, ainsi que dans le ciel tout

raconte celle du Créateur. Nous demandons
où sont les fruits et les succès de sa mis-
sion. Ingrats, ouvrez les yeux; n'est-ce

pas sa loi sainte qui a civilisé les nations
les plus barbares, et les a toutes réunies,

malgré la dislance et des temps et des lieux,

dans les liens de la même foi, de la même
espérance et de la même charité ? n'est-ce

pas elle qui, s'élevant du sein d'un peuple
obscur et sans aucun secours humain, a su
enchaînera son char et l'orgueil des Césars,

et la fierté des sages? n'est-ce |)as elle dont
la vive lumière a dissipé la longue nuit

de la superstition, et dont la force vic-

torieuse a détrôné les immortels? n'est-ce

pas elle qui a fait succéder aux. sacrifices

inhumains un sacerdoce pacifique, une hos-
tie pure et sans tache? n'est-ce pas elle qui,

en proclamant la liberté des enfants de
Dieu, a brisé les liens de l'esclavage, du
même coup dont elle a frappé les idoles ?

n'est-ce pas elle qui a comblé ou du moins
adouci les intervalles des rangs et des condi-
tions, en frappant d'anathèmes les richesses

et les plaisirs, en rendant l'infortune sacrée
et la pauvreté respectable? n'est-ce pas elle

qui, en consacrant l'autorité, nous a donné
lies maîtres plus humains et des sujets f)lus

fidèles; n'est-ce pas elle qui, en sanctifiant

le mariage, en a rendu le lien plus fort, et

la société plus douce? Ce qu'elle fait, in-

grats 1 il a sans doute disparu ce spectacle

enchanteur que le christianisme otlril dès
son berceau à la terre étonnée. Hélas! ils

ne sont plus ces heureux temps où l'on

comptait autant de justes que l'Evangile

avait d'enfants ; mais n'en reste-t-il pas en-
core assez pour admirer le doigt de Dieu,
et reconnaître la mission de son Fils adora-
ble ? On voit sans doute, comme avant Jé-

sus-Christ, des hommes avilis par l'amour
du gain, et possédés par le démon de l'ava-

rice; mais nous voyons aussi ce qu'on n'a

jamais vu que depuis sa loi sainte, des liom-
mes détachés de tout, qui, n'ayant «pie Dici

2o6

pour trésor, font des vœux pour la pauvreté,
comme les ambitieux en font pour la for-

tune. On voit sans doute , comme avant
Jésus-Christ, des hommes enivrés du désir

de la gloire et de la vanité, s'agiter dans les

afiaires et s'abîmer dans les intrigues ; mais
nous voyons aussi ce qu'on n'a jamais vu
que depuis sa loi sainte, des hommis s'en-

foncer dans la retraite pour ne converser
qu'avec Dieu, et des mondains quitter le

monde, ou n'y rester que pour en être l'or-

nement et le modèle. On voit sans doute,
coamie avant Jésus-Christ, des esclaves des
sens s'avilir sous l'empire de la volupté,
et ne connaître d'autre maître (lue leurs
penchants, ni d'autre Dieu qu'eux-mêmes;
mais nous voyons aussi ce qu'on n'a jamais
vu que depuis sa loi sainte, des anges dans
des corps mortels, et des dmes sublimes qui
régissent toutes leurs passions par le iruin de
la tempérance. On voit sans doute, connue
avant Jésus-Christ, des sages orgueilleux
qui se déshonorent par la bassesse de leurs

mœurs , qui ne parlent (juc de vertu en
renversant tous les principes, et qui, tout

concentrés dans leur vil égoïsme , font le

mal sans remords ou le bien sans mérite
;

mais nous voyons aussi ce qu'on n'a jamais
vu que depuis sa loi sainte , des esprits

humbles et dociles, s'honorant de leur sou-
mission , abaissant toutes leurs lumières
devant la majesté de Dieu, et par la gran-
deur de leur foi, s'élevant au-dessus de leur

vertu même. Ce qu'elle fait I hé quoi ! vous
nous parlez sans cesse des vices honteux de
tant de faux chrétiens ,

parlez-nous donc
aussi des sublimes vertus de tant d'âmes
fidèles. Est-ce par ceux qui abandonnent
l'Evangile, ou par ceux qui l'adorent, qu'il

convient de le juger? Qu'il y ait un si grand
nombre d'hommes pervers et corrompus au
sein même du christianisme, j'en gérais bien
plus encore (fue je ne m'en élonue, les hom-
mes étant ce qu'ils sont; mais je n'en suis

que plus frappé d'admiration à la vue de ces

grands cœurs, de ces héros vraiment évan-
géliques. Un seul disciple de Jésus- Christ,

plus grand que le monde entier par l'éléva-

tion de ses sentiments, et se plaçant au-
dessous du dernier des hommes par sa pro-

fonde abnégation, honore plus ma foi, que
la foule des prévaricateurs ne l'avilit et ne
la dégrade. Ce qu'elle fait! tout le bien qui
se fait encore chaque jour : nommez une
bonne œuvre qui ne soit pas la sienne, un
établissement utile qui ne lui doive son
existence. Ce qu'elle fait ! tout le bien que
vous ne faites pas, tout celui que sans elle

vous ne pourriez pas faire. Ce qu'elle fait I

eh bien ! voyez ce que vous faites depuis
qu'elle ne fait plus rien ; voyez ce que nous
devenons depuis qu'elle a perdu son in-

fluence et son empire. Ce qu'elle fait 1 eli

bien I mes frères, puis(|ue vous le voulez ,

elle n'est plus qu'une ombre d'elle-même,
ses antiques vertus ont entièrement dis-

paru ; ces chrétiens , qui d'abord n'étaient

qu'un cœur et qu'une âme, ne font plus que
se supMlanlcr et se nuire ; ces chrétiens, oiii
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étnnnaienl. les tyrans par leur intrépidilé,

ne sont plus que des lâches qui tremblent

(levant le monde; et ces chrétiens, si élevés

au-dessus de l'intérêt, ne. sont plus que des

âmes abjectes qui n'ont d'autres principes

que l'argent, d'autre morale que l'argent,

d'autre honneur et d'autre religion que
'argent. Mais que conclure de cette-triste

décadence contre la loi de Jésus-Christ?

est-ce sa faute, est-ce la nôtre? est-ce la

Jionte du maître, est-ce l'opprobre des dis-

ciples? Quel est donc ce prodige nouveau,
qu'une morale «jui a changé le monde, ne
|)uisse nous changer nous-mêmes? Ce qu'elle

fait ! quoi donc! nous dédaignons de nous
servir de ce guide céleste, et nous osons lui

faire un crime de nos propres égarements I

nous refusons de prendre ce remède divin,

et nous osons nous plaindre de n'être pas

guéris ! Lorsque nous abandonnons la cause,

nous demandons oiî est l'effet; et quand, à

force de raison et de philosophie, nous res-

suscitons les mœurs païennes, nous osons
triompher de la chute rapide des vertus

chrétiennes ! Eh I qu'importe au fond à sa

divinité ce qu'elle fait, pourvu que ce soit

la seule qui puisse faire, et la seule sans
laquelle rien ne se fait ? En est-il moins vrai

que tout ce que vous pouvez dire et d'utile

et de beau, Jésus-Christ l'a dit avant vous,
(ju'il l'a dit mieux que vous, et que sans lui

vous ne l'eussiez jamais dit? en est-il moins
vrai qu'il n'y a aucun homme de bien qui
n'ait intérêt de la défendre, comme il n'y
a aucun libertin qui n'ait intérêt de la com-
batlre?en esi.-il moins vrai que ceux qui n'en
veulent pas [)Our eux-mêmes la désirent pour
les autres? que les pères la désirent pour
leurscnfants, les enfants pour leurs pères ; les

maîtres pour leurs serviteurs, les serviteurs
pour leurs maîtres; les monarques pour leurs

sujets, et les sujets pour leurs princes? en
esl-il donc moins vrai que, si elle était uni-
versellen)ent pratiquée, l'Age d'ordes poètes
serait réalisé, et que le ciel descendrait sur
la terre?

Mais vous, injustes détracleurs d'une mo-
rale toute sainte, (juc prélendez-vous faire?

Qui êles-vous? d'où venez-vous, au nom de
qui nous parlez-vous? et (\ue\ est donc votre
évangile? Prétendez-vous nous en donner
un autre plus ellicace et plus puissant? au-
nez-vous |)ar hasard (juelque chose de mieux
à nous dire? Mais, si la n)orale de Jésus-
Christ ne fait rien , (|u'alteiidez-vous donc
de la vôtre? si la morale où tout est frein

pour les passions les contient si diflicile-

ment, qu attendrons-nous de celle qui les

favorise et qui les justifie? si la morale (pii

fait les saints ne suflit pas [)our arrêter le

débordement de nos mœurs, que faut-il que
nous espérions de la morale qui fait les

libertins et de celle qui lait les brutes? Pré-
Ifcndricz-vous étouffer l'égoisme avec votre
intérêt [tersonnel, rendre plus saints les

mariages avec votre divorce? et viendrcz-
vous, au nom de la raison, sommer la vo-

lupté de fléchir, et l'avarice de se rendre?
Mais, si vous ne savez [)as ce que vous voulez

faire, voyez au moins ce que vous avez fait,

voyez ce qu'ont produit tous ces caté-
chismes nouveaux si savamment analysés,
dont vous avez empoisonné nos collèges;
voyez ce que devient cette jeunesse malheu-
reuse, à laquelle vous ai)prenez à discuter
tous les premiers devoirs ; voyez celle pour-
riture morale qui a gagné tous les états, et
qui ne laisse plus rien d'entierdans le corjis

social; voyez les campagnes le disputer aux
villçs en vices calculés et en corruption rai-
sonnée. Grâce à vos leçons, tout dépérit,
tout tombe : à des crimes sans nom ont ré-
])ondu des malheurs sans exemple; à une
présomption sans bornes doit répondre une
corruption sans remède; à une génération
avilie va succéder une génération barbare;
et tel est l'excès de nos maux, que. des en-
fants plus coupables que leurs p.ères ne nous
promettent que des neveux plus coupables
encore.... Sainte loi de Jésus-Christ, étes-
vous assez vengée? misérables humains,
sommes-nous assez punis?

Ainsi la loi de Jésus-Christ triomphe éga-
lement, et par le bien qu'elle a fait, et par
le bien qu'elle ne fait plus, et par l'abîme
d'où elle nous a lires, et par l'abîme où tlie
nous laisse. C'est sa gloire suprême, dit
saint Augustin, de réjouir le monde par l'a-

bondance des vertus quand on se livre à sa
lumière, ou de l'abandonner aux plus tristes

excès quand on refuse de la suivre; c'est .a

plus grande preuve de sa divinité que tout
lui serve également, et les miracles qui la

prouvent, et les scandales qui la juslifient.
Le fidèle est rempli de consolation quand,
à la vue de ces scandales, il s'écrie avec le

Prophète (Psal. CXVIU, 1-2(j, 127] : Les im-
pies, ô mon Dieu, ont aband'onné votre loi,

et c'est j)our cela que je l'ai aimée, c'est pour
cela que je l'adore ; f>lusils la blasplièmeni,
et plus j'en sens le prix; f)lus je suis péné-
tré de sa ravissante beauté et du besoin que
nous avons de sa lumière, et plus je reste
convaincu de tout ce que le monde perd en
n'écoulant qu'une raison toute profane, et

de tout ce qu'il se refuse à lui-même en se
refusant à la gr;ke età la loi de Jésus-Chrisi.

C'en est donc fait , divin Législateur des
hommes, vous serez désormais noire flam-
beau et notre guide ; et où irions-nous donc,
Seigneur? vous seul avez les paroles de la

vie éternelle. Que tous les maîtres et les

docteurs se taisent devant vous. Les insen-
sés! ils ne m'ont r.icoulé que des fables
aussi nuisibles à ma vertu (lue contraires
h mon bonheur; mais votre sainle loi e-l

toute grâce et toute vérité : elle contente
ma raison, elle ennoblit mon âme, elle pa-
cilie mon cœur. Ah! (]uand le ciel m; m'or-
donnerait )ias de la suivre, mes seuls besoins
in'cntraîneraient vers elle. Je la chanterai
donc sans cesse celte divine loi, |)lus suave
(pje le miel, pliis désirable que les trésors.

Celte loi, toule-puissaulc, dont un seul nu»t

prononcé avec simplicité rend plus fort

contre les liassions ipie tonte la 'sagesse du
niouilc : je veux la méditer sans cesse; jo

veux riionorcr par mes œuvres, afin qu'a-
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près avoir été ma rèji;le et mon soutien dans
les éciicils de cette vie, elle soit mon espoir

et ma consolation dans mon dernier mo-
ment. Ainsi soit-il.

FRAGMENT D'UN SERMON (U)

SUR LA LOI CHRÉTIENNE.

Pure dans ses lumières, sublime dans ses

motifs, elïïcace dans sa parole et sim[)je dans
sa [)erfection, tels sont, mes frères, les ca-

ractères principaux, sous lesquels la loi cliré-

tienne s'est présentée à mon admiration :

puissé-je ici vo\is les di;velo[)per avec ce

degré de force et de conviction qui l'éponde

à leur excellence, et qui imprime bien avant
dans votie âme l'amour et le respect de
votre vocation 1

Pure dans ses lumières. Et ici qui nous
racontera les ignorances et les erreurs qui
régnaient avant elle? qui nous dira les

éternelles contradictions oCi se jetait l'esfjrit

humain? Sans principe et sans règle, il allait

s'enfonçant dans l'abîme de l'opinion. D'oià

venons-nous, que sommes-nous, que fai-

sons-nous sur la terre ? qui nous y a placés ?

qu'est-ce que Dieu, et que demande-t-il de
nous ? qu'est-ce que notre âme , et que
faul-il donc espérer, l'éternité ou le néant?
A ces grandes questions, d'où dépend notre
tout, restaient muets les plus fameux ora-

cles de la Grèce et de Rome. Profonds gé-

nies dans les découvertes de la nature, en-
lants dans les premiers principes des cho-
ses, ils ne surent jamais ni le but oîi ils

devaient tendre, ni de quelle origine ils

étaient descendus. Chose étrange! c'était

sur ce grand doute que s'élevait l'édilice

de leur doctrine, et ils se vantaient de con-
duire les hommes indépendamment de ces

premières vérités d'où, dérivent toutes les

vérités. Insensés! qui, sans savoir où était

lefondement, travail laien ta orner le comble.
Jésus-Christ parle, et tout à coup dispa-

raissent ces vastes ombres qui couvraietit

toute la morale, et la lumière se répand
sur toutes ces i|uestions où la raison chan-
celle, et l'énigme du monde entier trouve
son dénoûment. 11 parle, et il m'apprend
non à mesurer les cieux, h sonder les abî-

mes, à [larcourir des mers nouvelles qu'au-
cun siècle navait connues, mais h connaître

ce que Dieu est, et à savoir ce que je suis.

Que de merveilles sa céleste doctrine fait

passer sous mes yeux 1 Elle me transporte

aux premiers jours du monde, elle me fait

assister au conseil de la création , elle me
montre l'homme sortantdes mains de Dieu,

couronné d'honneur et de gloire, et tout à

coup déchu de ce sublime état par le crime
de son orgueil. Parlant du seul principe de

cette chute originelle, elle m'explique le

i-aradoxe de mes penchants si opposés et

fue développe tous les mystères de mon
ôlre; elle me révèle le secret de ma gran-

(4'i) Nous avons trouvé, d^iis les manuscrits île

M. '.'.''- J{ Milo^iie, deux sermons sur l'excellence de

tu Loi chrétienne. Notre projet étiit de n'imprimer

que celui qui avait été composé le dernier, et qui

était par là même plus achevé. Nous avons pensé

(leur et do ma faiblesse ; et m'expliquant
cotte corruption qui vit en moi et ces nobles
élans (]ui me portent à la vertu, elle accorde
parfaitement et la bonté de Dieu et le spec-
tacle de mes misères ; elle relève mes espé-

rances par la réparation de l'homme, et par le

don d'un Rédempteur elle me garantit mon
immortalité; elle me découvre l'économie
de ce nionde nouveau qui suit le temps ; elle

me raconte déjà toutes les délices que je

dois goûter dans cette nouvelle Sion, et par
la beauté de tout ce que j aperçois, je pres-

sens la beauté plus grande encore et plus
parfaite de tout ce qu'elle me cache. Elle

me développe cet ineffable accord de la mi-
séricorde- et de la justice de Dieu, ces deux
éiernelles et augustes colonnes qui soutien-

nent la majesté de son trône ; elle me met
en main la clef de ses plus beaux ouvrages,
elle me fait entrer dans les sublimes pro-

fondeurs de tous ses attributs; elle m'asso-
cie aux secrets de sa providence; elle me
le montre partout , dans les événemcnis
qu'il dirige, dans les empires qu'il fait ou
qu'il détruit, dans les destinées humaines
qu'il tient dans sa puissante main. Tout cj

qu'il est par rapport à moi, et tout ce que
je suis par raj)port à lui, les titres de sa

souveraineté et ceux de ma dépendance,
tout ce que je puis attendre de ses grâces,

ou tout ce que je puis craindre de ses ven-
geances; enfin, mon origine et ma destina-

tion, ma fin et mes devoirs, la vertu que je

dois suivre, le teruie où je do s aspirer :

tout est par elle décidé avec clarté et certi-

tude; et, s'il est encore des questions que
je m'efforce en vain d'éclaircir, c'est qu'elles

me sont inutiles, et que ni la vérité ni la

vertu n'y gagnent rien.

Ce n'est pas salis doute que cette loi si

lumineuse, ainsi que parle le Prophète, n'ait

aussi ses ténèbres et ses saintes obscurités.

Et pourquoi ne les aurait-elle pas? pourquoi
le livre de la loi n'olfriiait-il passes mystères
comme le livre de la nature? pounpioi Dieu
serait-il moins incompréhensible dans sa pa-
role que dans ses opérations, dansses lois que
tians la création de l'univers ? Mais, d'une
part, si ces difficultés déconcertent ma rai-

son, de l'autre elles l'éclairent : ces mystè-
res qui m'étonnent, n'en sont pas moins des
règles qui me dirigent, et leur obscurité

même n'est pour moi qu'un bienfait de plus»

Quand ils ne formeraient pas dans leur en-
semble un tout frappant; t|uand ils ne por-
teraient pas une empreinte de vérité et de
grandeur, devant laquelle je suis forcé de
me prosterner ; quand ils ne m'appren-
draient qu"à me méfier de ma propre sa-

gesse et à me faire aimer cette docte igno-
rance que produit la docilité; (juand ils ne
feraient que réi)andre sur la loi sainte je ne
sais quel voile auguste qui la mette à l'abri

de notre orgueil et de notre inconstance, et

néanmoins (|u'on nous saurait gré de donner au
public la I'''' partie du premierdiscours (|ui renferme
lies passages irappants et des ditlérences assez sen-

sibles pour qu"on la lise avec plaisir, après le ser-

mon qui précède? (A'o(« de la 1" idit.)

I
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tiiie UDijesté vénérable qui la distingue évi-

demment de tous les ouvrages des hommes,
je ne pourrais que Jjénir la souveraine au-

torité qui me commande de les croire. Com-
bien doivent-ils donc ra'être plus précieux,

quand ils m'offrent partout des modèles de
sainteté, qu'ils tendent à ma perfection, et

qu'en les méditant je ne puis que devenir
meilleur I Et en effet, le mystère de la Tri-

nité, qu'est-il pour moi, qu'un plus grand
sujet d'adoration et de respect ? le mystère
de l'eucharistie, qu'un plus grand sujet

(l6 pureté et d'innocence? le mystère de la

grûce, qu'un plus grand sujet de crainte et

lie salutaire frayeur? le mystère de l'incar-

nation, qu'un plus grand sujet d'amour et

de reconnaiss;ince? le mystère de la croix,

qu'un plus grand motif de fuir le péché et

de sentir le prix de mon âme? Qu'il est

donc beau ce code de la loi chrétienne, où
rien n'est oisif, où rien n'est écrit pour le

stérile ornement de la {)ensép, et où tout

fructifie pour la vertu I II nous délivre éga-

lement et des tourments de la curiosité qui
ne produit que des doutes, et des écueils de
la présomption qui n'enfante que des er-

reurs ; il soumet l'homme tout entier au
souverain Législateur qui l'a créé tout en-
tier ; il assujettit la volonté par tes précep-
tes et la raison par les mystères ; il est clair

dans les préceptes, parce qu'il faut les pra-

tiquer, et obscur dans les mystères, parce
qu'il faut les adorer ; et faisant enfm de ses

ténèbres comme de ses lumières une double
source de mérités et de vertus, il n'est pas
moins admirable danscequ'il nousdécouvre
que dans ce qu'il nous cache : Sicut lenebrœ
ejus, ila et lumen ejus. [Psal. CXXXVIll, 12.)

A la [)ureté des lumières la loi chrétienne
ajoute la sublimité des motifs. N'agir ja-

mais ni pour le monde ni pour soi-même,
ne chercher autre chose que Dieu, n'avoir

que Jui pour lin dernière, n'attendre que de
lui notre Ijonheur et notre récompense, no-
tre sagesse et noire force ; s'appliquer à lui

jilaire (ilutùt qu'aux hommes ; ne comp-
ter pour rien ni leur* suffrages

, parce
fjuilssont faux, ni l'opinion, parce qu'elle

est lronq)euse, ni leurs applaudissements,
parce qu ils sont dangereux, ni la gloire,

j)arce qu'elle est vaine; chercher dans la

vertu, non le plaisir mais le devoir, non
l'inlérôt mais la justice; enfin être saint

parce f|ue Dieu est saint : tel est le sublime
ressort qui fait agir le vrai chrétien dans
tout le plan de sa conduile; telle est la di-

vine philosophie que nous enseigne la loi

chrétienne, (irande et sublime morale! la

seule (|ui jamais ail jugé les intentions et in-

terrogé les pensées, la seule qui ait pris

l'homme dans ce qu'il est et non darus ce

qu'il doit paraître, où la gloire des actions

est encore [)lus réelle dans le cœur que dans
les actions mêmes, où lame est encore plus

ii'»|)le et plus étendue que les œuvres; la

seule où tout est grand parc»^ que tout y est

vrai ; !a seule enlin qui, n'appréciant l'homme
que par ses mérites, sci mérites par ses ac-
tions, ses actions par ses motifs, (.i ses mo-

tifs par la sainteté de leur principe, ail

donné à la vertu une base immortelle.
C'est pour avoir ignoré cette élévation de

principes que les sages tlu paganisme n'em-
brassèrent jamais qn"un simulacre de sa-
gesse; c'est pour n'avoir pas su que les

actions n'ont rien de grand ni de louable
que fiar rapport à Dieu, qu'ils dégradèrent
la vertu en la rendant le vil esclave des pré-
jugés publics, en la mettant au rang de ces
biens frivoles que la seule opinion fait va-
loir, et en ne chercliant dans leur sagesse
qu'à être grands plutôt qu'à être justes.
Malheureuses victimes de la gloire hu-
maine, ils ne comprirent point que la vertu
étant ce qu'il y a de plus grand et déplus
auguste sur la terre, elle ne peut venir que
de Dieu et ne doit retourner qu'à Dieu; que,
détachée de ce centre de tout, elle devient
le jouet de nos faiblesses, et qu'uniquement
concentrée dans les créatures, tôt ou tard
elle doit disparaître avec un si fragile a|)-

pui. Et c'est aussi ce qu'éprouva le plus
sage et le plus célèbre d'entre eux, lorsque,
lassé d'avoir été si longtemps le martyr de
la vanité, et honteux d'avoir fait tant de
sacrifices à une fausse gloire qui le payait
si mal, il finit par ne |)ius croire à la vertu
et s'écria, dans son indignation, qu'elle n'é-
tait qu'un vain fantôme.
Mot sacrilège, mais conséquent, puisqu'il

parlait de sa propre vertu; parole mémora-
ble! elle déshonore à jamais la sagesse hu-
maine et célèbre magnifiquement la loi de
Jésus-Christ, qui seule a rendu à la vertu
son prix et sa réalité, en rapf)uyant sur la

base éternelle de la conformité à l'ordre et

à la volonté divine.

Et ici, mes frères, ce serait le lieu de ré-
pondre à tant de mondains qui, plus phi-
losophes (}ue rhrétiens, croient que toute
vertu est assez glorieuse pour Dieu dès
qu'elle est utile aux hommes, et qui, dé-
daignant le mérite de l'inlenlion, nous de-
mandent sans cesse ce que fait le motif,
pourvu que l'action s'ensuive. Ce (pie fait

le motif! Ah! il fait tout, puisque sans lui

on ne sait plus ce que c'est que la vertu,
ou (|ue sans lui elle n'a que le triste hon-
neur de n'être pas le vice. Qu'elle serait
donc i)auvre et misérable cette vertu I Et où
seraient donc son excellence et sa beauté, si,

séparée du principe de toute juNlicc, elle ne
s'élevait qu'à la hauteur de l'homme? Quel
respect mériterait-elle, si jamais on pouvait
la confondre avec la vanité ou l'inlérôt, et

(pjc l'on eût tout fait f)our elle dès que l'on

a tout fait |)onr soi? Et vous-mêmes, chré-
tiens, quelle vertu admirez-vous le plus?
N'est-ce pas la vertu noble et généreuse qui
ne prétend à rien, cette vertu pure, libre et

(Jégagée de toute vue humaine, telle enfin
(pie l'Evangile la commande? Ne décriez-
vuus pas tous les jours les plus helhts ac-
tions (|uand vous en pénéirez le motif, or-
gu(Mll(!ux ou mercenaire? Ne m6|trisez-yous
[tas i'égoisle rampant ipii trafique de ses

vertus? No vous croyez-vous pas dispensés
de la reconnaissance envers un bienfaiteur
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qui s'est cherché lui-même ? lites-vous bien

llaltés des assiduités d'un ami quand vous
le soupçonnez de quelque vue particulière?

Et pourquoi Dieu ne pourrait-il pas exij^er

CH que les hommes exigent? Que si vous-
mêmes êtes portés à rendre d'autant moins
d'honneur que l'on montre 'plus d'empres-

sement à le poursuivre; si le monde re-

fuse d'autant plus les louanges qu'on les

recherche avec plus d'ardeur, de quel œil

Dieu doit-il regarder ces idolâtres de la

gloire el de l'opinion? Pourquoi serait-il

donc en quelque sorte moins délicat et

moins dilîicile que le monde? Pourquoi
voudriez-vous donc qu'il se contentât de
ces mêmes vertus dont les hommes ne veu-
lent pas? Et quelle idée avez-vous donc de
Dieu si vous pensez qu'à ses yeux tout le

mérite est dans l'action; qu'il ne regarde
pas le cœur, et qu'indifférent sur le ressort

qui nous fait agir, il s'associera des héros
de théâtre en couronnant dans nos vertus

l'ouvrage de l'opinion, c'est-à-dire, l'enfant

de notre vanité et le bizarre résultat de nos
caprices et de nos goûts?
Ce n'est donc véritablement qu'avec la loi

chrétienne que la vertu a commencé : elle

seule peut se glorifier de l'avoir divinisée

par la sublimité de ses motifs; d'avoir iiii-

])rimé sur elle un caractère de sainteté (jui

la dislingue de toutes les actions profanes;
d'avoir flétri tous ces motifs grossiers qui
n'en faisaient qu'un vain spectacle ];oiir

amuser les hommes; d'avoir brisé ce man-
que imposteur de l'honneur humain, f)our

élever sur ses ruines cette fille du ciel qui
ne tient en rien à la terre ; de lui avoir
donné sa juste mesure, l'éternité et l'infini,

et de l'avoir enfin arrachée des mains de
l'homme où elle ne portait que des fruits

corrompus, pour la porter dans le sein de
Dieu, oij puisant son rairite, elle trouve sa

couronne.
De là, mes frères, l'eflicaciié et la puis-

sance de sa parole, troisième caractère de
son excellence. C'est celui que chantait le

prophète dans le i)lus beau de ses cantiques;

c'est ce grand témoignage qu'il l'end à cette

loi immaculée, pleine de Jorce et de vertu
qui convertit les âmes. Grande et sublime
destinée de l'Evangile! il laisse aux politi-

ques le soin d'arranger la forme extérieure

de la société; il se réserve un plus bel ou-
vrage, celui qu'aucun sage de l'univers n"a

jamais pu enireprendre et n'a même jamais
tenté, c'est-à-dire la force d'enchaîner les

passions, de conquérir les volontés et de
placer au milieu de n()us son trône et

son royaume : Regnum Dei intra vos est.

(Luc, XVll, 21.) C'est ce glaive victorieux

qui pénètre, comme parle l'apôtre (//e6r.,

l'V^, 12), jusqu'aux moelles et aux jointures,

c'est cette loi vivifiante qui fait aimer ce

qu'elle ordonne, qui inspire ce qu'elle en-

seigne, qui opère ce qu'elle apprend ; c'est

Je règne de l'âme, c'est la faim et la soif

de la justice; c'est Dieu sensible au cœur,
c'est le vif sentiment du souverain bien;

c'est le témoignage rendu au fond de nous-

mêmes que nous sommes enfants de Dieu;
c'est l'assurance intime des célestes pro-
messes ; c'est celte vie qui n'est qu'amour,
louange, bénédiction, action^ de grâces

;

c'est cette force d'en haut dont le fidèle s'in-

vestit, c'est cette impression de l'esprit de
Dieu qui habile en nous ; c'est cette heu-
reuse transformation de la nouvelle créa-
ture qui réfléchit en elle toutes les perfec-
tions de Dieu dont nous portons l'empreinte;
enfin, c'est cette chaste dilatation de l'âme,
dont tousJes mouvements, les affections et

les désirs ne sont qu'esprit et vie : Spiritus
et vita.

Différence essentielle qui distingue émi-
nemment la parole de Dieu de la parole de
l'homme : celle-ci peut bien enseigner la

vertu, mais ne la persuatie point; elle peut
bien condamner nos injustes penchants, ello

)i(î les affaiblit [las. Moralistes sublimes,
comme vous savez peindre les dangers des
l)assions 1 avec quelle énergie vous nous tra-

cez l'horreur du vice ! j'admire votre élo-

queme, mais puissiez-vous nous corriger 1

Les mœurs et la vertu ne se raisonnent pas,

elles s'inspirent : irez-vous donc, avec vos
arguments subtils et vos magnifiques sen-
tences, sommer les passions de fléchir, et la

cupidité de se rendre ? Que nous importent
tous ces beaux traités de morale? avons-
nous donc besoin de tant de discussions,
l;our nous apprendre que la vertu seule est

aiuiable, et que les [)assions sont honteuses?
Il ne s'agit point de convaincre l'esprit,

mais de [larlerau cœur; de condamner nos
désordres, mais de les guérir; de censurer
nos vices, mais de nous apprendre à les

vaincre; de proscrire le luxe, mais de nous
le faire mépriser ; de nous conseiller de ne
l)as suivre le torrent, mais de nous en don-
ner la force; de nous apprendre à fuir les

jilaisirs, mais de nous affranchir de la triste

nécessité de les aimer; de me prêcher la

patience, mais de m'élever au-dessus de
mes maux; de vanter la modération, mais
de remplir ce vide immense qui tourmente
mon cœur. Pauvre sagesse humaine, tu ne
fais rien de tout cela : tu me dis qu'il faut

me suffire à moi-même, mais lu me laisses

tout mon néant et toute ma faiblesse ; tu me
montres les sacrifices, mais où sont les dé-
dommagements? tu me découvres tout au
plus mes devoirs, mais que me sert de les

connaître, si je ne puis les pratiquer! Ah I

je me tourne donc vers la loi de mon divin
Maître : là je trouve, non la stérile censure
de mes vices, mais le prompt remède à mes
maux ; non une doctrine qui m'invite, mais
une grâce toule-puissante qui me porte et

qui me soutient, qui m'aplanit la route du
devoir, qui pénètre jusqu'à la source de ma
corruption, qui sait en même temps con-
damner mes [)assions et les affaiblir, qui
fixe mon inconstance dans le bien, qui me
met en main le glaive à deux tranchants
qui doit servir à me con)battre, qui me
détache de la terre en m'élevant au-dessus
de tout ce qui passe, qui m'apprend à souf-

frir en donnant un prix à mes peines, qui
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porledans mon cœur le sentiment de l'infini,

qui élève mon <lme à la inesuro de l'éler-

iiilô, qui méfait mépriser les faux biens en
|)oriant mes désirs vers la région des biens

futurs, qui me déprend efficacement des

laux charmes des créatures en imprimant
bien avant dans mon âme cette grande pa-
role qu'elles ne sont pas mon Dieu; et

changeant ainsi par une onction secrète les

préceptes en sentiments , les sentiments en
goût et en attrait, elle me fait, pour ainsi

dire, |)ratiquer par passion celle même
vertu que la froide raison conseille tout au
plus par discussion et par maximes.
Mais voici un autre avantage qui met le

dernier sceau à l'excellence de la loi chré-

tienne, c'est d'être simf)le dans sa plus

liante perfection. Toutes les autres morales
accablaient leurs sectateurs sous la multi-

tude des préceptes et la pénible complica-
tion des raisonnements; elles ne parlaient

qu'aux savants, et ne pouvaient être enten-
dues que d'un petit nombre de sages. La
loi de Jésus-Christ parle à l'humanité en-
tière; elle embrasse dans la simplicité de
ses préceptes tous les ;lges comme tous les

états. Ici le peuple le plus borné trouve sans
effort la sagesse, l'enfant y est aussi ins-

truit que le plus grami génie, et tous de-
viennent savants dès le premier jour. Vous
aimerrz le Seigneur votre Dieu île tout voire
cœur, de tout votre espri et de toutes vos for-
ces; vous aimerez votre prochain comme vous-
7ne'me {Matth,WU,31 ,3^} : voilà, (îhiétiens,

cette [larole simple et lumineuse qui d'un seul

trait développe toute la morale; voilà ce

mot admirable, qui nous instruit lui seul
plus que tous les livres ensemble; voilà

celte maxime sensible et populaire, que
toute l'endure de la raison ne saurait rem-
placer. Le Sage avait déjà dit : Craignez
Dieu, car c'est là tout l homme [Ecclc. , XII,

13); et par ce seul ])rincipe il avait plus
appris au monde, (jue n'avaient jamais fait

Ions les maîtres de la morale. Avec non
moins de simplicité, Jésus-Christ va plus
loin : Vous aimerez le Seigneur votre Dieu
de tout votre cœur, et votre prochain comme
vous-mUme, car voilà toute la loi; et par cette

maxime il montre à l'homme en un mo-
ment tout ce (ju'il peut concevoir de plus
grand, et pratiquer de plus sublime. Vo^ts

aimerez : « Diliges. »

Quelle est donc cette grande et magnifi-
que loi qui efface toutes les lois? cette mo-
rale qui ne ressemble en rien à aucune mo-
rale; qui n'a rien emprunté des autrcîs, et

de la(juelie toutes les autres ont em|)runté;
(|ui a dit tout ce qu'on n'.ivait jamais dit,

>pji a mieux dit tout ce qu'on avait dit avant
elle; qui met autant de vertus dans l'âme
que (le lumières dans l'esprit? cette morale
si douce, que l'âme la plus faible n'en peut
jamais être découragée, et si morlilianlo,
(|u'elle |)eut exercer I âme la plus parfaite;

h portée des nioindresenlanls [lar sasimj)li-

cil\''', supérieure aux plus grands génies par
sa subliuiité; si po|iulaire, (|u'(>n ne peut
ne pas la compiTndre; si haute qu'on ne

UliATtLIlS SACBÉ». LXXn'.

peut trop la méditer? El serons-nous sur-
l)ris qu'en l'entendant, les Juifs aient de-
mandé, daus leur admiration : Quelle est

donc cette doctrine si étonnante et si nou-
velle? « Quœnam doclrina hœc nova?» (Act.,

XVII, 19.)

Disons-le donc i(;i, mes frères, mais d'une
manière plus nolile et plus étcmlue que les

Juifs : Quœnam doctrina hœc nova? Quelle
est cette morale touchante, oiî tout est pour
le pauvre et pour les malheureux? Donnez
à un homme ailligé votre Platon , votre
Epictète et votre Marc-Aurèle, de quel se-
cours |)Ourront-ils lui être ? qu'y verra-t-il,

qu'une sagesse désespérante, qui se croit

forte parce qu'elle est durei et héroïque,
parce qu'elle est enflée? Mettez entre les

mains de cet infortuné le code de la loi

chrétienne, où les prospérités sont offertes

comme des revers, et les malheurs comme
des grâces: faites-lui entendre ces douces
paroles : Bienheureux ceux qui pleurent

;

bienheureux ceux qui souffrent persécution
[Matth., \ , 5, 10) : Venez à moi, 6 vous qui
êtes affligés, et je vo}is soulagerai (Matth. ,\l,

28.); et à l'instant la paix et la consolation
descendront dans son âme.
Quœna)n doctrina hœc nova? Quelle est

cette morale évidente et palpable, dont les

préceptes sont toujours soutenus par les

exemples du législateur? Dans l'ancienne
sagesse, je ne vois que des docteurs or-
gueilleux qui me prêchent la modestie, des
voluptueux qui me prêchent l'austérité,

des amateurs du faste et des richesses qui
tiennent école de pauvreté. Dans la morale
de Jésus-Christ, ses saints enseignements
ne sont qu'un tableau de sa vie. Lui seul
a dit à ses disci|)les : Smvaz-moi , Sequcre
me; lui seul a fait ceî qu'il a dit, et bien plus
dignement, bien plus parfaitement qu'il ne
la dit; et, s'il y avait quelque and)iguité
dans ses maximes, à l'instant elle serait
dissipée par l'évidence de ses œuvres.
Quœnam doctrina hœc nova? Quelle est

donc cette divine loi, aussi pure dans ses
lumières que sublime dans ses motifs, aussi
puissante dans sa parole que simple dans sa
perfection? Mais que fais-je, mes frères? où.

est donc cette loi, et dans quel cœur habite-
t-elle? Nousavons souvent rapproché la mo-
rale du paganisme de la morale évangéli(iue,
etnousavonsvuqu'ellesdiffèrentautanti une
de l'autre, que la terre est séparée du ciel, et

les ténèbres de la lumière : mais, si nous com-
parons disciples à disciples, et vertus à ver-
tus, ô mon Dieu! quel contraste 1 et quel op-
probre f)Our votre loi I Qui a donc opéré celle

révolution fatale? Comment s'est préparéo
cette chuie rapide de toutes les vertus chré-
tiennes ? Comment s'est donc éteinte cette
flamme céleste qui embrasait le peuple
saint? Hélas I {)ourquoi le demander? C'est

(pie l'on s'est enfin i)ersuadé ([u'on [Kuivait

être heureux sans Jésus-Christ, et que ( h.i-

ciin peut se sufiire par sa propre sagcs-c.
Voilà, chréiiens, la grande erreur (pii a t<int

perverti, et (|ui consommera bicnUM nolio
dégradation. Hâtons-nous donc de la com-
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liallre. Vous avez vu l'excellence el la per-

le(;tion de la loi chrétienne; voyons main-

tenant ce qu'il faut penser de cette loi na-

turelle que les sages du siècle s'eflorcentde

lui opposer : c'est mon second point.

§ERMON II.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

ETaltabitur Dominus oxerciluum in judicio, et Deus

ranctus sanctiflcabilur in jiislitia. (Isa., V, 16.)

Le Seigneur desnrim'es sera extiUé dam son jugement,

et le Dieu de sainteté sera justifié dans sa justice.

Que les cieux soient attentifs, que la terre,

interdite et muette, prête l'oreille à mes pa-

roles, disaitautrefoisie législateur des Juifs,

exposant à ce peuple rehelle les cliûtimcnts

dont il était menacé. Ce langage nous an-

nonce sans doute un homme pénétré des

jugements de Dieu dont il était le fidèle in-

terprète. Il voudrait, s'il était possible, in-

téresser l'univers, et animer tous les êtres,

pour partager avec eux le fardeau qui l'ac-

cable; il cherche partout des confidents à

ses peines, ou des témoins à sa douleur.

Qu'eût-il doncdit cet homme inspiré, quelles

expressions aurait-il employées, s'i! eût été

chargé du même ministère que j'ai à rem-
plir aujourd'hui? Comme lui, je n'ai point

î\ vous annoncer des fléaux passagers et des

calamités particulières, la porte des mois-

sons, la stérilité des campagnes, vains objets

auprès de la grande scène qui nous occupera

dans ce discours : c'est la majesté du Fils de

l'homme déployée dans tout son éclat, le

fatal dénouaient de toutes les destinées, les

tribus de la terre poussant des cris de dé-

sespoir, la chute du monde, la désolation de

la nature entière, la fin du temps, le com-
mencement de l'éternité; en un mot, c'est

le Dieu des armées exalté dans son jugement,

et le Dieu de sainteté justifié dans sa justice;

Exallahilur Dominus exercituum in judicio,

et Deus sanclus sanclificabitur injustitia.Je

viens donc aujourd'hui, mes frères, vous

prêcher, pour ainsi dire, à la vue des ruines

du monde ; je viens vous étaler le néant des

choses humaines, et vous le faire reconnaî-

tre à la lueur mourante de l'univers em-
brasé. Ah ! que n'ai-je pu, grand Dieu 1

tremper ma langue dans cette coupe redou-

table, dont la lie n'est jamais épuisée, pour

dépeindre à mes auditeurs, avec l'éloquence

du sentiment, l'image épouvantable de vos

jugements et de vos vengeances 1 Pour vous,

chrétiens, rentrez en vous-mêmes, pénétrez-

vous d'une sainte terreur, fixez vos regards

sur le triste tableau de vos égarements,

figurez-vous que vous êtes assis sur les dé-

bris de tout ce qui vous environne, rendez-

vous attentifs au fracas des éléments boule-

versés, contemplez des yeux de ia foi les

objets effrayants que je vais exposer à vos

yeux : il ne s'agit de rien moins que de

vous faire adujirer, dans le dernier des

jours, et le triomphe de la puissance de

Dieu, et le triomphe de sa .justice. Ave,

Maria.
PREMIÈRE PARTIE.

Dieu pourrait sans doute, h la fin des

tcnq)S, détruire l'univers d'une seule parole :

il dirait, cl tous les êtres rentreraient aus-
sitôt dans le néant, avec la même prompti-
tude qu'ils en sont sortis : mais sa f)uissance

ne se manifesterait point alors d'une ma-
nière assez sensible. Il faut |)Our cela que
l'univers s'éteigne comme par rlegrés, qu'il

contemple comme h loisir son pro|)re néant,

et que le spectacle de sa deslruction lui

fasse reconnaître le pouvoir du moteur su-
piôme qui lui donna l'existence. Oui, mes
frères, le dernier des jours sera le vrai

triomphe de la puissance de Dieu, parce
qu'il n'y aura plus alors de nuages qui
l'obscurcissent, plus de jjassions qui l'ou-

blient, plus d'insensés (]ui la méconnais-
sent : Exaltabilur Dominus exercituum m
jtidicio.

Plus de nuages qui l'obscurcissent. Mais
quoi! cette puissance souveraine esl>cllG

donc invisible ici-bas? Les cieux et la terre

la publient de concert ; le cours des astres

la révèle à tous les yeux ; nous en portons
en nous-mêmes l'auguste empreinte. Tout
m'en parle, en moi et hors de moi : je l'ad-

mire également dahs l'insecte qui ram|ie et

dans l'aigle qui plane au haut des cieux ;

dans le souille léger qui agite l'herbe tendre,

et dans ces noires tempêtes qui boulever-
sent le sein de l'Océan. Oui, grand Dieu,
votre puissance est empreinte dans vos ou-
vrages avec des traits ineffaçables; et voilà

ce qui fera toujours le crime et l'opprobre

de l'athée.

Il n'est pas moins vrai, cependant, que
cette puissance ne brille ici-bas quirapar-
faitement, el ne se montre nu'à travers des
nuages. Dieu fait tout dans le monde, mais
il opère ses plus beaux chefs-d'œuvre dans
une nuit impénétrable; il est encore un
Dieu caché : plus grand mille fois dans ce

que nous ne voyons pas que dans ce qui
frappe nos sens, il n"otTre à notre admira-
tion que les moindres de ses ouvrages. Que
de miracles perdus, en quelque sorte, pour
sa gloire ! A chaque instant l'univers est tiré

du néant ; le prodige de la création est sans
cesse renouvelé ; la nature, qui travaille

sans relâche sous les ordres de la Provi-
dence, se plaît à opérer dans le secret, et à
piquer notre curiosité pour la tromper.
Craignant, ce semble, de nous donner ici-

bas un signe trop évident «le sa puissance,
Dieu n'opère jamais que d'une manière in-

sensible et lente. D'ailleurs, il p.araît ne rien

faire ici-bas, parce qu'il fait tout dans une
paix inaltérable. Tel est l'aveuglement des
hommes, que Dieu n'est grand, par rapport
à eux, qu'autant qu'il frappe ou qu'il ef-

fraie. Jésus-Christ fait des j)rodiges de mi-
séricorde et de bonté, la Synagogue lui

refuse des hommages; à sa mort il boule-
verse la nature et le cenlenier reconnaît
qu'il est Dieu. Maîtrisés par les sens, nous
sentons mieux le pouvoir du Créateur lors-

qu'il lance le tonnerre, que lorsqu'il ferti-

lise nos camjtagnes et dore nos moissons.
Spectateurs tranquilles du cours réglé des

astres, peu frappés d'une harmonie toujours
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constanle et toujours uniforme, nous n'ad-

mirons que faiblement le bras puissant qui

la conserve, et de si grands objets ne sont

presque pour nous qu'un vain spectacle qui

nous amuse et nous distrait.

Il faut donc que, jiour manifester plei-

nement sa puissance. Dieu montre à I uni-
vers des scènes de terreur qui le frappent
et qui le réveillent; il faut que la désolation

succède au repos, la tempête au calme, la

confusion à l'ordre, le choc des éléments
au cours paisible de la nature, et, puisque
nous ne sentons que faiblement la puissance
de Dieu, lorsqu'il l'exerce pour les hommes,
il doit se réserver un jour où i-l l'exerce

unicpiement pour lui-même.
Quand sera donc ce grand jour? Souve-

rain Maître de l'univers, ne vous montrerez-
vous jamais tel que vous êtes, ne dissipei-ez-

vous jamais les ombres qui vous couvrent?
Juge suprême de la terre, exaltez votre puis-

sance ; qu'elle paraisse sans nuages, qu'elle

se montre dans tout son éclat : Exalïare,

qui judicas terram. (Puai. XCIII, 2.)

Je me lèverai, repond le Seigneur, par
son prophète Isaïe; je signalerai cette puis-
sance si longtemps obscurcie; j'arracherai

ces voiles qui l'éclipsent ; je sortirai de mon
repos; j'ouvrirai endn le sanctuaire inac-
cessible de ma gloire : encore un moment,
le jour de mes vengeances approche, et ce
jour est réservé jjour mon triomphe: Nunc
consurgam, nunc exaltabor. {Isai., XXXllI,
10).

11 est enfin arrivé ce moment. Déjà j'en-

tends le son fatal de la trompette qui re-
tentit au milieu des airs; il perce au fond
des tombeaux, et vient rompre leur vaste
silence; ce silence, que tous les tonnerres
n'avaient pu troubler, cesse à la voix du
Tout-Puissant. Les os arides entendent sa
parole. Tous les êtres foudroyés par la mort
.se raniment. Les rois apprennent à obéir
pour la première fois. La puissance su-
îirême se fait sentir avec autant d'empire
sous ces voûtes antiques oix reposent les

fondateurs des monarchies, que dans la

tombe ignorée de l'humble berger^; elle agite

également l'urne pomj)euse du conquérant
et la fosse obscure de l'esclave foulé aux
pieds. Une longue chaîne de générations et

de générations sort avec bruit du goulTre
insatiable (jui.engloulissait l'espèce humaine,
sans jamais dire : C'est assez. O surprise!

ô réveil plein d'horreur I quel changement!
quelle révolution ! Leur dépouillement uni-

versel les épouvante. Le prince cherche en
vain ses courtisans; le héros, ses admira-
teurs ; le guerrier, les régions qu'il ravagea;

le savant , ses jjroductions ; l'artiste, ses

clM'fs-d'd-uvre; le volu[ttueux, ses jardins

enchantés ; la Ijeaulé profane, ses anciens

adorateurs; le riche, ses domaines; le pau-
vre, sa cabane; le captif, ses chaînes; le

maître, ses esclaves : leur vue s'égare, leur

esprit se confond : plus de vestiges de
leurs habitations, plus de traces de leurs

usages et de leurs mceurs. Le temps, dans

Sa UKirchc impétueuse, ou plutôt la puis-

sance de Dieu, qui se joue de tout ce qui
passe, a tellement bouleversé la face de la

terre, que toutes ces générations croient ha-
biter un nouvel univers. Sorties toqt à coup
des ombres de la mort et du néant de leurs
cendres, elles se demandent, dans le trans-
port de leur surprise, quel est le bras puis-
sant qui a pu vivifier ainsi la poussière?
C'est le Seigneur, s'écrienl-elles, c'est le

Juge suprême qui vient d'opérer cette mer-
veille. .Maître absolu de la vie et de la mort,
il en dispose comme il lui plaît : à sa voix,
tout se détruit et tout se vivifie : il peuple
les tombeaux et les dépouille à son gré :

Dominus mortificat et vivifient, deducit ad
inferos et reducit. (I Reg., il, 6.)

C'est au milieu de cette horreur univer-
selle, que le Tout-Puissant va se manifes-
ter. Nous allons l'admirer, non plus comme
Moïse, dans une obscurité profonde, ou
comme Job, dans une nuée, ou comme Isaïe,
couvert des ailes des chérubins, ou comme
Ezéchiel, dans un char étincelant : il paraît,
il s'avance mille fois plus terrible qu'il n'ap-
parut aux patriarches et aux prophètes. Je
le vois environné d'un tourbillon de flam-
mes qui dardent une lumière plus affreuse
que celle des éclairs. Accompagnée de la

terreur, la mortie devance ; sa voix perçante
retentit jusqu'au fond des abîmes; les col-
lines s'abaissent sous ses pas, la tempête
est son char, ses regards embrasent les

montagnes, les légions infernales sont en-
chaînées à ses pieds; les an^;es mômes, à
son aspect, seraient remplis d'effroi, si leur
bonheur n'était pas inaltérable. Quel sera
donc, mes frères, notre saisissement à la

vue de tout cet appareil de majesté et de
puissance? Le peuple, dans le désert, ap-
j)réhende d'approcher de Dieu, de peur de
mourir. Les parents de Sanison s'écrient .

Nous mourrons, car nous avons vu le Sci'
gneur.

( Judic, XIH, 22.) Jacob, après son
admirable vision, s'écrie épouvanté : Que
ce lieu est terrible! (Gen., XXVllI, 17.) Ezé-
chiel n'aperçoit qu une légère image de la

gloire du Tout-Puissant, et aussitôt, péné-
tré d'une horreur religieuse, lout son sang
se glace dans ses veines. Malheur à moi!
ajoute Lsaïe, parce que j'ai vu le Seigneur,
(isa. , VT, 5.) Quand je le considrre, s'écrie
Job, le trouble me saisit, et je crains qu'il
ne m'accable sous le poids de sa grandeur.
iJob, XXllI, 15.) J'eus cette grande vision,
dit Daniel, et mes forces m'abandonnèrent,
mon visage fut tout changé, et je tombai en
défaillance. (Dan., X, 8.) Ah ! mes frères, si

ces faibles emblèmes qu'em|irunlait la Divi-
nité pour se manifester aux hommes, fai-
saient sur leur esf)rit une impression si

vive, que sera-ce, lorsqu'elle se montrera
sans voiles et sans nuages, qu'elle révélera
sa gloire, selon lexpressiondisaie, etnexor-
cera sa puissance que pour se rendre re-
doutable I

Elle ne s'était point assez manifestée,
cette puissan<;e, le jour de la création : co
grand ouvrage n'avait eu pour témoin (pie

les animes. L homme, au sortir des maitis
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de son aiifcnr, avait trouvé son s(^jour em-
belli ; il n'avait f)oiiit élé fra(.|)6 du specta-

cle 'J'un Dieu qui éclair(^ le chaos et vivitie

le nc'iant : tuais, s'il ne put admirer un Dieu
créant le monde, du moins il le verra quand
il l'anéanliia. Bientôt va s'opéier celte

étran,^e révolution : déjà j'entends gronder
Jat'ouilre; et ses longs retentissements,
portés au loin de montagne en montagne ,

m'annonçenl avec un fracas lugubre la chute

(iu monde. Le trouble de la raison humaine
précède celui de la nature; le choc des opi-

nions, celui des éléments; l'extinction de la

foi, celle de l'univers. La discorde, et tous

les fanlômes de sa suite, se déchaînent. La
terre s'ébranle, ses abîmes s'entr'ouvrent,

les pâles éclairs volent de toutes parts; les

montagnes s'engloutissent ; les îles reculent

et s'enfuient devant la colère du Soigneur;

tout n'est plus qu'un vaste océan, tout se con-
fond, tous les tléaux se réunissent. Les cieux

se roulent commeun livre, ditl'Kcriture; les

astres s'éteignent ; les monuments fastueux

s'écroulent, Tessuperbes palais se renversent,

les trônes s'enfoncent, les fastes des nations

périssent, tout n'est [)lus qu'un monceau de
cendres.. Encore un |)rodige, grandDieu 1 en-
core un effort de votre puissance, encore un
regard et la nature entière va s'éclipsercomme
un ombre. C'en est fait, mes frères, il a jiwé

la perte de tout ce qui existe. Vil jouet de
mes mains, s'écrie-t-il, périssables objets

qui violiez ma puissance en la manifestant,

disparaissez. Il dit, et frappe de son souille

Ijs décombres fumants de l'univers; cette

masse énorme, il la soutenait encore de
trois doigts, pour parler avec Isaïe ; il les

retire, et l'univers s'abîme sans retour.

Il n'est donc plus, ce monde enchanteur,

ce séjour de tant de délices, ce théâtre de

tant de |)assions ; il n'est plus. Le temps
s'est éclipsé devant l'éternité, comme une
goutte d eau disparaît et s'abîme dans les

gouffres de l'Océan. On ne compte plus les

heures, on ne mesure plus la vie parles

jours et par les années ; la durée n'a i)lus de
parties qui se succèdent, on ne tixe plus les

époques ; .e soleil ne ramène plus tour à

tour les saisons, le soiumeil et les plaisirs;

maintenant rien ne oauge, rien ne se re-

nouvelle; rien n'est ancien, rien n'est nou-
veau ; ritn ne comujence, rien ne finit; tout

est constant, tout est immuable, un prés(!nt

éternel embrasse et mesure tout ; on ne

voit plus que Ditm ; et les passions humai-
nes, qui nous le font oublier sur la terre,

se sont évanouies avec les vains objets qui

les faisaient naître.

Qu'est en effet notre vie, qu'un long ou-
bli de la puissance de Dieu? C'est cette

puissance invincible qui enchaîne et qui

dirige tous lt»s événements; c'est elle qui

fonde ou détruit les empires, établit ou
renverse les trônes; c'est elle qui fait ré-

gner les rois, qui forme leurs projets ou
les dissipe, répand dans leurs conseils ou
l'esprit de sagesse ou l'esprit de vertige,

maîtrise leurs bras et leur cœur, et les con-

duit, dit le Sage, comme le cours des eaux.

C'est elle, dit Isaio, qui fait marcher la ter-

reur devant, les con((uéranls, ou la victoire

à leur suite. Cependant nous la perdons de
vue parmi toutes ces révolutions qui sont
son propre ouvrage. Aux yeux de notre
chair, c'est le monarque qui règne, c'est le

|)olitique qui dispose;, (;'cst le héros qui
triomphe, c'est le conipiérant qui renverse.
Dieu est ainsi toujours loin de nous. Toutes
les créatures dont il se sert pour agir nous
le font oul)lier, et nous sommes plus occu-
])és de ces vils instruments et de ces agents
subalternes, que de la puissance suprême
qui les domine et les fait agir.

Il y a plus : l'idole de la puissance hu-
maine occupe ici'-bas tous nos soins, et re-
çoit tout notre encens. Ce faible rayon de
majesté qui décore les rois nous cache le

divin soleil dont il émane ; nous nous arrê-
tons à l'image, et la réalité n'est comptée
pour rien. Entrez dans leurs palais super-
bes, voyez cette foule d'esclaves respectueux
et tremblants ; est-ce un homme, est-ce un
Dieu qu'on y révère ? Entrez dans nos tem-
ples saints où réside la puissance infinie :

est-ce le Dieu vivant, est-ce une vaine
idole qu'on y adore? Enfin, suivons les

hommes dans leurs vues, leurs desseins,
leurs travaux, leurs passions, leurs établis-

sements, leurs inquiétudes, leurs espéran-
ces; Dieu n'entre en rien dans leurs [)rojets;

il n'est jamais consulté; on agit comme si

les événements de la vie était indépendants
de sa puissance, (]u'il ne dût pas diriger le

cours de nos destinées comme il règle le

cours des astres, ou qu'il ne fût qu'une
idole stupide et muette.

N'en doutons pas, mes frères, Dieu n'est

point insensible à cet oubli de son pouvoir
suprême ; et, s'il paraît le dissimuler ici-

bas, ce n est que pour se ménager au jour
de sa colère un triomphe plus éclatant. En-
fin, les jiassions humaines ont fini leur
bruyante carrière. Le voilà seul, élevé sur
les débris de l'univers; il brille seul parmi
tous les astres éteints, lui seul se fait en-
tendre dans le silence du chaos. Il n'est

plus de théâtre que celui où s'annonce et se
dé[)loie sa souveraine majesté

;
plus de

j)uissance qui écliiise ou partage la sienne;
j»lus de grandeur terrestre qui fixe nos
iiommages. 11 a brisé les ruis, selon l'ex-

pression du Prophète; il a touché ces mon-
tagnes su|)orbes, et les voilà en poudre.
L'enchantement de tous les siècles est rom-
pu pcmr jamais. L'on n'entend plus le tu-
multe des villes, le bruit des équipages, le

son (les instruments, la mélodie des concerts,
les éclats de la juie, les chants des festins,

l'on ne voit plus l'activité des ateliers, le

tourbillon des affaires , les embarras du
comuK rce, l'étalage du luxe, les inventions
de la mollesse, la bizarrerie des modes ;

l'on ne voit plus l'api areil des fêtes, le con-
cours de la multitude, les flots tumultueux
d'une foule insensée qui se pressent, se

heurtent, s'agitent, se consument, se tour-
mentent sans dessein, sans objet, sans plai-

sir, dans les cercles, les promenades, les
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bals et les Spectacles; l'on ne voit plus les

entreprises de l'ambition, les menées de
rinlri;;ue, les noirceurs de la politique, les

prétentions de la naissance, la vanité des
titres, les petitesses du point d'honneur, les

])(Tlidies de l'envie, les soucis de l'avarice,

les excès de la volupté, les écarts de l'in-

tempérance; l'on ne voit [)lus l'attirail des
beaux arts, les travaux des savants, l'éclat de
la réputation, les |)rogrès des talents, l'em-
pliasedespliilosoplies, lauianiedubel esj/rit,

l'orgueil (les hautes connaissances, l'audace
(les esprits forts, les attentats de la raison;
i"on ne voit plus la fureur des conquêtes, la

gloire des succès, les débats de l'autorité, les

querelles des rois , le choc des intérêts,

une jtartie de l'univers armée contre l'au-

tre , les nations toujours prêtes à s'égor-

f:er pour un grain de poussière; Tonne voit

!»lus... une triste et vaste solitude a rem-
placé tous lesobjetsde nos passions, l'homme
n'est plus distrait parleurs folies clameurs,
et tout a disparu. Mais oij m'emporte l'er-

reur de mes sens? Non, ce no sontqucles
ombres, lés mensonges, les fantômes, les

décorations, les scènes frivoles, le néant du
monde qui ont disparu ; tout reste. Dieu et

sa toute-puissance. Ahl c'est |)roprement
ici-bas que tout disparaît. Ensevelis dans la

matière, b<anuisde nous-mêmes, enivrés de
chimères, emportés dans un tourbillon éter-
nel de soins inutiles, do vains embarras, de
petits iniérêls, do petits désirs, de petites
passions, de pénibles riens, le njondecst
notre tout, et Dieu n'est, pour ainsi dire,
qu'un rêve. O vous, qui oublie? ainsi le

jilus puissant de tous les êtres, coait)renez
bien ce que je vais vous annoncer: InLclli-
gile hœc , qui obliviscimini Deuni. (Psnl.
XLIX, 22.) Que penserez-vous, lorsque,
sortis du temps et de ses vicissitudes, ré-
veillés tout à coup de votre long assoupis-
sement, dé()Ouillés de vos litres, sans appui,
})rivés lies futiles ol»jels de vos passions,
ellrayés de votre solitude, perdant de vue
pour toujours les étranges phénomènes de
la vie, promenant vos regards à travers
l'éternité, errant dans un abirae sans fond,
égarés dan.< un vide immense, partagés en-
tre ladmiralion et la terreur, vous vous
verrez seuls avec Dieu, sans autre spectacle
que sa majesté, sans autre objet que sa
|iuissance, qui (ixcra tous. les regards, qui
remplira tout, (jui entraînera tout, qui ab-
sorl)era tout? Combien alors vosidécss'é-
lèvoront 1 quelle étonnante révolution se
fera dans vossenliments I (jue le maître de
l'univers vous paraîtra grand, et (juel dé-
dain inexprimable ne ooncevr(;z-vous jias

alors {)our tous les vains objets (|ui vous
auront amusée pendant le court espace de
la viel rar, au jour de ses vengeances. Dieu,
j)our remettre en liotmenr sa louie-puis-
sance si longlenqis oubliée, enverra d.ins
nos esprits une alfreuse lumière, ()ui nous
éclairera subitement sur rimoiniiréhensi-
lile vanité du monde dont nous aurons fait

la base de nos es|)éranc('S. Deqiielsyeiix le

verrons-nous alors? Ah I si le monde nous

paraît si méprisable au moment de la mort,

où nous tenons encore à lui par mille liens

précieux, par notre postérité, parnosamis,
parles prières de l'Eglise, parles monu-
ments de noli'e zèle oudenotre piété, quel
sera donc son néant etfroyable, lorsqu'il no
nous sera plus rien, qu'il aura disparu d'une
fuite éternelle, et que nous chercherons
vainement l'espace qu'il occu|)ait I Posuimus
mendacimn spem nostrain Clsa. , XXVllI,
15), dirons-nous alors avec les insensés du
prophète Isaïe : Nous avons donc couru
a[)rès de vains fantômes. Dieu était tout, et

le monde n'était rien ; Dieu pouvait tout, et

le monde no pouvait rien ; et cependant le

monde a lixé nos regards : le monde, ce vil

atome, comparé, pesé avec le Tout-Puis-
sant, a fait pencher la balance. Ses magni-
liques mensonges nous ont éblouis, sans
songer qu'il devait dans peu crouler sous
nos pieds, et disparaître devant la puissance
infinie, comme une feuille légère devant les

tourbillons d'une tempête. O vanité, vanité

des vanités, tout n'était donc que vanité:

vanité dans les richesses, vanité dans les

honneurs, vanité dans les litres, vanité

dans la gloire, vanité dans les plaisirs, va-

nité dans les sciences, vanité dans les pas-

sions, vanité dans tout ce qui n'est pas Dieu ;

vanité, vanité des vanités, tout n'était donc
que vanité. Mes frères, nous compienons
peut-être actuellement ce langage, mais
nous ne le sentons {)as. Ce ne sera qu'au
grand jour du Seigneur, où il dominera seul

sur loiiies les créatures, quo nous aurons
une conviction intime et de la puissance de
l'un et de la vanité des autres. Et comment
ne pas la sentir cette puissance? 11 n'y au-
ra plus alors de nuages qui l'obscurcissent,

l>lus de passions (lui l'oublient, j'ajoute en-
lin plus d'insensés qui la méconnaissent:
Ejidhabilxir Dominas exercituum injudicio.

l'ius d'insensés rjui la méconnaissent.
L'audaeieux incrédule s'était ellorcé dans
tous les temps de la détruire, ou de la dé-
ligurer par des erreurs: tantôt il ôtait à

l'i-'tre suprême le pouvoir decommandeiau
néant et de le féconder par sa parole; laii-

lôt il faisait de l'univers un dieu, pour en
liannir la Divinité; tantôt il faisait honneur
des merveilles de la création au destin et à

la nature, ces bizarres divinités qui n'of-

frent rien de réel h res|)rit, rien d'alfec-

tueux à l'ûiiie, et cpii glacent les transports

de la reconnaissance et de l'amour.
Au grand jour des vengeances, toutes les

penséesile l'impie périront, dit le Prophète.
Assis sur b'S ruines du monde, tenant en
lua-in la foudre (pii vient de le détruire,

Dii'u lui fera sentir (pi'il avait donc pu
créer le monde, puisqu'il l'anéaniit; (pie co
vil univers n'ébiit donc pas confondu avec
ri'llre par excellence ; (jiie sa volonté fai-

sait ici-lias le destin, et(pi(! ce cpi'il.s appe-
laient la nature n'étaitfiue l'art (le sa puis-

sance. Ah! je les vois (;es eonteinpleurs
odieux du souverain pouvoir, couverts de
honte, cirrayés de leur audace, é|)0uvantés
du ri(|inile de leurs svstèmes et du vide
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désespérant que leur présentent les vains
noms de hasard et de fatalité ; ne pouvant
j)lus comprendre qu'ils aient pousse l'aveu-

glement et la fureur jus(]u'à confondre l'E-

ternei avec un frêle amas de boue qui n'a

duré qu'un jour, et doutant en quelquesorte
de leur ancien délire. Accablés sous le poids
de la grandeur du Tout-Puissant, tout in-

vestis de son immensité, ils voudraient se

dérober à son aspect, ou du moins pouvoir
se fuir eux-mêmes ; ils souhaitent, ils ap-
j)ellent à grands cris le néant, ils ne voient

partout que l'éternité.

Plus d'insensés qui la méconnaissent. Jus-
qu'ici l'idolâtre grossier n'avait eu de la

Divinité que des idées rampantes; il avait
prodigué à des fantômes d'un moment les

honneurs réservés à cet être parfait qui ceint
son front de l'immortalité. Ingrat par une
fausse reconnaissance, la grandeur du bien-
fait lui faisait méconnaître la source du
bienfait même; il avilissait son Créateur par
ses propres chefs-d'œuvre, et Dieu n'avait

été si longtemps ignoré que pour trop se

manifester. Ah ! que la puissance de Dieu
sera vengée dans ce jour où l'infidèle verra
tous ces mortels déifiés plus timides que
des esclaves, toute la milice du ciel, devant
qui la terre se prosterna, dissipée comme
de la poussière, et ce soleil qui reçut tant

d'encens, éteint, comme un flambeau, par le

souille du Tout-Puissant I

Plus d'insensés qui la méconnaissent.
Victimes de leurs suj)erbes espérances, les

Juifs n'avaient cessé d'insulter à sa faiblesse
apparente. Les larmes et l'opprobre du Dieu
(le Bethléem n'annonçaient point à ces hom-
mes charnels le Dieu de l'univers. Au grand
jours des vengeances, tombera pour jamais
Je voile (ju'ils auront si longtemps porté:
Jls verront alors, dit Zaoharie, celui qu'Us
ont percé. [Zacli., XII, 10.) Ils le verront
non plus mouillé de pleurs, mais armé de
tonnerres; non plus couché dans une crè-
che, mais assis sur un trône brillant; non
plus comme l'abjection du peuple, mais
comme la splendeur de l'Eternel. Sa croix
paraît dans ses mains triomphantes: la

voyez-vous cette croix, s'écrie Jésus-Christ,
s'adressant à la Synagogue, la voyez-vous
cette croix, cet instrument qui vous fut si

longtemps odieux, ce bois infâme?... Elle a
vengé le ciel, vaincu les enfers et désarmé
la mort ; elle a ouvert les portes de la gloire

à mes élus, elle a sanctifié le monde : c'est

elle qui abolit votre sacerdoce, détruisit vo-
tre royauté, elle qui fut l'objet éternel des
ligures et des oracles, elle qui imprima sur
votre front l'opprobre de votre déicide;
(;'est elle qui foudroya les vains simulacres,
qui imposa silence aux démons, renversa
Jérusalem, entraîna la ruine des plus fa-

meux euipires. Les voyez-vous ces mains
que vous avez percées? ce sont les mêmes
qui formèrent l'univers, les mêmes qui lan-

çaient le tonnerre. Vous m'aviez défié do
détruire le temple, moi qui devait réduire
en poudre les colonnes du monde. Nation
aveugle, quel était donc votre délire? ren-

dez ici hommage à ma puissance, servez
d'escabelleà mes pieds, en admirant com-
bien j'ai su tirer de votre orgueil et de vos
mépris mon triomphe et ma gloire.

Mais hâtons-nous de passer à de plus
grands objets. Une scène plus touchante
vient ici s'offrir à nos yeux, puisqu'au
triomphe de la puissance de Dieu doit suc-
céder le triomphe de sa justice : Et Deu»
sunctus sanctificabitur in justitia [ha, , V,
lu.)

SECONDE PAKTIK.

Le Seigneur a régné, dit le Prophète ; que
la terre s'en réjouisse, et que les îles les plus
éloignées en tressaillent d'allégresse : a Do-
minus regnavit ; eiullet terra, lœtentur insu-

lœ multœ. » {Psal. XCVI, 1.) Le Seigneur c.

régné, dit le même Prophète; que les peuples
s'en courroucent, et que la terre s'enébranle

jusque dans ses fondements : « Dominas regna-
vit ; irascantur populi,... movealur terra, u

{Psal. XCVIII, 1.) N'est-ce point ici une con-
tradiction, mes frères, et deux règnes si

dilférents ne sont-ils pas incompatibles?
non, sans doute. L'empire de Dieu sur les

hommes, quoique toujours souverain, ne
s'exerce pas toujours de la même manière.
Il règne maintenant par sa miséricorde el

sa bonté: il se lait; il dissimule, il nous
prévient, il nous pardonne; et voilà le fon-
dement de cette joie à laquelle le Prophète
nous invite. Il régnera à la fin des siècles

par sa colère et parsajustice ; il tonnera, il

effectuera ses menaces, il ne respirera que
la vengeance ; et voilà le sujet de cette juste»

épouvante que le Prophète nous inspire.

Ce n'est pas néanmoins qu'il ne règne ici-

bas parsajustice; il l'exerce en ce monde
même par sa miséricorde, et je la vois

jusque dans ses bienfaits ; mais, dans Téco-
noiiiie présente, il ne saurait la (ié[)Ioyer

entièrement. Il est encoredes doutesqui l'ou-

tragent, des raisons qui la sus[)endent, des
adoucissements qui la tempèrent; ce ne sera

qu'à la fin des temps qu'elle agira dans
toute sa force, el se découvrira dans tout

son jour : alors elle triomphera, parce qu'il

n'y aura plus de raisons qui l'obscurcis-

sent, plus de délais qui la retardent, plus
de ménagements qui l'adoucissent : Ht
Deus sanctus sanctificabitur in justitia.

Plus de raisons qui l'obscurcissent. Sur
la terre, ne craignons pas de l'avancer, elle

n'est presque qu'un problème. De toutes

parts s'élèvent des nuages qui la dérobent
à notre faible vue, tout dépose contre elle;

le vice couronné des fleurs, la vertu inon-
dée de larmes, voilà le grand scandale qui
enhardit l'impie, et(iui, pour ainsi dire, le

rend fort contre Dieu. Le juste môme s'en

alarme, sa piété se trouble ; s'il n'éclate pas

en blasphèmes, souvent il se plaint, il mur-
mure tout bas; et je vous avoue, grand
Dieu, que, quand je vois la paix des pé-

cheurs, tout soumis que je suis à vos ado-

rables desseins, mes pieds, comme ceux du
Prophète, chancellent el semblent presque

m'annonccr la ehule de ma foi. Cependant
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VOUS êtes juste, qui oserait en douter? Vous
ne pourriez cesser de l'être un seul instant:

pourquoi donc ici-bas cet étrange conduite,
qui fait, en quelque sorte, le scandale de
votre justice?

Mortels ignorants et bornés, nous répond
ici l'Eternel, ne jugez pas avant le teni|)s ;

vos jugements sont toujours faux, parce
qu'ilssont précipités. Vos plaintesn'ontd'au-
tres fondements que vos vues étroites :

l'étendue de mes desseins est immense
comme celle de mes connaissances; pour
raisonoior sur ma justice, il faudrait embras-
ser dans un môme coup-d'œil et le présent
et l'avenir. Vous n'occupez qu'un point
dans la durée des temps, et vous vous hâle-z

de prononcer sur des arrêts dont l'équité

ne se développe, par rapport à vous, qu'a-
vec la lenteur des siècles. Non, ma justice
n'est pas endormie, elle n'est pas suspen-
due : mon Prophète ne vous dit-il pas que
ma verge veille sans cesse? Mon jour n'est
point encore venu, attendez en paix qu'il

arrive; ma justice ne se cache maintenant
que pour briller avec plus d'éclat dans le

siècle à venir; alors je la révélerai à la face
des nations, j'en déploierai tous les res-
sorts ; alors elle se vengera.de vos doutes,
elle dissipera tous les nuages, et triomphera
de vos murmures.

Non, mes frères^ cette espérance n'est
pas vaine, un jour tout sera éclairci ; Dieu,
4 la fin des temps, ne mous manifestera pas
uniquement l'éq^uité du jugement (ju'il pro-
noncera sur chacun de nous, mais encore
celle de tous Jes jugements particuliers
qu'il aura portés durant le coups des siè-
cles. Sous une a)ême perspective sa ras-
sembleront tous les agos^ tous les événe-
ments de la. vie humaine, toute la suite des
desseins de Dieu. Cette ciiaîne éternelle
d'opérations et de décrets, ou plutôt cette
unique et grande opération, ce seul et vaste
décret, par le(iuel Dieu a tout fait et tout
exécuté, et ([ue nous analysons maintenant,
que nous divisons, que nous parcourons en
liétail, (^ue nous séparons par de longs in-
tervalles,, se concentrera, pour ainsi dire,
en un seul point. Nous verrons alors pour-
quoi ce partage inégal des biens et des
maux, cette odieuse différence de sort et
de condition; ()our(juoi l'un a été pauvre et
l'autre riche; celui-ci esclave, celui-là li-

bre; l'un maliieureux, l'autre sans cesse
rassasié de joies et déplaisirs. Nous dé-
couvrirons qu'il était dans l'ordre que Dieu
l)arûl fav(»riser le méchant sur la terre, et
monir.lt pour l'honnue juste une indilfé-
rence apparente; qu'il aurait été plus in-
com|)réheusibleque le vice eût versé des
larmes ici-bas, et que l'on eût vu la fortune
sourire à la vorlu. Justice do mon Di(!U,
que vous ser<!Z alors victorieuse! Orner-
veille I ô triomphe! tous les nuages dis^ia-
raisscnt, tous les doutes s'clfaceut. L'intel-
ligence humaine s'étend h pro|)ortion dos
gramls objets qu'elle découvre; l'homme
n'est plus le téméraire scrutateur des v/iies
de Dieu, il eu est le confident et le léraoiu.

Le simple et I ignorant en jugent avec au-

tant de vérité que les plus grands philoso-

phes. Plus d'opinions, plus de systèmes :

les blasphèmes de l'impie se changent en
I)rofonds hommages, les murmures de la

raison en actions do grâce, les soupçons
mûmes de la vertu en biMiédictions et en
chants d'allégresse. L'évidence entraîne

tous les esprits : ce qui n'était au jugement
des sens qu'injustice et désordre, n'odrn
plus qu'un enchaîneujent de prodiges, une
adorable économie ; on ne voitpartout qu'un
ordre souverain qui ne se démentit jamais
Ah Jfî'est maintenant que Dieu est, selon
le prophète, un soleil de justice. Toutes
les créatures élèvent leur voix pour ap-
plaudir à cette grande harmonie. Ceux ipii

ont été les heureux du siècle comme ceux
(l'ii en ont été le rebut; ceux que la Pro-
vidence a récompensés sur la terre, quoi-
que méchants, ou qu'elle a délaissés, quoi-
que vertueux; les élus et les réprouvés, les

anges et les hommes, le ciel et les enfers

reconnaissent, dans un commun transport,

que les arrêts du Très-Haut n'eurent ja-

mais d'autre base qu'une éiiuité inaltérable:

Et Deus sanctus sancti/icubilur injustitia.

Plus de délais qui la retardent. Triste^

mais adorable véritél Dieu ne pourra plu»»

alors différer ses vengeances. Ici-bas tout

arrête l'exécution de ses desseins. L'ha-
monie de la religion, l'incertitude de notre
sort, si nécessaire en cette vie, l'ordre qui
suit la grâce dans la sanclilicatioji des élus»

le plan que s'est formé la Providence, por-
tent Dieu à suspendre l'effet de ses mena-
ces. Nous y touchons enfin, àce jour redou,-

table, ecce dies (Isa. , XIII, 9),. ce jour où,
selon l'Ecriture, il nij aura plus Je temps
{Apoc.f, X, 0), plus de temps de salut, plus
de temps de mérites;, ce jour, ou pluttirt

cette nuit où l'homme ne j)Ourra plu?>

opérer; ce jour qui vient de loin, dii
Isaie, parce qu'il s'avançait lentement et,

dans le long calme de la justice divine. La
moisson esl mûre, k maturavit messis, » les

pressoirs regorgent de toutes parts, « erube-
rnnl turculnria » IJoel., 111, 13); il faui

cueillir les fruits de mort ou les fruits de
vie, la mesure des crimes est comblée, le-

nombre des élus es.t renipli; le Seigneur. esl
las de se repentir, san. règne est arrivé. Le.v

richesses de la patience et de la longue
attente sont épuisées; l'ceuvre do la grAro-

est accomplie; le grand mystère do la pré-
destination est consommé, le règne do la foi

est à son terme, l'état dc^ tous les hommes
esl inimuablement t\\é; la source du sang
de Jésus-(;hrist, où la foudre du ciel ve-
nant s'éteindre, est tarie pour jamais; il

devait cesser de couler, quand le temps
cesserait d'être. L*^s prêtres du Très-Haut
n'nnl- plus qu'un caractère stérile; plus
d'autels, jilus de sacrifices : mortels, trem-
Itlez, voici le grand moment, le moment
décisif, le moment si retardé de la divine
.justice. Je vous l'annonce en frémissant;
il n'est plus de délai, voici la fin <le la ini-

séricorOje, la fin de toutes les ««jpérances, la
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fin (le toutes les dostinées : Finis vniit,

rniit finis, nunc Unis super te. [Ezech., Vil,

2.) Déjà le livre tie l'étiTiiilé [)araît entre les

inaiiis (lu souverain Juge. Ce livre redou-
table, DU le |)ro|)liôle Ezéchiel ne vit que
des lamentations et dos anatlièmes; ce livre

où sont gravés avec un burin de fer les

crimes de tous les siècles, les scajidales

qu'éclaira le soleil comme les noirs desseins
que voilèrent les ténèbres, les fautes des
rois et celles des peuples, les forfaits illus-

tres des conquérants et les vices obscurs
des particuliers, les erreurs de l'esprit et

les égarements du cœur, l'histoire enfin,

aussi alfreuse que bizarre, de toutes les

passions humaines; ce livre auj^uste, que
l'Agneau seul a droit d'ouvrir, cet Evangile
éternel, (|ui fut toujours placé à la droite du
Dieu vivant, qu'il tenait caché dans ses

trésors, sur qui les anges mêmes n'ont
jamais osé porter leurs regards, va se mon-
trer aux générations épouvantées. Déjà les

S( eaux en sont rompus. Accourez ici, ras-

semblez-vous autour de ce livre, hommes
de tous les âges et de toutes les nations;
ministres du sanctuaire, monarques, sujets,

uiagislrals, philosophes, chrétiens et idolâ-

tres, grands et petits, riches et jyauvres,

justes et pécheurs, ô vous, qui que vous
soyez, venez et voyez : Veni et vide. (]e livre

est écrit des mains mêmes de la vérité; les

caractères en sont simples, évidents, inal-

térables comme elle. Tout a été apprécié
dans sa balance incorruptible, ^"ous ne
trouverez point ici ces grands événements
qui ont embelli nos histoires, les triomphes
des héros, les hautes spéculations des phi-

losof)lies, les découvertes des savants, les

annales des temps, les fastes des nations, la

chute ou l'élévation des monarchies. Im-
muable et éternelle, la vérité ne devait

point tenir compte de ce qui s'écoulait avec
les âges; fille auguste du ciel, il était de sa

grandeur de dédaigner les vains spectacles

de la terre; et toutes ces révolutions éton-

nantes qui, pen<iant tant de siècles, ébloui-

rent les |)euj)les, bouleversèrent l'univers,

ne vous occuperont pas ici un seul instant.

Les victoires de la foi sur le monde, les pro-

grès de la grâce dans les âmes, les combats
de l'esprit contre la chair, les défaites du
démon, les sacrifices, les violences, en un
mot les vices et les vertus, voilà ce que la

vérité regardait <-omme digne d'elle, et ce

qu'elle a consigné dans ses registres redou-
tables; venez, et examinez de plus près :

Veni et vide. Admirez ici la vie des vérita-

bles justes: ob ! que leurs jours sont pleins!

ils soiît plus longs que (eux des hommes
ordinaires, tous leurs instants ont ici une
valeur infinie. (Jue de mérites, que de tré-

sors accumulés I l'ien n"a été perdu. Voyez
comme tous leurs sacrifices sont comptés;
avec quelle complaisance le .luge souverain

s'est [)lu à recueillir ici tous les mouve-
ments de leur cœur, tous leurs chastes

élans, tous leurs tendres soupirs 1 comme il

pesait leurs privations, leurs soutlrances;

comme il vovait couler hnrrs larmes! Ah!

-r6^

quelles* sont douces, maintenant qu'elles

sont répanduesl II est donc vrai que rien

n'était plus grand, plus noble aux yeux de
Dieu que la vertu; venez, approfondissez

-

davant.ige : Veni et vide. Considérez comme
ici tout est misa sa place; les réputations
n'y sont point équivoques, le vice n'y est

point décoré des apparences de la vertu, et

1.1 vertu n'y est point obscurcie sous les

couleurs du vice : tout a jia.ssé par le creu-
set; venez, pénétrez plus avant: Veni et vide.

Ici les dieux de la terre ne sont point tlattés
;

voyez comme le jugement a été dur pour
ceux qui commandent; rien n'a été oniis :

tous les fléaux (ju'entraîna leur andjition

démesurée, les crimes de leur politique,

leurs guerres injustes, leurs coupables ex-
ploits, leurs ordres tyranniques, toutes les

provinces qu'ils ont ravagées, toutes les

familles qu'ils ont réduites au désespoir,
tout a été écrit, jusqu'à la dernière goutte
de sang qu'ils ont fait répandre, jusqu'à la

dernière larme que versa la veuve oppri-
mée, jusqu'au dernier soupir que i)Oussa

le mallicureux; venez, pénétrez davantage
dans ces ahîiiies d'iniquités : Veni et vide.

Comptez-y tous les écarts d'une raison in-

docile et superbe, toutes ces productions
ténébreuses qui rassuraient le crime et dé-
sespéraient la vertu, tous les ravages que
firent vos écrits dans les mœurs de vos con-

tenq)orains, les libertins qu'ils ont formés,

les malheureux qu'ils ont enfantés, Ics in-

nocents (pi'ils ont corrompus, les faibles

qu'ils ont entraînés, les ignorants qu'ils ont

éljlouis; venez, entrez dans un plus grand
détail Veni et vide. Suivez ce mélange
bizarre de plaisirs et d'affaires, de soucis

et d'intrigues, de soins piofonds et d'amu-
sements frivoles, et toute ceite chaîne, aussi

triste que risible, de brillantes inutilités

(pii ont formé le tissu de vos jours, et voyez
comme vos moments les plus occupés sont

ici les moins remplis, et comme vos jours

les plus bri'.yants sont ici les plus vides;

venez : Veni et vide. Que de crimes en foule

se reproduisent ici 1 combien que vous
commîtes sans remords, combien que vous

n'aviez jamais soupçonnés, combien que
vous regardiez comme des faiblesses, sont

ici comptés parmi vos forfaits! Cette in-

trigue criminelle, qui ne fut à vos yeux
qu'une belle j)assion,est ici mise au noudjre

de vos attachements infâmes; ce trait d'es-

prit, qui ne vous échappa que comme une
saillie heureuse, est conqjté jiarrai vos

blasiihèmes, et ces [)laisirs que vous appe-

liez permis sont rangés dans la classe des

voluptés déshonorantes : venez, enfin, prê-

tez une atlenlion nouvelle : Veni et vide.

Peut-être cherchez- vous ici vos verlus,

hélas! elles com|)Osent la liste de vos

crimes. Votre prudence n'est plus ([u'une

ruse coupable, votre générosité une profu-

sion criminelle, votre économie une avaricti

sordide, votre dégoût pour les plaisirs une
misanthropie, votre amour [tour la retraite

une singularité, votre charité une vaiiie

oslonlalion, votre fidélité un piège pour sut-
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|ir<;iidre la confiance; votre modestie un
tiryueil dé^njisé, votre francliise une fonr-

beiie, votre grandeur d'Ame une tierté

ridicule, votre zèle une fureur capricieuse,

votre douceur une lâche indolence, voire

austère sévérité une amertume de caractère,

votre condescendance un penchant secret

vers le relâchement, votre aversion pour le

péché une haine contre le péclieiir, et votre

amour |)0ur Uieu une inditlérence pour
tous les hommes. Mais c'est trop suspendre
le moment de ses vengeances : déjà la faux

redou ahie est levée, déjà il a moissonné la

terre et recueilli son froment, f.es vases d'i-

gnominie sont séparés des vases de gloire ;

l'Agneau de Dieu rugit comme un lion; le

plus doux des enfants des hommes est

armé de flèches brûlantes; il a fermé son
cœur : ce cœur immense, qui avait aimé
jusfju'à l'excès, ne s'ouvre plus qu'au dur
.sentiment de la haine; haine itu{)lacal)ie,

aigrie j)ar de longs outrages; haine souve-
raine, irritée même par les bienfaits; haine
sans bornes. Dieu peut en mettre à son
amour, parce qu'il aime librement; mais,
quand il hait, il hait sans mesure, parce
qu'il y est forcé j'ar la nécessité de son
être : liaine incompréhensible, d'autant
plus redoutable qu'elle remplace la plus
vive tendresse; et c'est ici le dernier
triomphe de la justice divine; il n'y aura
j)lus alors de ménagements qui la tempè-
rent r Et Deus sanctus sanclificabitur in

justitia.

Celui qui n'a point épargné son projire Fils

pour nous, dit saint l».'iul, nous donnera
toutes choses avec lui. {lioin., VIJI, 22.) La
conséquence e>t nécessaire; un Di(!U ()ro-

digue de son sang ne peut que l'être dans
ses récompenses; mais, si le prix infini de
la rédenq)lion doit procurer aux élus un
poids inuMcnso de gloire, il doit, fiar une
liaison infaillible, faire totuber sur les mé-
chants les plus terribles anathèmes. Le
sang de Jésus-C.hrist ne peut èlre versé
inutilement pour personne; il faut qu'il

fasse ou le bonheur suprême des uns, ou le

malheur souverain des autres. Les délices
inetl'abies du ciel ef les feux inextinguii)les

de l'enfer découlent dune même source.
La croix de Jésus-Christ suppose également
un vengeur im|)lacable et un rénnuK'rateur
magnifique. Ingrats, dira J(\sus-(^hrist aux
méchants, je vais mesuier sur mes bienfaits

b.'s châtiments que je vous prépare; ils ont
été sans noudire, ma vengeance sera sans
bornes. J'ai tout fait pour vous sauver, je

ferai tout pour vous («erdre ; n'espérez pas
de m'atlendrir; tout ((! (pii désarmait autre-
fois ma colère, maintenant l'entretient et

l'enllamme. Je regardais mes [»laies et ma
r.roiv. à cette vue la fnudre eehapi ait de
mes mains; ce sont, dans ce grand jour, ces
ol»jets si touchants «pii me leinienl inexo-
rable. Vous vers(!Z des larmes, malheureux;
et moi, j'ai versé tout moti sang : n'eu eussi';-

je répandu cpiunc seule goutte, n'eiissi'-je

versé qu'une seule larme, poussé tpi'un

seul soupir, celte seule goulte de sang,

cette seule larme, ce seul soupir aurait suffi

|)our creuser cet abîme de maux que ma
colère vous réserve. Non, ce serait insulter

à mes souffrances, que d'adoucir l'arrêt de
ma justice, le prodige de mes miséricordes
doit devenir le prodige de mes vengeances,
ma croix fera l'enfer. Prières impuissanles,
vains regrets, inutilement voudrais-jey être

sensible, ma puissance ne pourrait point
ici seconder mon amour; je n'aurais qu'à
parler, je créerais un mon<ie encore plus
beau (pi(! le premier; je parlerais en vain,
tout-puissant que je suis, je ne saurais
éteindre une seule étincelle du feu qui vous
est destiné.

Ne cherchons donc point ici d'autre raison
de l'inflexible rigueur du souverain Juge ;

il se la doit à lui-même, son équité et sa
gloire l'exigent : il est un terme où la bonté
devient une faiblesse et même une injustice.

Les réprouvés eux-mêmes applaudiront à
cette affreuse vérité. O triomphe de la di-
vine justicel déjà ils ratifient l'arrêt qui les

condamne; à la lueur effrayante du flam-
beau de la croix, ils en découvrent l'équité;,

mais, hélas! la foudre ne les éclaire qu'en
tombant. Frappez, grand Dieu, s'écrienf-ils

avec la force du désespoir, éf)uisez sur nous
tous vos traits : plus vous serez rigoureux,
plus vous serez juste : qu'il tombe sur nous,
ce sang que nous avons [irofané, qu'il nous
accable, qu'il nous confonde, puisqu'il n'a

pu nous sauver : nous respectons, en pé-
rissant, la main qui nous écrase. La vue de
votre amour nous déchire encore plus que
celle de nos supplices ; le spectacle de notre
ingratitude nous désespère mille fois da-
vantage (\ue la rigueur de notre punition.

Ici, mes frères, recueillez vos esprits,

baissez vos têtes criminelles, songez que
vous avez une âme à sauver, sortez un ins-

tant du monde et de son tumulte; figurez-
vous, s'il est possible, que vous ne tenez
plus à rien, fermez les yeux à tout objet

(pli pourrait vous distraire, pour écouter
(ians un jtrol'ond silence l'arrêt fatal (pji va
se prononcer. Jus(pi'ici vous n'avez entendu
(pie les paroles d'un homme, maintenant
ce sont les paroles d'un Dieu (iiii vont re-
tentir à vos oreilles. Ah 1 (jue n ai je, en ce
moment, l'âme toute de leu d'un Jérémie,
ce prophète sublime qui sut si bien pro-
|)orlionner ses lamentali(uis aux calamités!
Les anges du Très-Haut suspendent leurs
harmonies célestes; celui (jui se lit entendre
au néant s'adresse aux réprouvés : ]{elircz-

vdus, leur dit-il, avec tous les transports de
l'indignation, retirez-vous, maudits, au feu

éternel (Malth., X\V, 41.) O malheur! ô
désespoir! lavez-vous entendu, mes frères,

avez-vous bien senti toute la force de ces
paroles? Pesons-les ici dans leur énergiijue

simplicité, laissons-les telles que riis|»rit-

Stint a bien voulu nous les transmettre, no
les énervons |)oint par des commentaires,
n'y joignons pas nos réflexions, n'y mêlons

I

oint lins vains raisonnements : il ne s'agit

point ici (jt! raisonner, i' s'agit de trembler;
y iiez-touê , maudits, au feu éternel. Lo
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grand Jérôme était toujours frappé du son
de la trompette; pour moi, je ne suis plus

etfrajé que de ces paro\cs : Relirez-vous ;

je n'entends plus que ces paroles : Retirez-

vous ; je ne vois plus rien de redoutable
dans l'étonnante catastrophe du jugement
dernier que ces paroles : Retirez-vous, mau-
dits, au feu éternel. Qu'elles vous poursui-
vent sans relâche, chrétiens auditeurs,
qu'elles vous importunent à chaque instant,

qu'elles tonnent sans cesse à vos oreilles,

qu'elles vous glacent, qu'elles portent con-
tinuellement autour de vous ré()0uvante et

l'elfroi; qu'elles réveillent vos remords,
qu'elles apaisent vos fureurs, qu'elles étei-

gnent vos haines
, qu'elles désarment vos

vengeances, qu'elles étouffent votre cupi-
dité, qu'elles viennent vous troubler au
milieu de vos plaisirs, de vos folles assem-
blées, de vos festins licencieux. Rappelez-
les dans ces moments critiques où votre
vertu chancelante est prête à vous échai>-
per : op[)Osez-les, comme un mur d'airain,

à la fougue de vos ()assions ; que ces tyrans
impérieux se taisent, qu'ils tremblent de-
vant cette sentence profondément méditée :

Retirez-vous, maudits, au feu éternel. Mes
frères, je lis sur vos fronts la vive impres-
sion que ces paroles ont faite sur vos es-
prits : cependant c'est un homme faible et

timide qui les prononce, dans le simple
appareil de son ministère, sans autre des-
sein que celui de vous toucher et de vous
arracher quelques larmes, cherchant moins
à vous imprimer qu'à vous persuader la

crainte du Seigneur ;/</worer/i Domini suade-
mus (II Cor., Y, 11,) Le lieu même où vous
êtes vous rassure; tout vous y prêche la

miséricorde et la paix, tout y ménage votre
faiblesse; craignant de vous intimider, votre
juge se cache, il voile sa grandeur : quel
sera donc votre désespoir, lorsque vous
entendrez prononcer ces |)aroles par le

maître du monde, dont la voix raagnitique
brise les cèdres, ébranle les déserts, réduit
en fumée les montagnes 1 Oui, le mugisse-
ment de son tonnerre, l'éclat de son trône,
le retentissement de sa voix, la majesté de
ses regards, l'appareil de sa cour, le s|)ec-

lacle de sa gloire, donneront à cette sen-
tence, si formidable en elle-même, une
énergie, un fou, qui pénétrant les ûmes
criminelles, déjà bouleversées par le fracas
des éléments, déchirées par le ver rongeur
de la conscience, leur fera sentir d'aussi
cruelles douleurs (jue lus tourments de
l'enfer.

Enlin tout est consommé. [Joan.,\l\, 30.)
Aux sombres accents de la douleur succède
le silence de la consternation : l'arbitre

souverain suspend lui-même son courroux,
pour laisser parler les remords. En ce mo-
ment, l'enfer dilate ses abîmes, le triste

bruit des chaînes embrasées se fait enten-
dre au loin, le ciel referme pour toujours
ses portes; la vertu n'a plus de crainte, le

vice plus d'espérance : un intervalle im-
mense va les séparer à jamais. Déjà la foule
des coupables a disparu, c'est en vain que

je les cherche; ô mon i)ieu, où sont-ils?

Mon Dieu, où serons-nous nous-mêmes?
La mort n'a plus d'empire sur les enfants

d'Adam ; tout devient permanent et durable
comme Dieu; tout ce qui n'est jias le théâtre

ou de ses rigueurs, ou de ses récom|)enses,

est englouti dans le néant. Le jour unique
de l'éternité brille dans toute sa splendeur
et commence son règne inaltérable.

Mes frères, l'aveuglement des hommes
m'épouvante. Non, ce n'est point seulement
l'appareil de ce grand jour, l'inexorable sé-
vérité de mon juge, les horreurs de l'enfer

qui me troublent et me consternent : ce qui
glace mes sens , ce qui confond toutes mes
idées, c'est la dissipation perpétuelle où
nous vivons; c'est cet esprit de vertige, cet
enchantementuniversel qui nousabuse, nous
égare, lixe tous nos regards vers la terre, et

nous empêche de les porter vers le siècle à

venir. Hélas ! ce siècle s'ouvrira, pour la

plupart de nous, avant que celui-ci se ferme.
Le temps passe ; immobile en apparence, il

démolit, sans se lasser, tout ce qui nous en-
vironne; il mine sourdement les fonde-
ments de l'univers. Nos années se précipi-
tent, nos générations s'écoulent comme les

flots; elles se pressent, elles se poussent,
elles s'entassent, elles se hâtent de s'abî-

mer et de s'éteindre. Parmi cette joie tur-
bulente, ces jeux brillants, ces fêtes tumul-
tueuses

;
parmi tout ce brillant fracas qui

nous étourdit et nous dissipe, l'éternité

marche à grand pas dans le silence; bientôt
elle va faire disparaître pour chacun de.

nous tous les mensonges de la vie : encore
un moment, et le tombeau va s'ouvrir; en-
core un moment, et vous voilà entre les

mains de votre juge , accusés , convaincus ,

condamnés, livrés à des ardeurs dévorantes.
Cependantvous ne voyez que dans le lointain

ces lugubres objets, vous représentez avec
tranquillité sur le fragile théâtre de la vie

;

vous courez en dansant vous précipiter dans
l'abîme. Au sortir de ce discours, vous re-

prendrez le cours de vos plaisirs, le siècle-

vous emportera dans son tourbillon, l'éter-

nité disparaîtra; un rien, un amusement
frivole, un vain spectacle, un futile projet,,

une agitation puérile, feront évanouir de si

grands intérêts. O mon Dieu I et l'on ose,

après cela, vous demander raison de la ri-

gueur de vos jugements, comme si nos ex-
( es n'étaient pas l'apologie complète de votre
inlloxibilité! Oui, qu'on les pèse, ces excès,

dans la balance du sanctuaire, et, tout in-

conqirehensible que vous êtes, votre jus-
tice sera expliquée, l'enfer sera compris !•

Mes frères, soyons consétiuents une bonne
fois : notre sort est incertain, notre juge
nous sera-t-il favorable, ne le sera-t-il pas ?

Occupons-nous souvent de ce doute terri.-

ble, et que chacun se dise ici à soi-même :

Peut-être que je suis écrit sur la liste fatale

des réprouvés; peut-être serai-je au nombre
des boucs; peut-être ma place est-elle déjà
niarquée dans l'enfer , peut-être peut-
être 1.... Epouvantable incertitude! Allez,

mes frères, et que chacun, se retirant tu
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silence, médite utilement ces réflexions

profondes. A'insi soit-il.

SERMON III.

SUR LA SIMPLICITÉ CHRETIENNE.

Dicite filisB Sion: Ecce Rex tuus venit tibi mansuetus.

(Jlf«H/i., XXI, 5.)

Dites à la fille de Sion : Voici votre Roi qui vient à vous

plein de douceur.

De toutes les actions publiques qui ont

illustré la vie de Jésus-Christ, il n'en est

point de plus remarquable que son entrée

triomphante dans la ville de Jérusalem.

D'une part, c'est le désir de se faire recon-

naître pour le fds de David, et le Messie

promis à l'attente du monde; de l'autre,

c'est l'oubli de tout ce qui peut imposer à

la multitude : nulle pompe, nul a[)pareil,

nulle marque extérieure de sa royale di-

}^nité ; et au lieu, dit le grand Bossuet, qu'il

fallait rappelei" aux anciens triomphateurs

u'ils étaient hommes, de crainte qu'éblouis

e leur magnificence, ils n'oubliassent trop

la condition de leur nature, ne semblerait-ii

pas à propos, en voyant aujourd'hui la mo-
destie et la simplicité du Sauveur, de le

faire souvenir qu'il est roi, et encore plus

qu'il est Dieu ?

Quel est donc le dessein d'une entrée si

peu royale, et d'un triomphe en ajjparcnce

si obscur? Chrétiens, il est aisé de le com-
prendre. Qui de nous ne sent pas qu'il veut

réformer en ce jour les frivoles idées que
les hommes s'étaient faites de la grandeur
et de la gloire, et nous montrer, par un
exemple mémorable, que le vrai moyen
d'être grand, c'est d'être supérieur à l'ad-

miration des hommes; que la vraie dignité

n'est point dans la représentation; que la

plus belle parure de la vertu, c'est la mo-
destie ;

qu'elle ne doit briller que do son
[iropre éclat, et qu'enfin la simplicité est

oui le secret de son Evangile, et, si je puis

m'exprimer ainsi, le grand art do la lui

chrétienne?
La simplicité! Hélas 1 cette vertu est-elle

encore connue sur la terre? Où la chercher?
où l'admirer? où en trouver, je ne dis pas

quehpie modèle, mais au moins quelque
image imparfaite et quelque idée confuse ?

et comment aujourd'hui , en vous entre te-

nant d'une vertu si rare, me faire entendre
de ce siècle; siècle de luxe, où tout est vain

;

d'imposture, où tout est faux : siècle d'en-
thousiasme, où tout est hors des règles

;

d'enchantemont, où l'on no juge que par
les apparences; de préjugés, où la seule

rèfjleest l'opinion; de frivolités, où l'on n'ad-

mire ((ue ce qui brille : enfin, siècle à la

fois d'orgueil et de faiblesse, cpii, regardant
toutes les aulres vertus comme au-dessus
des forces do l'humanité, regarde celle-ci

comnu! au-dessus de l'homme môme?
Osons réclamer aujouni'hui contre un

|»réjugé si grossier, et ru mémo temps si

funeste. (Célébrons c<;tleaimal)lo simplicité,

et pour la gloire de la religion dont elle est

.''Jiuc, et pour l'honneur de la nature dont
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elle est l'ornement. Plus elle est étrangère

au lieu même où je parle, plus nous som-
mes autorisés à vous en rappeler les saintes

lois: et qu'importe d'ailleurs que nous ne

parlions point le langage de la cour, pourvu
que nous parlions celui de notre minis-

tère ?

Mais avant de vous la dépeindre, haif)ns-

nous de la définir dans toute son élemlue.

Qu'est-ce donc que la simplicité chrétienne?

C'est une vertu qui, n'ayant pour base que
la vérité, pour ennemi (pie l'art, n'ollre en

elle rien d'atl'ecté, de déguisé, d'intéressé

ni d'érjuivoqne ; ou |)lutôt ce n'est point une
vertu déterminée, c'est une vertu générale

qui dirige et qui perfectionne toutes les

vertus particulières; c'est un certain carac-

tère de droiture et un certain amour de
l'ordre qui se répand sur toutes les facultés

de l'homme : dans l'esprit, pour en réprimer

la curiosité ou la résistance; dans le cœur,
pour en bannir tout excès, toute vertu ou-
trée, toute duplicité ; dans l'intention, pour
en épurer le motif; sur l'extérieur, pour y
retrancher toute supertluité mondaine; en-

fin, dans toutes les actions, pour mettre

entre elles'je ne sais quelle suite et quelle

convenance, je ne sais quelle mesure et

quelle proportion, qui, les ramenant toutes

à un centre commun, le devoir et Dieu, ne
fait de la vie entière qu'un bel ensemble et

un heureux concert de dignité et de vertu,

où tout est règle, unité, discrétion, modé-
ration et vérité.

Ainsi la simplicité chrétienne ne peut

point se diviser dans l'homme ; elle ne j)eut

point régner dans le cœur, qu'en môme
tenq)s elle ne règne dans l'esprit: ni régler

l'intérieur, qu'en même temps elle n'orne

tout l'extérieur de la personne. La moindre
dissonnance dans une de nos facultés la

ferait disparaître, et son empire n'existe

plus dès qu'il est partagé.

Nous ne séparerons donc pas dans ce

discours ce qui ne peut pas être séfiaré dans
le chrétien, et vous la présentant sous ces

deux rapports généraux, nous montrerons
d'abord ce que c'est pour le chrétien que la

simplicité extérieure ; nous ferons voir

ensuite (pi'elle doit être pour le chrétien

la sim|ilicité intérieure, deux rétlexions

nui renferment en abrégé tout ce qu'il y a

de [dus grand et de plus sublime dans la

morale chrétienne. Ave, Maria.

PRliMIKRK PARTIE.

Le prcinier caractère de la simplicité

chrétienne, c'est ce noble méjiris de tous

les ornements de la mondanité, ipii n'am-
bitionne (l'aiilre parure cpie celle de la

vertu, ou cpii ne veut donner h la vertu
d'autre t)arur(' que celle de la nuxlostii*.

Instruit à l'école de la foi, le chrétien se

rap|)elle toujours que la nécessité des vê-
tements n'est qu'une suite de nolru c(»rru)i-

tioii originelle, et (|ue c'est renverser tous

les desseins de Dieu, de faire d"\in sujet

d'humiliation oi do misère la source du
notro vanité et l'aliment de notre amour-
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propre. Fiuùle aux promesses de son bap-
(6ine, il fuit toutes ces pompes et ces re-
cherches alfeclées, peu dignes du sérieux
de sa vocation et de la noblesse de son ca-

ractère, pour imprimer sur tout son exté-
rieur la dignité et l'élévation de son âme.
Epouvanté du néant de la vie, il déi)]oresans
cesse la triste vanité de ces honuues frivoles

tout occupés d'un corps, aujourd'hui leur
idole, et demain un cadavre. Uniquement
jaloux de faire de ce corps un temple au-
guste et saint, où Dieu puisse habiter, il

craint de le souiller par ces profanes orne-
ments que condamne i'Apôlre, et il fait de
son austère modestie le |)lus sûv garant de
sa pureté. Toujours comptable à la divine
justice, il cherche à humilier la victime,
et non à la parer. Enfui, satisfait des avan-
tages glorieux qu'il possède en lui-même,
d'un cœur créé ()0ur aimer Dieu, d'un es-
prit l'ait pour le connaître, peu lui importe
que l'homme extérieur brille, pourvu que
l'intérieur se perfectionne, et que, riche, de
son propre fonds, il puisse offrir à l'Eternel
des œuvres saintes, des jours pleins, et le

trésor d'une conscience pure.
Ce n'est pas cependant, mes frères, que

Je chrétien méprise entièrement toute dé-
coration extérieure ; car alors il ne serait

point simple. Aussi ennemi de la singula-
rité que de la mondanité, son extérieur n'a

rien de remarquable que son éloignement
pour toute affectation. Bien ditl'érent de
tous les anciens sages, qui, plus attachés au
luxe |)ar l'orgueil de le mépriser, qu'on ne
l'est communément parle plaisir d'en jouir,

n'eurentjamaisqu'unemodestieaussi fausse
que leur vertu, il n'évite [)as moins l'excès

de la négligence que celui de la recherche,
et le plus beau caractère de sa luodestie,

c'est de ne vouloir pas que l'on s'en aper-
çoive. Son mé[jris pour la vanité est si réel

et si singulier, qu'il craindrait même de le

trop annoncer ; et il attache si peu d'impor-
tance à ces mondaines superfiuités, il a si

peu de jieine à savoii- s'en passer, qu'il ne
met |)as même de gloire à le faire paraître.

Et il me semble, mes frères, que c'est ici

le lieu de faire remarquer combien est éloi-

gnée de cette simplicité chrétienne, la sim-
plicité de tant de mondains de nos jours,
qui njettent toute leur dignité à en dé[)0ser
les marques, et \a gloire de leur état h en
bannir les bienséances. Fausse simplicité ,

qui n'est, au fond, ou qu'un déguisement
de l'avarice, ou qu'une ruse de l'orgueil,

qui veut se distinguer en fuyant toutes
les distinctions, ou qu'un moyen delà mol-
lesse, qui trouve i)lus son compte dans
rall'ranchissement de toute contrainte , ou
plus souvent, qu'un expédient de la licence,

qui ne veut tromjier les regards du public
que pour njieux éviter s'a censure, et qui
n'aime à se confondre avec le peuple que
j)our vivre impunément comme le i)euple;
simplicité toute profane, née de l'excès

njeuje du luxe et de la corruption de nos
iiiœurs, et qui n'est, dans ce siècle, (ju'un

travers de plus.

Combien la foi est ici d'accord avec la

raison I Qu'y a-l-il, en effet, de plus digne
d'un esprit sain et d'une Ame élevée, que
de ne mettre un prix réel qu'à ce qui est

réel, de n'admirer que la vérité des clioses,

de ne songer qu'à être vertueux, et non à le

paraître, de n'emprunter aucun éclat que de
soi-même, et par cette sim|)licilé qui ne
montre que soi sans décoration, sans pré-

tention et sans ail, se rapprocher de la

grandeur même de Dieu, qui csl celai qui

est [Exod., 111, ik), et (jui ne prend pas

d'autre titre? Qu'y a-t-il, au contraire, de
plus indigne d'une Ame raisonnable que ces

parures recherchées et ces caprices d'ajus-

tements, source féconde de ridicules et de
vices? Quel est donc ce vain appajeil, qui
ne se rapporte ni à l'ordre, ni au bonheur,
ni à l'utilité, ni à la vertu, et qui n'a d'au-

tre objet que de frapper les yeux? Quelle
est cette bizarre jouissance, qui ne tient ni

aux talents, ni au mérite, mais qui est toute

à l'opinion et au factice éclat d'un vain de-

hors? Quelle est cette grandeur, aussi fausse

que puérile, qui s'attache toujours, non à ce

qui est bon, mais à ce qui est rare; non à ce

qui est estimable, mais à ce qui est remar-
quable? comme si c'était là, dit saint Augus-
tin, le souverain bonheur et la vraie ri-

chesse de l'homme, que tout ce qu'il a soit

riche et précieux, excepté lui-même ! Dé-
corons, tant qu'il nous [)laira, de magnifi-

ques noms celte ostentation misérable; ap-

pelons-la noblesse et dignité, hi nneur et

bienséance : il sera toujours vrai qu'elle est

l'indice le plus siîr de notre indigence inté-

rieure, et la preuve la moins trompeuse do
la petitesse de l'âme; il sera toujours vrai

que l'homme dégradé par ces futiles soins

ne pourra jamais s'élever à rien de grand;
que, quand il en aurait la force, le courage
et la volonté lui manijueraient toujours; et

que, semblable à cet autel delà loi ancienne,,

tout brillant au dehors et tout vide au de-

dans, il ne possède en lui rien de plus réel

ni de plus solide que l'éclat mensonger dont
il s'enorgueillit : Non erat soliduin, sed intus

vncuum. [Exod., XXX.V111, 9.)

Enfants des hommes, cpiel est donc en ce

point l'illusion qui vous trompe? Vous re-

gardez coumi un ément cette sinq il ici té comme
étrangère à la moiale, et vous ne voyez pas

pas que c'est presque toujours d'elle que
dépendent et la gravité de vos mœurs, et le

sérieux de votre vie. Vous la croyez indif-

férente à la vertu, et vous ne pensez [)as

que, si l'on trouve quelquefois des hommes,
peu chrétiens sous un extérieur simple, ja-

mais on n'a trouvé un chrétien véritable

revêtu des livrées du luxe et des enseignes

de la mondanité. Vous ne voyez en elle

qu'une vertu purement extérieure qui n'in-

llue en rien sur vos principes, et vous ne
voyez pas que le mépris de la simplicité est

presque toujours le premier pas que l'on

fait vers le vice. Vous prétendez qu'on peut

être juste sans être modeste, et vous ne

voyez pas que, dans tous les teujps et chez

tous les peuples, le mépris de la simplicité



SERMONS MOR. — SERM. III, SUR LA SIMPLICITE CIIRETIENiNE.2S9

a été la mesuro de !a corruption publique.

Yons affectez de dire que c'est notre âme,
et non le dehors, qui nous fait tout ce que
nous somn)es, et vous ne voyez pas que ce

dehors annonce au moins ce que vous êtes,

et que, si cet extérieur mondain ne souille

point votre âme, c'est presque toujours une
âme souillée, ou prête à l'être, qui vous
donne cet extérieur mondain. Vous nous
dites entin que le goût des parures n'est

point un mal en soi, et vous ne voyez pas

que c'en est un très -grand par les dispo.si-

tions qu'il suppose, et par l'abus que le

monde en fait. Sans doute qu'à rigoureuse-
ment parler, l'éclat de l'or et des [)arures

n'a rien en soi de criminel; mais n'est-ce

rien que de placer dans ces vaines décora-
tions son bonheur et sa gloire ? n'esl-ce rien

que de les préférer à tout? n'est-ce donc rien

que l'oubli de Dieu où elles nous condui-
sent, les goûts frivoles qu'elles font naître,

les misérables rivalités qu'elles enfantent,

les disputes qu'elles entretiennent, l'or-

gueil (ju'elles nourissent, l'esprit d'immor-
tification qu'elles |)roduisent, le temps pré-
cieux qu'elles consument, et l'éternel dé-
sœuvrementauquel elles nousiivrent? n'est-

ce donc rien que cette complaisance pour
soi-mêuie qui suppose au moins l'indiffé-

rence pour toutes les vertus?
Juges des peuples, n'est-ce donc rien pour

vous, que ce ton de frivolité qui contraste
si fort avec la majesté de la justice, et qui
vous ôte insensiblement le saint res[)ect que
vous devez à vos tondions? Ministres saints,

n'est-ce donc rien pour vous, que de vous
rapprocher ainsi d'un monde avec lequel
vous n'avez rien de commun ? Vierges
chrétiennes, n'est-ce donc rien pour vous,
que de vous exposer à perdre votre vertu
en perdant votre modestie, d'accoutumer in-

sensiblement votre candeur à l'artilice, et

d'atl'aiblir en vous ce sentiment de la pu-
deur, le plus ferme bouclier de votre inno-
cence et de votre honneur? Mères de fii-

mille, n'est-ce donc rien pour vous, que ce
besoin de vdus montrer qui vous chasse sans
cesse de Tintérieur de votre doniesli(|ue,

ou qui ne vous y laisse (jue comme étrangè-
res? n'est-ce donc rien (pie ce dé^^oût pour
!a retraite et cet amour de la dissipation,
qui, vous rendant insupportables les soins
les plus touchants de voire étal, vous assi-
mile tristement 5 celte femme dont |)arle

l'Ksprit-Sainl, qui ne i>e croit heureuse ipie

hors de l'enceinte de sa maison, et loin des
yeux de sa famille : Nunc fotis, nunc in

plaleis,ner valen.s in domo coiisistere. (Prov.,

Ail, 11,12.) iMiliii , mes frèriis , n'est-ce

donc rien pour voua tous, fpie ces frivolités

mondaines, (}ui, sous quelque rapport qu'on
les envisage, seiont toujours, au jugeiiienl

de la vertu, attrait de la chair, ioiicM[)is-

cencc des yeux et oiv;ueil de la vie?

-Mais vous (jui regardez comme si indif-

férente pour un chrétien celte recherche
(les mondanilés, je vous le demanile : pen-
sez-vous <pi'il domjileia ses sens et soumo-
Ira le corps 5 l'esprit , celui qui ng son^e
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qu'à le parer et à lui rendre une espèce de
culte ; (ju'olle le consacrera à Dieu comme
une hostie vivante, celle qui chaque jour le

livre aux tourments de la vanité et aux tor-

tures de la mode; qu'il sera bien jaloux
d'attirer les reganis de Dieu, celui qui ne
désire que de ti\er les regards des hommes?
Pensez-vous qu'absorbé dans de futiles
soins, il aimera à rentrer souvent en lui-
même pour y suivie le progrès de sa vertu,

y méditer sur la fuite du temps, sur le

néant de la vie et le prix de l'éternité? Pen-
sez-vous que ce soit là ce chrétien magna-
nime supérieur aux plaisirs, et que rien ne
tente; armé contre la volujité, et que rien
ne séduit; au-dessus des événements, et
que rien n'étonne; plus fort que les uis-
giâces, et nue rien n'abat? Est-ce là ce
grand cœur élevé par la foi. soutenu par la

sainte espérance, enflammé par la charité?
Ah! c'est un cœur de poussière, dit éiier-
giquement rp^Sjirit-Sainl, un cœur ilélri (]u:

oublie sa fin, sa sublime destination, et dans
lequel enfin la terre et sou néant ont pris la

place de Dieu : Ciiiis est cor ejus, cl terra
siipervucua spes illias. [Sap., W, 10.

j

Vous avez remarqué sans doute, mes
frères, ()ue nous n'avons encore [larlé ici que
du simple goût de la moiidanilé. Mais (|ue
serait-ce donc si ce goût devenait passion,
si cette passion devenait fureur? si cet oubli
de la simplicité était mépris de la décence ?

si nos parures outrageaient à la fois le bon
goût et les bonnes mœurs? si le soin de les

varier était mis au rang des alliiires sérieu-
ses, et la science de les inventer au rangdes
arts les plus utiles? si, par leu-r licence ex-
cessive, elles nous rendaient scmidables
aux païens, et par leur bi'zarrerie aux bar-
bares et aux sauvages? si , ajirès avoir con-
fondu les étals, elles confondaient encore
les sexes, et les avilissant A la fois tous deux
par une honteuse imilalion, elles louniaient
en hardiesse et en lierté le caractère doux
et tiiiiidi! de l'un, et en manières lascives et
efféminées la dignité et la force de l'autre?
si CCS honteux travesiissemenis , dont lo

monde se sert dans les jours les plus
dissolus, ne faisaient plus rougir dans
les jours même les plus sainls; si ces scan-
daleuses métamori hoses étaient poitécsjus-
(]u'au pied des autels, si edes aliligeaient
nos plus augustes Cérémonies? si, piu> pa-
rées que le temple, des femmes mondaines
venaient eirronlément s'y ériger en uiviiii-

tés coupaliles et disputer liidoralion au
Dieu de nos autels? Le dirons-nous, si les
mêmes mondanilés (pii uistinguenl indi-
gnement les victimes ue la corruption pu-
bli<pie, devenaient rornemenl distinclif de
la grandeur et de la naissance, si des patri-
moines opulents étaient consumés tout
entiers en misérables fantaisies, si la déso-
lation des lamilies et les divorces scanda-
leux étaient la suite nécessaire de ces capri-
ces insensés, si des mères oe lamiUe chan-
geaient le pain de leurs enfants, en vils

oriiemcnls de th(';Alre,, si leur n.eurlnèie,
vanité dévorait sans pitié le salaiie du l'or-



291 ORATEURS SACRES. DE BOULOGNE, 292

tisaii, et que, se couronnant de fleurs, ainsi

que ceux dont parle l'Esprit-Saint, elles

lormassenfle barbare projet de ruiner le

mercenaire et d'écraser le pauvre; Corone-
tinis nos rosis, opprimamus paiiperem (Sap.,

H, 10) : si, non-seulement la fortune, mais
In santé, mais la vie même, étaient immo-
lées à celte ivresse de la mode qui moisson-
nAl autant de victimes que ferait l'épidémie
la plus cruelle; si, dis-je, tels étaient les

ravages du luxe et les tristes progrès de laj

mondanité, alors, mes frères, nous n'au-

rions pas assez de larmes pour les déplorer,
ni la religion assez d'anathèmes pour les

foudroyer et les proscrire.

C'est donc, mes frères, à ce point de li-

cence que nous a conduits le mé|'ris de la

simplicité chrétienne 1 Et quel prétexte pour-
rait jamais le justifier? l)ira-t-on que ces

mondanités sont commandées par l'usage?
mais l'usage a-l-il jamais servi de règle à un
clirélien ? mais lusage, fondé sur la cor-
ruption du siècle, peut-il jamais justifier la

corruption ? Voudra-l-on les exi;user par
l'intention? mais jamais une intention in-

nocente a-t-elle été prouvée par un mauvais
exemple? Dira-l-on que ces mondanités sont
l'assorliment naturel de la jeunesse, comme
si la modestie et la pudeur n'étaient pas le

devoir de tous les âges; que dis-je? comme
si elles n'étaient pas le plus beau, le plus
riche ornement du premier âge de 'a vie.

Sainte pudeur, aimable modestie, grâce su-
prême qui surpasses toutes les grâces, fleur

immortelle que le temps ne saurait flétrir,

beauté céleste qui ne péris point, combien
tu réfléchis d'attraits sur la jeunesse qui
t'honore 1 O ! si elle savait quelle gloire tu

répands sur un chaste front 1 Malheur à

l'âme dépravée qui ne sentirait pas combien
les charmes de l'innocence ajoutent aux
charmes de la jeunesse

; qu'une vierge chré-
tienne peut bien briller ])ar sa parure, mais
qu'elle ne plaît que par la pudeur; et que,
semblable à ces lis des campagnes dont
parle Jésus-Christ {Matlh., VI, 28, 29), elle

sera toujours dans la simplicilé mille fois

plus parée, mille fois plus brillante que Sa-
lomon dans toute sa magnificence. EnOn

,

dira-t-on que cette sim[ilicilé n'est point
coiiipalible avec l'éclat qui doit accoiupagner
un graud nom et une grande place? AJais

est-il bien vrai que, pour être grand, vous
ne puissiez être simple? est-il vrai que ce

luxe vous soit fort nécessaire pour la con-
sidération et l'eslime publique? est-il vrai

(lue , pour commander le respect, il vous
faille emprunter cette vaine décoration, où
l'homme le plus vil peut même voussurpas-
passer, où vos esclaves peuvent un jour de-
venir vos rivaux ? est-il vrai que .vous ne
serez pas plus grand en vous distinguant {)ar

une noble modestie ? Ah 1 n'oubliez jamais
qu'elle est aux yeux des gens du monde
le vrai faste d'un auiour-propre bien en-
tendu , et que jamais vous ne serez plus

respecté que lorsque, vous voyant plus oc-

cupé de vos devoirs que de voire luxe , Jls

hommes perceront ces modestes dehors oour

rendre hommage à la grandeur réelle qui
sera toule à vous, à celte grandeur de l'âme
que la simplicité leur décèle toujours, et

que l'homme le plus humble ne peut pas
même réussir h voiler de toule sa modestie.

Mais nous n'avons encore parcouru que
l'écorce, et comme la surface la plus légère
de la simplicité chrétienne. Il est encore
une simplicilé plus réelle, plus digne du
chrétien, c'est la simplicilé intérieure, c'est

celle de ses mœurs et de ses actions. Tout
est siruple dans la vie du chrétien, ses dis-

cours, ses procédés, ses occupations, ses
besoins, ses plaisirs; son œil simple, pour
parler avec l'Evangile {Mallh., VI, 22), ré-

pand la lumière sur tout le corps de ses ac-

tions. Simple dans ses paroles autant que
dans ses sentiments, il appelle le mal un
mal, et le bien un bien. La vérité qui règne
dans son cœur se peint dans son langage,
et c'est bien lui qui peut dire avec le Pro-
phète , que ses lèvres lui appartiennent
î)uii>qu'elles ne sont que les organes de
sa sincérité : Labia noslra a nobis sunt.
{Psal. XI, 5. ) Loin de lui celle politesse
étudiée, qui, dans nos mœurs, n'est que
l'art de se passer des vertus qu'elle con-
trefait; celle politesse exagérée, dont les

expressions sont aussi vides de sentiments
3ue d'idées. La sienne n'est que l'emblème
e sa charité et l'expression de sa bienveil-

lance : toutes ses démonstrations vous di-
sent, non qu'il veut vous plaire, mais que
vous lui êtes cher; non qu'il désire que
vous soyez content de lui, mais qu'il est

content de vous-même ; et c'est ainsi que la

simjdicitédu chrétien est la vraie amabilité.
Simple dans son couimerce avec ses frères, il

les sert sans intérêt,il les protège sans vanité,
il les supporte sans les flaller, il les aime sans
les rechercher, il s'accommode à toutes les

humeurs sans se prêter à aucun vice ; et c'est

ainsi que la simplicilé du chrétien est la vraie
sociabilité. Simple dans sa confiance ; qu'on
aime à le voir, au milieu d'un monde trom-
peur, marcher dans l'abandon d'une aimable
sécurité, et s'ouvrir un accès dans les cœurs,
sans autre art que d'ouvrir le sien ! Et pour-
quoi serait-il réservé? il est irréprochable;
pourquoi se tiendrait-il toujours en garde?
il ne craint j)as de se trahir. Qu'a-t-il à
redouter? des ennemis? il ne sait offen-

ser personne; des rivaux? 11 les désarme
par sa modestie , et c'est ainsi , dit le

Sage, que la sim{)licilé du chrétien esl la

vraie sûreté etla vraie sauvegarde : Qui am-
bulat simplicité!', ambulal confidenter. (Prov.,

X, 9.) Sim[)ledans ses besoins, rien d'inu-
tile ne le lente : vous ne verrez en lui ni

ces profusions ruineuses pour satisfaire des
goûts bizarres, ni ces raftinements de déli-

catesse pour réveiller des goûts éteinls;
mais une frugalité vertueuse, une modéra-
lion qui semble s'enrichir de tout ce dont
elle se détache, et qui lui fait dire, eu
voyant tous les apprêts de la sensualité et

de la mollesse : Que de choses dont'je n'ai

pas besoin! et c'est ainsi que la simplicilé

du chrétien est la véritable sagesse. Simple
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dans SCS plaisirs, dans ses amusements,
qu'a-t-il besoin de joie au dehors? il la porte

en son cœur. Se plaire avec son âme bien

plus qu'avec le monde, élever ses enfants,

jouir de leurs vertus, se faire un délassement
de ses propres devoirs, et un spectacle de
ses propres bienfaits; varier ses amusements
par la diversité de ses occupations, être

lieureuxdu bonheur d'autrui, voilà ses plai-

sirs; ou s'il en a d'autres, ce sont toujours

des plaisirs innocents qui dépondent de lui,

et non des autres; des plaisirs qu'il cherche

sans empressement et qu'il goûte sans re-

mords ; et c'est ainsi que la simplicité du
chrétien est la vraie et la seule félicité. En-
fin, simple dans toute sa conduite; toujours

le même dans toutes les situations, enpubli-c

comme en particulier, dans la retraite ou
dans le monde, dans la ville ou dans la soli-

tude; toujours grand, parce qu'il l'est tou-

jours autant que son état ; se tenant toujours

a sa place, chauue jour recommençant avec

le même goût le môn)e cercle d'exercices;

ne trouvant rien de bas, pourvu qu'il soit

bon, rien de petit, pourvu qu'il soit utile;

n'admirant rien, n'étant surpris de rien, ne
craignant rien avec excès, ne désirant rien

avec violence, pauvre, sans en être humilié,
riche sans s'estimerdavantage,com.blé d'hon-
neurs, sans en être plus fier; et c'est ainsi

que la simplicité du chrétien est la véritable

grandeur.
Je comprends maintenant, mes frères,

combien est raisonnable l'abnégation évan-
gélique, puisqu'elle n'est au fond que la

simplicité perfectionnée ; je comprends pour-
quoi la femme forte, tant célébréw par l'Es-

Srit-Saint (/'ror. XXXI, 10) , n'est ni une
ebbora législatrice et conquérante, ni une

Judith libératrice de sa nation, mais celle

dont la vie a été la plus simple, celle qui a

le mieux rempli ses devoirs domestiques,
et dont toutes les occupations tirent leur
prix de leur obscurité môme. El il faut bien
que cette simplicité de mœurs ne soit pas
si vulgaire, et qu'elle porte en elle-même
un caractère d'élévation, f)uisquc les plus
grands hommes ont été de tout temps des
hommes simples. Voyez un .Moise, un Job,
un DavirI , un Daniel, un Onias : quels
hommes! leur caractère distinciif fut la sim-
plicité. Et nous-mêmes, chrétiens, n'est-ce

pas elle que nous cherchons dans les héros,

dans les grands rois, dans les vrais sages?

Oui nous paraît encore plus digne d'admi-
ration, ou d'Alexan<lre enchaînant à son
char les monarcjues vaincus, ou de saint

Louis assis au pied d'un chêne, et sur ce
trône |iatriarclial jugeant la veuve et l'or-

phelin? Et |»nurquoi celte simplicité ne
serait-elle pas le siii)lime des inoMirs comme
elle l'est de toutes les jtroductions humaines?
N'est-ce pas elle (luc nous cherchons dans
les ouvrages mênies de l'esprit dont elle

fait le charme? <lans les arts dont elle forme
les chefs-d'œuvre? Comment |)ourrail-il se

faire qu'elle nous plût partout, excej)lé en
nous-mêmes ? Si vous désirez un ami droit

et sincère, ne cherchez-vous pas un homiuc

simple? un confident et un consolateur, ne
désirez-vous pas un homme simple? Qui de
nous, en parcourant les livres saints, dont
la simplicité louchante prouve elle-même
la vérité, ne se repose pas avec délices sur
les mœurs domestiques d'Abraham, d'isaac

et de Jacob? qui de nous a jamais lu sans
attendrissement l'histoire d'un Joseph et

d'un Tobie? D'où nous vient ce charme in-
connu qui sans cesse nous transporte en
esprit au milieu de ces familles patriar-
chales où régnait tant d'uniformité et si peu
de dégoût, tant de rigidité et si peu de tris-

tesse, tant de plaisirs et si peu de fêles, tant
de ménagements et si j)eu de contrainte,
tant de prévenances et si peu de bassesse,
tant (le liberté et si peu de licence; dans ce
sanctuaire dos mœurs, dans ce simple foyer
où le plus grand plaisir pour des frères était

de se voir ensemble, d'où l'on n'était jamais
tenté de sortir pour trouver une meilleure
place, et où l'on était d'autant plus heu-
reux qu'on cliorcliait moins à le devenir.

Et, sans remonter à des temps si reculés,
qui de nous ne se sent |)as rappelé par ses
désirs ou par ses regrets vers ces âges en-
core récents, dont la simplicité ne vit plus
que dans les images de nos pères? Mais que
(Jis-je? peut-être vous iais-je honneur ici

d'un sentiment que vous n'avez pas? peut-
être n'avez-vous plus qu'un froid mépris
pour ces mœurs vénéraltles? peut-être pen-
sez-vf)us (]u'en vous y rappelant imus ne
ferions (|ue vous rendre durs, grossiers, in-

sociables et barbares? (Juoi donci nous se-
rons grossiers (juand nous regagnerons en
vertu ce (pie nous perdrons en langage,
lorsque l'éducation ne sera ])lus l'art do
nous conliefaire, lorsque la politesse ne
sera jilus le mas(iue de nos vices, ni la so-
ciété un commerce de trom[)eries; nous se-
rons grossiers (juaiid l'ordre et la décence
seront comptés pour quehjue chose, lors(iue
chacun s'estimera, non par ses trésors, mais
par son travail; lors(iue la considoralion ne
sera plus |)our les richesses, (juaiid une vie
active et occupée nous laissera moins de
temps pour penser au mal, et une vie sim-
ple et frugale moins d'intérêt à le faire 1

N(ms serons insociahles lors(iuc les grâces
ne seront rien sans la vertu, lorsque les
agréments, loin de voiler le \ice, ne servi-
ront qu'à le rendre plus odieux et (pi 'à ré-
pandre sur sa dillorinité une lumière plus
terrible 1 Nous serons insociables (juand
on nous aura rappelés à ce respect pour les

imeurs privées et domesli(pies, sans les-
fpielles il n'esl plus de inœ'urs publiques; à
ce goût de famille sans le(piel il n'est plus
d'esprit de société ; (piaiid chacun, content
de vivre chez s(»i, n'ira plus porter son
ennui chez les autres! Nous serons inso-
ciahles (pia'iid nous ne croirons plus qu'é-
tourdir la vie, c'est en jouir; (piand nos
plaisirs ne seront plus des tracasseries, nos
allaires des intrigues, nos divertissements
la confusion du jour et de la nuit ; quand la

modération, rend.iiil plus rares les grandes
fortunes, mettra moins do distance parmi
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les citoyens, et qu'on ne verra i>ln,s ces par-

venus, dont l'éii'valion nous confond, i)ro-

(iiguer avec insolence des jjiens acquis par

des bassesses ! Nous serons durs et insen-

siljles lorsque le cri des malheureux ne se

perdra plus dans le tumulte de nos fôtes, et

(pie nuus trouverons dans le retranchement

du superllu ce nécessaire qui manque aux
malheureux! Nous serons barbares quand
la vertu, au lieu de déclamer sur un IhéA-

Ire, régnera dans nos maisons I que dis-je?

quand nous n'aurons plus dans les specta-

cles des leçons de libertinage, quand toute

une nation ne sera plus [lassionnée pour de
vils histrions, lorsque le jeu ne sera plus

un brigandage, lorsque les arts ne seront

plus prostitués au triomphe de la licence!

Mais les premiers chrétiens étaient-ils si

grossiers, si insociables et si barbares, parce

que leur vie simple n'élaitqu'une suite con-

tinuelle de {)rière, de lecture, de travail, de
silence et de retraite? étaient-ils moins
braves soldats, parce qu'ils ne connaissaient

point la mollesse? étaient-ils moins unis et

moins frères, jiarce qu'ils n'avaient point

les saillies de nos cercles ni la frivolité de
nos amusements?

IMais vous, qui croyez tout perdre en per-

dant vos mœurs artiiicielles et vos démons-
trations étudiées, vous qui craignez tant

pour vos arts frivoles, vous qui tremblez de

tomber dans la barbarie en quittant tous les

raffinements de vos vices brillants, ignorez-

vous qu'entre la barbarie et l'excès de la po-

litesse il n'y a qu'un pas? ignorez-vous que
c'est cet excès même qui doit bientôt nous y
conduire? ignorez- vous que nous ne pour-
rons l'éviter qu'en rap^ielant les mœurs
austères et chrétiennes, et que la seule

simplicité peut nous sauver de la fatale dé-

cadence et de l'entière (iégradation qui nous
menace? ignorez-vous (lue c'est depuis

qu'elle est abandonnée que se sont formés
paruii nous ces excès indétiiiissables, ces

désordres (]ui n'ont plus de nom, cette cor-

ruistion calculée, ces égarements de l'or-

gueil, cet art de se dispenser par le ridicule

do l'eslinie pour les vertus que l'on n'a pas,

ou de Ijraverla honte ])Our les faiblesses ([ue

l'on a ? Quoi, mes frères I sei'iez-vous assez

pervertis
|
our oser préférer h ces mœurs

sira{)les et vraies queforuie le christiauisuie,

ces mttiur> corru[)lrices, pires que la barba-

rie, elforujéespar le goùtelirené du monde
et par les raffinements coupables de toutes

les voluptés, et à ces vrais Israélites loués

par la Vérité même [Joan., 1, kl), et dans

ies(iuels il n'y a point de fraude, ces hom-
mes si brillants, si recherchés et si célébrés

par le monde, qu'on appelle les hommes du
jour? Ils sont aimables, dites-vous: oui,

aimables, mais rien de [)lus; aimables, mais

sans vertus, aimables, mais trompeurs; ai-

mables, mais se jouant avec les vices, et,

pour parler votre propre langage, digues

souvent, pour la pb:f)art, de l'animaaver-

sion de la justice, si les lois punissaient les

corrupteurs publics, qui, commençant de

se iJire unmérilede leurs vains agréments,

Hnissent par se faire un jeu de leurs infa-

mies.

Que faisons-nous donc en vous rappelant
à la simplicité des mœurs chrétiennes? Nous
voulons vous épargner tous les écarts de la

frivolité, tous les crimes de l'imposture,
toutes les bassesses de l'intérêt, toutes les

suites désastreuses d'une oisiveté dissipée.

Que désirons-nous, sinon de vous rappeler
à l'ordre, à l'amour de la paix, de la fiater-

nité, des devoirs domestiques, en vous ap-
prenant à ne compter pour rien les agré-
ments sans la vertu, en vous ramenant à la

vie sérieuse pour laquelle nous sommes
faits, et de laquelle nous ne sommes sortis

(|ue par la perte de tout notre bonheur; à

cette vie paisible, mais active, d'autant plus
remplie qu'elle est moins agitée, toujours

féconde comme celle de Dieu, sous rap[)a-

rence du repos; à cette vie enfin qui nous
rende non plus grossiers, plus tristes et

plus insociables, mais plus grands et pfus
vrais, plus heureux et plus sages? Que
cherchons-nous, sinon à vous persuader (pie

cette sagesse qui laisse tout h sa place est

préférable mille fois h cette force qui ren-
verse, ou à cette gloire enivrante qui ne vit

que de ruines, ou à celte illusion des sens
qui ne deirande que des s[)ectacles, ou à

ces talents dangereux qui ne demandent que
(les succt'^s? Nous voulons que de grands
sentiments remplacent des goûts frivoles, en
dirigeant l'émulation, non vers la gloire,

mais vers le devoir et le bonheur; non vers
les plaisirs, le bruit et la pom[)e, mais vers

l'obscurité, la paix et le travail.

Vous sentez déjà, mes frères, que la sim-
plicité intérieure du chrétien doit embrasser
à la fois et l'esprit et le cœur : l'esprit, la

science du chrétien est simple; le cœur, la

vertu du chrétien est simple. Appliquez-
vous, mes frères, et ne perdez rien d'une
morale qui fait l'essence même de votre

vocation et le fond du christianisme.
Oui, mes frères, la science du chrétien

est simple. Loin de lui ces vaines recher-
ches et ces inutiles questions de la (turiosité

humaine : il sait qu'on est tout i>ar le cœur,
et rien {)ar les pensées; que si l'esprit fait

le philosophe, le cœur fait le chrétien ; que
l'homme n'est pas justifié par ses lumières,
mais par ses sentiments; que c'est bien loin

de la chaleur des disputes et du vain bruit

des arguments que la vérité parle au cœur;
que tout ce qu'il y a de plus sublime et de
plus grand dans la religion est connu, non
par la science '|ui enlle, mais par la charité

qui édifie, et que la crainte et l'humilité

nous ajiprochent bien plus de Dieu que
l'orgueil des raisonnements et le faste (Jes

connaissances.il sait qu'on est savant quand
on ne veut savoir (pie ce que Dieu nous a

révélé, de même que l'on ne sait rien quand
on veut savoir autre chose. Il sait que l'iiu-

milité est la seule force d'esprit que riiomme
ait à montrer parmi tant de misères; que
l'Kvangiie n'éclaire que ceux qui le suivent,

et non ceux qui en scrutent témérairement
les iirofondeurs. 11 sait, avec saint Ui'Iaire,
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que Dieu no nous a pas appelés au salut par

des questions difficiles, mais par ces vérités

communes que tout fidèle peut savoir; avec

Tertullien, qu'il ne faut plus de curiosité

après Jésiis-Clirist, fiarce que Jésus-Christ

Kous a tout dit; avec saint Jérôme, qu'un
vrai clirétien ne doit apprendre sur la terre

que ce qu'il ne pourra point oublier dans le

ciel ; avec saint Paul (I Cor., IV, 20), que le

royaume de Dieu ne consiste pas dans les

discours brillants, mais dans la force et la

vertu divine; enfin, avec le même apôtre

(I Cor., XIII, 8j, que les langues cesseront,

(jue la science sera détruite, mais que la

vertu seule subsistera, et qu'un seul mou-
vement d"es[)érance et d'amour est mille fois

plus grand aux yeux de l'Eternel que les

plus rares productions de notre intelligence.

II le sait, mes frères. Et comment pour-

rait-il l'ignorer? Jésus-Christ n'est-il (Jonc

pas le premier exemple de cette admirable

simplicité d'esprit? Tout, dans l'Evangile,

ne lui dit-il pas que l'Homme-Dieu (it tou-

jours plus de cas d'un seul acte d'humilité

(]ue des recherches ambitieuses de la raison

humaine; que, plus jaloux de convaincre

par ses exemples que de briller par ses dis-

cours, s'il parla de science, ce fut pour nous
apprendre à nous en méfier; que, laissant

l'éloquence aux pro[)hètes, la profondeur

aux docteurs, il a gardé pour lui les ])ara-

Itoles et les instructions familières; que
jamais ii ne donna rien h la curiosité ilo ses

disci|)les, que jamais il no répotuJit à leurs

indiscrètes questions
;
que jamais il n'écri-

vit rien, si ce n'est en traçant sur le sable

quehjues mobiles caractères, connue i)0ur

nous faire sentir que tout ce (lu'écrivcnt les

boraines n'a pas plus de solidité; que jamais
il ne s'est proposé de faire une société de
discoureurs, mais un peuple do saints; que
ce n'est point à des savants, mais à des

liommes simples, à des hommes sans lettres,

qu'il confia son ministère et sa i)arolc , et

que la conversion de l'univers n'a point été

le fruit des vains raisonnements de la sa-

gesse humain^, mais le miracle de la sim-
plicité aposloliquc et de la vertu de la

croix?

Que j'aime k contempler le chrétien sim-
ple <ros[)rit, sage avec sobriété, faisant jeû-

ner l'esprit comme le corps, puiscpi'ils ont

l'un et l'autre leurs excès et leur mtom|»é-
rance; toujours recueilli en lui-môme pour
entendre a\i fond de son C(i!ur les (laroles de
1.1 vie éternelle; ootnptant sans cesse non les

rliincultés qu'il résout, mais les vices qu'il

déracine; planant sans cessn au-dessus de

ce monde que Dieu a livré à la dispute dos

hommes, pour s'élever de plus en [il us vers

ce monde impérissable, immortel, où l'ap-

pelle la vérité et où ses (ouvres le devan-

cent ; ne chorcharit dans la création des

merveilles que pour les admirer, (U'S secrets

que |iour les adorer; fai'-anl ainsi de tout ce

grand spectacle îiioins le sujet de ses re-

cherches (|uo ralimcnt de son amour, et

enfin ne voulant savrjir aulie chose que ne

nicllre aucune borne h sa reconnaissance,

Obatfip.s SAcr.ts. I-WH'.

comme le Créateur n'en a point mis il ses
bienfaits! Admirable si-ience! Je vous rends
grâces, ô mon Dieu, de ce que vous avez caché
ces choses aux habiles et aux sages, et de ce
que vous les avez recelées aux enfants et aux
petits. (Matth.y XI, 23.)

Nul de nous n'a j)ensésans doute que le

chrétien pût jamais se glorifier de cette igno-
rance grossière, qui, repoussant lojte ins-
truclion, et dédaignant toute lumière, dé-
graderait le cœur en même tom|)s que la
raison, et le rendrait encore plus vil par sa
stupidité, que la science ne jieut l'entier et
le currom|)re par l'orgueil. Loin de lui cette
erreur qui, commune à ceux dont parle
saint Jérôme, lui forait croire cpi'il est d'au-
tant plus vertueux, qu'il méprise plus la
science; Quasi idcirco sancti sunt, cum ni-
hilscierint. Cette simplicité d'esprit que sa
religion lui commantie, et dont il s'honor(î
lui-même, est cette ignorance précieuse qui
consistenon à dédaigner la science, mais à
estimer exactement ce qu'elle vaut; c'est
cette ignorance modeste (jui, par l'huujililé,

nous tient sans cesse dans l'ordre de la

soumission et de la dépendance; cette igno-
i-ance docile qui, bornant la curiosité à
l'étendue de nos f;u;u!tos, se plait à ignorer
ceque l'hcuiune ne peut connaître ; cette
ignorance vertueusoqui, subordonnant toute
étude à celk des devoirs, fait tout pour la

sagesse et rien pour la vanité; enfin cetle
ignoran(;e raisonnable (pii, ne menant mil
piix à ces pensées IcTrcslres qui, comme
parle le Prophète (Psal. CXLX, k), péris-
sent à la mort, ne connaît do monte réel(|ue
celui sur lequel l'homuie sera jugé. Voilà,
mes frères, cette ignorance évaiigéliipio qui
fait la gloire du clirétien, et celte pauvreté
d'esprit que le Sauveur du monde proclame
bienheureuse. (Matlh., V, 3.) O paiivrelé
desprill ô [>auvreté sublime qui renferme
les véritables richesses, les richesses do
Tûmel ô sainte enfance du chrétien, plus
sage mille fois que toute la science du
sie'-le ! ô céleste ignorance, qui naît non de
l'oisiveté, mais du travail iiièiiie; non de la

petitesse d'esprit, mais de la véritable force,
et sur laquelle sont toujours ramenées ces
i1mes grandes et sublimes, (jui, après avoir
parcouru tout le cercle du savoir humain,
depuis le cèdre jusqu'à J'hysope, ne retirent
enfin de toutes leurs recherches (]ue cette
grande et unique instruction, (|ue la vie est
trop courte pour suffire à ICteiidue des
sciences, et les sciences trop vaines jiour
suffire h l'importance de la vie. Et(pi'esl-ce,
après tout, (pie res|)rit, môme humaine-
ment parlant? de (piel secours est-il dans
les circonstances périlleuses de la vie? est-

ce lui qui nous rend heureux? est-ce av(!C

lui qu'on conduit ses affaires et (ju'on
[lout bien se conduire soi-môme ? est-ce avec
lui (ju'on gouverne bien sa famille ? est-ce
lui ipii fait les bons pères, les bons ép(Mi\,
les bons citoyens? est-ce res|)ii( (|ui réussit
lo plus dans les grandes cnl reprises, les

grandes négociations? est-ce avoi; de !'esi»nl
ipie l'on peut bien gouverner un Eiat cl re-

10
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Jever un empire; ou avec le jiigemont, ou
avec la sagesse, ou avec celle pénélralion

(jui connaît les dangers, ou avec celle force

(|ui les brave? Et combien devons-nous bé-

nir cette religion sainte, mille fois plus

éclairée el j)liis sage que la |)ljiloso[)hie !

c'est elle qui guérit tous les défauts de l'es-

j)rit en le soumettant, qui le reclilie en l'en-

chaînant, (jui l'étend et l'agrandit [lar les

bornes mêmes qu'elle lui donne.
Où sont donc maintenant tous ces docteurs

si vains de leur savoir, qui dégradent par
de puériles recherches la simplicité de
l'Evangile, et qui, du })lus beau langage
qu'ail jamais parlé la vertu, ne font qu'un
jténible sujet de contentions et de disputes ?

Ubiest lUteratus? ubi leyis verba ponderans

f

(Isai., XXXllî, 18.) O qu'ils sont éloignés

de l'esprit de leur vocalion tous ces hommes
systématiques, qui font bien plus de cas d'un
point d'érudition que d'un préce|)te de mo-
rale, qui cherchent moins à servir Dieu qu'à
le définir, moins à l'aimer qu'à le compren-
dre; qui mettent plus d'importance à une
fable de l'antiquité qu'à une vérité utile,

qui méditent bien plus la loi pour les ques-
tions qu'elle fait naître que fpour les leçons
qu'elle donne, qui étudient l'Evangile plu-
tôt comme une histoire qui leur plaît que
comuîe une doclrine qui doit les réformer!
Qu'ils sont digues de pitié, tous ces frivoles

discoureurs (|ue Jésus-Christ n'intéresse

qu'autant (jiv'ils peuventle faire serviràleur
réputation, à leur curiosité, et qui ne sa-

vent enfin de ce livre divin, dont le cœur
seul est le digne inter{)rèle, que ce qu'ils

peuvent ignorer sans danger, ou apprendre
sans mérite 1

Mais qu'apprend donc le chrétien ? Ah 1

mes frères, il apprend tout, puisqu'il sait

que toute connaissance qui ne va pas à Dieu
ne vaut pas une heure de peine; il apprend
à le connaître et à se connaître lui-même,
comme Augustin, non pour devenir savant,

mais pour devenir meilleur; il apprend,
coiiune l'Ange de l'école, à n'avoir besoin
(}ue d'un livre, et ce livre est l'Evangile; à

ne point s'inquiéter de la vaine opinion que
les hommes pourront avoir deses lumières

;

à s'a[)précier pour ce qu'il est; à n'acquérir

des lumières que pour la patrie, des talents

que pour remplir dignement son élal, des

connaissances que pour le bon usage de la

vie, et à sentir enfin, avec le Sage, combien
s'abuse étrangement l'homme insensé qui

s'épuise en de vains travaux, en oiseuses

spéculations et en petites découvertes, qui

cherche tout ce qu'il peut ignorer sans va-

loir moins, et savoir sans valoir davantage,

tandis qu'il ne sait point ce qu'il doil faire

ou éviter durant le cours de son j)éleri-

•nage : Quid necesse est hominimajoru se quœ-
rere, cum ignoret quid conducal sibi in viia

sua? {Eccle., VII, 1.)

Telle est, mes frères, la véritable science

de l'homme simple, et avec ces lumières

abrégées il est plus savant que tous les vieil-

lards, dit le Prophète. [Fsat. CXVJII, 100.)

Ehl qui de nous serait donc assez insensé

pour oser [jréfércr à celle heureuse enfance
ce profane savoir que l'on peut acquérir
avec des mœurs honteuses et uneâme ram-
pante; cette aride et triste science qui ne
dit rien au cœur, qui perd le temps ende
vains rêves : scienee mensongère (pii, dans
ce siècle corrom))u, n'est que l'art d'enias-
serdes sophismes, d'embarrasser la raison
I)ar mille détours, et la dé|)lorable facilité de
tout mettre en pioblème?
L'homme simple d'esprit ne méprise donc

pas la science en elle-même, mais il en fuit
recueil, mais il en Cvite l'abus: il regarde
en pitié tous ces hommes qui s'inquiètent
tant de savoir et de retenir ce qu'ils ne
sont i)as obligés d'apprendre ; il sait
qu'une des plus grandes maladies de l'es-

l)ril humain, c'est la curiosité et l'intem-
jiérance de savoir; il ne dédaigne pas
d'étendre ses connaissances, mais il ne
perd jamais de vue le compte redoutable (jui

lui en sera dem;indé; il craint le sort de ces
hommes téméraires qui furent frapjiés pour
avoir voulu regarder dans l'arche. Asesyeux
chaque vérité est respectable, cliaL|ue cuii-

naissance a son prix par sa liaison néces-
saire avec la vérité première d'où émanent
toutes les vérités; mais elle cesse d'èlre di-
gne do lui, dès qu'il peut s'en passer, dès
qu'elle ne le rend ni plus grand ni plus
sage, ni |)lus propre à rem|)lir sa desti-
nation véritable. Eh ! où ne va-t-onpas, mes
frères, quand on néglige ce grand principe
de conduite?àcombien d'écarts on s'expose l

combien de chutes on se prépare ! et sans
jiarler ici de celle science qui ne demande
qu'à détruire, et ne cherche qu'à briller

jjar des blasphèmes, où ne conduit pas ce
désir de voir plus loin que les autres? Qui
nous dira lo^s fruits amers que des mains
indiscrètes vont cueillir chacjue jour sur
l'arbre de la science? et de quoi peut donc
nous servir celte triste science dont tant
d'esprits se glorifient ? que peut-elle nous
apprendre? hélas ! à nous passer de nos de-
voii's, à s'a|)précicr par ce qu'on sait, eliion
par ce qu'on [traticjue ; à ne vouloir plus
vivre que dans l'admiration des hommes, à

mépriser la sim|)li<ité de la foi, enfin à pré-

férer toujours l'esprit a la raison, la renom-
mée à la verlu, cl la sagesse incertaine de
l'homme à la sagesse immorlelie de Dieu.
C'est là, chrétiens, celle aflliction d'espri.t et

celte grande vanité que déjJorait le Sage.
J'ai vu, s'écrie-l-il, tous les travaux des
hommes, j'ai [)esé leurs folles pensées, j'ai

vu leurs pénibles recherches et leurs va-

gues inquiétudes; j'ai vu l'œil de l'houime
insatiable de voir, et son oreille insatiable

d'entendre
; j'ai vu ce déluge de livres qui

n'a plus de fin, celte fureur d'écrire (|ui n'a

j)l us de bornes: Faiiendi plurcs libros nullus

est finis (Eccle. yl,S; XII, 12); et après avoir

parcouru tous les volumes de la science

iiumaine, je me suis dit que ^c'était là une
grande misère, et j'ai conclu qu'il n'y avait

jioinl de diiférence entre les insensés et ce

qu'on appelle les sages: Quid luibet ampUus
sapiens a sluUo ? [Eccle., \\, 8.) Mais, si

I
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Salomon retraçait avec lanl d'éloquence la

triste vanité des sages de son temps, sous

quelstraits eût-il donc dépeint cette foule

de ])eaux esprits modernes, tout ce peuple
d'auteurs dont notre siècle est iiiomlé?

qu'aurait-il dit, s'il avait vu tous ces fabri-

cateurs absurdes de systèmes, si vains de
leurs succès, si entêtés d'eux-mêmes, si ja-

loux de leur renommée; cherchant toujours

à colorer leur ignorance par leurs préten-

tions, et leurs vices par leur incrédulité;

se regardant comme les précepteurs et ies

flambeaux du genre humain, (|uand ils n'en

sont que le scandale, et toujours prêts à

bouleverser l'univers par les frivoles inté-

rêts de leur vanité misérable; s'admirant,

se déchirant, se soutenant ou se moquant les

uns des autres sans autre but que de se dis-

tinguer; enfin n'apprenant qu'à mépriser
tout, excepté eux-mêmes, leurs preneurs
et leur siècle : spectacle de pitié et de mi-
sère, qui serait doux pour l'homme simple,
si l'homme simple t)Ouvait jamais se réjouir

de ce qui fait le scandale de la raison et

l'opprobre de ses semblables?
Mais, si tous ces principes de la simpli-

cité chrétienne étaient reçus universelle-
ment, que deviendrait l'étn'de? Mes frèies,
elle serait l'examen des choses sérieuses,
ol l'amour des choses utiles. Et les grands
nommes? Ils ne seront jamais plus grands
que quand ils seront convaincus que l'on
n'est grand que par les sentiments, et non
par de stériles connaissanres; que servir
Dieu et observer ses rommandemenls, c'est
là tout l'homme. (Ecclc, XII, 15.) Et l'a-

mour des lettres? Qu'importent les lettres,

pourvu que les devoirs no soient pas négli-
gés, pourvu qu'on fasse plus de cas d'une
seule vertu que de tous l(!s livres ensemble?
Et les livres eux-mêmes? 11 y en aurait
ijien moins, et ils n'en vaudraient (lue mieux.
El les écrivains? Ils prendraient la plume,
non pour eux-mêmes, mais pour la vérité.
Mais enfin, il faut des philoso[)hes. Mes
frères, si vous parlez des véritables sages,
élevés au-dessus de toutes les passions
comme au-dessus de tous les préjugés, ils

se formeront tous à l'école de la simplicité
chrétienne; que, si vous parlez des discou-
reurs, des pédagogues arrogants (jui se
croient nés [)our régenter la teire, ils dis-
paraîtront sans retour, et nous bénirons le

ciel de nous en avoir délivrés. Et d'où nous
sont donc venus tous les malheurs et le»

forfaits qui ont aflligé notre malheureuse
nat-rie ? n'est-ce [las de ce désir de voir plus
loin que les autres? n'est-ce pas depuis (jne

tout le monde se donne pour philosophe,
depuis qu'on s'est persuadé (ju'il fallait êtie
(pielque cliose de plus que vertueux et rai-

sonnable ? Substituez à ces sophistes en
délire des âmes simples et lidèles, plus ja-
louses de bien faire (jue de bien dire; (jue

de vertus à la [)laie de tant de bruit, (pie

de raisons h la place de tant d'erreurs I O !

ipiand pourrons-nous le comprendre . ipiainJ

saurons-nous combien s'éloigne de l'ordre

.Cl de la vérité l'homme qui ne suit point
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les règles simples et communes? quand
pourrons-nous senlirque l'amour des sys-
tèmes est le fléau (Je la vertu, et la plus
triste maladie de J'ârae?

Et vous, âmes pures et simpies, Tpji, vides
de vous-mêmes, n'aspirez ([u'à être rem-
plies de Dieu, consolez-vous de plus en
l>lus de l'heureuse ignorance où vous vivez:
(|u ils sont petits auprès de vous, ces insen-
sés qui la dédaignent! ils veulent étonner
les hommes, vous ne voulez que leur être
utiles; ils ne veulent qu'être connus, vous
ne cherchez qu'à vous connaître ; ils font
du bruit, vous faites du bien. Ah I bien
loin d'en rougir, songez que cette simpli-
cité fait votre gloire, comme elle est votre
sauvegarde; songez (pie c'est à vous que
Dieu aime à se communiquer ; songez
(pi'elle vous rend par la docilité tout ce qui
peut vous inan(iuer du côté des lumières,
qu'il n'y a de vraies lumières que celles
qui nous apprennent à bien vivre, qu'il n'v
a de livres nécessaires à l'homme (jue ceux
qui lui apprennent sa religiou, sa d(\stinée
future, et que ceux qui vous en inliipicnt
d'auti'es piur votre bonlieur et poui- vf»ire
vertu, se jouent de votre crédulité et en
im[>osent à votre ignorance. Si qiiehjue
mondain vous demandait avec ('(Miaiii,

comme la femme de Job, si vous restez en-
core dans votre simplicilé : Adliuc pcrmanes
in simplicilnte tua? {Job, XI, 9) dites-lui
(pi'en iiiarcliant avec elle, on ne craint point
de s'égarer; et préférant à tout cette sim-
plicité divine qui vous abrège tant de pei-
nes, et vous fait éviter tant d'écucils, n'ayez
que du méjiris pour C(.' savoir futile dont
l'orgueil est le moindre danger, et la suite
la moins funeste, la perle du temps.

Cette simplicité de la science du chrétien
le conduit nécessairement à la simplicité
de la vertu. Ce n'est point ici celte vertu
exagérée que les faux sages plaçaient à une
hauteur inaccessible, au bout d'une rude et
l'énible carrière, cher('liant à étonner par
ses exc(';s, ou à effrayer par ses obstacles,
et (lui n'était si peu humaine que parce
qu'elle n'était point divine. C'est une vcrlu
familière, usuelle et toujours présente, qui
est de tous les moments (;t de foules ies
circonstances, qui peut appartenir à fous
les états, convenir à tous les âges, s'accom-
moder à tous les.caractères; semblable à la

manne divine que tout le monde pouvait
recueillir ; c'est une vertu traiHjuille et mo-
dérée, qui tient tout du sentiment et rien
de la passion, qu'on atteint sans effort

comme on la pratique sans faste; (pii, tou-
jours pure dans ses motifs, n'a rien doiitré
dans ses moyens, et sait tout à la fois éle-

ver la nature et se proportionner à sa fai-

blesse : c'est une vertu uniforme et toujours
égale, (pii, sans cesse agissant non par sail-

lies, mais par principes, fait (pic l'iiiiic, sans
sCxaller. sans s'abaisser, esi toujours ce
(pTclle doit être : c'est une vertu sans art,

(pii ne se montre ni ne se cache, (|ui mul-
tiplie ses [irogrès et les ignore, ses sai riii-

ces et ne les com|)»o point, (jui toujours
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éloignée des écucils d'une fausse confiance

«itdes pr6tenl,ions de rorj;iu'il, fai! que celui

qui la possède pense toujours à devenir
nicilieur que soi-niOiiie, sans aspirer jamais
.^ devenir meilleur (jue les autres.

Ainsi, songer [)lus à gémir sur ses défaites

qu'à s'applautiir de ses victoires, voilà le

goût de l'aïuc simple; se mesurer non p;ir

ses grands ell'oris, mais par ses habiludos,
non par la multitude des choses qu'elle fait,

mais par l'inlcntion avec laquelle elle les

fait, voilà sa règle ; ne désirer que Dieu
pour juge et pour témoin, voilà son au)!»!-

lion ; croire (|u'entreprendre le mieux, lors-

(jue le bien sufiit, c'est s'exposer à le man-
quer, voilà son art et sa science ; s'avancer
jiar degrés, et aller insensiblement aux
plus grands sacrifices par la route des plus

ordinaires, voilà sa sagesse; chercher plus

à éviter les tentations qu'à les surmonter
et. à les vaincre, voilà sa prudence; enfin,

n'être jamais ni au-dessus ni au-dessous de
ses devoirs, éviter tout excès comme re-

cueil le jilus funeste, et selon l'avis de
l'Apôtre (Rom., XII, 5), n'avoir jamais })lus

de sagesse qu'il ne faut, voilà sa perfection.

Oui, mes fières, sa perfection. Les âmes
naturellement ardentes la cherchent et la

voient dans les transports du zèle, les Ames
naturellement tendres dans le feu des ex-
tases, les âmes naturellement hautes dans
la sublimité de îa contemplation, les âmes
naturellement austères dans les rigueurs

de la pénitence, les âmes naturellement
froides dans le dépouillement des atfections

sensibles; les âmes vraies, droites et sim-
jiles la cherchent et la voient dans la juste

uicsure des [)assions et dans la sobriété de
la sagesse, O précieuse sobriété I ô divine

modération de la simplicité chrétienne !

heureux (jui te connaît, lieureux l'homme
qui sent que l'âme la [)lus haute n'est [las

toujours la plus sublime, que les sentiments
gigantesques ne sont jias les plus grands,

que ceux qui vont à l'extraordinaire ne
vont pas toujours au plus difiicile; qu'il y
a sans doute plus de courage à ne faire pré-
cisément que ce iju'il faut, qu'à faire plus

(lu'il ne faut ; que hors des règles rien

n'est beau, connue rien n'est vrai; que l'é-

dilice de la vertu, semblable à ceux que
l'art élève, tire sa force et sa grandeur de
la justesse des jiroportionsetde la régularité

des formes; et qu'en voulant le faire trop

hardi, on manquera toujours cet équilibre

heureux, sans lequel, tôt ou tard, il s'écrou-

lera sur lui-même.
A Dieu ne plaise que nous voulions arrê-

ter dans ses brûlants transports le héros de
ia religion! Bien loin de borner son ardeur,

nous lui dirions toujours de marcher de
vertus en vertus, de se sanctifier encore,
après s'être sanctifié, et de ne jamais oublier

que, pour lui, la mesured'aimerest daimei'
sans mesure. La morale que nous prêchons
ne restreint donc pas la i)erfeclion, elle en
proscrit seulement les écarts; elle n'enseigne
pas qu'on puisse aller trop loin dans la

vertu elle-même, mais dans l'application

de ses règles et de ses prrncipes; elle ne
l)lace [)as l'excès dans la sphère de la vertu,
mais hors de ses limites; elle nous dit :

Usez du monde conune n'en usant pas,
jouissez sans attachement, dominez voire
chair pour empêcher qu'elle ne vous do-
mine , c'est la perfection de la vertu ; mais
condamner tous-les i)laisii's, vous interdire
toute douceur, crucifier vos sens pour épui-
ser vos forces, c'est l'excès de la vertu.
Prenez les ailes de l'aigle, ainsi que parle
rjisprit-Saint : approchez-vous de Dieu,
afin (ju'il vous éclaire; élevez-vous parla
conîemplation au-dessus des choses sensi-
bles , c'est la perfection de ia vertu ; mais
prendre un vol si haut que vous perdiez de
vue la terre, préférer à tous les devoirs ces
occupations célestes; et, pour n'être qu'à
Dieu , être étranger à tout, c'est l'excès de
la vertu.

Excès dans la vertu , souvent plus funeste
que le défaut même de vertu, parce que le

trop j)eu ne nuit qu'à l'homme lâche et pu-
sillanime, au lieu que l'exagération nuit à
la vertu mônic, en autorisant les mondains
à ne rien croire, et encore plus à ne rien
faire. Excès dans la vertu d'autant plus dan-
gereux

, que sous un héroïsme a[)parent il

cache une faiblesse réelle; excès souvent
jilus à craindre que celui-même du nsal

,

P'arce (juc l'on s'en méfie moins. On croit

pouvoir tout entreprendre i)our la défense de
ia religion, et Jephté, pour sauver le peuple
saint, fait un vqj^u sanguinaire qui outrage
la nature; on croit qu'on ne saurait trop se
livrer aux doux sentiments de la nature, et

le grand-prêtre Héii entraîne la ruine de ses
propres enfants par une tendresse barbare;
on croit qu'on ne saurait trop rendre hom-
mage à l'angélique pureté, et ïertullien, le

plus grand homme de son siècle , ne fait

plus (Je celte vertu, vrai ornement de la

nature humaine, qu'un farouche dédain qui
l'avilit et la déshonore ; on croit que tout ce
qui vient du zèle est saint

, que tout ce qui
prouve la fidélité est grand, et Pierre veut
signaler la sienne par un acte de violence.

O qu'il est donc rare de trouver des âmes
assez fortes i)Our teuqiérer, par la modéra-
tion , les élans de la vertu ! Qui nous don-
nera , chrétiens, non ce point que deman-
dait un ancien géomètre pour soulever le

monde, mais ce vrai point de la morale
aussi difficile h connaître que facile à fran-

chir? qui nous tiendra dans ce juste milieu?
qui nous tracera cette ligne unique du
vrai ? qui nous montrera le terme précis où
il faut s'arrêter? et quelle grandeur d'âme
ne faut-il pas dans la vertu, pour échapper
à la tentation d'être extrême, puisqu'il faut

être grand pour pouvoir môme y succom
ber?
La simplicité seule, mes frères, évite cet

écueil ; avec elle, plus d'imprudences, plus

de méprises. La voie est si unie, pourrait-

elle s'égarer? l'intention si droite
,
pourrait-

elle se méprendre? le motif est si pur, y
mêlerait-elle rien d'humain? i'amour-propre
est si peu consulté, pourrait-il la mener
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trop loin? elle n'aime que la règle, où serait

donc l'abus? elle ne veut que l'ordre, où

serait donc l'excès? elle n'aspire qu'à faire

ia volonté de Dieu , où serait dMnc Terreur?
Avec elle que d'illusions sont dissipéesîl

plus de ces dévolions arbitraires , où le ca-

price et le goût ont plus de part ({ue l'a-

mour du devoir; plus de cet esprit de sin-

gularité, qui dé laignant les anciennes pra-

tiques, veut sans cesse créer de nouvelles
méthodes pour aller h Dieu; plus de ce

'faux zèle, qui prend les in(]uiélu(le3 de l'es-

prit pour les mouvements de la charité, qui

l'ait que l'on se croit exempt de tous les

vices qu'on censure, ou enrichi de toutes

les verlus qu'on exige des antres; plus de

ces faux rallinements de spiiitualité , ([ui

ne font de la vertu qu'une jiénible métaphy-
sique; plus de ce luxe de piété, qui se

crée un nouveau langage, une nouvelle

j'oute, qui se surcharge de mille atfaires

étrangères, de mille devoirs de suréroga-

tion que Dieu ne demande pas; plus de ces

scrupules rampants, qui avilissent la piété,

et lui font trop souvent oublier l'essentiel

})0ur courir après l'inutile; plus de ces {.ré-

férences pour Apollon eu pour Géphas :

qu'Apollon et Géphas se dis|)utent l'f'm-

})ire de l'opinion, qu'ils forment des partis,

([u'ils clierclient h se créer de nouveaux dis-

(•iples, ils ne peuvent rien sur l'homme
simple qui ne connait que Jésus-Christ;

l)lus de ce faux enthousiasme, qui, tout

i'ondé sur l'imagination, est, comme cette

faculté, sans bornes et sans mesures; plus

de cette fausse activité, par laipielle on
avance d'autant moins (jue l'on se hûte da-

vantage : et c'est ainsi que s".>-ccouipiit cet

oracle de l'Esprit'-Saint, que ia simplicité

du juste lui servira toujours de rèj,lc et de
boussole, et que toujours elle sera sa sûreté

et son garant; simplicilas jusiorani diri(jct

eos. {Prov., XI, 3.)

SiMq)licité de la vertu, elle nous est sen-

siblement tracée dans celle de Jésus-Chrisl.

En fut-il jamais une [)!us sinqde que la

sienne? plus extraordinaire par les faveurs
célestcîs, uiais plus couimune dans le détail;

plus divim; par les prodiges, et, si jose le

dire, plus humaine dans les actions; plus
dure cl i)lus laborieuse, et cependant moins
distinguée par une austérité particidière?
Voyez-le, mes frères, ne rechcrcliaut jamais
le commerce des hommes, et jamais ne le

mépr'isant ; cachant sa force et son pouvoir,
ipiand il ne sagit (jue de lui-même, et tou-

jours prêt à le montrer dès cpTil peut être

utile; ne voulant pas passer un seul iota do
la loi, et n(! ciaigtiant pas de l'enfreindre
quand In charité le couitnande, car c'est la

vraie gloire de la vcrlu simfile d'être aussi

peu minutieuse qu'elle est loin d'être exa-
gérée, etd'évil<'r également ce (pii est trop

grand f>our la faiblesse de riioiumc, et ce
qui est trop i)elil pour la grandeur de Dieu.
>'oyc/.-le encore inslruisanl les docteurs, et

iONvcrsaul par prélérence avec 1rs enl'ants;

étoiitianl par S(,'s miracles qu'il fait sans

«•mpressemcnl, jamais par les verlus qu'il

j)ratique sans aifectation ; passant d'un jeûne
de quarante jours aux noces de Caria, do la

contemplation aux repas chez les publicains,
des extases de la transfiguration aux fonc-
tions les plus ordinaires de la vie-. Quel est

donc ce sublime mélange de grandeur et

d'humilité, d'élévation et d'uniformité? Il

ne cherche point la louange, et il ne la fuit

point; souvent il la souffre, souvent il la

rejette ; on le voit également fuir les hon-
neurs et s'y prêter, tonner contre le pécheur
et lui pardonner, le redresser avec courage
et le plaindre avec bonté; enfin, faire les

plus grandes choses sans faste, les plus
petites sans dédain ; tantôt élever l'homme
jusqu'à Dieu, tantôt aussi abaisser Dieu jus-
(ju'à l'homme; et parce rare et beau tempé-
rament d'élévation et de siuiplicité, d'obscu-
rité et de merveilles, montrer qu'il est
l'image et la splendeur du créateur de toutes
choses, qui, par un juste accord de force et

de douceur, conduit tout à ses fins, gouverne
l'univers par des lois aussi simples que lui-

même, n'est pas moins grand dans ce qu'il

nous découvre que dans ce qu'il nous cache,
ni moins digne de notre admiration, soii

qu'il forme le vermisseau, soit ((u'il crée
l'archange.

Que nous apprend cet exemple, chrétiens?
que |)Our atteindre la |)erfection, il ne faut
ni se transporter au-delà des mers, ni s'c-

levc au-dessus des astres, ainsi que parle
l'Esprit-Saint (flei^., XXX, 12, 13), mais se
tenir invariablement dans l'ordre où Dieu
nous veut; que C3 noil [loint tant sur nos
grandes actions que nous serons jugés, (pie
sur nos œuvres communes; cpie, dans l'ordre
de la société, ce ne sont pas les qualités les

plus rares cpii font le plus de bien ; mais les

vertus communes et ordinaires ; (pie, dans
les grands em|)lois, ce n'est pas l'homme le

plus brillant, ni le plus hardi dans ses en-
treprises, qui est le plus utile, mais l'homme
le plus simple, mais celui (pii n'oublie jamais
que si à chaque jour suflit sa peine, à chaque
jour sullit son bien ; et (pi'eiifin tout co (pu
s'écarte de la voie ordinaire vient rarement
de Dieu, et conduit rarement à Dieu.

La simplicité, mes frères, est donc la voie
des parfaits: plus une vertu est simple, [ilus

elle est chrétienne et évangéli(pie, idus elle

est pure, aucun intérêt ne la souille; plus
elle est méritoire, elle n'a [loint de dédom-
magements humains; plus elle est cons-
tante, elle n'a rien de violent et de forcé ;

plus elle est.sûre, elle a bien moins de ten-

tations à craindre; plus elle est attrayantt!,

tout le monde est tenté (h; l'imiter et de la

suivre
;
plus elle est riche et abondante, elle

met à profit cluKpio partie du temps; enfin,

plus une vertu est simple, plus elle est dignn
de Dieu : de sa Providence (ju'elle honmv)
|iar un abandon plus parfait, de sa bnnl.t

(ju'elle publie par une |iliis vivo reconnais-
sance, (ie sa grandeur (pi'elle révère par
une soumission plus enlière. Non, ce n'est

pas la [dus riche offrande «pii tiatle davaii-

lage son coMir, c'».'st hî don pur ol simpl(>

d'un Abe|; ce ne-l pas le temple to plus
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pouipeux qui attire le plus ses regards,

c'est le cœur simple et droit d"un Job et

d'un Tobie; ce n'est pas la fumée de l'en-

cens qui monte le i)lus vers son trône, c'est

la prière siniple d'un David ou d'un Daniel.

Une suite nécessairede la grandeurde Dieu,
c'est de ne pouvoir être dignement honoré
que par des choses simples, symboles natu-
rels de notre dépendance, et de ne rien

trouveren nous '|ui réponde àsa toute-puis-

sance, que l'aveu de notre misère et le vif

sentiment de nos imperfections. Adorable
sim|)licitél ô toi, sans laquelle il n'y a ni

bonheur ni vertu sur la terre, toi que tout

le monde aime, en qui tout le monde se
contie, et que désire dans autrui l'homme
frivole et vain qui te dédaigne pour lui-

même, toi qui donnes tant de prix aux ta-

lents, et tant d'éclat au mérite, qui rends
l'enfance si touchante et la vieillesse si vé-
néralile; caractère éternel de tout ce qui
est beau, charme ineffable qui embellis tout,

viens aussi embellir nos corps, comme tu

embellis nos Ames.
Et vous, grand Dieu, donnez-nous-en le

goût, marquez-nous de ce sceau précieux
de vos élus, faites-nous-la aimer comme
vous l'aimez vous-même; car nous savons
])ar le Prophète que vous en faites vos plus
chères délices :Scîo quod simplicitatem dili-

gas. (I Parai., XXIX, 17.) Et comment ne
i'aimeriez-vous pas? n'ôtes-vous pas l'être

simple par essence? n'êtes-vous pas parfait

])arceque vous êtes simple, et simple parce
(|ue vous êtes parfait?. Simple dans votre
puissance, vous parlez, et d'un seul mot
vous faites tout; siuiple dans votre science,

vous voyez, et d'un regard vous embrassez
tout; simple dans votre immensité qui est

sans espace, dans votre durée q\ii est sans
succession, dans votre pureté qui est sans
mélange : ah 1 si le néant peut jamais se rap-
procherde la source de l'être, ô Dieu, mettez
entre vos sentiments et les nôtres, entre

votre simplicité et la nôtre, une heureuse
conformité, afin qu'elle réponde à votre spi-

ritualité par le mépris des sens, à votre vé-

j'ilé par sa droiture, à votre immutabilité
par sa constance, à votre unité, en n'aimant
que vous seul dans le temps, pour ne pos-
séder que vous seul dans l'éternité. Ainsi
soit-il.

SERMON IV.

SUR L EXCELLENCE DE LA CHARITE
CHRÉTIENNE

Scienlia iuflat, charilas vero sedificat. (l Cor., VIII, 1.)

La science etifle, mrih la cliarxlé édifie-

De toutes les maximes dont l'Apôtre a

orné ses divins écrits, il en est peu d'aussi

utile et d'aussi iiiiportante, et, s'il m'est

permis de me servir de cette expression, de
plus profondément sensée, que celle qui
nous est oUerte dans les paroles de mon
texte. Que de leçons dans ces deux mots !

et quel magnifique abrégé de morale ! Là
nous est peinte d'un seul trait cette science

orgueilleuse qui se distingue par l'enflure,

et s'évapore en vains discours et en bulles
paroles; cette science raisonneuse qui ose
prendre pour préjugé toutsentimentqui n'est

pasdiscuté;qui nesaitjauiais nous apprendre
(jue ce (pi'il faut penser, et jamais ce qu'il
faut faire ; qui, sans princi|)e ainsi que sans
ressort, et aussi pauvre en vertus et en
bonnes œuvres que riclie en discussions
et fertile en ))rojeis, ne sèaie que du vent et
ne recueille que la teuipète, et qui, se pa-
rant du nom de sensibilité et de bienfai-
sance, n'a conservé de la sensibilité qu'un
faux air, et de la bienfaisance que le nom;
scientia inflat.

Là nous est donnée la plus noble et la

plus juste idée de cette charité divine, dont
l'origine est du ciel, et dont la racine est
dans l'ùme ; cette reine des vertus qui donne
le prix à toutes les autres, qui, peu con-
tente d'édifier le prochain par d'éclatants
exemples, le soulage encore par le zèle et

par d'abondants secours ; cette passion des
grands cœurs qui ne vit que de dévouements
et de sacrifices, qui s'appro|)rie la cause de
tous les malheureux, et qui, aussi sublime
dans ses motifs qu'immuable dans son objet,

consacre tout ce qu'elle enseigne, féconde
tout ce qu'elle inspire, et consolide heureu-
sement 'tout le bien qu'elle fait; charilas
vero œdificat.

Développons, chrétiens, ces deux jiensées
de l'Apôtre, qui se soutiennent l'une par
l'autre, et qui deviennent inséparables par
leur opposition même. Démasquons aujour-
d'hui cette fausse science qui ne dit rien
au cœur et ne bâtit que sur le sable, pour
célébrer cette héroïiiue charité, à qui seule
il a|)partient d'édifier avec solidité, parce
qu'elle a ses fondements sur les collines

éternelles ; montrons qu'autant celle-ci est

])uissanle quand elle parle , et féconde
quand elle agit, autant celle-là est froide
quand elle dogmatise, et stérile quand elle

opère, et que cette humanité tant vantée ne
ressemble pas plus à la charité que la vie
ne ressemble à la mort, et les ténèbres à la

lumière.
Chrétiens , assez d'autres ont combattu

l'irréligion i)ar tous les maux qu'elle a pro-
duits et les désordres qu'elle opère : mon-
trons aujourd'hui son impuissance et soa
néant dans le bien même qu'elle prétend
faire ; assez d'autres vous ont [irouvé la vé-
rité de votre foi par la beauté de ses mys-
tères et la grandeur de ses miracles : fai-

sons-la paraître à vos yeux toute belle de
ses bienfaits, toute brillante de sa misé-
ricorde. Et, (]uand cette instruction a-t-elle
été plus nécessaire ([ue dans un temps où
une raison superbe, fatiguée de destruc-
tions et de ruines, cherche à se reposer sur
je ne sais quelle législation naturelle et

quelle morale humaine toute enfoncée dans
la matière, toute bornée à des verius d'ins-

tinct? Nous la voyons, a[)pelant à son se-

cours une vaine philanthropie née du triste

naufrage de toutes nos vertus , ne faire

des débris de tous les cultes connue de
tous les temples qu'un seul culte, colui de
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l'indifférence, qu'un seul temple, celui de
l'humanité; espèce de religion civile qui
s'arrange fort bien avec tous les vices, et

fort commode pour le méchant; paganisme
nouveau qui nous menace d'une dégrada-
lion nouvelle, et qui nous fait douter la-

(|uelle de ces deux idoLUries est la plus
coujtable et la plus insensée, ou celle du
paganisme, dans laquelle tout était Dieu,
excepté Dieu même, ou celle dont nous
snuunes aujourd'hui téumin?, dans laquelle

rien n"est Dieu, excefité l'homme.
Elevons -nous donc aujourd'hui, mes

frères, contre un système d'autant plus dan-
gereux, (ju'il est plus séduisant ; faisons

entendra, s'il se peut, à notre siècle, que
son humanité n'est qu'imposture, comme sa

philosophie n'est qu'illusion; montrons que
la divine charité est la vraie bienfaisance,

qu'il n'y a de vrais amis des pauvres que les

amis de Jésus-Christ, et que ces vertus hu-
maines que nous tenons de la nature , ne
sont rien sans ces vérités célestes i|ue nous
tenons de Dieu.

Voici donc tout mon dessein : rien de
})lus grand et de plus magnanime (|ue celte

charité divine que le siècle conii)ai; rien de
plus vain et de plus illusoire que celte bien-
faisance que le siècle proclame.

Esprit saint, Esprit créateur de la charité
chrétienne, souille immortel qui ranimez
tout ce qui languit, qui fécondez tout ce qui
est aride, échauffez-moi du feu sacré dont
elle vit, et mettez sur mes lèvres, ou ces
douces |)aroles dont parle le prophète {Dent.,

XXXII, 2), qui tonUieniet pénètrent comme
(le la rosée, ou cette onction céleste que le

disciple bien-aimé j)uisa sur le sein de celui

qui est l'amour même : nous vous le deman-
dons par l'entremise de la Mère de miséri-
corde. ./Ire, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour connaître parfaitement toute l'ex-

cellence et la beauté de la chanté chrétienne,
nous n'avons qu'à l'envisager dans les mo-
tifs qu'elle jiropose, et dans les sentiments
qu'elle ins|)ire. Dans les motifs qu'elle pro-
jiose, il n'en est pas de plus puissants ni de
plus efficaces; dons les sentiments qu'elle

inspire, il n'en est pas de plus sublimes
ni de plus généreux ; rien de plus beau
(lue ce qu'elle enseigne , rien de plus
grand (pje ce qu'elle fait. Développons ces
deux propositions égal(;ment claires et sim-
ples, et (|ui, ()ar leur clarté et leur simpli-
cité même, n'en seront que plus propres à
s'insinuer bien avant dans nos esprits et

dans nos cœurs.
Rien de f)lus beau que ce qu'elle ensei-

gne. Et d'abord, que de choses sont renfer-
mées dans son nom seul I C'est la charité,

charila» : te n'est pas l'amour, "il est trop
passionné ; ce n'est pas raliachemenl, il est

trop faible; ce n'e'sl pas l'amitié, elle est

Irjop bornée; ce n'est pas la pitié, elle est

trop humaine; c'est la charité, chnrilax.

Charité, c'est-à-dire grAce ; grâce de la

pari du riche qui la fait au pauvre au nom

do Dieu, et grâce de la part du pauvre qui
l'obtient de Dieu en faveur du riche. Cha-
rité, c'est-à-dire joie; joio dans le riche qui
la lait, et joie dans le pauvre qui la reçoit;
joie sur la terre dont elle fait le bonheur, et
joie dans le ciel qui en est la récom|)ensf'.
Charité, c'est-à dire amour de Dieu et des
hommes; amour de Dieu, père commun do^
tous les hommes, et amour des hommes qui
sont tous les enfants d'un même Dieu ;•

ainour de Dieu pour aimer les hommes plus
eliicacement , et amour des hommes pour
aimer Dieu plus dignement. Belle et admi-
rable réciprocité, dont K'sus-Christ seul
nous a donné l'idée, et (|u'on ne trouve nulle
part avant lui. L'orateur romain avait bien
dit la charité du genre humain, cfinritas gc-
neris humanl ; mais ce n'était là qu'un siuiu-
lacre de charité, aussi dépourvu de sanction
que de motif, et non moins vague dans son
principe que dans sou application. C'est la

gloire exclusive du christianisme d'avoir
fondé la bienfaisance surdos motifs surna-
turels, d'avoir mêlé Dieu à tous les senti-
ments humains pour les rendre plus nobles
et plus [)urs, d'avoir créé celle vertu cé-
leste de la charité, qui sacrifie tout parce
qu'elle espère tout, qui sans cesse nous ra-
mène vers nos frères par l'amour de Dieu,
et vers Dieu |)ar l'amour de nos frères; et

qui ne faisant de ces deux amours îiu'un
seul et même sentiment, donne à nos àlle'--

lions généreuses et bienfaisantes le plus
haut degré d'activité dont le cœur humain,
soit capable.

Que je suis fort dans mon sujet quand je
lions en mes mains l'Evangile I Ce n'est |)lus

seulement ici une miséricorde exercée en
vue d(! Dieu, mais en faveur tie Dieu ; ce
n'est plus l'aumône faite pour Dieu et (Jans
l'ospritde Dieu, mais l'aumône faite à Dieu
mêiiie. Le voilà donc ce pontife nouveau
qui vient épouser foutes nos peines et nos
misères, alin de mieux y compatir; le voilii

ce Eils de Dieu et en même tem|)s lils de
l'homme, qui se fait annoncer, non aux
grands, non aux riches, mm aux heureux
du siècle, non aux habilanls des palais, mais
aux petits, mais aux pauvres, mais aux ha-
bilanls des chaumières. Les dieux des na-
tions étaient les dieux des héros, des con-
quérants, des beaux es|)rils, des hommes
élocpients, des artistes céhMiros. Et (juel

sage s'avisa jamais d'en faire un pour les

pauvres et pour les malheureux? Ce Dieu
e>l exclusiviMUont le Dieu de l'Evangile;
lui seul a dit : Bienheiiieux ceux <pii pleu-
rent, et pour nous le prouver, il a voulu
|deurer; lui seul a dit: Bienheureux ceux
qui souffrent, et pour nous le prouver, il a
voulu soulfrir ; lui seul a dit qu'il était venu
[loiir les malades, et non pour ceux qui sont
en santé, et p')ur nous le prouver, il a voulu
guérir les paralyli(pies et les malades; lui

seul a rendu la pauvreté honorable, en si-

rapprf)|)riaiit ; lui seul a pré(iaré une (îspècô

de ciille à l'humanité souffraule, en se l'i-

dciililiant; lui seul a consacré la compas-
sion, doiii il a lail son caïa'.lère dislinclif,
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et, pour ainsi dire, sa passion dominanto :

Misericordia motus. (Matth., V, G; XII, 7;
Luc, VII, 13.) Chrétiens, quel est donc ce

nouveau prodij^e? Quel système admirable
(|ue celui qui a su mettre ainsi la compas-
sion au ranjj, des perfections divines, et par
là renf^xe le malheur non-seulement sacré,

mais encore divin ! O combien douce est à

mon cœur celle relif^ion sainte, qui n'a de
force que pour le faible, et de prédilecl-inn

que pour le malheureux 1 quelle preuve
jilus pénétrante de son origine céleste ? quel
léinoignage plus éclatant qu'elle est la reli-

gion faite pour tous les homiueset le besoin Je
l'univers? car qu'est-ce donc que l'univers,

qu'une horrible colleciion de maux et de
misères, qu'un immense hôpital où tout est

malade, ou par le cor[)S, ou par l'esprit, ou
jiar le cœur, et un déplorable assemblage de
morts et de mourants, d'hospices et de tom-
beaux?

Mais il nous faut entendre Jésus-Christ
lui-même, développant cette sainte et subli-

me pliilosoi;hie [Mallh., XXV, 31 et seq.) :

Nous voici |iarvenus à la lin des teuqis; uéjà

la trompette a sonné, et les morts se réveil-

lent; déjà le tribunal du souverain Juge est

dressé, déjà la grande séparation se fait ; les

uns sont à la droite et les autres à la gauche.
(]e ne sont pas ici, ni les savants que l'on

sépare des ignorants, ni les monarques des
sujets, ni les maîtres des serviteurs : de
toutes les distinctions humaines, il n'en

reste plus qu'une qui etl'ace toutes les

autres, celle des boucs et des brebis, c'est-

à-dire, des bons et des méchants. Et alors

le liai dira aux uns : Venez, les bénis de

mon Père; car j'ai eu faim, el vous m'a-
vez donné à manger; j'ai eu soif et vous
m'avez donné à boire; je ne savais où me lo-

yer, et vous m'avez reçu chez vous ; j'étais

malade et vous m'avez visité ; j'étais en prison,

et voitsêles venus me voir ; venez donc prendre
possession du royaume qui vous a été préparé
dès le commencement du monde... Mais, Sei-

gneur, et quand est-ce que nous vous avons

vu étranger, malade, prisonnier, pressé par
la faim et par la soif, et que nous vous avons

secouru? Et moi, je vous dis en vérité

que, toutes tes fois que vous avez fait ces

choses au plus petit d'entre mes frères, c'est à

moi que vous l avez fait : « Mihi fecistis. » Il

dira ensuite à ceux qui sont à sa gauche :

.l'ai eu faim, et vous ne m'avez pas donné A
manger ; j'ai eu soif, et vous ne m'avez pas
donné à boire: j'étais étranger, et vous iie

m'avez pas logé; malade et prisonnier, et vous

ne m'avez pas visité : allez, maudits, au feu

éternel Mais, Seigneur, quand est-ce que

nous vous avons vu avoir faim ou soif, manquer
d'habits ou de logement, malade ou en prison,

et que nous avons refusé de vous assister?...

Et moi, je vous dis en vérité que, toutes les

fois que vous avez manqué de faire ces choses

à l'un de mts plus petits frères, vous avez

manqué de me le faire à moi-même : « Nec mihi

fecistis. )) Car ce prisonnier, c'était moi ; et

«•0 maladie, c'était moi; el cet homme nu,

c'était niyi ; el cet lioiinue sans logcinenl,

c'était moi ; et ce ilernier de tous les hom-
mes, et ce rebut de toute la nature, c'était

encore moi..... Chrétiens qu'avons-nous en-
tendu, et quel est donc ce nouveau langage ?

est-ce de l'éloquence? est-ce de la raison?
est-ce du sublime de pensées? est-ce du
sublime de sontimenl? C'est tout cela en-
semble, mes frères, ou plulOt ce n'est rien
de tout cela; c'est le langage des anges,
c'est le langage de Dieu même, et Dieu seul
a pu l'inspirer. Non, jamais l'homme n'au-
l'ait imaginé que le Dieu de gloire et de
majesté pût se trouversous les humiliations
de la pauvreté et les lambeaux de l'indigence,
le Dieu de force et de puissance dans la fai-

blesse des malades, le Dieu de toute sain-
teté dans le cachot des criminels et que le

maître de la terre voulût se faire représen-
ter plus pro|)rement encore par les pauvres
que par les rois, puis(]ue les pauvres sont
ses membres, et que les rois ne sont que
ses images. Voilà donc le grand mystère de
la charité chrétienne que je vous annonce ;

mystère qui nous offre une nouvelle eucha-
ristie oiî nous nourrissons noire Dieu dans
les pauvres, comme notre Dieu nous nour-
rit de lui-même sous les espèces sacramen-
telles; mystère qui nous offre une nouvelle
rédemption, où le créateur de tous les biens
se charge de toutes les misères, comme l'au-

teur de toute justice s'est chai'gé de toutes

les iniquités ; mystère qui nous offre une
nouvelle passion, où l'Homme-Dieu soutire

dans les pauvres, comme autrefois dans les

pécheurs, et, par cette double miséricorde,
achève le sacritice de la croix, et met le

comble à toutes les merveilles du Calvaire.

Que dire encore de ce verre d'eau, de ce

verre d'eau froide, donné au pauvre au nom
de Dieu, el payé de l'immortalité? Quel au-
tre que celui qui fait couler les fleuves a

pu trouver tant de mérite dans un verre

d'eau? quel autre que celui qui a fondé les

cieux peut les ouvrir pour si peu de chose,

ou élever si peu de chose à toute la hauteur
des plus grands sacrifices et des plus subli-

mes vertus? quel philosophe aurait jamais
osé parler d'un verre d'eau ? qu'est-ce (pj'un

verre d'eau aux yeux de la sagesse hu-
maine? et aussi bien, qu'a-t-clle donc en
elle-même pour élever ainsi jusqu'à l'infini

un si mince présent et une si petite offrande?

Non, il n'y avait qu'un Dieu qui pût offrir

cet encouragement à la faiblesse humaine,
en donnant à la dernière des aumônes la

plus grande des récompenses, et en plaçant

au même rang, dans l'ordre moral, le de-
nier de la veuve et le trésor des rois, ainsi

(ju'il fait entrer dans l'harmonie du monde
la plus humble des Heurs, comme les cèdres

les plus hauts et les plus superbes.

Que dire encore de cet ineffable trafic et

de cette céleste usure, où celui qui a pitié

du pauvre, dit l'Esprit-Saint, prête à l'E-

ternel : Fœneratur Domino. (Prov., XIX,
17.) Qui jamais a oui parler d'un tel com-
merce, où celui qui n'a i*ien piète à celui

qui a tout, cl où l'auteur de tous les dons
rpi;nit, à titre d'avoi^-ce et d.e secours, ses
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jiropros Liens? (Oui est donc ici le plus ri-

che, ou (le rhoiiiuie ou do Dieu? de Dieu
qui reçoit ainsi notre prêta un si tuagniti-

queintérêt, sans s'a[)[)auvrir, oude riiouime,

qui, saintement avide et ambitieux, place

des fonds périssables el caducs sur le gage
de l'éternité niôiue? O homme, (jue tues
petit, quand je le considère des yeux de la

nature ! et combien tu es grand, lors |ue je

vois jusqu'à quel point la charité divine
élève ton néant !

Que dire enfin de ces pauvres dont il

faut se faire des amis, qui nous reçoivent
dans les tabernacles éternels? (Z,«c.,X.VI,l).)

Que de grandeur et de divinité dans ces

seuls mots! Quelle idée tout à la fois et

plus sublime et plus touchante, que de
montrer ces hommes si délaissés, si mépri-
sés aux yeux du monde, tenant le premier
rang à la cour du Roi des rois, et dans leur
crédit tout-puissani, devenus dans le ciel

les intercesseurs de ceux qui ont été leurs
intercesseurs sur la terre? Pauvres de Jé-
sus-Christ, consolez-vous : aujourd'hui tout
vous fuit, tout vous al)andonne ; hé'as 1

vous n'avez point d'amis, mais levez les

yeux vers le royaume qui vous appartient;
aujourd'hui vous implorez notre assislance,
alors nous implorerons votre secours ; au-
jourd'hui votre deslinéeest entre nos mains,
alors c'est de vous que dépendra la nôtre;
aujourd'hui toutes les portes vous sont fer-

ruées, alors vous serez les gardiens des portes
éternelles. Et nous. Chrétiens, ne voulons-
nous donc pas nous faire des au:is? Hélas !

vous savez ce que sont tous les amis du
monde, inconstants et trompeurs, intéres-
sés autant qu'ingrats : mais en voici que le

monde ne connaît point, (juc le monde ne
donne point ; en voici qui vous resteront,
(juand tous les autres auront disparu, et qui,
reconnaissants du moindre bien que vous
leur aurez fait, viendront tous au-devant
de vous dans la grande journée des couron-
nes eides récompenses.

Maintenant, chrétiens, que de lumières et

de lrés(jrs cachés dans cet Evangile si sim-
j)le, dans ce livre des enfants! Malheur h

rhomme (jui ne sentirait pas tout ce qu'il

y a de surhumain dans une pareille doc-
trine 1 malheur à l'duie morte à Ia(pielle ne
dirait rien celte parole toute féconde, do
laquelle débordent, comme par torrents, et
le sentiment cl la vie ! IVnir moi, je la sens,
jiarce (pie j'ai un cieur, parce (jue je me sens
moi-môme, |)arcc (|u'un cri puissant, plus
fort encore fpje ma raison, me dit tpi'ici

U)ut est divin, el (pie cette morale (pii va
si droit au ru-ur de l'homme n'a pu être en-
seignée, n'a pu ôlrc créée que par celui qui
a fait le c(cur de l'homme.

Mais, giamiccl sublime dans ses leçons,
la charité (hrélienne ne ^e^t pas nujins
«ians .ses cxenqilcs : rien de plus beau (\u(i

te qu'elle enseigne, rien de plus hér(jii(U(!

(pic ce (lu'elle fait. De la [luissancc d(!S mo-
lifs liait nécessairement I hértusmc des sen-
limcnts. Une fois convaincu (pie Dieu est
dans les pauvres, le liéro-? qu'elle insinre

croit se devoir tout entier aux pauvres,

comme il se doit tout entieràDieu. Miséri-

cordieux comme le Père céleste est misé-
ricordieux, il ne fait acce[)tipn de personne,

et la rosée de sa charité, comme celle des
cieux, tombe également sur les bons et sur
les méchants, sur les pécheurs et sur les

justes. Loin de lui cette charité étroite et

paresseuse, qui calcule toujours ses peines,

et compte avec son devoir : non-seulement
il donne selon son [)Ouvoir, mais au-dessus
de son pouvoir, suivant le conseil de l'Apô-

tre (Il Cor., IX) ; non-seulement il [irend

ses dons sur ses i)laisirs, mais sur ses be-
soins; non-seulement surson superflu, mais
sur son nécessaire. Saintement empressé,
comme Abraham (Gen.,XVIll, 2), il n'attend

pas que les pauvres viennent à lui, c'est lui

qui va au-devant des jiauvres; il entre avec
une sorte de religion dans leurs humbles
asiles : que ces infortunés ne lui exposent
pas leurs besoins, il les a devinés, il les a

com|)ris, dit le Prophète. {Psal. XL, 2.)

Tantôt c'est leur timidité qu'il encourage
par de saints artifices ; tantôt c'est leur sen-
sibilité qu'il ménage par un inviolable se-

cret : toujours c'est leur condition qu'il ho-
nore par ces égards touchants, plus précieux
que les bienfaits mêmes. En le voyant, le

jjauvre sent renaître en son cœur l'amour
et la confiance ; un aimable abandon rem-
place la timide réserve ; en lui découvrant
sa misère, il croit ne la découvrir qu'à
Dieu même : c'est le député de la Providence,
c'est l'envoyé du ciel iiui vient lui api)or-
Icr, non le vil pain de l'auuiône, mais le

noble tribut de la justice. On ne sait pres-
que plus si c'est le riche, si c'est le pauvre
qui est le bienfaiteur ; l'un et l'autre se réu-
nissent pour célébrer la bonté suprême, le

pauvre qui en est l'objet, le riche (pji en est

le ministre. Une reconnaissance mutuelle
a mis le sceau à leur bonheur; leurs pleurs
se confondent comme leurs âmes, leurs

communes bénédictions s'élèvent vers le

ciel ; el ces doux sentiments, et ces larmes
heureuses sont le plus beau canti(]ue en
riionneur de la Providence, et le plus ma-
gnifKpie encens que de faibles humains
puissent oll'rir à rHernel.
Mais le Dieudes nécessite\ix est encore le

Dieu des malades : J'étais mnluclc, et vous
in avez soulagé. [Malth,, XX\',.'JG.) La charité

chrétienne tourne donc ses regards vers les

hôiiitaux, vers les asiles de la miséricorde :

ce sont là ses maisons de prédilection, les

lieux chéris où elle aime h se rendre. Les
philosophes et les savants élèvent des ly-

cées, des monuments aux arls; les grands
el les puissants du siècle construisent de
sup(>rbes p'alais, des édifices somptueux, des
jardins encliaiités ; la religion dote et bâtit

des liô|)itaux. X'oilà les palais dont elle s'en-

orgueillit, les iiionumetits de gloire qu'elle

ambitionne s|iécialemeiit, et c'est jtopr cela

(pi'ellc les ap|)elle la maison de l)i(Mi. Ad-
mirable expression, (Qu'elle S(Mi!capu trou-

ver, et (juOn ne connaissai! (loinl avant oFle !

belle cl auguste dédicace, l'Ius maguili(pi«
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encore que celle de Salomon, laquelle rend
éi^aleiiietU sacré le temple de la miséricorde
et le temple du sacrifice; et nous apprend
ainsi qu'il faut avoir porté ses offrandes et

ses soins dans Tasile de l'infortune, pour
être dii^ne de porter ses vœux et son encens
dans la maison de la prière.

Mais c'est peu pour la religion de consa-
crer la maison des pauvres, elle consacre
encore leurs servantes; elle crée ces vier-

ges héroïques, qui viennent leur promettre,
h la face des saints autels, de ne vivre que
pour eux et de mourir avec eux; elle les

arraclie h leurs parents, à leurs amis, à la

fortune, àlajeunesse, aux atlraitsd'un monde
enchanteur; elle les revêt, suivant l'expres-

sion de l'Apôtre (6^o/oss., III, 12), des entrail-

les de la miséricorde ; elle les élève au-des-
sus d'elles-mêmes en leur rappelant Jésus-
Christ lavant les pieds de ses apôtres, et dé-
clarant qu'il est venu, non pour être servi,

mais pour servir lui-même. O mon Dieu I

je vous rends grâces des forces que vous
leur donnez. Et quel autre que vous pour-
rait leur inspirer ce saint désintéressement
qui ne cherche que vous, cette noble ambi-
tion qui n'aspire qu'à vous seul ? quel autre
que vous pourrait leur donner tant de pa-
tience parmi tant de contradictions, tant de
joie parmi tant de dégoûts, tant de courage
parmi tant de fatigues ? Ah ! je les vois ser-

vant les pauvres avec autant de zèle qu'el-

les servent le Seigneur, aussi attentives à

leurs plaintes qu'indulgentes pour leurs dé-
fauts, autant au-dessus de leurs mépris que
de leur reconnaissance ;je les vois parcourir
de rang en rang les lits de la langueur, mêler
iieureusement l'huile et le vin sur les plaies

du malade, le soutenir, le changer de situa-

lion et remuer la paille qui lui sert de lit...

Esprits superbes, ne vous rebutez pas de
tous ces détails ; Dieu lui - même consacre
leurs nobles soins par son exemple : son
prophète nous le représente abaissant en
quelque sorte la splendeur des cieux, pour
descendre auprès des malades; ei de ces

mômes mains qui portent le monde, les sou-
tenant dans leur défaillance , et préparant
lui-même le lit de leur infirmité : Stra-
tum ehis xersasli in infirmitate ejus, {Psal.

Mais le Dieu des malades est encore le

Dieu des prisonniers : J'étais en prison, et

vous êtes venu me visiter. La charité chré-
tienne ne cherchera pas moins à soulager
les prisonniers que les malades. Ces crimi-
nels que tout le monde oublie et que tout
le monde repousse, elle va les chercher;
elle veut qu'on se les rappelle comme si on
était en prison avec eux {Ilebr., XIII, 3) ;

elle leur envoie ses anges , comme autre-
fois à Pierre dans les liens (Act., XII, 7, 8,

9), pour mêler à leur pain d absinthe le [lain

de la consolation; elle réclame contre ces

rigueurs inutiles à l'amendement des cou-
pables, contre ces barbares traitements qui
d'un lieu de sûreté publi(|ue feraient un
lieu de désespoir; elle ordonne à ses minis-
tre?; de i)roclanicr sans cesse l'année de ré-

missi.on et le jubilé de leur délivrance. O
jourjî, ô doux et touchants souvenirs! où.
mini/itres do la jiarole, nous devenions aussi

les n)inislres de la miséricorde; où nos fai-

bles îalents étaient employés tour h tour à

défesidre ces enfants de la honte et de l'in-

digei^ce, et à plaider i)Our le soulagement
de tous les criminels ; où, après avoir parlé

au cœur des mères, nous pariions au cœur
des juges; où, pour rem|)lir avec plus de
succès une fonction si honorable et si digne
de notre ministère, il nous était |)ermis

d'entrer dans les sombres cachots pour nous

y pénétrer nous-mêmes du sentiment de
compassion et de pitié que nous devions
communiquer aux autres ! Hélas ! plus

d'une fois on m'a permis d'ouvrir ces portes

fatales; je les ai vus, ces ombres pâles, ces

fantômes errants;,., je les ai vus, le crime
sur le front et le blasphème à la bouche. O
mon Dieu! c'étaient mes frères et mes sem-
blables, c'étaient les membres de Jésus-
Christ souffrant. Ah! leurs accents plaintifs

et le bruit de leurs chaînes retentissent en-
core jusqu'au fond de mon âme. Cœurs sen-
sibles, si jamais la pitié a fait couler vos
larmes, si, à la vue d'une grande infortune,

vous avez jamais éprouvé les angoisses
d'une amertume douloureuse, ah ! n'entrez
jamais dans ces déplorables enceintes, ou
])lu tôt ayez la force d'y pénétrer; descendez
dans ces ténèbres extérieures, dans ces en-
trailles de la terre; les objets déchirants
qui s'olf/iront à vous calmeront vos pas-
sions , affaibliront l'empire de vos sens;
vous pleurerez sur les malheurs de l'huma-
nité; un sentiment profond de nos commu-
nes faiblesses vous rendra plus doux, plus
j'atients, plus enclins au pardon, et au mi-
lieu même des plus grands crimes vous ap-
prendrez la vertu.

Que si, du fond des cachots, ces criminels
passent au lieu des tortures, la charité chré-
tienne les y accompagne , et plus leur sort

est devenu horrible, plus elle leur prodi-

gue ses soins et ses consolations : tandis

que tout les abandonne, elle accourt pour
les sauver du déses|.^)ir ; elle les couvre,

dans ces moments affreux, du sang de Jé-

sus-Christ; elle les entoure des douces et

jténétrantes idées de rédem|)lion, de récon-
ciliation, d'espérances célestes; elle leur
adoucit les horreurs de la mort en leur ou-
vrant les portes de la vie. O nobles et au-
gustes fonctionsdu saint ministre, qui serre
dans ses bras et presse sur sou sein ces dé-
I)lorables infortunés, qui reçoit sur lui leurs

larmes, leurs sueurs, leur sang, et ne leur

montre la croix de Jésus-Christ que pour
leur cacher en quelque sorte la croix f.vtale

sur laquelle ils vont s'étendre 1 Ahl la jus-

tice humaine ne sait que punir, et son bras
de fer ne sait que frapper; la seule religion

punit et convoie, punit et pardonne. Admi-
rable contraste qui ne se rencontre qu'en
elle! Divine et inelfablc compensation qui
concilie tout, qui réunit à la fois et tout ce

(jue la morale a de plus auslèro, et tout ce

ipie la charité a de plus louchan!, cl tout ce
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q\ie l'ordre a de plus rigoureux, et tout ce

que le cœur humain a de plus tendre, et

(jui, tour h tour nourrissant la compassion
par la justice, et adoucissant la justice par

la com[)assion, |)rouve invinciblement qu'il

n'y a point de vertu au-dessus de sa sain-

teté, comme il n'y a |)oint de crime au-des-

sus de sa miséricorde !

Ce n'est pas tout : plus forte que la mort,

la charité chrétienne ne craint pas de s'y ex-

poser dans ces grandes calamités où elle

les genres do

exerce ses plus tristes ravages ; elle descend
dans ces réduits infects qu'habite la conta-

gion, et, raille fois plus intrépide que ce

lléau n'est redoutable, elle enfante les Bor-

rornée et les lîelzunce, et tous ces pasteurs

héroïques, honneur du sacerdoce, honneur
de l'humanité, saints et nobles martyrs de

leur dévouement, de leur tendresse et de

leur zèle. La [ihilosophie a [)U quelquefois

faire des martyrs de la vanité, de l'inlérôt,

(le l'ambition et de la gloire; le seul chris-

tianisme fait des marlyrs de la charité : lui

seul a dit à ses <lisriples (pie se sacrifier,

c'est se sauver; lui seul a dit à ses ministres

que le bon pasteur dunne sa vie pour son
troupeau, et les pasteuis Tout donnée, et

chaque jour ils la donnent encore, et par-

tout où les ap[)elle un n)al é|iidémique, un
fléau destructeur, on les voit s'immoler avec

joie, en s"éi;riant, avec leur divin Maître,

que personne ne peut avoir un plus grand
amour que ci-lui de donner sa vie pour ses

amis et pour ses frères. {Joan. , X, 11 ; XV,
13.)
Mais comment raconter tous

biens (pie la religion opère encore chatiue

jour et à tous les instants, par ses ministres,

ces hommes de paix et de miséricorde, ces

évangélistes des pauvres, qui vont de chau-
mière en chaumière enseigner la vertu, en
secourant l'indigence ; ces an.;es d'humanité
qui, suivant l'expression des livres saints

{Job, XXIX, lo), sont le pied ilu boiteux et

l'œil de laveugle? Hommes de Dieu aufirès

des peuples, hommes des peuples auprès de
Dieu, ([ui nous dira et les maux (juils pré-
viennent, et les maux (pi'ils réparent, et les

familles qu'ils unissent, et les orphelins
qu'ils recueillent, et les brebis égarées
qu'ils ra[)pellent au jjercail, et les eiilants

prodigues qu'ils ramènent dans la maison
paternelle? Quand un saint (aractère n'en-
noblirait |>as leurs ptTsonncs, ils n'en se-

raient pas moins dignes de nos hommages,
ils n'en seraient pas moins sacrés [tour

nous. (Ju'A est donc ce sublime emploi
et cette dignité touchante (pii n'a d au-
torité (pie pour le bien, et de pouvoir
(pie pour la paix, ijui commande par la dou-
ceur et (pii force par les cxem|)les? Que
peut oUrir d(^ comparable toute lanticpiilé

païenne à cette belle magistrature, où tout

est pour le faible, où la j\istice est la bonté
;

à cctt(î aimable domination dont les arrûts

sont des conseils, dont les ordres sont des
jtrières? Hélas! toujours distraits par nos
vains plaisirs, tout occupés do ces scènes
diverses qu'offre 5 nos yeux scduils l:

SERM. IV, SUR L'EXCELLENCE DE LA CHARITE. 318

théâtre du monde, nous n'apercevons pas

tous ces prodiges de bienfaisance qu'opère

chaque jour la foule des ministres ol)scurs

qu'a dispersés la Providence dans les villes

et dans les campagnes; ils sont perdus pour
nous tous ces mystères de charité, qui, nés

de la religion, se cachent dans la religion

même. Mais, si la somme des maux est

diminuée sur la terre, si l'habitant des
hameaux porte sans murmurer le iardcau
des tributs publics, s'il ne succombe |

oint

sous le poids des calamités, si l'extrême
misère n'a point encore dégradé son âme,
si la [)uissance civile conserve encore sa

force sur tant d'infortun.'5s tentés h cha(]ue

instant de briser le joug des lois, qui ne
pèse que sur eux seuls, nous devons ces

grands biens aux ministres saints, ces pères
des pauvres, dont la vie entière est ein-

plojx'e à plaider la cause des malheureux,
à imprimer bien avant dans leur c(jeur le

"ois et le respect des mœurs, etrespect des
h leur faire aimer une religion consolanle
qui adoucit leur amertume et désarme leur
désespoir.

Et maintenant, chrétiens, quelle autre
religion peut se vanter d'une telle gloire?
quelle autre a possédé plus de motifs do
bien et plus de princi[)es de vie? quelle
autre a fait de la miséricorde un état et un
ministère? quelle autre a jamais donné à
chaque troupeau un pasteur, à chaque
ignorant un docteur, à chaque malade, un
serviteur, à clia(iue orphelin un tuteur, à
chaque captif un libérateur, à chaque
allligé un consolateur? Et vous, ingrats,

(|ui la calomniez en jouissant de ses bien-
faits, que tardez-vous à lui rendre les

'armes? Si vous avez un cœur, comment ne
pas l'aimer? ou si vous l'aimez, comment
ne pas y croire? Le Dieu de la charité peut-
il donc être en opposition avec le Dieu de la

vérité? et où serait la Providence, si elle

permettait que ce qui est si bon dans ses
ell'els fût al)surde tlans son principe, et
que la source de tous lus biens pût être en
même temj)S a source de toutes les erreurs?
Vous ne voulez pas croire aux martyrs de
la foi, croyez au moins aux martyrs de la

charité ; vous ne voulez pas (-roire aux
morts ressuscites , croyez au m(;>ins aux
mourants assistés, aux mourants (consolés.

Que font ici vos arguments subtils et vos
(pieslions intarissables ? Il ne s'agit pas de
raisonner, il s'agit de sentir, il s'agit de s'é-

crier avec rAp(jlre : Et nous aussi nous
croyons à la chanté , nous croyons à cette

loi des belles unies, à cette religion du seii-

limcnt et de l'amour, dont les enseignemcnls
sont des bienfaits, dont les bienfaits sont
des miracles ; nous croyons à ce cœur im-
mense qui a aimé jus(pi'à la lin, et à ce Dieu
des pauvres, non moins grand par la cha-
rité (pi'il a eue (pic par celle (pi'il nous
commande; par la charité (pi'il nous mon-
tre que nar celhî (pi'il nous inspire : Ki
nos creaidimus iharitatL (I Joan., IV,
in.)

Nous avons vu, mes Irèrcs, la grandeur et
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l'I-iéroïsme de cette charité clirétieniuï que
le siècle coriil)at, voyons maintenant l'iin-

puissance et l'illusion de celte bienfaisance

nion'daine que le siècle proclame: c'est mon
second (toint.

SECONDE PARTIE.

Un des plus sûrs moyens de vous faire

sentir la vanité et l'illusion de la l)ienfai-

sance mondaine, c'est de l'écouter dans ce

qu'elle dit et de l'envisager dans ce (ju'elle

lait ; c'est de com[)ariM' enseignement à en-
seignement et (iratique a prali<iue, et de
montrer par \h que, (•oiiune dans la divine
charité tout est grand, les maximes ainsi

que les actions, dans la bienfaisance mon-
daine tout est petit, les actions ainsi que les

maximes. Vainc dans ses motifs, |)Uis vaine
dans ses moyens : tel est son double carac-
tère , dont le dévelo|)pement achèvera de
vous convaincre que la religion seule est

la vraie bienfaisance, et qu'il n'y a [)oitit

d'humanité là où n'est pas la charité.

Je dis d'abord vaine dans ses motifs. Et
quels motifs assez puissants pour la vertu
trouverait donc en elle-même cette fausse
sagesse qui s'appelle la bienfaisance? sur
quelle base assez solide fondera-t-elle nos
obligations fraternelles et nos devoirs envers
les ujallieureux? où prendrait-elle un levier

assez puissant pour nous élever au-dessus de
la nature, nous commander les grands dé-
vouements , et no.us rendre les pauvres
aussi chers que nous-mêmes ? Croirait-elle

nous toucher par l'amour de l'ordre? mais
qu'est-ce que cet ordre, lorsque Dieu n'y

préside pas? qu'est-ce que cet amour dont
.Dieu n'est pas le tenue, et qui toujours fi-

nit par se confondre avec l'amour de soi?

Nous donnera-t-elle pour règle de vertu et

pour principe de miséricorde l'intérêt per-
sonnel? Mais n'est-ce pas insulter au genre
humain, que de lui proposer comme motif
«l'union, précisément ce qui nous désunit,
et comme un sentiment qui élève le coeur,

ce moi humain qui le dessèche et l'endur-

cit? Gagnera-t-elle l'homme riche par le

mobile de l'honneur, de la vanité et de la

gloire? triste bruit, misérable fumée, utile

quelquefois pour produire de grandes cho-
ses, rarement de bonnes actions. Croira-

t-ellenous entraîner par ce charme secret at-

taché à la bienfaisance, et par le plaisir si

doux de faire des heureux? Alais, si la bien-

faisance n'est (ju'un plaisir, il est donc li-

bre à moi de ne pas le prendre , et je puis

m'en ])asser. Ce charme secret et ce [)lais!r

si doux sont-ils donc assez forts |)our con-
trebalancer tous les autres plaisirs et tous

les autres charmes? Si la bienfaisance a ses

charmes, les passions ont aussi les leurs;

l'avarice a ses charmes, l'ambition a ses char-

mes, la volui>té a ses charmes, et parmi tous

ces charmes et si divers et si contraires, quel
charme prévaudra?

Grands, riches du siècle, on vous l'a dit

souvent: l'homme ne jouit jamais davantage
«jue lorsqu'il donne; ses biens ne sont ja-

mais plus à lui que lorsqu'il les ro[ian'J dans

l(! sein (lu pauvre; le grand art de la félicité

est de pleurer avec ceux (}ui pleurent, et

cidin le plus sûr moyen d'adoucir nos mal-
heurs, c'est de partager ceux des autres.
IJellcs maximes, sans doute, et la raison en
manque-t-elle? mais ce ne sont (jue des
maximes pour des cœurs où Dieu ne vil

point. Sans cet es[)ril de religion, qui seul
peut h;s graver dans 1 ûme, on se contente
d'y applaudir ; enluminées de tout le fard
de l'éloquence et de tout l'art de la décla-
mation, on les adiniie dans les livres, ou
les exalte sur le théâtre. Toule la sensibilité
se consume et se perd dans lenchanlement
des spectacles : on s'attendrit, mais sur des
infortunes ou feintes ou coupables; des hé-
ros fabuleux obtiennent tous nos [>leurs;

liélas! il n'en reste plus pour le pauvre.
Mais n'outrons pas les choses, et gardons-

nous de nous faire un triste jilaisir de ca-
lomnier l'humanité en exagérant sa misère ;

elle est assez malheureuse de son propre
fonds, sans chercher encore à la dégrader
davantage. Je sais que l'homme est né com-
patissant, je sais que la [)ilié, cette vertu
des êtres faibles et misérables, est la pre-
mière de nos atfections, et qu'imlépen-
daujment de tout retour vers Dieu, l'hora-

nu> se sent l'ami de l'homme ; mais ce

fonds précieux de sensibilité peut-il être

toujours assez actif par lui-même? en nous
emjiôchant quelquefois de nuire à nos
semblables, nous porte-t-i! toujours à leur
faire du bien? Qu'il y a encore loin des sen-
timents d'humanité à l'exercice de la misé-
ricorde , de la compassion à la charité! Kien
de plus commun que de voir ces mouve-
ments humains se borner à des larmes sté-

riles; elle n'est que trop ordinaire cette

pitié cruelle qui plaint les malheureux
qu'elle se hâte de fuir; on ne connaît que
trop ces richesetces grands qui sont humains
par caractère et insensibles par système.
Eh ! qui ne sait par combien de moyens ce

fonds d'humanité s'alfaiblit et s'altère? La
puissance endurcit, l'abondance corromjit,

l'amour des voluptés flétrit les âmes les

mieux nées ; les mêmes vices qui nous souil-

lent nous dessèchent, et ne laissent en
nous de goût que pour les jouissances ex-
clusives. Hélas! souvent même l'habitude

de voir les malheureux nous rend indilfé-

rents et insensibles à leur sort. Raisonnons
tant qu'il nous plaira sur les ra[)[:orls de la

sociabilité, sur ces liens primitifs qui unis-

sent les homuies, et sur ces heureux |ien-

chants que la nature a mis en nous; tous

ces motifs naturels n'auront jamais qu'une
faible prise sur l'âme, s'ils ne sont soute-

nus par l'esprit de cliarité. Pour que ces

liens et ces rap|)orts soient sensibles, il faut

que Dieu en soit le centre; pour qu'ils

soient respectés, il faut que la religion les

consacre; sans i|uoi tous ces devoirs d'iin-

manité deviendront arbitraires, parce (|u'ils

dépendront de l'idée b-izarre que chacun
s'en formera, suivant ses préjugés, ses in-

térêts et ses passions; sans quoi les droits

de l'humaiiilé seront toujours sacriliés aux



5-21 SERMONS MOR. — SERM. IV, SUR L'EXCELLENCE DE LA CHARITE. 522

préteiilions de la vanité , le jiiaisir de faire

des lieureux à la crainte défaire des ingrats.

L'aiignienlalion des revenus ne fera qu'aug-

uicnler le nombre des désirs, de fausses

i)ienséan(;es deviendront des nécessités d'é-

tat, des laritaisies ruineuses seront appelées

lies beso ns, de criminelles profusions eii-

:;louliroiit impitoyablement le patrimoine
(les mallieureux, chacun aura son cœur là

où est son trésor ; et malgré ces mouvements
de sensibilité et cette i>ienfaisance innée,

nous verrons la plupart des riches mourir
de leurs excès et les jjauvres de leurs mi-
sères.

Sages du siècle, quelle est donc votre

erreur, et combien sont vaines vos leçons 1

Vous vous vantez d'avoir répandu les prin-

cipes d'humanité, ou, pour parler votre

langage, les idées libérales : mais ce sont

des motifs qu'il nous faut, et non pas des

idées ; ce sont des préceptes obligatoires, et

non des libéralités en tableaux et en théo-

ries. Vous alfectez toujours de nous donner
le nom de frères, et, par une contradiction

inexplicable, vous voulez nous ôter noiie

))ère commun, non-seulement dans le ciel,

mais encore sur la terre; et vous voudriez
proscrire cette religion sainte (pii est la

vraie fraternité, i)uisqu'il n'y a qu'elle qui
fasse du genre liumain une grande famille,

et qui unisse dans une même descendance
( t une môme fin tous les enfants d'Adam.
Vous croyez avoir tout dit aux pauvres et

tout fait pour les consoler, lorsque vous
parlez de leurs droits imprescriptibles, de
l'injustice du sort, et d'une égalité chimé-
lique dont ils ne jouiront jamais. ^lais à

(pjoi leur sert cette doctrine, sinon à les

aigrir, à leur rendre plus douloureux le

iardeau de la vie, à les soulever contre les

riches, et à leur donner de l'orgueil, quand
il ne faudrait leur donner que de la patience?
Vous avez toujours à la bouche le mot de
sainte humanité : ah ! sans doute qu'elle est

sainte, mais c'est pour le chrétien, mais
c'est aux yeux de la religion qui la sancli-

(ie, la consacre et la divinise. Mais, dans vos
.systèmes abjects, cora nent est-elle sainte,

puisqu'elle n'y est [)lus qu'une pure anima-
lité, «iu'un misérable jeu des organes'? com-
ment est-elle sainte dans cet homme phy-
sique q«i seul fait voire idole, et dont vous
oisséquez l'entendement h peu près comme
le cadavre? Etrange sainteté que celle de la

boue et de la matière I A la place de Dieu
vous substituez la nature; mais cpje dit la

nature (pianii Dieu ne parle pas'/ <i (juoi

uljli^e la nature lorsfpje Dieu ne co.iimande
pas / a-t-elle donc sur nous d'autre autorité

(jiie celle que nous voulons bien lui laisser ?

(jiielle san ;tiou doniie-t-elle aux devoirs
ipielle prescrit, el quelle force à ses pré-

ceptes? Vous donnez, diles-vous, l'aumùne
il la nature ! mais ipi'est-ce encore que la

r.alure, (pi'une loi sans législateur, un maî-
tre sans commandement, et un juge sans

liibiinal? (|u'est-elle séparée do Dieu, qu'une
cau>c sans elfel, ou un elb-l sans cause ?

\ oiib donnez l'aumône à la nature ! mais la

nature vous entend-elle? la nature vous
comprend-elle? a-t-elle un cœur pour vou-s
répondre, ou une main pour vous récom-
penser? Vous donnez raumône à la nature I

hé bien! que la nature vous la rende.
Ah! ne donnez pas l'aumône à la nature,

mais donnez-la à Dieu, à votre juge, à votre
maître, h votre créateur, cpii vous voit et
qui vous entend, qui vous la renlra au cen-
lu[)Ie, et qui a juré par lui-môme de fairo
miséricorde à ceux qui auront fait miséri-
corde.

Nous ne nions pas, mes frères, que les
bienfaisants, seloTi le monde, ne puissent
donner quehiuefois à l'humanité et à la

nature
;
qu'ils ne se monirent souvent sen-

sibles sans se [oifiuer (rêtre chrétiens; et
il me semble ici que la plupart d'entre vous
m'opposent en secret les libéralités que leur
arrachent (juelquefois des motifs tout pro-
fanes. Nous savons même (jue l'on voit des
impies se signaler par des actes d'humanil!;,
nous le savons; et comment j)Ourrions-nous
l'ignorer? Dès que cela arrive, ils ont si

grand soin de le publier! Mais en faisant
cet aveu la religion ne perd rien de sa
gloire, les mondains n'ajoutent rien à leur
triomphe : car c'est ()eu d'être humain quel-
ipiefois, il faut savoir être généreux ; c'est

j)eu d'être bienfaisant, si on ne l'est avec no-
ijlesse, avec courage, avec persévérance. Or,
1
ar quelle transaction avec la nature, le dis-

ciple de l'humanité s'engagera-l-il à la ser-
vir généreusement, constamment et persé-
véraminent? Et en vertu de quelle loi lui

sacrifierait il ses aises, ses passions et ses
l»la;sii's? Il pourra bien nous éblouir par
(j'ielipics actes de charité; dans un leinis
(ie calamités, il pourra faire quelijiies efforts;

mais bientôt il se lassera, bientôt sa bien-
faisance disparaîtra avec les circonstances
(]u'il a choisies, avec les regards du public
qu'il a recherchés, avec les occasions d'éclat

(ju'il s'est ménagées. Non, ce ne sont pas
louj(»urs les traits de bienlaisance qui nous
maïKpient, c'est la suite des bonnes leuvres,
c'est ce cours uniforme et toujours actif

d'une vie utile, par lequel le bien de do-
main n'est qu'une suite du bien d'aujour-
d'hui ; c'est cette continuité d'aumônes or-
dinaires et de bienfaits obscurs (p.ii suj)po-
sent bien plus de véritable générosité (jue
tous ces traits d'humanité consignés ordi-
nairement avec tant d'.afjpareil dans les

registres de la renommée. \oilà donc tout le

secret de la bienfaisance mondaine ! Dan«
un moment de sensibilité, dans la chaleur
de l'atlendrisîioment , on s'est livré avec
transport à tous les mouvements du zèle:
les lainies ont coulé, on s'est cru liumain,
on n'a été qu'enthousiaste. On a [iris pour
vertu de [Mincipe une vertu di; temjiéra-
meiil, pour l'expression d(! l'Ame uni' saillie

(h; l'amonc-propre
, pour le sublime elfort

d'un ((eiir généreux les élans passagers
d'une imagination exaltée;. Ce n'est |)oint

Dieu qui nous faisait agir : nous éprouvons
bientôt que tout est vain, que tout est faux
dans un cœur (|ue Dieu n'animcDoint; hienlôl
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la triste réflexion refroidit tout; la connais-

sance que l'on acqui(!rl (ies hommes, pour
lesquels seuls on agit, nous fait approfon-

dir de tristes sou|)Çons qui llétrissent le

(•(•uur et qui relâolient peu à peu tous les

liens de bienveillance. Une fatale expérience

nous détrompe. On perd insensiblement ces

illusions aimables des vertus sociales ; l'âme

retombe dans sa langueur jireraière : l'bu-

luanité n'a eu qu'un jour, les plaisirs ont
toute la vie.

Eh ! qui sent mieux que les nécessiteux
une aussi triste vérité? Je les atteste tous

ici. Demandons-leur qui les assiste; à qui
onl-ils recours, dans leurs pressants be-
soins; à qui osent-ils faire leurs doulou-
reuses confidences ? Vont-ils trouver ces

liommes tout prolanes, qui ne conngyssent
d'autres principes que les relations sociales,

ni d'autre Dieu que la nature, ces heureux
du siècle, dont la vie n'est qu'un enchaîne-
ment (le fêtes et de j)!aisirs? Vont-ils cher-
cher ces beaux esprits et ces penseurs qui
font de.l'hunianité toute leur religion? Ah I

Ils courent à ceux dont la renommée jiublie

la piété, ils s'adressent à ceux qui fréquen-
tent nos temples. Une cruelle expérience
les a trop convaincus qu'il n'y a que l'iiom-

me véritablement religieux qui se fasse un
devoir sacré de la miséricorde; que les

mondains n'accueillent que ceux qui leur
apportent ou le crédit, ou la fortune

;
que

tous ces hommes de plaisir ne savent point
pleurer avec ies malheureux; que ces pen-
seurs ont d'autant moins l'humanité gravée
dans le cœur qu'ils la font, plus souvent re-

tentir sur leurs lèvres; et qu'enfin tous ces

hommes sans religion sont des gens sans
entrailles : Viscera inipiorum crudelia. IProv.,

Xll, 10.)

On nous dira peut-être que nous man-
quons ici à cette charité dont nous sommes
les préilicateurs et les ministres. Mes frères,

il y a longtemps que l'on voudrait se servir

de la charité pour étouffer la vérité et se
])révaloir ainsi de Ja beauté de la religion

contre la religion elle-même. Nous savons
qu'en etl'et les personnes dont nous parlons
ont grand l)esoin de charité; mais pourquoi
serions - nous plus charitables que Jésus-
Christ, la charité même? Pourquoi ne par-
lerions-nous pas de ces sépulcres blanchis,
décorésdu vernis de l'humanité et de la bien-
faisance, et ne renfermant que des vers
et des ossements poudreux , tristes tro-
phées de la mort? La charité a aussi sa
vérité, et son premier devoir est de la dire,

rien n'étant plus charitable ni [)lus humain
que de donner aux hommes de salutaires
leçons, au risque même de déplaire aux
oreilles mondaines. Eh I que nous impor-
tent d'ailleurs les sutfrages du monde

,

jiourvu que nous ayons les sutfrages des
pauvres, les bénédictions des pauvres, et

les prières que les malheureux adresseront
pour nous au Père des miséricordes. .

Vaine dans ses motifs, cette liumanité
prétendue le sera-t-elle moins dans ses
moyens, et ses expédients vaudront -ils

mieux que sa morale ? Nous i)ariera-t-elle

de ses calculs et de ses plans, de ses vues
nouvelles en administration et de ses savan-
tes méthodes? Chrétiens, c'est bien encore
ici que l'on peut dire avec l'Apôtre, que la

science enfle ; c'est bien encore ici (jue

se trompent grossièrement tous ces moder-
nes spéculateurs, qui croient fjouvoir orga-
niser, pour ainsi dire la charité, ainsi qu'on
organise les tribunaux et la.justice, et faire

de la bienfaisance un système et un art, sans
se douter qu'elle n'est qu'un .sentiment et

un devoir indépendant de tout art cl de tout
système. Hélas! ce sont bien plus les amis
que les savants qui manquent aux pauvres,
et ils ont bien plus besoin de consolations
que de lumières. Mais supposons la religion

anéantie dans les âmes : qui leur donnera
ces amis et ces consolations ? qui versera
dans leur cœur déchiré les germes précieux
de la résignation et de la patience ? qui
jiourra procurer à ces jeunes orphelins des
tutrices presque aussi tendres que des mè-
res, des anges de miséricorde à ces victi-

mes de la honte qui se nourrissent en secret
d'un pain d'amertume et de larmes, des pa-
rents et des frères à ces malheureux étran-
gers, qui, au seiii d'une ville immense, ne
trouvent qu'un désert? Tous les calculs éco-
nomiques , tous les plus heureux plans ,

toute la puissance des rois, nous donneront-
ils jamais une de ces femmes fortes qui en-
couragent toutes les bonnes œuvres, et qui
soutfrent de tous les maux qu'elles ne peu-
vent guérir; une de ces dames illustres qui
descendent du plus haut rang dans des ré-

duits obscurs pour y surprendre un malheu-
reux abandonné de la nature entière ; une de
ces saintes veuves et de ces nouvelles Dor-
cas, travaillant de leurs propres mains pour
vêtir les pauvres (Act., IX, 36J; une de ces
vieiges chrétiennes, servantes héroïques de
nos pauvres malades; une de ces lilles de
Vincent de Paul, dont le cœur comme celui
de Dieu, est tout charité?

Hélas ! on pourra bien, à force d'or et de
calculs, bâtir des hôpitaux ; mais tous les
trésors et tous les (;alculs de la terre nous
donneront-ils une hospitalière? On pourra
bien dresser des plans, combiner des systè-
mes pour réformer ou enrichir les maisons
de miséricorde , une sage administration
jiourra bien y mettre l'ordre; y mettra-t-
elle le courage de la charité ? On construira
]ieut-ôtre de superbes asiles, on élèvera à
grands frais des tem[)les à l'humanité; mais
qu'importe une vaine pompe pour y loger
la douleur et le désespoir? Si la religion ne
vient h l'appui des lumières, si l'esprit de
Jésus-Christ n'anime point toutes ces œuvres
de miséricorde, si les vertus privées ne se-

condent pas les efforts de la puissance publi-
que, on n'éditiera que de tristes solitudes,
dit l'auteur sacré {Job, 111, ik), que de uia-

gnili(iues toud)eaux, semblables a ces pyra-
mides fameuses; au dehors brillera la gran-
deur, au dedans régneront la misère, la déso-
lation et la mort. Non, ce n est pas l'opu-

lence, ce ne sont pas les rè^Jes de polit e, c est
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la douceur, c'est la bonté, c'est la palienne,

c'est le désintéressement, c'est le support
mutuel, ce sont les tendres soins, les saintes

inquiétudes du zèle, qui peuvent rendre ces

asiles vraiment cliers à l'humanité. Mais où
trouver hors de la religion ces vertus géné-
reuses? et que sont devenus nos hôpitaux,

depuisqu'on ena chassé Dieu, pour les mettre
sous la tutelle de l'humanité et la sauvegarde
de la nature? Oh ! combien mon âme était

doucement atlectée, quand j'entrais autre-

fois dans ces tristes séjours des infirmités

humaines, oii la charité s'épuisait en tendres

soins et en pieuses solliciludcs ! et combien
mon cceur se resserre, lorsque j'entre au-
jourd'hui dans la plupart-de ces hospices

d"liumanité, qu'a dévastés l'inhumaine phi-

losophie, et qu'errant dans ces salles de la

douleur, je n'y rencontre plus que des ser-

vantes par métier; au lieu de ces amies par

état, de ces servantes par devoir! Quelle nu-
dité! quel abandon! et quelle inditléreneel

Sa^es (lu siècle, ah! rendez-nous bien vite

nos Iiôlo'ls-Dieu, et reprenez vus hospices
d'Immanilé, (Je celte humanité toute en pa-
roles et en calculs, non moins froide et non
moins dure que la jji^erre elle-même sur la-

quelle vous l'avez gravée.
Vous nous direz peut-être que nous som-

mes les ennemis de l'humanité. Oui, sans
doute, de la vôtre : ennemis de tous ceux
(jui empruntent son masque pour s'en pas-
ser plus aisément, et qui n'ont mis le mot
en faveur, que pour mieux se débarrasser
de la chose; ennemis de tous ces prétendus
réformateurs, (jui méprisent tout, excepté
leurs vices, qui veulent tout bouleverser,

excepté leur fortune ; ennemis de tous ces

>opliistes, qui, vivant du bien des pauvres,
n'en osent pas moins pro}>ager une doctrine

ennemie des pauvres, et destructive non-
seulement de toute bienfaisance, mais de
toute humanité. Ou plutôt nous ne sommes
ennemis de (lersonne, pas même de nos
ennemis, i)as même des ennemis de la reli-

gi<^'n ; nous sommes amis des pauvres que
vos maximes attristent, et(]ue vos systèmes
dépouillent; amis des malheureux, que
votre doctrine désole et que votre néant
déshérite; enfin amis de tous les hommes,
en ne voulant que leur bonheur, et en
offrant à leur respect une religion douce,
compatissante et fraternelle , qui n'aime
()ue les pauvres, ou les riches qui se font

pauvres ix force de i)ienfaits et de misé-
ricorde.

Nous parlera-l-on de ces associations de
bienfaisance et des confraternités palrioti-

ques, érigées sous les auspices de la philan-

thropie? A Dieu ne plaise (|ue nous voulions
ici manquer aux encouragements et aux
égards (pje méritent ces utiles institutions!

Honneur au gouvernement (|ui les protège;
louange h ces citoyens respectables dont le

zèle lo disjiute aux talents : rendons-leur
gi^cc du bien (|u'ils font, et même du bien
qu'ils ne iieuvont pas faire, puisque le Père
(Jes miséricordes nous tient conqite de la

volonté, et qu'à ses yeux le désir est réputé

pour l'action môme. Mais que sont cepen-
dant de pareils établissements, auprès de
ces assemblées chrétiennes, objets de nos
regrets, d'où sortaient mille sources fécon-
des de vie et de consolation ? Que sont-ils
auprès de ces pieuses et magnifiques fonda-
tions léguées ]iar la charité de nos pères, où
le jiauvre venait puiser, non goutte à goutto
comme aujourd'hui, maisjjar torrents, dans
les eaux abondantes de la miséricorde? Et
cette science économique tant vantée de
nos jours, qu'est-ce au fond que le Iriste
talent de spéculer sur les besoins des mal-
lieureux, qu'une science avare et durement
cahmlatrice, (jui, dans ses subtiles épargnes,
marque tout juste, non ce qu'il faut au
pauvre pour vivre, mais ce qui lui suffit

pour ne pas mourir? Aussi, quels que soient
les éloges que méritent ces nouveaux éta-
blissements, et dussions-nous déplaire à un
monde profane ami de la flatterie, nous ne
cesserons de le dire : si la religion n'en est
l'âme, si elle ne préside au choix, des
membres dont ils sont composés, s'ils ne
sont cimentés par cet esprit de charité qui
ne meurt point, tôt ou tard ils mourront
eux-mêmes, et leur peu de succès ne servira

'

qu'à nous convaincre de j)lus en plus qu'où
le Seigneur ne bâtit poiiil, les hommes tra-
vaillent en vain ; (]ue rien ne peut remplacer
la charité que la charité elle-même; qu'elle
ne [)eut avoir sa racine que dans la foi, et
qu'elle perd sa sève et sa fécondité dès
qu'on essaye de la transjjorter sur le sol
desséché de la j)liilosophie.

Voici donc la grande illusion de ce siècle
calculateur. Il s'est |)ersuadé que le chef-
d'œuvre de la raison était de tout rL'SOudre
dans la politique; (ju'avec des lois et de la

j)olitique, il pouvait soulenir les mœurs;
qu'avec des lois et de la polili(]ue, il pou-
vait créer des vertus; disons mieux, ()u'a-

vec des lois et de la polili(]ue, il i»ouvait se
jfasser de mœurs et tle vertus. La religion
n'a plus qu'une existence f)récaire et su-
bordonnée; si l'on daigne s'occuper d'elle,

c'est tout au plus comme du moyen, et ja-
mais connue de la fin. On ne veut plus la

regarder que coumie un heureux préjugé,

\ luil faut favoriser dès qu'il s'arrange avec
nos vues humaines, qu'il faut aban(Jonner
quand il les contrarie. Finances, commerce,
population, agriculture, grands et superbes
mois! ils occupent tous les talents, ils ap-
pellent tous les travaux. Sans doute (pie tous
ces importants objets méritent de fixer l'at-

tention des sages. CéléJjrons ce goût de ré-

forme (|ui anime tous les esprits, rendons-
en même grâce à l'auteur de tout bien,(iui,

de tous C(!S efforts réunis, peut faire naître

(piehjue heureux changement dans la géné-
i.'ition présente : mais que le siè( le ne s'a-

buse point; sans rinfiuence de la religion,

il ne iiavaiilera iju'en vain au bonheur «Je

l'humanité, il s'agitera en vain dai's s s

folli s pensées ; il commencera par le faîte

d'un édifice ([ui mampie par le fondement.
Nous l'avouons i(i, chrétiens, si nos spé-

culations el nos savantes théories uarlenl au
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cœur (Je l'avare, si elles peuvent nous per-

suader qu'il vaut mieux donner que de rece-

voir, si elles peuvent prévenir et l'inquié-

tude de nos désirs et les transports de la

cupidité, si elles peuvent em|iéc.hcr les flat-

teurs de calomnier auprès du trône les pau-

vres et les malheureux: si elles peuvent en-
chaîner la dévorante and)ition, cette sangsue,

dit Salonion {Prov., XXX, 15), qui crie tou-

jours d'apporter; si elles peuvent découvrir^

par quels liomicides complots tant d'infâmes"

calculateurs, sous le prétexte du bien public,

ruinent la patrie, par quelles iniquités se-

crètes, par quels mystères d'oppression le

riche et le puissant ont préparé la mort du
pauvre, et, pour me servir de l'expression

du Pro})hète, le dévorent comme un mor-
ceau de pain [Psal. XUl, ik) ; nous l'avouons,

mes frères, les politiques ont tout fait, nous
applaudissons à leur zèle. Mais s'il est vrai

que les richesses sans la religion ne son't

(pie de nouveaux moyens de corruption et

(l'avilissement, si l'œil de celui qui voit tout

jieut seul surveiller les obscures manœuvres
de la cu|)idité, si tous les vices destructeurs
qui escortent l'opulence n'en sont que plus
actifs contre les lois sévères et réprimantes,
reconnaissons l'aveuglement des modernes
spéculateurs, et convenons qu'en négligeant
la partie des mœurs et de la religion, ils

n'ont encore rien fait pour le bonheur des
liorames. Peut-être que ces vérités paraî-
tront dures à tant d'hommes profanes qui
sont si contents de leur siècle, parce qu'ils

ont intérêt que leur siècle n'aille pas mieux ;

à tant d'esprits follement superbes , qui
s'imaginent que les sermons et les censures
ne sont plus de saison. Mais il importe de le

dire, sans jamais se lasser, que sans l'esprit

de Dieu point de vertu, et sans vertu point

de bienfaisance; il importe de convaincre le

siècle de la stérile entlure de ses brillants

projets et du néant de sa fausse sagesse.

Eh! qu'a donc produit cette sagesse humaine
qui parle tant du progrès des lumières? Que
nous reste-t-il de tous ces frais de discus-

sion et de tous ces nouveaux projets qu'elle

otfre avec orgueil au jugement des hommes?
Quels fi'uits nous sont venus de cet arbre
de la science que nous avons planté si fas-

tueusement au milieu de nous? N'est-ce
donc pas ce figuier stérile maudit par
l'Evangile? Qu'a-t-on mis à la place de ces

dogmes heureux de paix et de miséricorde?
A cet esprit de charité, si capable d'élever

l'âme, qu'a-t-on substitué? La passion de
savoir, la j)lus oiseuse de toutes; le fana-
tisme de la raison, le plus dangereux de
tous; l'esprit de doute, le plus funeste de
tous; la fureur des systèmes, la plus meur-
trière de toutes; la doctrine de l'égoïsme,

cette mort de toute vertu, comme l'indill'é-

rence est la mort de toute religion. Et d'oià

vient que chacun s'isole, que chacun se

concentre, que chacun dit, comme Gain :

Suis-je le gardien de mon frère? et que
tous, dit saint Paul, cherchent avec rigueur
ce qui leur appartient? D'oiî vient que les

liens mômes du sang n'ont plus d'autre

ciment ([ue la ressemblance des noms; que
toutes les actions s'évaluent, (pie chaque
vertu a son priv, et que tout le commerce
de la vie humaine n'est plus qu'un trafic

honteux de l'intérêt (]ui vend et de Tintérét
qui achète? N'en doutons pas, chrétiens,
c'est le fruit de cette bienfaisance systéma-
tique, cette religion de |)ure humanité, qui,
ne donnant à la vertu que le présent pour
espérance, ne lui laisse consé([uemmenl que
l'intérêt pour toute fin : doctrine abjecte et

destructive, qui, semblable à un poison lent,

mine insensiblement tous les [«rincipes de
la vie morale, altère d'une manière bien
frappante l'esprit national, et va bientôt
dénaturer le caractère du peu[)le le plus
humain et le plus sensible de la terre.

Ainsi, que l'on arme tant qu'on voudra
l'esprit contre la raison, ou la raison contre
le sentiment, toujours il sera vrai que la

science enfle, et que la charité édifie; tou-
jours il faudra convenir qu'il y a dans notre
religion un principe de bien qui ne se trouve
nulle part, et que, n'eût-elle en sa faveur
que cette seule preuve, la chose vaudrait
bien sans doute la peine que l'on y pensât.
A-h 1 si c'est là une fable, qu'on nous laisse

cette fable qui est bonne à tout; que l'im-
pie garde sa vérité qui n'est bonne à rien,
ou plutôt qu'il laisse sa fable, et qu'il re-
vienne à la vérité, à cet Evangile divin dont
une seule ligne nous dit mille fois plus que
tout le faste des discours mondains; cet
Evangile, qui, par un heureux aceor(l qui
n'a[)partient qu'à lui, secourt les pauvres par
les riches, et sanctifie les riches par (es pau-
vres, et qui seul peut nous retirer de l'a-

bîme ouvert sous nos pas. Voilà la bienfai-
sance qu'il nous faut, non cette triste

philosophie qui , sans la religion , n'est
qu'un rêve trompeur, et pour le pauvre
qu'elle désole, et pour le riche qu'elle cor-
rompt; non cette pénible métaphysique, qui
ne sait vivre que d'abstractions," qui, dans
sa dureté superbe, se vante de négliger h'S

détails pour embrasser l'ensemble, compte
pour tout l'espèce, et les individus pour
rien; non cette humanité de théâtre, qui n'a
jamais produit une seule vertu, comme elle

n'a jamais essuyé une seule larme.
Ainsi elle demeure à jamais prouvée celle

importante vérité, cette vérité indestructi-
ble, puisqu'elle est appuyée sur la cons-
cien(;e de l'univers, que la religion est né-
cessaire pour frein du riche et la consolation
du pauvre; que tout ce qui tend à l'avi-

lir dans l'esprit des peuples est donc un at-
tentat contre l'humanité; qu'on ne peut
affaiblir le respect qui lui est dû, sans alté-

rer la morale, ni altérer la morale sans dé-
truire la bienfaisance, et que c'est insulter
au genre humain que de se dire bienfaisant,
en blasphémant le plus beau code de charité
qui ail été jamais donné aux hommes.

Ainsi, chrétiens, si nous voulons hono-
rer dignement notre foi, rendons-lui gloire
par riiéroisme de notre charité; songeons
qu'une miséricorde vulgaire n'est pas digne
de nous; prouvons, par nos exemples, que

i
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la religion va plus loin que la nature, et

que, lors même que nous sommes généreux
aux yeux du monde, h peine sommes-nous
justes aux yeux de Jésus-Christ. Faisons
rougir tous les ennemis de notre foi par l'a-

bondance de nos aumônes; ils nous atta-

quent par des sophismes, répondons-leur
par nos bonnes œuvres, et que nos libérali-

tés, plus élo(|uentes que les raisonnements,
et plus puissantes que les miracles, suivant
l'énergique expression de saint Chrysos-
tome, les forcent de reconnaître qu'il y a

quelque chose de plus qu'humain dans cette

charité sainte, douce, bénigne, patiente, qui

souffre tout, qui supporte tout, ; qui croit

si aisément aux besoins dos jiauvres. Elle

n'a qu'un intérêt, l'intérêt de tous, qu'une
ambition, celle de faire des heureux; et

plus élevée que le monde, supérieure à tout

ce vil encens dont se nourrit la vanité, elle

ose se croire digne de ne pouvoir être payée
par d'autres mains que par celles de Dieu
même.

SERMON V.

SCR I.A RESSEMBLANCE DU CHRÉTIEX AVEC
DIEU.

Faciamus nominem ad imaginem et simililudinem nos-
tram. [Gen-, I, 56.)

Faisons l'homme à notre image et à notre ressemblance.

Que signifie cet auguste conseil? Que
nous annonce ce langage extraordinaire?

Pourquoi tant de |)récaulions et de léserve ?

£t comment le Créateur, qui, pour ainsi

I)arler, laisse tomber de ses mains les astres

avec [irofusion, qui sème en se jouant les

mondes dans res|)ace; couiment suspend-il

ici l'action de son pouvoir, agit-il avec
poids et mesure, semble-t-il, en quelque
sorte, douter de sa puissance? N'en soyons
pas surpris, mes frères; ce n'est pas que la

création de l'homme lui coûte davantage que
celledu plus vildesinsectes;non, maisilveut,

par cette apparente circonspection , nous
montrer l'iuqjoitance de l'ouvrage qu'il entre-

prend, le rendre respectable aux générations

futures, et leur faire sentir 1 énorme dis-

tance (jui se trouve entre ce nouvel être et

toutes les autres productions pompeuses
(pii décorent l'univers. Je vois l'homme :

il sort tout brillant des mains de son au-
teur; ces mains divines, (jui avaient dédai-

y.i\é d'arranger les cieux et de placer les

astres, pétrissent elles-mêmes la boue qui

doit lormer son corps; un souille immortel
afiime cette argile, l'éclat du soleil disparait

devant la gloire qui l'environne, son âme
est la vive expression de la Divinité, qui a

fait rejaillir sur lui une partie de sa gran-

deur; il vit (.oiiune Dieu |iar l'intelligence,

il agit comfue Dieu avei; liberté, il est heu-
reux comme Dieu par l'amour: et l'Eternel,

frap|)é lui-même de ce nouveau dief-d'œu-
vre , s'admire dans son propre ouvrage,
.s'en afrplaudit et s'y conletuple avec com-
jilaj sauce.

Hélas ! tant de grandeur devait donc dis-

paraître en un uislanl : un seul péché efface

«tte auguste image ; cet or si pur est obs-

OKATEtnS SACRÉS. LXXIV.

curci ; de si tieaux dons se changent en op-
probre; à la sérénité de l'innocence suc-

cèdent les longs orages des passions ;

cet homme rayonnant de bonheur et d'es-

pérance, la douleur le presse, le plaisir

le fuit, une nuit sombre l'environne, la

chair le subjugue, les sens l'enchaînent, la

honte le flétrit, le remords l'accable, la mort
en fera sa victime ; et celui qui a voulu s'é-

lever jusqu'à Dieu descend même jusqu'au-
dessous de l'homme.
Mais la miséricorde s'élève au-dessus du

jugement: « Superexaltatautemmisericordia
judicium. [Jac., II, 13.) » Un libérateur est

])romis à l'homme déchu. Les temps arri-

vent; le Sauveur se montre à la terre, il la

renouvelle, il la rend féconde en vertus;
son sang coule, et avec lui la grâce, le sa-

lut et la vie ; l'empire de la mort est détruit,

le péché rentre dans les abînies, le vieil

Adam est anéanti, l'homme brise ses fers,

il recouvre sa grandeur première, il

sort même plus grand du milieu de ses

propres ruines; l'image de Dieu reparaît

sous de plus nobles traits, les sacrements
la sanctifient, la consacrent, la régénèrent;
ils enfantent le chrétien, et c'est en impri-
mant dans son âme ce caractère auguste,

que Dieu se dit à lui-même avec bien plus

de fondement : Faisons l'homme à notre

image et à notre ressemblance.

Fixons ici le sens de ces paroles mémo-
rables, et justifions la réalité de cette divine

ressemblance. Je considère Dieu sous deux
rapports qui caractérisent parfaitement la

grandeur de son être. H est la source de
toute lumière et le principe de fouto

sainteté; il faut donc que le chrétien,

pour être son image, participe de ces deux
attributs, et y i)uise sa ressemblance. Mon-
trons-le donc ici investi de ce double rayon

que fit rejaillir sur lui l'Esprit-Saint, lors-

qu'il le marqua du sceau de l'adoption et

disons en deux mots (jue le chrétien est

l'image de Dieu par l'éclat de ses lumières,

et par l'éclat de sa sainteté. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous le sentez déjh, mes frères, il n'est

point ici question de comparaison rigou-

reuse entre Dieu et lo chrétien ; le nom
n".ôme de ressemblance m'ellraye, et je ne le

j)rononce qu'en tremblant. 11 y a dans Dieu

tant de grandeur, et dans tout ce qui ne

l'est pas, tant d'abjection et de faiblesse,

qu'il y aurait de l'absurdité à rapprocher

ces deux extrêmes; et le chrétien, fût-il

le dernier cflort de la puissance suprême,
comme il en est le jouet, il y aurait toujours

entre lui et Dieu une distance, une sépara-

tion infi:iie. 11 est donc uniquement ici

question de rassembler les traits divers et

les faibles rapports- qui conviennent égale-

ment i» Dieu et au chrétien, et (te prouver

d'abord (|ue celui-ci, autant (pii! la faiblesse

humaine le com|K>rte, lui ressemble par

l'éclat de ses lumières, parce (lu'elles sont,

à proportion et dans un certain sens

,

pures, imuieoses, immuables comme celles
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de Dieu; pures d.'iiis leur source, iiuiuen-

jL's dans Ic-ur éloiulue , immuables dans
leur fundemcnt. Faciamus hominem ad ima-
ginein et simil'Uudinem noslram.
L'homme, dil le piopliôte, ne marche ici-

])as qu'à travers des faiilômes; il erre dans
une longue et triste nuit, tout le fascine et

tout l'abuse. Dominé par les sens, entraîné

par l'opinion et séduit [)ar les apparences,
il prend le change sur tous les objets, il n'a

de ses devoirs que des idées imparfaites

ou fausses; ses jugements sur les biens et

]es maux, véritables sont comme ses désirs,

sans règle et sans consistance; réalisant

toujours de vaines ombres, il regarde comme
précieuse une gloire passagère, comme im-
portantes des bagatelles puériles, comme
solide une félicité trompeuse. A ses yeux,
les préjugés sont des principes, les usa-
ges des lois sacrées , les décisions d'un
monde corrompu des maximes incontesta-

bles. Insensible aux grands intérêts de la

loi, des jeux d'enfants l'occupent et l'amu-
sent. Ce sont de toutes parts de malignes
vapeurs qui offusquent ses yeux, ou des
lueurs perfides qui l'égarent dans sa roule.

Admirateur stupide de ce cercle éternel de
révolutions journalières, tantôt tristes, tan-

tôt brillantes, souvent funestes, toujours
bizarres, il ignore également elle prix du
tenips et celui de l'éternité. Tout l'éblouit,

rien ne l'éciaire; tout le distrait, rien ne
l'instruit. La vertu se présente à lui sous
un jour triste et sévère, le vice sous des
couleurs aimables. La terre avec tout son
néant absorbe ses désirs, le ciel avec tous ses

attraits, lui échappe; et sa raison endormie
par le bruit flatteur des [)assions, ou battue

par leurs orages, devient presque toujours

leur contidente et leur complice, lui dresse

ainsi de nouveaux pièges, consacre ses illu-

sions et perpétue ses erreurs.

Loin du chrétien ces nuages et ces fan-

tômes, ces travers et ces méprises; ses lu-

mières sont aussi pures que son cœur. Les
objets se présentent à lui sous leur vrai

point de vue. Guidé par les livres saints,

pourrait-il se méprendre? Il s'y nourrit
des plus saines maximes, il y découvre la

nature de ses devoirs, les rapports qui le

lient à Dieu et à ses semblables. S il est

assis sur le trône, il y trouve un ami de
tous les moments, qui ne sait ni flatter ni

séduire ; sujet, il y {)uise les motifs de son
obéissance ; magistrat, les règles inviola-

bles de l'étpiilé ; guerrier, les véritables

sources de l'héroïsme; père, les principes

(l'une éducation sainte ; fils, le fondement
de sa tendresse; riche, les dangers des biens
terrestres; pauvre, les avantages de l'indi-

gence. Placé entre le temps et l'éter-

nité, il connaît leur juste valeur; pour en
juger plus sainement, il pénètrejusque dans
le sein de Dieu même. Ecoutons parler ici

le sublime Isaie : que le chrétien est grand
sous son pinceau, et combien la magnifi-
cence des expressions répond à la hauteur
des })cnsées ! Il habitera, dit ce prophète,
dans les lieux élevés ; il montçrg. sw le sommet

des munlaynes : c'est de là que ses yeux con-
templeront le liai dans toute sa majesté, cl ne
verront plus la terre que de loin. « llahitabit
in excelsis, ntonumenta saxorum sublimitas
ejus ; regemin décore suo videbunt oculiejus,
cernent terram de lonije. « {Isai., XXXUI,
IG.) Eclairé par la grâ^ce, enflammé j)ar ses
méditations, le chrétien s'élève au-dessus
des sens, au-dessus des créatures, et pénè-
tre dans une région toute intellectuelle:
Jlabilabit in excelsis. Placé sous un ciel tou-
jours calme, inaccessible également et aux
vapeurs des préjugés et aux tempêtes des
passions, il ])èse tout dans une paix inalté-
rable. L'air empoisonné d'un monde cor-
rompu ne parvient point jusqu'à lui; les
maximes trompeuses d'une fausse sagesse
ne sauraient l'éblouir, le tumulte du monde
ne saurait le distraire ; il n'est point ébranlé
par le tourbillon général, rien ne peut l'a-

buser, rien ne peut le séduire : habitabit in
excelsis. Dès lors le charme cesse, tous les
prestiges se dissipent; la foi et ses pré-
cieuses consolations, l'Evangile et ses su-
blimes espéi'ances, la vertu et ses attraits

augustes. Dieu et sa beauté suprême, se
découvrent à ses regards : Regem in décore suo
videbunt oculiejus.

Il contemple avec délices les voies siu-
gulièresde la sagesse de Dieu, les trésors
inelfabiesde sa miséricorde, les profondeurs
de ses jugements, les opérations merveil-
leuses de sa puissance; il voit que Diei*

seul est grand, seul aimable, seul capable
de remplir les vastes besoins d'une âme
immortelle ; il comprend combien étrange
est la folie de ces morlels aveugles, du s'at-

tacher à un monde qui s'usera comme un
vêtement, tandis qu'ils abandonnent le Rui
de gloire dont les années sont éternelles;
Regem in décore suo videbunt oculi ejus. 11

voit que les hommes ne lui ont raconté que
des fables auprès des grandes merveilles
que lui présente la religion : que tous les
vains systèmes de la philosophie dessèchent
l'àme et la livrent à l'horreur de son indi-
gence, tandis que les préceptes de la loi

sainte l'élèvent et la rem[)lissent. Il voit
celle mer d'opinions et de paradoxes, qui,
cha(]ue jour grossie, s'efforce de renverser les

antiques jjarrières de la foi; il voit cette

intempérance de l'esprit, cette frénésie de la

nouveauté, cette effervescence de la raison,
et ces énormes attentats de l'intelligence
humaine, qui, ne voulant mettre aucune
borne à ses conceptions, ose elle-iiiême
prescrire à l'Eternel les limites de sa puis-
sance. Mais il voit en môme temps Tinallé-
rable vérité poursuivant sa carrière glo-

rieuse, marchant toujours avec une majesté
toujours égale à traveis ce long amas d'er-

reurs ; il voit le Dieu saint, mais terrible,

livrant ce peuple de sophistes à l'esprit de
vertige; du sein de son repos, se jouant de
leurs vains efforts, perdant etleurprudence
et leur sagesse, opprimant ces frêles insec-

tes sous le poids de sa gloire : Regem in dé-

core suo videbunt oculiejus. Vvap\ié par de

si grands objets, il se détache do l'univers,
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(jiii n'est i)Ius, aux yeux de sa foi, qu'un
{loint imperceptible indigne de fixer sesre-

gtirds, qu'un vil atome, misérable jouet des

Aents et de la-tempôte : il ne voit plus la

lerre, ou ne'la voit plus que de loin: Oaili

ejus cernent icrram de longe. Du haut du sé-

jour qu'il habile, il contem|)le à loisir le

kborieux pèlerinage des enfants d'Adam, et

k'S royaumes de l'univers avec toute leur

gloire. C'est de \h qu'il découvre^ ce néant

olfroyablc qui les domine, ces fabl(!S éter-

nelles et ce mensoni,^e inépuisable delà vie,

celte ap|tarentc sérénité qui cache lanl d'o-

rages, ces jeux bizarres de la fortune, lant

fie récompenses sans mérites, tant de mé-
rites sans récompenses, ces grands hon-
neurs toujours près d'une grande chute ;

f:'esl de là qu'il juge un siècle inconstant et

frivole dtmt les plaisirs sont faux et les cha-

grins réels, les caresses perfides, les pro-

messes trompeuses, les amiiiés vaines.

C'est de là qu'il aperçoit l'illusion des
mérites humains, la vanilé des actions que
le siècle adore, la fausseté des vertus qu'il

.•idmire : c'est de là qu'il regarde en pilié

l'opposition éternelle des intérêts divers, le

choc toujours renaissant des l'ivalilés, la

scène tumultueuse des intrigues et des (tas-

î^ions, la foule des mortels qui s'agitent sans

dessein et se tournienlent sans objet, tou-

jours occupés et toujours oisifs, soupirant
sans îci'sse après le re|)os et sans cesse s'en

éloignant, traînant tristement après eux la

jicsanlc chaîne de leur existence, cherchant
toujours à s'éviter eux-mèm(;s sans pouvoir
X! fuir, victimes tout à la fois et de leurs

< raintes et de leurs espérances, prodigues
de leurs jours et idolâtres de leur vie,

toujours allâmes au milieu de leur abon-
dance, essa^\ant vainement de toutes les

situations, tournant sans cesse avec fa-

ligue dans le ni^me cercle de dégoûts et

d'ennuis, njendiant inutilement le bonheur
à toutes Jes créatures, et révélant ainsi, en
dépit de leurs folles joies, le secret de leur

inlbrlune; rampant avec or.^ueil dans l'ab-

jection des sens; ne trouvant de satisfaction

ni dans le plaisir, ni dans le crime; multi-
pliant sans cesse leurs amertumes par leurs

voluptés, leurs chaînes par leurs attache-

ments, leurs privations par leurs jouissan-
ces et se traînant avec ignon)inie dans un
mélange aussi triste (juc ridicule de plaisirs

vains et d'alfaires profondes, de brillantes

(iissi|ations et de soins dévorants : Ocnli
ejus cernent terrain de longe. C'est de là qu'il

tji>lingue à [teine ici-bas ces héros, ces po-
tentats, ces dieux de la terre y\m font ou
l'espérance ou la terreur des peuples; il les

dépouille de leurs décorations, il sourit à

leur pompe vaine, et s'il daigne encon;
les voir grands, c'est par leur religion et

leurs vertus : Ofuli ejus (ernent terrain de

longe. C'est de là enfin (ju'il voit sur la lerre

iiUii puissance souveraine qui se joue de
tout ce qui |)asse, brise les trônes et h s

secoue comme de la poussière; une for(c

irrésistible (pii précipite les choses humai-
nes vers leur trrme inévitable, les entraîne,

les pousse dans l'abîme de leur néant, jus-

qu'à ce qu'il n'ait fait de l'univers entier

qu'un monceau de débris : Oculi ejus cer-

nent terrain de longe.

Ainsi les lumières du chrétien, sous ce
premier rapport, sont semblables à celles de
Dieu, pures comme celles de Dieu, parce
qu'elles sont sans illusions et sans nuages,
'i'out se montre à lui sans fard : on peut
dire, en un sens, de lui comme ,do Dieu
que tout est nu et découvert à ses yeux :

« Oninia nuda et aperta sunt oculis ejus. »

{Hebr., IV, 13.) Point d'illusion qu'il ne dis-
sipe, point d'imposture qu'il ne démasque,
point d'apparence qu'il ne perce, point de
dehors qu'il ne sonde, point de voile qu'il

n'arrache, point de surface qu'il ne pénètre,
point de pièges qu'il n'évite, point de pré-
jugé qu'il ne détruise. Vains fantômes de
l'opinion, disjiaraissez devant \ni. Comme
Dieu, il pèse tout au poids incorruptible
de la vérité ; comme Dieu, rien ne peut l'é-

blouir, rien ne lui en impose ; comme Dieu,
il voit grand ce qui est grand, imparfait ce
qui est imparfait : Oninia nuda et aperta
sunt oculis ejus ; comme Dieu enfin, il ajoute
à des lumières pures des lumières immen-
ses : Faisons l'homme à notre image et à no-
tre ressemblance. ;

Je sais, mes frères, que nous ne sommes ici-

bas qu'en |)artie, que nous ne voyons qu'en
énigme, (jue les ténèbres sont encore, pour
ainsi parler, répandues sur la suri'ace de l'abî-

me (6'eH., 1, 2) et que ce ne sera proprement
qu'au sortir des ombres de la vie que nous
serons, comme dit l'Apôlre (II Cor., III, 18),
transformés de clarlé en clarté. Disons-le.
néanmoins, à la gloire du chrélien, il trouve
dans la foi de si grandes ressources, les

hauteurs sublimes de la révélation étendent
tellement à ses yeux les bornes de la sphère
humaine qu'on ne peut s'empêcher de re-
connaître dans ses lumières une es[)èce
d'immensité : et , en effet, n'embrassent-
elles pas tous les temps, n'embrassent-eilos
j)as toutes les vérités ?

Qu'il est beau, qu'il est grand de contem-
pler le chrélien, du point de la durée qu'il

occupe, tenant comme dans sa main les

deux extrémités de la chaîne du temps, re-
montant jusqu'à l'origine du monde, et sui-
vant toujours pas à pas les traces de la foi ;

passant de ce coup d'oeil à celui que lui pré-
sente l'avenir, voyant dans le lointain cette
•foi toujours ferme, toujours inébranlable,
braver les outrages du tem|is, survivre h
tous les monuments de l'orgueil, aux em-
piles et aux royaumis qui sortent un ins-

tant du néant pour s'y replonger aussitôt,

triompher de toutes les sectes et ne s'étein-

dre enfin qu'avec l'univers, pour faire place
à celte vision claire et |)arlait(î qui divini-
sera en (piehpie sorte les intelligences I

Quel vasU; tableau ! quelle iminenso pers-
jieclive 1 Je suis donc l'Iiéi ilier de tous hîs

siècles, se dit alors le fidèle, et le contem-
porain de tous les temps. Dans quehpio pé-
riode ipie j(! me place, je me trouve comiiu;
dans mon domaine; je liens à loul par la
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porpcluilé (le mn foi ; tous les <1gcs, tous los

lieux, toutes les nations, le monde entier,

le présent et le futur; tout est à moi : Sive

mundus, site vila, sive mors, sive prœsenlia,

sivefulura, omniaveslrasunt.{\ Cor., 111,22.)

Lumières immenses' du chrétien, elles

embrassent toutes les vérités. Je ne vous

appellerai plus mes serviteurs, disait Jésus-

Clirist à ses disci[iles, car le serviteur ne sait

pas ce que fait le maître; mais je vous appel-

lerai mes amis, parce que je vous ai fait con-

naître tout ce que j'ai appris de mon Père.

{Joan., XV, 15.) Que signifient ces paroles?

Le clirétien est-il donc le confident et le

conseiller de l'Eternel? Non, sans doute;

nous pouvons dire néanmoins, dans un sens,

qu'il renferme dans ses lumières toutes les

vérités utiles : celles qui ont rapport à son

origine, à son état présent, à sa destination

l'ulure, <^ sa félicité : Docebit vos omnem veri-

talem. [Joan., XVI, 13.)

D'où viens-je? Ai-je été jeté comme par

hasard sur la lerre? Est-ce un vain souflle

qui m'a produit, ou une main sage qui m'a

créé? Que fais-je ici-bas? Quel dessein l'au-

teur <le mon être a-t-il eu en m'y plaçant?

Ouelle ladie dois-je y renjplir? Que suis-je?

Et qui pourra me définir? Mélange inexpli-

cable de choses incompatibles, de sentiments

vils et élevés, de majesté et de bassesse, de

faiblesse et de force, de lumières et de ténè-

l)res! Comment sortir de cet aliîme? Com-
ment débrouiller ce chaos? Pourquoi tant

de combats dans un sujet unique, tant de

contradictions dans un sujet si simple, tant

de grossièretés dans un sujet si grand?
Quelle est ma condition? Suis-je libre?

Suis-jc esclave? Suis-je le roi ou le jouet de
.1a nature, la gloire ou le rebut de l'univers?

Est-ce la sagesse éternelle ipii dirige tous les

événements? lîlst-ce un destin aveugle qui

les enchaîne? Où me tourner pour trouver

le repos? S'il y a sur la terré une véritable

iélicité, où dois-je la chercher? Et s'il n'y en
a point, où fuir pour me dérober au vide

allrcux de mon existence? Qu'est-ce donc
(]ue mon âuie? Une triste poussière ou une
f.amme céleste? Y a-t-il plus d'ambition (lue

de certitude, plus d'orgueil que de vérité

dans mes prétentions immortelles? Toutes
mes espérances s'écoulent -elles avec mon
sang? Et cette âme, qui fait toute ma no-
blesse, sera-t-elle donc un jour l'héritière

des cieux ou l'éternelle possession du néant?
Voilà, mes frères, les questions impor-

tantes que doit se faire tout homme raison-

nable, et qu'il ne peut cependant jamais ré-

soudre s'il est laissé entre les mains de sa

faiblesse. Je le vois; il s'inquiète, il s'agite

dans tous les sens, il se tourmente; il a|)pelle

en vain sa raison, qui ne lui oll're que do
fausses lueurs, encore plus tristes qu'une
ignorance entière; à chaque pas il rencontre

un [)récipice; un abiuie appelle un autro

abîme, une erreur entraîne une autre erreur,

et dans tout l'univers, et dans lui et hors de
lui, il n'aperçoit qu'un silence éternel.

Doutes alireux, disparaissez devant le

tnrétien. Il est enrichi, dit saint Paul (1 Cor.,

I, 5), de toute connai.ssance : l'esprit conso-
lateur lui a enseigné toute vérité, non jias

sans doute ces vérités si hautes qui lui

découvriraient ce que l'œil n'a jamais vu, il

ne peut le porter maintenant, mais toutes
celles qui sont proportionnées h ses besoins
et à sa faiblesse; non pas ces vérités frivoles
qui nous enflent sans nous rendre plus
grands, mais toutes celles qui nous hono-
rent, qui ajoutent à notre noblesse autant
qu'elles aident notre infirmité; non pas ces
vérités abstraites qui dessèchent l'esprit

sans consoler le cœur, mais toutes celles qui
apportent à l'âme et l'onction et la paix, qui
remplissent ses désirs et fortifient ses espé-
rances ; non pas ces vérités stériles qui
éblouissent et n'éclairent |;as, qui enfantent
tant de disputes et si peu de vertus, mais
toutes celles qui nous rendent meilleurs,
qui forment le saint bien plus que le savant,
qiii produisent plus de grandes actions quo
de rares découvertes ; non pas ces vérités
ambitieuses qui lui feraient connaître, comme
à Salomon, depuis le cèdre jusqu'il l'Iiysope,

mais toutes celles qui lui rendent raison de
son origine et de sa fin, de son état présent
et (le sa destination future; qui lui décou-
vrent également et la cause de ses contra-
dictions, et le principe de ses misères, et le

remède de ses passions, et l'essence de sa
félicité. Tout s'éclaircit et se développe à

ses yeux : il sait qu'il vient de Dieu et qu'il

retournera vers Dieu; qu'il n'est point fait

pour ramper.tristemenl sur la terre, comme
les animaux, mais pour s'élever jusqu'à
l'Etre suprême par ses vertus et par s(«
houimagi's. Le seul dogme de la corruption
originelle, ignoré pendant tant de siècles, à
peine soupçonné par le plus grand de tous
les philosophes de l'antiquité, répand sur
l'éliange problème de sa nature la plus vive
clarté. A la lueur de cette vérité, dont tout
lui garantit l'existence, iJ perce les abîmes,
il sonde tous les replis de son cœur ; l'homme
n'est plus pour lui une énigme. Le chrétien
vous expliquera pourquoi il est tout à la

fois lampant et sublime. Ces nobles senti-
ments (|ui relèvent, il les voit dans sa di-
gnité première; ces penchants honteux qui le

tlétrissent, dans sa dégradation et son crime;
il ne l'abaisse i)oint comme un insecte, ïl ne
l'élève |)as comme un dieu; i"l n'est à ses
yeux ni rornement ni l'opprobre du monde,
mais un édifice renversé dont les débris
respirent encore un air de dignité et de
magnificence. De ce dénuement lumineux,
le chrétien passe à de nouvelles vérités;

une fois convaincu de l'excellence de son
origine, il découvre aisément quel est le

véritable objet do sa félicité; il laisse aux
frivoles disciples d'une sagesse mondaine
le triste soin de disserter éloipiemment syr

le bonheur, et de faire ainsi de ce (jui n'est

qu'un sentiment un pénible système: Doce-
bit vos omnem veritalem. Est-ce tout? Non,
mes frères : lo sentier du juste, dit le Sdjie

[Prov., IV, 18), est resplendissant comme le

soleil,. ([ui croît toujours en lumière jusqu'à

ce qu'il arrive au point de sa plus haute
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perlection; il suit, pour ainsi dire, de l'œil

cet ordre invisible et caché qui règne dans
l'univers; il le suit dans les fléaux qui déso-

lonl la terre comme dans les bienfaits qui

la consolent, dans les larmes de la vertu
comme dans la prospérité du vice ; il voit

imijours une main infiniment sage qui con-
duit tout à une fin également juste et su-
liWiDii : Docebit vos omnem veritatem. Si du
s[»ectacle de l'univers il passe à celui de son
Ame, il y découvre une substance auguste,
une dignité supérieure à toute la nature
visible, un souffle immortel, un rayon que
rien ne sera ca[)al)le d'éteindre; alors il se

voit libre, maître de ses actions, l'artisan de

ses vertus; il connaît sa grandeur véritable,

il s'élance au-delà du temps, il tend les bras

à l'éternité qui lui ouvre son sein :J)ocebit

vos omnem veritatem.

Ainsi le chrétien connaît toutes les vé-

rités utiles, toutes les vérités nécessaires,

toutes celles qui honorent l'homme ou qui
le dirigent; ses lumières embrassent tout ce

qui peut intéresser et l'esprit et le cœur,
elles ont donc une espèce d'immensité.
Comme Dieu est le père des lumières, le

chrétien est enfant de la lumière; comme à

Dieu, aucun siècle n'est étranger au chré-
tien, aucun temps n'ajoute à ses connais-
sances; comme Dieu, il est exempt des
anxiétés du doute et des dangers de l'igno-

rance; comme Dieu enfin, il réunit à des
lumières immenses des lumières immuables
dans leur durée: Facmmws hominemad ima-
ginein et similitudinem nostram.
Que j'aime, pour l'honneur de ma foi, à

rns dépeindre la variété et l'inconstance des
opinions humaines, à me représenter ce
choc perpétuel de sentiments contraires, ce
flux et ce reflux de préjugés qui se détrui-
sent et s'effacent tour à tour 1 N'avoir jamais
une raison h soi, la livrer au premier so-
phiste qui veut la subjuguer et la séduire,
la rendre indécise et changeante comme le

caractère, acquiescer aujourd'hui à ce qu'on
rejettera demain; ne donner à la vérité

qu'une existence locale et momentanée, la

voir naître et mourir comme nous, en mar-
quer les progrès, lui fixer des époques, lui

donner lorgueit
pour censeur, !a

icu de l'opinion,

ou s'y soumettre
cesse après des

humain pour maître et

regarder comme un vain
la respecter par caprice
par intérêt; courir sans
nouveautés ambitieuses,

prononcer hardiment que l'erreur n'est pas
un crime, et sur ce principe admettre ou
rejeter indifféremment un dogmn, suivant
qu'il est plus ou moins ar;aloguc h nos
goûts ou favorable h notre vanité: tel est,

mes frères, le mobile tableau et l'instabilité

bizarre d'une raison qui joint à la faiblesse

des lumières l'inquiétude de Findépendanoc.
Le chrétien ne connaît point ces varia-

tions perpétuelles. Les sectes se divisent,
l'opinion sème ses doutes, les esprits pren-
nent sans cesse une nouvelle form(!, tout
change autour do nous, le chrétien seul ne
change point : appuyé sur la base immuable
de sa foi, ses lumières ne sauraient souilVir

aucune altération; toujours constant, tou-
jours inébranlable, lui seul rend à la vérité

un hommage qui soit digne d'elle. Et com-
ment pourrait-il changer? Il n'embrasse
aucun parti, il n'est d'aucune secte, il n'ap-
partient ni à Paul, ni à Apollon, ni à Céphas ;

il n'est guidé ni par son propre esprit, ni

par celui des autres; il n'écoute que Dieu
dont les paroles ne passent point, il ne con-
naît d'autre maître et d'autre docteur que la

raison souveraine, il regarde toutes ses
lumières comme des ruisseaux échappés do
ce vaste océan. Bien plus, il se rend à lui-

même cet honorable témoignage, que ses

pensées sont celles de Dieu même, et qu'il

accomplit déjà, dans un sens très-vrai, ces

paroles du prophète : Nous verrons la lu-

mière dans votre lumière; « In lumine tuo vi'

debimus lumen. » {Psal. XXXV, 10.)

Aussi n'attendez pas qu'il se laisse em-
porter à tout vent de doctrine, qu'il descende
de la hauteur où l'élève sa foi, dans les

vaincs écoles des philosophes pour y men-
dier honteusement des lumières, et se plier

au gré de.leurs caprices : il n'est qu'une vérité,

cette vérité est en Dieu, ce Dieu s'est raanis-
festé, il a parlé • Dominus locutus est. {Psal.

XLIX, 1.) Savants présomptueux, esprits su-

perbes, pauvres humains I vainement vou-
driez-vous entraîner le chrétien, le rendre es-

clave de vos idées flottantes, l'enchaîner aux
jiieds de cette idole; la raison qui le guide
est celle de Dieu, le Seigneur a parlé : Do-
minas locutus est. Embellissez tous vos so-

phismes, semez de fleurs la route du men-
songe ; inutiles efl'orls I sa constance aug-
mentera avec vos subtilités : vous feriez

môme des miracles qu'il n'en serait pas
moins fidèle; le Seigneur a parlé : Dominus
locutus est. Que dis-je? Un ange viendrait
du ciel lui annoncer qu'il se trompe, il ver-
rait défaillir la foi de toutes parts: la sienne,
bien loin de chanceler, ne ferait que s'afl'er-

mir. Tel qu'un rocher inébranlable, qui,

jiarmi la tempête et les désastres du nau-
frage, semble se jouer des flots et s'enor-
gueillirdesdébrisqui l'entourent; tel qu'une
colonne antique, qui, après avoir résisté aux
outrages du temps, paraît encore défier l'u-

nivers de l'abattre et de l'ensevelir sous ses

ruines, le chrétien verrait sans se troubler
la chute de tous les faibles; il triomphcra'it

même parmi cette défection_si générale; il

se glorifierait, comme Elle, 'd'être presque
seul du parti de l'Eternel; et redoublant
alors et sa constance et ses hommages, il

lèverait la tête avec plus de confiance, il fo-

rait retentir sa voix avec plus de force, et

s'écrierait mille fois plus haut, dans son
héroï(iue transport: Le Seigneur a parle:
« Dominus locutus est.»

De là cette intré|)idito plus qu'humaine
des martyrs, (jui, dans les premiers siècles

de l'Eglise, faisait des enfants de la foi un
peuple de héros; de là ce sentiment subli-

me du grand Ignace d'Antioclie, sentiment
que partagèrent les vrais chrétiens do tous
les temps : Il vaut mieux mourir pour l'hon-

neur de la vérité que de régner sur l'uni-
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vers: Melius est mori propter Christum, les règles et les principes I Le voyez-vous
quam imperare finibus le'rrœ. Les tyrans, il

'^ cet être si faible, cet enfant de la poussièpp,
cet atome é^aré dans l'espace? Hé bien 1 ilest vrai, ont disparu de dessus la terre

mais le chrétien n'en est pas moins disposé,

dans ces jours de paix, à voler au devant de
la mort au premier signal de la persécution ; il

livrera, s'il le faut, son corps aux flammes;
il bravera la rage des bourreaux, et parmi
Jes horreurs des supplices, ses lèvres expi-
rantes répéteront constamment ces paroles :

Le Seigneur a parlé : « Dominus loculus est. »

Et voilà sans doute le trait le plus bril-

lant de la ressemblance que les lumières du
chrétien ont avec celles de Dieu même. C'est

ici que la créature se montre au-dessus
d'elle-même, et que les idées d'inconstance
et de fragilité, attachées à la nature hu-
maine, s'effacentet disparaissent. Tout grand
qu'est le chrétien, il laisse néanmoins entre-
voir en lui un reste de faiblesse qui le rap-
|)elle à sa caducité et l'instruit de son néant :

>ci rien ne décèle l'homme, tout est divin,

.tout est surnaturel. Oui, si jamais l'idolâ-

trie avait pu, je ne dis pas justifier, mais du
n:ioins colorer aux yeux de l'univers son
épouvantable délire, c'eût été sans doute en
élevant aux honneurs de l'apothéose ces
héros étonnants, qui, par leur magnanimité,
semblent faire oublier qu'ils sont hommes;
ces généreux athlètes, qui, sur la parole
d'un Dieu, sont prêts à faire à la vérité les

plus grands sacrifices; ces sublimes mortels,

qui, par l'immutabilité de leurs lumières,
s'assimilent si glorieusement à la raison
souveraine, imperturbables comme elle dans
leurs principes et leurs idées, indépendants
comme elle et des temps et des lieux, inac-

cessibles comme elle aux caprices d'une
fausse sagesse, et qui par conséquent expri-
ment dans leur personne d'une manière si

frappante la vérité de ces paroles : Faciamus
hominem ad imaginem et similitudinem nos-
tram. [Gen., I, 26.)

Mais le tableau n'est encore qu'ébauché;
pressons davantage le parallèle, et montrons
que le chrétien n'est pas moins l'image de
Dieu par l'éclat de sa sainteté que par celui

de ses lumières : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

C'est par le cœur que nous sommes tout

ce que nous sommes, dit saint Augustin;
c'est lui qui nous rend libres ou esclaves,

nobles ou rampants, justes ou impies; lui

seul enfin est tout l'homme. Nos lumières
nous sont en quelque sorte étrangères ; elles

n'ont qu'un rapport imparfait avec notre
grandeur, et ne décorent que la surface de
notre être. Les sentiments seuls nous ap-
])artiennent, et ce n'est que par eux qu'on
peut nous définir. C'est donc au cœur qu'il

faut avoir recours pour juger digneojent de
la ressemblance qui se trouve entre l'hom-
me et Dieu. Lui seul peut animer le ta-

bleau : sans lui la ressemblance est morte,
l'image est froide, elle languit sans couleur
et sans vie.

Combien le christianisme élève l'homme,
et que son cœur est grand quand il en suit

va vous étonner par le spectacle de ses for-

ces. Porté sur les ailes de sa religion, il

quitte la terre; il prend un essor sublime
et touche à la hauteur des cieux; il y con-
temple la vertu dans sa source, et se forme
sur ce modèle auguste. O mon Créateur, ô
mon Père, s'écrie-t-il dans une sainte et

noble confiance, puisque c'est dans voire
sein que vous avez puisé la substance et le

gernie du cœur que je possède, il faut donc
que je vous ressemble. Si je ne puis fran-
chir par la raison le vaste abîme qui nous
sépare, je puis du moins me rapprocher de
vous par la sainteté; elle seule peut enri-
chir mon âme et la rendre digne de vos re-

gards; quelle haute destinée pour une créa-
ture, que de mériter les regards de son
Dieu I Pénétré d'un si grand sentiment, il

s'élance vers le Dieu trois fois saint, il le

voit pur dans sa sainteté, immense dans sa
sainteté, immuable dans sa sainteté; la

sienne, autant que pourra le permettre son
infirmité, aura donc ces trois caractères :

elle sera pure, immense, immuable comme
celle de Dieu : pure dans ses motifs, im-
mense dans son objet, immuable dans sa
durée : Faciamus hominem ad imaginem et

similitudinem nostram.
Soyez saints,parce que je suis saint {Levit.,

XL kk) : tel est, mes Frères, le molif su-
blime (jui détermine le chrétien, et le noblo
ressort qui le fait agir. Avec ce grand prin-
cipe, ses vertus sont d'autant plus pures,
qu'elles ne sont pas de son choix. Tous ses

goûts sont anéantis dans cet ordre suprême,
il s'oublie dans sesdevoirs,et n'aperçoit que
celui qui les impose. Chacune de ses actions

est un hommage qu'il rend à la souveraine
volonté; et n'aimât-il la vertu que par ins-

tinct, il se conserverait encore le mérite du
sacrifice par son obéissance.
Soyez saints, parce que je suis saint. Ce

n'est donc plus le caractère ni le tempé-
rament qui décide de ses vertus; il ne se
fait pas une passion du renoncement même
de ses passions. Bien différent de ces laux
sages, qui, pour parler avec le grand évê-

que de Meaux, définissaient la vertu par le

plaisir, il ne l'aime jamais davantage cjue

lorsqu'elle est plus pénible; et plus la na-
ture y trouve d'obstacles, plus sa loi y décou-
vre d'attraits.

Soyez saints, parce que je suis saint. Le
chrétien ne cherche donc dans la sainteté

que la sainteté même. Il redoute com.me un
écueil ces brillantes actions qui ôteni à i«

vertu tout ce qu'elles donnent à l'amour-
pr.opre ; il fuit tous les devoirs de représen-
tation qui dédommagent par leur éclat des

privations qu'ils exigent. Plus une action

est simple, plus elle lui est chère. Il s'en-

veloppe dans une sainte obscurité ; il est

mort, dit saint Paul {Coloss., III, 3), et sa

vie est cachée en Dieu avec Jésus-Christ,

ce n'est qu'aux yeux de Dieu qu'il se veut

donner en spectacle ; l'idée môme de n'avoir
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que lui pour témoin l'agrandit et l'élève.

Ueureux du témoignage de sa conscience ,

et non du regard des hommes , n'attendez

pas de lui une sagesse singulière et fastueu-

se: il n'affecte point de la placer si haut,

que sessemblables ne puissent y atteindre:

il ne feint pas d'en augmenter les obstacles

pour se ménager la gloire de les surmonter.
On dirait que la vertu ne lui coûte pas plus

d'elfort qu'à Dieu même. Il ne paraît suivre

(ju'une route commune; il tremble qu'on
le distingue dans la foule. Les regards du
ciel, les charmes de la vertu, le témoignage
précieux de sa conscience, le noble serili-

nienlde son élévation, lui tiennent lieu des

hommages de l'univers ; et par un héroïsme
que ne connaissent point les âmes vulgai-

res, et par une grandeur d'autant plus éton-

nante qu'elle est moins aperçue, il aspire à

n'avoir que de la vertu.

Soyez saints, parce que je suis saint. La
plus légère apparence du mal doit donc alar-

mer le véritable fidèle : il sait que la vertu

la plus brillante n'est pas toujours la plus

pure, que les vices ne connaissent que trop
l'art de se déguiser, qu'il n'est pas rare de
confondre les saillies de l'amour-propre avec
les mouvements de la grâce, que le cœur a

ses sophismes comme l'esprit; que, trop fa-

cile h se laisser séduire, il entretient souvent
avec ses faiblesses un commerce illégitime

h l'insu de lui-même; que la raison en es-

clave timide entre souvent dans leur parti,

ou les dissimule avec artifice; que la pas-
sion prend quelquefois le ton et le caractère

(le la vertu; qu'il n'y a souvent entre ces

deux rivales que des limites délicates et im-
perceptibles; que nos faiblesses enfin trou-

vent d'ordinaire leur compte dans nos pro-

j)res vertus. Aussi son œil attentif ne se

repose jamais, ses regards précèdent toujours

.ses |)as, selon l'avis du Sage {Prov., IV, 25),

il va jusqu'à la division de l'âme : raflîne-

iiienls artificieux du vieil honmie, secrets

manèges de la cu|)idité, retours délicats

(l'amour-propre, rien n'échappe h sa vigi-

lance. De là celle honorable différence qui
se trouve; entre le ('hrétien et le sage du
siècle. Celui-ci cherche uniquement à cor-

riger ses ridicules, celui-là à rectifier ses

inclinations; l'un à cacher ses faiblesses,

l'autre à les surmonter; celui-ci à purifier

sans cesse l'intérieur de son âme, celui là à

n'en parer ipie la surface. Le sage du siècle

tout au plus compose avec ses passions, le

chrétien leur déclare une guerre ouverte;
enfin le premier ne craint que l'opinion

j)ublique, le second (|ue Dieu et sa cons-
cience.

Ainsi la sainteté du chrétien est pure, en
quelque sorte, comme celle de Dieu. Comme
Dieu,ii n'aime la vertu rpie ])0ur elle-même.
Ses vues sont élevées comme celles de Dieu.
Comme Dieu, il trouve dans sa sainteté le

(lédommagemejit d'une fausse gloire ; connue
Dieu, il n'est ni dominé par l'orgueil, ni

entraîné par riiumeur, ni séduit par l'in-

térêt, ni soutenu par l'ainoiir-propre; commi
Dieu enliu. sa iaintelé n'est \tds moins im-.

mense dans son objet que pure dans ses
motifs : Faciamus hominem ad iinaginem et

similitudinem noslram.
Immense dans son objet, la sainteté du

chrétien embrasse toutes les vertus : rien
ne saurait le ralentir dans sa course, il s'é-

lance comme un géant; c-'est de lui qu'il est
écrit: Ils iront de vertus en vertus {Psal,
LXXXIII, 8.), Ils acquerront une force nou-
velle, ils prendront les ailes de l'aigle, ils vo-
leront sans cesse et ne se lasseront jamais.
(Isai., LX, 31.) Pénétré de ces paroles de
l'Esprit-Saint (Jpoc, XXII, 11; £'cc/«., XXIV,
29; XVIII, (i; Luc, XVIi, 10), que celui
qui est juste doit devenir encore plus juste;

que ceux qui se nourrissent de la sagesse
ont toujours faim ; que, quand l'homme a
tout achevé, il ne lait encore que commen-
cer; qu'on est même serviteur inutile, après
avoir pratiqué tout ce qui est commandé, il

est sans cesse affamé et altéré de la justice :

comme saint Paul {Philip., III, 13), il croit

n'avoir jamais atteint le but; comme lui, il

ambitionne sans cesse des dons plus excel-
lents, il aperçoit toujours un chemin plus
parfait. (I Cor., XII, 31.) Saintement avide,

il ne dit jamais c'est assez; il ne regarde
jamais en arrière, il compte pour rien ce

qu'il a lait, dès qu'il peut faire davantage ;

bien différent du sage profane, il ne croit

pas avoir toutes les vertus, parce qu'il n'a

pas tous les vices; il veut que chaque in-

stant l'enrichisse et lui apporte le tribut

d'une vertu nouvelle. Ainsi, on le voit éga-
leruent modeste au faîte des honneurs, alfa-

l)le dans la puissance, humble dans les

louanges, ferme dans les revers, patient

dans les persécutions, doux parmi les ou-
trages, modéré parmi les succès, indul-

gent pour ses frères, inexorable pour lui-

môme; auii fidèle, protecteur généreux
,

riche compatissant, père tendre, fils rcs[)ec-

tueux, sujet soumis, magistral intègre, juge
équitable : montrez une vertu qui ne soit

{)as la sienne.

Mais plus je l'observe, plus il est grand à

mes yeux. Il veut non-seulement acquérir
toutes les vertus, mais encore les posséder
dans un degré souverain. Tout ce qui est

médiocre n'est pas digne de sa grande âme,
et uiK! vertu faible l'oifense pres(jue autant
qu'un vice. S'il aime Dieu, c'est sans me-
sure; s'il donne aux pauvres, il ne connaît
de la charité que l'Iiéroisme; s'il fait des
sacrifices, ils sont sans réserve. Bien loin

décompter avec le Seigneur, d'examiner
froidement jusqu'où s'étend le domaine de
la loi, et de s'arrêter aux bornes grossières

de la lettre, il ajoute les conseils aux pré-

cei)tes; il ne calcule point ce (pie ses devoirs
peuv(!nt laisser à ses plaisirs, il n'examine
p(jint s'il peut être faible un instant sans
êlr(; infidèle, si la sévérité de l'Kvangih! ne
donne |)oinl aux sens queli^ues libertés in-

nocentes, s'il ne serait [)as i)os.sible de faire

grâce à ccriains vices, si Dieu réprouve ab-

solument tout ce (jui vieiUde riiomme. Noi:,

le fidèle s'indigne de ces lâches réserve> :

nlub une action est liéroi([ue, plus il l'am-



343 ORATEURS SACRES. DE BOULOGNE. S44

bitionne; et, s'il s'arrête dans la voie de la

perfection, ce n'est jamais qu'à ce point où
commence l'excès. I

Ainsi le chrétien est parfait, 'comme le

Père céleste est parfait. Comme Dieu, tou-
tes les vertus ont des droits sur son cœur,
aucune ne lui est étrangère ; comme Dieu,
il ne met aucune borne à sa sainteté, il re-

jette les demi-vertus, il ne connaît ni mé-
nagement ni partage: Faciamus hominem ad
imaginem et simiiitudinem noslram.

Enfin, la sainteté du chrétien est immua-
ble dans sa durée. Telle est la déplorable
condition de l'homme, que son cœur est

encore plus que sa raison le jouet de l'in-

constance. Les vertus ne sont dans lui que
des goûts légers, comme les vérités des
idées passagères. Semblable à ces plantes
qui nagent sur les mers et dont la racine
s'appuie sur la mobilité des ondes, ou, pour
parler avec saint Jude {Jud., XII, 13), à ces
nuées sans eau, jouet de la tempête, à ces
astres errants qui ne tiennent jamais une
route certaine; toujours battu par mille
passions contraires, toujours flottant entre
le monde etses devoirs ; entre ses faiblesses

et ses remords, ses plaisirs et leurs amertu-
mes, ses penchants et leur honte, il échappe
au pinceau qui s'efforce de le dépeindre.
Son âme, aussi molle que de la cire, sui-

vant l'expression du Prophète (Psal. XXI,
15), languit sans énergie comme sans ca-

ractère : inquiète dans ses désirs, incer-
taine dans ses résolutions, inégale dans ses

démarches, emportée tour à tour par l'ar-

deur et le dégoût, le zèle et l'indifférence ,

elle varie selon les temps, change avec les

intérêts, se modifie avec les circonstances

,

et n'a rien, en un mot, de fixe que sa propre
instabilité.

! Ces humiliantes vicissitudes ne sont point
faites pour le chrétien. Toujours maître de
lui-même, toujours égal parmi les différen-

tes situations de la vie, il donne à ses ver-

tus la même stabilité qu'à ses lumières.
Quelle constance dans son amour pour son
Dieu 1 quelle intrépidité dans ses résolutions!

Point de périls qui les suspendent, point de
dégoûts qui les allèrent, point d'obstacles

qui les arrêtent, point de prétextes qui les

éludent, point de contradictions qui les

ébranlent, point de caprices qui les étouf-

fent. Que vois-je ici, mes frères? quelles

tempêtes et quels orages s'élèvent tout à

coupl Le vent impur de l'aquilon et du midi
soulfle de toutes parts ; quelle ligue furieuse!

J'entends frémir toutes les passions déchaî-

nées; l'enler s'unit avec le monde, tous les

sens à la fois se révoltent, le siècle étale

ses prestiges, le plaisir ses amorces, la for-

tune ses perspectives brillantes, l'impiété

ses sophismes, la volupté ses funestes dou-
ceurs; l'occasion est lavorable, le moyen
facile, le chemin court, la passion vive,

mille intérêts divers se réunissent, tout

se joint pour séduire le chrétien; le crime
même qui le tente colore sa difformité, et

lait illusion à son cœur. Où fuir, pour
échapper à tant de pièges? Rassurons-nou.$,

notre héros s'indigne de nos alarmes; ses

mains sont dressées au combat; il marche
sur le lion et sur l'aspic; revêtu de toutes

les armes de Dieu, il commande aux flots et

à la tempête, un saint courage l'enflamme,
une force divine le soutient, mille tombent
à sa droite, et dix mille à sa gauche. 11 ose

défier et la mort et la vie, et le fer et le feu,

et les principautés et les puissances, et lo

présent et le futur, et les éléments et la na-
ture entière de le séparer jamais de l'amour
de Jésus-Christ. Non-seulement il fait ce

généreux défi, mais encore il est certain de
son triomphe: Certus sum quia neque mors,
neque vita, neque angeli, neque principalus,

neque inslanlia, neque futura, neque alla

creatura poterie nos separare a charitale

Christi. {Rom., VIII, 38.) Certus sum, je suis

certain, et c'est un homme qui tient ce lan-

gage. Quoi, un homme! ce fragile roseau,

que le moindre souffle renverse, dont tous
les éléments se jouent, et qui va se briser

contre un grain de poussière! Oui, mes
frères, ou plutôt c'est un chrétien, un en-
fant de la grâce, un fidèle qui vit de la foi,

un héros qui peut tout dans celui qui le

fortifie; tlisons plus encore, non ce n'est

plus un mortel, il participe à la nature di-

vine (II Petr., I, 4), c'est une créature cé-
leste.

Qui pourrait en effet ébranler cette grande
âme? Comme Dieu, elle est indépendante
de tout ce qui existe; elle a brisé tous ses

liens; que pourrait-elle craindre? Le Dieu
fort, le Dieu jjuissant la remplit et la f)os-

sède : Beus in medio ejus ; non commovebi-
tur. {Psal. XLV, 6.) Elle ne déj)end point
de son corps, elle le captive; ni de ses pas-

sions, elle le* combat; ni deses penchants, elle

les réprime; ni de ses goûts, elle les contredit;

ni de ses caprices, elle les étouff'e; ni de
son propre j'.îgement, elle l'immole; ni du
monde, elle le condamne; ni des plaisirs,

elle les fuit; ni de la fortune, elle la mé-
prise ; ni de ses biens, elle en voit le néant;

ni des honneurs, elle les redoute ; ni de ses

maîtres, elle n'est soumise qu'à Dieu seul ;

ni de ses protecteurs, elle n'ambitionne
rien; ni de ses amis, elle sanctifie ses atta-

chements par des vues surnaturelles; ni de
l'exemple, elle lui résiste; ni des usages,

elle ne suit que la règle éternelle; ni de la

censure, elle ne craint que le juge suprême.
Au-dessus des tentations, par l'habitude de
les vaincre; au-dessus des événements, par

sa résignation parfaite; au-dessus du temps,

par la noblesse de ses prétentions; au-des-

sus de la mort, par son ardeur pour les

biens célestes; au-dessus de l'univers en-

tier, par l'élévation de ses sentiments: que
la nature se conloiule, que tout s'écroule

sous ses pieds, que ses desseins échouent,

que tout lui résiste, que Dieu semble l'a-

bandonner, qu'il le favorise, que la prospé-

rité l'élève, que les revers l'accablent, le

chrétien, toujours fidèle à la vertu, marche
d'un pas ferme enire la terre qui l'admire,

et le ciel qui le contemple.

Je ne l'ignore pas, mes frères, et une
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triste expérience ne nous l'apprend que
trop, le ciirétien, ainsi que le reste des
lioiîimes, a souvent, des faiblesses. Dieu,
qui s'est plu, ce semble, à placer dans ses

ouvrages la magnificence à côté du néant,

permet souvent dans ceux qu'il aime le plus

ces humiliations salutaires. Et comment
d'ailleurs éviter de faire des chutes avec
une chair de péché, quand il faut sans cesse

recommencer le combat, quand la guerre et

la paix Sont également dangereuses, quand
la résistance même a ses périls, quand notre
propre vertu devient un piège, la victoire

elle-même un écueil, quand des ennemis
mille fois vaincus renaissent de leurs pro-
pres cendres, et que tout ce qui nous envi-
ronne fournit des armes contre nous? Le
chrétien pèche, il est vrai, mais l'image de
Dieu, pour être affaiblie, n'est jamais défi-

gurée; il pèche, mais ses faiblesses mêmes
entrent, pour ainsi dire, dans la composi-
tion de sa grandeur, et les ombres qu'elles

répandent sur sa sainteté ne servent qu'à en
faire ressortir tout l'éclat. Il pèche, mais son
péché est toujours devant lui. (Psal. L, 5.)

I-l en gémit amèrement, il déplore sa propre
fraj^ilité, et ses regrets sont souvent plus
grands que ses fautes; il pèche, mais il

cède plus à la force de ses penchants qu'il

ne leur obéit : son péché est moins un crime
qu'une faute, moins un égarement qu'un
écart; il a été surpris plutôt que vaincu. Il

])èche, mais, quoique 0[)primé, comme
saint Paul (II Cor., IV, 8 ), il n'est jamais
entièrement abattu; victime plutôt qu'es-
clave du péché, la vertu lui est toujours
chère; en abandonnant un instant son de-
voir, il le respecte: il n'est que fragile, ja-
mais il n'est infidèle. Il pèche, mais à l'exem-
ple de l'Apôire { II Cor., XII, 10 ), il n'est
jamais jtlus puissant que lorscju'il est in-
firme; comme Dieu, il sait tirer le bien du
mal; sa faiblesse môme devient sa force:
semblable à ce pilote qui est souvent con-
duit au j)ort par des vents orageux, il se sert
des surjirises de l'ennemi pour s'animer à
la vigilance; il s"aguerrit par ses propres
défaites; une sainte défiance de lui-même
l'invite à de nouvelles i)récaulions, il se
rassure moins sur sa propre vertu ; ctiaquo
faute l'dvertit du danger, il forlilio les en-
droits faillies de son âme, il met ses pertes
à profil, cl triomphe jusque dans ses chutes,
lùilin il pèche, mais ses fautes, bien loin de
diminuer son amour, lui servent d'aliment;
J'amour s'entretient par le repentir, il se
nourrit dans les larmes. Ce sont de courtes
absences (jui rendent l'union {ilus douce et
en resserrent les liens, de légères froi-
deurs qui donnent à l'âme plus de feu,
et n'en suspendent les sentiments (pie
pour les rendre plus vifs et plus durables.
Je ne crains |)as de l'avancer, il doit h ses
faiblesses les plus nobles de ses transports,
et il semble qu'il serait moins grand, s'il

était impeccable.
La sainteté du chrétien est donc immua-

ble comme celle de Dieu. Comme Dieu, il

ne change point, il est toujours semblable è

lui-même; uniforme dans ses désirs, inal-

térable dans ses affections, constant dans
ses démarches; comme Dieu, au-dessus de
toutes les créatures, de toutes les circon-

stances, de tous les événements, de tous les

intérêts, de toutes les séductions de tous ses

ennemis : Faciamus hominem ad imagincm et

similitudinem nostram.
Que ne puis-je, mes frères, développer

de plus en plus la vérité de celte divine
ressemblance! Je vous montrerais le chré-
tien toujours occupé, comme Dieu, du bon-
heur des hommes, sans rien attendre d'eux;
maître, comme Dieu, de sa [)ropre félicité,

parce qu'il ne désire rien ici-bas que ce
dont il jouit; inaccessible aux caprices du
sort, qui ne peut rien lui donner m rien lui

faire perdre; se suffisant à lui-même, se
plaisant avec son propre cœur, sans re-
mords, sans inquiétudes, sans alarmes; im-
passible comme Dieu, non en ce sens qu'il

n'est point sujet aux traits de la douleur et

à l'empire des souffrances, mais parce qu'il

les reçoit avec résignation, les supporte avec
courage, et que les maux que le ciel lui en-
voie ne sont que la source de ses consola-
tions ou l'instrument de ses victoires. Je
vous le montrerais tout esprit comme Dieu,
parce que, n'accordant rien aux sens, il ré-
duit son corps en servitude, et se joue en
quelque sorte des révoltes de la chair; tout
amour, comme Dieu, parce que la charité
est la source de ses allections, le princijje

de ses mouvements, le grand et l'unique
ressort de ses actions; tout vérité, comme
Dieu, pirce qu'il est sans fraude, sans dis-

simulation, et ([u'une sainte ardeur dirige
ses démarches, que sa bouche est toujours
d'accord avec son cœur, que ses intentions
sontaussi pures que ses œuvres; immortel
comme Dieu, ])arce que son âme triomphe
de la destruction de son corps, et que le mo-
ment de sa mort ne sera (juc l'instant de
son réveil. Je vous le montrerais n'ayant
avec Dieu qu'un môme empire, puisqu'il
règne sur les créatures; qu'une même con-
quête, puisque, par la foi, il a vaincu le

monde
; qu'une môme volonté, puisqu'il fait

celle du Père céleste; qu'une même auto-
rité, puisqu'assis sur un trône il doit juger,
h la fin des temps, les douze tribus d'Israël;

enfin qu'un même bonheur, puisiju'il par-
tagera un jour la même gloire : f'«(K'»ms
hominem ad imaginem et simiUludinein no~
siram.

A la vue de cette assemblée de fidèles,

par où i)uis-je mieux finir ce discours, mes
frères, qu'en vous adressant ces sul)limes
jiaroles de l'Kcriture : J'ai dit : Vous êtes des

dieux, et les enfants du Très-Haut : atgo
di.ri, DU cstis, et jiUi Excelsi omncs. » {Psal.

LXXXI, 6.) Un ancien admirateur de Uome^
frappé tle.> mœurs austères et des senti-

ments héroi(pies qui animaient tous les ci-

toyens de cette dominatrice do l'univers,
encore plus frappé de l'appareil imposanl
du sénat et de la hauteur de ces <1mes éton-
nantes qu'il renfermait dans son soin, s'é-

cria, dons sa surprise extrême, que telle



517 ORATEURS SACRES. DE BOULOGNE. 548

ville superbe ne formait qu'un temple, et

(ju'il y avait autant (Je rois que de sénateurs.

Mes frères, ce spectacle était grand, sans

doute; mais un spectacle plus grand encore
vient ici frapper nos regards. Ce n'est plus

une seule ville, c'est l'univers entier qui
nous présente un temple auguste; ce n'est

plus une foule do rois qui s'offre en ce mo-
ment à vos yeu\, c'est une foule immense,
permettez-moi l'expression, c'est un peuple
de dieux: Ego dixi, dit estis.Qui de nous, à

cette idée, ne sent pas son âme s'agrandir

et s'élever? Oui (ie nous ne craindra pas de
s'avilir, de flétrir de si nobles traits, et de
déshonorer cette auguste ressemblance ?

Mais que fais -je ici, mes frères? viens-je

donc amuser voire vanité et ilalter votre or-

gueil ? viens-jo renouveler ici le même piège
c[ue l'ancien serpent lendit au premier des
liumains? AIj 1 chrétiens, mallieur h moi si

je venais vous inspirer cet étrange et su-
perbe délire; ou plutôt, plaise à Dieu que
vos âmes fussent cajiables de le concevoir!
Il supposerait du moins en vous cette gran-
deur d'idées, cette sublimité de sentiments,
cette haute ambition qui fait germer les

grandes vertus, et la crainte que nous au-
rions de vous séduire deviendrait par là

môme le plus beau titre de votre gloire.

Mais non, il n'est que trop vrai que ce piège
n'est point à redouter pour nous ; un som-
meil léthargique , un funeste engourdisse-
ment nous met à l'abri d'une jKireille ten-
tation. Bornés comme nos possessions et nos
domaines, enivrés de chimères aussi frivoles

que nos biens et nos titres, nous ne sentons
point notre dignité véritable; nous soup-
çonnons à peine notre ressemblance avec
î)ieu, et je tremble de n'avoir dépeint dans
mon discours qu'un fantôme imaginaire.
hommes I il est donc arrêté que nous ne sa-

vons être que vains. Jamais un noble or-

gueil, un saint enthousiasme ne nous élève

au-dessus de nous-mêmes, et je vois ces

enfants du Très-Haut, .aussi vils que les

enfants de la terre, confondus dans la foule
du reste des hommes, se traîner dans la

mèineboue, ramper avec le vulgaire, em-
prunter son langage, ses erreurs, ses fai-

blesses, et mériter que nous leurapplicjuions
ces ])aroles de la même Ecriture : J'ai dit :

Vous êtes des dieux , mais vous mourrez
comme les autreshommes ; « Verumtamen sicut

homines moriemini. » (Psal. LXXXI, 1.) O ! de
quelle hauteur l'âme régénérée est descen-
due! Fille éclatante de Sion, comment un si

sombre nuage a-l-il donc obscurci ta gloire?

Comment a pu s'éteindre cette llamme
céleste qui brillait sur ton front? Quelle
chute, grand Dieu! dans quel abîme t'es-tu

plongée, et qui pourra jamais en sonder la

profondeur : Quomodo cecidisti? (Isa., XVI,
12.) Le temple de l'Esprit-Saint est devenu
le repaire de l'esprit immonde; le siège de
la vérité, le jouet du mensonge ; le centre
de toutes les lumières, la victime de toutes
k's illusions; et le sanctuaire de toutes les

vertus, l'asile impur de toutes les passions.
Je cherche l'image de Dieu, et je ne trouve

que l'image du monde, l'image de l'ambition

et de la cupidité, l'image do l'intempérance
et de la volupté, de la dissension et de la

discorde, l'image du chaos ; oserai-je ledire,

l'image de l'enfer? Qu'ai-je donc fait, mes
frères? je vous ai appelés chrétiens; hélas!

j'ai profané ce nom auguste. Quoi donc! ne
sentirons-nous jemais toute la grandeur de
notre destinée! C'est à nous à réfléchir ici-

bas l'èternello beauté , à retracer, comme
dans un miroir, ses adorables perfections;
c'est à nous à rendre Dieu visible, à le mon-
trer par nos vertus, à l'annoncer au monde
parla beauté de l'ordre moral, comme le

jour le montre au jour par la beauté de l'or-

dre physique. Mes Irères, élevons donc nos
cœurs ; laissons la terre aux enfants de la

terre; brisons, avec une fierté généreuse,
les chaînes qui nous y attachent. Pourquoi
y concentrer nos prétentions et nos désirs ?

Ah! l'ambition d'un chrétien doit n'avoir

l)oint de bornes. Notre crime n'est pas
d'être ambitieux, c'est de ne l'être qu'à
demi. Soyons-le donc jusqu'à l'infmi. Que
l'éterniié seule soit la mesure de nos espé-
rances; l'éternité, oij l'image auguste dont
nous portons l'empreinte sera perfectionnée,
et oïl nous deviendrons, dans un sens plus

noble et plus vrai, semblables à Dieu, parce
que nous le verrons tel ou'il est. (t Joan.,
III, 2.) Ainsi soit-il.

SERMON VI.

APOLOGIE DES (JENS DE BIE?(.

Quis ex vobis arguet me de peccalo? (Joan.,\lll, i6.)

Qui de vous me reprendra de péché?

Si jamais homme a pu faire un pareil

défi, si jamais sage à pu dire avec celte no-
ble contiaiice et avec la sainte hauteur que
donne la vertu: Qui me reprendra de pé-
ché ? c'est sans contredit l'Homme-Dieu , la

vraie lumière d'Israël, et ce juste par ex-
cellence dont chaque parole était une le-

çon, et chaque action un exeuq)le. Cepen-
dant la calomnie et la méchanceté ne res-

pectèrent pas sa vertu. Toujours en buUe
aux traits des pharisiens et au déchaîne-
ment de l'orgueilleuse Synagogue, ses plus
nobles actions n'eurent que des contradic-

teurs; d'amères railleries furent le prix de
ses démarches les plus saintes : sa touchante
indépendance, on l'appelait relâchement;
son zèle infatigable, on le traitait d'obstina-

tion; et il n'y eut pas jusqu'à ses œuvres
miraculeuses que la prévention ne se fît

gloire de flétrir, ou oue l'envie ne prît plai-

sir à méconnaître.
Et maintenant quelle vertu osera se pro-

mettre plus de justice, ou attendre plus de
ménagement? Si c'est ainsi qua été traité le

maître, que sera-ce donc des serviteurs?

(Matth.,\,25), et si la source, autant que le

modèle de toute sainteté, ne fut pointa l'abri

de profanes censures, qui peut se Ilalter

désormais d'échapper à la malignité dos

discours , ainsi qu'à la contradiction des

jugements du monde.
Aussi, telle a toujours été la desliuéo
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trisle ou ^lorieiiso des gens de bien, de

voir sans cesse la salire attachée à leurs

lias, coQirae l'insecte cherche de ipréférence

les fruits les plus parfaits: d'être contraints

de se juslitier, quand ils devraient n'avoir

que des hommages à recueillir, et de véri-

tier à chaque instant cette parole de l'Apô-

tre, que la persécution attend tout disciple

de la piété qui aura le courage de professer

ses saintes règles, et d'arborer son éten-

dard. (II Tim., m, 12.)

Mais si le monde a toujours condamné
tout ce qui ne lui ressemble pas, si la sira-

idicité du juste ainsi que parle l'Esprit-

Saint {Job , XII, '0. a toujours été mépri-

sée, quand a-t-elle jamais rencontré plus

d'obstacles ou essuyé plus de mépris que

dans le siècle où nous vivons? siècle d'ex-

cès et de licence, qu'il est d'autant plus

difilcile d'édifier, qu'il est plus aisé de le

scandaliser; siècle de raison prétendue, où

les plus vives impressions de l'esprit de

Dieu sont dégradées sous le nom d'enthou-

siasme, où les menaces de la foi sont regar-

dées comme des terreurs populaires, les

héroïques austérités comme les excès d'une

raison blessée, les saintes craintes de la

vertu comme de vils scrupules, tout spec-

lacle de piété comme un vain jeu de l'im-

posture, et dont l'esprit de hauteur, de con-

tradiction, de superbe mépris, paraît d'au-

tant plus incroyable, qu'il ad'ecte de se

cacher sous un air de sagesse et de modé-
ration.

Ainsi la religion blasphémée dans ses

mystères, combattue dans ses preuves, ou-

tragée dans sa niorale, profanée dans ses

sacrements, dédaignée dans son culte, est

encore persécutée dans ses enfants; et

coiume si ce n'était f)as assez d'avoir à dé-

plorer l'aveuglement et les scandales des

mondains, il faut encore (pje nous soyons
réduits à la honteuse nécessité de faire Ta-

jiologie des serviteurs de Jésus-Christ.

Faisons-la donc, chrétiens , puisque lo

monde nous y force; osons prendre le parti

de ces amis de Dieu, honneur de la piété,

honneur de la nature, de ces Ames subli-

mes, vrai sanctuaire de la Divinité, et ses

plus augustes images. Ranimons leur cou-
rage, et consolons leur foi, en coulondant
leurs injustes contradicteurs. Kt dans quel
lieu est-il plus h propos et plus juste de les

combattre ipi'au milieu de la eour, dont le

plus grand malheur est de tourner la vertu

en ridicule, où presque tous ont intérêt

qu'cllesoit sans crédit, où tout, exce[tté elle,

est toléré, et où cnliu, peu contentde n"être

pas chrélieti, on ne veut pas même pardon-
ner dorùlre? Montrons d'abord coml)ien
est criminelle en elle-même la prévention
injuste du monde contre les gens de bien

;

faisons voir ensuite combien elle est fu-
neste dans ses suites et dans ses effets; c'est

tout le partage de ce discv urs. Ave, Maria.

I>nKMIbRB PAHTIB.

C'est sans doute, chrétiens, un grand et

btau spectacle que de voir la vertu victo-

B.'îO

rieuse des passions et des erreors de tous

les siècles, s'élevant avec majesté à travers

cet amas d'opinions qui se succèdent tour

à tour, et se détruisent les unes par les au-

tres; tous les peuples se réunissant pour

adorer sa céleste beauté, mal,.iré les pré-

jugés qui les divisent et les distances qui

les séparent; le vice, son éternel lléau, tou-

jours difforme et hideux, sous quehiue

forme qu'il se présente et quelque couleur

qu'il emprunte, ne pouvant pas plus s'allier

avec elle que la plus sombre nuit avec l'é-

clat du jour; et par cet immuable eiiq)ire

contre le(piel rien ne prescrit, montrant à

l'univers qu'il est en elle je ne sais quoi

d'auguste et de divin, plus fort que les ré-

volutions, et supérieur à la nature entière.

Mais combien notre surprise égale notre

indignation, quand nous considérons cette

môme vertu si triomphante tant qu'elle se

montre en idée, et néanmoins si décriée dès

que nous la voyons dans la réalité; si ado-

rée universellement dans son divin origi-

nal, et pres(|ue toujours mé[)risée dès quelle

vit et se rend sensible dans la personne des

gens de bien ; enfin si grande dans cet una-

nime concert qui reconnaît ses règles im-

mortelles, et presque toujours avilie dans

cette guerre criminelle que l'on déclare à

ceux qui en font jirofession : je dis, mes
frères, criminelle, et par l'étrange t'acililé

avec laquelle on les juge, et par l'odieuse

raaligniié avec laquelle on les censure!
Criminelle facilité avec laquelle on juge

les gens de bien. En vain la raison nous

a|)|)rend ({ue plus la corruption est générale,

plus nous devons avoir d'estime et de res-

pect pour ces âmes nobles et pures (pii ont

le courage d'y échapper; que plus la sain-

teté est rare, plus les fidèles ipii en font une
profession ouverte méritent nos lionimag's,

et ipje notre vénération jiour eux doit aug-
menter à proportion des scandales et des

horreurs dont la terre est souillée ; en vain

la foi nous dit (jue l'on no peut sans crime
prévenir le jugement du souverain scruta-

teur, et ({u'(Uilin tout est confondu sur la

terre, si les hommes se rendent juges des

intentions et des [)ensées : tous ces uiotifs

réunis n'arrêtent point la témérité de nos

conjectures; sans aucune apparence, et

même contre toute a[»parence, nous jugeons

tous les gens de bien. Ces hommes vénéra-

bles, honneur de la piété, honneur de la

nature, ces héros magnanimes, vrai orne-

ment de l'univers, nous les traduisons sans

puueur au tribunal de la malignité publique,

comme des imposteurs (jui ne font de leur

dévotion (jue le mascpie de leurs vices,

comme des anges do ténèbres, qui, trans-

formés en anges de lumière, dégradent la

piété |)ar lo honteux trafic qu'ils ne rougis-

sent pas d en faire; nous ne voyons en eux

que (les hommes trompeurs que la seule

crédulité des simples révère et canonise,

(pii ne [)araissent plus vertueux ()ue parco

qu'ils ont eu plus d'arl mmr cacher leurs

faiblesses; et, comme si le nombre des mé-

chants n'était pas assez alarmant, nous voa-
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Ions en grossir la liste déplorable en aflec-

tant de tenir pour suspecte toute vie cliré-

tierme.

Ecoutons les discours du monde. Ce
grand est régulier, mais c'est par ambition

;

ce riche est modeste, c'est par avarice; cet

liomme est charitable, mais par ostentation;

ce courtisan respecte la décence et les

mœurs, c'est qu'il a ses vues; cette femme
donne aujourd'hui de grands exemples de
vertu, c'est pour se venger de la nécessité

de renoncer aux plaisirs; celle-là s'est re-

tirée du monde, c'est dépit et secret déses-
poir; celle-ci est de toutes les bonnes œu-
vres, c'est pour jouer un rôle et se donner
quelque importance. Ainsi, ce qu'on ap-

pelle sainteté dans les hommes n'est plus
un mérite ni une vertu aux yeux des fri-

voles mondains : ce n'wst qu'un personnage
par lequel chacun tend à ses lins; l'on n'est

sage que pour le public, et le plus dévot
n'est que le plus habile; l'on ne cherche
Dieu que pour mieux se retrouver soi-

même, et enfin plus on parle de Dieu et de
la religion, moins on croit et à l'un et à

l'autre : c'est-à-dire, chrétiens, que nous
concluons la perversité des motifs, de la

jiureté même de la conduite. Ainsi on se-

rait d'autant plus sûr de perdre votre es-

time, qu'on paraîtrait la mériter davantage
;

il faudrait d'autant moins croire à la vertu,

qu'elle se montre plus éclatante et plus par-

faite; et plus on sert lésus-Christ avec zèle

et avec ardeur, moins on serait digne de vos

cûénagements et de votre indulgence.
Mais où en sommes-nous donc, mes

frères, si les apparences ne signifient rien,

si les dehors ne répondent de rien, si une
\'e sainte et louable est livrée sans pitié

^ la témérité des conjectures? Quelle règle

îtirons-nous pour déterminer en ce monde
oii est le vice, où est la vertu? Et vous-
juêmes, chrétiens, que ce discours regarde,

que diriez-vous, si ces gens de bien, sur la

sincérité desquels vous aimez tant à rassem-
bler des nuages , interprétaient maligne-
ment ces vertus humaines dont vous faites

parade, et si, se permettant d'en rechercher

le motif, ils se plaisaient à avilir ces qua-
lités brillantes qui sont si vaines devant
Dieu, et si imposantes pour le monde? s'ils

disaient, par exemple, que vos beaux senti-

ments d'honneur et de probité ne sont qu'un
vain langage, votre désintéressement qu'un
orgueil déguisé, votre douceur qu'une sou-

plesse adroite, votre affabilité qu'une va-

nité plus raffinée, votre facilité de caractère

qu'un art de mieux faire votre cour, votre

empressement à obliger qu'un vil l)esoin de

protéger , vos services auprès du prince

qu'un attachement à ses laveurs, et non à

sa pt'rsonne; et qu'enfin toute votre vie do
c.-urtisan n'est qu'un rôlecontinuel où vous
iloitiez pour tromper, où vous dissimulez

[»our mieux nuire, où vous cachez les haines

,'uur mieux préparer les vengeances, et où
loute la politesse n'est que l'art de se passer

iles vertus qu'elle imite : combien alors

vous vous croiriez en droit de blâmer leur

témérité; et quelque raison qu'ils aient de
soupçonner vos vertus tout humaines, avec

quelle vivacité crieriez-vous à l'injustice!

Allons plus loin. Si, jugeant vos démarches
même les plus suspectes, ils vous disaient

à vous, magistrats, que ces présents mul-
tipliés aveuglent votre justice et souillent

votre ministère; à vous, jeunes personnes,

que ces parures recherchées ne sont point

sans intention; à vous, hommes du monde,
qu'on a raison do parler de certaines assi-

duités, et que ces liaisons si tendres, que
vous appelez attachement, méritent un
autre nom ; à vous, hommes parvenus, quo
cette fortune si subitement grossie vous
arriva par des voies suspectes, et que, si

vous vous faites honneur de votre bien,

c'est aux dépens d'aulrui . quelle nouvelle

indignation ne feriez -vous pas éclater 1

comme vous nous diriez alors que l'on ne
peut, sans un vrai fonds de corruption,
soupçonner ainsi ses frères; qu'il n'y aura
plus rien d'innocent et de permis, s'il faut

donner à tout un air de crime, et que cette

témérité qui veut trouver à tout quelque
vice caché, mérite également et les foudres
du ciel, et l'horreur de la terre. Quoi donc I

on sera corrompu en présumant le mal sous
les apparences du mal, et on sera sage d'ac-

cumuler les doutes et les soupçons sur les

apparences du bien; vous nous taxeriez

d'injustice si nous jugions trop légèiement
vos démarches les plus suspectes, et vous
croyez avoir le droit d'empoisonner les plus

saintes actions! Quoi! vous voulez des

égards et des ménagements pour vos dé-

sordres et vos scandales, et vous n'en vou-

lez point pour la vie la plus chrétienne I

quoi! TOUS voudriez qu'on excusât toujours

par l'intention les exemples les plus mon-
dains, et vous osez prêter les motifs les

plus vils aux actions les plus louables!

Hommes injustes, souffrez au moins, pour
Être conséquents, que nous sou{)çonnions

des dehors qui sont tous contre vous, ou
respectez des apparences qui sont toutes

pour la piété.

Y avez-vous jamais pensé, superbes con-
tempteurs de la piété chrétienne? avez-vous
jamais rétléchi sur l'étrange témérité qui se

plaît à jeter des soupçons sur la droiture

des gens de bien? Ah ! si vous pouviez être

témoins de ce qui se passe en certaines âmes
solidement pieuses, si vous pouviez savoir

avec quel soin tant de véritables chrétiens

nous cachent leurs vertus sublimes, avec

quel noble désintéressement ils se dévouent

au bien public, avec quelle tendresse ils por-

tent tous les hommes au dedans de leur

cœur; si vous pouviez les voir toujours

grands sans penser à l'être, toujours bons

sans songer môme qu'on puisse ne l'être

pas ; si vous découvriez à la fois et leur dé-

licatesse de conscience, et leur- droiture

d'intention, et leur généreux oubli des in-

jures, et leur empire sur les plaisirs-, et ce

mépris de l'opinion qui ne connaît que les

principes, et cette héroïque résignation que

la philosophie cherche en vain dans son
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sage; si, dis-je, tant d'héroïsme et de vertu

v(;ijs était révélé, vous auriez horreur de

vous-mêmes, vous n'oseriez levci- les yeux
en présence de ces grands cœurs : tout cor-

rompus que vous êtes, vous baiseriez avec

vénération la trace de leurs pas, et frappés

de l'état divin auquella religion jieut élever

une 3rae, vous iriez jusqu'à respecter les ap-
parences de la fausse piété, de peur d'êire

exposés à l'horrible danger de méconnaître
la véritable.

En vain nous diriez-vous que vous auriez

pour leur vertu tout le respect qui lui est

dû, si vous les jugiez tels que nous venons
de les dépeindre; car sur quel fondement
jugez-vous donc leurs intentions, et accu-

sez-vous leurs pensées? Quel si grand inté-

rêt ont-ils donc de paraître dill'érents d'eux-

mêmes? Voyons-nous maintenant qu'on
])arvienne beaucoup par la voie de l'hypo-

crisie? La profession de la piété est-elle un
sûr moyen pour arriver à la faveur? le res-

j)ect extérieur pour la religion est-il un
droit certain pour être respecté? est-ce par
là qu'on peut réussir dans le monde? est-ce

à ce titre qu'on y domine et qu'on y brille ?

Les déférences, les ménagements, les applau-
dissements et les éloges, pour qui sont-ils?

Ah 1 quand ils reviendront ces temps heu-
reux, où la piété était censée un vrai mérite,

où la réputation de sainteté ouvrait le che-
min de la fortune et du crédit, où le scan-
dale j)erdait un homme sans retour, où les

plus grands talents étaient comptés pour
lien, s'ils n'étaient soutenus par des vertus
encore p'Ius grandes : alors peut-être nous
pourrons parler d'hypocrisie et d'imposture ;

mais dans un siècle où le scandale est du
bon ton, et la décence un ridicule; où l'in-

trigue et l'audace ouvrent la porte à tout,

où le mondain se fait un litre de sa propre
licence, un jeu de ses égarements; où de
;ous les personnages, le plus triste à jouer,
c'est celai d'homme de bien ; où l'on ose
penser qu'il faut laisser la dévotion à qui
n'a rien de mieux à faire, où l'on dit hau-
tement que le dévot n'est bon à rien, et où
la plus grande fortune qu'il [)uisse attendre
des hommes, c'est d'échapper à leurs cen-
sures par leur oubli : il ne lui faut pour Être

cru que sa courageuse profession de piété,

il la plus grande preuve de sa vertu est sa

verl\i même. Vous les respecteriez, si vous
les jugiez tclsl et voilà précisément votre

crime : c'est d'atfecter de nous louer sans
cesse la religion et la justice, et de préten-
dre que l'homme juste et religieux n'est

plus (}u'un être imaginaire ; c'est de célé-

brer uiagniliquement la morale de l'Evan-
gile, et de vouloir en môme temps qu'il

n'enfant(! que des pharisiens et des hypocri-
tes; c'est de jiaraître respecter la vertu en
spéculation, et de répandre en attendant
l'opprobre et le mépris sur ceux qui la pra-
tiquent; c'est de faire quelquefois l'éloge de
la sainteté pour conserver encore quelque
idée avantageuse de vous-uiêmes, et do
rendre suspects ceux qui en font profes-

sion, pour nous en donner la plus aiireuso

iilée; et séparant sans cesse le christianisme
de ceux qui en arborent l'étendard, de n'é-

lever si haut son excellence et sa beauté
que pour nous rencire plus odieux les ser-

viteurs de Jésus-Christ.

V^ous les respecteriez si vous les jugiez'

tels I eh quoi! croiriez-vous donc impossi-
ble toute piété dont vous ne trouvez pas en
vous-mêmes le sentiment où l'idée? La
vertu vous sei'ait-elle si étrangère, vous
semblerait-elle si extraordinaire et si mira-
culeuse, que dès qu'elle parait vous la pre-
niez pour un tantôuie? ou bien jugeriez-
vous toujours de la façon de penser des au-
tres hommes par la vôtre? penseriez-vous
que tout est faux dans leur dévotion, parce
que rien n'est vrai dans votre conduite;
qu'ils jouent le personnage de la piélé, parce
que vous jouez celui de l'honnêteté, de la

candeur, de l'humanité, de la franchise;
qu'ils sont tous hypocrites, parce que vous
êtes dissimulés et fourbes; que la charité
n'est pas dans leur cœur, ()arce que votre
bienfaisance n'est que sur vos lèvres

; que
leur sagesse n'est qu'un masque, [larcequo
votre philosophie n'est qu'un nom ; et

qu'enfin il n'est plus de cœurs droits, géné-
reux et sincères, parce que vous n'avez
pour maître que l'intérêt, et pour ami que
la fortune?

Vous les respecteriez si vous les jugiez
telsl et pourquoi donc, mes frères, les juger
autrement? Serait-ce parce qu il y a eu, et
qu'il y a môme encore de faux dévots qui
ont trom|)é le monde? Et voilà donc encore
une témérité nouvelle, de faire du crime
de quelques-uns le (-rime de tous ; de don-'
ner à entendre ouil n'y a point de véritable
vertu, parce qu il est des imposleurs qui
n'en ont eu (pje les dehors, et de vouloir
désiionorer la véritable })roièssi(in de la

piélé, parce qu'il est des monstres qui trop
souvent ont abusé de son image. Trop in-
justes mondains, et sous quel jour vous
peignez-vous donc l'humaniié entière ? car,

s'il faut se métier de ceux (|ui font le plus
de bien, il ne faut pas au moins avoir plus
de confiance dans ceux qui font le plus de
m;il. Si la pratique des vertus n'est (|ue le

masque des injustices et des (tassions, quelles
horreurs ne doit pas receler la vie de ces
mondains, où tout est volu[)té, scandale et

licence 1 Infortunés! bannissez-vous donc de
ce monde, où l'honneur, la bonne foi, la su-
blime piété, ne sont (]ue des chimères ;

sortez donc au plus tôt de ce re^iaire impur
de la perversité, ou [ilutôt laissez-nous
croire à la vertu, laissez-nous cette douce
persuasion, que l'innocence et la fidélité ne
sont |>oinl exilées de la terre; et dussions-
nous y être souvent trompés, aimons à nous
dire à nous-mêmes ((ue, parmi celte foule

de crimes et de malheurs ijui la désolent,

il est encore des âmes [)ures et sincères qui
l'honorent par leur vertu, et la cousacreiUi
par leur prèsmco. '

Mais il est encore envers les gens de bien
une injustice plus commune, cest l'odieuse

malignité avec laquelle on les censure. On
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n'ose pas toujours noircir leu-rs intentions,

et leur ])rôtcr le masque affreux de l'inipus-

ture, mais ils n'en sont pas moins l'objet

le nos sanglantes dérisions; on rend sou-
vent hommage à leur droiture, mais ils n'en
-.ont pas moins immolés sous le glaive de la

satire; on respecte leur bonne foi, mais
on répand sur eux les traits les plus amers
du ridicule; et affectant toujours de décou-
vrir des taches dans ces astres qui nous
éclairent, nous nous faisons comme un de-

voir d'exagérer leurs défauts, ou un triste

plaisir de déprécier leurs vertus : Considé-

rât peccator justum, et quœrit morti/icare

eum. {Psal XXXVI, 32.)

Or, quoi de plus odieux que de voir ces

mondains, si indulgens et si faciles pour
eux-mêmes, qui prétendent juslilier leurs

plus viles |)assions par les diflicultés insur-
montables de l;i vertu; qui opposent sans
cesse l'infirmité de la natureaux plus gros-

siers égarements; de les voir, dis-je, deve-
nus tout à coup inexorables etcruels envers
les âmes saintes, porter contre elles un juge-
ment plus rigoureux que celui de Dieu
même, exiger d'elles une perfection pour
laquelle l'homme n'est pas l'ait, leur com-
mander une vertu j)lus qu'angélique, ne
jjardonner ni saillie à leur humeur, ni ( vi-

vacité à leur caractère; et plus charmés de
cent vices à reprendre que d'une vertu à

imiter, S9 servir des faiblesses des gens de
bien pour déprécier leurs vertus, au lieu de
se servir de leurs vertus pour faire grâce à

leurs faiblesses: comme si l'on n'avait plus
de vertus dès que l'on a quelques défauts,

ou que l'on ne méritât plus ni égard ni res-

])ect, parce qu'on n'a pas toutes les vertus ;

comme si leur vie entière d'intégrité, de
justice et de bonnes œuvres, ne devait pas
effacer qneUpies moments de fragilité, ou
qu'il ne fallût pas du moins songer à acqué-
rir leurs perfections, pour avoir (Quelque
droit do relever avec tant de sévérité leurs
plus excusables faiblesses?

iMais tous ces gens pieux ont de bien
grands défauts I Pas si grands, mes frères :

car, si vous voulez êtrejustes, vous trouve-
rez que ces défauts si exagérés seraient à
peine remarqués dans ces prétendus sages
dont lesiècle s'honore; vous sentiriez que
ces fait)lesses si énormes seraient encore
des vertus pour vous; et bientôt vous re-

connaîtriez que la terre neserait plus qu'un
lieu de paix et de délices, l'aimable séjour
de la félicité, si tout à coup tous les mon-
dains qui vous ressemblent venaient à n'a-

voir pour tout vice que ces mêmes défauts

qu'ils re[)rochent avec tant d'amertume à

tous les gens de bien. De grands défauts IJe

l'avoue, mes frères; rien n'est en effet plus
dur, plus fâcheux ni [-lus incommode que
ces hommes de bien, qui ne partagent au-
cune intrigue, qui ne sonl|d'aucun parti que
de celui de la vertu, qui iieveulent jamais
rendre service contre leur conscience, qui
se iout scrupule de la moindre affaire dou-
teuse, et qui, tenant toujours superstitieu-
sement aux anciennes maxime.5,' osent en-

core trouver que les spectacles sont dange-
reux, et qu'une vie de plaisirs ne peutja-
rnais être chrétienne, osent encore nous
dire qu'il vaut mieux sauver son âme que
de.gagner l'univers. De grands défauts !

vous qui m'écoutez, que vous entendez mal
vos intérêts I car, si les partisans de la piété
sont, selon vous, si pleins d'antijiathie et
d'humeur, d'orgueil et d'amour-nro|)re;
s'ils ont encore tant d'attachement'à leurs
intérêts, tant de sensibilité pour les inju-
res, tant de bizarrerie dans le caractère,
qu'êtes-vous donc, mondains, vous qui n'a-
vez nulle espère de frein et nul princi[)e de
conduite? Si l'homme se retrouve si sou-
vent dans le chrétien, que sera-ce de vous
qui n'avez point de morale ? si la nature est
encore si défectueuse sous l'empire de la

grâce, que doit-elle être sous l'empire de
vos passions? si le juste ne peut se corriger
en tout, que faut-il donc penser de vous
qui ne voulez vous corriger sur rien? s'il

est encore imparfait celui qui veut au
moins gagner le ciel par ses bonnes œuvres,
que sera-ce de vous qui trouvez si beau de
penser que, même par les vices, on ne mé-
rite pas l'enfer? si l'ami de la vertu est en-
core si près du vice, que sera-ce de vous à
qui le nom même de la vertu est odieux et
iusup|)orlidjle? et si la lumière qui brille

dans les gens de bien n'est que ténèbres,
que sera-ce donc des ténèbres elles-mêmes?
De grands défauts I Mais non, mes frères,
non, ce ne sont pas leurs défauts qui vous
blessent, ce sont leurs vertus qui vous in-
commodent; ce ne sont [las leurs faiblesses
qui vous révoltent, c'est leur sainteté elle-

même qui vous déplaît, ce sont leurs exem-
ples qui vous sont à charge, c'est leur pré-
sence qui vous humilie, c'est leur perfec-
tion qui vous désespère, c'est leur bonheur
qui vous fait envie, et vous ne haïssez dans
leur piété que la piété elle-même. Vous
craignez leur aspect comme des yeux ma-
lades craignent l'éclat du jour; vous sou[)-
çonnez leur vertu, parce que vous voulez,
pour votre tranquillité, que les plus gens
de bien vous ressemblent; vous n'affectez

de les censurer que pour vous dispenser de
lesiiuiter; vous les traitez d'insensés, parce
que le parti ({u'ilsont pris vous lait sentir
sans cesse que vous l'êtes vous-mêmes;
vous ne relevez leurs vices prétendus que
pour mieux vous dissimuler à vous-mêmes
vos projires égarements ; vous ne leur par-

donnez rien, parce que vous voulez vous
jjardonner tout; et, comme dit saint Jérôme,
pour vous excuser de n'être pas saints, vous
\oulez que personne ne le soit ou passe
pour l'être.

Seront ils au moins plus heureux, cl réus-
siront-ils plus auprès de nous, quand ils

seront exeuqit de ces défauts et de ces fai-

blesses que nous exagérons avec tant de
complaisance ? C'est la grande injustice du i

monde de chercher encore à les avilir par
leurs propres vertus, et, ne })Ouvaiit cen-
surer directement l'homme pieux, de dé-
crier la pratique de la })iété elle-même; de
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nous la présenter tantôt comme une profes-

sion inutile et oiseuse, tantôt comme une
faiblesse populaire, toujours comme une
singularité bizarre qui n'annonce pas moins
du faux dans res[)rit que de la petitesse

dans l'âme, et digne, en un mot, de toute la

pitié du sage.

Oui, chrétiens, un des plus tristes préju-

gés contre les gens de bien, c'est de ne voir

en eux que d'inutiles citoyens, dont lesjouis,

consumés en de vaines prières, sont i)erdus

pour le bonheur public; c'est de les compa-
rer à ces animaux que vit Ezéchiel, ayant

des ailes pour la^niéditation, jamais des

mains pour le travail ; et, comme s'il fallait

oublier Dieu pour mieux servir les hom-
mes, de demander avec un froid mépris

ce que font donc tous ces gens pieux sur

la terre : Justus autein quid fecil ? (Psal.,

Ce qu'ils font ? C'est sans doute quelque
j)enscur qui nous pro|!Ose cette question

;

mais qu'il daigne nous écouter, et nous lui

répondrons: Ils font tout le bien que vous
ne faites pas ; vous prêchez la vertu et ils la

pratiquent ; vous donnez des le(;oris, eux
des exefiiples; vous cultivez la morale com-
me un amusement, et eux comme un de-

voir ; vous faites des analyses savantes sur

le cœur liumain, ils éiuircnt, ils sanctifRMit

le leur ; vous faites des lr;iilés sur le bon-
heur |)ublic, et ils y travaillent efîicacement

par leurs œuvres. Ce qu'ils font? Eh (pioi 1

mes frères, Tauri.-îZ-vous déjà oublié? ne
sauriez-vous donc plus que c'(;st cet homme
de bien qui vous a donné si souvent des

conseils salutaires, qui vous a tant de lois

défendu contre la calomnie, (pii, si souvent
partageant vos disgrâces, a [)leuré avec vous,

et d.us le sein duquel vous alliez si sou-

vent verser votre chagrin et déposer vos

confidences, tandis que vous ne trouviez

dans le monde que des rivaux à craindre ou
des im()0Steurs à fuir? Ce (pi'ils lont ? De-
mandez-le aux pauvresqu'ils assistent, aux
infirmes qu'ils secourent, à leurs enfants

qu'ils élèvent dans la crainte de Dieu et dans
Tamour de leurs semblables. Sages du siè-

cle, vous feignez de ne pas le voir; mais ce

sont tous ces ihommes si inutiles qui vont

surprendre les malheureux dans leurs asiles

solitaires, qui font les bonnes œuvres de
tous les jours et de tous les moments, qui

encouragent tous les établissements utiles;

c'est dans les temples (pi'ils a[)pr(nnent à

aller dans les hôpitaux ; c'est au pied de la

croix qu ils a|)prennent à soulager l'huma-

nité souffrante ; c'est dans l'esprit de piété

qui les anime qu'ils puisent le courage de
préférer constamment les vertus obscures
aux actions éclatantes , et do s'oul)lier

eux-niémes pour ne chercher dans le bien

d'autre ré':ompenseque la pratitjue du bien

même. Utez a l'univers ces hommes de sain-

teté et (le prières, et tout à cou[) est tarie la

source de la charité publique, et l'orphelin

se trouve sans aj)pui, et la société se voit la

proie ou de ces faiseurs de projets qui la

plaignent sans la servir, ou de ces sages

orgueilleux qui la corrom[)ent en se vantant

de l'éclairer

Vous insistez, et, toujours aveuglés par

vos injustes préventions, vous insultez aux
petitesses des gens de bien ; vous flétrissez

ces observances que leur inspire la ferveur,

vous demandez à quoi bon tant de pratiques,

et si la vraie vertu peut consister dans tant

de minuties? Insensés! et vous ne voyez
pas(jue ce qui paraît si minutieux dans l'ob-

jet, i)eut être très-grand et très-sublime dans
Je motif; que Dieu, tout grand qu'il est, no
peut guère être honoré que par de petites

choses, et que le vrai moyen de nous éle-

ver jusqu'à lui, c'est de nous abaisser devant
sa majesté par ces pratiques simples et com-
munes, syudjoles naturels de notre dépen-
dance et de notre néant. Sans doute que la

vertu ne vit que par le sentiment, et que son
vrai trône est dans l'âme; mais s'il est vrai

que ces iiraliques extérieures ne font pas
seules la vérilable piété, il ne l'est pas moins
que la vérilable piété ne saurait subsister
sans ces pratiques extérieures; que ces ob-
servances, à vosyeux si minutieuses, l'exer-

cent et la soutiennent; et que tour à tour
contrariant la volonté et humiliant l'esprit,

elles deviennent dans une âme sainte une
source féconde de sacrilices et de vertus, de
victoires et de mérites.

Mais vous, qui trouvez tant de petitesse

dans ces |)ratiipies de la piété, dites-nous
donc ce que c'est que v. tre vie : expliquez-
nous pourquoi vous êtes si empressés, si

agités; (juelle si grande affaire vous fait

sans cesse revenir de la ville à la cour, de la

cour à la ville; quels si grands intérêts

concentrent tous vos soins, absorbent tou-
tes vos pensées. Hommes du monde, que
vous seriez honteux de vous-mêmes, si ces
gens [)ieux, dont vous dédaignez tant les

petitesses, vous faisaient remarquer et com-
ment un rien vous amuse, et comment uu
rien vous attriste; s'ils vous n)ontraient et

la ridicule ituportance que vous mettez à
des frivolités, et ce mouvement éternel qui
n'a d'autre objet que le mouvement, et ce
sérieux aussi triste que vain qui couvre vos
intrigues, et ces conversations d'où les ca-
lomnies et les médisances ne peuvent pas
même chasser l'ennui. V'ous leur demandez,
comme autrefois la femme de .lob (Joh, Il

,

9), s'ils demeurent encore dans leursim|)li-

cité; et ils vous demandent à leur tour, si

vous trouvez dans vos fades adulations et

dans vos basses complaisances, dans la siu-

pide idolâtrie qui vous enchaîne aux pieds
des gens en place, dans ces soins éternels
pour leur plaire, plus de noblesse ei de sé-
rieux (pjc dans les |»icux exercices qui nour-
rissent leur foi. Vous riez de leurs minu-
ties, ils plaignent votre aveuglement; vous
dédaignez leurs œuvres populaires, ils no
comprennent ni vos soucis rongeurs, ni vos
fatigues puériles; vous insultez h leur fai-

blesse, ils ont pitié des ineptes futilités qui
tourmentent votre existence; vous lewr re-

prochez le temps qu'ils {)assent dans les

tcmi)les,',et ils vous demandent compte de
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celui que vous passez dans les hais et dans
les visites, dans ce commerce d'étiquette et

•le compliments éternels.

Mais cntin, (juelle est donc votre religion

à vous, mes frères, qui trouvez dans la piété

tant d'oiseuses vertus, tant de pratiques mi-
nutieuses, tant de bizarres singularités?

Vous nous direz sans doute que vous êtes

d'honnêtes hommes, mais que vous n'êtes

pas dévots; car voilà, mes frères, le refrain

éternel, la maxime favorite avec laquelle les

prétendus sages du siècle croient répondre
à tout. Vous n'êtes pas dévots 1 non, sans
doute, puisque vous n'êtes pas chrétiens,

puisque Dieu n'est {)lus rien pour vous, et

qu'à force de simplifier la religion, il ne
vous reste plus qu'un simulattre inanimé
où rien ne parle à votre cœur, qu'un culte
arbitraire où rien ne fixe votre esprit. Vous
n'êtes pas dévots 1 ah I mes frères, il y a
longtemps qu'on le soupçonne ; on le voit
bien à vos scandales, à vos dissipations, à
cette vie mondaine, toute sans fruit devant
les hommes, et sans mérite devant Dieu :

on sent bien qu'effectivement vous traitez

en grand la morale, que vous avez les grands
principes, que vous savez fort bien vous
{(lier aux grandes circonstances, profiter de
l'occasion, et vous mettre au-dessus des rè-
gles

;
que, méprisant ces ridicules abstinen-

ces, vous préférez à tout Je repos et la

santé
; que, ne consumant pas votre temps

en prières, vous le perdez dans les plaisirs,

et que n'ayant pas de scrupules, vous n'avez
guère de remords.

Vous êtes d'honnêtes hommes I oui, mes
frères, et vous avez tant d'humanité, que,
si vos vœux étaient remplis, tous les cachots
seraient ouverts, tous les fers des scélérats

brisés: et tant de scrupules sur les dettes
du jeu, que, pour y satisfaire, vous avez
môme oublié ce que vous devez à l'ouvrier

et au pauvre; et vous êtes si charitables
qu'afîn que personne n'en doute, vous avez
soin que la plus vile aumône soit dûment
consignée dans les fastes de la renommée.
Vous êtes honnête homme 1 oui, c'est avec
cettehonnêleté, que, magistrat, vous vendez
la justice; que courtisan, vous trahissez la

vérité; qu'écrivain, vous mentez au public
sans honte et sans pudeur : c'est avec cette

honnêteté que vous rampez pour parvenir,
que vous flattez ceux que vous méprisez,
que vous perdez ceux dont vous avez à
vous plaindre; c'est avec cette honnêteté
jue l'envie vous ronge, que l'avarice vous
iomine, que l'ambition vous dévore, et que
misérable jouet des passions les plus ram-
pantes et des vices les plus honteux, vous ne
gardez de la vertu que ce qu'il vous en faut
pour votre honneur ou pour votre fortune.
Vous êtes honnête homme! je vous entends,
vous êtes l'ami de toutes les religions, ce
qui veut dire que vous n'en avez aucune,
ou que vous n'avez que celle que vous vous
(H)inpi)sez vous-même, celle qui ne vous
im()ose aucun devoir pénible et n'exige au-
cune violence, celle qui s'arrange fort bien
ftvec vos goûtg chéris et met tous vos pen-

chants à l'aise, celle enfin qui borne votre
philosophie à je ne sais quelles belles paro-
les, vos obligations à ces vertus publiques
dont l'araour-proj)re ne souffre rien, et avec
lesquelles vous vous croyez vertueux, quand
vous ne faites que pallier vos vices. Vous
vous croyez bon citoyen, (|uand vous ne
trahissez jjas la patrie ; noble et généreux,
quand vous ne faites pas de bassesses; et

régulier, quand vous savez voiler les infa-

mies avec art : ô mon Dieu, gardez-nous de
tous ces honnêtes hommes I

Mes frères, soyons d'iionnêtes hommes,
mais soyons chrétiens ; soyons d'honnêtes
hommes, mais soyons gens de bien, car il

n'y a que ies gens de bien qui soient d'hon-
nêtes hommes. Vous ne voulez pas être dé-
vots, j'y consens ; mais soyez pieux et fi-

dèles, car les dévots ne sont pas autre chose.
Quefontici les dénominations? De quelques
noms pompeux que vous appeliez la sagesse
du siècle, elle n'en est pas moins le misé-
rable ouvrage de l'opinion et de l'orgueil,

fantôme vain, qu'un souffle élève, et qu'un
souffle' détruit ; de quelques noms ridicules
que vous appeliez la piété, il n'en est pas
moins vrai que c'est la seule vertu*qui soit

solide, puisqu'elle a pour fondements les

promesses de la vie présente et celles de la

vie future : Proniissionem habens vitœ quœ
nunc est, et futurœ. (I Tim., IV, 1.) Mettez,
tant qu'il vous |>làira, de votre côté la force,
la raison, la supériorité d'esi)rit, il restera
toujours constant que le véritable courage
n'est pas d'être fort contre Dieu, maisconire
soi-même; que la vraie philosophie n'est

pas de suivre le torrent, ni de faire comme
les autres, mais de heurter de front les lois

impérieuses des fausses bienséances, et de
soutenir avec dignité le ridicule que le com-
mun des hommes attache à des mœurs
simples et chrétiennes; que la véritable
élévation n'est pas de s'attacher à plaire au
monde, mais de connaître ses abus, mais de
mépriser ses promesses, et de n'être pas
plus ébranlé par ses censures que par ses

exemples : il restera constant que les vrais

sages ne sont pas ceux qui, comme vous, se

croient grands parce qu'ils sont dédaigneux,
et seuls raisonnables, parce qu'ils n'adorent
que leurs propres lumières; mais que ce

sont, ces généreux enfants de la foi, qui
préfèrent sans bahmcer la conscience à leur

intérêt, la vertu à la gloire, l'avenir au pré-

sent, l'éternité à tout. Et en effet, si l'on

rapproche leurs sentiments et leurs actions

de votre conduite et de vos principes, on
sera bientôt forcé de convenir que c'est vous
qui êtes l'esprit faible et le caractère borné;

que c'est vous qui êtes la bassesse et la

puérilité même, et que ces hommes, qu'a-

vec tant de mépris vous appelez des saints,

mettent dans leur foi simple et leur piété

craintive, dans leur amour pour Dieu, et

dans leur haine pour le monde, plus de

lorce d'esprit et de véritable prudence, plus,

de grandeur d'âme et de subliiuiié oe rai-

son, que n'en'ont jamais connu les plus fa-

meux héros de la sagesse humaine, et qu'ils
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en ont plus pratiqué dans leurs actions, que
les plus grands philosophes n'en ont ébau-
ché dans leurs belles paroles.

Pour vous, âmes justes et saintes, armez-
vous de plus en plus contre ce déchaîne-
ment et cette bizarrerie des censures hu-
maines. Laissez parler ces injustes estima-

teurs des choses de Diue, qui, fascinés pr.r

des choses présentes, blasphèment ce qu'ils

ignorent; montrez-leur, par l'intrépidité

d'une indignation sainte, que Dieu a encore
plus de charmes pour se faire aimer, que
le monde n'a de raisons pour se faire crain-

dre. Uniquement jaloux des suffrages du
ciel, regardez tous les faibles mortels comme
s'ils n'existaient pas ; ne voyez dans leurs

mépris que le gage assuré de votre vertu,

dans leurs jugements que les tristes erreurs

d'une raison que Dieu abandonne, et, si

leurs dérisions vous touchent encore, que
ce ne soit plus que par un retour de pitié

sur leur perte, ou de douleur sur leurs

égarements. Ainsi Noé, livré pendant long-
temps aux traits moqueurs d'une populace
insensée, et aux profanes jugements qui
insultaient à son ouvrage, ne voyait dans
les discours publics que le funeste aveugle-
ment d'un monde corrompu qui courait à
sa perte, et plus heureux de n'être point
envelo|)pé dans la malédiction commune
qu'humilié de leurs folles censures, il se
hâtait de mettre la dernière main h cette
arche conservatrice, monument éternel de
sa sagesse et de sa foi. {G en., VI).

Nous avons vu combien est criminelle
en elle-même l'injuste prévention du monde
contre les gens de bien ; voyons mainte-
nant combien ;elle est funeste dans ses
suites et dans ses effets : c'est mon second
point.

SECONDE PARTIE.

Pour peu que nous parlions à la con-
science et à la bonne foi des mondains, il

nous est facile de leur faire sentir l'injus-

tice de leurs préventions, et le crime de
leurs censures contre les gens de bien ;

mais ce qu'il n'est pas également aisé de
leur fiiire comprendre, ce sont les suites

et les tristes etl'ets de ce déchaînement im-
j)io : effets également funestes à la religion

a ia vertu et à eux-mêmes; à la religion,

qu'il déshonore; à la vertu, qu'il décou-
rage ; à eux-mêmes qu'il endurcit. Censeurs
injustes de la vertu, ouvrez les yeux, et

comprenez enfin que le ridicule dont vous
vous efforcez de la couvrir est toujours le

plus grand des malheurs, quand il ne serait

pas le |)lu5 grand des crimes.
Je dis prcniièremenl funeste, par rapport

à la religion qu'il déshonore : car, mes frè-

res, vous [irélcnilez d'abord ne décrier que
la fausse vertu, et vous insultez à la reli-

gion même; vous ôiez au christianisme son
plus bel ornemcnl, ainsi que sa [irini;ipale

force ; vous l'aitaipiez dans la partie la [dus
noble de lui-même, vous ol)SCurcissez, au-
tant (pi'il est en vous, celle preuve écla-

tante que nous lirons de ce grand change-
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ment que sa force divine a opéré dans
l'univers; vous affaiblissez aux yeux des
profanes le caractère merveilleux de cette

loi céleste (jui convertit les âmes, qui dé-
racine les passions, et triomphe de la na-
ture. Vous blasphémez l'ineffable fécondité
de l'Esprit sanctificateur; vous déprimez
cette grâce toute-puissante qui se signale
chaque jour par les opérations les plus mi-
raculeuses ; vous ternissez l'éclat de ses plus
belles conquêtes, de cette tradition vénéra-
ble de justes qui doivent luire comme des
soleils au milieu de la génération perverse
{Philip., II, 15), de cette auguste succession
d'élus que perpétue la Providence pour ser-
vir à la fois et de réclamation toujours
subsistante contre le vice, et de preuve tou-
jours vivante de la divinité de notre reli-

gion.

Kn effet, chrétiens, c'est en vain que cette
religion sainte brillerait à nos yeux par la

gloire de ses premiers succès, par la beauté
de sa morale, par la sublimité de ses mys-
tères et la grandeur de ses prodiges ; en
vain serail-elle défendue par les écrits les
plus touchants et les plumes les plus savan-
tes, si elle n'annonçait, par l'éminence des
vertus qu'elle inspire, la sainteté de Dieu
dont elle est le plus digne ouvrage. C'est là

ce qui fait sa véritable majesté ; c'est le

trait le plus inimitable qui la distingue de
l'erreur, c'est le spectacle le plus frappant
pour attirer à elle les nations et les peuples.
Que faites-vous donc, mes frères, quanti
vous décriez la piété, et que vous vous
plaisez à avilir par vos dérisions insensées
ceux qui en font une profession plus ou-
verte? Vous servez les propres ennemis de
l'Eglise de Dieu; vous encouragez les im-
pies, vous leur donnez des armes pour
combattre la foi, vous les autorisez à dire
qu'elle ne produit que de fausses vertus,
vous les portez à la confondre avec cette
ancienne sagesse et cette morale fastueuse
des piiilosophes, qui donnait tant de beaux
préceptes et si peu de bons exemples, qui
avait tant d'admirateurs et si peu de disci-
ples; vous les portez enfin h prétendre
qu'elle n'est point [trouvée, puiscpie jiar-

tout elle est si peu ou si mal pratiiiuée.

Et ce qu'il y a ici de plus déploral)lc,

c'est d'entendre souvent les détracteurs de
la vertu dire avec assurance que c'est pour
l'honneur môme de la religion qu'ils f(jnt

ainsi justice de tant de faux dévots ()ui en
sont le scandale : t/int le monde, mes frères,

est adroit h se séduire! Pour l'honneur de
la religion! mais que feraient-ils de plus,
s'ils voulaient la fiétrir ou la combailre"/
Singulier honneur en effet j)our la religion,

d'en faire ainsi le jouet des impies et la

fable du monde, de répandre sur ses dis-

ci[)les un ridicule et un mépris rpii relom-
beiil infailliblenienl sur elle. Ah! si vous
preniez réellement h cœur les intérêts de;

son honneur et de s« gloire, vous respecle-
rif'Z tous ceux qui la pralicjuent, vous
craindriez de les llélrir [)ar le moindre
soupçon, vous jetteriez sur leurs défauts .-o

12
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voile (le l'indulgcnco , vous excuseriez

leurs fautes pour ne voir que leurs perfec-

tiofis: vous aimeriez à raconter dans l'as-

semblée des saints leurs aumônes et leurs

bons exemples, h les rapprocher des sages

du siècle , pour montrer par le parallèle

combien ils les surpassent dans leur esprit

de paix, de charité, d'héroïque renoncement.;

vous aimeriez à fortifier de plus en plus

cette frappante vérité, que les chrétiens

fidèles sont les seuls hommes vertueux,
que la religion seule produit les véritables

gens de bien, et que toute vertu qui n'est

point appuyée sur ce grand fondement n'est

trop souvent qu'un vice-coloré pour endor-
mir la conscience, ou qu'un mensonge or-

gueilleux pour en imposer au public. Pour
l'honneur de la religion 1 langage artiticieux,

qui lui devient railTe fois plus funeste que
la fureur de ses anciens tyrans : quedis-je?
ses tyrans mêmes faisaient sa gloire, leur

fer sanglant fertilisait son héritage, et pour
une victime ({ui tombait sous leurs coups,

raille disciples se formaient et accroissaient

chaque jour son triomphe. Si vous me de-

mandez, disait un Père, où règne donc celte

religion persécutée, je vous dirai : Voyez
les bûchers qu'on allume, voyez les écha-

fauds que l'on dresse, et les flots de la mer
oii sont précipités ses enfants magnanimes.
Là sont ses temples les plus pompeux, ses

sanctuaires les plus augustes; là brûle le

plus noble encens que la Divinité put jamais
recevoir; tout ce qui la proscrit l'annonce,

tout ce qui l'agite l'affermit; chaque exil

est une victoire, et chaque perte une con-
quête. Ce n'est donc pas le glaive des césars

que le christianisme avait à redouter, mais
ces flèches envenimées que les pécheurs,

dit le Prophète {Psal. X, 3) , lancent mali-

gnement contre l'homme de bien; ce n'est

pas cette violence étrangère qui punissait

sa foi comme un crime, mais cette tyrannie

domestique qui insulte à ses vertus comme
à autant de faiblesses, mais ces censeurs

profanes , mais ces enfants dénaturés qui
voudraient lui ravir toute la gloire qui lui

revient de la vertu : voilà les grands enne-
mis de son nom, et les véritables Nérons qui

font sa honte et son opprobre. Eh ! qu'im-

porte, après tout, mes frères, que vous res-

pectiez ses lois, si vous décriez ses disci pies ;

que vous ne renversiez pas ses temples, si

vous avilissez sa sainteté; que vous laissiez

sur les autels le Dieu de l'Evangile, si, selon

vous, il n'a que des adorateurs ou méprisa-

bles ou suspects; enfin, que vous ne lassiez

pas des martyrs, si vous faites des apostats.

Car voilà, mes frères, un second effet

non moins déplorable de l'injustice de vos

censures envers les Ames justes : vous dé-
couragez leurs vertus, vous tentez leurs fai-

blesses, vous suspendez tous les mouvements
de leur zèle, vous préparez le déclin insen-

sible de leur piété, vous devenez l'écueil

toujours présent contre lequel échouent
trop souvent leurs résolutions les plus

saintes, et, unissant vos forces à celles de
l'enfer, vous employez le plus infaillible

moyen de les séduire et de les perdre.

Éh quoi ! mes frères, n'est-ce donc pas
assez pour eux d'avoir à s'armer contre
eux-mêmes, à soutenir ces combats journa-
liers de la nature contre la grûce, de la chair

contre l'esprit, des plaisirs contre le devoir,

de la raison contre les sens? faut-il encore
qu'ils aient à se défendre contre vos froides

railleries? Le joug des obligations chré-

tiennes n'est-il donc pas assez pesant? Faut-
il encore l'aggraver et le leur rendre insup-
portable par vos satires insensées? Le vice

n'a-t-il donc pas assez de charmes? Faut-il

enco-re qu'ils trouvent une nouvelle amorce
dans cet impie discrédit que vous jetez sur

l'a vertu ? Est-il pour eux un piège plus iné-

vitable? Quel mortel sera donc assez heu-
reux pour ne pas y être exposé, ou assez

fort pour y échapper? Cet homme était par-

venu à dompter ses plus indociles passions,

il ne tient point contre les plus frivoles

discours; il avait eu le courage de se con-

tredire lui-même, il n'aura pas celui de
contredire les autres. Un moment de respect

humain a fait évanouir des années entières

de sacrifices et de vertus, et les plus vives

impressions de grâce et de salut sont venues
échouer contre ce misérable ôcueil. Pour un
homme de bien que les épreuves purifient,

que les contradictions ad'ermissent, mille

chancellent et succombent à la vaine terreur

d'une ironie puérile. C'est ainsi qu'un
homme feint d'adopter des maximes de dé-

baucl)!^ et de libertinage, parce que de faux
amis l'y forcent par leurs railleries, et se

moquent de sa retenue; c'est ainsi que ce

politique craint do se déclarer pour les maxi-
mes de la religion, parce qu'on raille celui

qui croit que la religion est la source du
bonheur social et le vrai fondement de toute

(iolitique; c'est ainsi que tant de chrétiens
rougissent de rendre gloire à la vérité, et,

comme Nicodème (Joan., III , 2) , ne vont à

Jésus-Christ que la nuit, |>arce qu'ils redou-
tent le ridicule que l'on jette sur la piété

qui se montre au grand jour.

Faibles créatures que nous sommes ! c'est

donc avec cette arme frivole que le monde
se promet tout, et qu'il ébranle non moins
facilement notre vertu que notre foi : car,

mes frères, vous voyez, hélas ! jusqu'à quel
point elle s'est affaiblie 1 Comment les impies
sont-ils parvenus à se faire autant de com-
plices que de lecteurs; comment s'est opé-
rée celte étrange révolution? Ecoutez-le,
mes frères. Un impie s'est élevé, à qui de
tous les talents il n'a manqué que celui de
savoir en faire un bon usage; plus jaloux
déplaire que d'être utile, plus avide de
gloire que de vertus : que dis-je? toujours
prêt à immoler la vertu à la gloire; il a cru
que, pour l'obtenir, il n'avait qu'à fronder
tout ce qu'il y a de plus .«acre, et qu'il serait

bientôt le plus grand des l.ommes, s'il était

le premier des blasphémateurs. Il s'est donc
déclaré le plus intrépide ennemi de Dieu et

de son Christ. Mais qu'a-t-il fait peui;

ébranler tous les esprits et subjuguer tous

les lecteurs? Les a-t-il entraînes par la force
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lies preuves? les a't-il éclairés par de pro-

fonds raisonnements? a-t-ii donc mis dans

de si graves discussions le poids et le sé-

rieux que demande leur importance? Ah !

i"l avait trop connu son siècle pour ne pas

voir qu'il ne fallait qu'être léger pour con-

([uérir l'admiration, plaisant pour enlever

tous les suffrages, et qu'il aurait tout fait

dès qu'il aurait su ou éblouir par de fausses

lueurs, ou amuser par des saillies : il s'était

assis dans la chaire des moqueurs, ainsi

que parle l'Esprit-Saint : In cathedra deriso-

rum. {Psal. 1, 1.) Comme son siècle, il s'est

donc montré décisif et frivole, libre et su-

perficiel. Le sel du ridicule a tenu lieu de

preuves, les épigrammes ont formé les dé-

monstrations; et de tous les intérêts, le plus

terrible et le plus grand a été discuté comme
une vaine bagatelle. Cet homme a renversé

tout en se moquant de tout ; il a séduit tout

à la fois et l'indolent qu'il dispense d'appro-

fondir, et l'ignorant qui s'est cru fort ins-

truit pour avoir retenu quelques sarcasmes
sacrilèges; et sans [)arler un seul instant à

la raison et sans trouver rien de nouveau,
sans entamer une seule des preuves qui
sont la base de la foi, il eût fait chanceler
cet édifice auguste, si ses fermes colonnes,

comme celles des cieux, pouvaient être

ébranlées.

Chrétiens, l'application est trop aisée à

faire. Ces mômes armes que d'audacieux
écrivains ont employées contre notre

croyance, vous les faites servir contre la

vertu; les mêmes ravages qu'ils opèrent
dans la doctrine vous les renouvelez dans la

morale ; ce ridicule, qui a été dans leurs
écrits la raison des ignorants, est aussi dans
vos discours la raison des faibles; la même
tentation, qui à si peu de -frais a fait tant

d'incrédules, ne fait pas moins facilement
des chrétiens lâches et honteux. Comme
peu d'esprits sont assez solides pour être

fermes dans leur foi, quand les impies la

blasphèment par ;de sacrilèges bons mots,
peu de cœurs sont assez courageux pour
rendre gloire à la piété, quand vous la pro-
fanez [)ar d'insensées dérisions : et ce n'est

pas moins à vous (ju'à ces perfides écrivains
dont le style trom|)eur, dit Jéréinie {Jcrem.,
VIII, 8), opère le mensonge, que convient
cette parole de saint Jean : H lui a été donné
de combattre tes saints et de les vaincre: n Da-
lum est illi bellum facere cum sanctis et vin-
cere eus. » {Apoc, XIII, 7.)

Déplorable victoire ! de combien de maux
ne vous rend-elle pas responsables! L'hom-
me de bien dont vos censeurs ont triomphé
aurait (m être dans la main de Dieu le plus
grand instrument de sa providence; c'était

un ministre zélé qui aurait opposé les plus
fortes barrières aux progrès de l'irréligion ;

c'était un fidèle pasteur qui aurait ramené
un gran<l nombre de ses ouailles; c'était un
homme en [)larc qui aurait répandu au loin

la bonne odeur de ses vertus; c'était un
grand qui, placé au centre de la faveur, y
aurait lait briller la sainte autorité de ses
exemples ; il eût parlé le langa^je de la vérité
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dans le séjour de l'adulation, le langage de
la simplicité dans le séjour de l'artifice, le

langagedel'humanitédans leséjourde la mol-
lesse et de l'indifférence. Par vous s'est éva-
noui ce sel de la terre ; découragé par vos
censures ou avili par vos dérisions, ce minis-
tre zélé n'a plus parlé qu'avec faiblesse; ce
fidèle pasteur a suspendu l'utilité de ses
conseils; cet homme en place n'a plus agi
qu'avec de tristes ménagements; ce pieux
courtisan s'est enfin lassé de déplaire : c'est-

à-dire, chrétiens, que vous répondrez de-
vant Dieu, non-seulement de tout le bien
que ces hommes justes ne font plus, mais
encore de tout le mal qu'ils vous ont laissé

faire ; c'est-à-dire que, par vous, ont tari

tous les canaux de la vertu publique et que,
déjà chargés du poids de vos iniquités, vous
devenez encore coupables de toutes celles
(jui vont prévaloir sur la terre.

O mon Dieu ! de quel œil votre justice
voit-elle donc ces profanes censeurs? Si

ceux qui ne sont pas [lour vous sont contre
vous, que ferez-vous de ceux qui font la

guerre à vos enfants? Si l'homme faible

qu'entraîne le péché est digne de vos ana-
thèmes, que fcrez-vous de l'homme séduc-
teur qui fait de ses censures une tentation
dépêché? Si nous avons tant à craindre
pour le chrétien qui n'édifie pas, quel châ-
timent sera réservé à celui qui empêche
qu'on édifie? et si, pour mériter votre éter-
nelle indignation, il sufilt de n'avoir pas aimé
la vertu, aurez-vous donc assez de foudres
pour écraser l'impie qui l'aura découra-
gée?
La punition est arrêtée, chrétiens, el la

plus terrible de toutes, celle de l'endurcis-
sement. L'exemple de ces gens de bien, ob-
jet de vos mépris, était pour vous la grande
grâce de salut, et le plus sûr moyen dont se
servait la Providence pour vous apprendre à
respecter et àconnaître la vertu : moyen pal-

pable que vous ne pouviez récuser, moyen
visible que vous ne pouviez ignorer, moyeu
toujours présent que vous ne pouviez fuir.

Elle mettait sous vos yeux ces justes tran-
quilles et heureux, pour vous inviter puis-
samment à goûter combien le Seigneur est
doux; elle avait converti cet ancien compa-
gnon de vos égar(;ments, [)Our (pie ce change-
ment, ()lus pathétique et |)lus touchant que
nos discours, pût faire sur vos cceurs une
im[)ression profonde; elle vous avait donné
cet ami chrétien, pour dessiller vos yeux,
et rapiieler l'ivresse de vos sens au doux
calme de la raison : tous les justes étaient
dans les desseins de Dieu autant de phare.^
lumineux répandus sur la roule périlleuse
de votre vie. Il les montrait tantôt à la cour,
pour vous prouver (pie la vertu n'y est (xtint

impraticable; tantôt d.ins les personnes de
votre rang, afin (]u'i)ii ne crût pas que la

[)iété est mroiupatible avec la grandeur;
tantôt (lans les jtersonnesde voir»; Age, pour
vous faire sentir (|ue la jeunesse ne doit pas
êirela saison des plaisir»; lantôtdans la dis-

si|)atiou des grands euq)loi.s, pour nous ap-
prendre que l'on [icul s'y sauver, cl qu'il
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faut savoir y rester quand nos devoirs nous
y appellent: que dirai-je, chrétiens? tantôt

jusque sur les premières marches du trône,

pour (ju'un exemple aussi frappant, aussi
illustre, déposât solennellement contre les

vices de la cour, et qu'elle fût par là haute-
ment confondue ou utilement excitée. Ren-
versement étrange I tous ces spectacles de
vertu, qui étaient faits pour condamner vos
passions, ne servent [)Ius qu'à les autoriser :

ce qui devait vous ramener à Dieu, ne sert

qu'à vous en éloigner; ce qui devait vous
inspirer une confusion salutaire, n'est plus
que le motif d'une vanité déplorable; enfin

ce qui devait troubler votre fatale paix,

vous calme et vous endort. C'est alors que
vous allez jusqu'à vous faire un vain triom-
phe du petit nombre de chrétiens, qui n'est

au fond qu'une suite de vos dédains et de
v.os dérisions hautaines; c'est alors que les

vices les pi us grossiers, tournés en habitude
ou consacrés par les grands, ne blessent plus
vos yeux ; c'est alors qu'à force de travailler

à convaincre les autres qu'il n'y a guère en
ce monde que de fausses vertus, vous finis-

sez par vous le persuader à vous-mêmes;
c'est alors que, parvenus à faire rougir les

autres de leur piété, vous poussez le délire

jusqu'à vous croire plus estimables, parce
que vous êtes plus hardis à vous vanter de
vos désordres, et plus ingénieux à raffiner

sur les vices et sur les excès. Ainsi la ré-
probation se consomme ; ainsi s'accomplit
cet oracle du Sage, q.ue le jugement des
moqueurs est proche: Parata sunt derisori-

bus judicia. (Prov., XIX, 29.) Ainsi, mon
Dieu, vous vengez tous vos serviteurs, en
permettant que l'impie qui leur insulte s'a-

veugle par la même luuiière qui devrait
l'éclairer, et que ces grands exemples, qui
étaient faits pour le sauver ne servent plus
qu'à le perdre et à le confondre.

D'ailleurs quel obstacle invincible no
mettez-vous pas à votre salut, vous qui,

affectant sans cesse de déprécier la piété, ne
devez rien tant redouter que la ré[)utation

de chrétien pieux et fidèle! Comment ose-
rez-vous jamais embrasser cette profession
respectable que vous aurez tant décriée,

vous qui, toujours portés à avilir les gens
de bien, aurez pris publiquement l'engage-

ment funeste de ne jamais leur ressembler?
car enfin vos superbes dédains ne font pas

votre sûreté; ces principes si fiers d'une
fausse sagesse, que sans cesse vous opposez
aux saintes règles de la foi, no vous sauve-
ront pas. Il faudra, tôt ou tard, que vous
rendiez hommage à cette même piété à la-

quelle vous reprochez maintenant tant do
travers et de folies. Viendra le temps, oïl

fatigués du monde, et revenus de ses er-

reurs, vous sentirez enfin que, si la raison

existe sur la terre, elle est toute dans les

âmes tendres et [lieuses qui vont à Dieu par
une vie pure, et au bonheur par le divin

amour. Mais alors quelles difTicultés pour
surmonter cette funeste honte que vous
aurez tant inspirée aux autres I quel éloi-

gnement pour arborer un étendard que vous
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aurez déshonoré vous-mêmes I et n'avons-
nous pas toute raison de craindre que, pu-
nis de vos coupables dérisions par une
honte insurmontable, vous ne soyez con-
damnés à ne passer jamais la fatale barrière
du respect humain, et à rougir jusqu'à la
fin de Dieu et de son Evangile.

Je conçois maintenant cette parole du
Sage [Prov., XVIII, 3), que le contempteur
de la vertu est déjà au fond de l'abîme, et
qu'il y est d'autant plus confondu, qu'un
miracle inouï de miséricorde peut seul l'en

retirer. Dieu peut être touché de notre fra-

gilité, il nous tend souvent une main secou-
rable quand des passions violentes nous
entraînent, quand la fougue du caractère
nous emporte ; mais le froid mépris et la

dérision calculée de la piété nous ferme
pour jamais l'entrée de son cœur ; il étouffe
en lui toutsentimentide compassion, d'in-
dulgence ; et pour montrer que rien ne peut
ici le désarmer, et que son cœur est à jamais
fermé à toutes les excuses, il fera dévorer
impitoyablement les enfants de Béthel qui
auront raillé le prophète. Comprenez-le donc
aujourd'hui, ô vous détracteurs téméraires
de la vénérable piété : sachez que, si vous
vous moquez des gens de bien. Dieu se
moque aussi des gens du monde; sachez
que, si vous prenez en pitié les saints, Dieu
prend en pitié les prétendus sages, avec
cette énorme différence, que vos dérisions
sont celles d'un homme aussi aveugle qu'im-
puissant, et que les dérisions de Dieu sont
aussi terribles que ses jugements, et aussi
redoutables que ses vengeances : sachez
enfin que pour lui, railler, c'est punir; in-
sulter, c'est aveugler et |ierdre, et que,
quand il se moque, ce n'est jamais qu'avec
la foudre.

Nous n'avons parlé jusqu'ici, chrétiens,
que des profanes dérisions, et des coupables
ridicules par lesquels les mondains s'effor-

cent d'obscurcir le mérite des gens de bien,
et l'éclat de leurs bonnes œuvres ; mais, si

l'on poussait le mépris de la vertu jusqu'à
la haine, la haine jusqu'à la persécution ; si

des enfants bien nés devenaient pour leur
propre famille un objet de contradiction et

de scandale; s'ils étaient forcés de cacher
leurs pieux exercices dans leur propre mai-
son, comme s'ils cachaient des vices; s'ils

recevaient de leurs propres parents les pre-
mières leçons de ce mépris pour la piété;

si, dans les cours publics, on regardait

comme un membre déshonorantcelui qu'une
grande piété distingue; s'il y avait des im-
pies qui, comme ceux dont parle l'ficriture,

ne craignissent pas de dire : Opprimons
l'homme de bien, puisqu'il est inutile {Sap.,

II, 12j; si, pour y jiarvenir, on nous pei-

gnait son zèle sous le nom du fanatisme, et

sa sainte raideur sous celui de l'intolérance,

et qu'enfin telle fût la corruption du siècle,

que l'on regardât le crédit ou l'élévation

d'un homme de bien comme une calamité

publique , c'est bien alors que l'état des

choses humaines serait désespéré, et que
l'Etat, comme la religion, n'aurait bientôt
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3ue des pleurs à verser sur sa ruine et sa

ésolation.

Désolation d'autant plus infaillible, que
Dieu, se hâte de [tri ver le monde de ses

saints, dès que le monde, par son mépris,
cesse d'en être digne 1 Tantôt il abrège les

jours de leurs humiliations, et donne à leurs

épreuves une récompense prématurée;
tantôt il laisse cachées sous le boisseau ces

vives et précieuses lumières : il dérobe à

nos profanes regards ces arches vivantes où
son esprit réside; persécutés en Egypte, il

les envoie dans le désert. Ces âmes saintes

et généreuses eussent été les colonnes de
l'Etat; elles eussent rappelé la bonne foi

dans le commerce, l'intégrité dans les tribu-

naux, la douceur dans l'autorité, le zèle

dans les soins publics; à ce prince qui, par
toute sa gloire et toute sa puissance, ne
peut avoir que des flatteurs, elles eussent
donné de fidèles amis : mille fois plus utiles

que les prospérités et les victoires, elles

eussent rendu aux yeux de tout un peuple
l'humanité sacrée et la f)robité respectable.
Indigné des outrages qu'elles reçoivent cha-
que jour. Dieu les isole; il les fait croître

dans le secret de sa face, il sépare dès cette
vie môme ces brebis innocentes d'avec les

animaux immondes, il met entre elles et

nous un immense chaos ; que dis-je? il

ajoute à leur disparition un châtiment plus
grand encore; il va jusqu'à tarir la source
des générations fidèles, et faisant retomber,
par nn terrible jugement, tout le poids de
sa main sur son propre héritage, il frappe
de stérilité la terre ingrate où la piété
est dédaignée, pour n'y laisser que des
scandales et des pièges, des abûnes et la

mort.
Tout autre châtiment, ô mon Dieu 1 plutôt

que la soustraction des justes. Eux seuls
peuvent rendre à l'univers sa dignité pre-
mière, eux seuls peuvent l'embellir à vos
yeux; c'est pour eux seuls qu'il subsiste,

et pour eux seuls que vous le conservez :

dès que le noujbre marqué dans vos décrets
sera rempli, cette terre qu'ils honorent par
leurs vertus ne sera [)lus qu'un vil an)as de
boue indigne d'attirer les soins de votre
providence. Ah 1 si vous daignez encore y
fixer vos regards, c'est leur présence qui
l'en rend digne; si elle échappe aux traits

de votre justice, ce sont leurs prières qui
vous désarment, et qui arrachent de vos
mains la foudre vngeresse. Hélas 1 peut-
Otre est-ce seulement pour dix justes que
vous épargnez une nation entière, peut-être
n'attendez-vous (jue la fuite d'un nouveau
Lot, pour fra[iper cette ville coupable :

conservez-nous donc ces hommes justes,
comme autant de trésors, pour le bonheur
de votre peuple et pour la gloire de votn;
Eglise; conservez-nous ces hommes véné-
rables, sacrés dé|)Osilaires de la dernière
étincelle de foi qui reste sur la terre; a|)-

rrenez-nous à les admirer comme les S(!uls

nommes sensés, à les respecter comme vos
plus dignes images, à les aimer comme nos
bienfaiteurs, nos anges luiélaires ; afin que,

vivant à l'ombre de leur protediori, et pas-

sant du respect pour leurs personnes à l'i-

mitation de leurs vertus, nous puissions un
jour partager leur bonheur et leur récom-
pense. Ainsi soit-il.

SERMON VIL

SUn l'amour l)E DIEU.

Ignem vpni mitlere in lerram, et quid volo, nisi ut

acceiidalur? (Luc, XII, 49.)

Je suis venu apporter le (eu sur la terre, el que désiré-je

sinon qu'il s'allume ?

Telle fut la grandeur du ministère de
Jésus-Christ : bien différent des héros de la

terre, il ne vint point y apporter ce feu
destructeur et homicide qui arme les rois

contre les rois, les peuples contre les peu-
ples ; qui ravage les provinces, fait nager les

nations dans des fleuves de sang, et réjjand

partout avec lui l'incendie, le désastre et la

mort. Loin de lui ces indignes triomphes;
ils eussent déshonoré sa niission, et le prince

de la paix n'était point destiné à de pareilles

conquêtes. Mais déclarer une guerre ouverte

aux passions humaines, arracher au monde
ses adorateurs, à la volupté ses esclaves ;

renverser le trône de l'amour profane, éle-

ver sur ses débris impurs des trophées h

l'amour divin, et allumer ainsi dans tous

les cœurs la plus belle et la plus noble
flamme, tels sont, mes frères, les glorieux

exploits qui signalèrent la venue du Messie.
Il est étonnant qu'un sentiment si naturel,

celui d'aimer son Créateur, n'ait eu, avant
Jésus-Christ, qu'un faible empire sur le

cœur humain. Le Juif grossier, trop souvent
dominé par la crainte, lui offrait des vic-

times, l'adorait en tremblant; mais il ne l'ai-

mait pas. L'orgueilleux philosophe analysait

ses perfections, dissertait éioquerament sur

sa grandeur; mais il ne l'aimait pas. Dans
le premier, l'amour n'était qu'un sacrifice,

et non pas un besoin; mais dans le second,

ce n'était point un sentiment, mais un art :

dans l'un et dans l'autre, l'amour, toujours

présenté sous le triste nom de devoir, ca-

chait toutes ses douceurs el ne montrait que
des violences. Ainsi l'union de la créature

avec le Créateur ne fut, dans tous les tcin|)s,

qu'une alfeclion pénible ou une science abs-

traite; et Dieu, infiniment jaloux de l'em-

pire du cœur, ne reçut jamais que le froid

tribut de la crainte ou le stérile hommage
(le l'esnrit.

Ils s écoulèrent enfin ces siècles de ténè-

bres. La loi cessa do faire des esclaves, le

règne de la crainte disparut avec les ombres
de la Synagogue; ce fleuve enflammé, qui,

selon l'expression de Daniel, sort à grands
flots de devant la face du Seigneur, s(^ ré-

pandit sur la terre : Fluvius ignpux... cgre-

fiiehatur afncie, rjus. {Dan., Vil, S).) L'homme
rcîçul un coîiir de chair, et ce cœur se mit
cn'ljossession de tous les droits qu'il avait

sur l'amour.

Elforçons-nous donc aiijounJ'hui, chré-

tiens, de célébrer une vertu qui seule est la

bourcc de noire gloire et le foudeiuent de
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notre bonheur. Ah ! que n"ai-je dans ma bou-
che les expressions brûlantes des prophètes
et dans mon âme l'étendue et la subtimilé

des sentiments d'un saint Pau! ! Hélasl s'il

n'appartient qu'à l'amour de parler son
langage, s'il faut le sentir pour le peindre,
échauflfez-moi, grand Dieu; envoyez-moi,
non pas une étincelle de ce feu qui consu-
mait les victimes anciennes, non pas môme
un séraphin qui me touche, comme Isaïe,

d'une flamme céleste, ce ne serait point
assez; mais un souffle de votre Esprit, de
cet Esprit de vie qui est lui-même un feu
dévorant: Deus ignis consumens est. {Deut.,

IV, 24.) Lui seul peut pénétrer le fond in-

time de mon âme, et m'inspirer des senti-

ments qui m'élèvent à la hauteur de la vertu
que je célèbre. Nous devons aimer Dieu,
mes frères : rien de plus grand, rien de plus
juste. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Le cœur de l'homme n'est essentiellement
qu'amour. A ce mot, tout son être s'épa-

nouit et se réveille : c'est l'amour qui donne
le mouvement à toutes ses passions et met
en jeu toutes ses puissances. Aimez donc,
nous dit saint Augustin; donnez un libre

essor à ce doux, penchant de votre cœur;
mais, parmi les objets qui s'en disputent
l'empire, voyez quel est celui qui mérite
de le fixer. C'est de là que dépendent vos
vertus ou vos vices, votre liberté ou votre
esclavage, votre bonheur ou votre misère,
votre ignominie ou votre gloire. Dieu et le

monde aspirent à cette conquête. II paraît
d'abord que nous ne saurions hésiter sur le

choix : cependant notre cœur est toujours
suspendu, ses désirs se partagent; il fait

plus, il abandonne, sans délibérer, le plus
aimable de tous les pères, il court avec fu-
reur vers le tyran qui l'asservit, et Dieu
n"a pas même le triste honneur d'être mis
un instant dans la même balance. D'où peut
venir cet étrange aveuglement? Il vient en
partie du peu de connaissance que nous
avons de la grandeur et de l'excellence de
l'amour de Dieu. Oui, Messieurs, nous ne
connaissons pas tout le prix de la charité.

Appesantis par la matière, nous n'avons
qu'une idée imparfaite d'une vertu toute
spirituelle et toute dégagée des sens. Il est

donc important de vous en retracer ici les

précieuses prérogatives, et de vous faire

sentir combien il est glorieux à l'homme
d'aimer Dieu : et pour cela je dis que la cha-
rité est la plus noble de toutes nos vertus,
le privilège le plus honorable que Dieu pût
accordera une créature, le plus bel orne-
ment de la religion chrétienne , le grand
but des ouvrages et des desseins de Dieu.
Développons ces réflexions.

L'homme est si corrompu, les traces de
sa dégradation sont si profondément em-
preintes dans son être, que tout, jusqu'à ses
vertus, lui en rappelle le triste souvenir.

.

Oui, mes frères , ses vertus, celles même
que la religion ennoblit, et dont la grâce est
le principe, jtortent avec elles un caractère

de bassesse qui l'humilie, et lui retrace son
néant d'une manière encore plus éloquente
que la poussière de son tombeau. La foi lui

annonce son aveuglement, l'espérance sa

iiauvreté, la pénitence ses crimes, la pa-
tience ses afilictions, l'humilité sa misère,
la mortification sa convoitise, la chasteté ses

penchants honteux, la soumission aux or-

dres de Dieu sa dépendance, la charité
;

maiso\!i vais-je, mes frères? non, la charité,

plus excellente et plus noble que toutes ces

vertus, aussi magnifique dans son objet

que pure dans ses motifs, indépendante des
sens et de la matière, ne lui offre rien que
de grand et ne lui rappelle aucune imper-
fection. Vertu sublime, elle est la plus di-

gne fonction et le sentiment le plus héroï-

que de l'âme, elle est le commerce le plus
intime et le plus élevé que je puisse avoir

ici-bas avec mon Créateur et mon Dieu. Si

Je l'adore, je me sens accablé sous le poids

de ma bassesse; si je le prie, je suis hu-
milié à la vue de mes besoins; si je lui offre

des victimes, je ne vois plus en lui qu'un
souverain ou un vengeur; si je contemple
ses grandeurs inefl"ables, je ne découvre
entre lui et moi qu'un éternel et vaste

abîme : mais quand je m'élève à lui par
l'amour, mes sentiments s'exaltent, mon
âme s'agrandit; j'oublie, pour ainsi dire,

mon néant, et je ne me sens plus la faiblesse

de mon être que par l'impuissance où je

suis de l'aimer autant qu'il est aimable.

Vertu toute-puissante, elle o|)ère les plus

grandes merveilles, elle purifie les cœurs
les plus criminels, d'un vase d'ignominie
fait tout à coup un vase d'élection, ouvre
les portes du ciel, ferme celles de l'abîme,

apaise un Dieu dans sa fureur, éteint la

foudre dans ses mains. Vertu angélique,
elle met l'homme de niveau avec ces in-

telligences sublimes, lui donne les mêmes
sentiments et les mômes transports. Vertu
céleste, le ciel n'en a point d autre; car, à

proprement parler, les saints glorifiés ne
connaissent plus ni la foi, ni l'espérance,

ni l'humilité, ni la patience, ni la mortifi-

cation; toutes ces vertus seraient incompa-
tibles avec leur félicité : la charité seule fait

tout leur ornement, leur gloire et leur

bonheur suprême. Vertu divine, elle est, si

je puis m'exprimer ainsi, la vertu de Dieu
même, et l'unique sentiment qu'il éprouve.
Dieu est charité, dit saint Jean, « Deus cha-

ritas est : » (I Joan., IV, 8.) C'est donc l'a-

mour qui constitue son essence; c'est l'a-

mour qui est le principe inépuisable de son
être; c'est l'amour qui opère sou inetfable

fécondité ; c'est l'amour qui forme ce nœud
i-ncompréhensible qui unit les trois person-
nes divines; et, comme c'est l'amour qui

fait le bonheur des saints dans le ciel, c'est

aussi lamour qui fait le bonheur de Dieu
même. Vertu éternelle, elle franchit les

bornes du temps; aussi immuable que son
objet, l'éternité est proprement son règne.

Toutes les autres vertus ne subsistent que
jusqu'au tombeau ; le corps, en périssant^

les entraîne dans sa chute; alors la foi dis-
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paraît, parce que Dieu va se montrer à dé-
couvert; alors l'espérance finit, parce que
nos désirs vont être satisfaits; alors la pa-
tience finit, parce que le temps des tribula-

tions est passé ; alors la chasteté finit, jiarce

que l'esprit va reprendre sur le corps le

droit qu'il a de commander. La charité

seule, plus forte que la mort, sort en trioni-

[)he de nos cendres, et s'élève sur les débris
de toutes les vertus que le tombeau fait

disparaître: Charitas nunquam excidit.Vcrlu
universelle, c'est à son flambeau que s'al-

lume le feu sacré de toutes les vertus ; elle

les vivifie et les épure : tout change, tout
s'ennoblit dans ses mains; elle est à notre
cœur ce que le soleil est au monde. Olez à

la nature cet astre bienfaisant, et l'univers

retombera bientôt dans son premier chaos;
ôtez.à nos vertus la charité, etbientôt elles

perdront leur chaleur et leur lumière, leur
fruit et leur mérite.

Telle est, mes frères, la magnifique idée
que nous en donne l'Apôtre dans ce texte
fameux, dont nous n'avons peut-être jamais
senti toute la force et la sublime énergie.
Quand je parlerais le langage des anges,
nous dit-il, si je n'ai la charité, je ne suis
quun airain sonnant; et quand j aurais le

don de prophétie, et une foi assez forte pour
transporter les montagnes, et livrer mon
corps aux flammes, si je nai la charité, je ne
suis rien. (I Cor., Xlll, 2.) Quelles expres-
sions, mes frères ^ parler le langage des
anges, être prophète, être mart.yr, j)0sséder
le don des miracles, et avec tout cela n'être
rieni Parler le langage des anges, c'esl-à-
dire avoir les mômes connaissances, les
mêmes lumières, les mômes idées que les

anges; être prophète, c'est-.Vdire dévoiler
les événements futurs, dissiper les ténèbres
de la destinée des hommes, percer d'un
coup d'oeil l'étendue immense de l'avenir;
être martyr, c'est-è-dire braver la fureur
des tyrans, monter avec joie sur un bûcher,
rendre à la vérité le témoignage le plus
éclatant, l'établir et la cimenter par l'elfu-
sion de son sang; posséder le don des mi-
racles, c'est-à-dire commander en maître à
la nature, renverser ses lois, disposer h son
gré des astres, des vents et des flots, et
avec tout cela n'être rien ! Est-ce ici un
enthousiatc qui j)arle? Est-ce une imagina-
tion qui.se joue? Est-ce ici une de ces hy-
perboles hasardées dans le feu des extases?
Rien de tout cela, chrétiens : cette idée, la

plus belle et la plus grande qui lut jamais,
n'a rien que de vrai et d'exact dans toute
son étendue. Oui, tous ces dons sublimes,
qui font l'objet de notre admiration, fus-
sent-ils [)lus sublimes encore, n'ont rien
que de vil et de méprisable, si la charité ne
les ennoblit; parce qu'avec tous ces dons,
nous n'aurions que des vertus stériles, et
que nous n'en serions j)as plus chrétiens,
plus spirituels, plus dégagés des sens, plus
ennemis de nous-mêmes, plus maîtres de
nos laissions, plus agréables à Dieu

, ])lus

(lignes de son estime, plus |)ropres au
royaume céleste; et qu'avec lapins noble

de toutes nos vertus, nous perdrions encore
le plus grand de nos privilèges.

Dois-je taire ou avancer ici cette propo-
sition? C'est que si quelque chose est capa-
ble de me donner une haute idée de la di-
gnité et du prix de mon ûme, c'est ce té-
moignage glorieux (}ue je me rends à moi-
même : Je suis fait pour aimer Dieu. Ma
raison, il est vrai, et encore plus ma reli-

gion , m'offrent d'autres motifs pour me
convaincre de l'excellence de ma nature.
Ma raison, appuyée sur un sentiment invin-
cible qui ne saurait me tromper, me répond
de mon iu)mortalité et m'assure que mon
âme, plus grande et plus noble que l'uni-
vers, doit un jour s'élever sur ses ruines.
Cette espérance, toute magnifique qu'elle
est, ne saurait être néanmoins le fondement
solide de ma véritable grandeur, ()arce que
ce n'est pas sur la durée d'un être que je
dois apprécier sa dignité. Ma religion me
met sans cesse devant les yeux tout ce qu'un
Dieu a fait pour moi ; elle me conduit sur
le Calvaire, et, h la vue de ce sang adorable
qui coule pour mon salut, elle me crie:
Regarde, ô homme ! et comprends tout ce
que tu vaux : juge de la dignité de ton
âme par le prix de sa rédemption. A ce
spectacle , mon cœur s'enllamme , je me
sens pénétré de reconnaissance et d'amour;
mais, quand je sonde cet abîme de miséri-
corde, j'y découvre moins l'excellence de
mon âme que l'excès de mes crimes et la

profondeur de ma chute. Non, rien ne m'ho-
nore davantage, à mes propres yeux, que
cette faculté respectable qui m'unit par l'a-

mour avec l'ouvrier suprême qui me forma,
parce que cette faculté me donne avec mon
Dieu une conformité de sentiments et d'être;

qu'elle m'annonce une origine et une des-
tination également glorieuses

;
qu'elle me

fait découvrir dans mon âme, non quelques
traits légers du Créateur, mais un écoule-
ment réel de sa substance, et qu'elle me
distingue excellemment de toutes les au-
tres créatures. Si je suis fait pour aimer
Dieu, le ciel est donc ma destinée; et,

comme tous les êtres qui ne sont pas moi
n'ont pour centre et pour fin que la terre,

la dilTérence qui me distingue d'eux est

aussi grande que c(;lle (jui béjiare la terre

d'avec le ciel. Je suis fait fiour aimin- Dieu ;

idée sublime! vous êtes le transport et le

triomphe de mon âme. Que l'impie s'efforce

de l'avilir, qu'il la confonde avec l'instinct,

qu'il me crie sans cesse que cette portion do
•moi-même n'est qu'une triste etvilefious-

,
sière, l'amour de son Dieu, dont elle est

' susceptible, déposera toujours en faveur de
sa noblesse. Tous les sophismes de l'incré-

dulité ne sauraient l'emiiôcher de se sentir

elle-même et d'avoir la conscience de sa

grandeur. Je suis fait pour aimer Dieu I

J'existe donc pour la môme (in j)Our la-

(juello Dieu existe; je suis fait pour aimer
Dieu! je suis donc fait pour que Dieu
m'aime. Oui, ce cœur (jui ne connaît de la

tendresse <juc les excès; ce cœur qui se

sullil à lui-mCiuc; ce cœur oij tous les se-
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raphiiis vienneat à la fois se confondre ; ce

cœur où s'opèrent à chaque instant des mys-
tères ineffables; ce cœur qui conçut le pro-
jet de sauver un monde coupable; ce cœur
dont l'activité ne peut se lasser par le dé-
goût ni s'éteindre [lar la jouissance; ce

cœur n'attend qu'un seul de mes désirs pour
s'épanclier dans le mien, répondre à tous
ses accents, lui tenir compte de chaque sou-
pir et voler au devant de ses transports.

Que dis-je? Il n'attend rien : c'est lui qui
m'invite, me [)révient, me presse et me
poursuit, au point de me faire douter si

c'est l'homme qui a besoin de Dieu, ou Dieu
qui a besoin de l'homme. Je suis fait pour
aimer Dieul Voilà, mes frères, le sentiment

Erécieux qui me venge pleinement et des
umiliations de ma chute, et des faiblesses

de ma nature, et des outrages de la mort, et

de l'opprobre du tombeau. Tombeau, cesse,

cesse de me vanter tes lugubres victoires;

c'est [)ar l'amour que je t'échappe. Et que
pourraient sur mon cœur, sur ce feu divin
qui l'enflamme, les traits glacés de la mort?
Son souffle , qui réduit tout en poudre

,

ne sert qu'à donner à mon âme une nou-
velle activité; et ces vastes débris, ces

ossements arides dont elle fait trophée ,

ne sont plus dans ses mains que le si-

gnal de ma victoire et l'étendard de ma
liberté. Je suis fait pour aimer Dieul
Ah ! s'il est vrai que nous sommes tout ce
qu'est l'amour qui nous possède; si, en
aimant les créatures, nous nous rendons
propres leur abjection et leur bassesse, il

est donc vrai que, [)ar l'amour de Dieu, nous
devenons des êtres tout divins et tout cé-
lestes. Une âme que ce beau feu transporte
s'élève au-dessus d'elle-même, ne tient

plus aux sens ni à la matière; elle prend
une autre existence indépendante des pas-
sions du corps, s'épure et se dilate, acquiert
une espèce d'immensité, se perd dans l'être

ravissant qu'elle contemple, se rend propre
en quelque sorte sa grandeur, s'incorpore
ses sentiments, ses désirs, sa volonté, ne
vit plus que d'une vie divine ; de sorte qu'il

est vrai de dire en un sens que, comme
c'est l'amour qui d'un Dieu en fait un homme
c'est aussi l'amour qui fait de l'homme un
Dieu.
Rougissons ici, Messieurs, de notre aveu-

glement et du peu de cas que nous faisons
de la grandeur de notre destinée. Courbés
sans cesse vers la terre, nous ne levons ja-
mais les yeux vers le grand objet qui devrait
nous fixer ; esclaves des créatures, nous en
j)ortons avec gloire les fers et les entraves.
Nous rampons avec fierté sur ce vil univers;
et notre cœur, ce cœur si grand, si vaste,
qui peut et doit prétendre au souverain
bien, ce cœur..., un vil atome le remplit et

l'absorbe. O dégradation profonde! ô avilis-

sement ineffable ! Ignorons-nous donc, mes
frères, qu'aimer Dieu est le plus beau de
nos })riviléges ? que c'est la seule faculté

qui fasse la vraie grandeur de l'homme, ou,
})0ur mieux dire, la vraie gloire du chré-
tien? Troisième privilé;^e de la charité, c'est

l'ornement le plus précieux de la religion

chrétienne.
Mille traits sublin)fes se réunissent ici en

sa faveur. Des pro[)héties sans nombre, des
prodiges inouïs, des triomphes glorieux,

l'idole de la superstition réduite en poudre,
les maîtres superbes de la terre enchaînés
à son char par les mains de la pauvreté et

de la faiblesse : que de grandeurs et que de
titres pour nous attacher à elle 1 Le dirai-je,

cependant. Messieurs ? tous ces grands objets

ne font sur mon esprit qu'une impression
légère : un motif plus intéressant encore
lui assure mon respect et mes hommages.
Elle m'a appris à aimer Dieu: voilà ce qui
me la rend infiniment chère et précieuse;
telle est la source auguste de sa véritable

gloire et le monument incontestable de sa

divinité. Elle m'a appris à aimer Dieu, et

dès lors, appuyé sur ce principe, je me
dispense de toute autre recherche. Dieu n'a

pu étayer sur le mensonge et l'imposture
une religion qui devait inspirer à l'homma
un sentiment si noble et si juste, peu connu
cependant jusqu'alors. Elle m'a appris à ai-

mer Dieu : donc les prophéties qui l'annon-
cent, les prodiges qui la constatent, les

triomphes qui l'accompagnent, n'ont plus

rien de suspect. Elle m'a appris à aimer
Dieu, et c'est par là qu'elle remplit si di-

gnement le principal objet d'une religion

sainte, qui est d'unir le ciel avec la terre, la

créature avec le Créateur, le temps avec
l'éternité. Otez la charité, la communica-
tion est interceptée, la chaîne est rompue,
le ciel nous échappe, la terre retombe dans
sa poussière. Plus d'union ni de commerce;
la religion n'est plus qu'une philosohie

sèche, une théorie stérile qui livre l'âme à

l'horreur de son indigence, au vide de son
néant, et, pour me servir d'une expression
de l'Apôtre, la laisse sans Dieu dans ce

monde : Sine Deo in hoc mundo. (Ephes. , II ,

12.) Elle m'a appris à aimer Dieu, elle m'a
donc appris aie connaître : celui qui n'aime

i;)as Dieu ne le connaît pas, dit saint Jean.

Ce n'est point par la voie froide et lente de la

discussion, que l'on atteint à un être dont
l'amour est le grand caractère. // a péné-

tre tous mes os d'une flamme céleste, s'écrie

Jérémie, e^ c'est par là qu'il m'a enseigné:
'< Misit ignem in ossibusmeis et erudivit me. »

(Thren., I, 13.) Ce n'est pas la science, c'est

l'amour qui nous conduit jusqu'à Dieu : le

cœur ,chaste qui l'aime est le savant qui le

comprend. La raison seule ne nous conduit

qu'à l'idée d'un Dieu , auteur de l'ordre et

des vérités abstraites: or, ne le connaître

que sous ce rapport, c'est l'ignorer; il ne
possède alors qu'une grandeur sans char-

mes, au lieu que l'Etre souverain est, pour
ainsi dire, encore plus aimable qu'il n'est

grand. Elle m'a appris à aimer Dieu, elle m'a
donc aussi appris à l'adorer. Point d'hom-
mage sans sentiment : telle est notra na-

ture, que notre culte est notre amour. En
vain l'esprit s'humilie, ï^ corps se pros-

terne : si le cœur ne dit rien , Dieu, n'est

})oint honoré. Une âme pure et chrétienne
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lui rend mille fois plus de gloire par un
seul mouvement d'amour que les Platon et
iesSôcrate avec leurs spéculations sublimes.
Elle ma appris à aimer Dieu , elle est donc
infiniment supérieure à la Synagogue, qui
n'apprenait guère qu'à le craindre. Un seul
trait de l'Ecriture justifie ce que j'avance.
Le plus célèbre et le plus saint person-

nage qui ait jamais illustré la Synagogue,
c'est sans doute le précurseur du Messie,
annoncé lui-même parles prophètes, chargé
du plus glorieux ministère, puissant en
œuvres et en paroles, en un mot, le plus
grand des enfants des hommes, selon le

témoignage du Sauveur. Il fut donc plus
grand qu'Abel et que Noé, qu'Abraham
et que Moïse, que David et que Salo-
mon, que tous les patriarches, les pro-
phètes et les martyrs de l'Ancien Testament.
Mais la religion chrétienne, en nous ap-
prenant à aimer Dieu, a fait de chacun de
ses prosélytes des hommes presque aussi
grands, et, si j'ose le dire, encore plus
grands que Jean-Baptiste. Ceci vous sur-
prend sans doute, mes frères, et vous con-
cevez à peine que les apôtres et les martyrs
de l'Evangile aient jamais pu l'égaler en
gloire et en sainteté; je n'avance rien ce-
pendant que d'après le plus sûr et le plus
respectable de tous les oracles. Parmi les

enfants des femmes, dit Jésus-Christ, il n'en
est point né de plus grand que Jean-Baptiste;
mais le plus petit dans le royaume des deux est

plus grand que lui : «Qui autem minor est in ré-
gna Dei major est illo. » (Mutth., XI, 11.) Que
signifient ces paroles : M/nor m rcgno Dei,
le plus petit dans le royaume des cieux ?

c'est-à-dire que le plus petit chrétien, ou,
l)0ur parler plus clairement, que le plus fai-
ble en amour, pourvu que ce soit un amour
véritable, réunit dans sa personne autant
et plus de grandeurs que Jean-Baptiste. Je
parle, au reste, ici. Messieurs, de Jean-Bap-
tiste considéré précisément comme membre
de la Synagogue et disciple de la loi. Ainsi
un chrétien sim()le et grossier qu'on dis-
tingue à peine dans la foule, sans lumières
et sans connaissances, vivant dans la pous-
sière et dans l'oubli, l'objet peut-ôtre de
notre dédain superbe, mais offrant sincère-
ment à Dieu l'huitimage pur et chaste d'un
amour véritable, est devant Dieu mille fois
plus grand que tout ce que la loi, livrée à
ses propres ressources, enfanta jamais do
plus saint et de |)lus illustre.

Et ne soyons pas surpris, mes frères, quo
la charité élève le chrétien à un degré si
sublime. Que ne peut pas une vertu qui fut,
dans tous les temps, le grand but des ou-
vrages et des desseins de Dieu !

Suivons-lo dans ses opérations, et nous
verrons, mes frères, que le grand et l'uni-
que ressort qui le fit agir dans tous les temps
tut la charité. S'il sort de son repos, s il

forme un monde, c'e>,t j)our la charité; s'il

orée des anges, des êtres raisonnables, c'est
pour la charité; s'il verse sur la terre ou
ses tléaux ou ses bienfaits, c'est pour la cha-
nté; s'il laisse encore subsister le monde,

c'est pour la charité; s'il le détruit un Jour,

c'est pour la charité; s'il quitte les cieux,

s'il naît d'une vierge, s'il souffre, s'il meurt,
c'est pour la charité : sans elle nous n'en-

tendons plus rien dans les ouvrages de Dieu.

L'univers n'est plus qu'un chaos informe,

aussi triste que celui d'oij il a été tiré; les

anges et les hommes, que des êtres frivoles

qui ne paraissent plus dignes de leur au-
teur; les châtiments et les récompenses cé-

lestes, que des jeux bizarres d'une puissance
capricieuse : sans la charité, Jésus-Christ

même n'est qu'une énigme; tout l'appareil

de son ministère n'est qu'une pompe inutile,

son alliance n'a plus d'effet, ses promesses
plus de réalité, son incarnation plus d'objet,

ses instructions plus d'avantages, ses souf-

frances plus de prix; le dirai-je? sa croix

plus de mérite. Il nous la fallait, cette croix,

pour nous procurer un amour véritable;

elle seule pouvait suppléer à l'insulfisanee

de la nature et de la loi, qui jamais n'au-

raient pu nous tracer la roule ; nous n'a-

vions que cette unique voie pour y parvenir.

Si nous eussions pu aimer Dieu dignement
sans la mort de Jésus-Christ, sa mort eût

été inutile, puisque cet amour pur et chaste

nous eût justifiés indépendammeni de l'effu-

sion de son sang. La charité est donc l'objet

principal de la croix du Sauveur : comme
le sang de Jésus-Christ est d'un [)rix infini,

l'amour de Dieu est d'un prix infini; comme
une seule goutte de ce sang adorable aurait

suffi pour expier tous les péchés du monde,
un seul mouvement d'amour parfait efface

en nous tous les crimes; et, puisque la re-

ligion n'offre rien de plus grand que le

mystère d'un Dieu Sauveur, rien aussi n'est

plus auguste que la vertu qui en est une
suite nécessaire.

Je vous l'avoue ici, mes frères, un noblo
sentiment s'élève dans son âme, et pour-
quoi craindrais-je de le manifester? Tout
occupé de la grandeur de mon sujet, frajjpé

de l'état sublime oii se trouve une créature
qu'enflamme l'amour de son Dieu, je me dis

à moi-môme: Peut-être, ah! peut-être que
ma faible voix, vil instrument de la grâc-o,

vient de gagner un cœur à Dieu; après elle,

ce cœur est mon ouvrage : assisté du se-

cours d'en haut, c'est moi qui l'ai préparé,

c'est moi qui l'ai enflammé ; ce sont les

élans de mon âme, qui, se transmettant à la

sienne, l'ont élevé vers la beauté suprême 1

Accablé sous le poids de cette idée, élonn6
moi-même de mon bonheur, je me sens
transporté hors de ma sphère ; une divine
joie m'échauffe, m'attendrit autant (ju'elle

m'élève, et je parais en ce moment oublier
mon indignité, pour ne plus m'occuperque
de la grandeur do. mon étal et de l'excel-

lence de mon ministère.

Mais hâtons-nous d'achever le triomphe
de la charité. Rien de plus grand que d'ai-

mer Dieu
;
j'ajoute encore rien de plus juste.

SECONDE PARTIE.

Si j'avais h parler ici à des hommes qui

n'eussent pour guide que lo flambeau de la
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raison, je n'em|iloiciais d'autres motifs,

pour exciter dans leur cœur l'amour de
Dieu, que l'idée magnifique de ses perfec-

tions adorables, et le tableau intéressant des
bienfaits naturels dont il les a favorisés;

mais, ayant à convaincre dans ce discours

les enfants de la grâce, j'ai cru devoir pui-
ser dans la religion chrétienne, si féconde
en merveilles, un nouveau motif de ten-

dresse plus touchant encore, et exposer ici

à vos yeux le plus grand objet qu'elle puisse
offrir à une âme sensible, je veux dire le

spectacle d'un Dieu mourant pour le salut

du monde. Ainsi, réunissant ces trois mo-
tifs, je dis que nous devons l'aimer, parce
qu'il est Dieu, parce qu'il est notre Dieu,
parce qu'il est notre Sauveur. Suivez-moi,
je vous prie.

Dieu, considéré en lui-môrae, habite une
lumière inaccessible; un nuage impénétra-
ble le dérobe à nos faibles yeux; et, comme
notre cœur n'aime et n'agit que quand les

sens l'en avertissent, il paraît d'abord diffi-

cile qu'il se sente enflammé pour un objet
qui ne lui offre aucun attrait sensible. Ainsi
pourraient le penser certains esprits gros-
siers, qui ne se conduisent, comme les ani-
maux, que par l'instinct et les ressorts de la

matière. Bien différent des petites passions
de la terre, l'amour divin, ce feu pur et su-
blime, ne prend point son aliment dans la

boue des sens et des organes; les charmes
de la Divinité ne sont visibles qu'aux yeux
de l'esprit, et n'agissent que sur le fond
intime d'une âme qui travaille sans cesse à
se purifier, et à se détacher des vains objets
d'ici-bas.

Non, Messieurs, aimer Dieu pour lui-

même n'est point un sentiment chimérique,
dont le cœur humain ne soit pas susceptible.
L'i<iée de la beauté souveraine et de l'infinie

perfection est la première et la plus lumi-
neuse de toutes les idées. Nous sentons tous,
sans effort et sans peine, que Dieu est le

plus grand et le plus beau de tous les êtres.

C'est en conséquence de ce sentiment in-
time, qui ne vient ni du préjugé ni de l'é-

ducation, que nous nous portons, par une
pente irrésistible, vers tout ce qui est grand
et tout ce qui est beau; et lorsque nous sen-
tons notre âme s'agrandir et s'échauffer à la

vue des objets ravissants qui décorent l'uni-

vers, nous aimons Dieu alors sans le vou-
loir ni le savoir, puisque c'est alors l'idée

du beau infini et de l'être parfait qui agit

dans elle, et lui cause ses transports.
Il est donc inutile de vous faire ici une

description pompeuse de la beauté de l'Etre

suprême. Faisons taire nos sens, n'écoutons
là-dessus que le langage de notre cœur,
livrons-nous à son éloquence. Ah! que le

cœur est un grand maître dans l'art de pein-
dre ce qu'il senti

Or, je le deuiande, Messieurs, serait-il pos-
sible que ce sentiment lumineux, qui nous
éclaire sur les perfections de Dieu, nous lais-

sât froids et insensibles, et que tant de char-
mes réunis à la fois n'eussent pas le pouvoir
de nous enlever à nous-mêmes, et le droit

de fixer notre cœur? Si nous ne saurions lui

refuser nos hommages à la vue de sa gran-
deur souveraine, pourquoi refuserions-nous
de l'aimer à la vue de sa beauté suprême ?

L'amour n'est-il pas le premier et le plus
noble de tous les cultes ? Est-il donc si

pénible d'aimer? n'est-ce pas au contraire,
le plus doux de nos penchants ? et notre
cœur peut-il sans se faire violence, se refu-
ser à tantde charmes?

Il s'y refuse cependant. Cette beauté, qui
fait la joie des anges, ne nous touche
que faiblement, ou si elle réveille notre
amour, ce n'est presque jamais qu'à la fa-

veur de l'espéi'ance. Vils esclaves que nous
sommes, nous comptons toujours avec Dieu

;

à nos yeux mercenaires, ses icharmes sont
ses bienfaits. Aimer .Dieu pour ses perfec-
tions est presque un sentiment qui accable
notre faiblesse, et l'héroïsme du pur amour
nous parait un pieux excès que nous aban-
donnons à ces cœurs trop sensibles, qui ne
se nourrissent que de chimères. Jamais nous
ne gotltons ce j)laisir ineffable de se confon-
dre en Dieu, en s'oubliant soi-même. Aveu-
gles 1 qui ne sentons pas que, si l'amour
humain n'est jamais plus délicat et plus no-
ble que quand il ne connaît point l'intérêt,

l'amour divin n'est jamais plus réel que lors-

que l'on dédaigne de s'occuper de son bon-
heur. Insensés! qui avons le malheur de ne
pas comprendre que l'amour véritable ne
calcule jamais; que ce sont les motifs ser-

viles qui en diminuent les douceurs, en ra-

lentissent les transports, nous en font per-
dre les extases; que c'est le profaner que
d'appeler ainsi un sentiment que le pur in-

térêt nous arrache. Oui, mon Dieu, c'est

presque vous outrager que de vous aimer de
la sorte; la froide tendresse d'un cœur in-

téressé n'est point digne de vous : laissons

à ces divinités terrestres, qui n'ont d'autres

charmes que leurs faveurs, le triste privi-

lège d'être servis par des esclaves : pour
vous, grand Dieu, vos souverains attraits

sont indépendants de vos dons : dussiez-

vous n'être jamais le prix de mon amour,
vous méritez l'empire de mon cœur.
Mais, puisqu'il vous faut des bienfaits,

cœurs terrestres ; puisque vous ne distin-

guez que faiblement l'amour, de la recon-
naissance, il est temps de vous attendrir. Ce
n'est plus ici le plus parfait de tous les êtres

que j'offre h votre amour, mais le plus gé-

néreux; ce n'est plus Dieu, c'est votre

Dieu.
A ce mot, quelles tendres idées se réveil-

lent? Un Dieu, aussi bon qu'il est grand,
embelli par ses dons autant que par ses at-

tributs, ajoutant à l'éclat de sa majesté tous

les charmes d'un père tendre, épuisant en
faveur de ses créatures tous les trésors de sa

puissance, leur communiquant une partie

de sa grandeur, les destinant à partager

ainsi son bonheur et sa gloire : tel est,

Messieurs, l'aimable objet qui s'offre ici à

notre cœur.
amour de Dieu pour les hommes, que

tu es incompréhensible ! et comment mcsu-
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rer ici toute son étendue, puisqu'elle em-
brasse les deux éternités?

Faibles mortels, nous n'existons que de-
puis hier; et cependant ne pouvons-nous
pas dire, avec le Sage, que le Seigneur nous
a possédés dès le commencement de ses

voies? Les abîmes n'étaient pas encore, et

nous étions déjà l'objet de ses complaisan-

ces, le centre et le but de ses desseins. Ar-
rive enfin ce moment, marqué dans ses dé-

crets, pour se communiquer au dehors :

Dieu parle, et le néant se h;Ue d'obéir. La
lumière paraît, la foule brillante des astres

commence sa course superbe, le magnifique

spectacle des cieux se déploie, la terre se

pare de fleurs et de fruits, lés montagnes
s'élèvent, les abîmes de l'Océan se creusent,

les fleuves roulent majestueusement leurs

eaux. L'homme seul est l'objet de toutes ces

merveilles; tout doit servir à sa félicité. H
est temps enfin qu'il ])araisse, et c'est ici

que sont versés à pleines mains les dons et

les bienfaits. Une parole avait sufii pour en-
fanter le monde; et, pour créer ce nouvel
être, Dieu suspendra l'action de son pou-
voir, il agira avec poids et mesure, il se re-

cueillera en lui-même pour tenir un auguste
conseil ; il paraîtra, ce semble, douter de sa

puissance, tant il veut multiplier les pro-
diges pour cet être favorisé ! Les plus nobles
facultés viennent l'enibellir tour à tour : un
cœur immense, capable de s'élever jusqu'à

Dieu: un esprit assez grand pour le con-
naître; une âme indépendante, douée d'une
absolue liberté, dût-elle s'en servir contre

Dieu raêuje; un corps, dont la structure, en
lui assurant la jouissance de tous les biens
qui l'environnent, procure à son âme mille

plaisirs innocents. A la vue de tant de gran-
deurs, la nature le reconnaît pour son roi

,

et vient mettre à ses pieds ses ])roiluclions

et ses richesses. Sun règne, il est vrai , ne
doit être que d'un instant : la frêle argile

qui l'enveloppe doit se dissoudre au moin-
dre souffle; mais son être véritable sera

toujours inaccessible aux traits de la des-
truction et du temps. Les astres vieilliront,

l'univers s'abîmera sans retour; et l'homme,
cet atome imperceptible qui disparaît et s'é-

gare maintenant dans l'immensité du monde,
sortira comme en triomphe du milieu do
tant de débris, pour se fierdre à jamais dans
le sein de Dieu même, pour jouir éternelle-

ment, selon le prix de ses œuvres, do son
bonlieur et de sa gloire. Dieu libéral et ma-
gnifique, quelles sont donc les foveurs qu'il

n'ait pas reçues de votre bonté?
Périsse donc à jamais l'ingrat dont l'âme

froide et aride peut soutenir sans émotion
lo spectacle d'un aajour si généreux 1 toute

la nature le déclare indigne de vivre. Autant
la reconnaissance ennoblit et élève le c(eur
humain, autant l'ingratitude le dégrade et

le déshonore.
Quelle impression vive et profonde ne fi-

rent pas sur le c(eur dos païens les bienfaits

du (jéateurl C'est le délire de leur recon-
naissance et de leur amour qui produisit le

plus grand de leurs crimes, je veux dire l'i-

dolâtrie. Moins frappés de la majesté que
des dons de l'astre du^'our, ils crurent ne
pouvoir mieux les reconnaître que par le

culte suprême. La terre entière, chargée de
ses productions magnifiques, tous les res-
sorts de l'univers animés par son influence,
toute la nature embellie par cette chaleur
bienfaisante qui fait circuler dans son sein
le charme de la vie: tels furent les titres et
le fondement de leurs hommages. Le pre-
mier prince qui obtint d'eux l'honneur de
l'apothéose ne le dut qu'à ses bienfaits. Ils

se trompèrent, je l'avoue, et ils se trompè-
rent grossièrement: qui en doute? Mais je
suis tenté d'avancer ici que l'inconséquence
des premiers idolâtres, en devenant l'op-
j)robre de leur nation, faisait, pour ainsi
parler, l'éloge de leur cœur. Il est presque
glorieux de s'égarer par un sentiment si no-
ble et si juste, et de ne devoir son erreur
qu'à un excès de reconnaissance. Nous som-
mes donc plus insensés ou du moins plus mé-
prisables qu'eux, lorsque les mômes bienfaits
nous laissent froids et insensibles

, puisque,
s'ils se rendirent coupables, ce fut par recon-
naissance et par amour, au lieu que nous
le devenons par dureté et j)ar ingratitude.
O honte! la reconnaissance et l'amour des

païens mit des hommes au rang des dieux,
et la reconnaissance et l'amour des enfants
de la foi met à peine Dieu au rang des hom-
mesl je dis. Messieurs, au rang des hommes;
car, s'il était possible que nous eussions
reçu d'un de nos semblables les bien-
faits dont Dieu nous a fait part, quelle ne
serait pas pour lui notre tendresse I Nous
baiserions avec attendrissement ses mains
bienfaisantes, nous les arroserions de nos
larmes; nous éprouverions on sa présence
cette émotion vive et tendre, ces doux élans
de la reconnaissance qui transportent une
âme sensible à la vue de celui à qui elle

doit tout: et parce (jue c'est Dieu qui nous
les accorde, ou par je ne sais quel délire et

quelle étrange bizarrerie, nous les recevons
de sang-froid et le cœur sec; nous les re-
gardons comme un bien qui nous est pro-
pre; l'habitude d'en jouir .sans les deman-
der semble nous avoir acquis sur eux un
droit de justice: que dis-je? nous en abu-
sons, nous les tournons contre lui-même;
lions nous jouons de sa tendresse ; souvent
même nous croyons faire beaucoup, cpie de
nous arrêter à ce point où couuuence la

haine. Comment explicjuer ce prodige d'in-
sensibilité? Est-ce aveuglement? est-ce fo-

lie? C'est tout à la fois l'un et l'autre.

Mais de plus grands ol)jets me frappent,

et ravissent ici mon admiration. La religion
vient au secours de la nature. Des bieniaits

d'un nouveau genre,' des richesses d'un
nouvel ordre, s'ofl'rcnt à mes regards sur-
pris. Disparaissez ici, merveilles de la créa-

lion ; charmes grossiers des éléments, pro
diges do la nature, objets frivoles, vains or-
nements qui décorez le monde, disparaissez.

Cieux, vous n'avez plus de pom|)e ; astres,

plus de lumière; terre, plus de richesses

auiTÔs de l'étonnant prodige que ma reli-
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gion me découvre. Ce n'est plus ici un Dieu
(|ui me crée, qui rae conserve, me soutient,

embellit mon séjour, pourvoit à mes be-
soins; mais un Dieu qui devient ma victime,

qui me sauve lors même qu'il devrait me
punir, succombe sous des coups qui ne
devaient tomber que sur moi, et, par un
moyen que l'amour seul d'un Dieu pouvait
inventer et mettre en œuvre, m'arraclie du
fond de l'abîme où mes péchés m'avaient
plongé.

Je m'arrête donc uniquement ici au bien-
fait de la rédemption. Tous les autres traits

de l'amour d'un Dieu que ma foi me pré-
sente sorti effacés par celui-ci. Non, je ne
conçois rien de si grand : mon imagination
épuisée succombe et me livre sans secours
à toute mon impuissance; je ne trouve plus
rien dans le langage humain qui réponde à
tout ce que je sens, et je me sens forcé de
tomber aux pieds de mon Sauveur sans ex-
pressions et sans idées. Tâchons néanmoins,
«ulant que le comporte la faiblesse humaine,
de mesurer toute l'étendue d'un si grand
sacrifice; envisageons la mort de Jésus-
Christ, par rapport aux grands événements
qui l'ont préparée, aux prophéties qui l'ont

annoncée, aux figures et aux cérémonies
qui l'ont tracée, aux tourments inexprima-
bles qui l'ont consommée, aux prodiges ter-

ribles qui l'ont accompagnée, et nous juge-
rons par là du prix de cet amour qui en a

été la source et le principe.

Toutes les révolutions qui précédèrent la

mort de Jésus-Christ n'avaient pour centre
et pour fin que ce grand événement; mais,
comme Jésus-Christ est mort pour nous,
c'est donc pour nous et pour notre salut

que tout arrivait dans le monde. Les figures

et les oracles de l'Ancien Testament n'a-

vaient pour but et pour objet que la mort
de Jésus-Christ ; mais, comme Jésus-Christ
est mort pour nous, c'est donc pour nous et

pour notre salut que le peuple juif a existé.

Le ciel s'unit avec la terre, et la terre avec
îes enfers, pour rendre la mort de Jésus-
Christ et plus douloureuse et plus humi-
liante; mais, comme Jésus-Christ est mort
pour nous, c'est donc pour nous et pour
notre salut que Dieu forma ce concert re-

doutable. Des signes effrayants accompagnè-
rent la mort de Jésus-Christ; mais, comme
Jésus-Christ est mort pour nous, c'est donc
pour nous et pour notre salut que le soleil

pâlit, que la terre trembla, que les sépul-
cres s'ouvrirent. Ainsi l'histoire de l'univers

est, pour ainsi parler, l'histoire de ma ré-

demption ; ainsi tout est amour dans ce

mystère. La grandeur de la victime, la gran-

deur des pré{)aratifs, la grandeur du sup-
plice, la grandeur des prodiges, tout m'an-
nonce dans la croix du Sauveur un amour
infini. Mais nous ne pénétrons pas si avant;

nous prononçons froidement ces paroles si

consolantes à la fois et si terribles : Un Dieu
est mort pour nous, nous le répétons comme
une formule que nos pères nous ont trans-

mise; npus contemplons sans émotion cette

eiligie d'un Dieu mourant placée sur nos

autels, elle n'est plus dans nos temples
qu'une vaine décoration. De ce cœur entre

ouvert et de ces mains percées sort une voix

éloquente, qui nous crie à chaque instant :

Aimez-moi, aimez-moi; et notre cœur n'y

répond que par un morne silence. Familia-
risé avec ce grand objet, il n'entend plus

son langage touchant. Serait-il donc vrai,

grand l)ieu, (|ue nous ne sommes insensi-

bles que parce que vous nous retracez |)lus

souvent tout ce que vous avez fait pour
nous? Oui, Messieurs, telle est notre incon-
séquence; et, })Our vous en convaincre par-

faitement, suivez-moi dans le raisonnement
que je vais faire.

Je suppose que tous ceux qui sont dans
cet auditoire n'ont que des idées vagues et

confuses sur le mystère de leur rédemption;
que, sûrs uniquement de son existence, ils

ignorent comment, par qui et par quel
moyen s'est opérée cette grande merveille.

Je suppose encore, mes frères, que, ne
pouvant ici toucher vos cœurs par l'expo-

sition d'un mystère que vous ne connaî-
trez qu'imparfaitement, Dieu me chargeât,
dans ce moment, de dissiper là-dessus vos
ténèbres, et d'exposer à vos yeux, pour la

première fois, toute la grandeur et l'écono-
mie du sacrifice de la croix; si, dis-je, pour
m'acquitter de ce ministère, et ne voulant
vous dévelo[)per que par gradation le moyen
dont Dieu s'est servi pour vous racheter, je

TOUS disais ici, avec cette éloquence et ce

feu divin qui animait les prophètes : Mes
frères, Dieu vous a tant aimés, qu'il a im-
molé pour votre amour la plus noble, la

plus chère et la plus innocente de toutes

les victimes. A ces mots, saisis d'étonne-

ment et de surprise, vous rae demanderiez
sans doute avec impatience, quel est donc
cet infortuné qui s'est ainsi chargé d'expier

nos crimes? Est-ce un homme? est-ee un
saint? est-ce un ange? Ahl qu'il est dur,

pour un cœur sensible, d'ignorer l'auteur

de son salut! Mais si, profitant de votre

suri)rise et de votre attendrissement, je

TOUS disais encore : Non, ce n'est ni un
homme, ni un saint, ni un ange; c'est une
victime mille fois encore plus chère et

plus noble : de quel nouveau trouble ne
seriez-vous pas alors pénétrés? Que si,

voyant vos cœurs ouverts à la tendresse,

je vous disais enfin: Cette victime, celui

sur qui l'Eternel a lancé tous ses carreaux ;

celui qui, en se chargeant de nos iniquités,

a porté tout le poids de la colère du Tout-
Puissant; cette victime...., c'est un Dieu.

c'est Dieu même! Oui, c'est lui qui, pour
vous sauver, s'est fait semblable à vous; il

est né dans une crèche^ il a pleuré, il a

épuisé sur soi tous les supplices réunis en-
semble, a été moqué, meurtri, couvert de
crachats, rassasié d'opprobres ; enfin il est

mort et mort sur un bois infâme! Il

me semble, mes frères, qu'à cette éton-

nante proposition, frappés comme un coup
de foudre, un transport général, un saisis-

sement involontaire s'emparerait de tout

cet auditoire, et, qu'agités par mille mou-
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vemt^nls contraires, de crainte et de joie,

(le douleur et de tendresse , d'adniira-

tion et d'effroi, interrompu moi-même par

vos gémissements, vos cris et vos larmes ,

et partageant tous vos sentiments, nous fe-

rions tous ensemble retentir les voûtes de
ce temple de nos accents de reconnaissance

et d'amour.
Eh quoi 1 Messieurs, serait-il donc possi-

itle que le même bienfait qui vous arrache-

rait des larmes, si j'étais le premier à le

manifester, vous fût moins cher parce qu'il

vous est plus familier, et touchât moins
votre cœur, parce qu'il vous est plus connu?
a-l-il donc |terdu de son prix, parce que
nous en sommes instruits par la voix de
dix-huit siècles? cette mervei-lle qui nous
touche de si près, le tem[)S peut-il donc
l'affaiblir? Ingrats, s'il ne vous est pas pos-

sible de répandre un torrent de pleurs

,

donnez-nous au moins une larme; oui.
Messieurs, une seule larme, et vous voilà

reiîoanaissants, mais une larme versée |)ar

l'amour. Ah I chrétiens, qu'il est doux do
pleurer quand on aimel Eh quoi! h refu-

seriez-vous, tandis que tout le sang d'un
Dieu vous est prodigué? Au moment même
où je vous parle, vous en êtes inondés;

l'autel, les trilmnaux, les fonts sacrés, la

chaire sainte, tout ce qui vous environne,
l'air môme que vous respirez dans ce tem-
ple, est, en quelque sorte, imbibé de ce

sang adorable. La flamme vous entoure

,

l'amour divin s'efforce de pénétrer dans
votre cœur par tous les sens, ses traits vous
investissent de toutes paris; mes frères,

lui échapperez-vous encore?Cepcndant vous
parez toutes ses aliaques, vous bravez tous

ses traits, votre cœur se fait mt^me une
gloire affreuse d'être invulnérable; aucune
larme ne coule de vos yeux, pas un gémis-
ment, pas le moindre soupir, et, par un
prodige elfroyable, vous sortirez du milieu
de cetic fournaise, sans en recevoir la moin-
dre atteinte : mes frères, pardonnez au
transport qui m'entraîne ; sommes-nous des
monstres ou des hommes?
Une des raisons [)rinci[)ales qui engagèrent

la Providence à dilférer l'incarnation du
Verbe fut, dit saint Augustin, de faire sen-

tir h l'homme sa corruption et sa misère,

et de le convaincre, par une longue expé-
rience, du besoin qu'il avait d'un médiateur
qui vînt redresser ses penchants et [)erfec-

tionncr ses mœurs. Plus de trente siècles

d'horreurs et de crimes apprirent h l'uni-

vers jusqu'où pouvait aller la perversité de
l'homme, et immortalisèrent son opprobre.

Le dirai-jr. cependant. Messieurs? 1 accom-
plissement de ce mystère, bien pius ([uo

son retanlemcnt, nous a fait découvrir ('ans

le cœur humain, des noirceurs cpie nous
n'eussions jamais soupçoiir)ées. Non , sans

1-a mort de Jésus-C^lirist , sans le s[)eclacle

de la croix, nous n'eussions jamais cru (jue

l'homme fût capable de porter si loin l'a-

veuglement et l'ingratitude ; et quand j'ap-

jirolcindis le mystère d'un Dieu Sauveur,

q-jand je veux sonder cet abîme d'amour et

de miséricorde, ce n'est point l'infamie du
su[>plice et l'abaissement profond où se ré-

duit la grandeur souveraine qui confond
ma raison et trouble mes idées; mais qu'un
si grand bienfait ait pu produire des in-

grats , voilà. Messieurs, le jirodige qui me
déconcerte et m'épouvante; il justifie l'en-

fer à mes yeux.
C'en est fait. Seigneur, mon cœur est à

vous sans réserve. Vos souverains attraits,

vos bienfaits inestimables, et, plus que
tout cela ensemble, votre croix adorable,
vous en assurent j)Our jamais la conquête
et l'empire. Ah ! je cours dès ce moment aux
pieds de cette croix; je vais la serrer dans
mes bras, la baiser tendrement, la mouiller do
mes larmes: puissé-je, au souvenir de mon
ingratitude, y expirerdedouleur et d'amourl
O amour, pure et divine flamme 1 viens rem-
plir ce vide immense de mon âme, qui ré-
clame son Créateur. Viens, ouvre les cieux
et descends [)armi nous : Utinam dirumperes
cœlos et descenderes (Isai., LXIV, 1,2) 1 nos
cœurs, plus durs que des rochers, fondront
devant -toi comme de la cire, et la glace de
nos sentiments sera changée en un feu cé-
leste; A facic iua montes defluercnl..., aquœ
ardèrent igni.[lbid.) O amour! tu est donc
tout l'homme; le reste n'est point lui, ce ne
sont que ses chimères, ses égarements et

ses erreurs. O amour! qui ne t'a point goûté
n'a jamais rien senti ; il n'a jamais connu le

plaisir d'avoir un cœur, il n'a couru qu'après
des ombres, il languit tristement, il som-
meille, il rêve, hélas! il est déjà mort. O
amour ! (piel est donc le barbare que tu n'aies
jamais attendri? Quel est ce vil mortel, qui,
sensible aux attraits impurs d'une idole pro-
fane , n'ait jamais éprouvé tes sublimes
transports? Oauiour! élève-moi au-dessus
de ma faiblesse, prête-moi tes ailes de feu,
embrase, absorbe tous mes sentiments; di-
lates-en, s'il est possible, la sphère trop
étroite. Vains objets de la terre, fuyez de-
vant moi

; périssent les créatures, périsse
l'univers, jiourvu (juc Dieu me reste et que
je l'aime! Que n'ai-je un cœur immense;
qiien'ai-je lâmede tous les séraphins ? grand
Dieu, que n'ai-je votre cœur jiour vous ai-

mer autant que vous en êtes digne ! Du moins
augmentez l'activité du mien, placez-le dans
le vôtre

; qu'ils s'unissent ensemble, qu'ils
se mêlent, qu'ils se confondent dans le temps
et dans l'éternité I Ainsi s©it-il.

SERMON- VIII.

SLR LA CHARITÉ FUATEBNEI.LE.

Vcnit Jpsus, el slolii io mcdio, et dixit eis: Pax vol)is.

(Joan., XX, 19.)

Jésut vint, el se tenant au milieu d'eux, il leur dit : Lu
paix soil avec vous.

Voilà, chrétiens, le bien précieux et le

trésor inestimable que Jésus-Christ laisse

à la terre, la paix ; voilà le fruit de ses souf-

frances, le grand terme de ses desseins, le

complément de toutes ses œuvres, le grand
sujet do ses discours avant do monter vers

son Père, le vœu suprême qui met le comblo
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à tous ses vœux, la paix. Mais quelle est

donc celte paix, avant lui si longtemps [)ré-

dite, et par lui si souvent annoncée ? Mes
frères, quide vous pourrait s'ymé|)rendre?
qui de vous ne sent pas que Jésus-Christ
ne parle point ici de la paix donnée par le

monde, paix trompeuse dans ses dehors,
fragile dans ses fondements, stérile dans ses

eflets ; de cette paix imaginaire qui peut
suspendre les ressentiments, et ne les éteint

pas ; de ce simulacre de paix qui consiste à

ne point se nuire, ni môme enfin de cette

paix politique, qui, éloignant de nos fron-

tières le fer de l'ennemi, laisse au dedans
toutes les passions vivantes, plus redouta-
bles aux Etats que les hostilités étrangères ?

Non, ce n'est point là sans doute le céleste

présent que devait apporter au monde le

souverain pacificateur: un don plus noble
et plus parfait est descendu du Père des lu-

mières, c'est la sainte union des âmes, c'est

l'intime concorde que dépeint le Prophète,
et qui de plusieurs cœurs n'en fait qu'un
seul ; c'est cette paix qui s'embrasse avec la

justice (Psa/. LXXXIV, 11); c'est cette nou-
velle alliance où il n'y aura qu'un seul corps
comme un seul pain (I Cor., X, 17), un seul

esprit comme un seul baptême [Ephes., IV,

4,5); cette alliance toute intérieure, dont
Ja grâce est la source, dont la joie est le

fruit, dont l'Esprit-Saint est le lien. Tel est,

chrétiens, l'héritage sans prix dont nous
fait tous participants le Prince de la paix ;

tel est le touchant caractère auquel il veut
qu'on reconnaisse ses disciples ; telle est

enfin cette divine paix que nous vous an-
nonçons en terminant notre carrière, ainsi

que Jésus-Christ quand il termina sa mis-
sion. Célébrons-la donc, avant de nous quit-

ter, cette sainte concorde, qui a tant de pa-
négyristes et si peu de disciples, que tous
invoquent à grands cris, et que tous trou-
blent sans remords; cette aimable fraterni-

té qu'on profane d'autant plus en ces mal-
heureux jours, que l'on affecte d'en em-
prunter et les symboles et le langage. Par-
ions de paix quand nous ne voyons que
discorde; cherchons à réunir les cœurs quand
tout concourt h les aigrir. Hélas lassez d'au-
tres se sont fait le barbare plaisir d'exciter

parmi nous les rivalités et les haines ; assez
d'autres ont tenté de nous égarer sous un
vain masque de patriotisme : hypocrisie nou-
velle, mille fois plus funeste que celle de
la religion, à laquelle elle a succédé. Mal-
heur h nous, si jamais nous pouvions oublier

que notre ministère est établi pour l'édifi-

cation et non pour la destruction, et si ja-

mais nous pouvions changer en tribune sé-

ditieuse cette chaire sacrée d'où ne doivent
descendre que des pensées de paix et des
paroles de consolation 1 Oui, mes frères, la

paix : Fax vobis ; toute la nature vous y in-
vite , toute la religion vous recommande
la paix ; c'est le plus doux de vos devoirs,
c'est le plus cher de vos intérêts: la paix, et

pour la gloire de la société dont elle est le

premier bien, et pour la gloire du christia-

nisme dont elle est la première vertu. Heu-

reux si nous pouvions vous la laisser pour
fruit de toutes nos instructions, et si, pour
prix, de notre zèle, vous emportiez gravées
profondément dans vos âmes ces deux tou-
chantes réllexions qui vont partager ce dis-

cours; Nous sommes liommes,aiiiions-nous
les uns les autres ; nous sommes chrétiens, ai-

nions-nousdonclesunslesautres.4re,ilfan'a.

PREMIÈRE PARTIE.

Que la charité fraternelle soit un devoir
imprescriptible que nous commande la na-
ture, c'estune vérité si frappante, que nous
craindrions de l'affaiblir par trop de preuves
et de raisonnements: aussi mon principal
dessein est-il ici de vous persuader bien plus
encore que de vous convaincre, de vous tou-
cher plus que de vous instruire, et bien
moins d'éclairer vos esprits que de réveiller
vos eœurs assoupis, aussi lents à aimer
qu'à croire. Et pour cela jo viens vous dire :

Nous sommes hommes, aimons-nous donc
les uns les autres, puisque, sous ce premier
rapport, nous sommes frères; nous sommes
misérables, nous sommes faibles: nous som-
mes frères, il faut donc être unis ; ujiséra-
bles, il faut nous consoler; faibles enfin, il

faut nous supporter.
Qu'il n'y ait point de disputes entre vous

et moi, entre vos pasteurs et les miens, disait

Abraham à Lot [G en., XIII; 8), car nous
sommes frères par la naissance et par la for-
tune : c'était là le grand principe des mœurs
patriarcales, des mœurs hospitalières. On ne
comprenait point alors qu un homme pût
être étranger à un autre homme par la na-
ture ou dans la société; qu'enchaînés par
les mêmes besoins , on i)ût no l'être point
par le même intérêt; que descendu delà
même origine et remontant vers la même
source, jouissant des bienfaits du même
père, aspirant au môme héritage, nourri des
mômes espérances, on pût agir comme des
êtres qui n'ont rien de commun, et qu'enfin
né pour vivre ensemble, on pût mourir sans
s'être aimé.
Nous sommes frères, et parce que nous

nous voyons séparés par quelques fleuves
ou par quelques montagnes, nous oublions,
dit saint Jean Chrysostome, que nous n'a-
vons tous qu'une même nature; nous nous
croyons étrangers les uns aux autres, et la

haie qui défend notre champ, borne nos
domaines, entretient parmi nous des guer-
res éternelles; et de frivoles distinctions,
que l'orgueil inventa, mettent entre les

cœurs une distance immense 1 Nous sommes
frères, mais où sont donc les amis? où sont
les Jonathas et les David? Deux cœurs vrai-
ment unis sont un prodige dans la société;
on le cite, on l'exalte, on l'admire. L'amitié
n'est [)0ur nous qu'un vain nom, elle n'est

plus que sur nos lèvres; bannie de nos
cœurs, nous la peignons tout au plus dans
les livres, ou nous la reléguons sur le théâ-
tre, tant nous sommes tentés de la regarder
comme une chiuièrel
Nous souunes ffèros; et d'où viennent

donc parmi nous tant de rivaux, tant de
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jaloux? Quel peut ôlre le fondeioent de

<'ette envie qui sans cesse nous aigrit et

nous divise? Tous pétris de la même boue,

nos malheurs ne sont-ils pas communs ?

n'avons-nous pas tous les mêmes infirmités

pendant la vie, et le même tombeau après

la mort? Ne sommes -nous pas tous dans
la même prison, également éloignés de notre

patrie, également jouets et victimes de nos
passions, également entraînés par la déca-

dence continuelle de toute la nature? Non,
l'envie n'a point d'objet réel sur la terre ; en
croyant désirer mutuellement nos places ou
nos biens, que faisons -nous que idésirer

d'autres chagrins et d'autres peines ? Et ce-

pendant c'est l'envie qui fait la grande
maladie du cœur humain; c'est ce ver qui
ne meurt point; c'est elle qui nous mine,
qui nous ronge, qui chaque jour enfante et

nos complots, et nos cabales, et nos perfi-

dies. Quoi! mes frères, serait-il arrêté que
l'aimable concorde n'appartient point à notre
exil, et que le grand secret pour nous de
jouir de la paix, fût de ne {las vivre ensem-
ble? serions-nous donc tristement condam-
nés à des haines sans fin, à des dissensions
interminables? Non, sans doute, n'outra-
geons pas la Providence; elle a mis dans
nos âmes ces grands principes, ou plutôt
ces sentiments de paix et de fraternité plus
forts que les principes, et que ne méconnu-
rent jamais les nations les plus barbares :

de là ce grand besoin que nous avons do
nous rapprocher les uns des autres; de là

cette propension naturelle qui porte tous
les cœurs à se reposer sur les cœurs; de là

cette parole de saint Augustin, que rien ne
plaît à l'homme s'il ne le goOle avec quel-
que autre qui lui plaise, ^'oilà donc la grande
énigme du cœur humain que je n'ai jamais
comprise. Non

,
je ne puis concevoir com-

ment, avec ce doux penchant (pii nous en-
traîne impérieusement vers nos semblables,
comment, puisqu'il est airOlé que les liom-
njes sont trop misérables et trop pauvres
d'eux-mêmes pour vivre seuls, on a pu voir
ces mômes hommes dire sans cesse comme
Caïn : Suis-je le gardien de mon frère? (Gen.,
IV, 9.) Vivre entre eux comn)e des incon-
nus qui se rencontreraient dans une terre
éloignée : que dis-je? et tous acharnés les

uns contre les autres, se déchirer comme
des tigres; hélas! les tigres eux-mêmes vi-
vent en paix dans leurs forêts. Quoi donc !

le plus beau des ouvrages de Dieu serait le

seul discordantdans laiialurel l'instinct des
animaux serait donc préférable à la raison!
l'âme humaine n'aurait donc reçu [)lus

d'activité et d'énergie (jue pour mettre plus
(le fiel dans ses haines, plus de fureur dans
ses venge.incesl et ce souille céleste ne se-
rait donc en nous qu'un surcroît de moyens
p0!ir nous nuire Jilus sûrement, et nous
trahir avec |)lus d'artilice I

Mais à ce tendre ra[)port de la fraternité
j'en ajoute un nouveau non moins intéres-
sant, celui de nos misères. Nous sommes
frèrus, il faut doncêlre unis; nous sommes
misérables, il laut nous consoler.

Hélas! chrétiens, nous ne faisons quo
nous montrer un instant à la terre, et dis-

paraître sans retour; encore un moment, et
nous ne serons plus 1 et ce moment si court,
si précieux, si rapide , nous l'employons h
nous supplanter, à nous surprendre, à nous
disputer, à nous arracher des atomes 1 et ce
moment qu'empoisonnent tant de soucis,
tant de misères inséparables de noire con-
dition, nous le consumons tout entier dans
l'amertume des dissensions , dans le choc
éternel de nos frivoles intérêts I Malheureux
voyageurs, tous battus des mêmes vagues,
tous exposés aux mêmes écueils , tous em-
portés dans le même vaisseau qui va être
englouti, pourquoi ne pas songer à nous
adoucir le passage, à nous porter le uns aux
autres les secours nécessaires dans la triste
navigation de cette courte vie! Insensés I

les maux inévitables ne nous suffisent-ils
pas? ne sommes-nous donc pas assez fra-
giles par nous-mêmes , sans nous heurter
encore les uns contre les autres? n'est-co
donc pas un assez grand malheur d'avoir à
combattre tout à la fois et les éléments si

souvent déchaînés contre nous, et ces pen-
chants toujours indociles, et ces regrets sur
le passé, et ces perplexités sur l'avenir, et
ce cœur toujours inquiet, sans cesse tour-
menté, tantôt par sa grandeur, tantôt par son
néant ? faut-il encore que nous aggravions
le fardeau de notre existence par les som-
bres fureurs de la discorde et de la haine?
Infortunés, que faire ici-bas sans s'aimer?
Sortons de ce triste désert, de ce vaste tom-
beau d'où la charité est exilée, ou plutôt
rappelons parmi nous celte fille du ciel;
vivons, puisque Dieu nous l'ordonne, mais
que ce soit pour nous aider, pour nous con-
soler, pour essuyer nos larmes des mains de
la fraternité. Nos larmes, en est-il donc
pour des hommes qui se consolent et qui
s'aiment? Oh! que les tentes de Jacob seraient
belles! Sainte union des cœurs, qui pour-
rait peindre tes délices ? C"cs< une huile suave,
dit le Prophète {Psal. CXXXIII, 1, 2); c'est
un baume précieux qui soulage nos maux
et guérit nos blessures. Les rigueurs des
éléments, les rigueurs mômes de la fortune,
n'auraient plus alors aucune prise sur nous.
Les unies ainsi ouvert(!s par la confiance,
tous les bras unis par l'amitié, combien
nous serions forts contre le malheur, et
(ju'elle serait douce la j)cn(e qui nous con-
duit vers la tombe! Ah! ne nous plaignons
jtius des amertumes ni des dégoûts qui em-
poisonnent notre malheureuse carrière :

c'est la punition attachée à la dureté de nos
cœurs , c'est l'accomplissement do cette
parole do Jésus -Christ, quo tout roi/aumc
divisé sera désolé {Matlh. ,\ll, 25j. Donnez-
nous la paix, la charité divine, et tous les

biens nous viendront avec elle, cl tous nos
jours seront sereins. Oh! qu'il est bon, dit le

l'rophète, que les frnes habitent cnsembUl
c'est là que l'Eternel n ordonné la bénédiction
et la vie! {Psal. CXXXII, 1) Malheur à celui

qui est seul , dit fKcriluio 1 ( Eccle , IV, 10)
s'il tombe, personne ne le relève ; s'ilchan-
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celle, personne ne le soutient : mais deux
frères, ajoute l'Esprit-Saiut, qui s'entre ai-

dent et s'unissent ensemble, qui partagent

leurs joies ainsi que leurs chaf^rins, et font

à frais communs le triste pèlerinage de la

vie, ne sont pas moins inébranlables que
les plus forts remparts : Fraler qui adjuva-

tur a fratre, quasi civilas flrma. (Prov.,

XVIII, 19,) Bienheureux donc les hommes
doux; bienheureux les pacifiques, car ils pos-
séderont la terre [Matth., V, 4, 9). Ils la pos-

séderont; le riche n'y a que des domaines.
Je grand n'y trouve que des ennuis, le vo-

luptueux que des dégoûts, le méchant que
des remords, le conquérant n'y amoncelle
que des ruines; mais l'homme doux et pa-

cifique, l'homme consolateur l'occupe, cette

terrre, et la possède véritablement : il en
en hérite, dit le Prophète {Psal. XXXVI, 11),

parce que lui seul y trouve les vrais biens,

les seuls plaisirs dignes du sage. C'en est

donc fait, nous le sentons maintenant, et

dans tous ces instants d'une vague tristesse,

où rame, rassasiée d'elle-même, demande à

tous les objets qui l'environnent un remède
à sa langueur, nous irons nous réfugier

dans la maison de deuil, dans l'asile sacré de
l'infortune ; nous pleurerons avec celui qui
pleure, pour nous réjouir avec lui lorsqu'il

sera dans la joie; et ces pleurs, et cette joie,

et ces tendres dilatations , et ces effusions

réciproques vaudront bien sans doute les

froides jouissances que nousoûrent de vains

théâtres , et ces cercles encore plus vains,

où de tristes oisifs amusent leur loisir jiar

des plaisirs frivoles , et charment leurs en-
nuis par la malignité.

Nous sommes misérables, il faut nous
consoler; nous sommes faibles, il faut nous
supporter.

Hélas I grand Dieu, qu'est-ce que l'homme?
Jouet infortuné de ses passions comme de
ses erreurs, victime de son ignorance ou
abusé par ses propres lumières, ne s'ins-

truisant |»resque jamais que par des fautes,

inconstant dans ses goûts, incertain dans
ses résolutions, sans cesse emporté vers les

extrêmes , ne connaissant jamais le vrai

point où il faut s'arrêter, faisant le mal qu'il

déteste et fuyant le bien qu'il approuve,
impétueux dans sa jeunesse, entant dans
sa caducité, inconséquent dans tous les

âges, ne trouvant dans son corps qu'une
chair indom[)table, dans son esprit <iu'un

vain sophiste, ou tout au plus qu'un cen-
seur inutile, dans son cœur que des combats
renaissants, que des désirs contraires;

presque toujours aussi malheureux que
coupable, plus digne de compassion que de
haine : Cesl une feuille que le vent emporte,
dit l'Ecriture {Job, XIII, 25.), c'est un vase

d'argile qui se brise à la rencontre du moin-
dre obstacle. Dieu puissant, avec quelle
jjonté vous rappelez-vous chaque jour que
l'homme est faible! Et recordatus est quia
caro sunt. {Psal. LXVIII, 39.) A'^ous con-
naissez vous-même son néant, vous savez
quelle est l'argile dont vous l'avez formé :

qui pourra donc le condamner? qui osera

poursuivre celte paille légère? Sans doute
quelque ange mortel, quelque intelligence
céleste? non, c'est la faiblesse môme qui
veut accabler la faiblesse, c'est le vice qui
poursuit le vice, c'est l'erreur qui condamne
l'erreur. O délire I qui pourra te compren-
dre? qui nous expliquera comment ces
hommes qui ont tant besoin de support et

d'indulgence, qui tomberaient à chaque
instant s'ils ne se soutenaient mutuellement,
qui ne peuvent se relever s'ils ne se prê-
tent une main secourable; comment ces
mêmes hommes s'épient sans cesse pour se
surprendre, ne s'unissent que pour voir de
près leurs mutuelles faiblesses, et pour les

censurer plus amèrement? Malheureux que
nous sommes! malgré ce grand cri de toute
la nature, qui nous dit que nous sommes
tous enfants du péché, tous engendrés dans
la corruption, tous misérables enfants d'A-
dam, nous nous jugeons impitoyablement ;

toujours aveuglés sur nos vices, nous exa-
gérons ceux d'autrui avec une complaisance
cruelle ; nous cherchons à les deviner si

nous ne les voyons pas ; ou à les présumer
quand ils n'existent pas; et jamais plus
heureux que lorsque nous pouvons montrer
ce triste et dur J)esoin d'invectiver et de
reprendre, il faut encore que nous flétris-

sions les motifs, si les actions sont hors de
nos atteintes. Insensés, dit l'Apôtre! vous
ne voyez donc pas qu'en jugeant ainsi vos
frères, vous vous jugez vous-mêmes, et
prononcez par là votre condamnation?
(Rom., II, 1.) Eh I qui êtes-vous pour jeter
la première pierre? voudriez-vous donc
être plus justes et plus sévères que Dieu
même? Dieu dissimule, et nous ne voudrions
rien pardonner; Dieu justifie, et nous con-
damnons; Dieu supporte le méchant, et
nous voudrions le perdre I Quoi 1 la justice
essentielle est indulgente, et la perversité
même serait inexorable I quoi ! le juge est
patient, et le criminel même veut être
rigoureux! Ahl blâmons sans doute ce que
condamne la raison, mais tremblons tou-
jours d'ajouter au jugement suprême de la
souveraine équité; craignons d'exercer sur
nos frères celte censure rigoureuse, qui ne
serait qu'une entreprise sacrilège sur les
droits de Dieu même, en nous faisant trop
oublier qu'il répand sa rosée sur les pé-
cheurs comme sur les justes, qu'il fait luire
pour tous son éclatant soleil, et qu'à lui
seul est réservé le jugement, comme à lui
seul est réservée la vengence.

C'est ici qu'il faut encore le répéter :

nous sommes faibles, et nous le sommes
tous, et nous le serons éternellement en
dépit de nous-mêmes; c'est la grande mi-
sère de tout ce qui n'est pas Dieu. Le juste
pèche chaque jour, et le plus ferme dans
ses voies est celui qui pèche le moins. Ahl
que celui qui est debout prenne doncgarde
de tomber à son tour ; demain nous aurons
besoin du pardon que l'on nous demande
aujourd'hui : aurions-nous donc oublié ces
exemples fameux de la fragilité humaine,
et ces écarts trop mémorables des plus ver-
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tueiix personnages? Mais si ces soleils,

aliiiniés pour luire au milieu de la fsçénéra-

tion perverse, ont souffert (les éclipses; si

les cèdres du Liban ont été ébranlés, com-
ment, avec une faiblesse qui a tant lieu de
craindre, oserions-nous tout condamner?
Nous sommes faibles : soyons donc sages

avec sobriété; couvrons du manteau de

Sem les nudités de Noé. L'infortuné, à sua

réveil, sera assez puni par ses remords,
assez tourmenté parsa proprehonte : c'est un
malade, il faut le traiter avec ménagement;
c'est un aveugle, il faut le ramener avec

bonté; c'est un ignorant, il faut l'instruire

avec douceur. Ahl plaignons plutôt la con-
dition bumaine ; reconnaissons que l'indul-

gence est notre premier devoir, puisqu'elle

est notre premier l)esoin; qu'il faut tAcIier

de relever notre malbeureux frère qui a fait

une chute, et non pas le haïr; le changer,
et non |)as le perdre; que nous devons
toujours nous peindre l'homme tel qu'il est,

capable de fautes et de repentir, de faibles-

ses et de retour, et que, si on ne lui par-
donne rien, on lui ôte tout à la fois le cou-
rage, le désir et l'espoir de se corriger.

Que ne puis-je ici retracer à vos yeux
toutes ces déplorables victimes d'un indis-
crète sévérité, tous ces infortunés qu'en-
traîna dans l'abîme une rigueur désespé-
rante I Que de l)rel)is errantes seraient
rentrées dans le bercail, si le pasteur avait
daigné courir au-devant d'eilesl que de
jirodigues auraient détesté leurs erreurs et

pleuré leur ingratitude, s'ils avaient eu
l'espoir de se jeter dans les bras du (lardon 1

c|ue de Chani seraient peut-être devenus
1 Ijonneur de leur famille, s'ils n'eussent

fioint été maudits par leur père! que de
ibcrtins sont |)arvenusà vivre sans remords,
parce qu'ils ont été sans espoirs 1 Eli (pioi !

chrétiens, toujours employer le fer et lo

feu, quand il ne faudrait qu'un baume sa-
lutaire; toujours tonner, (juand il ne faut

qu'attendrir. Hélas! nous ne les verrions
aonc plus, ces charitables Samaritains qui
savaient si bien mêler ensemble l'huile et

le vin 1 il ne serait donc plus connu ce sage
tempérament de fermeté et de clémence,
de justice et de charité! Etqu'e>t-cc donc
que la justice sans la charité? qu'opère-i-
elle avec son inflexible rigueur? Elle irrite,

cll(! centriste, elle resserre le cœur, elle

tarit la source de la sensibilité: à sa

vue, l'imagination se noircit : l'Ame se

trouble: vaine terreur, stérile tristesse,

(jui ne rendit jamais l'homme meilleur, et

(|ui, taiiilis qu'elle arrache peut-être (pjel-

()ue i[U|iuissant aveu, va dessécher jus(ju'au

fond de l'Ame lotile la sève de la vertu !

Mais, par une raison contraire, quels nou-
veaux chanj^ements, quelles humilialious
salutaires n opère pas lindulgcnte vertu

avec sa tendre comi)assion et ses facilités

aimables? Ainsi qu une douce rosée, elle

jiénètre et s'insinue juscpi'aux derniers re-

plis d'une ((iriscieiice (rimincdie : sans
counnander elle oliliciil tout; sans armes,
elle subjugue tout; et sa douceur loule-

OnATKins SACBÊs. LXXIV.

ZH
puissante accomplit chaque jour cet oracle
de Jésus-Christ: Faites que votre frère
vous écoute, et bientôt vous l'aurez gagn;';^

et il sera d'autant filus disposé à rentrer en
lui-même, qu'il sentira plus vivement sa
propre indignité : Si te aiidierit, lucratus
eris fratrem tuum. (Matth., XVIll, 15.)
Eh! comment en elfet, chrétiens, vou-

driez-vous que votre frère revînt à la vertu,
s'il la voit si effrayante dans votre barbare
justice? Comment peut-il l'aimer jamais, si

vous la dépouillez du plus beau de ses
charmes, si vous n'offrez plus en elle qu'un
menaçant frtntôme, qui, Ijien loin de l'en-
courager, le repousse et l'indigne? O vertu 1

divinité des âmes belles et sensibles, si

jamais tu daignais te rendre visible, el ré-
véler aux hommes tout le secret de (es
attraits augustes, sous quelle forme et dans
quel appareil te montrerais-tu h la terre ?

Ahl il me semble te voir paraître entre la

tendre compassion et la candeur aimable,
brillant de ta seule beauté, le front calme
et serein comme le ciel où est ton origine;
le pardon sur tes lèvres, qui, comme celles
de l'épouse, distillent le lait et le miel [Cant.,
IV. 11); portant tous les humains dans
l'immensité de ton cœur; toujours prèle à
sourireà l'innocencedeleursplaisirs; d'une
main relevant la faiblesse qui s'a|)|dau(Jii
de pouvoir te suivre, de l'autre désarmant
l'envie qui le pardonne ta victoire. O trans-
})ortl ô charme irrésistible! tout obéit, tout
cède : tu jtarles, et on se rend ; tu te mon-
tres, et on t'aime. O vertu ! tendre et indul-
gente vertu ! qui pourrait encore se défendre
de la douce séduction ? quel barbare résis-
terait à ton heureux empire? qui pourrait
maintenant s'empêcher de t'aimer, si troo
souvent ceux qui se font gloire de te suivre
ne (e présentaient pas sous ces traits farou
ches qui pnd'anent ta majesié el défigurent
ton image? Oui, chrétiens, donnons à la
vertu cette douceur aimable, cette tendre
condescendance qui forme son vrai carac-
tère ; et son empire est assuré, et tous les
cœurs voleront après elle, et nous })ourrons
alors nous écrier avec un poëte célèbre .

Grand Dieu, s'il est encore des peivers, des
tyrans sur la terre, montrez-leur la vertu
pour toute punition, et qu'en la contemplant,
ils sèchent de douleur et de honte de
l'avoir abandonnée...
Ce pouvoir suprême de la vertu qui com-

pAlit et de la vertu (\\n pardonne, ikî paraît
nulle part plus adniirable que dans ihis-
loire si touchante de Joseph. Il est donc
parvenu ce vertueux Israélite, du comble
des humiliatums et des outrages, au faîic
(les grandeurs. Ses frères arrivent en
Egypte; d'abord il se présente à eux avec
un front sévère; mais bientôt ne retenant
plus rémolion de son cuMir : Je suis Joseph,
votre frère, que tous avez^-nulK. {(ieu., XLV,
V.) A ces nids, ils sont trappes cumiiie d'un
coup de foudre; la honte, le remords et
l'eflioi s'eiiipareni tour .*i lourde leur Ame;
ils voudraient se cacher, ils v(.u(lrai(>nt fuir,
ils ne voieni [)lus rpie la justr' puiiiMoacc

13
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('c'-si alors que leur cœur se dilate, elqu'i

iiiaiidc à s'épanclier. A l'effroi succède

leur crime : ils contmeneent h se sentir

hommes, ils ne sont |:oint encore frères.

>3ais, loTsqu'enfin donnant un liiirc cours h

sa tendresse, Joseidi s'efforce, non-seule-
ment de les rassurer, mais de les excusor

,

lorsqu'il leur dit : Ne vous affligez point,

ce jiest pas voitx qui Venez fait: ta Provi-
dence l'a permis {Gen., XLV, 5, 8), elle a lir<^

le bien du mal : mais, lorsqu'il presse sur
son cœur le jeune Benjamin, lorsqu'il les

prend ensuite les uns apiès les autres, qu'il

les embrasse, et qu'il pleure sur chacun
i'enx, ploravit super sinyxilos [Ibid., 15), ah 1

...
^,^_

al-

Icndrissement, à la honte l'amour, à la

crainte la conliancc : ce n'est plus le minis-
tre, le favori de Pharaon, c'est leur frère,

c'est leur bon frère, c'est leur tendi'e Joseph
qu'ils ont cruellement trahi. La nature a

repris tous ses droits, c'est le moment, le

giand moment de son triomphe. Mo7i père

rit-il encore? {Ibid., 3.) A ce saint nom,
leurs pleurs augmentent et les embrasse-
ments redoublent, toutes les larmes se con-
fondent comme toutes les âmes. O Jacob i ô

vieillard vénérable I et vous n'êtes point ici I

consolez-vous, vos cheveux blancs ne des-

cendront point avec tristesse dans le tom-
beau. {Gen. y XLII, 38.) Ce que n'auraient pu
liiii'e les reproches sanglants et les invecti-

ves araères, Joseph l'a fait ymr sa bonté et

jiar son indulgence. Non-seulement Joseph
•vous est rendu, mais tous vos fils sont ren-

dus à Joseph, à l'amitié, à la vertu, h la na-
ture.

La voilà, aies frères, cette vertu îou-

clianle, telle que les houimes l'admireront

toujours, et telle que Dieu la commande.
Voilà cette vertu toute-puissante et vrai-

ment souveraine, |)uisqu'elle attire sans
<ommander, qu'elle règne sans armes, et

n'a d'autre ascendant que sa douceur et sa

l)Onté.

Maisjetne sens entraîné par le charme de
inon sujet. Il faut que je ra|){)elle un autre

Irait, dautant plus fait pour mon discours,

qu'il est plus touchant et plus simple : c'est

celui de ce .pécheur fameux, converti par
iaint Jean. Suivons ici la conduite du grand
a|)ôtre. Jl instruisit pendant plusieurs an-

nées un jeune homme dont les heureuses
dispositions secondaient ses soins ; il le for-

mait doucement à la religion et à la vertu.

Déjà il s'applaudissait de son ouvrage. Forcé
de s'absenter et de se séparer d'un disciple

si cher, il le remet à son évêque, et lui con-

fie celle tendre (leur cailiivée par ses mains.
L'hoauue de Dieu revient après une lon-

gue absence^ il va r.e<lcniau(Je.r ce dépôt
j)ré€ieux toujours pi'ésent à sa mémoire,
encore p^lus à son cœur. Il croit le fetrouvef
dans son innocence jiremièfe, il croit que
ses verlus auront augiuenté avec ses an-
nées. surpdseiù douleur I ce cher disci-

ple a quitté l'évéque, et s'est lié avec des

jeunes gens déréglés. Séduit par l'exemple

et entraîné par l'occasion, ii s'est précipité

dans un i(ffreu\ abîme: héksl cl lanl de

soins n'ont donc servi qu'à former un chef
de brigands. A celte accablante nouvelle, un
long soupir sort du cœur de l'apôtre; il

fra[)i)e sa poitrine comme s'il eOtété coupa-
ble... .11 s'est perdu, ce cher objet de ma
solliciludel mon lils, mon tendre fils, il

s'est perdu! mais le serait-il sans ressource?
non, il est temps encore; allons cliercher un
infortuné qui s'égare. Ildil, et aussilôl il

ramasse ses forces, et courl vers le lieu
qu'on lui indique. C'est un apôtre, c'est un
pontife vénérable courbé sous le poids de
ses ans, qui parcourt des déserts immenses,
et qui, tout couvert de sueur, épuisé de fa-

tigues, poursuit cette brebis errante. Déjà
il l'aperçoit, il arrive, il atteint le coupable
qui se dispose à fuir.... O mon fils! pour-
quoi fuyez-vous votre père? mon tendre»
lils, ayez égai'd à ma vieillesse, c'est mon
cœur qui vous cherche; par mon amour,
par ces cheveux blanchis, par ces soins que
j'ai pris de votre enfance, revenez dans mes
bras. Le jeune honune attendri n'ose plus
résister, il vient mettre ses armes aux pieds
d'un {)ère : interdit, confondu, il demeure
dans le silence; mais ses regrets, mais ses
larmes parlent pour lui. Que fera donc ici

l'apôtre bicn-aimé? portera-t-il dans le

cœur du coupable et l'alarme et h déses-
poir? l'effrajera-t-il par l'horreur do ses
crimes? fera-t-il gronder sur sa têle l'ana-
llième et la foudre? Oh que la vraie vertu
prend ime route bien ilifférente ! et qui do
nous s'attend au dernier trait qui me reste h
vous peindre? Cet aigle sublime qui s'est

élevé dans le sein de Dieu même, cet aiî-

cien ami du Sauveur se [)rosterne devant le

coujjable, il baise ses mains homicides, il

les arrose de ses larmes, il le conjure en cet

état d'achever t>ar la pénitence une conver-
sion que les remords ont commencée. A'i !

î'honjme est tout-puissant quand il emploie
de telles armes. C'en est fait, la résolution
en est', prise ; ce nouveau prodigue était

mort, et le voilà ressuscité. Il est ramené en
triomphe, il reprend ses premières voies,

en publiant partout le pouvoir d'une charité

qui a su préparer à la grâce la plus bella

des victoires, comme à notre instruction le

plus grand des exemples.
Que veux-je donc conclure, chrétiens?

serait-ce que, puisque l'homme est faible,

il lui est permis d'être coupaljie; que le mé-
dian l doit trouver dans la violence de ses

passions l'excuse de ses fautes ou le garant
de son impunité? Ah ! loin de nous sans
doute cette coupable tolérance, qui interdit

toule espèce de ressentiment contre le vice,

comme une cruauté! bien loin cette fatale

indulgence que noire siècle appelle dou-
ceur de mœurs, et qui n'est (jue le triste

fruit de la dégradation de nos âmes ! Mais
je conclus qu'en abhorrant les vices, nous
ne devons jamais cesser de supporter les

vicieux; que, coupables devant Dieu, ils

sont pour nous toujours à plaindre; que
nous devons songer à les loucher, bien plus

qu'à les confondre; que, s'il ne faul ja-

uiais que la règle se relâche, il faul ton
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jn:ir.s que la ciinritô ooiiip.'ilisso ; (jue, s'il

osl des occasions où la séverilé est néces-

saire, il n'en est aucune où la cliarité ne
soit indispensable, et que, lors même que
nous serions en droit d'exercer notre cen-

sure, elle est toujours injuste, si nous ne
la faisons pas dans la coin|)assion de noire

miituellefaiblesse, et pénétrés du sentiment
profond de nos infirmités communes.
Nous sommes hommes, ain)ons-nous donc

les uns les autres; nous sommes clirétiens,

à ce titre nous nous devons encore Ta-

mour : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Quelque imprimée qu'elle soit aans nos
cœurs, cette fraternité que nous impose la

nature, elle serait encore bien imparfaite,

si le christianisme ne l'eût fortifiée par ses

puissants motifs, et ne l'eût consacrée par

d'illustres exemples. Pour qu'elle [>ût en-
tièrement triompher de notre corruption,

il nous fallait encore cette loi d'amour,
qui opère en nos âmes la charité bien plus

encore qu'elle ne la commando, et qui à ce

cœur de pierre formé par le péché substitue

ce cœur de chair, ce grand cœur dont la di-

lection est la vie. Et voilà pourquoi ce pré-

cepte de l'amour fraternel, aussi ancien (jue

la nature, est devenu sous le règne de l'E-

vangile un commandement tout nouveau,
qui nous donne un droit particulier de vous
(lire : Vous êtes chrétiens, aimez-vous donc
les uns les autres; c'est l'esprit de votre

religion, c'est le grand intérêt de votre re-

ligion.

L'esprit de notre religion n'est autre
chose que l'esprit de Dieu : or qu'est-il, cet

esprit de Dieu, si ce n'est la cliarité? C'est

en Dieu qu'elle puise ses sentiments et ses

principes, et tout ce qui ne porte point l'au-

guste empreinte de la Divinité la souille et

Kl profane. Or, le véritable esprit de Dieu
n'est point, à proprement parler, ni cet

esprit de prudence qui fait les politiques,

ni cet esprit de prévoyance qui fait les sages,

ni cet esprit de science qui fait les docteurs,
ni cet esprit de miracles qui fait les thau-
maturges, ni cet esprit de prédiction qui
fait les prophètes, ni cet esprit de zèle qui
fait les apôtres, ni môme enfin cet esprit de
force (jui fait les martyrs; ah 1 le véritable

esprit de l>ieu, c'est la charité : voilà sa

vertu dominante, il n est que charité, {l Joon.,
IV, 16.) Tous ces différents dons viennent
de lui sans doute, mais ne sont pas son
esprit. ; celui qui le caractérise émineinmenl,
sa vertu dominante et su[irème, c'est la cha-
rité : Deux cluirilas est. Il n'est point dit (pie

Dieu nest (pie sagesse, que force et (pie lu-

mière; la S(!iil.' cliarilé semble absorin'r en
lui ses autres attributs, et y domine de t(;lle

sorte, (\uc tous les rayons de sa gloiii!

viennent se réunir et se conf(»ii(irc d.iii.i ce

seul et unique centre : Deus rharitas cul.

Ainsi, pour discerner où est l'esprit du
chrisliaiiismc, voyons où est l'esprit de
J)ieu; el, pour connaître où est l'esiiril de
Uicu, vovons où se trouve la charité. Cet

homme est enrichi des plus sublimes con-
naissances, il subjugue, il entraîne par l'as-

ccndanl d'une éloquence victorieuse; mais
il est dur, intraitable et hautain : il n'a

donc pas l'esprit de Dieu. Cet autre est con-
sumé de zèle pour la maison du Seigneur,
il consacre à la religion ses sueurs et ses
veilles; mais il est insensible à l'excès,

mais il exige tout et ne pardonne rien : il

n'a donc pas res[)rit de Dieu. Celui-ci, tou-
jours guidé par l'honneur, est inca[)able de
faire une bassesse; mais il est toujours prêt
à croire le mal, il croit à peine le bien (|u'il

voit, il est bien plus lAché de la prospérité
de ses frères que de leurs désordres : il n'a

donc pas l'esprit de Dieu. Celui-là vient
perdre dans le temple un temf)s dont les

malheureux ont besoin ; il a augmenté ses
prières et diminué ses aumijnes : il n'a donc
pas l'esprit de Dieu. Un autre n'accorde rien
a ses plaisirs, mais il donne t(jut à l'auiour-

propre ; il a dompté la volupté, mais la co-
lère le domine : il n'a donc pas l'esprit de
Dieu. J'en vois un autre qui a moins de
lumières, mais plus de patience; moins de
zèle, mais plus de douceur; moins d'austé-
térité dans ses jeûnes, mais plus de bonté
dans ses mœurs; sa vertu est douce, sa
])rol)ité seule est sévère : il a donc l'esprit

de Dieu, le véritable esprit duchristianisine.
Esprit de Dieu, esprit de charité, ce fut

aussi par excellence celui de Jésus-Christ :

dites-le nous, terre heureuse qu'il arrosa de
ses sueurs, Jérusalem perfide sur K-Kpielle il

versa des larmes, femme adultère ipi'il ren-
voya sans la condamner, infidèle Samari-
taine qu'il alla visiter, publicairis scanda-
leux qui eûtes le bonheur de lavoir pour
convive, trop coupable Madeleine dont il

agréa les parfums; et vous, cher confident
qu'il faisait re[)oser sur son sein; et vous,
petits enfants auxquels il ])rodiguail sa ten-
dresse;etvous,mèreset veuvesdésolées dont
il essuya les pleurs; et vous, intirmes (pi'il

guérit, vous |)auvres qu'il secourut, dites-

nous s'il futjamais une Ame |)liis aimante,
})lus expansive; si jamais sa patience s'est

lassée, si son zèle ne fut pas toiij(»urs aussi
doux que son cœur était tendre : a[)prenez-
nous comment il lejioussa ces indiscrets

disciples (jui le pririieiit de faire descendre
le feu célesle; c()mmi'nt il savait C()iii[)alir

aux humaines inliimités, s'accommoder à

tous les caractères, ddiiner du lait aux uns
et un pain solide aux autres. Quelle doc-
trine! c'est un évangile, une bonne nou-
velle; quels miracles ! Ce ne sont point des
silènes dans le ciel, ce sont des bienfaits

pour la terre; (juellc puissance! elle est

toute pour les malheureux. Je le vois, jc'le

suis dans ses courses i)énibles, dans ses pa-
thétiques discours, dans les tendres solli-

citudes de son apo^tol<^t, il se monire tou-
jours sauveur, toujours bon. toujours père,

toujours |)lelii île grAce cl de vérité.

Chrétiens, qui (lue vous soyez, voilà votre
modèle; tout homme (pii s'en éloigne veut
s'égarer et se iierdre; toute verlu (pii ne |;ji

e>t pas conforme n'est qu'un vain simuli-
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cre. Qu'ils viennent donc i(i;qu'ils paiais-

^onl aux j-ieds do Jésus-Clirist ; qu'ils soti-

tjenncnt, s'il se peut, sa présence, et qu'ils

se jugent eux-mêmes, ceux qui, loin de de-

mander à Dieu sa rosée, voudraient tou-

jours lui arracher sa foudre, et dont la fer-

veur n'est qu'un chagrin superbe, et le zèle

une triste inquiétude.

Ah I loin de nous tous ces prophètes de mal-

heurs, tous ces censeurs atrabilaires, tous

ces zélateurs hypocrites ! ils n'eurent jamais

le véritable esprit du christianisme. O vous
qui prétendiez allier votre sévérilé avec

vos devoirs, vos inimitiés et votre dévotion,

; vos ressentiments avec l'Evangile, quelle

i étrange erreur vous abuserait ? Vaines subti-

i litésT inutiles sophismes ! point de religion

sans la charité, point de christianisme sans

la paix; l'arrêt en est porté, vous êtes exclus

(lu vrai troupeau. Branches arides, vous êtes

(iélaciiées de la vigne; membres desséchés,

vous ne participez plus à la sève vivihante;

vous tenez au corps de l'Eglise, mais vous
ne tenez plus à son cœur; son cœur est tout

amour, son cœur brûle sans cesse, et vous
n'avez qu'un cœur de pierre; ses pensées
sont des pensées de paix, et vous ne res))iroz

(jue la vengeance; son autel est un autel

de paix, et vous osez en approcher sans être

réconciliés avec votre frère. Parjures qui

l'avez si souvent signée, cette paix, avec le

sang de Jésus-Christ, qui si souvent l'avez

jurée, cette confédération mutuelle, dans le

saint temple et à la face du lal)ernaLK', voyez

l'abîme qui s'ouvre sous vos jias. Une fatale

stérilité vous Irappe; vous portez le nom de

vivants, et vous êtes morts {Apoc, 111, Ij ;

TOUS croyez, et votre foi est vaine; vous
espérez, et votre espérance, dit l'Ecriture

{Job, XI, 20), est une abomination ; vous

priez, et vous n'êtes pas entendus; vous
comptez vos vertus, fussent-elles celles des

anges, elles sont inutiles; vos sacrifices, ahl

le prix même de votre sang serait perdu
jiour le ciel^ vainement voudriez-vous y
prétendre, votre j)arlage est avec linfi-

dèle , vous devenez étrangers; portez à

Samarie vos vœux et vos otl'randes, la fille

de Sion les rejette, votre encens lui sou-

lève le cœur, chaque offrande est pour
elle un outrage, chaque ])rière est un blas-

phème.
Mais jusqu'à quel point devons-nous donc

nous aimer, et quelle est l'étendue du saint

précepte de la fraternité chrétienne? Ecou-
icz-le, mes frères; Jésus-Christ va vous

l'apprendre. 11 aurait pu nous dire simjile-

meul que nous sommes membres d'un

Uiôme corps; et alors qui de nous n'aurait

jte'i'dû se lappeler ces paroles de saint l'aiil

(I Cor., XII, 2G), que, quand une partie de

noire corps soutire, toutes les autres com-
l)alissent à sa souffrance? Il aurait pu se

Jjorner à nous a[)prendre que nous sommes
tous des soldats enrôlés sous le même éten-

dard; et alors qui de nous n'aurait pas dû
craindre de troubler l'harmonie de la saini.e

iiiiliceV 11 aurait [)u sans doute s'en tt'iiir au

urund précepte (pi'i! mai^ a t'a.' de nous

aimer comme il nous a aimés lui-même
{Joan., XIll,3Vj, et alors tpii de nous aurait
donc pu no pas sentir que la plus faible at-

teinte à la sainte fraternité est un vrai s.i-

crilége? Mais tant de comparaisons sensi-

bles ne lui suffisent pas, il faut «lu'il clierclu!

dans le ciel ce modèle de charité qu'il veut
établir sur la terre; il s'adresse à son père,
il lui demande... quoi, mes frères? que l'a-

bondance de la paix s'élève sous son règne?
non, ce n'est point assez; quoi? que nous
soyons unis comme les séraphins le sont
enire eux dans la Jérusalem céleste? non,
c'est trop [)eu encore. Ahl que celui qui a
des oreilles écoute, et que celui qui a de
l'intelligence comprenne. Il lui demande
que nous soyons unis, ou plutôt que nous
soyons un, comme il est un avec lui : Ul sirit

uiiiii/i, sicut et nos unum sumus. (Joan., XVll,
'22.) O sainte union! ô sainte unité des li-

dèiesl ô ineffable charité de la loi chré-
tienne, qui nous dira donc maintenant toute
fa perfection dont tu portes l'auguste em-
preinte 1 Charité suréminente, dont la véri-

table mesure est den'avoir point de mesure,
assez active {)Our n'être rebutée par aucun
obstacle, assez solide pour n'être alj'aiblie

par aucun prétexte, assez étendue pour n'ex-

clure })ersonne, assez scrupuleuse jiour

s'abstenir de la pensée même du mal, assez

généreuse jiour supporter également les al-

fionts et l'ingratitude, assez magnaniim*
pour se dévouer à tous les sacrifices ; enlin

assez héroïque pour aimer nos semblables,
non-seulement sans intérêt, mais contre
notre intérêt, non-seulement ceux qui nous
aiment, mais encore ceux qui ne nous ai-

ment j)as; non-seulement par inclination,

mais contre notre inclination; enfin [.our

les aimer non pour nous, mais comme
nous, non pour eux, mais pour Dieu et en
Dieu.

Car voilà, mes frères, la vraie gloire du
cliristianisme : à lui seul était réservé ce
privilège unique, d'avoir donné à la frater-

nité un motif tout divin et une fin toute cé-

leste; lui seul a agrandi nos affections en
élevant nos cœurs jusqu'au foyer brûlant
de la charité par essence, pour y [)uiser une
étincelle de ce sublime feu qui ranime tout

ce qui languit, qui ffconde tout ce qui est

siérile; lui seul a dilaté nos sentiments eu
nous faisant remonter jusqu'à ce centre
inépuisable de dilection, d'où notre âme
descend ensuite pour donner de sa pléni-
tude, et s'épancher avec surabondance sur
1 humanité tout entière. Et comment aimer
nos frères comme nous, si nous n'aimons
Dieiï pas plus que nous? quelle serait donc
cette concorde, cette fraternité dont Dieu ne
serait pas la source et lemobile? Dieu seul

peut lormerla parfaite union des âmes, l'in-

time nœud des affections; Dieu seul peut
ôlie le lien de l'harmonie morale, con)me
il est le fondement de l'harmonie physique.
Sans Dieu tout languit, tout est mJii uaiis

les ûmes, comme tout est muet dans le S|)ec_

lacle de l'univers; sans ce premier anneau,
toute la chaîne ues rajiporls qui doivent
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nous unir se dissout et se brise, tous les

st-ntiincnls se concentrent, et tous les cœurs

flétris s'aifaissent tristement sur le l'roid

égoïsme.
Nous déclamons sans cesse contre la va-

nité et l'inconstance des amitiés humaines,

c'est le sort nécessaire de toutes celles dont

Dieu n'est pas l'objet; et pourquoi donc se-

. raient-elles plus durables, ou que l'intérêt

rdn moment qui les forme, ou que l'aveugle

«iym|)alliie qui les produit, ou que l'enthou-

siasme passager qui les enfante? Il faut le

(lire ici. car nous avons besoin de vérités

humiliantes ; rien n'est moins digne que
riiomme d'être aimé, si on le détaclii» do
Dieu : c'est l'indigence naturelle de tout être

créé, c'est ce grand mensonge de toutes les

vertus qui fait l'apologie de notre incons-

tance dans nos attachements. S'il est en-

core en nous quehjues vestiges de notre
première grandeur, c'est ce dégoût inévita-

ble, ce vide nécessaire (ju'entraînent après
(dlt'S toutes les atreclious humaines; vide

précieux qui nous démontre que rien île

créé ne saurait être aimé pour lui-môme;
cri sublime d'un cœur qui a besoin de Dieu
pour s'attacher à I liouime, qui réclame un
oi)jet assez grand pour ne rien perdre en se

sacrifiant lui-môme, assez riche pour le dé-

dommager de l'indigence de la créature;
voix éloquente qui nous prouve enfin qu'en
cessant d'aimer l'homme pour l^ieu, on finit

nécessairement par n'aimer que soi-même.
Une fatale expérience n'a que tro() con-

firmé cette vérité. Hélas I depuis longtemps,
et à la honte d'un siècle [)liilosophe, on s'ef-

force de nous unir avec les liens de l'huma-
nité, après avoir brisé ceux de la religion;

on croit nous rendre à la société en nous
enlevant au christianisme ; à la place de
Dieu on a substitué la nature. Qu'ont pro-
duit ces étranges systèmes? On a perdu tout

sentiment à force de raison; on n'a jilus

rien aimé, ()arce qu'on a tout discuté; de
fioids calculs ont remplacé les plus douces
alfections de l'ûme. On a parlé de pMitesse,
et on a cessé d'être alfable; on a parlé de
sensibilité, de tolérance, et on n'a été sensi-
))le que pour les plaisirs, et tolérant (jue
pour les vices; on a parlé de [).icie social,

et tous les liens de la société se sont rom-
pus, et on a vu ces citoyens de l'univers de-
venus étrangers à leur [)ropre famille. Il a

paru, ce triste code, qui nous a|)pren I (pie

le plaisir est notre premier maître, riiilérôl

iKtlre premier devoir; (|ue la vertu n'est

outre chose (pje l'amour iflisonné de soi-

même, et (pi'enlin il n'y a de sacrifices rai-

sonnables <|ueceux(pii sontolferls à l'idole

du moi humain : liasse et rampante morale,
qui dégrade les âmes en les einJurcissaiit;

(|ui les dessèche en les isolant, et nous rend
assez malheureux pour ignorer ces douces
jouissances (pi'éprouve la vertu, lorsqu'elle
s'enllamme |»ar la divine chanté, et (ju^elle

met son eiiclianlemeni h s'oublier et à mou-
rir h clle-ii;ême tout entièie afin de ne vi-

vie (pio pour autrui.

Aimoiis-nous doue les uns les autres, c'est

l'esprit de notre religion ; aimons-nous les

uns les autres, c'est le grand intérêt de nuire

religion.

Me sern-t-il donné de vous faire entendre,

mes frères, que rien ne peut dédommager
le christianisme de la perte de la charité;

que c'est par elle seule (pi'on [)eut le faire

respecter, par elle seule qu'on |)eut le ren-
dre aimable; que dans un temps oià il n'y a
plus d'oracles dans Juda ni de signes dans
Israël, c'est [lar la charité que doit briller

ce monument toujours visible qui atteste

sa divinité, et ce prodige toujours subsistant

qui fait taire l'erreur; que la charité seule

peut donner à Ja vérité ce grand caractère

qui frappe l'esprit, en même temps qu'il

pr(!pare le cœur; (qu'une fois divisée, la re-

ligion languit sans force ainsi que sans at-

traits; qu'elle sème sans recueillir, qu'elle

instruit sans succès, qu'elle parle sans au-
torité, et qu'elle perd tout à la fois sa plus
touchante distinction comme son plus lîeau

lustre?

Hélas I nous la félicitons de ce qu'elle

n'a [)lus ni tyrans à redouter, ni proscrip-

tions à craindre; nous nous applaudissons
de ce qu'assise sur un trône paisible; elle

donne des lois au lieu d'en recevoir : c'est

notre grande erreur; ses épreuves faisaient

sa force, ses larmes épuraient ses vertus.

C'est du sein des orages que, semblable au
soleil, elle sortait plus brillante et plus
belle ; c'est aux secousses de la tempête
(pi'elle devait sa consistance inébranlable;
c'est cette heureuse nécessité de combattre
et de se défendre, qui la rendait terrible

comme une armée rangée en bataille ; alors

les héros naissaient en foule, alors t)arais-

saient de grands cœurs, des âmes énergi-
ques, comme des plantes vigoureuses ger-
iiumt dans une lerre forte profondément
sillonnée par le fer. Plaignons-la au con-
traire du calme et de la paix dont elle jouit

maintenant; calme trompeur, j)aix fatale,

c'est l'inertie, la stagnation des âmes ; c'est

le sommeil de la vertu et le silence de la

morl. Ahl ne parlons plus de paix, jiarlons

plutôt de guerre, et d'une guerre plus fu-

neste i|ue la persécution, |)lus destructive

cpie le fer des tyrans; parlons de la dis(;ordc

humiliante qui excite ses [)r(»j)ies enfants

par tant de schismes scandaleux qui divi-

sent la communion des saints; jiarlons de
la contradiction des langues ,

parlons de
cette confusion plus déplorable (]ue celle de
Babel, de ces honteuses dissensions, tantôt

obscures et tantôt éclatantes, tantôt se ren-
fermant dans le sein des familles et tantôt

armant les rois contre les rois et les peuples
contre les peuples; parlons de ces ombra-
ges, de ces soup(jons qui anéantis.sciit tonte

confiance, de ces dissensions éternelles

cnîre le père et le Ois, entre ré|Kiux et son
ép(.>use; |)arlons de cette rage de la calom-
ni(!, qui ne respcclo aucune vertu, de celle

cupidité elfrénée qui foule aux pieds loutes

les lois et renverse toutes les barrières, de
cette ambition dévorante (jui ne se nourrit

([ue de ravagtfi et no vil (pie parmi deô
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ruinés. Voilà, mes frères, la vraie persécu-

tion, le plus grand fléau que la relii;ion

puisse jamais redouter. Le p,lriivedcs tyrans

fertilisait le cliamp de l'Eglise, le glaive

de la discorde ne fait que le ravager; alors

toute la honte (Mail pour les persécuteurs,

et maintenant toute la honte est |)our la re-

ligion. vous tous qui passez, venez et

voyez s'il fut jamais une douleur semblable
à la sienne. Mère tendre et sensible! il me
semble l'entendre pousser à ciiaque instant

des gémissemenis plaintifs, et nous dire

sans cesse, dans ramerlumo de son cœur :

O mes fils ! c'est dom- on vain que je m'ellbrce

de vous rassembler sous mes ailes; il est

donc perdu pour mon cœur cet espoir con-
solant de vous voir réunis dans un même
bercail, assis à la même table, embrasser
tous ensemble votre mère conmiune; ou
plutôt j'aurai donc toujours la douleur de
vous voir participer à la même cène, man-
ger le même pain, boire le sang de la mê-
me alliance avec des cœurs ulcérés par la

haine ou rongés par l'envie. O mes chers
fds ! jusques à quand affligerez -vous votre

mère? pourquoi déshonorer mon nom?
pourquoi le livrer sans pitié h la dérision
des impies? Appréciez, s'il se peut, leurs

funestes succès, pesez leurs attentats, écou-
tez leurs blasphèmes; mes mystères subli-

mes, ma morale céleste, mon héritage saint,

tout est foulé aux pieds; cruels, voilà votre
ouvi'age I On me demande à quelle marque
on peut reconnaître mes disciples, oià est la

paix que mon époux a laissée, quel est le

signe de sa venue, quel est l'objet de sa

mission, quel est le fruit de ses soulfrances;
je répondrais en vain ; le scandale est trop

grand, l'imjjie s'en prévaut, le libertin

triomplie, héias! il ne me reste plus qu'à
pleurer tristement sur ^les divisions qui
font tout à la fois et vos malheurs et mon
opprobre.

Cet opprobre est d'autant plus doulou-
reux, mes frères, qu'il nous empêche même
de nous élever avec fruit contre les enne-
mis de la loi suinle. El sur quel fondement
établirions-nous donc notre censure? com-
ment leur reprocherions-nous et l'odieux
de leurs rivalités et la noirceur de leurs
intrigues? De quel di'oit oserions-nous leur
dire qu'ils ne désirent de dominer que
pour opprimer, qu'il n'y a d'autres liens

parmi eux qu'un fade commerce de louan-
ges

5
que semblables à ceux dont parle saint

Paul, on les voit n'aimant qu'eux-mêmes,
ne cherchant qu'eux-mêmes, fuyant le

monde par dépit, ou s'en rapprochant par
ennui , (anlôt passionnés par engouement,
et tantôt misanthropes [)ar orgueil ; etqu'en-
fin, toute la secte philùso[)hique n'est qu'un
mélange monstrueux d'orgueil et de bas-
sesse, de vanité puérile et d'intérêt sordide,

de prétentions frivoles et de vengeances
implacables, de beaux esprits et d(! cœuis
vides et desséchés? .Mais quelle serait notre
victoire, et avec quels succès nous ferions-

nous entendre, s"ils voyaient eux-mêmes,
parmi nous ces scandales, ces excès, ces

mêmes scènes déshonorantes? Avec quelle
confiance leur dirions-nous alors qu'il n'y a

point de paix pour les im[)ies, que l'ennemi
(le Dieu ne peut èlre l'ami de riiou)me,que
l'iniquité se déchire de ses pro[)r.-s mairis,
comme elle sèment à elle-même {Psnl. XXVI,
12); qu'il n'y a plus d'union dès qu'il n'y
a plus de principes, et plus de cordialité

dès qu'il n'y a plus de charité? Ces vérités

devenues plus frappantes |iar le spectacle de
nos mœurs, se tourneraient plutôt en té-

moignages défavorables 5 la religion, si son
histoire ne nous montrait ce long cortège de
vertus et de bienfaits qui marquèrent avec
tant d'éclat son origine , et qui se sont per-
pétués jusqu'à nous, de siècle en siècle.

Rappelons nous en etfet, mes frères, lo

grand triom|)he que l'Evangile remporta
dans ces beaux jours qui illustrèrent son
berceau. Quelle fut la surprise de l'univers,

quand tout à coup parut sur la terre cette

société naissante des j^remiers fidèles ! Il vit

des hommes extraordinaires qui n'avaient
qu'un cœur et qu'une âme, qui ne connais-
saient d'autre gloire que celle d'être utiles,

d'autre honte que l'insensibilité, d'autre

intérêt que l'intérêt de tous; des hommes
pour qui se dépouiller était une jouissance
et s'aimer un besoin. A ce spectacle, tous
les esprits se réveillèrent. Quelle étonnante
fraternité, s'écriaient les païens 1 quelle con-
corde plus qu'humaine 1 voyez donc comme
ils s'aiment : Videte ut inviccm se diliganl!

(Tertull., ApoL, c. 39.) C'était la grande
jueuve qui dessillait leurs yeux, le grand
miracle i]ui subjuguait leur obstination;
ceux mêmes qui avaient résisté à la voix
éloquente d'un saint Paul, et à la voix plus
éloquente encore de cette foule de martyrs,
de cette nuée de témoins, se sentaient'en-
trainés par l'ascendant d'une union jusqii'a-

lors inouie. O jours de notre grandeur! ô
jours de notre vertu! ils se sont évanouis
comme un vain songe. Religion sainte, dé-
pos!^ donc tes ornements de joie, et que ton
deuil devienne, s'il se peut, aussi grand que
tes disgrâces. Dis-nous comment cet or si

|)ur s'est obsurci : lu domines, il est vrai,

d'un bout du monde à l'autre, et les plus
savantes plumes te défendent comme les

plus grands rois te protègent; jamais ton
culte ne fut plus éclatant, ni tes solennités

j)!us imposantes, jamais tes saints autels ne
furent chargés de [)lus riches [)résents, or-

nés de plus belles guirlandes ; éclat trom-
jieur, triste parure, vain supplément d'une
grandeur qui n'est |)lusl

O charité divine, sainte paix, aimable con-
corile,(pii surpasses tout sentiment! Oui, tu

es mille fois plus précieuse que l'or, plus
désirable que les honneurs, plus attrayante
que les é()anchemcnls de la joie mondaine.
Mais que f,iis-je? hélas ! est-ce à nous de te

peindre? Nous ne t'avons jamais connue, tu

n'as jamais embelli nos tristes jours. Ah!
si nous avions fait l'heureux essai île tes dé-

lices, si nous avions pu goûter un seul jour,

un seul instant ta beauté ravissante ! Du
moins, il nous est permis tic le désirer,.
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si nous ne pouvons pas te peiiulrc. V^iens,

descends de l'aiiguslo séjaur où tu règnes :

y serais-tu reléguée pour toujours? Non, lu

nousappartiens, puisque tu nous es promise;
tu es notrepremier bien comme notre j)re!iiicr

devoir. \'iens, etciu'à ton «ispoct (!t la haine et

l'envie, ces pâles et lugubres fautùines, dispa-
raissent soudain, ainsi que des vapeurs impu-
ress'évanouissenl devant le soleil. Ali! quand
jouirons-nous du s[)ectacle enchanteur que
nous dépeignent les prophètesjOuEpli raim ne
sera plus envieux de Juda (Isa., XI, 13), où
lesagneaux et les lions habiteront ensemble
(Jbid,, 6), où la justice et la paix se donne-
ront un saint baiser. (Psal. LXXXIV, Jl.)

où les étrangers viendront eux-mônies faire

paître nos propres troupeaux? (Yao., LXI,
5.) Quand verrons-nous tomber ce mur do
division, ces antiques barrières qui séparent
le Scythe du Romain, et le Grec du barba-
bare ? Quand ne serons-nous (Jonc qu'un
peuple d'amis, un peuple de frères, comme
il n'y a qo'un soleil (pii nous éclaire, un
même Dieu qui nous aime tous? Divine
charité, vie de l'âme, viens mettre le coin-
bk'ànosyœuK :tous les cœurs le réclament;
seule lu peux sécher nos pleurs; seule lu
peux adoucir nos peines: viens, et avec toi

Je ciel descendra sur la terre ; nous con-
naîtrons de nouveau le bonheur d'exister

;

toute la vie, qui jusqu'ici n'a été qu'un
spectacle, ne sera plus que sentiment;
iii>us parcourrons noire carrière dans les

douceurs de la mêiiie espérance ; et, quand
la mort apparaîtra, quand nous loucherons
à notre heure dernière, alors partagés par la

charité, entre les tendres frères «qu'il nous
faudra quitter, et les tendres frères que
nous irons rejoindre, sans crainte comme
S'Tus remords, nous reiueltrons notre âme
•mire les mainsde l'arbitre suprême, en lui

(lisant avec confiance: mon juge, ô mon
père 1 pardonnez-moi, comme j'ai pardonné ;

jugez-moi, comme j'ai jugé, et que l'arrôt
(|iii va lixer mon sort soit dicté par la mi-
séricorde, ainsi que tous mes sentiments
l'ont été par la charité. Ainsi soit-il.

SKKMON IX.

s LU l'a l m on i: .

C'aiiili .-imbulaiil. l<>(>rosi niund:iiilur, i>a(ipepes evaiige-
lizariliir. (MuUli., XI, 5.)

Its huileux miTclieiil, les tci»eux sonl (juéris , les ivin-
trcs sutil évunijélisés.

Voilà, mes frères, le vrai triomphe de la

mission de Jésus-Christ, juste appréviaUMir
(le la grandeur et de la gloire, il la voit

Hioins dans l'éclat que dans l'utilité des
prodiges : partout il cherche plus,^ toucher
qu'à (^ïblouir, pliisà consoler qu'a surf)ri'n-

(îre. Suivez-le dans le cours de son minis-
tère, il ne dé|t!oie jamais sa puissance (pie
pour faire briller sa miséricorde ; il ne fait

point desrendre le feu du ciel comme Elie;
il narrèle point le soleil dons sa course
comme .losiié : chaque action de sa vie est

une [ireuve de sa tendresse, chaipie pr'jdige
«si un bienfait. Tutijoiirs au-dessus' de la

douleur, supérieur aux outrages, on croi-

rait sa gran(Je Ame invulnérable, si on ne 1;;

voyait s'ouvrir à chaque itistant h la com-
passion et à la pitié. Voyez-le comme il s'at-

tendrit sur le sort des infortunés qui l'en-

tourent, comme il verse des larmes sur la

mort de Lazare et sur la ruine de Jérusa-
lem, comme il va chercher les infirmes,
comme il attire à lui les pauvres, les évan-
géliseavec bonté, et leur donne toujours,
sur le reste des liommes, une honorable
préférence. Ce n'est plus le juge de la terre,

le dominateur des nations, l'arbitre de leurs

destinées, c'est un père, un pasteur, un ami,
lin médecin ; il ne travaille, il ne respire, il

n'est [)uissant que [lour les malheureux ; et

l'on dirait en quelque sorte, que plus il sj

voil Dieu, [)lus il veut êlre humain.
Tels sont, mes frères, les exenq)les ton-

chants et les grandes leijous de miséricorde
que nous donne le Sauveur du monde. Ri-
ches du siècle, voilà voire modèle; recou-
naissezL ic-i l'esprit et le vrai caractère de
votre religion. Semblable à son divin au-
teur, elle n'est qu'amour et charité: elle

cimente,, elle resserre les liens de la fraler-

nité en les rendant plus respectables et plus
saiats ; elle condamne ces stériles cont.-m-
platifs., qui se serviraient du prétexte do
l'amour de Dieu pour oublier 1(!S hommes ;

elle nous dit que l'Evangile n'est descendu
du ciel (pie jiour faire le bonheur de la

terre; que plus on est chrétien, |)lus on est

sensii)'e; que la misérico"de est plus agréa-
ble à l'Eternel (pie le sacritice; qu'on no
l'honore jamais davantage qu'en soulageant
les malheureux, et (pie le christianisme no
nous élève au-dessus de la nature, que pour
nous en rendre liis devoirs et plus facUes
et plus doux.

Ministres de celle religion sainte, nou:,

ne sommes donc jamais plus dignes d'èlre.s

ses interprètes qu'en piaidnul eu sou nom
la cause des miséra:jles ; et c'est à nous sans
doute, bien mieux qu'aux vains so|)hisles

(le ce siècle, de faire retentir (;es mots si

souvent et si froidement célébrés, do bien-
faisance et d'humanité.

Ellor(;ous-nous donc aujourd'hui de faire

parler eu faveur des pauvres le sentiment
(le la raison, l'Evangile et la nature; ren-
versons tous les prétextes de la cupidité;
laisons rougir, s'il se p(!ul, ces riches rvsoii-

dains (jui n'éprouvent jamais ni le plaisir

(l'être humains, ni la houle d'ùlre insensi-
bles; réclamons, avec, une sainte liberté,

les droits sacrés de l'indigence, en vou.s

iaisant sentir, chrétiens, que clans le refus

de l'nuracine vous êtes également injustes cl

cruels : c'est toul le partage (le ce uist;ouis.

Aie, Maria.

i'ui:Mu';n!; p.vutie.

I,a principale cause de noire erreur en
cette malière, c'est (jue nous ne remontons
jamais h la vraie source de nos biens ; trans-

mis par nos ancêtres ou acquis par nos
soins, nous ne nous en croyons redevables
((u'Ji la naissance ou h l'indu.'ilric. Fropijés
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eu l'appareil de tant de lois qui nous en
garantissent la possession et en punis-
sent les ravisseurs, nous ne soupçonnons
pas qu'il y ait des pauvres sur la terre

à qui nous devions en faire part. Nous
contemplons nos vastes domaines, nous les

parcourons avec complaisance, et à la vue
de tant de riches possessions, nous nous
écrions dans la joie de notre cœur: Tout
ceci est à moi ; et dans le temps que nous
prononçons ces mots, des milliers d'hom-
mes meurent de faim. Nous le savons ; hé-
Jasl pourrions-nous l'ignorer? et néanmoins
ou cette idée touchante ne réveille point
nos remords, ou la cupidité les étoulfe :

étrange aveuglement qu'on ne saurait trop
déplorer, puisqu'il nous rend également
injustes, et envers Dieu, et envers les pau-
vres I

Oui, chrétiens, Dieu sans doute aurait
pu, sans le secours des riches, pourvoir à
la subsistance de tous les malheureux,
pourquoi donc ne l'a-t-il pas fait? Mes frè-
res, quand cette question ne serait pas pré-
somptueuse, elle serait au moins inutile.

Les desseins du Très-Haut, dans lepartage
des richesses, ne furent jamais une énigme;
nous le sentons, le but est visible, et on ne
saurait s'y méprendre : il a voulu que
l'homme fût utile à l'homme

; que le pauvre
et le riche se rencontrassent; que le plus
opulent fût aussi le plus miséricordieux,
qu'il suppléât à la Providence

;
qu'il fît, par

.son superflu, ce qu'ellene croyait pasdevoir
faire

i
ar elle-même : que cotte diversité de

biens et de richesses fût à peu près comme la

ditférencedes lumièi'es et dos talents; qu'elle

fit naître le besoin de l'union, des rapports
et des secours mutuels; qu'une harmonie
réelle résultât d'un désordre apparent; que
ce désordre même devînt un moyen de sa-

lut
; qu'il éprouvât, et la fidélité des uns et

la patience des autres; qu'il y eût parmi
les hommes un comujerce de bienfaisance
qui fît germer les plus nobles vertus, qui
produisît dans les uns la générosité, dans
les autres |a reconnaissance; dans les uns
le plaisir de donner, dans les autres celui

de recevoir ; dans ceux-là une tendre com-
passion, dans ceux-ci la confiance, dajis

tous le respect et l'amour de leur père com-
mun ; et en associant ainsi à ses opérations
les riches de la terre, il a rendu, et sa pro-
vidence plus visible, et sa sagesse plus pal-
jiable.

Reconnaissez donc ici votre crime, riches

insensibles ; vous renversez toute l'écono-
|uie d s desseins de Dieu, et tout le plan de
sa sagesse. Il a voulu donner en vos per-
sonnes des consolateurs à la terre, et vous
en devenez les fléaux. Du théâtre de ses

bienfaits vous faites un séjour de souffran-
ces et de larmes; il a trouvé bon d'ôtor aux
uns le superflu, et vous les privez du néces-
saire; il a perniisque le |)artage des biens

fût inégal, et vous le rendez monstrueux;
cette inégalité était sans doute le chef-

d'œuvre de sa providence, et, par votre

ilui'clé, elle en devient le scandale; elle ne

devait faire que des pauvres, et vous faites

des malheureux ; elle ne devait iiroduire

que des vertus, et votre dureté n'enfante

(lue des crimes. Dans le j)lan de la Provi-
dence, je vois régner partout l'ordre, la

proportion et l'harmonie; tous les extrêmes
disparaissent, les montagnes sont abaissées
et les vallées sont comblées ; chaque pauvre
a son protecteur, chaque opprimé son sou-
tien, chaque cajjtif son libérateur. Dans le

système de votre cupidité, je n'aperçois
que le trouble, la confusion et le chaos. Je
vois dans les uns toutes les privations, dans
les autres toutes les jouissances; ici tous
les plaisirs, là tous les besoins; d'un côté

c'est la joie dans toute son ivresse, de
l'autre le désespoir dans toute sa fureur;
dans ceux-là c'est la prospérité qui insulte,

dans ceux-ci la pauvreté qui rougit ; d'une
part ce sont des victimes, de l'antre des
tyrans; plus de travail, ni pour le riche

par dédain, ni pour le pauvre par impuis-
sance; plus de patrie, ni pour le riche qui
lui est inutile, ni pour le pauvre qui n'en
attend rien

; plus de vraie grandeur, ni pour
le riche que raf)etisse la vanité, ni pour le

pauvre que le malheur dégrade ;
plus de

mœurs, ni pour le riche que l'abondance
corrompt, ni pour le pauvre que la détresse
décourage; enfin, plus de Dieu, ni pour le

riche qui l'oublie, ni pour le pauvre qui le

blasphème.
Ecoutez donc, chrétiens, ce que vous dit

ici le Maître suprême : C'est par vous, ri-

ches injustes, que mon nom est blasphémé
et qu'il est outragé de la manière la plus
sanglante et la i)lus cruelle : Propter vos
nomen Dei blaspkemalur. (Rom., Il, 24.}

Rappelez dans vos esprits, et les égarements
de l'incrédule, et les fureurs de l'hérétique,

et les scandales du mauvais chrétien : tous
ces crimes divers vous font horreur sans
doute; le vôtre cependant m'est encore plus

odieux et les blasphè:nes que vous attirez

à mon nom sont infiniment plus durs et

plus sensibles : Propter vos nomen Beiblas-
phematur. Du sein de ma splendeur je me
ris de ces insensés qui osent méconnaître
ma grandeur ou mon existence; le specta-

cle des cieux me venge assez hautement, et

je cherche moins maintenant à les perdre
dans ma colère qu'à les opprimer de m.a

gloire. Mais les outrages qui percent mon
cœur et déchirent mes entrailles paternelles

ce sont ces jilaintes et ces murmures sacri-

lèges qu'arrache aux malheureux votre bar-

bare insensibilité, parce que c'est alors

3u'on attaque ma miséricorde, le premier
6 mes attributs, l'âme de mes desseins, le

fond de mon essence. Aussi je dissimule

tous les autres crimes, je les supporte avec

patience, j'attends dans un long calme l'iné-

vitable éternité; mais votre infiexible du-

reté allume à chaque instant mon indigna-

tion, et ne donne, pour ainsi parler, &ucun
re|)0s à ma justice. A tout moment, les cris

des pauvres montent jusqu'à mon trône,

arment mon bras, et précipitent ma ven-

geance; je compte à chaciue instant leurs
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soupirs el leurs larmes, j'exauce contre vous

leurs imprécations, et j'accumule sur vos

têtes autant d'anathèmes qu'ils poussent de

gémissements : Propter geinilicm pquperuin

nunc ersurgam. [PsaL XI, 6.)

Ce n'est pas, cli réliens, que les [)auyres

ne soient également coupables dans leurs

plaintes contre la Providence; ils peuvent
aisément sentir qu'elles manquent de fon-

tlement légitime, et que, quelque triste que
soit leur état, ils ne sauraient en accuser

le ciel : mais le riclie insensible n'en est

pas moins injuste envers Dieu en autorisant

leurs murmures, et en fournissant des pré-

textes à leurs blasphèmes. Sans doute que
les pauvres doivent sans peine reconnaître

que Dieu est bon, qu'il est le père de la

veuve et de l'orphelin : et voilà précisément
ce qui ai;^rit leurs maux el ce qui rend leurs

larmes plus amères ; voilà l'idée fatale qui
envenime le Irait dont ils sont atteints ; c'est

parce que Dieu est bon, que leur misère
est à son comble : il semble que leur sort

serait plus doux, s'ils étaient moins con-
vaincus de cette vérité. Les biens que leur
nromet dans l'avenir une religion conso-
lante, ne sont pas toujours assez forts pour
tromper la douleur du uioment : en vain le

cri de leur raison voudrait se faire enten-
dre ; trop faible voix parmi tant de soucis,

de pleurs et de misères; tandis qu'elle con-
damne leurs murmures, un sentiment ir-

résistible les arrache, je dirai presque les

justilie, et, lorsqu'à la vue des riches le

jiauvre fait un retour sur lui-môme , il ne
peut s'empêcher, dans l'excès de son amer-
tume, de pousser un grand cri vers le ciel

et de se dire en pleurant; Infortuné, quelle
est ma destinée ! souffrir el mourir; hélas!

sous un Dieu bon, voilà donc ici-bas les

deux grands termes de ma carrière.

Dieu vous assiste, disons-nous froidement
au pauvre qui nous importune ! Mais je le

demande ici, mes frères, ces paroles sont-
elles bien intelligibles et pour vous et pour
lui? Dieu vous assiste I c'est-à-dire atten-

dez (lue Dieu fasse un miracle en votre fa-

veur, el ([u'il renverse, pour vous secourir,

toutes les lois de la nature et toutes les

règles d« sa providence. Quelle aineuse
ressource! quelle horrible consolation!
Dieu vous assiste ! mais quoi! faudra-t-il

donc que ce Dieu renouvelle à chaijue ins-

t.-uil les merveilles du désert, qu'il change
les f)ierres en pain, et qu'il envoie ses an-
ges aux pauvres, comme autrefois à i)lu-

hieurs des prophètes? Peut-il donc, dans le

plan ordinaire de sa sagesse, les assister

aulrement (jue par votre secours? Ses dons
sont vos richesses, tous ses bienfaits sont
dans vos mains. Y pcnsez»vous, mes frères?
c'est Dieu qui vous envoie les pauvres, et

vous les ri'ii voyez à Dieu : Tibi dercliclus

est pauper (Psaï. IX, IV), le pauvre vous est

contié, il n'a [loinl d'aulre ressource;, il no
conn.iîl [)Oint d'autre père, il n'a point d'au-

lre Dieu tpie vous. Dieu vous assiste! ces
mois, que nous suggère l'habitude bien
jdusque la rétletion, boni une chimère datjs

notre bouche, un sujet de déses[)oir pou»
le pauvre, une ironie contre Dieu.

Mais si le refus de l'aumône est une in-

justice envers Dieu, ce n'est pas moins une
injustice envers les i)auvres. Riches, grands,
jmissants du siècle, de quelque nom (ju'on

vous appelle, voilà vos frères. Multipliez
les barrières, créez des distinctions, imagi-
nez sans cesse de nouvelles distances, voilà

vos frères ; parlez-nous de vos titres, do
vos honneurs, de vos esclaves ; voilà vos
frères. Il sera toujours vrai que les pauvres
sont l'os de vos os, la chair de votre chair;
que toute prééminence qui ne tend pas à
leur soulagement n'est qu'un titre barbare,
une chimère monstrueuse; que Dieu mènio
ne serait pas digne de nos hommages, si

Dieu n'était que grand
;
que la nature ayant

donné à tous les hommes les mêmes sens,

les mêmes facultés et les mêmes besoins,
elle a dû fournir à itous les moyens de les

satisfaire, sans quoi elle se serait trompée
en les formant; que par conséquent les

pauvres ont sur nos biens des droits impres-
criptibles ; que tout ce que nous possédons
au delà du nécessaire devient leur patri-

moine ; que leur faire l'aumône, c'est moins
leur donner de notre propre bien que leur
rendre une partie du leur, et qu'on ne [teut,

sans étouller tout sentiment et renverser
tous les principes, voir de sang-froid une
poignée de superbes oisifs envahir l'univers

et déshériter sans pudeur la plus grande
partie des hommes des biens que la nature
leur a laissés.

Sentez-vous tout le poids de ce raisonne-
ment, ô vous qui jouissez tranquillement
de vos trésors immenses? Non, sans doute;
la voix de la nalure, si puissante et si forte

ne l'est jamais assez pour se faire entendre
parmi tout ce fracas de l'opulence. Ah 1 s'il

était possible qu'elle perçût à travers ces

vastes palais, où la volupté, comme l'en-

nui, entre par tous les sens; si vous pou-
viez oublier un instant vos décorations em-
pruntées, vous dépouiller enfin de tout ce
qui n'est pas vous, et qu'à la vue des pau-
vres, vous vous disiez à vous-mêmes : Nous
sommes donc enfants d'une mère commune ;

ils sont, ainsi que nous, destinés à rece-

voir ses dons et à jouir de ses bieul'ails :

cependant ils manquent de tout, et nous re-

gorgeons de biens ; c'est donc leur pauvreté
qui fait notre abondance. Nous n'habilous

sous des lambris dorés que parce qu'ils

n'ont pas où reposer leur tôle. Toutes nos
jouissances sont destructives : nous ne vi-

vons que de ravages, noire luxe dévore leur

substance; les malheureux, ils ex[)ionl,

par la |)rivalion de tout, nos prodigalités;

ils payent nos plaisirs de toutes leurs souf-

frances; ils man(|uent eux-mêmes du pain

(ju'ils ont arraché à la Icrre; ils sèment
dans les pleurs, sans recueillir dans la joie;

ils ont môme donné le prix des dignités qm
nous décorent el dont nous nous serviuis

pour les opprimer. Ils sont, pour ainsi dire,

notre proie, el nous les dév(jrons, dit Tlii-

piii-Sainl, co:iime ferait une bêle sauvage:
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I-nscun dirilum sunC pauperes, [Eccti., XMI,
!>:{.) Il me .s('nii)lo, (îlirélietis, (ju'ii cclto idée

l.ifn loin (lo vous enorgueillir du f;isle i|ui

vous euvironue, vous en rougiriez roninie
(l'un crime, vous vous le reprocheriez
comme une injustice horrible envers h^s

jwiuvres, vous baisseriez les yeux en leur
présence, vous auriez honte "de votre pré-
tendue félicité.

Que faites-vous donc sur la terre, riclies

injustes qui m'écoutez? Vous ne vivez que
jjour l'embarrasser; tout ce vain cortège de
voire opulence ne sert qu'à la surcharger,
qu'à la fatiguer à pure perte : semblables à

ces rochers arides dont la liauteur ne sert

qu'à donner aux cam|)agnes une ombre
dangereuse; ou à ces nuées sans eau qui ne
servent qu'à former la foudre. Mais, si vous
n'êtes pour la terre qu'un poids meurtrier et

inutile, pourquoi l'occupez-vous? Plante
stérile et vorace, il faut donc vous arracher
du milieu de nos champs. Mille bras s'é-

puisent pour combler vos désirs, et vous
n'avez jamais assisté un seul homme; vous
jouissez de tout et vous ne donnez rien.

Tout être raisonnable doit remplir sa tAche
ici-bas: quelle est la vôtre? Ilatter vos goûts
fantast|ues, mettre sans cesse la natui-e en
travail, et tous les arts à la torture pour sa-

tisfaire vos caprices. Ah ! si vous vous croyez
on ce monde |)Our une tin si frivole, quelle
idée avez-vous de Dieu? ou si vous pensez
que vous n'6les sur la terre que pour élre

utiles à vos frères, qu'elle idée avez-vous
de vous-mêmes?

Mais pourquoi vous prouver par de lon-
gues discussions une injustice condamnée
par le seul cri de la nature? Ici il est plus
question de sentir que de raisonner : la ré-

flexion serait trop fioide et trop lente. Dieu,
par un trait digne de sa sagesse, a remis, si

je puis ni'exprimer ainsi, les intérêts des
pauvres entre les mains du sentiment, dont
la lumière vive et prom|)te nous disp'cnsedo
discuter les droits qu'ils ont sur nous. En
vain notre cujiidité feint de les méconnaître,
le sentiment les réclame sans cesse ; c'est là

que la cause du pauvre est toujours triom-
phante. Nous avons beau nous faire illusion,

notre injustice à leur égard est toujours pré-

sente à nos yeux. De là vient que le [)auvie

est pour nous un objet affligeant dont nous
nous liAtons de nous débarrasser; nous cher-
chons à nous en défaire connue d'un enne-
mi; son aspect nous importune et nous cha-
grine : le refus que nous faisons de le sou-
lager nous humilie en secret presque aiiiant

que lui-môme, et il nous en punit par sa

seule présence.
Aussi je ne suis plus surpris que l'obliga-

tion de faire l'aumône soit sortie comme
"victorieuse des débris de toutes nos vertus.

Nos mœurs ont varié comme nos modes,
elles ont pris la trempe de notre caractère;

la vérité n'est plus pour nous que rojiinion,

nous avons abusé de l'esprit pour nous cor-

'•ompre. On est venu à bout de nous faire

regarder la fidélité dans le mariage comme
une vertu bonne pour W peuple, l'ainonr

impur comme une passion noble, l'irréli-

gion comme la preuve du mérite, et la dé-
cence comme un ridicule; mais parmi ces
éternelies variatioi>s et ce renversement de
toutes les idées, le devoir de l'aumône n'a

jamais souffert aucune atteinte. Nous l'avons
négligé dans la pratique, nous en avons élu-
dé Tapplicatifui par dos so[)hismes, sans oser
cependant en ébranler les funiemenls. Nos
fronts qui rougissent de tous les devoirs se
parent encore avec orgueil dos dehors de la

charité : c'est la vertu qui fait le plus d'hy-
pocrites. On voit des libertins qui auraient
lîonte lie rendre à Dieu co qui lui est dû,
se faire une gloire de s'acquitter envers les

pauvres : tant toutes les idées sont d'accord
sur ce point ; tant ce même devoir, toujours
si peu respecté parmi nous, est toujours
ce|)endant celui (jui nous paraît le plus sa-
cré et le [)lus juste! Que nous démontre cet

accord do toutes les idées, sinon que ce de-
voir n'a été le [)lus respecté, que parce uu'il

est h; plus conforme à toutes les notions
de la religion, de la r ison et de la nature?

Je [)Ourrais ici', mes frères, réfuter les pré-
textes que fait valoir la cupidité pour se
soustraire au devoir de l'aumône. Je sais

quel est le plus spécieux et le |ilus univer-
sel; et il me semble qu'impatient de soula-
ger son amour-propre, chacun de vousvou-
draitici m'interronipre pour m'oi^poser cette

réponse triomphante . nous n'avons pas de
superflu. Vous n'avez pas de su[)erflu ! ah î

mes frères, vous dites plus vrai que vous ne
pensez; et comment en auriez-vous? Votro
jeu dissipe tout, votre train consume tout,

votre table absorbe tout, votre luxe englou-
tit tout. Vous n'avez pas de superflu I dites

plutôt que vous manquez du nécessaire; et

pour nous le prouver, vous nous ferez ici

valoir le nombre de vos créanciers, vos do-
mestiques, vos ouvriers sans salaire, vos en-
fants mêmes sans entretien et sans é<Juca-

tion. Nous l'avouons avec vous ; vos revenus,
tout immenses qu'ils sont, ne peuvent point
en elfet sullire à vos caprices, nous savons
(|u'à mesure que vos biens augmentent, vos
désirs se mulliplient, et par conséquent vos
besoins r mais nous savons aussi que ce (pii

fait votre prétexte fait aussi votre crime.
Vous n'avez pas de superflu ! mais voudriez-
vous bien nous e\(>liquer par quel aiiini-

rable secret tant de personnes placées, ainsi

([uc vous, dans un rang distingué, mais
avec une fortune plus médiocre, trouvent
iiéaimioiiis le moyen d'honorer de leur sub-
stance le Seigneur en la personne des pau-
vres ; par quel prodige, ou si vous voulez,

par ([uelle magie, tant de sim})les artisans

jiuisent uniquement dans leur travail ces

secours qu'ils offrent à l'indigence? Inlcr-

rogcz ces âmes coiii[)alissantes, et elles vous
apprendront que la vraie charité est indus-
trieuse, que dans ses mains tout paraît se

multiplier : ayez un cœur sensible, vous
diront-elles, et bientôt vous aurez du su-

perllu.

V^ous n'avez pas de superflu ! sans doute

que vous voulez nous dire cpic les d.éjicuses
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inséparables de voire rang et de votre nais-

sance vous rendent nécessaire tout ce i)ue

vous possédez. Mais d'abord ne confondez-
vous point les bienséances de la grandeur
avec )a vanité du grand, et la dignité de
l'état avec le faste de la personne? D'ailleurs

le frivole intérêt d'une décence toute mon-
daine serait-il donc assez puissant pour vous
rendre insensibles aux cris redoublés de la

douleur et de la misère? Grandeur, dignité,

naissance, vains norasi osera -l-on vous pro-
noncer auprès d'un membre de Jésus-Christ
souffrant? verra-t-on sans rougir cet homme
racheté au prix du sang d'un Dieu, immolé
cruellement à la chiujère de la condition?
et ce qu'il y a de plus sacré aux yeux de la

foisera-t-il donc la victime d'un misérable
fantôme? Providence adorable! quelle res-

source restera-t-il aux pauvres, si ceux que
vous n'avez fails grands que pour les secou-
rir ont le droit de les abandonner, si leur

élévation devient elle-même un obstacle à

vos vues, s'ils deviennent plus insensibles
parce qu'ils sont opulents, et s'il leur est

permis d'acheter avec leur grandeur le pri-

vilège d'être barbares?
Je le sais, mes frères, et puisque les pro-

jugés le veulent ainsi, nous sommes bien
forcés d'en convenir; il faut h la naissance
des dehors qui la distinguent, et h la dignité

une décence qui la soutienne; mais ces de-
hors doivent être modestes, car vous êtes

chrétiens, et alors le superflu se trouve
;

mais cette décence ne doit pas être un luxe;
et alors le pauvre n'en souffre f)as. Et, quand
môme vous dédaigneriez cette décoration,
le pensez-vous, mes frèi'es, en seriez-vous
moins grands? Faites-en l'essai, relra:;chcz

une partie de ce vain cortège, et à la place
vie tout ce triste et i)énible end)airas, inu-
tile à votre bonheur aulantqu'à votre gloire,

substilMez celte noble simplicité (jui fit le

|)arlage de vos respectables aïeux ; sortez
un instant de celte ijrillante envelo|)pe, |)our

vor.s environner uniquement de votre cha-
rité et de vos largesses. J'en atteste mon
siècle, tout frivole qu'il est; on vous ap-
])laudira, le libertinage interdit honorera
votre vertu, el vous serez l'aduiiralion et le

modèle de vos concitoyens. Ne vous abusez
point, ce faste imposant n'ot point la gran-
deur, ce n'en est (pie le fantôme. (A'tlionime
vain qui rc|'.résenle ne fait qui; mendier nos
rcipecls, tandis que nos resjicîcis vont cher-
cher riiomme cliarilable. Cette foule de
pauvres qui béniront votre nom, toutes ces
mains levées vers le ciel, tous ces accents
de la reconnaissance, ces larmes de la joie,

tout ce spectacle attendrissant répandra sur
voire [)ersonne plus de pompe réelle, que le

laslueux attirail dont se pare la vanité. On
ne vous respectera plus, vous serez a lnré

;

il faudra même que vous nielliez des bornes
aux hommages tlu peuple; son amour serait

un culte, ses transports une idolâtrie : non,
vous ne serez plus un riche, un grand;
vous serez un monarque, un ange envoyé
du ciel; uu dieu.

Vous n'avez pas de surpcrilul hé bien 1

mes frères, efforcez-vous du moins d'en dé-
doiiuiiager les pauvres par les empresse-
ments du zèle, par h.'S louchanles clfusions

de la teiidressi". 11 est souvent [)lus néces-
saire d'épancher votre âme dans hmr sein,

«lue d'y répandre vos largesses; ils ont autant
besoin de consolations que d'aumônes; et

ils souH'rent bien moins de leurs misères,
que de notre froideur qu'on prendrait pres-
que pour de la haine. Une visite, la moindre
prévenance, le moindre témoignage de sen-
sibilité a.'loucirait souvent leur sort, et ré-

pandrait sur tous leurs maux un baume sa-

lutaire. Mais ce qui les leur rend insuppor-
tables, c'est le lugubresjiectacled'unabandon
général, c'est de se voir isolés et comme
étrangers dans toute la nature ; c'est d'être

de trop parloul, de n'avoir de commerce
avec leurs semblables que par le mépris
qu'ils en reçoivent, et de ne rencontrer au-
tour d'eux que l'orgueil qui les plaint, la

dureté qui les repousse, et la pitié qui les

insulte. Vous n'avez pas de superflu! mes
frères, je ne veux point ici résoudre la ques-
tion, je ne viens point déterminer quel est

ce terme où le nécessaire finit, et où lesu-
perllu commence; celte discussion nous
mènerait Irop loin. Je me contente de jjro-

duire autour de vous celte ib:ile de malheu-
reux que la misère accable, de faire parler

en leur faveur el le déses[)oir qui K;s agile,

et la faim (pli les dévore, et de vous dire alors :

lùivain vous retranchez-vous sur les néces-
sités et les bienséances de voire rang; il ne
s'agit plus de savoir si elles vous laissent du
superflu; celte (]uestion est inulih;, la faim,

la faim de ces infortunés l'a déjà décidée :

hélas! il vont mourir, si vous n'allez à leur

secours. Contemplez leur [jiloyable élal, et

après cela, pensez, discutez, mesurez, cal-

ciilez, si vous en avez le triste courage.
Vous n'avez pas de superflu! quoi, mes

frères! cl vous nous prononcez ces mots
daiis le sein de l'opulence, et tout couverts
des ornements de la vanité mondaine! Est-

ce un jeu? est-ce uncdéri>ion? Il ne faut donc
pas (|ue je m'arrête à réfuter ce prétexte, et

je ne dois plus ré|)ondre (pic par des ana-
thèmes. J'ouvre les livres sainls, j'emprunte
les paroles de la vérité éternelle, el je vous
le dis ici : Malheur à vous, riches, malheur
à vous, avares, malheur à vous (pii êtes ras-

sasiés {Luc, VI, 2.'i.-25J, malheur h vous qui
vivez dans les délices, malheur et malheui-

1

Ah ! si, semblables h des vafi'jurs malignes,
ra')ondance el la cu[)idilé n'aveuglaient pas
leurs vils esclaves, tout leur retracerait

celle terrible malédiction; elle retentirait

sans cesse à leurs oreilles; elle les pour-
suivrait sans rclAche, et viendrait même les

arracher aux douceurs du srjinmeil ; ils en-
tendraient ces mots lugubres parmi les

chants des feslins et les délices de leurs la-

ides , malheur et malheur I ils verraient

gravée sur leurs trésors, sur les murs do
leurs demeures superbes, celte insc riplioii

fatale, .Malheur el malheur! Tous ces fri-

voles Drmuncnls, ces insensées prodigalilé.s

icraionl autant de voix fnudroyanles «pu
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leur crieraient à chaque instant, mallienr et

niailieurl Oui, malheur, ajoute le Saint-

Esprit, parce cpie leurs richesses pourriront,

et ([ue la rouille qui rongera leur or por-

tera témoignage contre eux {Jac. , V, 2j ;

malheur, parce que leur leligion est vaine;

malheur, parce qu'ils ont reçu leurs hiens,

et qu'ils vomiront les richesses(|u'ilsauront

dévorées; malheur, parce qu'ils n'auront

point d'amis qui les reçoivent dans les ta-

bernacles éternels; enfin malheur, et mille

mille fois malheur, et malheur jusqu'à l'in-

lini, parce que Dieu exercera un jugement
sans miséricorde sur ceux qui n'auront point

fait miséricorde, et qui, dans le refus de l'au-

mône, auront été non-seulement injustes,

mais encore cruels : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Quelque lumineuse et juste que soit une
maxime, il n'arrive [)as toujours qu'elle

subjugue la raison par l'ascendant de l'évi-

dence : cette puissance impérieuse se plaît

souvent à se roidir contre sa propre convic-
tion, et s'alarmant aisément pour ses droits,

elle est portée, par je ne sais quelle pente,

\ se faire un jeu de la contradiction et un
mérite de la résistance. Il n'en est pas
ainsi du cœur; toujours avide d'émotions,

il aime à se livrer sans armes et sans défense
à l'orateur qui sait le maîtriser; et telle est

sa faiblesse ou plutôt sa grandeur, qu'il met
toujours son bonheur à se rendre, et sa gloire

à être vaincu.

La cause que je défends va donc triom-

pher sans obstacle. Je parle maintenant
l)ien moins à votre raison qu'à votre cœur;
je ne viens plus vous dire : Soyez justes,

mais, soyez humains. Je veux en quelque
sorte intéresser votre amour-propre et pi-

quer votre vanité, en vous faisant sentir

que, par le refus de l'aumône, vous violez

sans remords, non plus les règles essentielles

de la uiorale, mais les premiers penchants
d'une âme bien née, et que rien ne peut
alors vous soustraire à la honte d'être cruels,

parce que vous résistez au sentiment le plus
doux et au spectacle le plus touchant.

Donnez-moi un cœur qui aime, disait saint

Augustin {Tract. 2i in Joan., n. k), et il

sentira ce que je dis. Je n'exige pas tant de
vous mes frères; non, je ne de'iiande point
un cœur qui aime, un cœur tendre et sen-
sible : donnez-moi seulement un cœur qui
ne soit pas barbai'e, et il comprendra ce que
j'avance; il sentira qu'il n'est point sur la

terre de douceurs comparables à celles que
la charité nous procure; qu'un seul instant

consacré aux œuvres de miséricorde offre à

l'âme plus de joie et de vrai contentement
que toutes les fades délices du libertin et

du voluptueux; que, bien différents des
plaisirs d'une âme corrompue, ceux d'un
cœur charitable sont aussi vifs par le souve-
nir que par la jouissance; que l'homme ne
se sent jamais plus grand, plus noble que
lorsqu'il se voit compatissant

;
qu'il aime

«dors h rcjjoser sur lui-même, et qu'il se

cunqflaît dans le bien ([u'il a fait; r^uescs

biens ne sont jamais plus à lui (juc lorsqu'il

les répand dans le sein des pauvres; et que
ce riche, qui est assez malheureux pour fer-

mer son âme à la compassion, ignore éga-

lement et le prixdes richesses, et lebonheur
qu'elles peuvent procurer, et ne connaît de
son abondance que les ennuis et les dangers.

Grands de la terre, on vous a dit souvent
que vous étiez à plaindre, et on vous a dit

vrai. Que peut donc la grandeur pour la féli-

cité? que peuvent les trésors pour contenter

le cœur de l'homme? Vous nous montrez vo-

tre or ; que ne pouvez-vous donc nous décou-

vrir votre âme ! Les vains plaisirs sont-ils ca-

pables d'en remplir le vide?Qu'ils sont doux
cependant les privilèges, et les droits attachés

à votre abondance 1 Mère de tantd'ennuis, elle

peut être en un instant la source des volup-
tés les plus pures. Ne méprisez pas votre chair,

ainsi que s'ex[-;rime Isaïe {Isa., LVIU , 7);

ouvrez votre âme à la pitié, rendez-vous à

la nature, daignez enfin être un homme, et

vous sentirez alors combien il est doux
d'être grand. La mesure de vos aumônes
sera celle de vos consolations; sans elles

votre propre grandeur fera votre supplice.

Vous sprez morts tout vivants, dit l'Ecriture
;

vous finirez votre carrière sans avoir jamais
goûté ces émotions délicieuses d'un cœur
bienfaisant; vous aurez possédé, vous n'au-

rez point joui; infortunés, vous n'aurez par-

couru que les déserts de la vie.

Ahl c'est maintenant que je conçois celte

parole du Sage : Jl vaut mieux aller à la

maison du deuil qu'à la maisori de la joie,

(Eccle., VII, 3 ) La joie n'est qu'une erreur,

le rire nous trompe {Ibid., 11,2); c'est sur-
tout dans le séjour des larmes, quand on va
les essuyer, qu'on peut goûter le vrai bon-
heur. Insensés ! nous regardons le bonheur
comme un vaste édifice qu'il faut élever à

grands frais; nous le demandons avec in-

quiétude à tous les objets qui nous environ-
nent, nous en taisons une étude sérieuse;

nous interrogeons les morts, nous dévorons
avec avidité leurs productions volumineuses;
nous nous épions sans cesse, comme pour
nous arracher mutuellement le sei'ret d'être

lieureux. Que nous sommes à plaindre de
ne pas sentir que pour trouver, pour ainsi

dire, le bonheur en soi-même, il laut lo

j)orter chez autrui; que nous l'avons sous la

main, et que ce n'est qu'en faisant des heu-
reux que nous mériterons d'être heureux
nous-mêmes! L'aumône seule nous en offre

un moyen toujours présent, toujours facile;

telle est sa consolante préiogative : vous
avez cru souvent, en la faisant, ne soulager
(pi'un misérable, et vous avez encore fait

un heureux.
Quoi de plus consolant! Sans retrancher

un seul de nies plaisirs, la plus légère au-
i);ône, qui ne nuira pas même à mon faste

ni à mon luxe, suffit pour mettre la joie

dans une famille honnête et vertueuse. Il

me semble l'entendre : tous prononcent
mon nom avec transport, ils me bénissent,
ils lèvent leurs mains pures vers le cfel

peur solliciter eu ma laveur; l'image de la
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sérénité brille sur fous les fronts ; tous les

cœurs, serrés auparavant par la misère et lo

désespoir, se dilatent et palpitent d'allé-

gresse. Ah! je les vois : la mère presse sur
son sein des enfants dont elle était forcée de
repousser les caresses, les enfants sourient à
leur mère, le père se retrouve avec joie au
milieu de cette famille si chère, qu'il était

obligé de fuir avec amertume; il goûte en
ce moment le bonheur d'être pète. Malheur
îi l'âme froide qui ne se sentirait pas émue
par un si touchant tableau I

Ah I s'il était quelqu'un dans cet auditoire
qui ne me répondît pas au fond de son
cœur; s'il y avait un barbare qui n'eût
jamais éprouvé le besoin de soulager un
misérable, je lui dirais ici, en l'arrosant de
mes larmes : Mon cher frère, que faites-

vous donc de votre cœur"? C'est donc inuti-
lement que Dieu l'a fait sensible? C'est donc
en vain qu'il palpite? Pour qui réservez-
vous ses émotions, ses élans et ses trans-
ports?.... Je V0US entends; c'est-h-dire quo
vous le livrez à la fougue des désirs, k l'agi-

tation du crime, au remords, au repentir, à
toutes les agitations d'une vie tumultueuse,
cl toutes les fureurs des passions. Connaissez
mieux sa véritable destination ; vous la

trompez en le prostituant à de si viles ido-
les ; vous croyez alors être sensible, et vous
n'êtes que corrompu. Hâtez-vous donc, dit

Isaïe [Isa., LVllI. 6, 7), de décharger le

|)auvre de son fardeau, de partager avec lui

votre pain, et vous saurez alors que vous
avez un cœur. Oui, l'aumône seule peut
vf»us l'apprendre, puisque non-seulement
vous résistez sans elle au sentiment le j)ius

doux, mais encore au spectacle le plus tou-
chant.

N'attendez pas ici, mes frères, que, don-
nant à mon imagination une libre carrière,

je vienne vous attendrir par des peintures
chimériques : j'échapperais mon but, et ce
serait même mamiuer d'art que de s'en

servir dans une matière où l'on est toujours
éloquent par la seule vérité. Jetez les yeux
de toutes parts, quels ol)jets se présentent h

vous? Des hommes qui ne paraissent avoir
reçu un corps que pour la peine, et une âme
que pour les privations; ûcs hommes dont
l'aspect flétrit le cœur, en même temps qu'il

déshonore l'humanité; des malheureux dont
les tristes lambeaux déposent contre notre
luxe, et dont les larmes accusent nos folles

joies; des or[)helins sans appui, des Lazarcs
couverts d'ulcères? Sont-ce des spectres ou
des hommes? (Juels lugubres accents! (juelles

images déchirantes 1 Tantôt c'est un vieillard

infortuné que sa misère et sa vertu rendent
encore plus vénérable que ses années, sans
autre ressource que des membres usés et

des mains inutiles, faisant sans cosse au ciel

des vœux mcurlriers pour être bientôt déli-
vré du pesant fardeau de la vie, et accusant
la lenteur de la nature comme d'un crime à

.MMi égard. Tantôt cCst une mère désolée,
entourée d'une fcnile déjeunes ('nlanis, tpii,

mêlant au pathétique de leurs gémissements
lc> attraits purs et louchanlsu'uii âge tendre,

lèvent vers elle leurs mains innocentes, vi
lui demandent inutilement du [)ain. Ici c'est
une veuve abandonnée, dont les larmes,
comme celle que nous dépeint le Sagp
{Eccli.,XXXlV, 19), montent sans cesse vers
le ciel, poursuivie par l'image toujours [iré-

sente d'un époux (pji n'est plus, ne trouvant
pas un cœur qui entende le sien, n'avanl
pas même la triste consolation d'être ra'ssa-
siée d'un pain d'amertume; toujours obsé-
dée par la laim, qui, comme un spectre
menaçant, l'arrache au doux sommeil ; forcée
de s'éveiller en regardant avec douleur les
[iremiers rayons du soleil, et de maudire le
retour d'un astre qui réjouit toute la nature :

là une jeune personne luttant sans cesse
contre les horreurs de la misère et les pièges
de la séduction, et placée dans la triste aller-
native de succomber, ou aux rigueurs du
besoin, ou aux perfides douceurs des enne-
mis qui l'assiègent.

Voilà, mes frères, le spectacle touchant et
les scènes attendrissantes dont nous sommes
chaque jour les spectateurs tranquilles.
Cruels! nous les contem))lons l'œil sec et le

cœur froid ; nous célébrons nos fêles et nos
jeux parmi un peuple de misérables; ils

viennent se mêler au son des instruments,
les cris lamental)Ies de ces infortunés; et
jamais leurs iraportunités n'ont pu sus|)cn-
dre un seul de nos plaisirs. Sensibles au
sort d'un héros de théâtre, nous honorons
de nos larmes des infortunes simulées, et
nous sommes insensibles aux [)laintes éner-
giques et vraies de l'humanité soutirante;
les scènes frivoles, les vaines contorsions
de l'art ont plus d'enq)ire sur noire âme
que les cris douloureux du désespoir et de
la misère. Nation douce et brillante, peu|.le
spirituel et poli, vous qui connaissez si
bien l'art d'embellir la vie; vous dont l'âme
tlexible s'ouvre si aisément aux idées de
gloire et de grandeur; vous qui saisissez
comme par instinct toul ce (jui tlatte le

cœur, tout ce (lui remue l'esprit, comment
avez-vous néanmoins pour les pauvres je
ne sais quelle insensibilité? Quelle éton-
nante contradiciion dans nos mœuisl Quoi !

une dureté si farouche dans le sein tics

plaisirs et de la politesse! Ahl transpor-
tons-nous chez ces peuples grossiers, si dé-
gradés dans notre opinion, et ils nous ap-
prendront à respecter l'humanité; ncis
verrons encore cnez eux l'anticjue et véné-
rable hospitalité, une prévenance mutuelle,
un vif empressement défiargncr aux misé-
rables, si toutefois il en est parmi eux, je
Jie dis pas la honte, noire vanité seule "la

connaît, mais l'embarras de pourvoir eux-
mêmes à leur soulagement : et voilà cepen-
dant des hommes qu'avec un air de trionij)lie

luuis ap[)elons barbares Barbares 1 se-
rait-ce donc parce qu'ils nont pas nos ans
ingénieux et nos modes changeantes ; (\\i is
ne connaissent ni nos vitos couverts (Je

beaux dehors, ni nos savantes intrigues, ni

nos aimables impostures? Hart)ares! et (pii

mérite plus ce titre, ou cet homme sans loi

qui compatit à l'indigence de son l'rèrc, ou
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c'et hoinmo f)oli qui voit tranquillement son

concitoyen, sou semblfll)ie, expirer à ses

pieds de douceur et de faim ?

Et que ntms iiiporlent, mes frères, ces

v.'jins dehors d'urbanité dont nous faisons

parade, ces fausses démonstrations de bien-

veillance que nous appelons politesse, si

nous ne sommes, du moins envers nos

frères, ni plus humains, ni plus sensibles?

Ce (jui fait mon mallieur, poui rait se dire

à lui-môme l'infortuné que la misère acca-

ble, ce qui fait mon malheur, c'estdc n'être

pas né dans ces pays sauvages que notre
orgueil dédaigne; je ne serais point alors

humilié par la présence des riches, je

n'aurais point à rougir de ma pauvreté,
je ne serais plus opprimé au nom des
lois : mon bonheur serait, pour ainsi dire,

sous la garde de Ja nature, et mes sembla-
bles ne seraient point mes tyrans. IJélas !

c'est parce que je suis né |.armi ces peuples
cruellement civilisés où l'on raffine tant

sur la sensibilité, oià 1 on ne parle que de
bienfaisance, que je me vois forcé de mau-
dire mon existence.

Rendons-nous justice, mes frères, et nous
sentirons que ce reproche serait aussi vrai

qu'humiliant pour nous. Pardonnez-moi,
chrétiens, puis-je vous dire avec l'Aiôlre,

et supportez le mouvement de zèle qui
m'entraîne : Sed et siipporlale me. (11 Cor.,

XI, 1.) Nous avons dégradé Ja nature à force
de l'analyser; nos vains raisonnements ont
rétréci nos unies, les sentiments ont disparu
devant les mots; une triste et calculante
philosophie a corronq)u nos plus douces
inclinations, toute la sève de la sensibilité

s'est évaporée en systèmes. Oisifs labo-
rieux, stériles penseurs, nous construisons
intrépidement de vastes j)lans sur le bon-
heur de l'Etat, et nous en dédaignons les

membres; nous dissertons éloquemment
sur la population, et nous ne songeons
point à nourrir ceux qui vivent; nous tra-

vaillons à grands frais pour j)révenir des
maux od nous ne jjouvons rien, et nous
négligeons ce bien facile et jouinalier qui
dépend de nous; nous faisons des milliers

de volumes en faveur de la bienfaisance, et

nous n'avons jamais essuyé une seule

larme. Notre luxe, nos goûts légers, nos
plaisirs bruyants, nos liesoins factices, n'ont

fait de la compassion qu'un sentiment triste

et pénible qui pèse sur notre cœur. Disons

tout en un mot; nous avons une raison

brillante et une cupidité barbare, des lois

douces et des [irocédés tyranniques, des

manières engageantes et des âmes dures,

des visages affables et des cœurs d'airain,

des mœurs paisibles, mais à peine humai-

nes, niches du siècle, vous crijyez peut-être

ici que je vous outrage; non, mais je vous

plains, mais je voudrais vous ins[)irer une
lionte salutaire, mais je ne fais que vous

raj^peler ce que vous devez aux pauvres en

vous rappelant ce que vous vous devez à

vous-mêmes. Ah 1 que l'on voie enfin chez

nous moins de systèmes et plus d'actions,

uioins de projets et plus d'aumônes, moins

de faste dans les paroles et plus d'humanité
dans les effets.

Ici s'élèvent de nouveaux prétextes, on
attaque tout à la fois les mœurs et les be-
soins des pauvres. Ce sont, disent les uns,
des imposteurs qui affectent des besoins
qu'ils n'ont pas : les pauvres sont méchants,
disent les autres, ils sont indignes de notre
compassion. Ce sont des imposteurs qui af-
fectent des besoins qu'ils n'ont pas! Mais
croyez-vous bien, mes frères, qu'on s'ex-
pose sans une urgente nécessité, à la honte
de tendre la main, et qu'on s'abaisse de
gaîté de cœur jusqu'à jouer un rôle si

triste et si humiliant? Ils affectent des be-
soins qu'ils n'ont pas ! si cela est, leur feinte

est notre crime, elle suppose notre infle-

xible dureté; si le simple exposé de leurs
misères pouvait nous attendiir, ils n'au-
raient point recours au mensonge. Hélas 1

ne voulez-vous donc pas qu'ils usent d'ar-

tifice, quand ils ne trouvent point en vous
les sentiments de la nature? Ils affectent

des besoins qu'ils n'ont jias, que signifie ce
langage? voulez-vous dire qu'ils peuvent
encore exister sans le secours qu'ils solli-

citent? Quoi! faudra-t-il donc attendre
qu'ils expirent à vos pieds ]ioi:r vous con-
vaincre de leurs besoins? Prétendez-vous
ne leur faire l'aumône que lorsipi'ils n'au-
ront plus ni le temps ni la force de la rece-
voir? Cœurs inhumains, voudriez-vous cal-

culer froidement toutes les gouttes de sang
qui leur restent, avant que de les secourir?
Ils affectent des besoins qu'ils n'oni pas!
mais la véritable charité est-elle donc si

réservée? Pèse-t-elle avec tant de sévérité

les misères des pauvres? Suit-elle avec
lenteur tous les conseils de la circonspec-
tion défiante et timide? Atlenil-t-elle pour
se déterminer, l'exirémité des besoins?
Non, mes frères, si l'insensibilité qui exa-
mine et qui discute ; impatient de se soula-
ger lui-même en soulageant les pauvres,
un homme vraiinent miséricordieux pré-
fère d'être iiiq)rudeniment charitable plutôt

que méihodiquement cruel ; et s'il arrive

que, séduit
|
ar une honorable crédulité, il

r"j)ande quelquefois des lar^^esses inutiles,

il s'applaudit encore et regarde avec joie

ceux qui les ont reçues, en s'écriant dans un
divin transport : J'ai ajouté à leur bien-être.
Ils affectent des besoins qu'ils n'ont [las I Et
moi, je dis que ([uehjuelDis ils diminuent
ceuv qu'ils ont; que plus souvent encore
ils rougissent de les manifester; que
c'est un art pour les pasteurs cpie le secret

de savoir percer les ténèbres que la honte op-
pose à leur charité; que, victimes d'un
préjui ,e cruel, les pauvres cachent leurs

misères comme s'ils cachaient des remords
{ilacés presque toujours entre cette déses-
pérante alternative, ou de mourir de faim,

ou de vivre dans l'humiliation. Mais voiîS

ne connaissez jias la misère, si vous ne la

jugez que parles malheureux qui vous im-
portunent; il faut la sonder dans toute son
étendue; il faut avec le prophète, percer Jo

mur de ces sanctuaires impénétrables cù



i'Jl /SEKMOXS :,1()R

elle recèle poiji- ainsi dire, les plus irisles

et les plus désoianls mystères. El comment
d'ailleurs savez-vous si leurs besoins sont

supjjosés? Est-ce donc du sein de vos plai-

sirs et du milieu de vos f^^stins, qu'il vous

convient de prononcer hardiment sur les

misères des pauvres? Ahl si du moins
vous aviez le noble couraj^e de vous eu
(''claircir par vous-môinesl
Quoi! vous n'avez jamais quitté vos j.ir-

dins en<',lia:ités, vos superlies demeures, et

vous calonuiiez sans remords des miséra-

bles (]ue vous ne daignez pas môme écouter!

Ah! si vous soulfriez que je vous en fis.--e

sortir un instant pour vous conduire dans
ces réduits obscurs oiî tant d'infortunés dé-

robent à la lumière leur déses[)oir et leur

honte, vous y verriez, non pas simplement
des besoins réels, mais une détresse épou-

'\ vantable, et des misères qu'il n'est pas mè-
'- me donné è l'imagination de concevoir et de

\ Icindic. Si vous craignez tant de vous trom-
per en assistant les pauvres, jetez les yeux
sur ces sombres murailles où gisent de
tristes ca[)tifs; ouvrez les portes fatales de
ces cachots affreux, de ces antres effrayants

que l'on prendrait pour des tombeaux, si

(les cris lamentables ne nous avertissaient

q-ue le désespoir y respire, et que la dou-
leur y vit encore. Voyez ces ombres pâles,

meurtries de leurs fers, se renvoyant mu-
tuellement le souille de la mort comme ce-

lui du crime, rongées tontes vivantes des
nfêmes insectes qui bientôt vont les ronger
dans le sépulcre : passez delà dans ces

tristes asiles de l'humanité souffrante, en-
trez dans ces nouveaux séjours de désola-
lion; et si les larmes, les plaintes ou le

silence de la douleur, si lappareil effrayant

de toutes les infirmités humaines, .--i une
odeur infecte, si de longs et sourds gémis-
sements, si toutes lesscèniîs de la mort, en
TOUS glaçant le cœur, m; vous font pas re-

'•ulér d'flfroi, découvrez-y vos semblables
vous des traits défigurés; voyez-les tiainant
*i peines les restes affreux d'un cadavre vi-

vant, forcés par leur étal de couq)ler par-
mi leurs soutfrances Icuis proj)res soula-

gements, et dites alors, si vous l'osez, que,
pour toucher vos cœurs, ils ont recours à

I inqioslure.

Les i>auvres sont méchants, ils sont indi-

gnes de notre coriipassion ! Hé (pioi I vou-
drions-nous donc (ju'ils n'eussent point de
vices, (pie seuls ils fussent |)arfaits?nesont-ils

pas des houj mes? Mais (jue peu vont tionc avoir
de counnun leurs mœurs et leurs besoins? où
csl-il dil q\i'il faille dt,'S vertus pour mériter
vos aumônes? leur faut-il pour cela d'autr(;s

litres que leurs (i:isères?(,'l(pia ml iriémc leurs

vices les (emiraienl indignes de voire com-
passion, nous vous dirions : Donnez encore,
• iounez toujours, l'or pur de votre cliarilé

ne sera point rouillé par cet alliage im-
monde ; semblables alors à votre Père cé-

leste, vous ferez miséricorde à ceux (pii ne
le mérilenl pas. D'ailleurs, combien s'en
Irouve-l-il de respectables [»ar leurs vertus
«I par leujs qualités j)ei<«(Mi(iellcs I eouibieu
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dont l'âme droite et élevée n'é ail |)oint faite

pour l'abjection! combien dont la sévère

prol)ité a toujours triomphé des écueils de
l'indigence I avons-nous néanmoins pour
ceux-là plus d'humanité et d'indulgence?

Les [)auvres sont méchants ! Ué bien I mes
frères, c'est de leurs vices que nous som-
mes responsables; ce sont les l'cfus dédai-
gneux qu'ils essuient de notre [lart qui les

irritent; c'est l'abus criant que nous faisons
de nos biens qui les indigne; c'est celle

pompe odieuse, ce faste révoltant dont nous
sommes environnés, qui les outrage et leur

fait sentir plus vivement tout le poids de
leur infortune. Hé ! comment ne seraient-
ils pas durs envers les autres, quand ils ne
voient jiarloul que des hommes impitoya-
bles? pourront-ils regarder la patrie comme
une mère tendre, s'ils sont traités plus du-
lement que^des esclaves? quel respect au-
ront-ils pour la société, toujours distraite

sur leurs maux; pour les principes de
l'honneur , dont la voix est trop souvent
éloulfée par le cri de la faim; pour l'autorité

entin, qui ne sert presque toujours qu'à pro-
léger les tyrans ?

Les pauvres sont méchants! Nous ne pré-
tendons sans doute ici ni j)laider la cause
de ces pauvres pervers, qui prostituent à la

dissolution ce qui n'est donné qu'à la mi-
sère ; ni excuser ces fléaux de la sociélé qui
se font un art de leur bassesse inq)ortune et

nu mérite de leur criminelle oisiveté comme
un jeu de leurs mensonges ; et tous ces fai-

néants erranls, couverts de lambeaux et

d'opprobre: mais <pii vous assure que celui

(lui se présenleà vous n'est pas peul-ôlie ce
vrai chrétien, cet liomme droit et simplo
que le ciel contemple avec complaisance ?

L'idée seule de mépriser ce qu'il y a de plus
grand el de plus divin sur la terre, la vertu
malheureuse, ne doil-elle pas vous faii'e

trembler ? Ah 1 dans la crainte de laisser

sans secours un bomuie vertueux, expo-
sez-vous plutôt à rendre heureux mille
coupables.

Les i)auvres sont méchants 1 disons plutôt
que ce sont les riches. C'est une triste et

dure vérité à révéler ici; mais il faut ce-
pendant que les riches l'entcndenl. Syba-
1 iliis efféminés, qui, av(îc de vastes domaines,
avez presque toujours des Ames réirécies;
publicains scandaleux, qui rallinez sur tous
les plaisirs, et qui portez éerils sur votre
front, comme la femme de VApocali/psc
[Apoc, W'IL 5), tous les mystères de la

(iissolulion, c'est donc vous (pii censurez
auslèrement des infortunés à (pii le déses-
poir arrache quelques légers em|)orleinenls,
eu (pielques plaintes amèrcs. Assis h vos
tables somptueuses, il vous estlacile d'exer-
cer une censure qui fait avec votre mollesse
un contraste aussi alfreux «pie ridicule.

Mais voiidriez-vous bien savoir ce (|ue c'est

(pi'un méchant? Le mé liant, c'c.nI cet avare
insatiable, tranquille S[»ectaleur dos misères
publi(pies, d()nl les c(»ll'res sont autant de
gdntfres où loul s'engloutit et d'où jamais
1 MU ne sort ; le met liant, c'est ( e di.-sipaleurj
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ce père, cet époux étranger à sa propre
famille, qui fait entrer le nombre de ses

dettes dans le cortège de sa grandeur, et

paye plus cher un ()laisird'un instant, que
ne pourraient gagner en plusieurs jours les

artisans d'une ville entière; le méchant,
c'est ce riche inhumain qui détourne sa

sensibilité de dessus les pauvres, pour la

j)orter tout entière sur des animaux do-
mestiques ; le méchant, c'est ce riche vo-
luptueux qui dévore dans un seul repas de
quoi nourrir vingt familles qui manquent
de pain ; je le répète encore, mes frères,

voilà le méchant, le véritable méchant.
Que je m'estimerais heureux si j'avais

été assez éloquent pour faire passer dans vos
cœurs les sentiments qui m'animent I si je

pouvais me dire h moi-même : Aujonrd'hui,
dans un instant, au sortir de ce temple , les

j.)aiivres de Jésus-Christ verront avec sur-
[)rise qu'on prévient môme leurs imporlu-
nités. Frappées de ce nouveau prodige, les

mères attendries s'empresseront d'en faire

part à leurs enfants : Réjouissons-nous, leur
diront-elles, la charité n'est pas encore
éteinte sur la terre. Et quand nous flatte-

rons-nous donc de triompher des cœurs, si

ce n'est en prêchant le devoir touchant de
Tauraône? Que vous ne nous entendiez pas
lorsque nous vous parlons de la mort des
passions, du renoncement des sens et de la

violence qui doit ravir le ciel, nous le con-
cevons sans peine ; mais que nous dé-
j)loyions en vain toute l'autorité de la sainte

parole pour obtenir les miettes dédaignées
qui tondjent de vos tables, voilà ce qui tout

à la lois et nous attriste et nous confond.
Mais quelle douce illusion vient ici me

séduire I Peut-être un jour viendra où tous
les riches s'uniront pour le bonheur com-
mun du genre humain; peut-être que, las-

sés de leurs fades plaisirs et de leur pompe
vaine, ils se rappelleront enhn qu'il y a des
]iauvres sur la terre, et que ligués, pour
ainsi dire, par une sainte et honorable
confédération, ils oseront prendre le gé-
néreux dessein de bannir pour jamais du
monde le fléau de l'indigence. Idée conso-
lante I Ne seriez-vous donc qu'un vain
songe ? J'aime du moins à m'en entretenir.
Alors le ciel descendrait sur la terre, elle

otfrirait aux yeux de l'Eternel un spectacle
digne de ses regards; alors les larmes ne
seraient plus que pour le crime et la honte
pour les remords. Tous frères, tous amis,
tous heureux, nous coulerions tranquille-
ment les jours de notre exil dans les chas-
tes douceurs de la miséricorde, en atten-
dant que nous allions jouir un jour des
transports et des extases de la charité con-
sommée. Ainsi soit-il.

SERMON X.

su u l'opimo i\.

Ouem dicuiit homiiies esse Filium
diseriinl : Alii Joaniiotn Hapiisniarn, a

alii vero Jereiiiiaiii

XVI, 13.)

Que (til-o» (lu Fils de l'hotmi-e

hominis? At illi

ii auLt'ia Eliam,
aul uiiuDi ex proplicUs. (MiUlli-.,

Les discipteii lui réfioti-

dircnl : l-a; uns disent que c'est Jc.m-li ipti.ste, lesmiirrs
que e'ext t'Aie, tes uutres .lérémie, ou quelqu'un d'eulre les

prophètes.

Il est luen étrange, mes frères, que sur un
point aussi essentiel et aussi capital, les

opinions des Juifs pussent être à la fois si

variées et si flottantes. Il ne s'agissait de
rien moins que de savoir si le libérateur
promis avait été enfin donné au monde; si

le Désiré des nations allait enfin remplir sa
magnifique destinée; et si dans sa personne
auguste s'étaient enfin réunis comme dans
leur centre les vœux des patriarches et les
oracles des prophètes. Cependant tous de-
meurent à cet égard dans la plus grande in-
différence; au lieu de consulter sérieuse-
ment les oracles des livres saints, ils aiment
mieux se livrer à des conjectures et s'é()ui-
ser en vains discours : ce n'est ici que la

curiosité qui cherche, ou le caprice qui pro-
nonce; et d'une question d'où déjiendent
toute la gloire d'Israël et le salut de la

république, ils n'en font plus qu'une dis-
pute oiseuse, qui ne sert qu'à exercer la

subtilité des uns, ou qui amuse le désœu-
vrement des autres.
Quels hommes étaient-ce donc que les

Juifs, et qui jamais expliquera leur prodi-
gieux aveuglement? Mes frères, c'étaient
deshorames moins inconcevables que nous,
et l'énigme de leur conduite ne cessera que
trop de nous surprendre, si nous faisons
quelque retour sur nos propres égarements;
car enfin, n'avons-nous pas d'aussi grands
intérêts à discuter, d'aussi grandes ques-
tions à résoudre? Pourquoi suis-je en ce
momie? que fais-je pour assurer ma voca-
tion? ma vie d'inutilités et de plaisirs est-
elle chrétienne? ai-je donc travaillé pour
l'immortalité, et quelles sont mes espé-
rances? De tous ces points, mes frères, dé-
l)endent notre félicité, notre religion, notre
destinée, notre tout; cependantque faisons-
nous pour les éclaircir? quelle est ici notre
règle? quel oracle consultons-nous? quelle
autorité suivons-nous? Hélas! ces grandes
questions, d'une conséquence éternelle,
sont tristement abandonnées à la merci de
nos fantaisies, ou déférées follement au tri-
bunal de l'opinion. L'opinion est l'arbitre
su[)rême, et, pour me servir de l'expression
d'un grand génie (Pascal, Pensées, c. 25,
n. 4), c'est la reine du monde, qui veut, et
tout obéit; qui commande, et tout se pros-
terne. Religion, morale, probité, conscience,
raison, christianisme, rien n'existe pour
nous, rien n'est à nos yeux que ce que l'o-
pinion le fait; et tandis qu'elle aïservit les
grands et les petits, les rois et les peuples,
tandis qu'elle subjugue les plus sages,
qu'elle abuse les plus clairvoyants, la loi,
oit le prophète (Uabac, I, 4), est déchirée,
la justice est foulée aux pieds, et l'éternelle
vérité se traîne honteusement dans les
places publiques, jouet de nos erreurs et
rebut de la terre.

Ainsi sont menés tous les hommes, es-
claves volontaires des erreurs dautrui, ado-
rateurs aveuiilcs de je ne sais qu. Ile tbi-
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mère, n'osant jamais ûtro ce qu'ils parais-

sent, ne faisant jjimais ce qu'ils veulent, ne
pensantjamais que d'apiès ce que pensent

les autres; n'adoptant de système, d'opi-

nion, qu'à raison du l)ruit qu'ils font ; chan-

geant à peu près de maximes comme de
modes, poussés en sens contraire par tous

les vents du préjugé; variant, quittant, re-

prenant leurs sentiments, souvent même
sans s'en douter; enfln, croyant toujours

être à eux-mêmes, tandis qu'ils ne sont

qu'à ce fantôme que l'opinion élève sur les

ruines de tout ce que le ciel nous a donné
de sentiments dans le cœur et de lumières
dans l'esprit.

Déplorons aujourd'hui ce monstrueux
en''lian(emcnt : démasquons, s'il se [icu!,

oette grande imposture qui fascine les fai-

J'iles hommes, et dont ils sont ou les admi-
rateurs ou les martyrs; jiesons cette fantas-

tique opinion au poids du sanctuaire ; ren-
versons de son tribunal ce juge inique, qui
api)elle le bien un mal et le mal un bien,
pour le citer lui-même au tribunal de Jésus-
Christ; montrons combien on est tout à la

fois et malheureux et insensé de se régler

])ar elle et de vivre pour elle. Fut-il jamais,
mes frères, une discussion plus utile, et

j'ose dire plus chrétienne, plus propre à

nous rappeler auv grands principes de la

foi? Car qu'est-ce (jue le christianisme, si-

non îa 'férité préférée à l'opinion, et le ju-
gement de Dieu au jugement des hommes 1

Voici donc tout mon dessein; folie de l'o-

pinion, et toutes les erreurs qu'elle pro-
duit; tyrannie de l'opinion, et tous les

sacrifices qu'on lui fait. Ave, Maria.

PREillÈUE PARTIE.

Qu'ai-je entrepris, chrétiens? Montrer la

vanité et la folie de l'opinion liumaine I

comment y réussir? comment saisir son
étrange mobilité? comment la suivre, elle

qui ne sait pas se suivre eile-môme, et

chercher quelque point assuré jiaruji ses

éternelles variations ou ses égalités bi-

zarres? Jamais plus seudjiable à elle que
quand elle est dill'érente d'elle-même, je la

])eins aujourd'liui, elle aura changé demain.
Essayons cependant ici de nous fixer, quoi-
(juericn ne la fixe; bornons-nous aux j^rin-

cipaies illusions (jui sont comme le fond de
ses jugements insensés. Les choses les i)lus

vaines et les j)lus chimérirpies, elle leur
donne; un |)rix réel; les meilieuies et les

plus louables, elle les corrom|)t; les [ilus

coupables et les plus odieuses, elle les con-
sacre : en faul-il davanlagc; pour vous ué-
l'ouvrir sa folie, et pour vous faire sentir

la honteuse dépravation de tous ses ju^e-
nienls?

Si l'homme eût toujours vécu dans la

sainteté et dans l'innocence, il ertt donné a

lout et sa .juste valeur et s;i vcrilable me-
sure; il eOt puisé dans la plénitude de la

vérité, source toujours pure et principe in-

faillible de ses jugements : aus.>>i heureux
(|ue grand par la jiossession de Dieu même,
il n'eût rien vu que ce qui est, il n'eût rien

()i;AiiLiis si';ris. LX\I\'.

estimé que ce qui brille par lui-même; et,

comme nul bien extérieur n'eût excité sa
convoitise, nul éclat étranger n'eût surpris
son admiration. Mais, aveuglé autant que
corrompu par le péché, il ne jugea que sur
(le vaines «[iparences; il prit le nom pour la

réalité, il ne courut qu'après des ombres;
tout ce qui l'éblouit fut grand, ses sens de-
vinrent ses seuls guides, et l'imagination,
usur|)ant la place de la raison, prépara cet
état d'illusion oii tous les dehors en impo-
sent, et où les choses ne sont plus vues co
qu'elles sont, mais seulement ce qu'elles
j)araissent.

L'opinion est donc née avec nos vices et
nos misères; l'homme pauvre au dedans
ne cherclie plus qu'à acquérir et à s'étendre
au dehors; il lui faut emprunter mille déco-
rations pour embellir son indigence, il

mendie de tous côtés la gloire et le bonheur
qu'il ne trouve plus dans s m propre cœur !

et, ramassant autour de lui tout ce qu'il
peut pour remplir ce vide immense que le
péché lui a laissé, il s'imagine follement
))0sséder la grandeur quand il a su la con-
trefaire.

Ainsi ce grand repaît sa vanité du nom
illustre que lui ont laissé ses ancêtres : en
vain la raison lui apprend que la gloire (Je

nos aïeux ne peut point êlre la nôtre, qu'au-
cun d'eux n'a pu travailler pour notre mé-^
lite; (pi'on ne peut pas s'aj)i)iécier par de-.

actions (ju'on n'a pas faites, ou par des ré-
compenses (ju'on n'a j)Us ojiteiiues; que la

naissance est lout au plus un engagement a
la grandeur, mais (ju'elle ne la donne ])as,

et (lu'enliii, plus l'origine est antique, jilus
elle nous rapproche de la boue commune
dont nous sommes tous sortis : l'opinion,
j)lus puissante que la raison, fait évanouir
a ses yeux ces éternelles vérités; il n'affecte
])as moins de porter sur son front l'orgueil
de sa naissance, il ne met pas moins la
fierté au rang desesjjlus beaux droits, il ne
se regarde pas moins avec comj)laisance
comme un êlre fort supérieur à tous ces
hommes de néant qu'il foule aux pieds,
sans songer que le né.mt est pour ces
hommes vains qui prennent l'enflure ])0ur
la grandeur, qui ne se nourrissent que du
vent et de fumée; il ne fait pas moins do
son nom le supplément de son mérite, sans
songer (|ue, si la noblesse est dans l'Ame,
elle ne peut se soutenir (pie par des (jua-
lilés réelles, et que, si elle est toute hors do
nous, elle n'est rien ou bien peu de chose.

Ainsi ce possesseur de tant de i)iens ose
encore se croire grand, jiarce (ju'il est
magnifique ; en vain la raison le raj)pelle à
sa petitesse naturelle ; en vain elle lui dit

que, pour étendre ses dcunaines, il n'étend
pas son existence; que lout l'éclat (pii len-
vironne peut tromi)er son néant, m,Ms (]u il

ne le change pas ; et qu'enlin, (juellos (jue
soient ses possessions et ses honneurs, i! ne
faudra jamais (pi'un soullh; pour le renvei-
sei, (ju'une seule mort |)our l'abattre et

(ju'uii pouce (le terre pour renfermer fa

cendre : l'oiùnion, plus jiuissanle que "a

IV
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raison, nVii fortifie pas moins sa puérile;

ostentalioij ; il s'inrorpore on qiielcjuc sorto

toul ce (|ii'il acquiert, il s'idenlilie avec son

or et sa parure, il regarde toujours son cor-

tège et son train, et jamais sa personne ;

il ne peut se résoudre à se compter pour
un seul homme, tant il renferme en lui de
fortunes particulières 1 et dans l'ivresse oij

le jette sa vanité, il ne voit pas qu'au mi-
lieu de tout cet appareil dont il est flatté,

(;e qui brille le moins, c'est lui-même.
Ainsi tous ces liéros, enflés de leurs suc-

cès, ne voient plus rien de grand que l'éclat

des victoires; en vain la raison nous ap-
prend que le hasard ou la témérité les a

presque tous enfantés, que leurs succès ne
sont pas leurs vertus, cl que tous ces dieux
vus de [)rès, sont h peine des hommes :

ro[)inion, plus puissante que la raison, n'en
impose pas moins par ces noms si pompeux
de conquérants, d'arbitres de la terre; celui

'qui les acquiert n'en insulte |)as moins à

ce noble repos du sa'^i^o, et à cette vie tran-

quille et ordinaire qui sait se renfernier

dans les routes communes, sans songer que
celui qui est maître de son cœur a [)lus de
véritable force que le guerrier qui prend
des villes {Prov., XVI, 32), et qu un chré-
tien patient dans les soufl"rances montre
plus d'héroïsme et de grandeur d'âme que
ne peuvent en supposer les plus rares ex-
ploits et la valeur la plus brillante.

Ainsi tous ces beaux esprits si vantés
s'imaginent-ils posséder tous les droits à
l'admiration et tous les titres à nos homma-
ges; en vain la raison nous apprend que
les lumières ne sont rien, si elles ne nous
rendent meilleurs; que l'homme est né
pour agir bien plus encore que pour pen-
ser, et que quand nous aurions moins de
•tous ces gens à systèmes et de ces jirodiges

d'esprit, les choses n'en iraient pas plus

mal sur la terre; l'opinion, plus puissante

([uo la raison, consacre néanuioins leurs

prétentions hautaines. Eux seuls, dit le

Prophète {Job, XII, 2.), croient être les

seuls hommes; à les voir, on dirait qu'eux
seuls possèdent la sagesse, et qu'eux seuls

sont chargés des intérêts de l'humanité. Et

cependant le vertueux artisan qui jouit du
fruit de ses peines, et qui dans son obscu-

rité est bien plus occupé d'élever ses en-

fents que d'éclairer son siècle, est au fond

plus précieux à la société et mérite plus du
genre humain que tous ces merveilleux

esprits avec leurs beaux discours et leurs

sentences fastueuses.

Telles sont, mes frères, les tristes vani-

tés et les futiles apparences par lesquelles

l'opinion nous impose et surprend notre

admiration. Mais c'est peu encore pour elle

de réaliser des chimères, et de mettre un
grand prix aux choses les plus vaines : elle

corrompt encore les meilleures et les plus

louables
Rien n'est plus grand ni plus auguste sur

la terre que la vertu. Sacrée émanation de

la Divinité, c'est le plus beau de ses ouvra-

ges, c'est de ses dons le plus précieux j mais

plus elle est riche ci abondante dans son
principe, plus elle cherche à s'élever par
s(m motif; plus elle brille de sa dignité na-
turelle, moins elle cherche à surprendre
les hommes par des ornements étran-
gers. Heureuse des regards de Dieu, elle ne
vit que d'elle-même ; indé|)endante de tous
les jugements humains; elle est à elle-même
son prix et sa conquête; elle sait se passer
d'approbateurs et de témoins ; et le manque
de suffrage et d'appui, bien loin de l'aflai-

blir et de lui nuire, ne serf qu'à l'épurer et

à la rendre plus parfaite. Uniquement jalouse
de prouver au ciel sa fidélité, elle se plaît

dans le secret ; elle dit c(jmu)e Jésus-Christ :

Si je me glorifie moi-même, ma gloire nest
rien [Joan., VIII, 5i); et, remontant sans
cesse vers la justice originelle, d'où elle est

descendue, elle ose se croire digne de ne
pouvoir être payée par d'autres mains que
j)ar celles de Dieu même.

Or, que fait l'opinon? Elle corrompt celte
fille du ciel; elle la tire en quelque sorte
des mains de Dieu, pour la trans{)orter tout
entière dans les mains de l'homme; elle la

met au rang de tous les biens frivoles que
la vanité fait valoir ; elle prostitue, dit élo-
quemment saint Chrysostome, celte vierge
chaste et sévère, en l'exposant aux regards
de la multitude; elle flétrit ses célestes
atlraits, en en faisant un art ; elle insulte à sa
modestie, en la |ilaçant sur le théâtre; elle
viole, pour ainsi dire, sa pudeur sainte par
la séduction des louanges; elle avilit sa di-
gnité en lui mendiant des suffrages humains
et en la rendant le vil esclave des Jugements
publics ; elle la déshonore en la vendant au
plus bas prix, c'est-à-dire |)our de la gloire;
et, s'arrêlant toujours à l'effet, sans appro-
fondir la cause, elle se sert ainsi de l'ombre
de la vertu pour anéantir la vertu même.

Car qu'esl-elle autre chose qu'une ombre
vaine et un fantôme sans réalité, cette vertu
toute extérieure, toute étrangère à notre
propre cœur, toujours aux ordres des spec-
tateurs et des témoins, toujours commandée
jiar l'opinion, variant sans cesse et chan-
geant comme elle, et qui, sacrifiant tout à
l'honneur, rien à la règle, tout à l'intérêt,
rien au devoir, tout à l'homme et rien h
Dieu, n'a pas plus de substance et de soli-
dité que la fumée qui l'enivre, et le vain
bruit qu'elle andjitionne ?

Par là sont à jamais flétris tous ces sages
(jue le monde fait tant valoir, tous ces héros
d'honneur et d'opinion, qui sont moins ja-
loux de bien faire qu'aujbitieux d'entendre
publier qu'ils ont bienfait; tous ces hon-
nêtes hommes si communs de nos jours,
qui, peu soucieux de savoir si leur sagesse
est la vertu, sont toujours fort contents,
pourvu qu'elle en porie le nom : ils ^ont
grands pour le public, ils ne le sont point
par eux-môuies ; ils peuvent bien, par quel-
ques bonnes actions, se rendre plus illustres,

ils n'en sont pas meilleurs; ils font des
actes de vertu, ils ne sont pas vertueux :

])ersonnages d'ostentation, qui, feignant
d'adorer la vertu, n'adorent réellement
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qu'eux-meroes, qui donnent îi leur morale

le même principe qu'à leurs passions, et

dont on pourrait dire qu'ils seraient sans

vertus, s'ils n'avaient point de vices.

Ce serait ici le lieu de répontlre à tant

de mondains qui, plus philosophes que
chrétiens, croient que toute vertu est assez

glorieuse pour Dieu, dès lors qu'elle est

utile aux hommes, et qui, dédaignant le

mérite de l'intenlion, nous demandent
sans cesse ce que lait le motif, poui vu que
l'action soit bonne en elle-même. Ce que
fait le motif? Ah 1 il fait tout, puisque sans

lui on ne sait plus ce que c'est que la vertu,

ou que sans hii elle n'a que le triste honneur
de n'être pas le vice. Et où seraient donc
son excellence et sa beauté, si, séparée du
principe de toute justice, elle ne s'élevait

qu'à la hauteur de l'opinion? Quel respect

mériterait-elle, si jamais on pouvait la con-

fondre avec la vanité ou l'inlérêt, et que
l'on eût tout fait pour elle dès que Ton a

tout fait pour soi? Ce que fait le motit?
Mais pourquoi donc décriez-vous vous-
mêmes les plus belles actions, quand vous
les soupçonnez de vanité ou d'intérêt?

Pourquoi rougissez-vous vous-mêmes de vos

meilleures actions devant l'homme de bien,

dès qu'il vous surprend dans le dessein de
vous attirer des éloges? Ce que fait le mo-
tif? Mais quel vertu admirez-vous le plus

dans les autres? N'est-ce j)as cette venu
noble et généreuse qui ne prétend à rien,

celte vertu pure, libre et dégagée de toute

vue personnelle? Ne méprisez- vous pas

l'égoïste rampant qui tralique de ses vertus?

Ne vous croyez-vous pas dis|)ensé de la

reconnaissance envers un bienfaiteur (pii

n'a cherché que lui? Etes-vous bien llatlé

des assiduités d'un ami, quand vous le

soupçonnez de quelque vue particulière?

N'ètes-vous donc [)as les premiers à rendre
d'autant moins d'honneurs, que l'on montre
plus d'empressement à les poursuivre? No
refusfcz-vous pas d'autant plus les éloges,
(pi'on les recherche avec plus d'ardeur?» Et
j)Ourquoi Dieu serait-il moins dillicile et

moins délicat que le monde? Pourquoi ne
i)ourra-t-il pas exiger pour lui ce que les

liommes exigent pour eux-mêmes? Pour-
quoi enlin voudriez-vous donc tiu'il se con-
lenl.lt de ces vertus dont les hommes ne
veulent m6u)e pas? Quelle idée auriez-vous
donc de Dieu, si vous pensiez qu'à ses yeux
tout le mérite est dans l'action; qu'il ne
regarde pas le cœur, et ([u'indilléient sur le

ressort qui nous fait agir, il s'associera des
iiéros de thé.llre, eu couronnant dans nos
vertus l'ouvrage de l'opinion, c'est-à-dire

l'enfant de notre vanité ou le bizarre résul-

tat de nos caprices, de nos goûts, et de nos
intérêts les plus frivoles?

Ce n'est pas que nous devions mépriser
l'estime des hommes, le plus noble comme
le plus fort lien par lequel nous puissions
tenir à la société. L'approtialion de nos
sembinbles est un vérilalMe bien ; elle |)r(^-

cnre la confiance et celle considération (]ui

donne laiil de crédit à la vertu. Il est inCmc

bon jusqu'à un certain point qu'elle sou-
tienne et qu'elle encourage notre faiblesses
D'ailleurs, il est dans l'ordre que la vertu
reçoive sur la terre l'honneur qui lui est
(iii, sans quoi tout serait confondu dans
les choses humaines. C'est surtout aux
princes et aux grands qu'est imposée l'o-
bligation de respecter le suffrage des hom-
mes : placés sur les hauteurs et donnés en
spectacle au monde, ils doivent en être
l'exemple. Il n'y a point de secret pour
leurs vertus; la modestie ne doit rien leur
ôter, et ils sont f(jrcés par état de jouir de
toute leur renommée. Malheur sans doute
à eux s'ils pouvaient jamais oublier ce que
pense d'eux l'univers, et ce qu'en [)ensera
la postérité, qui ne les llattera plus quand
la mort, les égalant au reste des hommes,
ne fera d'eux tous qu'une même cendre I

Disons encore que le mépris ouvert de l'o-

pinion publique est un des grands malheurs
et des plus grands scandales de ce siècle, où
la richesse est la mesure de l'honneur, et où
l'or étant tout, la réputation n'est plus rien.
Mais, si l'applaudissement des hommes est
un bien, c'est un vrai mal quand il est la

lin dernière de nos vertus. Si c'est un
malheur de mépi'iser l'opinion publique
l)0ur se dispenser de bien faire, ce n'en est

l'.as un moindre de songer à bien faire pour
capter l'opinion; c'est se rendre indigne de
l'honneur mêuie qu'on recherche; C'est dé-
grader la vertu , en recherchant plus (ju'ello

quelque chose (]ui n'est pas elle; c'est mon-
trer que l'en n'a pas pouielle toute l'estime
ni tout l(i lespect qui lui sont dus, puisqu'on
la met au rang (le ces biens frivoles (]ue la

vanité fait valoir, })uisqu'on ne juge pa-
alors qu'elle seule puisse nous contenterez
qu'elle seule nous sulhse; c'est s'exposera
ne i)lus y croire, parce qu'à force de s'ac-

coutumera ne voir en elle que l'intérêt,

l'amour-propre et la vanité, on s'en mélio
tôt ou tard, et que l'on linit jiar s'écrier
avec un ancien, idolâtre de l'opinion:
O vertu, tu n'es qu'un vain fantôme! c'est

enlin rabaisser la dignité du chrétien au
rôle de })bilosophe, et l'assimiler tristement
à ces iiommes superbes auxcpiels Jésus-
Christ disait : Commcnlpourriez-vous croire,

puisque vous mendiez lu gloire les uns des
autres, el que vous n'ambitionnez point celle

qui vient de Dieu: « Quomodo poteslis cre-
dere,qui gloriamab invicem nccipitis, cl <jlo-

riani quic a solo Deo est, non quarilis? »

{Joan., V, kï.)

Après avoir corrompu la vertu, l'opinion
met le vice en honneur. Quoi donc! j)eul-elle

le consacrer dans toute sa dillormilé? Non
sans doute, chrétiens; mais elle sait le

pallier, le décorer ai lifn icusoment el le

mettre en crédit, à la faveur de uonis spé-
<;ieux et de couhurs allrayanlos. Kl pour
entrer ici dans un détail (pu nous instruise,

y a-t-il rien de |)lns odieux et de plus pu-
iiiss.iblc (jue de ravir à son prochain le

plus précieux des biens, la repulalion el

l'honneur? Cependant, pourvu qu'on ni6i«;

de la gallé à uqc calomnie alioce, elle cessu
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(l'êlre révoltante ; on n'a plus horreur do
ces langues empoisonnées dès qu'elles sont

ingénieuses, et il est reçu que ce n'est rien

de nuire, pourvu qu'on plaise et qu'on
amuse? Y a-t-il rien <le si barbare et de si

féroce que de verser le sang humain pour
venger une injure? Cependant l'opinion ,

sous le nom de l'honneur, a consacré cette

démence absurde : c'est elle qui a dit que le

courage tient lieu de vertu, qu'on n'a f)lus

à rougir de rien dès qu'on a été brave, que
toutes les horreurs sont justifiées par un
meurtre; et ces maximes, si contraires nu
véritable honneur, si destructives des pre-
miers éléments de la saine raison, ont
tellement prévalu, que ni les analhèmes de
l'Eglise, ni les lois de l'Etat, ni le temps
môme, plus fort que tout, n'ont pu encore
ni les détruire, ni même les flétrir. Est-il

rien de plus lâche et de plus immoral que
de se détruire so'-même, et de quitter par

un moyen aussi honteux le poste de la vie?

N'est-ce pas là de tous les égoïsmes le plus

affreux, de toutes les résolutions la f)lus

désespérée? Cependant l'opinion est parve-
nue à faire honorer le suicide : ce délire

frénétique, devenu de nos jours une mala-
die nationale, elle l'a appelé héroïque et

sublime ; elle en a fait un devoir, ou tout au
moins une affaire de calcul; non contente
de l'exalter <lans des romans séducteurs,
elle range parmi les préjugés barbares la

loi qui le imnissail, et le seul frein qu'on
pût mettre à cette déplorable fureur. Est-il

rien do plus dégradant que l'impiété I ne
suppose-t-elle pas ou des mœurs dépravées,
ou une probité tout au moins équivoque,
ou un orgueil en délire? Cependant l'opi-

nion la consacre sous le noui de philoso-

phie; c'est un titre honorable ; elle donne
un air de distinction et de capacité; c'est

un droit pour Atre admis aux honneurs de
la littérature et aux faveurs du gouverne-
ment ; elle donne auprès ile.s plus hauts
rangs un privilège de familiarité; elle, qui
devrait ternir l'éclat du plus grand talent,

ennoblit souvent le plus mince mérite, et

chaque jour on voit l'homme le plus obscur
se croire dispensé de tous les égards, parce

qu'il s'afl'ranchit de tous les principes, et

prétendre au respect, parce qu'il a l'audace

de ne rien respecter. Est-il rien de plus

déshonorant et de plus criminel que de
violer la sainteté de la foi conjugale? Ce-
pendant il est convenu Que vais-je dire,

chrétiens? Quel scandale inouï n'ai-je pas à

révéler 1 et quelle honte n'y a-t-il pas à lo

voir exister, puisqu'il y en a tant à le ra-

conter et à le peindre I cependant il est con-

venu que l'adultère n'est plus rien dès qu'il

est réciproque ; il est décidé au tribunal de
l'opinion qu'ici tout est sans conséquence
quand tout se fait sans bruit. On voit au-
jourd'hui ces accommodements monstrueux,
on doux époux, confidents mutuels de leurs

faiblesses adultères, se cèdent l'un à l'autre

l(;urs droits les pius sacrés, et bien loin
dôlrc déshonorés par cette horrible paix,
ils jouissent encore de la gloire de se sup-
porter; on leur sait gré de ne [).-is ronifire
avec éclat, et leur indigne com[)laisance les
sauve de la honte d'un crime (\ue les païens
punissaient à l'égal du meurtre.

^
Mais n'est-ce pas faire trop d'honneur à

l'opinion humaine, que de croire qu'elle
ait encore besoin de prondi-e queUiues mé-
nagements pour couronner les vicieux el
pour faire triompher les vices? Voyez tous
ceux qui sont le plus considérés dans le
monde, ceux qui s'y poussent i)lus aisé-
ment, et qui, presque toujours, sont sûrs
(\'y réussir. Qu'y sont-ils? déjeunes dissi-
pés, ardents à [tiaire à tous et ne se souciant
<ie personne, qui, généreux du bien d'autrui,
font des présents et ne paient pas leurs det-
tes; hommes audacieux qui , comuie parle
le prophète (Jerem., VI, 15), mettent leur
gloire dans leur confusion, et s'imaginent
s'élever au-dessus des choses humaines par
le mépris des bienséances ; aimables cor-
rupteurs , scélérats enjoués, qui badinent
avec l-^s vices, traitent légèrement la pudeur
et la bonne foi, se vantent de porter dans
une famille le malheur et la honte, et qui,
commençant par se faire un mérite de leurs
vains agréments, finissent par se faire un
jeu de leurs excès et de leurs infamies.
Voilà, chrétiens, les héros de l'opinion du
siècle, voilà les honnêtes gens du monde et
surtout du beau monde, qui n'a honte que
de la modération et de la pudeur, comme le

dit énergiquement saint Augustin : et pudet
non esse impudentem. [Confes., lib. ii, cap.

9.) Que cette bizarre opinion corrompe de
nos jours les principes du goût et les règles
(le l'art, qu'elle décerne aveuglément les f)al-

mes du génie, qu'elle déifie les demi-talents,
qu'elle donne aux plus vains succès les plus
vaines louanges, que nous importent et les

talents, et les réputations, et ces misérables
chimères dont se repaît la vanité humaine?
Mais qu'elle dénature les principes les plus
sacrés, mais qu'elle appelle hommes de bonne
compagnie des hommes qui sont l'opprobre
de Ja société, et qu'elle leur laisse envahir
la considération qui n'est due qu'à la vertu,
c'est le dernier degré de la corruption pu-
blique, c'est le plus grand outrage que les

mœurs aient jamais reçu, c'est le plus grand
scandale qui ait jamais flétri un empire.
Vous nous direz sans doute que les hom-
mes de ce caractère sont cependant décriés
dans le monde : oui sans doute, ils sont dé-
criés, mais ils ne sont pas déshonorés. Et
qu'importe qu'ils soient décriés, s'ils n'eu
sont pas moins accueillis, si on ne rougit
pas de former liaison avec eux, et s'ils n'en
jouissent pas moins des égards de la société ?

Qu'importe que la raison les flétrisse, si .'o-

pinion les absout? Qu'importe qu'ils soient
confondus par le nom avec les derniers cri-

minels (4-5) , si ce nom même n'est qu'un

(45) Allusion au nom de roués, par lequel on désignait alors des homincs sans princi|ies et sans

mœurs.
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sujet de plaisanterie, si lindignalK

blique n'en fait pas justice, et s'ils parvien-

nent non-seulement à obtenir pour eux les

signes extérieurs de la considération, mais

encore à la distribuer aux autres : tandis que
riiomnie simple, qui n'a pour toute consi-

dération que des mœurs pures et modestes,

|)arait h peine fait pour le monde, qu'il

reste confondu dans la foule, qu'on l'appelle

homme de mauvaise comijagnie, et qu'il ne
recueille qu'un dédain insultant ou des
plaisanteries amères?
Mais quoi ! serait-ce donc qu'on ne se ca-

che plus pour se livrer au vice et fjour com-
mettre une bassesse? Prenez garde, chré-
tiens ; on se cache pour ce que le vice a de
ridicule bien plus que pour ce qu'il a d'o-

dieux; on cache ses jalousies, mais on ne
cache pas ses excès et ses débauches ; on
cache son avarice, on ne se cache point pour
dépenser par ostentation ce que l'on a ravi

par violence ou par artifice; on se cache
pour tromper au jeu, on ne se cache point
fjour 0|)[)rinier le pauvre, pour ruiner des
créanciers et pour frustrer cruellement l'ou-

vrier de son salaire; on cache ses intrigues,

mais non pas ses succès, quelque honteux
qu'ils puissent être ; on se cache pour réus-
sir mais non pas après avoir réussi ; on se
cache pour manquer de bonne foi dans les

j)elites circonstances, mais on s'applaudit

d'en manquer dans les grandes occasions,
dans ces commerces si communs de nos
jours et si scandaleux, que l'on décore du
nom de brillantes spéculations et de vastes
entreprises; on se cache si l'on est faible,

mais on se met au-dessus do tout si l'on est

puissant; on se cache, oui, le peuple seul,

mais non pas les grands, qui semblent se

persuader (juo leurs vices doivent avoir la

grandeur de leurs places et le lustre de
leurs dignités; enfin on se cache:., mais
non, et pourquoi se cacherait-on? N'cst-on
|»as convaincu par l'expérience que, dans
le siècle ('ù nous sommes, on échap|)e au
mépris en le bravant; qu'aux yeux de l'o-

pinion on est toujours justifié, et que ja-

mais jicrsonnc n'osera reprocher une noir-
ceur (]u'à celui qui aura la faiblesse de ne
pas s'en vanter?

V'ous avez vu, chrétiens, la folie de l'o-

pinion, et tous les excès (prelle autorise;
voyons maintenant la tyrannie de l'opinion,
et tous les sacrifices (pi'on lui fait: c'est

mon second |)oint.

SECOMDU i'autm;.

Il est en nous, mes fières, une loi de
péché, comme parle l'Apôtre, attrait puis-
sant et impérieux qui domine nos sens,
source et |)eine tout à la fois de notre dé-
pravati(-n. Que celte loi fatale, inséparable
de notre mortalité, emporte trop souvent
notre volonté faible; (pic nr)us n ayons pas
toujours le couragci de nous armer cnnlre
nous-mêmes, et que la prom|)liiude do l'es-

prit enlrabio si facihMnent l'irdirmité et la

faiblesse de la chair, c'est lo malheur do no-
tre naiure, ce n'en e^i pas le ['r<)bl''ine. Mais
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que cette loi factice et toute imaginaire que
crée l'opinion ait sur nous tant d'empire, et

qu'à ce tyran domestique que chacun !:..'>rte

en soi, s'unisse encore un tyran étranger,

ce bruit humain auquel nous résistons en-
core avec plus de peine qu'à nous-mêmes,
c'est là, chrétiens, un des plus grands mys-
tères que nous offre le cœur de l'homme.
Aussi ce qui nous surprend, n'est point cette
folie de l'opinion qui érige en lois tant d'er-

reurs ; c'est sa tyrannie <pâ nous y assujet-
tit, c'est sa séduction qui nous joue, c'est la

stupide idolAtrie qui nous fait tout sacrifier

à ce misérable fantôme; je dis tout, notro
bonheur présent et notre bonheur futur.

Que de combats et de sueurs pour faire

parler les Athéniens, disait autrefois le plus
fameux des conquérants I V^oilà, mes frères,

le secret de presipie toute notre vie, voilà

l'histoire des mouvements divers qui agi-
tent nos tristes jours, voilà la source de
pres(]ue tous nos sacrifices. Otez l'opi-

nion de dessus la terre, et avec elle dispa-
raîtraient nos plus violents chagrins, nos
plus amères imiuiétudcs. Non, ce n'est ni
l'indigence, ni les douleurs, ni les infirmi-
tés, ni toutes les misères, triste apanage de
notre humanité, qui font les véritables mal-
heureux de ce monde, c'est celte existence
factice et toute façonnée au gré de l'opinion,

où nul ne vit pour soi, où nul ne peut en
maître disposer de soi-même, où l'on n'a que
<lcs sentiments commandés et des passions
empruntées; c'est cette vie toute étrangère
à nous-mêmes où l'on n'ose jamais ni pen-
ser ni agir, ni |)arler ni se taire, ni aimer ni

haïr de soi-même et par soi-n)ême; cette
vie de contrainte et de privations, où pour
conquérir une vaine réputation, ou bien de
méprisables suffrages, on se condamne tris-

tement, non-seulement à ne rien faire de ce
qui plaît, mais encore à faire tout ce (|ui ne
plaît pas : de sorte que rien ne nous touche
de plus près (pie le bruit ([ui se fait loin de
nous, qu'indifférents sur ce (pii se passe en
notre âme , lien ne nuus intéresse plus
(pie ce qui se passe au dehors, et que toi in-
sensé est souvent consolé do se voir mal-
heureux, pourvu qu'il ait lo renom et les

ap[)arcnccs du bonheur.
'Jémoins tant d'hommes, (pii, disposés par

goûta une vie paisible et r(!tirée, se jettent
jiar air dans le tumulte du grand monde;
qui, naturellement amis de l'ordre et d'uno
sage économie, |)rennenl sur leurs vérita-
bles besoins de quoi fournir à des profu-
sions éclatantes ; tpii, naturellement sensés
et réfiéchis, vont languir tristement dans ces
asseud)lées mondaines, uù tout est aussi vifj(>

()our l'esprit (prarid(! pour le cœur, et où
de vains amusements, sous k» nom de plai-

sirs, produisent l'ennui aussi souvent (|u ils

le dissi|)eiil.

\Hilà donc, de toutes les erreurs do la

vie, une des plus insignes et dos plus capi-
tales. Nous le tenions d'une providence pro-
pice, ce vrai bonheur, d'aulanl plus simple
et plus facile (ju'il no fallaii. pour le trou-
ver, (pie flosccnflre au (|"<laiis (|e nous-
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mômes; bonheur pur coinine la vertu, inal-

térable comme l'ordro, inlime coiniue la

conscience, et qui. tout renfermé dans Dieu
et dans nos devoirs, ne pouvait nous être

ravi par aucune puissance iiuinaine. Insen-

sés, (pa'avons-nous fait? Nous avons préféré

un l)0nheur qui n'est point à nous, un bon-
lieur variable, qu'il n'est pas en notre pou-
voir (facquérir ou de conserver, un bonlieur
compliqué, et composé, pour ainsi dire,

d'autant de pièces qu'il y a d'esprits divers

dont nous redoutons les jugements ou dont
nous reclierclions les sutl'rages : de sorte

que toujours à la merci de l'opinion, tou-
jours abandonnés à la discrétion des hom-
mes, toujours à découvert contre les injus-

tices de leurs préventions, nous nous pré-
parons autant de |)eines et de chagrins qu'ils

ont d'humeurs bizarres, de caprices chan-
geants, de jugements contradictoires ou ini-

ques.
Par là nous com prenons combien est vaine

etdéploral)le cette curiosité inquiète et celte

éternelle agitation pour savoir ce que dit, ce

que pense de nous le monde. Le monde I

quoi donc? serons-nous toujours abusés par
des noms mensongers? Le monde 1 quoi?
ce petit cercle d'hommes dont à peine vous
êtes connu, et qui eux-mêmes sont incon-
nus de tous les autres hommes? Ce que dit

le monde! quoi? vous croyez donc que tout

Je monde est occupé de vous, parce que vous
êtes sans cesse occupé de vyus-môme ? Ce
qu'il dit, mes frères I il vous ignore et

vous oul)lie, et si bientôt pour parler

avec le Prophète (Psal. IX, 8.), votre ujé-

moire y périra comme un vain son, au-
jourd'hui votre existence y est à peine soup-
çonnée. Ce que dit le monde I quoi? cette

iabel tumultueuse où tous les langages se

confondent et où se contredisent toutes les

opinions? Quoi? ce public que le public
même méprise et dont la sottise est passée

en proverbe; ce juge aveugle et capricieux,

toujours flottant et incertain, qui n'établit

rien qu'aussitôt il ne renverse, et qui na
ni des yeux pour voir le mérite, ni un cœur
pour le sentir? Ce que dit le monde 1 n'in-

sistez pas, mes frères, il dit plus que vous ne
voulez, il dit tout ce que vous ne voulez
pas. 11 insulte lui-même à l'empressement
que vous avez de lui plaire : il dit que l'or

est votre idole, que personne ne parle plus
que vous de bien public et ne se moque plus
du bien public, que votre modération n'est

qu'un calcul de votre vanité et de votre

égoïsme, que votre bienfaisance est toute

pur vos lèvres, et votre humanité. toute dans
vos maximes ; il dit que, nouveau parvenu,
vous voulez regagner le temps perdu à force

de hauteur et d'orgueil. Il vous dispute vo-

tre valeur, vos services, votre réputation,

et jusqu'à votre naissance; il dit que le

^rand nom que vous portez, vous l'avez

(icheté; il dit que, toujours oisif et toujours
pnnuyé, vous ne faites rien autre chose
dans la société que de savoir péniblement
ce qui s'y fait; il dit que vous jouez le patri-

5^oi,ne de vos enfants, et que, si vif, si en-

joué et si aimable dans les cercles, vous
êtes, dans votre domestique, mauvais père,
mauvais époux et mauvais maître ; il dit

enfin que ce sont vos souplesses et non vo-
tre mérite qui ont fait votre avancement,
que ce sont vos intrigues et non vos talents

qu'on a réco[)i[)ensés, et qu'enivré de la su-

bite élévation où vous êtes monté, vous
jouissez avec insolence des honneurs et des
biens que vous ont acquis vos bassesses.il
le dit, mes frères, et il faut bien l'en croire,

puisqu'en jugeant ainsi son amateur et son
esclave, il juge contre ses propres intérêts

et parle contre lui-même. Ah ! ne demandez
plus ce que le monde dit de vous ; le plus

grand bonheur qui puisse vous arriver dans
le monde, c'est d'ignorer ce que le monde
pense. O hommes I quel est donc votre

aveuglement?et qui jamais pourra 1e guérir

si vous n'apprenez pas à mépriser le monde
par le même mépris que le monde a pour
vous? Vous nous direz sans doute : Mais
ma conscience ne me reproche rien; si cela

est, qu'avez-vous donc besoin du monde ?

Mais je méprise ses sentiments; pourquoi
donc briguez-vous ses suffrages ? Mais je

connais son injustice; pourquoi donc vou-
lez-vous, à quelque prix que ce soit, occu-

j)er une place dans son opinion? Mais j'ap-

précie ce qu'il vaut : pourquoi donc tant de
sacrifices pour lui plaire? pourquoi faites-

vous donc dé[)endre de lui toutes vos joies

et vos chagrins? Mais non, il n'est pas vrai

que vous méprisiez le monde; c'est ici le

langage de votre dépit et non celui de la

persuasion ; c'est tout au plus le dédomma-
gement d'un orgueil mécontent et non les

expressions d'un cœur désabusé. Infortunés

esclaves de l'op/inion, que vous êtes à plain-

dre I victimes de vos passions et plus encore
des passions d'autrui ; malheureux si le

monde vous connaît, et plus encore s'il vous
oublie; sans cesse vous plaignant de lui, et

ne pouvant vous passer de lui : toujours

détrompés, jamais changés, qu'êtes-vous

donc, qu'une chimère inconcevable égale-

ment désavouée du ciel et de la lerre?

Com|)renez-le donc aujourd'hui, mes frè-

res ; ce monde pour lequel vous faites tout,

ne fera jamais rien pour vous; c'est en vain

que vous prenez tant de mesures avec lui ;

vous perdez toutes vos peines pour lui

plaire, jamais vous ne parviendrez à le con-
tenter ; bien loin de vous savoir gré de vos

sacrifices, il s'en joue cruellement et na
paye vos assujettissements à ses caprices ty-

ranniques que par plus de rebuts et par des

censures plus amères; et après lui avoir

immolé votre santé, votre jeunesse, votre

liberté, vos plaisirs mêmes, le repos de vos

plus beaux jours, mille dégoûts vous ap-

l)rendront qu'il ne mérite pas d'être tant

ménagé, et que l'on est bien insensé de s'a-

giter ainsi pour un monde qui vaut si peu
oe chose.

Mais ce serait peu de sacrifier à l'opinion

le rapide moment que nous passons sur

cette lerre; ce n'est point là que se bornent

.'a^cduetion et ya cruelle tyrannie, il faut en-
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core que son esclave réunisse au niallienr

du temps le malheur de l'éternilé. Ce n'est

plus ici ce tyran fanlasli!|ue cpie crée la

folie humaine pour troubler notre repos,

c'est un fanlôaie corru()teur que l'enfer a

suscité pour perdre nos âmes, et qui ne dis-

Eose pas moins en arbitre suprême de notre

onheur futur que de notre félicité pré-

sente.

Et quand je parle ici du sar rifice de nos
ânies, je ne m'élève point précisément con-
tre ces victimes du respect humain, dans
qui la crainte du monde l'emporte sur la

crainte de Dieu, et qui, plus intiuiidées en-

core ([ue trompées, tour à tour alliréos par

la grâce et retenues par le ridimle, n'osent

entrer dans les sentiers de la vertu où les

.'tppeJlent leurs penchants ainsi ([ue leurs

lumières : je parle surtout de ces esclaves

de l'opinion, qui, se croyant souvent assez

grands et assez forts pour juger Dieu, se

croient trop faibles et trop petits pour juger
le monde; qui, aimant à se séduire eux-
mêmes et se jouant, comme dit Tertullion,

de leur propre conscience, no[)rennent pour
garants de leur éternité (|ue l'exemple public

et les préjugés vulgaires; ([ui, rassurés sur
Je grand nombre, jugent toujours des de-
voirs par les mœurs reçues, et non des

mœurs reçues par les principes et par les

devoirs; et qui, osant se faire contre Dieu
un rempart de leur folle sagesse, feignent
de ne pas voir que rien n'est sûr que ce

qui est bon, que rien n'est bon que ce qui
est vrai, que rien n'est vrai que ce que
Dieu a dit, que tout ce qu'il a dit ne peut
jamais changer, et que si les cieux et la

lerre passent, sa loi et sa sainte parole se-

ront toujours les mômes. ( Luc, XXI, 33.
)

Or, mes frères, que nous enseigne cette

loi et (|ue nous dit celte parole? Qu'il ne
faut [MIS se conformer au siècle corrompu
(Rom., XII, 2). que tout ce (|ui est dans le

monde n'est que vice et malignité (I Joaii.,

V, 18), qu'il faut le condamner pour n'être

l)as condamné avec lui, (ju'on ne saurait
trop fuir du milieu de celte Rabylone ( Jcr.,

Ll, 6) que celui qui n'a pas l'esprit de Jé-

sus-Christ n'est pas des siens ( Rom., Vlll,

9) ; qu'étant rachetés d'un grand i)rix, nous
no devons pasêtre les esclaves des hommes:
Prelio empli eslis ; no/ile l>eri servi hominum
(I Cor., VII, 23); que l'on ne peut servir

deux maîtres, qu'il faut s'attacher à l'un et

abandonner l'autre ( i»/a<</*., VI, 2V); qu'il

est impossible de plaire aux honinuis et d'ê-

tre serviteur de Jésus-t^irist {Galat.,l, 10);

que l'on ne peut pas plus allier Jésus-Christ

et Hélial, que les lumières avec les ténèbres
(116'or., VI, IV, 15); que deux voies nous
sont ouvertes, la voie étroite qui conduit h

l'i vie, et la voie large dont l'issue est la

.nort. [Mnlth., VII, 1.3, \\.) Il n'y a [)oint ici

de milreu, ici rien n'e>l arbitraire; toutes

ces maximes sont annoncées à tous, et nul
homme n'y est soustrait par son rang ou
.ses prétentions, comme nul siècle |)ar ses

scandales et par ses innovations.

Ainsi parle la vérité ; niais l'opinion parln

cl son tour, et que dit-elle? Que si Jésus-

Christ a ses règles, le monde aussi a ses

usages; qu'il- faut savoir s'accommoder au
tem[)s, prendre les hommes tels qu'ils sont ;

<iu'ayant h vivre dans le monde, il faut vivre

comme le monde; qu'avec le temps tout se

relûche ; que ce n'est pas à nous à réformer
toutes les maximes reçues; que l'on doit

s'en tenir à ce qui s'est toujours pratiqué,

et qu'enfin ce n'est point à nous h être seuls
plussageset plus prudents que tous lesau-
tres hommes.
Chose étrange I ce langage prévaut sur

celui de la vérité. Ces prin('i|)es |)erlides sont

érigés en lois : non seulement ils t'ont notre
règle, mais encore notre tranquillité. On se

contente de reganlcr autour de soi; cela se

fait ou ne se fait pas, voilà la règle de notre
jugement; cela doit-il se faire ou ne pas se
faii'e? on ne va pas jus(jue-là. Ces morues
hommes, si fiers de leur pénétration dans
les atfaires du siècle, rougissent presipie

tous de suivre leurs propres lumières dans
l'affaire du salut : partout ailleurs téméraires
dans leur confiance, ils ne montrent ici

qu'une stupide docilité. Ce n'est plus Jésus-
Christ, ce n'est plus l'Evangile, c'est la cou-
tume qui nous entraîne. Nul ne remonte
jus(pj'à la loi ; la mode est la raison [lar ex-
cellence; et tel est son euq)ire et son invin-

cible ascendant, qu'à nos yeux rien n'est

])lus légitime qu'une erreur devenue géné-
rale.

Ainsi nous agissons avec Dieu comme
avec les faibles mortels, par des procédés

et des convenances. Ainsi l'affaire du salut,

comme toutes les autres affaires du monde,
se traite par des considérations; que dis-je?

nous nous piquons de raisonneuicnt dans
nos affaires les plus indifférentes; nous met-
tons de la suite juscjue dans nos jeux, nous
conduisons avec le plus grand art nos plus

frivoles intérêts; et, quand il nous arrive

alors de consulter les hommes, nous ne
sommes jamais si aveuglément confiants et

dociles que nous ne conservions toujours
une certaine liberté dans nos jugements.
S'agit-il de l'éternité? tout est livré à l'opi-

nion et abandonné au hasard ; un esprit de
vertige s'empare de nous, nous vtmions
vivre sur parole, nous aimons uiieux croire

(pie juger, et, tristement déçus |)ar une
honteuse imitation, nous nous persrradons

avoir rempli tous nos devoir-s quand nous
faisons conune les autres. O malheur! s'é-

crie saint Augrrslin, torrent fatal de l'opi-

nion humaine, jusqu'à fpiand entraineras-lu

darrs l'abîme les misér.rbles enfants d'Adam?
Et vous, mes frères, (pii a donc pir vous
fasciner les yeux au point de croire <pru

vous ne devez pas rester seuls ni vous écar-

ter (lu chcnrin que vous voyez battu ; et (pic

vous êtes en si^relé lorsipie vous faites

cornnre les autres? Insensés! N'est-ce pas la

rirultitude ()ui a été ensevelie sous les eaux
du déluge? .N'est-ce pas la mullilude (ju'j

consumée le feu du ciel ? N'est-ce pas la

multitude (pii a été précipitée dans les Hols

de la mer Kougc? Et n'est-ce pa'< pour la
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iniiltitudo que l'enfer, dit le propliôte, diliitc

cli;i(|ue joui- ses gouffres et ses abîmes :

Froptrrca dilatarit infcrnus os suum: {Isa.,

V, 14.) Vous voulez, dites-vous, vivre avec
les vivants : cela vous est permis, dit int^é-

nieuseuient Tertullien ; mais ce qui ne l'est

j)as, c'est que vous mouriez avec eux : Ne-
cesse convivere, commori non licet. (De iclol,,

cap. ik.) Vous voulez faire comme les

autres : insensés ! soiit-ce les autres qui vous
jugeront? Si vous périssez, les autres vous
sauveront-ils? Si Dieu vous condamne, les

autres vous justifieront-ils? Sont-ce les au-
tres qui porteront votre fardeau devant la

majesté terrible, et (|ui décideront de votre
éternité? Qui vous a donc persuadé que les

dérèglements perdaient leur malice avec
leur généralité, ou que plus la vertu deve-
nait rare, plus le désordre était permis? Ali !

tout ce qui est vraiment grand, noble, élevé,
est rare et singulier. C"est le petit nombre
qui est grand, c'est la multitude qui est

rampante; les âmes vraiment sublimes ont
toujours eu leurs mœurs à part; elles se

sont bonorées d'être séparées du reste de la

terre, ei (fêtre seules de leur côté; Quel
aveuglement d'assujettir ainsi la loi de l'E-

ternel à nos varialions bizarres ! Comme si

.tésus-Christ ne s'était pas ai^pelé la vérité
et non l'opinion, la vérité et non la cou-
tume ; comme si les hommes pouvaient
changer ce qui est plus ancien que les

Jiommes, que le temps ]iût détruire ce qui
est plus fort que le temps, ou que nous pus-
sions, ô mon Dieu ! surprendre par la fo!ie

(le nos conseils les suprêmes arrêts de votre
immortelle sagesse.

Croj^ez-vous d'ailleurs être seuls, mes
frères, en vous sé[)arant de la fouie et en
ibulant aux [)ieds l'opinion de la multitude?
Ouvrez les yeux, et contemplez tant d'dmes
vertueuses qui n'ont point encore fléchi le

genou devant Baal, et qui ne tiennent
compte que des principes quand tout ne
jiarle que de coutumes. Regardez ensuiie
en arrière ; voyez cette nuée de témoins et

cette tradition non interrompue de saints,

depuis le juste Abel jusqu'à nous. Rappelez
tous ces grands homujes enfantés par la toi,

des princes si magnanimes, des héros si

religieux, des philosophes si fidèles, de
grands esprits si humbles et si soumis, des
anachorètes si pénitents, des vierges si

pures et des martyrs si courageux : voilà
tous les prédécesseurs et les véritables aïeux
du chrétien. Quelle auguste généalogie!
quelle suite magnifique de vertus et d'exera-
])les ! Elevez ensuite plus haut vos regards;
transportez-vous en esprit dans le séjour
de l'Eternel ; comptez, s il est possible, tous
ceux qui ont été rachetés, de toute langue
et de toute tribu, celle foule d'intelligences
qui composent sa cour, ces ()uissaiu;es qui
soutiennent son trône, ces séraphins brû-
lants de son amour, et ce nombre immense
d'esprits aussi brillants de jjureté que de
lumière, qui doivent partager sa gloire et

sou bonheur dans les siècles des siècles.

\'oi!à, mes licres, ce ([u'il faut appeler la

multitude, voilà ce qui couqxjse la véritable

foule, et non cet amas impur de prévarica-

teurs qui ne font que ramper tristement sur
la terre, et non cette coupable Babylone,
monstrueux assemblage de toutes les vani-

tés unies à toutes les misères, et non cette

génération perverse et adultère qui, toute

concentrée dans le monde, passe sans cesse

comme le monde, el comme lui doit bientôt

s'évanouir el disparaître.

Ainsi toute la vie humaine n'est qu'un com-
merce d'il Misions que l'on inspire ou que l'on

reçoit, qu'un triste amas d'erreurs que l'on se

Iransmetde main en main. Ainsi nous pour-
suivons la vanité et le mensonge, jusqu'à ce

que tous ces fa n tôm es i ni posteurs se dissipent

enfin à la sombre lueur du flambeau de Ifl

mort. Alors la vérité sort du nuage. Elle

reprend ses droits, et devient comme le

grand secret révélé à l'iiomme expirant:

alors l'opinion n'est plus rien, son bandeau
tombe; et s'enfuyant comme un vain songe,

elle laisse paraître enfin la raison et la foi.

Mais que dis-je, mes frères ? et quelle hor-

rible vérité n'ai-je donc jias à révéler! elle

pousse sa tyranniejusqu'au dernier moment,
elle domine encore sur le bord du tombeau,
et à mesure que tout s'écroule autour de
nous, l'opinion seule vit encore. Que sont

en effet toutes ces morts scandaleuses, tou-

tes ces morts philosophiques si communes
de nos jours, sinon autant de sacrifices dé-

plorables que l'on fait à l'opinion? Que sont

ici tous ces intrépides qui osent affronter

l'avenir avec un farouche courage, sinon de
misérables martyrs de la vanité, qui lui

immolent tristement leurs espérances mor-
telles ? Ils voudraient bien rendre les armes,
mais la crainte insensée de paraître faibles,

mais la honte île se démentir, mais l'idée

que s'ils en revenaient, quelques libertins,

tout aussi peu résolus qu'eux, se moque-
raient de leur peur : voilà ce qui les pousse
aveuglément à tenir ferme jusqu'au bout,
et à soutenir jusqu'à la fin leur personnage.
Quoi 1 elle est donc possible cette démence
inconcevable! quoi 1 serait-il doncvrai queco
redontable moment ne fût encore qu'une
scène, et que tout fût devenu mode, jusqu'à

la faconde mourir? Je les vois tous, ces héros

de la sagesse du siècle, s'exciter, s'enhardir

mutuellement à franchir sans terreur le

passage fatal, établir parmi eux, une lamen-
table émulation à qui fera meilleure conte-

nance sur le bord de labîme, et triompher
toutes les fois que, pour l'honneur de leur

système, quehpi'un d'entre eux est mort,
comme ils disent, en sages. Infortunés I ils

meurent non en sages, mais en faux bra-

ves qui affectent ici une assurance qu'ils

n'ont pas, mais en imposteurs (pji veulent

nous en iiuposer, sans pouvoir réussir à se

tromi)er eux-mêmes , mais en extravagants

qui vont tenter à l'aventure le plus gi'and

des hasards, et tout risquer pour ne gagner
rien ; non en sages, mais en désespérés qui

cherchent à se rassurer contre les erreurs

de leur vie, en y mettant le comble : non
en sages, mais c^n furieux qui croient mou-
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rir au lit d'honneur et no meurent qu'au

lit d"oj)|irobre, mais en victimes malheu-

reuses d'un Dieu vengeur, qui veut punir

|iar une telle mort le crime que l'Esprit

saint ne pardonne point (Mnlth., XII, 31), le

crime de la vérité toujours connue et tou-

jours méprisée.

Nous la connaissons donc maintenant cette

opinion tout à la fois si tyrannique et si

vaine, qui produit tant d'erreurs et qui

exige tant de sacrifices. Serons-nous plus

longtemps ses jouets et ses esclaves? N'au-

rons-nous jamais le courage de sortir de

l'enchantement, en nous séparantde la foule?

Jus(|u'à quand ne comprendrons-nous pas

qu'étantde racedivine, comme parle l'Apôtre

(Act., XVII, 29), nous devons prendre de

l)ien plus haut le principe de nos actions et

la règle de nos jugements? Ne saurons-

nous jamais que l'esprit qui habite en nous
est plus grand que celui qui est dans le

monde? (I Joan.,lV,k.) Laissons aux morts

le soin d"ensevelir les morts; mais nous
onûuits de la lumière, nous enfants de la

liijerté, nous qui avons reçu non pas l'es-

prit du monde, mais l'esprit qui vient de
Dieu, c'est à nous qu'appartient le noble

privilège de puiser notre loi, non dans l'âme

(les autres, mais dans le cri de la conscience

dont la voix est incorruptible, et de tout

voir par ces veux spirilueJs et intérieurs

(jui jugent tout d'après la vérité et non d'a-

près les convenances. Que sont donc toutes

ces conventions mobiles et passagères, tou-

tes ces 0[)inions d'un jour, tous ces intérêts

<le la veille et tous ces intérêts du lende-
main, auprès de l'ordre, auprès des rapports

immuables \\iis choses, auprès de l'éternité,

cette règle originale et immoi'telle, auprès
devons, ô mon Dieu, et de votre parole tou-

jours vivante et toujours eflicace, qui a fondé
les cieux? Que serf)nt-clles (juand le temps
aura disparu , et qu'à nos longues et j)éni-

hles ténèbres succédera la clarté d'un jour
éternel? Alors que deviendra la mode? que
sera l'opinion ?j:iuels vestiges r(>stera-t-il de
nos folles coutumes et de nos Irivolcs usa-
ges? Hélas 1 il arrive ce jour terrible, il

approche ce règne rcnloulable de la raison
et de la justice, oh l'on ne veira tpie ce (pii

est, où tous les voiles tomberont ; f)ù l'on

ne prendra plus le nom pour la chose , les

a|)parenccs pour la réalité, les prétextes
pour des raisons, et où toutes les pensées
des hoinmos périssant, dit le Prophète
(Psnl. C\LV, h), il ne restera plus (|ue les

pensées de I>i(!U et sa vérité sainte. Hélas!
maintenant elle n'(;st plus (|u'un rêve pour
les mortels; alors tout sera rôve, elle seule
exceptée. Vftyez tous leses[)rits se réveillant

au bruit de son tonnerre, toutes nos illu-

sions s'éclipsarit devant ella, comme de
vaines OMd)rcs devant l'éclat du jour ; ci au
milii'u des iuuuenses débris de tant de
modes et d'o[)inions, de vanités et de gran-
deurs imaginaires, elle seule immuable,
elle seule Irnomphante, dominant avec ma-
jesté et s'élcvant comn)c une colonne do
lumière jusrpi'au trône du Dieu vivant, qui
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ne couronne qu'elle, et qui ne juge qu'aver

elle et par elle. Chrétiens, perçons donc les

voiles du temps, élevons-nous au-dessus de

tout ce qui passe, enfonçons-nous dans

l'avenir, jugeons de là le monde et ses

songes, et.sa tigure éblouissante, et toute cette

grande fable qu'on appelle la vie. C'est le

point de vue où il faut se placer pour n'êlro

point tromi)é ; c'est la seule mesure qui

apprécie au juste la valeur actuelle des

choses ; c'est l'unique moyen de régner sur

le monde, de régner sur nous-mêmes, de

juger l'opinion, et d'être enfin, selon la

parole du Fils de Dieu {Joan., VIII, 32),

délivrés par la vérité. Ainsi soit-il.

SERMON XI.

SUR l'hypochisik.

Atlenditc a fermenlo Pliarisaeorum, quoi est hj-pocri-

sis. (Lîic, XII, 1.)

Gardez-vous du levain des Pharisiens, qui est l'hypo-

crisie.

Cet avis, que Jésus-Chrisl réitère si sou-
vent dans son Evangile, et qu'il nous donne
en tant de manières dilférentes, serait-il donc
bien important dans le malheureux siècle où
nous vivons? Ce levain i)harisaïque fer-

niente-t-il beaucoup parmi tous les scan-

dales éclatants dont nous sommes témoins?
et dans un temps où la licence est un bon
air, le libertinage un triomphe, et où.

l'homme jouissant dans l'iniquité, pour par-

ler avec le Prophète {Psal. LI, 3), se glorifie

dans sa malice, n'est-ce pas nous exposer h

combattre un fantôme, (pie de nous élever

aujourd'hui contre le vice de l'hypocrisie?

Hélas! mes frères, que ne sommes-nous
fondés à le croire! Qu'il serait doux pour
l'Eglise, parmi les malheurs qui l'aflligenl,

de n'avoir à lancer des anathèmes (pio

contre ces coupables par qui vient le scan-

dale! Pounpioi faut-il qu'elle ail encore il

déplorer l'aveuglement de la plupart d(^

ceux qui send)!ent se déclarer ouverte-
ment {)our elle, et qu'elle soit réduite à

gémir à la fois et sur les lâches qui rou-
gissent de s'avouer pour ses disci|)les, et

sur ces hommes [)lus lâches encore, (pii

n'arborent ses étendards (pie [)our lui être

.[)lus impunément infidèles?

Oui, mes frères, il n'en existe encore (pie

trop de ces faux prophètes, de ces âmes
l)liarisaï(pies (pii font leur justice devant
les liommes, qui, sous les dehors de la piété,

abjurent, dit ."«aint Paul (II Tiin., III, 5), la

|)iélé elle-même; de ces adorateurs dont
tout le cuite est sur les lèvres, et dont le

cdîur est l(tin de Dieu : et la cour surtout
(lu plus r'digieux des monarques, qui d'un
regard fait pâlir le vice, sous l'empire dii-

(piel on ne parvient à la faveur (pie par (a

vcrlii, comme on ne plaît (pje par la vérité,

et au|)rès de (jui le courtisan le |iluschré-

lion est toujours le plus habile, est-il donc
étonnant (pi'on trouve beaucoup d'esclaves

(pii ne l'ont leur devoir (jue sous l'œil de
leur maître?
Que fais-je ici, chrétiens? et n'esl-il pas

h craindre que ce discours ne flalie la cor-
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ruption du siècle, ne favorise les malignos
applications, et ne contrisle par conséfiuent
Jes âmes saintes qui m'eiilondent? Dieu!
si tel devait être le fruit de mon zèle, des-
séchez ma langue à l'instant. Mais non, ras-

s<irons-nous, mes frères; fjuand des esprits

profanes et mondains ont exposé sur le

(liéâtre rhjjiocrisie et ses excès, leur des-
sein a été funeste, parce (ju'ils n'ont clierciié

qu'à rendre ridicule un vice qu'il fallait

couvrir d'infamie, |)arce qu'ils ne voulaient
qu'entrer dans les intérêts du libertinage,

qu'humilier les gens de bien, et ne faire

rire de la fausse vertu que pour insulter à

la véritable : pour nous, chrétiens, qui ne
cherchons pas à saisir les ridicules, mais à

guérir les vices; nous qui ne venons pas
exposer l'hypocrisie à la risée publique,
mais à toute l'horreur dont elle est digne,
qui ne vouions pas en faire un vain spec-
tacle, mais en déplorer les funestes abus,
nous pouvons sans danger la livrer à vos
censures. Nous ne la rendrons odieuse que
pour rendre plus respectable la véritable

sainteté; nous no confondrons la fausse
justice que pour relever davantage l'inesti-

mable prix d'une piété sincère : en atta-

quant les [)harisiens du christianisme, nous
soutiendrons les intérêts des vrais Israé-
lites; et, si Dieu daigne seconder notre
zèle, ce discours servira tout à la fois à la

honte des uns, à la consolation des autres,

à l'instruction de tous
Ne craignons donc pas de peindre l'hypo-

crite dans toute sà ditl'ormité, en vous mon-
trant que de tous les pécheurs, c'est le plus

coupable et le plus insensé. Crime de l'hy-

i)ocrite, illusion de l'hypocrite : c'est tout

le partage de ce discours. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Vous le sentez déjà, chrétiens, en com-
battant l'hypocrisie, nous ne la suivrons
point sous toutes ses faces différentes. Ainsi
nous ne parlerons point de cette fausseté
d'usage que l'on appelle politesse, de tout
ce vain es[)rit de société où les démons-
trations ne peignent pas les sentiments, oiî

les paroles ne représentent point les pen-
sées; froid commerce de feinte et de dissi-
mulation qui maintenant n'en impose plus
à personne, qu'on offre et qu'on reçoit pour
ce qu'il est, et auquel on ne donne pas môme
le nom de mensonge, parce qu'on est con-
venu de ne plus y croire. Nous ne vous
dépeindrons point ce sentiment naturel qui
nous porte à voiler nos faiblesses ; c'est

ainsi qu'après son péché se cacha notre
premier père; c'est la honte du crime, et

non le mépris de la vertu. Nous laisserons
décote, celte science du monde, dont le grand
art est de savoir percer le labyrinthe des
cœurs et de se rendre soi-même impéné-
trable, afin de mieux pénétrer les autres;
ceci (leut être politique et prudence, ce
n'est pas toujours imposture. Nous jiasse-
rons sous silence cet instinct ou ce penchant
involontaire de l'amoui -propre (jui nous
porte à nous rountrer mieux que nmis-

mêmes ; c'est un désir de plaire plutôt qu'un
dessein de tromper. Enfin nous ne dévoile-
rons pas cette obscurité qui envelop|)e le

cœur humain, qui le rend tout it la fois un
énigme aux autres et un mystère à lui-

môme, le cache aux yeux qui voudraient le

sonder, comme au i)inceau qui voudrait le

j)eindre ; ce fiui fait dire au propliète que
le cœur de riioinmc est impcnelra/ile, et que
nid ne peut le connaître [Jerein., XVII, Û) :

c'est là une de nos misères plutôt qu'un de
nos vices. Je prends l'hypocrisie sous le

point de vue le plus naturel et le plus propre
à nous ouvrir ici le plus vaste champ de
morale. Je parle de cet art mensonger, plus
commu-n qu'on ne pense, qui n'a d'autre

objet que d'orner la superficie de l'âme, et

de transformer en ange de lumière un esprit

de ténèbres ; de ce trafic honteux qui ne
fait de la religion qu'un masque, et de Die.i

(pi'un moyen; enfin de ce vice odieux,
doublement trompeur et par les noirceurs
qu'il recèle et par les vertus qu'il affecte, et

dans lequel on ne sait ce qui révolte da-
vantage, ou son fard emprunté, ou sa dif-

formité naturelle.

Pour bien connaître sa malice, nous atta-

querons ce vice en lui-môme et dans les

suites malheureuses qu'il entraîne; dans
l'outrage qu'il fait à Dieu et dans le tort

qu'il fait à la vertu • ai^pliquez-vous, mes
frères, et comprenez enfin quel est le

monstre que je combats.
Qu'est-ce donc que l'hypocrisie? C'est

une préférence honteuse de l'estime des
hommes à l'estime de Dieu; c'est l'otfrande

des, bonnes œuvres que l'homme fait à
l'homme; c'est un désir coupable de s'ap-

proprier une gloire qu'on feint de ne
rendre cju'à Dieu. Or, point de crime qui
blesse davantage la sainte jalousie de Dieu,
qui viole davantage le souverain domaine
de Dieu, qui outrage plus directement la

grandeur suftrôme de Dieu; car c'est comme
si l'hypocrite lui disait : Vous avez tout

fait pour vous, mais vous n'existerez que
pour moi; vous avez établi que l'homme se

serve des créatures pour aller à vous, et

moi je me servirai de vous pour aller aux
créatures; vous voulez être notre fin, vous
ne serez que le moyen. Que d'autres vous
adorent en esprit et en vérité, vous n'aurez

de nmi qu'un culte théâtral, iju'une adora-

tion en figure. Que me fait votre estime?
j"ai celle de mon roi, de mes protecteurs,

de mes maîtres. Que me fait votre approba-
tion? j'ai celle du public. Qu'importe que
mon hommage soit indigne de votre gran-
deur? il sert à ma fortune ainsi qu'à ma
réputation. Fut-il jamais, mes frères, un
mépris plus marqué, |)lus formel et plus

réfiéchi? et n'est-ce pas à l'hypocrite ({ue

nous pouvons appliquer, dans un sens

rigoureux, la plainte qu'autrefois Dieu
faisait [)ar son prophète : Vous m'avei fait

servir à vos iniquités : « Servire me fecisli in

peccatis luis? >- {Isai., XLIll, 2V.)

L'hypocrite, mes frères, est donc l'abo-

mination ^\e la désolation dans ;e lieu sain*.
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Supposons, chrétiens, que vous vissiez en
ce moment une foule d'impies s'emparer de

ce temple, le livrer à d'indignes profana-

tions, insulter à l'autel par des hommages
ironiques, otTrir à Dieu un encens infect et

corrompu, dresser un théâtre profane pour
yjouer nos saints mystères, et mêler à leurs

scènes ridicules les objets les plus vénéra-

bles de notre cuite: de quelle horreur ne
seriez-vous pas pénétrés? et qui de vous
pourrait un seul instant soutenir la vue (Je

ce spectacle sacrilège? Cependant ces hor-

ribles profanations, l'hypocrite s'en rend
coupable autant qu'il est eu lui; et pour
être moins sensibles à nos yeux, elles n'en
sont pas moins réelles dans son cœur. Ce
que ces impies supposés feraient devant les

hommes, l'hypocrite le fait devant Dieu, par
l'alliance monstrueuse de son apparente
justice et de ses vices trop réels: ce ne sont
pas les vases saints qu'il profane, comme
Balthazar, mais la sainteté de Dieu même,
en l'associant en quehjue sorte à ses vices;

mais la majesté de Dieu môme, en emprun-
tant son nom auguste ; mais la vérité de
Dieu même, en le servant par le mensonge :

et voilà [)Ourquoi j'ai dit mépris de Dieu le

plus formel et le plus réfléchi. Dans presipie

tous les vices, c'est la fougue du caractère

(pji entraîne, c'est l'erreur de l'imagination
(jui séduit, c'est l'ivresse des sens qui em-
porte : ici tout est calculé, tout se fait dans
le calme d'une corruption raisonnée; rien

n'est erreur, rien n'est faiblesse : point
d'excuse sur le tem|)éramcnt, sur l'igno-

rance et la fragilité, c'est l'outrage le plus
médité et le plus froid. Plus téméraire mille
fois que les autres pécheurs, qui voudraient,
s'il était possible, fuir les regards du ciel,

J'hypocrite va se placer sous les yeux de la

justice redoutable ; il s'environne de sa pré-
sence, il se fait un rempart de la sainteté
des autels, et ne craint pas de prendre Dieu
pour le garant de son iiupunité et le protec-
teur de ses crimes : audace sacrilège! où
trouver des couleurs pour la peindre? L'en-
fer, pour la punir, a-t-il assez de tortures?
et ne sentons-nous pas ici pourquoi le pins
terrible chAtiracnt dont Dieu menace le ser-
viteur méchant estde lui faire partager, dans
l'abîme éternel, le sort des hypocrites : Par-
tem ejus poncC cuin Iwpocrilis? ( Matth. ,

XXIV, 51.)

Ah! je ne suis plus surpris maintenant
desanathèmes redoublés, des malheurs et
des malheurs sans fin dont Jésus-Christ les

accablait. Je conçois maintenant et la pro-
fonde horreur et cette haine inexpiable (pic
le plus doux des enfants des hoiiimns avait
vouée à la secte pharisaïiiue. Je co!npr(!iids
que, si telle était son inépuisable indigna-
lion contre les Juifs hypocrites, vivants sous
une loi purem(;nt extérieure qui ne répri-
mait que les sens, qui n'arrêtait que la

main, où tout était préceptes, traditions,
purilications corporelles et symboles gros-
sicr.>, combien doivent ôtre loin de son crcur
CHS chrétiens imposteurs sous une religion
où tout est culte 'le l'cspril, clfusions de

Aid

l'âme, justice, charité, louange, l)énédic-

tion, actions de grâces. Je sens qu'il n'y a

nulle exagération quand Jésus-Christ nous
dit que les pécheurs de profession et les

femmes publiques sont moins éloignés du
royaume de Dieu, et moins indignes de sa
miséricorde que ces hommes trompeurs qui
s'étudient à frauder pieusement la loi,

{Matth., XXI, 31.) Je vois pourquoi des
scélérats fameux sont rentrés en eux-
mêmes, jamais un hypocrite. Madeleine
revient, Zachée est converti, Pilate a des
remords; le larron, sur la croix, reconnaît

son Sauveur: mais nous ne voyons pas que
jamais aucun pharisien ait suivi Jésus-Christ,

qu'aucun se soit jamais rendu à l'onction

de ses discours et à la force de ses miracles
;

tant l'abus des choses saintes ferme tout

retour vers la vertu! tant l'habitude de tout

donner à l'extérieur de la piété entrelient

l'illusion, endort les remords, et consomme
l'impénilence I

0(Jieuse en elle-même et par l'outrage

qu'elle fait à Dieu, l'hypocrisie ne l'est pas

moins dans ses suites funestes et par le tort

qu'elle fait à la vertu; seconde preuve de
son énormité.
Kendons-en gloire à Dieu, chrétiens ; il

n'est point encore accompli ce triste oracle

du f)rophète, et nous voyons encore de vé-

ritables justes sur la terre, des Abel dont
rien ne souille les offrandes, des Moïse qui
marchent sans cesse en présence de l'Invi-

sible, des Joi) simples, droits, craignant Dieu,

et le servant dans une charité non feinte;

des David pénitents, qui poussent au pied
des autels de sincères gémissements ; des
dames illustres dont la piété est au-dessus
de tout soupçon, comme la charité au-des-
sus de toute louange; des personnages émi-
nents, (pii ne cherchent et ne peuvent trou-

ver dans la verlu d"autre intérêt que la

vertu même; enlin des hommes do tout

sexe et de tout état dont la pure lumière
brille devant les hommes, et qui soutiennent
avec dignité le sacré caractère de la vertu.

Cependant ces âmes élevées, honneur de la

piété, honneur de la nature, ces Ames pré-

destinées en qui le ciel a mis ses complai-
sances, sont exposées chaque jour à d'in-

justes soup(;ons ou h des dérisions profanes.

On calomnie leurs intentions, on juge leurs

pensées, on exagère leurs imperfections, on
empoisonne leurs actions les plus saintes.

La dévotion, si consolante et si aimable, si

supérieure aux vertus humaines, si sainte-

ment philosophique, puisqu'elle n'est (]uc

l'art d'aller h Dieu par le sentiment, et au
bonheur [)ar le divin amour; la dévotion
n'est plus qu'un titre de ridicule, (juand

elh; ne l'est pas de mépris, et raugusle
piété ne passe plus que pour un travers

dans les uns, ou pour une imposture dans
les autres.

Ce scandale adligcant, une des grandes
plaies de l'Eglise, hypocrites, c'est votre

ouvrage ; c'est vous qui nourrissez ces Iris-

l(,'s préjugés contre la verlu ; (•"est par vous
iju'elle est blasphémée, par vou^ que les
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irionclains parviennent à ne [>lus y croire,

par vous que l'on s'ohsline à ne plus recon-

naître ce qu'elle a d'aimable et de divin,

parce que, sous vos vains deliors, elle n'a

rien que de triste et de rebutant. Non, on
ne veut plus voir tout ce que la vertu a de
grand dans ses motifs, parce que vous faites

servir la vôtre h vos desseins et à vos vues
criminelles ; on méconnaît tout ce qu'elle a

d'empire et d'ascendant sur les passions hu-
maines, parce que l'homme el toutes ses

misères percent h travers vos magnifiques
a|iparences, et que l'on voit ainsi ces âmes
célestes, dont le monde n'est j)as digne,
partager tro|) souvent la peine de votre lâ-

cheté et la honte de votre imposture.
De là, chrétiens, que de maux innombra-

bles! les exemples des gens de bien rendus
presque inutiles et leurs leçons suspectes,

le triom|)he de l'impiété qui se produit avec
ostentation, le découragement des âmes ti-

mides qui craignent d'embrasser une pro-
lession décrire ilans l'opinion publique,
tous les dehors de la piété dédaignés par le

respect humain, et l'affaiblissement aux
yeux des profanes d'une des grandes preuves
de notre religion, qui est son immortelle
fécondité, par la(}uelle elle produit dans
tous les siècles une génération vénérable
de justes pour empêcher la prescription du
vice et pour protester sans cesse contre la

défection générale.

Ce n'est pas que les mondains ne soient

également coupables de mépriser ou du
moins de tenir pour suspecte la piété, parce
c}u'il est des monstres qui abusent de son
iriage : car nous pourrions leur dire d'abord
que, puisque la fausse dévotion est si

odieuse, ils ne sauraient mettre dans leurs

jugements trop de circonspection et de ré-

serve; que l'horreur attachée à l'hypocrisie

n'est qu'un titre de plus pour respecter la

véritable sainteté; que plus celle-ci est

rare, plus ils doivent trembler de ne pas
lui rendre justice, et d'être assez malheu-
reux pour confondre un vil et hideux fan-

tôme avec ce qu'il y a de plus grand et de
plus divin sur la terre.

Nous pourrions encore insister et leur
mettre devant les yeux la mauvaise foi qui
les guide dans leurs censures hautaines et

dans leurs malignes applications. Il nous
serait facile de leur montrer que la vérita-

ble piété porte avec elle son propre témoi-
gnage. C'est cet or pur qui ne souffre aucun
alliage, et qui sans peine est distingué de
tous les autres métaux. Si nous eu excep-
tons ces rares circonstances o\l Dieu [)er-

met, par des vues adorables, qu'elle soit

méconnue ou même méprisée, je ne sais

quoi d'auguste et de touchant nous avertit

toujours de sa jirésence. Elle est libre sans

doute de tempérer l'éclat de sa majesté, elle

ne l'est point de l'obscurcir; il est sans

doute en son pouvoir de renfermer au de-
Jans d'elle-même celte magnanimité de dé-

sirs, celte sublimité d'intention que Dieu
seul connaît, que Dieu seul récompense :

mais cette douce sérénité, celle aimable

indulgence, cette bonté compatissante, ot

celte mâle austérité devant laquelle le mé-
chant est forcé de baisser les yeux, voilà les

traits sacrés et toujours visibles qui la dé-
cèlent et les rayons inextingui[)les de sa

gloire intérieure. Quoi doncl la vertu est-

elle si au-dessus de l'homme, est-elle si

miraculeuse que, dès qu'elle paraît, nous la

prenions pour un fantôme? Approchez, té-

méraires, touchez et voyez: « palpule et vi-

dete{Luc., XXIV, 39) : faites taire vos pas-

sions el déposez vos préjugés, el vous re-

connaîtrez qu'une chimérique vertu ne
soutient pas de si rudes é[)reuvcs, qu'elle

n'a pas un si ferme courage, une charité

aussi active, une égalité aussi conslanlo,

une patience aussi inaltérable.

Nous pourrions encore leur demander si

c'est bien l'hypocrisie ou la piété elle-même
qui leur est odieuse; si leurs déclamations
contre les fausses vertus ne sont pas une
guerre couverte contre la vertu même; si

ce sont bien les intérêts de Dieu ou les in-

térêts de leurs passions qu'ils se proposent
de venger, et s'ils n'affectent point d'aug-

menter le nombre des hypocrites pour se

rendre plus supportable la vue d'eux-mê-
mes, en so formant des hommes une idée

plus affreuse el en se donnant, dans leurs

désordres, cette horrible consolation, (|.ue

l'innocence n'est qu'un nom et la vertu une
chimère. D'ailleurs, que chacun s'interroge.

Qui de nous n'est pas hypocrite? Qui ne se

cache point sous mille formes différentes?

Qui ne cherche pas à séduire? Qui voudrait

se montrer tel qu'il est en effet? Où sont

ces vrais Israélites dans lesquels il n'y a

point de fraude? [Joan., I, Ul) ces Nathanaël
qui appellent le bien un bien et le mal un
mal? Grand Dieu 1 si le mystère d'iniquité

qui s'opère en secret était tout à coup ré-

vélé (Il Thess., II, 7); si d'un seul mot,
comme au jour de la création, vous éclai-

riez cet immense chaos, non moins obscur
que le premier; si, d'un souille de votre

bouche, vous faisiez disparaître les ténèbres

qui sont encore répandues sur la face de
l'abîme, et que la grande décoration du
monde, ébranlée tout à coup, et tout à coup
entraînant avec elle le masque el l'acteur,

les draperies et le théâtre, nous laissât voir

en ce moment toutes les âmes nues, toutes

les passions vivantes, el pénétrer des yeux
l'enfoncement des cœurs, que de taches

lionteuses n'apercevrions-nous pas sur ces

astres qui nous éblouissent ! Qui de vous,

mes frères, n'aurait pas à rougir? Qui pour-

rait soutenir les regards du public? Qui
pourrait supporter sa propre ignominie?
Qui ne serait saisi d'une profonde horreur

en voyant tout ce que tiennent caché la

crainte ou l'intérêt, l'honneur humain et

les bienséances mondaines , en découvrant

et les bas artifices, et les misérables ressorts,

et les ressources honteuses qui font mou-
voir tout le spectacle de la vie, et toutes ces

abominations si colorées el si décentes? Où
fuiraient ces perfides amis que la fortune

lait, que la fortune change; tous ces grands

1
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politiques, ilonl tonte la science est de n'a-

voir point de morale; tous ces hommes en

place qui trafiquent de leur crédit, ces ma-
gistrats iniques qui trahissent la justice, ces

épouses infidèles qui souillent la sainteté

de leur union; ces courtisans dont tout

l'art, dit le Prophète, est de cacher des piè-

ges; ces honnêtes hommes selon le monde,
qui n'ont de probité que sur les lèvres, et

qui s'etforcent de gagner en langage tout ce

qui leur manque en vertu ; ces philosophes

tant [)rônés qui n'ont rien d'humain que
leurs livres; ces libertins de profes'-ioii,

qui souvent cachent d'autant plus de vices

qu'ils en montrent davantage; ces brillants

coufiables, si communs parmi nous, qui sa-

vent allier si bien les agréments du carac-

tère et les horreurs de la licence, la douceur
(lu miel et le venin de l'aspic? Combien
môme que nous trouverions h^'pocrites jus-

que dans le scandale, dissimult^s et taux,

jusque dans la sincérité I combien dont la

franchise ne serait tout au plus (|ue Teflron-

lerie du vice, l'incrédulité qu'un laux air

de bravoure, et la vie tout entière qu'une
all'ectation déplorable de paraître plus liber-

tins qu'ils ne sont et plus impies qu'ils ne
peuvent I Mais, >i le monde a j)lus de four-

bes que l'Kglise, le libertinage plus d'im-
posteurs que la religion, la bienfaisance

plus d'hypocrites que la charité; si les

fourberies philosophiques sont encore plus

communes et non moins odieuses que les

dévotions simulées, quel est donc cet achar-
nement à décrier tout ce qui se déclare

ouvertement pour le parti de la piété?

Mondains injustes, aii I soyez donc différents

de ce que vous êtes, ou rougissez de la té-

mérité de vos jugements et de l'audace de
vos censures.

Mais rev(;nons aux hypocrites à qui s'a-

dresse ce discours. Quoique le monde soit

coupable de confondre sans raison la sin-

cère vertu avec l'appai-ente justice, ils ne le

sont pas moinseux-mOmesde lui en fournir

le moyen, ou du moins le prétexte; ils n'en
sont pas moins resjionsables du déshonneur
qu'ils attirent sur la piété, et le souverain
Juge leurdemandera compte, non-seulement
de la vertu qu'ils auront contrefaite, mais
encore de celle (ju'ils auront exposée à

d'indignes censures ou à des sou|)(;ons

odieux.
Achevons de les confondre; et après leur
avoir montré quel est leur crime, faisons-

îeur voir (jueile est leur illusion: c'est mon
second point,

SrCONDE PARTIE.

Parmi les hypocrites il n'en est point qui
ne sente toute l'énormité de son crime;
mais ce qui les abuse presque toujours, c'est

leur conliance téméraire et leur présomp-
tueuse audace, c'esldecroire qu'il n'est point
ici-bas de vengeance réservée h leur impos-
ture, c'est de ne |»as senlii(pje leur illusion

égale ici leur injustice, que c'est une; entre-

prise bien insensée de vouloir sérieuseinint
paraître différent de ce que l'on est, que l'es-

pérance de l'hypocrite périra, et que, tendis
qu'il croit en imposer aux autres, il ne trompe
que lui-même.

Car (juc cherche-t-il dans sa fausse jus-
tice, et quel est ici son but ? Sans doute
qu'il prétend, sous le masque de la vertu,
jouir tranquillement et des douceurs qu'elle
procure, et de l'estime qui la suit. Or, c'est

ce double objet qui lui échappe presque tou-
jours :les douceurs delà vertu, il n'en a que
les peines ; la considération de la vertu il ne
l'obtient jamais où il la perd bientôt : humi-
liation de i'Iiypocrite, tourment de l'hypo-
crite : Speshypocritœ periOit. {Job, VIll, 13.)
Lorsque nous vous l'avons dépeint dans

son norrible difformité, vil trahqiiant tle la

piété, esclave de l'iniquité sous l'étendard
de la justice, lorsque vous l'avez vu se jouer
froidement de tout ce qu'il y a de plus sa-
cré, insulter à la foi publique, et cacher
sous d'austères tlehors de coupables pen-
chants, chacun de nous s'est demandé sans
doute s'il avait pour ce crime une jiuni-
tion assez terrible. Oui, chrétiens, il en est
une que le ciel dès cette vie même, réserve
à l'hypocrite plus cruelle que les tortures,
la seule qui ait quehjue proportion avec sa
scélératesse : tôt ou tard il sera connu, tôt
ou tard sa malice échappera i»ar quel(|ue
endroit, sa triste nudité nous sera révélée.
Il est trop dilîicile de soutenir longtemps un
rôie qu'on emprunte; les précautions tra-
hissent, les efforts montrent l'art, la con-
trainte décèle, et la prudence même n'est
souvent qu'un piège de plus. GrAce au Dieu
des vertus, une all'ectation continue n'est
guère donnée au invclmnl. Jl n'est rien de
caché qui ne soit découvert {Luc, \il, 2), c'est
l'oracle de Jésus-Christ, et il l'a prononcé
en parlant de l'hypocrite. Il a beau blanchir
le sépulcre, je ne sais quelle infection et
quelle odeur de mort décèlera bientôt le ca-
davre. Sa bouche parlera toujours de l'abon-
dance de son cœur ; son imposture éblouira
d'abord, mais elle finira par se déuKiiUir
elle-même. Les fausses couleurs de (luelque
manière qu'on les apj)li(|ue, ne tiennent jias

longtemps. L'inconstance, diti Lsprit-Sairil,
est le partage de l'Iioinme fourbe : « Vir du-
plex aninw, inco))stans est omnibus viis suis. »
{Jac, 1, 8.) Mille traits de lumière perce-
ront malgré lui; si sa bouche ment, sou œil
dira vrai ;il aura les mainsd'Esau, raaisnoii
pas la voix de Ja. ob ; et si Dieu lui [)ermet
(|uel(juefois comme à l'imposteur Simon,
d'exercer sur nos yeux un empire magique,
ce n'est (juc pour rendre sa honte plus so-
lennelle et sa chute plus éclatante.

L'humiliation de 1 hypocrite est donc iné-
vitable : il ne sème que du vent, il ne re-
cueillera cpie la tempête; la raison nous
rapjirend, l'expérience le conlirme. Je lai
vu, (liirauleur sacré, depuis quejesuissiir la

terre ;
j'ai vu que la louange donnée aux

ini|)ies est courte, et que La joie de Chypo-
crile ne dure qu'un instant . « Gawlium lii/-

]tocritœ ad instar puncli. »(Job, XX, .S.) l'ré-

Ic.ndre unir eiisemb'e uik; injustne vèrila-
ble et une apparente \eriu, une ambition
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réelle et une feinte liumililé, une excessive

vanité et une modestie contrefaite, c'est vou-
loir allier des éléments contraires, le soleil

avec les ténèbres. L'insensé disait dans son
cœur : J'enchanterai le monde, et, s'il est

possible je veux séduire les élus à la faveur

des apparences je surprendrai la bénédiction

d'un père aveuj^le, les bonnes grâces d'un
protecteur pieux, la confiance d'un peuple
crédule. Il le disait , et il ne savait pas

que compter sur les apparences, c'est bAlir

sur le sable, et qu'établir sur ce fragile ap-
pui l'édifice de sa fausse vertu, c'est s'ex-

poser h une cljute hoiileuse.il avait ait:

Les ténèbres me couvriront, et dixi : Forsi-

tan tenebrœ conculcabunt me ; et voilà que
la nuit devient autour de lui comme le plus

grand jour, e< 710.x sicuC dies illuminabiiur

(Psal. CXXXVIII, 11, 12.) Déjà est arrivée

la catastrophe humiliante; sa justice em-
pruntée succombe avec éclat; un mépris gé-

néral lui apprend qu'il est démasqué; toute

une ville raconte son histoire, tous .se font

un devoir, lous croient avoir le droit de s'ar-

mer contre lui; les méchants mêmes sont

les prenàers à publier son infamie, et se

fonlune gloire de venger la vertu. Où fuir ?

oùseoacîier? oiî trouver des excuses ? où
chercher un asile 1 II |)eut y en avoir pour
tout autre pécheur, mais la chute de l'hypo-

crite endurcit tous les cœurs, les ferme tous

à l'indulgence, et semble dispenser envers
lui de la loi de charité. Il faut qu'il soit la

fable et le jouet d'une ville entière, que sa

confusion égale sa lâcheté, que la honte, dit

le PrO[)hèle, l'environne comme un manteau
(Psal. CVIII, 29), et que, suivant l'arrêt de
Jésus-Christ, son infamie soit prêchée sur

les toits : Prœdicabitur in tectis. [Luc.,

XII, 3.)

Et remarquez ici, chrétiens, que celte

infamie ne s'etlace plus. Son humiliation

doit le suivre jusqu'au tombeau. L'estime,

la confiance publique, sont des biens si

précieux, que, perdus une fois, ils ne se

recouvrent jamais ; une chute précipitée le

brise, dit l'Esprit-Saint (Prov., VI, 15), et

il n'y a plus de remède. En vain reviendra-

t-il sincèrement à Dieu, il changera ses

mœurs, il ne changera pas sa réputation;

il a voulu, malgré ses vices, jouir des hon-
neurs de la piété, et malgré sa piété, il

portera, par un juste retour, toute l'igno-

minie du vice. Réduit à envier le sort de
ces pécheurs sincères, qui, simples dans le

mal, se sont toujours montrés ce qu'ils sont

en effet, il reconnaîtra dans son désespoir

que la chute de l'hypocrite est irréparable,

que sa honte survit à son repentir même,
et ne peut s'expier à force de vertus : Prœ-
dicabitur in tectis.

Je sais, mes frères, qu'une chute éclatante

et une scandaleuse révolution ne sont pas

toujours le châtiment que Dieu réserve à

l'hypocrite, et que tous les Gains ne portent

pas sur le front la marque de leur ignomi-
nie..Mais de quelque couleur que se pare

l'hypocrite, il est bien difficile qu'il puisse

soutenir longtemps un rôle contraire à son

caractère el à son inclinalion. Il est dans la

religion comme dans la nature un vrai au-
quel n'atteint jamais le plus habile fourbe :

le monde ne s y trompe guère, et les moins
vertueux sont même ici les plus clair-
voyants. Ainsi qu'une ombre vaine s'éva-
nouit devant l'astre du jour, l'apparente
justice disparaît devant la piété sincère, et
la verge de Moïse dévore bientôt la verge
des enchanteurs. O vertu! rayon sublime
du Très-Haut et sa plus vive image, non,
qui ne te sent pas, ne te peindra jamais! Le
fard le plus brillant ne saurait égalei- l'éclat

de ta lumière; jamais l'œil esclave de l'hy-
pocrite n'imitera ta sainte liberté; jamais
sa vanité rampante ne produira ta noble
modestie; jamais ses vils raflTmemenls n'at-
teindront à ton auguste simplicité; jamais
sa lâche hardiesse ne saura feindre ton*
aimable pudeur. Et qui de vous, mes frères,
pourrait donc s'y méprendre? Jésus-Christ
n'a-t-il pas dit que nous connaîtrons les

hypocrites à leurs fruits? {Matl/i., VII, 16.)
N'avons-nous pas des règles saintes pour
discerner l'esprit de mensonge, des princi-
jies certains pour ne pas nous laisser sé-
duire par lous ceux qui viendront au nom
du Seigneur? Et pourquoi Jésus-Christ nous
eùt-il ordonné de joindre ici une sainte
circonspection à une exacte vigilance , de
ne pas croire à tous les esprits, de nous
jnécaulionner contre les loups travestis en
ijiebis, s'il n'y avait pas de signes auxquels
on [)ût se reconnaître? Suivez-les donc ces
signes tracés par l'éternelle vérité, et ap-
jirenons à l'hypocrite que, quel que soit son
art, i! joue mal son personnage, et ne peut
jamais soutenir la comparaison d'une vraie
et solide vertu.

L'homme de bien ne mesure pas sa vertu
par ce qu'il peut faire de temps en temps
de surprenant et d'extraordinaire, mais par
ses habitudes, mais par l'ordre constant de
ses journées, mais par l'heureux concert
de toutes les actions de sa vie. Pour lui,

tout est commun, rien n'est exagéré; tout
est principe, rien n'tst saillie; nul excès,
nulle dissonance. L'hypocrite, vous le re-
connaîtrez aux inégalités et à l'incohérence
de sa vie, et bientôt vous découvrirez qu'il

n'y a dans sa conduite ni plan suivi, ni
règle uniforme; que sa fausse vertu n'a que
des accès, que sa dévotion est capricieuse
conmie son humeur, et que sa vaine sa-
gesse ne s'élève un instant que pour re-
tomber aussitôt. L'homme de bien est gé-
néreux, désintéressé; sa charité ne cherche
j)oint ce qui lui appartient; tous les hommes
sont dans sou cœur; il les servira, s'il le

faut, aux dépens de son repos, de sa gloire,

de sa réputation , de sa fortune même.
L'hypocrite, vous le reconnaîtrez à ses vues
ambitieuses, à ses projets intéressés; et

vous verrez bientôt que, peu jaloux d'êlre

utile à ses frères, il ne cheiche qu'à s'en

servir, qu'il vend ses vœux et ses prières,

(jue la piélé n'est pour lui qu'un gain, et

que l'origine de sa fortune est une énigme
houleuse et un mystère inexplicable : Qui
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dévorant domos viduarum simulanlcs longatn

orationem. {Luc, XX, 47.)

L'homme de bien jouit d'un calme doux,

d'une sérénité touchante; le bonheur qu'il

gotlte se multiplie et se répand autour de

lui, il se réjouit, mais simplement et dans

le Seigneur. C'est cette paix du Saint-

Esprit qui surpasse tout sentiment {Philip.,

IV, 7) ; c'est ce calme précieux d'un cœur
qui a tous ses désirs réglés, c'est cette joie

inaltérable d'une conscience qui jouit d'elle-

même. L'hypocrite, vous le reconnaîtrez à

son triste sérieux, à son humeur chagrine,

et bientôt vous verrez que cette paix chré-

tienne n'est pas plus dans son coeur que
dans le séjour qu'il habite; qu'autour de
lui tout respire la gêne, tout a un air ser-

vile; qu'embarrassé de ses devoirs, il en
embarrasse les autres; qu'il est toujours

dans un état violent; que son rôle lui est

à charge, et que son masque le fatigue :

Sicut hypocritœ tristes. {Matlh., VI, 16.)

Toujours humble et modeste, la vertu sin-

cère marche sans appareil et sans cortège,

elle prie dans le secret. C'est le royaume
des cieux qui ne vient point avec appareil,

dit Jésus-Christ {Luc, XVII, 20); la moin-
dre préférence alarme sa réserve, la i)lus

légère distinction l'embarrasse , les ap-
plaudissements blessent sa pudeur sainte,

et le premier caractère de sa grandeur,
c'est de l'ignorer. L'hypocrite, vous le

reconnaîtrez à la trompette qu'il fait son-
ner devant lui , h son empressement
de se montrer et d'être vu des hommes,
ut videantur ab hominibus {Motth., VI, 5) ;

et bientôt vous découvrirez que sa main
gauche sait toujours le bien que fait sa

main droite, qu'il regarde comme sans
conséquence toute action vertueuse qui
n'est point accompagnée de quelque bruit,
qu'il est toujours oisif dès qu'il n'est plus
sur le théâtre : in synagogis et in vicis {Ibid.

,

2) ; et vous verrez bientôt (luc son aliment
le plus doux, c'est la louange ; sa plus clièro

passion, la vanité, et que, dans toutes les

occasions, les j)rél'érences, il les mendie;
les premières places, il s'en empare; les

distinctions, il les achète : primas cathedras
et saiutationes. {Luc, XI, k'3.) L'homme
vraiment pieux n'est ni recherché dans sa

personne, ni singulier dans sa parure; il

ne cherche pas plus à en imposer par ses

habits que par sa vertu , et tout son exté-

rieur est simple comme son àmv.. L'hypo-
crite, vous le reconnaîtrez à son atlcction

et à tout l'étrange étalage qui le dislingue
de la foule; et bientôt vous verrez que son
premier soin est de remplacer la monda-
nité par la singularité, le mépris dos modes
par la bi/arrene de ses ajustements : Dila-

tant p/iijlarterin sua et magnificant fiwbrias.

(Matth., XXllI, 5.) Le chrétien sincère
embrasse tout dans la plénitude de sa jus-

tice : pour lui toutes les lettres de la loi sont
sacrées, il n'en jjasse pas un seul point; et

s'il était coupable dans un précepte, il so
croirait coupable dans tous. L'hypocrite,

Yous le reconnaîtrez à ses exceptions arbi-

traires, à SCS pratiques favorites, et vous
verrez bientôt qu'il divise Jésus-Christ,
qu'il déchire la loi, selon l'expression d'un
prophète {Habac, \ , h)

y
qu'il y porte tou-

jours et le goût qui choisit et l'hunjcur qui'
préfère

;
qu'il est minutieux bien plus que '

délicat, et qu'esclave rampant d'une dévo-
tion puérile, il viole sans pudeur les jjIus
sacrés devoirs, excolentes culicem, cametum
glulienles. {Matlh. , XXlIl, 24..) Le vrai juste
est tout intérieur: j)lus attaché à l'esprit
qu'à la lettre, il voit la religion en grand

;

sans négliger le sacrifice, il préfère la mi-
séricorde ; les dons qu'il olfre à Dieu, il les
prend dans son cœur, et le vrai teiuple
qu'il cherche à parer, c'est son âme. L'hy-
pocrite, vous le reconnaîtrez à son attache-
ment grossier pour les firéceptes extérieurs,
et bientôt vous découvrirez que toute sa
morale est dans l'écorce de la loi, toutes ses
privations dans les ahslinei ces légales :

jejuno bis in sabbato. {Luc, XVII1,22);
que la décence fait toute sa vertu, les bien-
séances ses seuls devoirs, les procédés ses
seuls scrupules : Mundatis quod deforis est

calicis. {Matth., XXIII, 23); ([u'il immo-
lera cent génisses et pas une passion ; qu'il
offrira raille dons étrangers, mais pas un
seul moment d'humeur, une seule antipa-
thie, un seul retour d'amour-propre : C>mi
deci7)}atis mcntham et anelhum. {Luc, XI,
42.) Le vrai juste excuse tout, supporte tout ;

plein de miséricorde, il ne voit les fautes
d'aulrui que pour craindre de tomber à son
tour; compatissant, il est infirme avec les

infirmes et faible avec les faibles ; débiteur
avec saint Paul aux insensés comme aux
sages, doux, bénigne, pacifique, les scan-
dales des i)écheurs lui donnent plus d'afllic-

tion que de colère, et sa sévérité est toute
pour lui-même. L'hypocrite, vous le recon-
naîtrez à son sourire amer, à son ironique
dédain pour tout ce qui ne pense jias, qui
n'agit pas comme lui : aspernabantur cœ-
teros{Lnc, XVIII, 9); à cette aveugle pré-
somption (jui lui montre la paille dans l'œil

de son frère et lui cache la poutre dans W
sien {Matth. , VII, 4) ; à son langage hau-
tain : Je ne suis pas comme le reste des hom-
mes {Luc, XVIII, il); à celle sévérité im-
jiiloyablc qui se plaît à aggraver le joug, à
lier des fardeaux énormes pour en charger
autrui, sans daigner un instant les sou-
lever lui-même: alligant onera importabilia
{Matth., XXIII, 4); à l'aigreur de son zèle,
qui cherche plus à confondre le pécheur
qu'à le guérir, moins à le corriger qu'à le

perdre ; à sa langue acérée que le Prophète
compare au tranchant de l'épée (/'.v«/. L\'I,

5), à ces morsures que le mêinj Psalmislu
appelle venimeuses et mortelles {Psal.

CXXXIX, 4); enfin à celte sensibilité or-
gueilleuse que blesse la plus légère offense,

(jn'irrite la plus faible censure et qui rend
ses ressentiments éternels el ses haines im-
platables.

N'oubliez jamais, chrétiens, cette règle

infaillible, cette distinction inelfarable elsi

fatale aux hypocrites ; ils ciamiuenl tous
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de charité. Partout où vous ne verrez point
la tendre coiO[)assion, la douceur qui pré-
vient, la bonté qui pardonne, la dureté pour
soi et l'indulgence pour les autres, quels
que soient, les dehors, quelque spécieuse
que soit la conduite, dites, sans crainte de
vous tromper : La vraie vertu n'est point
ici. Les vierges folles, dans l'Evangile

(Matth., XXV), sont [tarées comme les vier-

ges sages; comme celles-ci, elles i)ortent

leurs lampes, elles vont au même festin,

elles courent au-devant du môme époux :

jusque-là nulle distinction , nulle dill'é-

rence; bientôt vous cesserez de les confon-
dre. Leurs lampes, faute d'aliment, vont
s'éteindre, leur huile est épuisée, c'est-à-

dire dans le sens de la parabole, qu'elles

n'ont ni l'onction, ni la douceur, ni l'es-

prit de la charité: Ex fructibus eorum co-

gnoscetis eos (Matth., VII, 20.)

Et c'est ici surtout que les âmes vraiment
pieuses, que les adorateurs en esprit et en
vérité doivent avoir à cœur de se mettre à

couvert de toute censure, et de ne rien faire

en ce point qui puisse démentir le saint
caractère de la vertu. Elle a déjà assez de
tort d'humilier les libertins par sa seule
présence, faisons qu'ils lui pardonnent à

force de charité et de douceur. Qu'ellen"ou-
blie jamais que son premier devoir est de
se faire aimer, et que, tandis que l'hypo-
crite cherche à forcer les cœurs, c'est à elle

à les obtenir. Quelquefois tro[> sincère,

elle en vient jus^pi'à être fâcheuse; inébran-
lable dans ses princi[)es, elle ne voii [.as

toujours qu'elle n'esl que dure, que les pré-
ventions sont attachées à sa (iélicatesbc,

l'obstination à sa fermeté, la défiance et le

soupyon à sa pureté même, et que, par une
pente insensible, elle tend à confondre
l'aversion du péché avec la haine pour le

pécheur. O vous tous en qui brûle sa sainte

flamme, écartez loin d'elle ces tristes nua-
ges, fermez la bouche h ses coupables dé-
tracteurs. Songez que c'est toujours par sa
rigidité mal entendue qu'on est injuste à
son égard

; que, dès qu elle paraît sous ses

aimables traits, tout mortel est forcé de
tomber à ses pieds ; qu'en matière de cha-
rité, il n'est point pour vous de petites fau-
tes, de précautions indifférentes; que le

monde en ce point ne vous pardonne ricii ;

que la malignité du siècle veille toujours
sur vous pour vous surprendre quelque
saillie à votre humeur, quelque écart à
votre zèle, et que sans cesse vous devez
trembler que l'aimable vertu ne soit égale-
ment décriée dans ceux qui la pratiquent
comme dans ceux qui la contrefont.

Ainsi exisle-t-il des caractères distinctifs

qui séparent la vraie vertu de la rampante
hypocrisie, et qui ordinairement nous em-
pêchent de les confondre. L'une et l'autre

se trahissent presque toujours par des moyens
contraires; la vraie vertu par sa candeur,
l'autre par son afl'eclalion. La i)reuuère se

soutient par sa simplicité, la seconde suc-
combe presque toujours [lar ses artihces ;

l'une fuit la gloire, et la gloire vient la cher-

cher; l'autre la cherche par mille voies, et

la gloire lui échappe de tous côtés. L'ap-
jiarente vertu nous étonne d'abord dans l'é-

loignement ; on approche, les yeux la cher-
chent, elle s'évanouit ; semblable à ces
montagnes qui s'élèvent de f)lusen plus de-
vant l'œil du voyageur, la vraie justice
s'agrandit et frappe davantage dès qu'on la

voit de près. Celle-ci se montre et on l'aime;
celle-là paraît, et elle r.^pousse. Ainsi sont
confondus les elforts de l'hypocrite ; ainsi
périssent ses espérances; ainsi, dit le Sage
(Prov., XII, 26), le trompeur ne gagne rien;
ainsi il est un Dieu qui juge sur la terre

,

qui punit l'imposture, qui venge la vertu,

et avec elle ta Providence, son éternelle
protectrice : Spes hypocritœ peribit. IJob,
VIII, 13.)

Ce n'est pas, mes frères, que bien des hy-
pocrites ne puissent s'applaudir d'être par-
venus à leurs fins, et d'avoir envahi les

honneurs de la véritable justice. Soit que
Dieu, par des vues adorables, permette quel-
quefois que le méchant trioiuphe; soit que,
pour la plus grande punition dei'iiypocrite,
il veuille laisser croître l'ivraie avec le bon
grain jusqu'à la moisson, il n'en existe en-
core que trop qui égarent l'opinion |»ubli-

que, et dont nous pouvons dire qu'ils ont
reçu leur récompense. Mais que cette ré-
compense, toute vaine qu'elle est, leur
coûte cher 1 O vous, que de pareils succès
pourraient tenter, comprenez à quel prix
l'hypocrite les achète, et par quelles voies
difficiles il est obligé de marcher. Tourment
de l'hypocrite, nouvelle ()reuve de son illu-

sion : Spes hypocritœ peribit.

Qui me donnera de le peindre dans son
triste esclavage, en proie à ses perplexités
cruelles, à cette crainte qui !e tourmente,
qui le possède, dit i'Esprit-Sainl : Posse^/if

tremor hypocritas [ha , XXX! H, l/i-j ; tou-
jours flottant, toujours battu eiuie la pas-
sion qui l'entraîne et l'opinion qui le re-
tient, toujours luttant contre sa projire in-
clination, victime des penchants mêmes
qu'il contraint et qu'il ne dompte pas, des
désirs qu'il réprime et dont iJ ne triomphe
jsas ; n'éprouvant jamais que les peines de
la violence sans les douceurs de la victoire,

que les privations de la piété sans en avoir
les jouissances, et martyr à lafois de la vertu
qu'il all'ecte, comme du vice qui le domine ?

Etre toujours ditférentde soi-même, entre-
tenir toujours la paix au dehors tandis que
la guerre est au dedans, sans cesse se tenir

en garde contre les saillies du caractère ou
les surprises des passions, se métier égale-
uieni des imprudences de l'humeur ou des
épanchemenis de la confiance; craindre
tout à la fois et l'ami qui peut nous trahir et

l'ennemi qui nous surveille : oui, s'écrie

éloqucmment saint Chrysostome, j'ainierais

mieux être esclave de tous les barljares, que
ce l'être de l'hypocrisie. Infortuné! la réa-

lité lui coûterait bien moins que les apfia-

rences, cl le niascpie de la vertu lui est bien
])lus à charge que ne serait la vertu même.
Laissons-le doue, mes frères, Jaissous-lo
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s"applau(lird"al)iiserle public et do conduire

habilement toutson système d'imposture.

Vain triomphe I combien de foisa-t-il tenté

de n'être que lui-même, de déposer son

personnage, et d'apprendre à tous ceux qui

voudraient l'imiter qu'où la vertu n'est

qu'un fantôme, le bonheur n'est qu'une

illusion !

Ainsi, mon Dieu, vous avez arrêté qu'on

ne peut être heureux que parla vérité et

l'innocence
;
que tôt ou tard il faut se re-

pentir d'être infidèle à la vertu ;
qu'il faut

ou l'honorer par nos hommages, ou la ven-

ger par nos inquiétudes ; que le grand inté-

rêt de l'horamc est d"être juste et non de le

paraître
;
que la conduite la plus droite est

toujours la plus sûre et la plus raisonnable,

et que la vraie, la sublime philosophie est

toute renfermée dans cet oracle sorti de vo-

tre bouche : Soyez prudents comme le ser-

pent, et simples comme la colombe. [Matth.,

X, 16.)

Mais y a-t-il beaucoup d hypocrites ? Mes
frères. Dieu seul le sait; à fui seul appar-

tient d'en faire le discernement, lui seul

peut sonder les cœurs et les reins: et mal-

heur à noiis, si nous oubliions que la charité

ne croit pas facilement le mal, et si nous
prévenions indiscrètement le jugement du
souverain scrutateur ! Malheur à ces mon-
dains qui, sous desprétextes aussi frivoles

que leur imagination, censurent hardiment
tout ce qui s'est rangé sous l'étendard de la

j)iété ! Malheur à tous ces téméraires qui

supposent toujours le crime sous les ap|ia-

rences de la vertu , eux qui ne rougissent

point d'aspirer aux honneurs de la verlii

sous les apparences mômes du vice ! Malheur
à tous CCS hommes corrom|)us qui jugent
impossible toute action vertueuse donlils ne
trouvent pas en eux-mêmes le sentiment ou
l'idée, auprès de qui toute profession ou-
verte de régularité est un litre pour ne mé-
riter aucune indulgence, et la pratique de la

piété le seul crime qu'ils ne pardonnent
point! Malheur enfin à tous ces libertins

scandaleux, qui croient avoir le droit de

taxer d'imposture tout extérieur de dévo-

tion, parce qu'ils affichent le vice, et d'in-

sulter à la vie la plus exemplaire, parce

qu'ils n'ont plus de pudeur I

(irand Dieu, devant (pii tout est nu, pour
qui la nuit est éclairée comme le jour, dont
toutes les voies sont vérité, dont WvÀl infati-

gable et sûr pénètre les al'îmes et les pro-

londeurs de la conscience comme celles de
1,1 nature: Deus qui inltieris ahyssos (Dan.,

III, 53); vous qui détestez l'homme à deux
langues, et qui perdrez tous ceux ipii i)ai-

lent le mensonge, inspirez-nous la même
indignation (\\ii vous anime contre l'Iiounne

Irouqx'ur, faites-nous bien comprendre (}ue

le véritable bonheur, comme L' vrai mérite,

est di'. nous attachera sa vertu pour sa beau-
té céleste, sans nul retour sur nous-mf mes ;

l)énétrez nous de la crainte de ce grand jour

où tous les voiles tomberont, où seront dé-
voilés tous les conseils des cœurs, clou la

vérité, si longtemps captive, s'échnppant
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tout h coup des retraites de l'^lrae, fera re-
tentir son tonnerre aux oreilles de l'Iiypo-

crit(% et le livrera sans défense aux traits

perçants de votre lumière et à l'indignation
des peuples assemblés. Donnez-nous cet
esprit de sincérité, de candeur, de droiture,
cet esprit des enfants, le seul propre au
royaume des cieux. Sauvez-nous, grand
Dieu! parce que les vérités sont diminuées;
que les hommes ont un cœur, et un cœur! et
que toute leur vie se passe à mentir aux au-
ti-es après s'être menti à eux-mêmes. Rom-
pez l'enchantement funeste qui nous atta-

che à cette terre que se sont partagée et le
malheur et l'imposture, à celte vie fabuleuse
où l'éclat des vertus humaines est si rare-
ment pur, où chacun combat sous le mas-
que, où nous ne voyons qu'en énigme, où
l'on ne marche qu'incertains, étrangers, in-
connus les uns aux autres, se [)ressant, se
croisant, se heurtant dans une longue nuit.
ODieul nous le sentons maintenant; il est
bon de ne se confier qu'en vous, et de por-
ter toutes ses espérances vers une terre
plus heureuse, où tout sera réel, lebonheur
comme l'amitié, les vertus comme les plai-
sirs, et où le cœur, rassasié de vous-
même quand votre gloire apparaîtra , ne
connaîtra qu'une passion, la charité

;
qu'une

règle, la vérité; et qu'un bonheur, la pos-
session de vous-même. Ainsi soit-il

SERMON XII.

SUR l'amolr des plaisirs.

Momniln, liomo, qu\» pulvis es, cl in piilverf>m rp-
vprleris. (Gen., III, 19.)

Souvieus-loi, homme, que tu es poudre et que lu re-
tourneras en pondre.

Hélas! comment l'oublier ! comment per-
dre de vue celte commune destinée et ce
terme fatal où vont se perdre pour jamais
les vair.s projets des hommes? ('e triste

arrêt n'est-il donc pas écrit sur tout ce (}ui

nous environne? et qu'est-ce (jue l'univers
entier, sinon un vaste tombeau où est em-
l)reinteà chaipje pas cette lamentable sen-
tence : Vous êtes poudre, et vous retourne-
rez en poudre?
Cependant qu'ya-l-il déplus loin .le nous,

et, pour ainsi dire, de plus étrau;;er i\ nous-
mêmes, que l'idée de notre lin? l'ji vain
résonne i)artout le tonnerre de la mort, en
vain elle se reproduit sous mille formes
dillérentes, nous la fuyons aussi sérieuse-
ment que si nous pouvions l'éviter. Touio
la vie humaine n'est que l'art de nous eu
distraire, et, si nous avons aujourd'hui
courbé nos fronts sous la jioussièro, nous
l'avons fait sans réflexion co.nme sans fruit,

par convenance ou par hal)itude; qui;

sais-je? peut-être par désœuvrement et par
dissipation : tant l'Iiounne est vain, (pi'il se
f.iit un spectacle de sa misère et de sa

mort !

I) où peut venir ce prodigieux aveugle-
m((Ut? L'es inquiétudes et les soucis de In

vie sont-ils si forts cl si multipliés (|uc la

pensée do la mort ne |»uisse jioint [ténélrcr

t;i
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jiisqii'?! nous? on nos pliusirs sont-ils si

conliiiiis, qu'i)n seul inslanl de crainte et

(le s('iitMiso rc^'flexion n'y puisse trouver

place? CJiréliens, c'est l'un et l'aiitro; mais
c'est surtout aux plaisirs |)rof;uies qu'il est

donné d'enchanter le inonde, et c'est au
milieu de leur tourbillon (|ue va se perdre
et s'engloutir comme un vain soti cette

grande et terrible parole : Vous êtes pou-
ore, et vous retournerez en pondre.

OueJ }Mis n'aurions-nous donc pas foit,

chrétiens, vers la perfection de nos mœurs,
si nous parvenions aujourd'hui à rompre
ce charme d<5cevant, ou, iM»ur |)nrler avec
le Sage (5«/?., IV, 12), cette fascination de
la frivolité, qui nous attache au monde!
Et dans quelle circonstance pouvons-nous
mieux l'entreprendre qu'au sortir de cette

carrière tumultueuse do joies et de plaisirs?

Qui de vous ne s'est pas demandé aujour-
d'hui : Qu'ai-JH trouvé parmi ces divertis-

sements, ces jeux et ces folies, que dégoût
<^t qu'ennui, et puis encore ennui et dégoût?
Que m'en reste -t-il maintenant, que fatigue

du corps, vide de l'esprit, remords de
Tilme? Vous l'avez dit, mes frères; ei ce

<pril 3-ade.piu5 inconcevable, c'est qu'un
si grand aveu n'ait rien pro(Juit en vous.
Vous êtes détrompés, vous n'êtes point
changés ; suspendue un moment par la

lugubre cérémonie do ce jour, cette vie

mondaine va reprendre son cours avec une
nouvelle force. En vain la religion va nous
proposer les plus grands mystères et les

plus grands objets de componction; plus

fort que ses invitiitions et q-ue ses saintes

ordonnances, le monde ne perd pas un seul

de ses plaisirs, un seul de ses spectacles,

un seul de ses scandales ;
que dis-je ? nous

allons voir des scajidalcs nouveaux, déplus
sanglants outrages faits à la loi de Dieu,

l'abstinence commandée pour être j.lus hau-
tement violée; infatigable pour la dissifki-

tio-n, on va devenir faible, infirme, imjiuis-

sant pour la pénitence; par je ne sais quel
dérisoire acconnuodemeiit, on fermera des
théâtres profanes pour ouv4-ir des concerts

(jui n'ont d-e chrétien que le nom ; et la

seule différence que nous mettrons entre le

sainltemps'où nous entrons, et la carrière

profane d'où nous soumies sortis sera peut-
être de porter plus d'audace dans nos trans-

gressions, cl -de nous méjiager, ce semble,
dans notre abandon aux plaisirs, le [)laisir

de la désobéisi-anc<i et le charme affreux de
la profanation.

Elevons-nous donc aujourd'hui contre la

vanité et contre les suites funestes d'une
vie mondaine. Servons-nous de vos plaisirs

contre vos plaisirs;. montrons qu'ils ne dé-
gradent pas moins la majesté de l'homme
([ue la dignité du chrétien, qu'ils ne sont
];as moins un triste abus de la raison

qu'une prostitution de l'âme. Examinons
d'abord ce qu'ils sont en eux-mêmes, et

par là nous apprendrons à les mépriser;
nous verrons ensuile ce qu'ils sont dans
leurs effets, et j^ar là nous apprc-ndrons h

les craindre. Heureux si, en vou^ dégoûtant

en ce jour des plaisirs factices d'un monde
corrompu, nous pouvions vous porter à faire
on ce saint (em[)S de dignes fruits de péni-
tence. Ave, Manu.

PREMIÈRE PARTIE.

En comhatlantdansce discours le goûtdes
joi(!S prolanes (ît l'amour des plaisirs sensi-
bles, je ne prétends pas vous [)arler de ces
houleuses voluptés qui déshonorent l'hu-
manité, de ces grossiers emportements des
sens que le monde même condamne, et de
celle ivresse brutale qui brise effrontément
toutes les digues (pie la conscience et la pu-
deur ont mises à la licence. Tirons sur ces
tristes excès un voile de mépris et d'hor-
reur, et ne profanoiis point notre ministère,
en révélant ici ces tlétrissanles turpitudes.
Notre objet principal osl de parler de cette
vie uiolle et dissi[)ée qui s'allie si bien avec
l'honneur du monde; de ces joies sensuelles
qui, pour être moins excessives, n'en sont
guère f)lus chrétiennes; de cette volupté
plus turbulente encore qu'effrénée, plus lé-

gère que dissolue, qui se fait un art de
jouir; enfin de ces plaisirs qu'on nomme des
aaïusemenls, et sans lesquels la vie. nous
paraît fr iJe et insijiide. Or, que sont-ils,

ces i)laisirs, et que poursuit l'homme in-
sensé qui en fait son idole? Le Sage nous
l'a dit : Vanité et aj'fliclion d'esprit. Vanité
dans cet allrait qui nous y porte; afllictiou

il'esprit dans le sentiment qui les goûte :

Yidi in omnibus vanitatem et afflictionan
animi. (Eccle., 11, 11.)

Vanité dans l'attrait qui nous porte au
plaisir. D'où vient-il en effet, si ce n'est
d'un orgueil insensé, d'un cœur vide et

d"une raison faible? Orgueil qui voudrait
oublier que les plaisirs et les jjies sensuel-
les ne sauraient convenir à des êtres mor-
tels; cœur vide, qui ne peut ni rien goûter
de solide, ni s'élever à rien de grand; rai-

son faible, qui nous fait prodiguer sans
réflexion un temps aussi rapiae qu'il est

irréparable. En faut-il davantage, chré-
tiens, pour nous faire sentir la triste vanité
de cet alliait si doux qui nous pone aux
i^laisirs de ce monde: Yidi vanilulem?

Et d'abord, c'est l'orgueil qui veut faire

oublier à l'homme sa propre misère. Hélas!
pour l'attester, avons-nous besoin de preu-
ves? Misère dans son corps qui n'est que
faiblesse et douleur, dans son esprit qui
n'est qu'erreur et ignorance, dans son cœur
qui n'est que trouble et passion, dans sa

volonté qui n'est qu'une contradiction éter-

nelle, dans tout son être enfin où il se cher-
che en vain, où tout l'étonné et le confond.
Hélas 1 le jour su(cède « la nuit, dit saint

Chrysostome, et les dures saisons aux sai-

sons agréables; mais les maux de la vie se

suivent sans inlerruption, et tombent sur
nous sans mesure. l)ans la société (jue do
mensonges et de trahisons! dans la nature
que de fléaux sans cesse renaissants! dans
le lit de mort quelles angoisses! dans le

sépulcre quelle effroyable nuit! dans le

tenq'S quelles vicissiludcslau delàdu temps

I
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quel impriiélrablc avenir! Enfants d'Adam,

tel est le joug ini^vilable qui vous est im-
posé, telle est la dette malheureuse que vous
contractez en naissant : vivre dans les clia-

grins, et mourir dans l'incertitude. Or,

qu'ont de commun avec une si triste condi-

tion les jeux, les ris et les bruyants éclats

de la joie mondaine? Comment peuvent-iis

convenir à une créature aussi -faible et aussi

périssable que l'homme? Quel contraste

entre son état naturel d'alarmes et de per-

plexités, et cet état de sécurité et de molle
indolence; entre un monde de deuil, où les

objets les pluo riants nous parlent de la

mort, et un monde de fêtes, où les plaisirs

se succèdent encore plus rapitlement que Içs

joursl Oue d'autres voient ici une révolte

criminelle et une opposition aux décrets du
ciel, qui a voulu, par nos misères naturel-

les, abattre notre présonifition, et perpétuer
à nos yeux l'image salutairede notre dé-

f
tendance : pour moi

,
je ne me sens ici

rappé que du stupide enchantement, qui,

h tant de malheurs, n'oppose qu'une ivresse
éternelle; je ne vois plus que l'orgueil in-

sensé, qui, au lieu de chercher les remèdes
à tant de maux, ne veut que s'étourdir; je

ne sais plus que plaindre ces hommes dis-

sijiés, qui feignent d'oublier que les jeux et

les ris .^ont déplacés dans cette vallée de
larmes; je ne [mis cesser de dire avec le

Sage que c'est là une bien triste vanité et

une bien grande misère : Vidi vanitatem.

Vanité dans l'attrait des plaisirs : cet at-

trait vient encore d'un cœur vide, incapable

de s'élever à rien de grand ni de goûter rien

de solide; car si nous savons l'observer,

nous verrons aisément que là où les sens
sont toujours en activité, l'âme est toujours
sans exercice; que cet empressement à se

répandre au dehors est le plus sûr indice
qu'on ne trouve rien en soi-mô:ue : (jue le

corps qui se corrompt, pour parlei- avec l'E-

criture [Sap., IX, 13, 16), appesantit l'Ame,

abat l'esprit (|ui voudrait s'élever, et l'em-
pôche de s'occuper de pensées sérieuses
autant que salutaires; et qu'enfin ce besoin
éternel de distractions et de plaisirs n'est au
fond qu'une prolongation de l'enlance et un
appauvrissement de l'unie, [)uis(ju"en poui-
suivant le plaisir elle perd la laison, et que,
si le plaisir demande un^ chose, la raison
en demanle une autre.

En ciïet, chrétiens, quelles dispositions
nobles et raisonnables peut supposer en
nous cette légèreté qui court après tant de
folies changeantes? (Juo puiser d'utile et de
grand dans ces assemblées mondaines, d'où
sont bannies l'amitié, la confiance et l'es-

time, où tout ce qui est grave est déplacé,

et où il faut être frivole sous peine d'ôlre

ridicule? Quoi de plus vain et de plus pué-
ril que ces concours f)ublics où Ion se rend
pour se donner en spectacle, pour tout ob-
server avec curiosité, tout censurer avec
malignité? Quel les ressources peuvent donc
avoir en eux-nièincs ces hommes dont la

grande niïnire est de donner des fêtes avec
éclat et des festins avec délicatesse? Quel

poids dans les pensées et quelle dignité

dans les sentiments pèut-on attendre do cet

intérêt qui nous attache incessamment sur
une scène théâtrale, où tout est hors de la

nature, où rien ne plaît que l'exagération,

lien n'intéresse que le mensonge? Imagi-
nez quelle peut être la trempe d'âme de ces
mondains, qui, formant chaque jour ce
qu'on appelle des parties de plaisir, passent
sans cesse des cercles aux spectacles, et des
bruyants éclats de la table aux tristes que-
relles du jeu; le jeu, celle ressoui-ce des
désœuvrés, cette passion des âmes (jui ne
sentent rien; ce mélange insensé d'avarice
et de prodigalité, où l'homme ne se montre
jamais plus frivole que quand il est jilus

occupé, el où, jouet éternel de l'aveugle
hasard, il n'a guère plus de fond et de soli-

dité que le bizarre dieu auquel il se sacri-
fie.

Aussi, Messieurs, observez tous ces hom-
mes de plaisir, ces enfants de la joie, (|ui

s'imaginent follement,, dit l'Esprit-Saint

,

que toute la vie ne doit être qu un jeu et

un amusement, lusum esse vitam nostram.
{Sap., XV, 12). Quelle futilité dans leurs
conversations quelle inconslanco dans leurs
altacliements ! (pielle bizarrerie dans leurs
goûts I quelle pclitesse dans leurs desseins
et dans leurs entreprises ! Leurs promes-
ses, n'y comptez pas, si elles doivent leur
coûter un plaisir; leur rang, ils n'en ont
plus dès qu'il est question de plaisir ;

les sociétés, elles sont toutes bonnes pour
eux, pourvu qu'ils y trouvent le plaisir;

leurs amis, ils n'en ont d'autres ([ue ceux
qui leur procurent des plaisirs; le mérite,
il n'en est de réel à leurs yeux ciue le talent

qui les amuse. Ames étroites et légères ,

dont la volonté faible ne sait s'arrêter nulle
part, et qui, ne connaissant (pi'iin seul
besoin, celui de se distraire, et qu'un mal-
heur, celui de rélléchir, ne mettent d'im-
portance à rien, ou plutôt en mettent à
tout, excepté à l'emploi du temps, pen-
s.int à tout excepté à eux-mêmes : Vidi va-
nitalem.

Ce n'est pas sans doute (|ue l'homme do
plaisir ne reconnaisse inoins (pi'iin autre et

la brièveté de la vie et la rapidité du temps;
c'est, au contraire, sur cette rapidité mémo
qu'il forme le projet de se livrer inces-
samment à la fougue de ses désirs et au
tumulte de la joie mondaine. Eccutons-le
parler dans le livre de la Sagesse: Ne lais-

sons point passer en vain les beaux jonr.i

de la vie; couronnons-nous de fleurs avant
qucUesne se flétrissent : «('oroneinu.^nos rosi. ,

antP(iuam viareeseant. » {Sap., II, 8.) Ainsi
c'est parce que la vie n'est (|u'un rapide in-

stant, une ombre fugitive, une fleur passa-
gère, (jui, cueillie In matin, est fanée le

soir, qu'il veut se hâter de jouir et d!cm-
bellir ce songe. En vain la raison lui ap-
prend que, c'est précisément parce que nos
jours sont rapides qu'il faut en être plus
avare ; f.n vain elle lui dit (pie tous ces vains
.imusemcnls ne font «pie hâter dav.inlage la

fuite de Ses jours et le torronlfle v(>s années.
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Plus chargé de son loisir qu'un captif ne
l'est tie ses chaînes, il court en insensé pour
se déljarrasscr du temps qui ne va pas assez

vite, et pour al)réger, autant qu'il est en
lui, le cours de ses journées dont la lenteur
lui est à charge : semblable à cet esprit

dont parle le propiiète, qui circule sans

cesse, allant, courant toujours sans s'arrê-

ter, et ne renlrant jamais au dedans de lui-

nu'^me, spiritus vadens et non rediens. {Psal.

LXXVIÏ , 39.) En vain la religion lui dit

qu'un temps si court est le prix de l'éter-

nité; que chaque instant pouvant la méri-
ter, il a une valeur infinie; qu'il faut que
notre empressement à bien user du temps
égale la vitesse avec laquelle il se précipite,

et que ce torrent devant bientôt se tarir, il

faut se hâter d'y puiser les vertus nécessai-

res, il le laisse échapper sans fruit comme
sans regret ; toute sa vie n'est qu'un art de
le perdre, et, pour parler son propre lan-

gage, il ne veut d'autre soin que de se di-

vertir et de passer le temps. Quoi donc ?

père de famille, il a des enfants à instruire;

citoyen, une patrie à servir; magistrat, des
innocents à défendre ; homme d'état, les

})lus grands intérêts reposent dans ses mains;
prince, il doit répondre à Dieu du sort de
tout un peujjje, et il passe le temps! chré-
tien, il a une âme àperfectionner, des vices à

détruire, 1! est Théritier des cieux et l'enfant

des promesses, et il passe le temps ! voilà la

mort qui s'avance, voilà son juge qui a[)pro-

clie, voilà l'éternité qui s'ouvre, et il passe
le temps I Insensé, pourrais-je lui dire ici,

insensé, quelle est votre erreur I vous croyez
que c'est le temps qui passe, et vous ne
voyez pas que c'est vous qui passez, et vous
ne songez pas qu'en s'écoulant il emporte à

la fois vous et vos plaisirs! et vous ne
})ensez pas que ce qui se passe à votre égard,

par le moyen du temps qui s'écoule, va se

jeter dans Je gouffre de l'éternité, qui ne
passe point! îiîais, si passer le temps, si s'a-

muser c'est vivre, dites-nous donc, s'écrie

ici saint Chrysostome, si c'est aussi s'amu-
ser que de mourir? Dites, comment passe-

rez-vous le temps, quand il faudra vous
préparer à soutenir l'entrevue de Dieu, à

rendre compte de vos jours, et qu'au de-
dans de vous retentira cette épouvantable
nouvelle, que pour vous il n'y a plus de
temps ? Hélas ! si toutes nos espérances se

terminaient au tombeau, il serait encore
indécis s'il ne vaudrait pas mieux mettre sa

gloire et son plaisir dans l'emploi raison-

nable du temps, que de se consumer en des
agitations vaines et stériles. Que faut-il

donc penser de ces esclaves du ])laisir, qui
ont toujours trop d'un temps dont chaque
instant peut commencer jiour eux l'éter-

nité? O mon Dieu ! auront-ils jamais assez

de larmes pour déplorer amèrement une si

triste vanité et une si grande misère : Vidi

vanitatem. •

Si du moins ces plaisirs pouvaient nous
rendre heureux pendant le court espace de
la vie, peut-être aurions-nous quelque ex-

cuse, et peut-être nous resterait-il queiciue

moyen de justifier notre aveuglement; mais
ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que
nous soupirions encore ajuès eux malgré
leur amertume, et que nous les aimions si

puissamment, lorhiju'à la vanité de l'attrait

qui nous y porte, nous sommes forcés d'a-
jouter l'atiliction d'esprit dans le sentiment
qui les goûte : et afflictionem animi.
A n'en juger d'abord que par les appa-

rences, rien n'est jilus agréable ni plus
doux que le tableau d'une vie voluptueuse.
Mais, a|)profondissez cette surface de bon-
heur, envisagez de près ces dehors de ré-
jouissance. Qu'y vcrrez-vous, chrétiens?
des sens toujours satisfaits et toujours insa-
tiables, des désirs toujours remplis et ja-
mais contentés, un repos toujours poursuivi
et jamais atteint; une joie toujours com-
mandée et par conséquent jamais obtenue,
des visages riants et des cœurs soiubres,
des mallieureux enfin qui, s'épuisant à la

j)oursuite des plaisirs, n'y ont jouiais trouvé
que le remords ou le dégoût: el affUctionem
unimi.

Car c'est en vain qu'ils veulent s'étour-
dir; elle est inextinguible cette voix inté-
rieure qui prend sans cesse le parti de la
raison contre leurs plaisiis, qui ne parle
que de devoirs, quand ils ne rêvent que fo-
lies, et qui, dans le temps que l'âme s'a-
baisse à ces indignes soins, réclame contre
son abjection, et fait effort pour la relever.
Tandis qu'ils vont de fêtes en fêtes et de
spectacles en spectacles, je ne sais quel
inflexible accusateur raéie à leurs jeux
bruyants de secrètes alarmes. Malgré tant
d'agréables diversions, ils sentent invinci-
blement (|u'ils ne sont pas dans l'ordre, que
Dieu n'est point avec eux, qu'une vie qui
fait leur crime ne sauraitfaire leur bonheur,
et ce ver dévorant qu'ils veulent étouffer ne
fait que s'irriter par ces remèdes vains que
le bruit et la dissipation lui opposent.
^'oyezce voluptueux Balthasar au milieu
djun festin; tout à coup un effroi mortel
s'empare de son âme, et tout son sang se
glace dans ses veines. {Dan., V, 5 et seq.)
Est-ce donc le glaive suspendu sur sa tête?
est-ce la terre qui s'ébranle? sont-ce les
abîmes qui s'ouvrent? Non, c'est une main.
Etjfourquoi la craindre, îcette main? c'est
qu'elle trace des caractères illisibles. Mais
elle ])fut annoncer des succès autant que
des dés.istres, et écrire la victoire aussi bien
que la mort. Pourquoi la craindre? ah 1

c'est qu'une voix intime, plus puissante
que le tonnerre, lui reproche depuis long-
temps la honte de ses plaisirs, et que, tan-
dis que cette main écrit sur le mur son ar-
rêt, le d^igt de Dieu J'enfonce avec un trait
mortel jusqu'aux derniers replis de sa ( ou-
science criminelle: et afflictionemanimi.

Aiâis, quand ils parviendraieni à les étein-
dre entièreiuenl, ces liimières importunes,
en seraient-ils plus heureux ?Echappés aux
remords, échaiiperaient-ils aux dégoûts età
l'ennui, ce poison lent qui s'attaciie à tous
les plaisirs, ce retour éternel de tous leurs
vains amusemen:s ? Combien de fois Ivs
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avoz-vous entendus se plaindre amèrement
(iuo leurs plaisirs augmentent, et que leur

félicité décroît! combien de fois, dans le plus

fort enchantement des sens, se sont-ils de-

mandé si c'était là tout le bonheur que le

monde leur promettait 1 Voyez-les aujour-

d'hui; quelle joie, quel transport! ce n'est

plus un plaisir, c'est une ivresse : revenez
demain; quel vide, quelle tristesse et

quelle mort! Mon Dieu, vous le voulez
ainsi pour l'honneur de la vertu, que
rjiomme qui abuse de son existence en soit

tourmenté; que ses passions soient toujours

plus pénibles que ses devoirs, et que, tou-
jours puni de ses plaisirs par ses plaisirs

mêmes, il ne puisse trouver, dans le tour-

billon qui l'entraîne, qu'une vaine res-

source qui décèle ses maux, et ne les guérit

pas.

C'est surtout chez les grands et les dieux
ae la terre, que cette vérité se fait sentir

davantage. Au sein de tant d'amusements
rassemblés à grands frais, parmi tous ces

esclaves concourant à leur plaire, ils échap-
pent d'autant plus au plaisir, que leur

grand soin est de le rendre inévitable.

Oue disent en eflet leurs bizarres variations

et leurs changements éternels dans leursdo-
maines, dans leurs habitations, dans la forme
de leurs amusements, sinon que tout leur
devient insipide, qu'un malaise éternel est

leur triste partage, qu'un grand dégoût les

lue, et que pour eux le plus horrible des
supplices estceiui d'exister? Non, ce n'est

ni le travail, ni la pauvreté, ni l'intempérie
des saisons, ni les besoins de la vie qui
font les véritables malheureux de ce monde ;

c'est l'abondance des superduités, c'est la

facilité de jouir, c'est cette vie dissipée et

voluptueuse, où, 5 force d'éhindre l'exis-

tence, on finit [)ar l'anéantir. Et nous ne
voudrions ici donnerd'autre consolation, si

elle était plus chrétienne, h tant de pauvres
dénués de tout, que le spectacle de ces il-

lustres malheureux, de ces brillants escla-
ves du plaisir, qui, au milieu de leurs jar-
dins enchantés et de leurs demeures su-
j»erbcs, n'ont jamais passé un jour serein,
ni peut-éire une nuit tranquille, et (jui

portent écrit sur leur front ([ue l'ennui les

consume, et (ju'ils siint fatigués de tout:
\ idi vanitatem et ufflirlioncinanimi.

Ils sont las de tout : quoi donc I n'y a-t-

il plus d'heureux à faire, de larmes h sé-
chei', d'indigents à secourir, de [)upillcs à

déteiidre? Source inépuisable de délices

toujours ouverte par la charité, seriez-vous
donc tarie pour ces âmes blasées? Chrétiens,
c'(!st la grande misère des faux plaisirs de dé-
goûter des véritables ; c'est la punition ré-

servée aux amateurs do la joie mondaine,
qu'ils ne s'avisent jamais do ces moyens si

simples el si doux tte cîiarmer leurs ennuis,
et de se consoler du malheur d'èlre grands,
et (pi'au milieu de leurs richesses, ils soient

réduits il ne sentir ipie le poids d'eux-mê-
mes et le tourment «le ne pouvoir s'en dé-
livrer.

Lnliints des liouiuics, iiue vous ètci h
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plaindre! vous voulez un bonheur que
Dieu n'a pas fait; vous voulez inventer une
félicité qui contrarie ses desseins. Insen-
sés I vous vous êtes donc crus plus puis-
sants et plus sages que lui-môme. Il a voulu
que vous fussiez heureux par votre àme, et

vous ne désirez l'être que par vos sens;
il a voulu que vous cherchassiez le plaisir

en lui seul et pour lui seul, et vous ne le de-
mandez qu'aux créatures et au monde,
Malheur à vous, si vous le trouvez ! jamais
vous n'y pourrez i>uiser que l'affliction et

l'amertume. Vous aurez beau errer d'objet
en oi)jel; en variant vos amusements, vous
ne ferez que varier vos chagrins et vos pei-

nes. Vous sortirez de la retraite, la société

vous déplaira; vous rentrerez dans vos pa-
lais, la solitude vouseffrayera : en vain vous
changerez de place, vous ne changerez pas
d'état; vous serez autre part, mais vous ne
serez pas autre : et c'est ainsi que, ne trou-
vant rien de certain dans ce mouvement
éternel, sans cesse vous fuyant el vous re-

trouvant sans cesse, ne pouvant ni rentrer
au dedans de vous-même, où vous ne goû-
tez pas la paix, ni vous plaire au milieu du
monde où l'ennui vous poursuit, il n'y a
point de misère qui égale la votre.

joie! tu n'es donc quune erreur, quune
illusion trompeuse, s'écrie ici le Sage. {Ec-
cle., II, 2.) Éh ! quelle |)lus grande erreur,
chrétiens, que de prendre les émotions des
sens et les tiaris[)orts tumultueux pour l'inr-

diceet la preuve d'un vrai contentement?
La véritable joie, dit excellemment un Père,
a quelque chose de sérieux ; elle est calme
comme la vertu. L'homme vraiment heu-
reux possètle son âme en pai\, et craint

d'épuiser, par de vains divertissements, ce
fonds de satisfaction intérieure dont son
cœur est rempli ; il la goûte en silence, il la

porte en son Ame dans un profond recueille-

ment. C'est la fausse joie (jui est turbu-
lente, cette joie superficielle qu'un rien fait

naître et qu'un rien fait mourir, et qui,
dans son agitation, ne nous tire un instant
hors de nous que pour nous rendre ensuite
le repos [)lus accablant et la vue de nous-
mêmes plus insupportable.

Elle nous trompe encore, cotte joie mou-
daine, en ne s'emparant de la vigueur de
nos premiers jours (jue pour nous préparer
une vieillesse plus longue et plus doulou-
reuse. Hélas ! elle est [)resque arrivée |)()ur

nous, cette triste période où les j)laisirs se-
raient honteux, (piand ils ne seraient [)as

i;npossibles, où toutes les créatures nous
fuient, où l'imagination, désenchantée des
doux songes de l'espérance, ne |)roduit plus
(jue des retours amers vers le passé. Si ipiel-

que chose peut embellir encore le déclin do
nos ans, c est le bonheur d'avoir fiorté le

joug dès sa jeunesse, c'est la conscience du
bien (pie l'on a fait, c'est la satisfaction d'a-
voir apprécié de bonne heure ces rapides
plaisirs qui devaient mourir avant nous, el

ce monde perfide, (pii fuit autant les vieil-

lards que les malheureux, et (pu pa>epar
l'indillérence ou le luéjuis ce même em-
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prcssoment qu'on a eu ^e lui plaire. Voilà,

(lit rEsj)ril Saiqt, cç qui fait la couronne
(lu vieiliar-d, et la seule consolation qui peut
répandre une douce lumière sur le soir

do sa vie. Mais vous qui avez passé ce que
vous appelez vos beaux jours dans l'ivresse

des sens et dans les égarements de la joie

mondaine, de quels yeux verrez-vous alors

vos folies? Quels fruits en retirerez-vous,

quand tous vos goûts seront usés, quand
toutes vos passions seront éteintes , et

qu'après avoir passé tant d'années sans ré-

tlécliir, la raison et la foi reprendront mal-
}^ré vous leur ascendan et leur (impire? Ah I

je vous vois alors aussi à cliarge aux autres

(pi'à vous-mêmes, chassés du monde par

vos infirmités, rappelés au milieu de lui par
vos habitudes ; ne pouvant supporter ni

l'oubli des hommes qun vous aurez- tant re-

cherchés, ni la privation des plaisirs qui

vous sont devenus nécessaires, ni cette vne
(je vous-mêmes que vous avez eu tant de
soin d'éloigner : je vous vois sans consola-

tion du côté de la société, où vous êtes de
trop ; du côté de vos amis, qui, compa-
gnons de vos folies, ne veulent plus l'être

de vos douleurs; et de la part de Dieu, dont
le nom seul vous importune; traînant enfin,

])our parler avec l'Ecriture, votre alîliclion

et votre nullité pénible dans un triste aban-

don et dans pne solitude forcée, sinistre

avant-coureur de celle du tombeau : Affli-

gctur rdictus in tabernaculo suo. {Job,

XX, 26.)

Enfin elle vous trompe, celte joie, en ne
paraissant vous cacher les horreurs de la

inort que pour enveninier ses traits et vous
rendre doublement sa victime. Insensés,

vous le dites souvent, que c'est aller au
devant de la mort que de vous priver des
plaisirs dont elle doit si souvent vous arra-

cher; et vous ne voyez pas que c'est pré-
cisément par ces mêmes plaisirs que vous lui

jjréparez un triomphe plus sûr, et que,
plus ils resserrent les liens qui vous atta-

chent à la vie, plus ils vous rendent hor-
rible la nécessité de la perdre. Hélas! si

tous les hommes appréhendent tant de
raourir, que doit-ce être de vous, hommes
voluptueux, dont la grande |)assion est celle

(le vivre, et qui, par l'habitude des plaisirs,

ne faites que vous préparer à vos derniers
moments, ou un plus grand regret de vous
y être abandonnés, ou une jdus grande
douleur de les quitter et de les perdre I Tel
ce roi d'Araalec, (|ue l'Ecriture nous dépeint
comme un lioinuie d(? plaisir, et de ttonne
chère, Agag pinguissimus, tronvaîl la mort
si douloureuse eî si amère, et, dans son dé-
sespoir, la nommait inflexible et cruelle;
ainsi lanommer(>z vous vous-même, quand,
forcés de sortir de l'enchantement de ce
monde, il vous sera d'autant plus dur de
dire à vos plaisirs un éternel adieu, qu'ils

auront serré davantage les tristes nœuds qui
lient vos cœurs à la terre : Siccine séparât
amara mors? (l Reg., XV, 32.)
La voilà donc, cette folle joie, idole des

l'œurs faibles et des âmes étroites; les voilà,

ces plaisirs si vantés et si recherchés par le

monde, si frivoles dans l'attrait qui nous y
porte, si amers dans le sontinu'nt qui les

goûte, et dont la vanité, égalant la misère,
nous laisse encore douter s'ils nous rendent
ou plus malheureux, ou plus méprisables.

Mais nous n'avons encore déj)eint que
leur néant et leur impuissance; que sera-

ce, mes frères, quand nous les considérerons
dans leurs effets et dans leurs suites funes-
tes I Nous avons vu combien ils sont frivoles

et vains, voyons maintenant combien ils

sont dangereux et redoutables : c'est mon
second point.

SECONDE PARTIE.

Il est peu de mondains qui ne reconnais-
sent la vanité et le néant des plaisirs de la

terre; c'est là-dessus qu'ils sr)nt même le

plus (éloquents, et c'est ici que leur propre
conscience les instruit et les convainc en-
core plus que nos discours. Mais, ce qui
n'est pas pour eux également évident et pal-

pable, ce sont les suites et les tristes rava-
ges qu'entraîne après elle la vie molle et

sensuelle. J'en dislingue de deux sortes, les

uns intérieurs et secrets, les autres exté-
rieurs et sensibles, tous également déplora-
bles, tous également pry[)res à nous faire re-

douter les plaisirs comme les {)lus cruels et

les plus dangereux ennemis de l'homme.
Le premier ravage que l'amour des plai-

sirs fait en nous, c'est de nous endurcir le

cœur. Pourrai-je bien, mes frères, vous le

faire comprendre, que l'âme qui s'ouvre le

plus à la volupté est celle qui se ferme plus

tôt aux passions douces et compatissantes
;

qu'en l'énervant, l'amour des plaisirs la des-

sèche; que l'abondance et les molles délices

remplissent tellement le cœur, qu'aucun
senti nent des misères d'autrui ne peut plus

y avoir entrée, et qu'enfin celte recherche
excessive de soi-même et la dureté pour les i

autres n'est qu'un seul et même vice? 1
Eh 1 comment ces hommes de plaisir

pourraient-ils être compatissants? On ne
saurait le devenir que par la contemplation
de la misère humaine, et ils repoussent
toute image chagrine qui pourrait la leur

rappeler. On ne peut exercer sa sensibilité

que par les sacrifices et les privations, et

ils ne veulent que des amusements et des
jouissances. Il faut pouvoir se mettre à la

place des malheureux, et ils ne voient et

ils ne cherchent qu'eux-mêmes. C'est le re-

proche que faisait Isaïe à la voluptueuse
Babylone : Vous avez dit : Je suis, et il ny a

que moi sur la terre : « Bixisti : Ego sum, et

prœler me non est altéra. » [Isa., XLVII, 10.)

Esclaves des plaisirs, voilà votre image; voilà

cet homme personnel que forme en vous la

volupté, cet homme solitaire quis'isole sans

cesse et se fait le centre de tout, aux yeux de
qui le bien public n'est rien, qui ne se com-
munique que pour étendre, non ses affec-

tions, mais ses délices et ses amusements, et

qui, toujours distrait sur les maux qui ne le

touchent point, rapporte tout à son bon-

heur particulier, et ne vit que pour lui-

mêiuc : Ego sum, a prœter me.non est altéra.
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C'est ce que l'Apôlre a voulu nous faire

enlendre, en nous retraçant les mœurs des

anciens sages : il nous les représente à la

fois voluptueux et insensibles : Sineaffec-
tione, sine misericordia. [Rom., I, 37.) Qutti

donc! n'est-ce point ici une contradielion '.'

c'est ce qui nous semble d'abord, h n'en ju-

ger que par les apparences. Voyez commo
ils s'expriment dans le livre de la Sagesse;
ils ne parlent quede fleurs, de danses, de Avs-

tins, de S0(îiétés agréables : Que tout le monde,
s'écv\en[-i\s, partage nof, plaisirs : u Nemo no-
strum exsors sil hixuria'nostrœ >- {Sap., II;!));

laissons partout les traces de nos réjouissan-
ces, et qu'il n'y ait point de prairie où noire
joie ne se signale : « Nnllum sil pratumquod
non periranseal lavuria nostra. » (Ihid.., 8.)

Quoi (le plus tendre (|ue ces sentiments?
(juoi de plus doux (pu; ce langage? Voyez
cependant où aboutiront ces invitatioiis si

flatteuses : Opprimons l'innocent, et dépouil-
lons le pauvre: « Opprimamus panprrem jus-
tnm.n [Ibid., 10.) Comment s'unisseni donc
(les cboses si opposées, et qui, d'un langage
si doux , eût attendu une conclusion si

odieuse? C'est le propre de la volupté de
réunir la barbarie à je ne sais quelle ten-
dresse, et de ne dilater le c(Eur que pour
resserrer les enlrailles; c'est le calcul af-

freux (jue fait tout homme de plaisir, d'op-
primer tout ce qui le gène, le juste qui l'im-

Jtorlune par ses avis ou f)ar sa présence; le

pauvre qui le fatigue par ses prières ou l'ao
cuse par ses larmes ; la veuve et l'orphelin,
afin de réparer par ses injustices ce qu'il
dissipe par ses débauclies : Non parca-
vius riduœ. (Ibid.) Sans douie que l'altaohe
aux plaisirs n'entraîne pas toujours celle
cruauté monstrueuse; mais, si elle n'étend
l)as toujours les mains jusqu'aux rapines et
aux violences illégitimes, elle les furuieaux
secours de la pitié; elle accoutume à voir
Jes niallieur<!ux avec imliUéreuce, à ne plus
croire à leur misère, à se roidir contre les

im[)orluni(és; et le Lazare infortuné atten-
drira plutôt les animaux douicstiques

, que
rriMK! iu)piloyabfc du riche clféuiiué, qui lui

rel'usf! sans pudeur les miettes (h; sa ia!)le :

Sed rt canes tiugcbant ruinera cjus. (Luc,
XVI, il.)

Ouiiud nous lisons l'histoire de ces ty-
rans sanguinaires, honte de la natuix; et

lléau de la terre; lorsque nous parcourons
leurs meurtres cl leurs forfaits, lorsque
nous les voyons, du fond de leurs palais dé-
licieux, lancer ces arrêts de sang (jui font
frémir l'humanité, ordonner, au milieu des
fêtes cl des festins, tant de cruelles pros-
criptions, el niCler ainsi tranquillement les

atrocités aux plaisirs, noiis demandons avec
horreur, comment ces monstres exécra-
bles avaient [ui parvenir à cet excès de
barbarie. Dois-je le dire ici, mes frères?
célaiimt des hommes do plaisir. C'est .'i

l'école de la rrjollesse (pie ces (yrans avaient
appris h laliiner sur leurs cruautés comme
sur h'urs jou l'^sa rires ; c'est le génie de la

volupté qui iri'^piiail ici lo génie de la bar-
barie. Ainsi Hé r'ulf, nu milieu dos tlaiises

et des festins, donne-t-il l'ordre sangui-
guinaire de livrer la tôle de Jean il riuq)u-
(lique Héroifliade. Il est r-are sans doute que
l'amour des plaisirs se signale par de pa-

reilles atrocités; mais il importe au moins
de faire remarquer ici quel est au fond le

caractère de cette volupté si aisée, si douce
et si couimode, et que le monde ne craint

pas d'appeler le goût des cœurs bien nés et

la passion des âmes bonnes; il importe de
vous montrer que l'amour des plaisirs»

quoique moins cruel dans ses eUeis, ne
l'est guère moins par sa disp(jsilioii habi-
tuelle. Kl comment nommerons-nous ces
Ames sensuelles, qui, pour tlatler un seul

instant leur goût éteint, ou s'attirer l'ap-

plaudissement d'un convive, expriment,
dans un seul repas la substance qui nourri-

rait trente pauvres familles;'' cornaient (jua-

litier ce joueur passionné, qui engloutit d'uu
seul coup de fortune l'hérilage de ses en-

fants; cet homme de fêtes et de réjouissan-

ces qui jette des trésors pour la pompe
d'un jour? enfui quel nom donnera cet

homme de luxe et de somptueuses recher-

ches, qui épuise les arts pour multiplier ses

commodités, ses jouissances, et qui l'ait de
ces lieux de délices, élevés à grands frais,

autant d'outi-ages aux malheureux, autant

d'insultes aux misères publiques : Jmmiles.

voluptatum, amatores ? {M 7'i»i., III, 'i.)

L'Ecriture nous montre dans la personne
d'.Vchab un exemple frappant de cette pro-

digieuse insensibilité. Une fatale sécheresse

désolait le royaume d'Israël; tout périssait

entre un ciel d'airain qui ne donnait plus

sa rosée, et une terre dévorante qui n'ou-

vi-ait plus son sein. Dans ce désastre uni-

versel, une grande sollicitude occupe ce

prince, ami des fêtes et. des plaisirs ; il fait

])arcourir les provinces pour trouver les

moyens de nourrir, s'il se ()eut, ipii, mes.

frères? sont-ce les pauvres? hélas! vous
pressentez déj^ que ces infoi'tunés ne l'occu,-

pent guère. Sont-ce ses favoris? on les re-

cherche pour les fêtes, ou no les c(jn;iaît

plus dans les lom|)S de manieurs; c'est

peut-être sa famille? ce sont |)eul-ôli-e ses

enfants? O amour des plaisirs, (iue lu es

cruel, et (|ui dira jusqu'oiî peuvent aller

les barbares excès? Que Ion cherche, dit-il

à nourrir, avant tout, les animaux ({lii ser-

vent à mes amusements et à mes lêles. Si

possumus inrenire lierbam, et satvarecquos et

mulos (IIl yfcjf., W^III, 5.) Est-ce un homme
(|ui |)arl(i ainsi, lues frères? oui sans dmile,

maisc'cstun homme de plaisir, c'est-h-dire

une Ame dure cl insensible, qui ne connaît

riendc pliLSclier ([ue ce qui sert àscs amuse-
monts, et (pii venait sans émotion jtérir le

genre humain, s'il lo fallait, |)our satisfaire

un goût futile, pour fournir ;i un besniu

d'imagiiKilion, et coulenler un Irivolo ca-

price.

Mais il est encore un aulro etl'ol plus

déplorable (i^u'opèrc en nous l'amour des
plaisirs; ajirès avoir endurci le eoMir, ils

aveuglent l'esprit. Je sais, mes frères, (pie

c'osi le [Mopre de tout péché d"ob.scurci:'
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notre enicnderaont, et que chaque action
qui lue l'Ame aHaiblit nécessairement les

lumières de la foi : u]ais c'est surtout à

l'allrait des joies sensuelles qu'est réservé

le malheur de l'aveuglement; c'est à l'école

de la volupté que se forme ce cœur qui ne
comprend point, ainsi que parle l'Ecriture.

C'est à la suite des plaisirs qu'arrive tôt ou
tard cet état funeste oii la connaissance de
Dieu est comme éteinte, oii ses jugements
redoutables n'ont plus d'empire sur nos
cœurs, où les vérités saintes perdent leur
poids terrible, où l'on apprend enfin à rire

de l'enfer, et à se faire un jeu de celte éter-

nité fatale qui ne doit finir nos plaisirs que
pour commencer nos malheurs.
Ce n'est pas sans doute que tout homme

voluptueux soit nécessairement incrédule.

Ce que je veux prouver ici, c'est que l'es-

prit de doute et .d'indocilité accompagne
ordinairement les plaisirs profanes; que
l'impiété est le caractère le plus marqué du
libertinage des sens

;
que ces molles délices,

tant recherchées par le monde, ne font guère
moins de déserteurs de la foi que d'apostats

de la vertu
;
que, de lous les penchants in-

justes, celui (jui nous attache à la coupable
volupté est le plus voisin de l'irréligion,

et qu'à considérer enfin ses désirs, ses ma-
ximes, ses habitudes, l'homme de plaisir

est, de tous les [téclieurs, celui qui doit plus
tôt et plus facilement faire ici un triste

naufrage.

Car enfin le voluptueux veut jouir tran-

quillement : pour jouir ainsi, il faut se

calmer
;
pour se calmer, il faut étoufi'er les

remords ; et pour faire taire les remords,
il faut éteindre jusqu'au dernier cri de la

loi. Il faut lâcher de se persuader que ce

joug si incommode n'est plus qu'un joug
injuste, et se débarrasser d'un avenir qui
ne sert qu'à troubler le présent; et pour
cela, que ne fait-il pas 1 cjue de misérables
sojihismes n'accumule-l-il pasl que de livres

impies ne dévore-t-il pas! que de maximes
corruptrices n'adopte-t-il pasl 11 appelle le

blasphème au secours de la volupté : c'est

<)'ors qu'il va jusqu'à nous dire qu'elle est

le bien su|irème, le grand législateur de la

nature; que l'homme est né son esclave, et

qu'il n'est point de censeur assez austère j)our

l'interdire aux mortels, ni de mortel assez

farouche pour résister à ses charujes. Sa
raison et sa foi repoussent ces maximes,
mais ses sens les adoptent, et il en croit

bien plus à ses sens qu'à sa foi et à sa rai-

son. Par une suite nécessaire, il conclura
bientôt que cet attrait si doux que chacun
trouve en soi ne saurait être un crime, et

que Dieu ne punira point des penchants
qu'il a mis en nous : de là bientôt encore
cette autre conclusion, qu'il làut donc se

livrer à la joie et à ses plaisirs, car la mort
jieut arriver demain. Ainsi d'abord licen-

cieux par faiblesse, on le devient par ré-

llcxiou ; d'abord impie par désir, on le de
vient par système : tant il est vrai que l'i

vresse ùes sens emporte loin de Dieu, et

'iu'égarée jiar l'amour des plaisirs, la trop

faible raison ne peut [)lus répondre d'ell'e-

môme !

Aussi est-il à remarquer que les anciens
disciples de ce volupttieux célèbre, dont le

nom ne souillera point cette chaire, n'é-

taient au fond que des athées (|ui n'atten-
daient plus rien au delà du tombeau. £t
comment en effet être tout plongé dans le

corps, et ne pas croire enfin que tout
l'homme n'est que matière?. Comment par-
tager toujours les sensations de la brute, et

ne pas croire enfin qu'entre elle et nous il

n'y a plus de différence ? Comment sans
cesse s'enfoncer dans la région des sens, et

ne pas croire enfin que cette terre est notre
vrai séjour ? N'en doutons pas, mes frères ;

c'est le propre des faux plaisirs et de la vo-
lupté profane d'embellir à nos yeux l'ef-

froyable néant, et de ne mettre un si grand
I«rix à la félicité du temps que pour nous
faire haïr nos espérances immortelles.

Mais peut-être qu'il faut encore, pour
vous les faire craindre, des effets plus pal-

j)ables ; peut-être que, livrés aux sens, vous
ne pouvez juger de rien que par les sens :

ouvrez donc les yeux, chrétiens ; voyez
partout les traces fatales des plaisirs cor-

rupteurs. Que de désonlres domestiques 1

que de misères effroyables au milieu de
ces ris et de ces joies bruyantes ! quelle
ruine dans les fortunes 1 quelle décadence
dans les familles 1 quel épuisement des for-

ces du corps I quelle dégradation des plus
heureuses dispositions de l'âme! Voyez tous
ces hommes de plaisir, tous ces voluptueux,
hommes dégénérés, vieux dans leur jeu-
nesse, vivant [)Our la plupart sans gloire

avec un grand nom, et sans succès avec de
grands talents ; enlevés presque toujours par
une mort prématurée, ou ne prolongeant
leur existence que pour être en proie à ces

maux indéfinissables que les anciennes
mœurs ne coimurent jamais, à ces infirmi-

tés compliquées qui déconcertent la science

et qui n'ont plus de nom dans le code des
arts, comme les vices qui en résultent n'ont
plus de nom dans la morale. Voilà, mes
frères, les funestes effets de cette vie sen-
suelle et dissipée, qui confond le jour et la

nuit, où l'imagination, dépravée par l'oisi-

veté, ne crée que de faux besoins et ne pro-

duit que des monstres, et qui, contrariant à
la fois la religion et la nature, ne doit pas

moins anéantir la vigueur du corps que celle

de l'esprit et de l'âme.

Telle est cependant la vie qu'on mène
dans le monde ; telle est surtout la vie de
cette cité de plaisirs, où chaque jour se mul-
tiplient les moyens de les satisfaire. Ils s'é-

lèvent donc à la honte des mœurs publiques,

ces divers monuments de luxe et de scan-

dale qu'on eût proscrits dans Babylone, ces

asiles brillants des funestes délices, où tous

les arts se prostituent au triomphe de la

volupté, où chaque objet est un piège pour
l'innocence et un appât pour la passion;

l'i- où l'enfance même , ô ciel 1 l'âge le plus

sacré, est dévouée sans pudeur à une voca-

tion d'opprobre; où le vil intérêt, trafiquant



473 SERMOMS MOK. — SERM. XII, SUR LAMOL'R DES PLAISIRS. 474

de la corruption publique, fournit encore
à la licence plus de facilités que les vices

n'ont de désirs, que les désirs n'ont de ca-
prices. Où aboutiront donc ces funestes res-

sources? Quel bien peut-il en résulter pour
la nation ? et quel est donc le système meur-
trier, qui, bien loin de les interdire, pense
peut-être qu'il est bon de les protéger?
Oui, grand Dieu, vous me donnerez la forcî

de réclamer, devant un prince ami de la

vertu, contre l'étrange politique qui, sous
le vain prétexte de fournir des délasse-
ments, s'épuise à créer des scandales, et

croit répondre à tout en disant qu'ils sont
nécessaires. Nécessaires ! et pourquoi ? pour
prévenir des vices et des malheurs que pro-
duirait l'absence des plaisirs publics? AJais

depuis quand les poisons sont-ils des pré-
servatifs, et quel étrange moyen de préve-
nir les vices, que d'aller au devant de la li-

cence et de la corruption! Nécessaires!
fiourquoi encore? pour distraire le peuple
de ses travaux et de ses peines? Hélas ! qui
ne voit pas que ces funestes distractions ne
servent trop souvent qu'à aggraver son joug,
et ne le tirent un instant du gouffre de ses
misères que pour l'y replonger ensuite
avec plus d'amertume et d'horreur? Néces-
saires! oui, comme le fléau de la contagion
l'est dans ces villes infortunées dont l'air

est empoisonné. Nécessaires! mais ce peu-
ple n'est donc plus com[)Osé que de citoyens
sans famille, sans enfants, sans devoirs ;

[)our lui les innocents {)laisirs ontdonc f)eriiu

leurs charmes; il n'y a donc plus pour lui

ni de fêles modestes, ni de jeux sans dan-
gers, ni d'exercices lionnôtes? Nécessaires 1

Eh! bien, malheur au peuple qui, pour se

délasser, a besoin de se corronq)re ; mal-
heur au peuple qui ne sait point tirer un
seul plaisir de ses devoirs, qui n'en connaît
que de vils ou de mercenaires, et qu'on
croirait perdu, s'il demeurait un seul jour
rendu à son loisir et à lui-même! Quoi
donc? on parlera toujours de ses amusements
et jamais de ses mœurs! toujours on sera
occupé de le distraire, et jamais de le ren-
dre meilleur ! Quoi ? pour le rendre heu-
reux, il faudra lui donner des vices, et la

raison et la vertu tic seront plus bonnes à
rien! O mon Dieu! qu'est-ce donc qu'un siè-

cle, lors(jue, [)ourk punir de ses égarements
vous le livrez à sa fausse sagesse?

Mais laissons ici les réilexions trop géné-
rales, et faisons pour notre instruction des
retours plus personnels et plus directs sur
nous mômes. Pourquoi, dites-vous, con-
damner les plaisirs? pourquoi, mes frères ?

parce que i'.\rbitre su|)rôm(!, qui a réglé
l'usage de nos biens, a dû régler l'usage do
nos sens; parce qu'il a voulu dominer sur
nos corps ainsi que sur nos Ames, et qu'il

était de sa sagesse d'élablir un ordre de
choses où sa grandeur fût luMioiée [)ar nos
sacrifices, el où l'Iionnuc s'honr)r;U lui-

même en soumettant ses appétits grossiers
«1 la [ilus haute partie de lui-môme. Pour-
quoi ? parce que rKvangile les condamne,
cl que, jusqu'à coque vous ayez affaibli

l'autorité de Jésus-Christ, nous aurons tou-

jours le droit (le vous dire : Malheur à vous

qui vivez dans les de'lices, malheur à vous qui

vousn'jouissez, car vous pleurerez. (Luc, Vi,

T6.) Pourquoi? parce que la raison toute

seule lésa toujours condamnés. Quoi donc?
faudra-t-il ici vous instruire à l'école du
paganisme? faudra-t-il vous montrer ses
plus grands et ses plus fameux personnages
sans cesse s'efïbi'çant de vaincre le plaisir,

et de se détacher de tout ce qu'il y a en
nous de mortel et de périssable, pour ne
|)lus vivre que de la vie de J'esprit et de
l'âme? Sans doute que leur morale fut ou-
trée, et que, privés des lumières que nous
avons, ils manquèrent tous l'héroïsme hu-
main à force de vouloir l'exalter : mais c'est

cet excès même qui fait ici l'excès de notre
confusion ; car, si ces âmes stoïques s'éga-
rèrent par excès de vertu et de renonce-
ment, que faut-il penser des chrétiens qui
s'égarent ici par excès de licence? Quoi!
des hommes qui ne connaissaient [)oint

l'excellence de notre origine, qui ne savaient

ni de quelle hauteur notre nature avait été

précipitée, ni à quel degré de gloire le sang
d'un Dieu devait un jour la rétablir; ces

hommes, dis-je, auront mis leur gloire à

s'affranchir des sens, et nous mettrons toute

la nôtre à être leur esclave! Quoi! des
païens seraient ici nos maîtres ! Avec moins
de secours ils auront eu plus de courage,
avec moins de lumières ils auront eu plus

de vertus ! Ah! s'écrie ici saint Augustin,
quel opprobre pour notre foi, que la phi-

losophie chrétienne, qui est la seule véri-

table, soit moins pure, moins sévère et

moins chaste (jue celle de ces maîlr(is d'er-

reur et de irjcnsonge : Obsecro te, non sit

honcstior philosophia qeiUium, quain noslra
christiuna, quœ est vcru philosophia !

Mais quelle étrange manière d'honorer la

Divinité, que de nous priver ainsi des jouis-

sances que nous ménage sa bonté! Et moi
je dis : Quelle étrange manière d'honorer
la Divinit.é, de croire que celui (jui n'est

qu'esprit peut être atteint, connu et célébré

autrement que par l'esprit; que la sainteté

môme puisse aimer en nous quelque chose
qui n'est pas saint, et que l'homme puisse

lui plaire par ces joies sensuelles dont les

éclats sont ennemis de tout ordre el de toute

sagesse! A Dieu ne plaise que je veuille ici

endurcir votre cœur aux bienfaits de la Pro-

vidence ! Je le sais, je le sens, ô mon Dieu !

oui, tout ce (jui est bon, tout ce (pii est

beau, tout ce qui est doux, tout ce qui est

aimable, c'est de vous (ju'il découle. Centre

éternel d'où partent tous les charmes des

créatures, soyez donc à jamais béni, adoré,

et que votre louange ne sorte jamais de nos

lèvres : Bcneilicam Dominum in omni tem-

pore; scinpcr tans ejus in ore meo. (Psal.

XXMII, -2.) Ainsi s'écrie le Pro()!iète , et

après lui toute âme juste et reconnaissante;
voil.1 la religion de tous Icsjours el de tous les

moments ; voilà ce culle si précieux (pii sans

cesse des créatures remonte vers le Créa-
teur; voilà pouri|uoi, soil que nous man-
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trions, soit que nous buvions, il faut tout

faire pour sa gloire. (I Cor., X, 31.) Mais sa

f^loire n'est point dans nos frivoles et inu-
tiles jouissances , elle n'est [)oirit à ce que
l'homme s'établisse le centre de la création,

et d'un spectacle de louange et de bénédic-
tion ne lasse qu'un théïltre de plaisir, de
volupté et de licence. Rampant voluptueux,
que voulez-vous donc dire, quand, à l'exem-
ple de cet homme dont parle l'Ecriture, vous
osez mettre Dieu d'intelligence avec vos
plaisirs en nous les présentant comme des
dons de sa bonté: Ifoc est donumDei? {Eccle.,

V, 18.) Quoi? que Dieu vous récompensera
j)Our vous y être abandonné? Ouoi?que
vous le servez d'autant plus que vous vous
aimez davantage? Hélaslcn reconnaissant
ses bienfaits, vous outragez ses perfections,

et, si vous n'êtes [)oint un ingrat, vous êtes

un blasphémateur.
Mais à qui mes plaisirs font-ils tort? A

qui, mes frères? à vous qu'ils laissent en-
dormir dans une fausse paix; à vos frères

({u'ils séduisent [)ar la contagion de l'exem-
ple; à la religion qu'ils déshonorent par
une vie sans fruit comme sans mérite devant
Dieu et devant les hommes. A qui vos plai-

sirs font-ils tort? vous croyez donc qu'on
n'oll'ense jamais le ciel quand on n'offense
pas les hommes. Grande gloire, en etfet, de
respecter les lois de l'équité! grande vertu
pour un chrétien, qu'une mollesse qui n'est

point tyrannique ! grande idée que vous
avez de votre religion, de croire que, sem-
blable aux lois humaines, elle punit unique-
ment la honte des crimes, et non la honte
des penchants 1

Mais je ne prends que des plaisirs modé-
rés. Modérés! je vous entends, mes frères;

c'est-à-dire que vous craignez d'épuiser la

coupe de la volupté, pour ne pas en boiro
la lie, et de trop exprimer ce fruit dange-
reux, de peur d'en tirer l'amerlume; c'est-

à-dire que pour vous le bien sujirême c'est

la santé
;
que votre éloignement pour l'excès

n'est en vous que défaut de courage et non
défaut de volonté, et que si vos plaisirs sont
modérés, c'est que vos goûts sont faibles

;

c'est-à-dire encore que celle modération
tant vantée n'est au fond qu'un épicurisme
plus rafîiné qui s'abstient pour jouir; qui,

par certaines privations, prévient le dégoût,
qui craint d'éteindre les désirs à force de
les satisfaire, et qui fuit également celte

langueur qui accompagne l'inaction, et cette

intempérance qui trouble le repos. Vaine et

trompeuse modération, le plus grand écueil

du salut; teuqiérance funeste, qui perd
peut-être plus de chrétiens que les plaisirs

violents et leurs grandes tempêtes, parce
que ceux-ci peuvent du moins réveiller

enfin notre foi, nous alarmer sur leurs dan-
gers, tandis que ces plaisirs prétendus mo-
dérés nous calment par leur propre mesure,
et nous conduisent d'autant plus sûrement
à la mort qu'ils nous y tracent une j)ente et

plus douce et plus insensible.
Mais n'y a-t-il point de plaisirs inno-

cents? Oui, san5 doute,, chrétiens ; mais ce

ne sont pas ceux que vous prenez : ce n'est

point celui <Igs spectacles, où vous allez,

comme autrefois Augustin, pour vous rem-
plir de l'image de vos misères ; ce n'est point
celui de ce jeu, dont vous faites non pas un
délassement, non pas mô ne une occupation,
mais une fureur, et peut-être un brigandage,
et, ce qui est plus déplorable encore, un état

et comme une condition publique; ce n'est

pas celui de cette table exquise et abon-
dante où, prenant, dit saint Chrysostome»
plus de corruption et non plus d'aliments,
vous avez surchargé et non soutenu la

nature. Il y a sans doute dos plaisirs inno-
cents; mais il y en a peu pour le pénitent,
qui doit uniquement chercher à se punir
d'avoir abusé des plaisirs; il en est peu
pour l'homme faible, qui doit souvent re-

fuser à ses sens ce qui est permis, pour les

dompter plus sûrenient quand ils demande-
ront ce qui n'est pas légitime; il en est peu
pour tout chrétien, qui ne doit jamais ou-
blier que les plaisirs les plus raisonnables
cesseraient de l'être par leur continuité »

et qu'une vie entière d'amusements et do
plaisirs, quelque simples, quelque sobres,
qu'ils soient, ne peut jamais être innocente.
Oui, sans doute, il y a des plaisirs inno-
cents, et ce sont tous ceux qui peuvent
s'allier avec la violence qui doit ravir le-

ciel, tous ceux qui ne nous empêchent point
de mourir à nous-mêmes, tous ceux dont
on use comme n'en usant pas, tous ceux
dont l'homme ne fait pas sa fin, mais un
moyen pour remplir les vues de la Provi-
dence; tous ceux qu'il |)rend par besoin et

non par attachement, pour conserver le;

^ corps et non pour le satisfaire;, pour ré-

parer ses forces affaiblies et non. pour
alimenter ses passions; tous ceux enfui

qu'il peut prendre en la présence du Sei-

gneur : car c'est ainsi, dit le prophète^
que le juste se réjouit : Jiisli cxsuUcnl in

conspeclu Bei. {Psal. LXVll, 4.) Et nous
aussi, s'écriait Tertullien, nous avons nos,

spectacles, et ce sont ceux que nous offrent

les merveilles de la nature; et nous aussi

nous avons notre joie, et c'est celle que
nous trouvons à consoler un malheureux, à.

verser nos bienfaits dans une famille indi-

gente ; et nous aussi nous avons nos plai-

sirs, et le plus grand de tous, c'est le mépris,

des plaisirs mêmes, c'est le consentement de
soi et la paix d'une bonne conscience, c'est la

simplicitédu cœur, c'est l'égalité de l'esprit,

c'est la résignation et la sainte confiance;

c'est celui d'une âme fidèle quand elle ré-

pand dans le sein de Dieu ses soins et ses,

peines
;
quand, élevée par la contemplation

sur la sainte niontagne, elle louche à la

source du sentiment et de la lumière; quand^
revenue de ses erreurs et fatiguée du
monde, elle voit succéder aux passions

dévorantes l'onction de la grâce et la dou-
ceur de la vertu. O vertu! beauté céleste,,

charme immortel qui ne périt point; plaisir

. toujours nouveau, qui se fortifie par la du-
rée et s'accroît par la jouissance, le seut

qui ne dépende ni du revers niduhasaed^
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In seul qui*conviennne h la nature de

rhoinme et qui soit digne du chrétien, le

seul enfin qui, toujours égal, remue l'âme

sans la troubler, et qui, toujoursinépuisable,

donne sans cesse et promet toujours davan-

îa^'el O joie bien ditierente de la joie du

monde I ô plaisir avant-goût des plaisirs

célestes! Hélas! tous les autres s'écoulent,

ils fuient d'une fuite éternelle ; si du moins

nous avions autant do force pour les retenir

qu'ils en ont pour nous échapper, notre

erreur aurait quelque excuse. Mais qu'y

a-t-il de i)lus déplorable que de nous atta-

cher à eux, quand ils ne peuvent pas s'at-

tacher à nous, et de voir ces illusions trom-

peuses prendre en nous la place de Dieu ?

Oui, je le sens, jo suis né pour la joie im-

mortelle; comment donc chanterai -je le

cantique des plaisirs périssables? Je ne suis

p.is dans ma patria, je vis encore sur les

rives profanes des fleuves de Babylone. Si

éloigné de ma terre natale, ali I c'est le deuil,

ce sont les larmes et les gémissements (]ui

conviennent à mon exil : Quotnodo caniahi-

mus in terra aliéna? {Psal. CXXXVI, k.)

Créez-les donc en moi, Seigneur, ces gémis-

sements inelfables ; insj)irez-moi celte sainte

tristesse que le ciel seul [icut consoler, et ce

deuil si précieux d'une Ame immortelle, qui

ne veut être heureuse que par le partage de

votre joie et la possession de vous-mènje.

Ainsi soit-il.

SERMON XIII

SUR l'ambition.

Hsec OBinia tibi dabo, si cadens adoravcris me. (Matlh.,

IV, 9)
Je vcui donnerai toutes ces cliotes, si vous vous proster-

nez devant mot pour m adorer.

Co môme piège, que l'esprit de mensonge
tendit à Jésus-Christ, se représente cha(jue

jour, d'une manière njoins sensible, il est

vrai, mais non moins réelle. Maître une fois

du cœur des ambitieux, il leur lient à peu
près ce langage imposteur; i! les conduit

par l'imagination jusque sur le pinacle das

grandeurs humaines; il leur en exagère
l'éclat et les délices , il leur montre de loin

(les j)laces éminenles, des richesses pf)ur

leurs i)laisirs, des honneurs pour leur va-

nité; et, se donnant à eux comme l'arbitre

souverain de tous ces dons de la fortune, il

semble en quelque sorte, leur adresser ces

mômes paroles : Je vous donnerai toutes ces

choses, si vous vous prosternez devant moi
pau^r in adorer.

A cette seule pro[)Osition, au seul nom de
fortune, les csjtrits se réveillent, et les

cœurs palpitent, les uns de joie, les autres

de crainte, tous d'une espérance iiKjuièteet

tumultueuse. Celui-ci s"applaudit de ses

succès, celui-là pleure sur ses mé])rises
;

l'un combine de nouvelles mesures, l'autre

s'appiète à supplanter de nouveaux concur-
rents. Que signilient donc tous ces grands
mouvements (|ui agitent les cours? Pour-
quoi ces flots lunniltueux de tous ces inlri-

ijants, qui, toujours poursuivant cl toujours

J7S

poursuivis, sont tour à tour la proie les uns

ties autres? que sont ces insensés qui se

fuient ou se cherchent, se flattent et se dé-

chirent? des esclaves de la fortune. Les
pères la demandent pour leurs enfants , les

enfants pour leurs pères, les amis l'implo-

rent pour leurs amis : il faut faire fortune
;

voilà le projet ((ui domine tous les autres

j)rojets, la grande espérance qui absorbe
toutes les es[)érances, le grand vœu (lui

remplit tous les vœux, et pour tout dire en-

fin, voilà le dieu, l'unique dieu du siècle,

dcus hujus sœculi. (Il Cor., IV, k.) Divinité

monstrueuse et barbare, on l'adore sans la

connaîlre. Oui, chrétiens, c'est sur les palais

des rois et des grands, sur ces temples de la

fortune assiégés par les ambitieux , qu'on
})Ourrait mettre, quoique dans un sens ditl'é-

rent, l'inscription decetempled Athènes,: .Au

dieu inconnu : '(.Veoignoto. ))(^lcL,XVII,23.)

Aussi aveugles sur ses présents que cré-

dules sur ses promesses, nous ignorons éga-

lement et les sacrifices qu'exige cette divi-

nité, et les chaînes qu'elle inq)Ose, et les

chagrins qu'elle prépare : Deo ignoto. O am-
bitieux, ô vous qui sans cesse tendez vos

bras vers elle , venez et ouvrez les yeux ;

reconnaissez ici la vanité de vos travaux, cl

la honte de vos hommages ; venez pleurer
tout à la fois et vos malheurs et vos folies,

je vais tâcher de les dépeindre. Je viens
démasquer aujourd'hui ce dieu du siècle,

celle superbe chimère des ambitieux qu'ils

n'adorent que |)arce qu'ils ne la connaissent
j)as : Lej ignoto. Je vais montrer que , de
toutes les passions qui travaillent les en-
fants d'Adam, il n'en est pas de plus vaine
ni de plus funeste que l'ambition; de {)lus

vaine dans son objet, de plus funeste dans
ses elfels, deux réflexions qui partageront
ce discours. Puisse votre grâce, ô mon Dieu,
puisse le tonnerre de votre parole, sem-
blable à celte pierre détachée de la monta-
gne, abattre au pied du saint autel cette

profane idole do la cour, dont la lèle est

d'or, mais les pieds d'argile {Van., II, 31,

32, 3V) ; et si, dans ce discours, nous parais-

sons donner à ce fantôme quelque réalité ,

si quelquefois nous nommons devant vous
celte vaine divinité, faites que, sans blesser
la dignité de notre ministère, nous n'em-
pruntions le langage des auibiticux que pour
confondre plus sûrement leurs espérantes
insensées. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Telle est, mes frères, l'étrange misère de
l'homme, de ne pouvoir ici-bas se suflire à

lui-même. Voyez-le toujours avide de ce
qu'il n'a pas, toujours empressé de s'élever

et de s'accroître. Quel est donc le principe

de cette vague inquiétude, de ce penchant
irrésistible cpii le pousse sans cesse au de-
hors de lui-même? Seiait-ce ou sa grandeur
ou son néant (pii le tourmente? c'est l'une

cl l'aulre, mes frères. Il jette un regard sur

lui-même, et il n'y trouve (pi'une indigence
universelle, voilà son néant; il est toujours

en proie à des désirs insatiables, à des es-
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pérances sans bornes, voilà sa grandeur.
Que l'ern-t-il entre ces deux exlrt'mités ?

Snns doute que s'il existe un bien immense,
source unique de tous les biens, il en fera
l'olijot de ses poursuites ambitieuses. Non,
clirétiens, ce bien suprême existe, il le croit,

il lèsent; mais, par une inconcevable bizar-
rerie, il se fait un dieu qui n'est pas Uieu :

comme ces idolâtres que nous peint Isaïe,

il sacrifie h la fortune; et si, comme eux, il

ne l'appelle pas la reine du ciel, il ne l'adore
]ias moins comme la reine delà terre; il

n'est pas moins l'esclave de ce dieu chimé-
rique, qui n'a ni des yeux j)0ur voir, ni des
oreilles pour entendre, ni des entrailles
pour sentir, et dont les mains, charj,^ées en
apparence de dons et de i)résents, ne sèment
que des illusions et ne distribuent que des
ombres : Qui ponitis Fortunœwensam, et li-

batis super eam. {Isa., LXV, 11.)
Inconséquence déplorable, serai-je donc

assez puissant pour la combattre? Qui me
donnera de vous peindre la vanité des biens
que poursuit l'ambition? Biens chimériques;
on les désire, on ne les obtient pas; on les

obtient, ils ne contentent pas ; s'ils conten-
tent, ils ne durent pas : pesons-les donc ici

dans la balance du sanctuaire, et il nous sera
facile de conclure, avec Isaie {Isa., XXVIII,
15), que l'ambitieux met son espoir dans le

mensonge et son appui dans le néant.
Biens chimériques, objets de l'ambition,

on les désire, on ne les obtient pas; témoins
cette foule de prétendants qui, depuis tant
d'années, errent inutilement sous les porti-
ques de la faveur. C'est ce cpie nous prou-
vent, d'une manière bien éloquente, et ce
mécontentement général, et ces murmures
éternels de tous ceux qui aspirent aux
grâces. Interrogez surtout les habitants
des cours, ils vous diront qu'ils avaient
cru d'abord se placer dans un lieu d'abon-
dance, et qu'ils n'habitent que des dé-
serts sauvages où il ne croît que des é|ti-

nes; entendez-les compter avec chagrin les

longs jours de leur servitude, leurs services
perdus, leurs peines oubliées, se plaindre
amèrement de semer dans les pleurs sans
Recueillir dans la joie {Psal. CXXV, 6), et
avouer, en soupirant, que le luonde n'est
l'iclie qu'en promesses et prodigue qu'en
esjiérances et en rêves trompeurs.

il faut ici le reconnaître; jamais spectacle
ne fut plus séduisant que la brillante i)ers-
pi^clive qui se présente à l'amljitieux, et sans
une force d'esprit et une grandeur de senti-
ments, que la grâce seule peut nous donner,
il est bien difli.cile d'échapper à l'illusion :

la route est longue et pénible, les hasards
sont sans fin et les dangers sans nombre

;

mais cette route une lois achevée, mais ces
périls une fois évités, quelle joie, quel trans-
port,d'être arrivé au terme, et voici donc
l'histoire de l'ambitieux !. D'abord découragé
par les premières diOicuilés «ju'il entrevoit,
il résiste quelques instants aux flatteuses
invitations que lui fait un monde trompeur;
il combat vainement : bientôt il faut se ren-
dre. C'en es! fait, l'ambition a narlé et la

raison se tait. Rempli d'audace et de con-
fiance, il prend la violence de ses désirs

pour la certitude de ses succès : le voilà

donc en f)leine mer; il faut voguer à travers

les écueils et s'exposer à toutes les tempê-
tes de la vie. Déjà l'orage se forme et la

foudre gronde; la calomnie accourt, la per-

fidie s'éveille, des flots de concurrents se

pressent et se poussent sur son passage :

n'importe, toujours i)orlé par l'espérance,

il brave les périls et s'enflamme |)ar les

obstacles. Entia s'élève un jour serein, tout

lui rit : accueil favorable d'un puissant pro-
tecteur, démonstrations flatteuses, assuran-
ces encourageantes, protestations même et

serments, s'il le faut : car que de gens en
[)lace auxquels les serments ne coûtent rien,

et qui Jie connaissent que trop l'art de s'en

servir pour amuser les hommes! A l'instant,

la joie renaît, les inquiétudes se dissipent,

quand lout à coup se forme un autre orage.
L'envie se déchaîne avec plus de violenc(%
la haine trame de nouvelles horreurs; le

jiroti'cteur se refroidit, les [iromesses sont
oubliées, que fera l'ambitieux? Ira-t-il per-
dre le fruit de tant d'années de travaux?
Non, sans doute : le premier pas est fait, il

faut aller jusqu'au bout et voir, comme l'on

dit, ce qui en arrivera; comme Jacob, il a
servi sept ans, il servira sept ans encore,
{Gcn., XXIX, 30.) Il réalise cette fable du
malheureux Sisiphe qui roule sans cesse
au haut de la montagne la pierre qui sans
cesse retombe avec lui. Je ne sais par quel
enchantement un espoir, toujours plus ar-

dent renaît de ses espérances, même renver-
sées : nouvelles chutes, nouvelles préten-
tions; il oublie toujours et ses tourments
passés et ses peines présentes pour se sau-
ver dans l'avenir ; toujours poussé d'orages
en orages, d'illusions en illusions; passant
sans cesse du calme à la tempête, de la

crainte à la joie, il consume toute sa force,

selon l'expression d'Isaïe {Isa., XLIX, 4),

en vœux stériles et en poursuites vaines
;

il vieillit dans i'atterjte, son front blanchit

dans l'esclavage : et c'est ainsi, dit le grand
Bossuet, que l'ambitieux tire toute sa vie la

longue chaîne de ses espérances trompées.
Et remarquez ici jusqu'où va l'illusion.

La fortune sait nous séduire, par ses réser

ves comme par ses largesses ; tout lui sert,

jusqu'à son inconstance : et ce n'est propre-
ment qu'à ses caprices qu'elle doit le plus

grand nombre de ses esclaves; elle est in-

sensible et cruelle, dit l'ambitieux : j'aurai

donc plus de gloire à me la rendre favora-

ble ; elle est aveugle : il ne me faut donc
qu'un moment, qu'une occasion heureuse

;

elle est bizarre ; peut-être viendra-t-elle au-
devant de moi ; elle enrichit l'homme sans

mœurs : je puis donc, avec tous mes vices,

me ranger sous ses étendards ; elle couronna
l'homme sans talents : je n'ai donc besoin

que do mes intrigues; elle illustre l'homiue

sans naissance : je puis, du plus bas rang,

m'élever au premier. x\insi, de toutes parts,

l'illusion investit l'ambitieux : elle est in-

évitable. C'est bien ici que l'on peut dire,
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avec l'Espril-Saint, quil pleut des pie'f/es

sur les pécheurs : « pluet super peccatores

laqueos. » {Psul. X, 7.) L'ambitieux se ras-

sure sur le hasard, il n'en croit ni à ses

craintes ni à ses défiances : il se fie tout à

la fois sur les obstacles comme sur les

moyens, sur les malheurs comme sur les

succès de ses concurrents ; au défaut d'assu-

rance, il se sauve dans un peut-ôtre; son
incertitude elle-même devient pour lui une
ressource; s'il n'a point de prudence, il

aura de l'audace; s'il mnnijue de mérite, il

aura du bonheur. Et tel est son enchante-
ment, que la fortune l'intéresse par ses

Ijizarreiies, l'enllamme par son inconstance,

et l'encourage par ses refus.

De Ih, mes frères, l'éternelle séduction de
toute sa vie qui se passe en désirs et en sup-
))iicalions. Il croirait ne plus exister s'il ces-

sait de prétendre. Semblaljle à l'insensé dont
j)arle Jérémie, il faut qu'il llatte et qu'il en-
cense, il faut (ju'il coure et qu'il s'auite, qu'il

sollicite et qu'il s'empresse : Dilexit movere
pedes suos, ei non quievit. {Jerem., XIV, 10.)

Le titre seul d'asjjirantà la faveur le console

souvent de ses ennuis, il ne saurait y re-

noncer ; tout le détrompe, rien ne le chanj^e
;

jamais il n'obtient, sans cesse il aspire; et la

l'ascinalion est si complète, qu'il attend par

la seule habitude, et (ju'il conserve le be-
soin de i)Oursuivre, eu perdant uiôme l'espé-

rance d'oiUenir.

(Irandl)ieu ! qu'est-ce que l'Iioiiime quand
il s'éloigne de vos voies? Il est df)nc arrêté

que l'espérance de l'ambitieux périra comme
celle de rhy[)Ocrite. {Job, Vlll, 18.) 11 aban-

donne les lonlaines d'eau vive, il sera con-
damné à puiser trisleraont dans des citernes

.•ans eau. {Jerem., II, 13.) Sans cesse il [»ren-

<ira des mesures, et sans cesse vous perdrez

SH prudence. Du sein de votre éternelle sa-

gesse vous souillerez sur lui cet esprit de
vertige quiétourditet qui enivre. {Isa., XIX,
1k.) Oui, grand Dieu, c'est bien ii:i que l'on

|:<njldire que vous vous jouez dans l'uni-

vers, en confondant les vains projets des

aiiiijitieux, en les élevant tantôt jusqu'aux

cieux [lar la folie de leurs prétentions, et

tantôt en les faisant descendre jusipTau fond

des aliimes par le néant de leurs entrejMises,

en permellaut (|u'ils s'égarent et qu'ils tour-

nent sans cesse dans ce qu'ils ap|ielleut avec

tant de raison la roue de la Jcjrlune. C'est

.••ans doulo en leur personne que s'accom-

[»lit ce vœu terrible que vous adresse le

prophète, de faire tourner les im[)ies comme
une rou»' : Deus meus, pone illos ut rolam.

{l'sul. LXXXII, \k.)

Nedis^imulons riencependantel n'oulrous

pas leschoses; laforluneesl sfiuvi-nl lii)érale;

de tem[)sen temps elle montre à la terre les

subites élévations qui n'étr)nnent pas moins
les ambitieux (|ui y parviennt;nl cpie ceux
(|ui en sont les témoins. Vous dire mainte-

nant |)nr quels jeux du hasard elles sont

ai rivées, par (piels secrets ressorts cet ou-

vrage a été conduit, quelles intrigues l'ont

dJinmencé, quelles intrigues l'ont achevé;

vous expliquer coiumciil ce n'est pas le ;'!us

habile qui a été le plus heureux, ni celu»

qui a frappé à plus de portes auquel on a
ouvert, conmient c'est le nouveau venu (pii

a devancé tous les autres dans la carrière;

comment enfin ce n'est pas celui qui a couru
le plus vite qui cependant a obtenu le prix;
c'est une discussion que nous laissons au
monde poiir qu'il en amuse son loisir et sa
malignité. Mais ce que nous osons prédire
ici à l'ambitieux, c'est qu'en supposant mê-
me qu'il soit du nombre des élus de la for-
tune, non moins rares, si j'ose ainsi parler,
que les élus du ciel, et qu'il arrive au port
tandis que raille n'ont pu échapper au nau-
frage, il ne sera alors guère plus avancé
qu'il ne l'était auparavant ; son succès ne
fera jamais son bonheur; tous ses vœux les
plus ardents ne seront exaucés que pour
être plus cruellement trompés, et jamais il

ne recevra moins que lorsqu'il paraîtra re-
cevoir davantage. Biens chimériques, objets
de l'ambition, on les obtient, ils ne conten-
tent pas.

Le voil.'i donc cet ambitieux chargé d'hon-
neurs et comblé de richesses : ne vous lais-

sez point éblouir; il brille au dehors, il est
vide au dedans; il est enflé, mais il n'est
\,as rempli ; tous ses trésors excitent votre
envie, hélas! ils n'ont fait qu'aiguiser sa
faim, bien loin de l'assouvir : Divites egtie-

rnnt etesurierunt. {Psal. XXXIIl, 11.) Vous
le croyez content. Erreur grossière! Sa
grande fortune n'a fait que lui donner de
grands besoins. Vous l'appelez un parvenu:
nouvelle erreur! A peine se croit-il au mi-
lieu de sa course, et son orgueil monte sans
cesse, dit le Prophète. (Psa/. LXX!1I,23.) Sa
fortune, dites-vous, a surpassé ses espérances;
cela peut être, mais elle ne les a pas com-
blées. Il n'a plus rien à désirer; vous vous
trompez : le goulfre de sa cupidité dilate de
plus en plus ses abîmes ; c'est Aman qui
veut obtenir les hommages d'une nation en-
tière {tsih., 111); c'est Nabuchodonosor (|ui

de monar(|ue veut devenir dieu. {Dan., 111.)

Mais il avoue (ju'il n'a plus rien à |)rétendre.
A'ain langage! C'est le cri de l'impuissance
et non celui de la modération. Mais i! n'est
plus d'aucune intrigue, il ne clierche plus
(pi'à se reposer : ti-isle situali(»n , ref)()s

funeste! Ce n'est dans lui que le somuieil
de l'affaissement et le silence de la lassitude-

L'insensé! Il avait dit au commencement
de sa carrière : Un jour je me reposerai. On
aurait pu lui dire alors, comme autretois ce
sage courtisan : Que ne vous reposez-vous
maintenant? .Mais, hélas! qu'il s'est trompé
dans son attente! Voyez-le, semblable à cet
esprit immonde dont parle l'Evangile, cher-
chant le repos et ne le trouvant jamais.
[Matth., XII, M.) Qui le délivrera iie son
)n(pjiète activité? C'est un malade que la

lièvr(! dévore. Il faut sans cesse qu'il se dé-
place et (ju'il essaye de toutes les situations.

Toujours nréconteni, il traîne ses dégoûts
dairs tous les postes qu'il occupe ; de loin il

n'en voyait (pje les hormeurs cl les plaisirs;

ri n'en sent jiius que les peines et le f.ir-

il.ai. Sa fortune serait eii"ore mille l'ois
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plus brillante qu'elle aura toujoui's le dé-

faut d'être la sienne. Forcé pour ainsi dire

de regretter les |)rcraières erreurs de sa

crédulité, ces beaux jours où la fortune lui

donnait pour tout bien le charme de l'espé-

rance, il reconnaît avec douleur qu'il est

prc^aque [)lus doux de désirer que d'obtenir,

parce qu'on se dégoûte toujours de la pos-

session et rarement de l'esiiérance. Et o'est

ainsi que, ne pouvant jamais ni clianger ni

se lixer, trouvant toujours, dit l'Esprit-

Saint, dans sa prospérité sa peine et son
tourment, l'ambitieux est le plus vain de
tous les insensés et le plus incurable de
tous les malt)eureux qui sont sous lo

soleil.

IMais, quand même nous supposerions que
l'ambitieux j)ût être satisfait, quand même
il serait vrai que son sort fût heureux, que
sa joie fût réelle, qu'en conclure, chrétiens ?

Que sa joie sera courte; qu'il n'a tout au
plus, comme Jonathas, qu'un peu de miel à

goûter. (I Reg., XIV, ^3.) Biens chiméri-
ques que poursuit l'ambition, s'ils conten-
tent, ils ne durent pas. Car enfin, quelque
grande et longue que soit cette fortune,

elle sera toujours la fortune du temps et

ne sera jamais plus longue que la vie.

Mais qu'est-ce donc que la vie? Qui nous
dira quelle est sa mesure, son fondement
et sa durée? O homme ! apprends-nous
comment tu la reçois, dis-nous comment
tu la conserves et comment tu en sors?
Cherche-la, si tu {)eux, dans le goutlVe im-
mense des ans; dis-nous qui t'en répond,
et si c'est Dieu ou toi qui mesure tes jours?
Tomberas-lu comme la fleur des champs,
éclose le matin et fanée le soir? Ou bien,

comme le chêne antique, verras-tu [lasser

sous ton ombre plusieurs générations? Vi-
vras-tu aussi longtemps que Joli, ou com-
me Ezéchias, seras- tu enlevé au milieu de
ta course? Qui pourrait le prévoir? Je vois

par où un éditice est près de s'écrouler;

mais qui peut sonder tous les ressorts mys-
térieux qui font mouvoir le cœur humain?
Qui peut compter sur une vie dont tu n'uses

que par enqirunt et qui, à cliaque instant,

te peut être redemandée? Qui peut te dire

ce qui l'est plus funeste, ou le travail ou le

repos, ou l'abondance ou le besoin? Est-ce

la pauvreté? Est-ce l'opulence? Sont-ce les

privations ou sont-ce les plaisirs? Ce que je
vois évidemment, c'est que tu passes com-
me un torrent et que rien ne t'arrête; c'est

que tu passes et que chaque moment ajouté

à ta durée n'est qu'un pas de plus vers ta

tin. Hélas I toujours forcé de saisir un ins-

tant après l'autre, de le voir fuir quand tu

le tiens, de le rappeler vainement quand il

s'écoule, jusqu'à ce qu'arrive entin l'instant

fatal qui termine tous les autres instants, et

où, manquant tout à coup de force et de
soutien, lu lombes pour jaiuais dans l'abîme.
Mais si la vie n'est qu'un passage, qu'importe
que ce passage soit plus ou moins long ?

quelques instants de plus ou de moins font
ici toute la dilférence. O homme 1 dis-moi
donc ce que c'est que ta vie? Je me la re-

présente sous l'image d'une tempête inévi-
table; tous s'elforcent d'échapper au nau-
frage, tous cherchent une planche pour se
sauver de la mort : vaine et frivole tentative 1

il faut passer. Mortels, je vous vois tous, les

uns soudainement frappés de la foudre, les

autres lloltant encore quelques instants à
travers les orages de l'ambition et les écueiis
de la fortune, pour venir, après plus ou
îuoins de succès, après plus ou moins de
malheurs, vous briser tous ensemble contre
le même écueil et disparaître ainsi dans le

néant commun de toute la nature. Ce frêle

édihce de la fortune, vous l'éievez à grands
frais , vous le consolidez, vous l'étayez de
toutes parts; déjà vous vous applaudissez
d'être arrivé au faîte, vous le croyez à l'abri

des vents et des orages! C'est ma main qui
a fait tout cela, dites-vous, comme ce roi

superbe [Dan., IV, 27). Aveugle I qui no
voyez pas que cet éditice manque par les

fondements, (ju'il n'est assis que sur le sa-

ble, que le temps le mine sourdement et

qu'il va bientôt être enle'vé, comme la tente
du pasteur qu'il ne dresse que pour une
nuit. Et maintenant, ô ambitieux! parlez-
nous de grands biens, de grands honneurs et

de grande puissance : accumulez, accumulez
sans cesse, vous n'amassez que des vapeurs,
vous n'entassez (jue des fantômes, que de
vaines écumes, dit le Sage {Sap., V, 15) :

aussi peu sensés que ces enfants dont les

futiles amusements excitent voire pitié, et

])lus dignes de compassion, sans doute, puis-
qu'à la vanité et au néanl de vos desseins
vous vous voulez ajouter toute la gravité
et le sérieux de la raison.

Encore un coup, chrétiens, qui peut donc
rassurer l'ambitieux ? sur quoi fonde-t-il
ses magniliques es[)érances? Peut-être
compte-t-il sur la carrière la plus longue;
peut-être a-t-il percé dans l'avenir pour être

sûr qu'il mourra plein de jours. Hé bien 1

promettons-lui, puisqu'il le veut, l'âge des
]'atriarches, et qu'il ne pense pas que je
veuille lui envier jusqu'à la triste es|»é-

rance de la caducité ; donnons-lui un siè-

cle de vie : la supposition n'est pas impos-
sible, elle se réalise quelquefois ; il le sait,

et comment pourrait-il l'ignorer ? Dès que
ce i)hénomène arrive, on crie aux quatre
coins de l'univers qu'un homme a vécu
cent ans. Il parviendra donc jusqu'à ce
période miraculeux de la vie humaine;
que d'années pour s'avancer! que de temps
[)Our jouir! Qu'ai-je dit, chrétiens, combien
encore son espéiance est vaine! Combien de
jours perdus, durant ce long espace, jour
lu bonheur, pour les succès, pour la fortune l

Quedevie;it ce siècle entier, si nous le ré-
duisons à sa juste mesure? Ketranchons-en
d'abord les besoins du berceau, les larmes
de l'enfance, le vide de l'adolescence, tout
le frivole enfin, et le néant rie l'aurore de
notre vie

, que de temps enlevé déjà aux
poursuites de l'amiiitieux I Viennent ensuite
les écarts et les fougues de la jeunesse dont
les jours, consacrés au plaisir, sont presque
tous perdus pour la l'uriune. Ce n'est donc
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proprempiil qu'à l'âge mûr que l'ambitieux

peut ouvrir sa carrière, et ce n'(!St guère
que quand la volupté s'endort que l'amhi-

lion se réveille. Jusqu'ici, le désir de s'a-

vancer n'avait été qu'un désir, maintenant
il va devenir une fureur. Mais quelle est

son inconséquence? Ce serait !e temps de
jouir, et voilà qu'il songe à amasser; il de-

mande, on lui refuse; il insiste, on lui fait

espérer; il sup|)lie, on lui prouiet; il se

j)rosterne et il obtient ; il va jouir de ce

f)ostc éminent, de ce vaste domaine; il

va jouir, hélas I et pour combien de temps?
ïl avait oublié qu'en suivant le fil de ses

desseins, le temps (»réci()itait sa course.

L'inutile et froide vieillesse s'est avancée à

grands pas; à la place de ce repos si désiré,

il ne trouve bientôt qu'une inaction {)esaiite;

ses domaines ont augmenté et ses sens s'af-

faiblissent; sa maison est bien affermie et

SxJ santé est ruinée; il exhorte son ;1me,

comme Pinsensé de l'Evangile {Luc, Xll,

19, 20), à vivre et à jouir en paix, et arrive

la nuit, et la faiale nuit est arrivée où l'on

va lui demander celle âme ; enfin la fortune

se montre et voici la mortl Déjà })enché

vers le bord de sa tombe, il se retourne
avec amertume pour mesurer la suite do
ses jours ; et alors qu'est-ce pour l'amhi-

lieux que la plus longue vie? Une pariio

s'est dissipée dans des jeux puérils, une
autre dans l'étourdissement et l'efiervcs-

cence des passions, une autiedans les me-
sures inipiiètes et les soucis rongeurs de
ses vaines poursuites ; enfin ont succédé
quelques années de possession ipii l'ont con-
duit, comme subitement, jusqu'au sommeil
et à la nullité de la décrépitude. Alors, ô

mt)n Dieu î je le demande encore, qu'est-ce

pour l'ambitieux que la plus longue vie?
Un trait qui a fendu les airs, sans laisser

aucune trace, un éclair qui fuit et disparaît

dans une longue nuit. Jusqu'alors, il avait

dormi, il avait rôvé, dit le Prophète, dor-
tïiicruut somnuin suum {Psal. LXXV, G); il

se réveille maintenant, il cherche autour
d(! lui, et il n'y voit que des rivaux cpii

éj.'ienl son dernier sou|)ir, que des andji-

tieux, comme lui, qui se disjjoscnt à occu-
per ses places; il regarde ses mains, elles

sont vides, et nihit invcncvunl in inanihus

suis; il s'interroge, en soupirant; il se de-

mande ce (ju'il a donc obtenu, et quelle a

été la fin de ses longues inquiétudes, et le

tombeau lui répond que l'homme jiasse

comme une orid)re, et que c'est en vain

(pi'il se lourracntc : In imagine perlrnnsil

hniuo , sed et frustra conlurbalur. [Psal.

XXXVI1I,7.)
Si du moins il iiouvait se flaller (jue ses

honneurs cl ses trésors seront transmis à

ses entants, et (ju'ils feront le bonlicur d'une
longue posiérilé, peut-ôtro aurail-il ((uelque

excuse pour juslilier Ions tes mouvements
éternels cpi'il s'est donnés [lour parvenir;
mais il n'a pas môme la malheureuse conso-
lation de pouvoir saisir à son dernier uroment
celle omijre de j-'l"'''^'- J^' vu encore, dit le

iiaije (fc'fc/f. , IV, 7, Hj, une plus b'^'n'Jo

vanité, c'est le travail de l'ambitieux, qui
ne sait i)oint pour qui il travaille; c'est sa

fureur inconcevable d'amasser, sans pou-
voir s'assurer quelle sera après sa mort la

suite de sa fortune. Peut-être ses enfants en
jouiront-ils, peut-être aussi n'en jouiront-ils
pas; peut-être s'en serviront-ils en économes
fidèles, peut-être aussi la dissiperont-ils en
des profusions insensées; peut-être passera-
t-elle jusqu'à la dernière génération, peut-
être aussi ne verra-t-elle i)as la preuiière;
}ieul-être restera-t-elle dans sa n;aison, j/cu;-

êlre aussi passera-l-elle en des mains éiian-
gères; peut-être fera-t-elle la gloire do sa
famille, peut-être aussi en fera-t-cllo le

déshonneur et la ruine. Et c'est pour nn
j)eut-être que l'on s'épuise, que l'on s'agite!

Quoi! tant de veilles, tant de mesures, et

tant de sueurs ajoutées à tant de chagrins,
sans jamais pouvoir arracher à la fortune
qu'uri misérable peul-èlre! !Me trompé-je,
chrétiens, ou bien est-ce vous qui êtes fas-
cinés? Est-ce ma pensée qui m'égare, ou
votre passion qui vous enchante? Ainsi,
incei'titude pour acquérir, incertitude fiour
conserver, incertitude pour transmollre. II

est donc vrai que rien n'est assuré pour
l'ambitieux, pas môme l'espérance de lais.^er

un nom sur la terre, pas même un tombeau
pour y éterniser l'hisloira de ses succès, pas
n)ême la reconnaissance d'un héritier avide,
qui peut-être se rira de l'insensé qui, pour
s'enrichir, aura toui'uionté nuit et jour sa
vie infortunée. I\!ais ce qu'il y a pour lui

d'incontestable et d'assuré, ce sont ses re-
grets, à la mort, d'avoir mis tant de prix à
«les biens fiagiles qui devaient mourir avec
lui; c'est sa surprise d'avoir fait tant de
sacrifices à la périssable fortune, qui ne
valait i)as une heure de peine; c'est sa
douleur d'avoir risqué l'éternité pour une
vie de dix ans. O homme! pounjuoi te tra-
vailler si vainement? Et à quoi te sert ta

raison, si elle ne te guérit pas de cette haute
et insigne extravagance? Sed et frustra con-
turbnlur.

Mais achevons de confondre les ambi-
tieux ; et après leur avoir montré que la

passion (]ui les douiinc est la jdus vaine
dans son objet, faisons-leur voir qu'elle est

encr)re la plus funeste dans ses effets : c'est

mon second ])oint.

SECONDE PAUTIE.

L'homme n'a point été lellemcnl dépouillé
par son péché, qu'il n'ait rien pu sauver du
naufrage de son innocence : sa misère est

extrême, mais non pas totale; au milieu de
sa pauvreté même brillent encore les pré-

(i(!ux restes de sa grandeur première : sa

liberté, qui le rend maître de lui-même, et

sa conscience, dont la voix le rappelle sans

cesse à la vertu. Dons célestes, indépendants
d(! toute la nature, (pii pourra donc nous
les ravir? L'atnbition, uies fièrcs. Insensés I

qu'avous-nous fait? Nous avons vnu!u être

grands, être riclu-s sans Dieu, cl Dieu nous
a livrés à ce cruel tyran ijui nous (h'-poiiille

fie ttrus nos j)riviléj;cs, cl i!( us ravit nos



487 ORATEURS SACRES

notre liberté, nos
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seuls biens véritables

vertus.

Notre liberté. Et c'est ici , ô ambitieux I

qu'il vous faut comprendre et la pesanteur
de vos chaînes, et la honte de votre servi-

tude, et la longue amertume de votre car-

rière douloureuse. C'est donc à vous que je le

demande : Qu'est-ce qu'un esclave? A cette

seule idée la nature s'attriste, la pitié se

réveille; c'est un homme qui, n'existant

que pour autrui, n'a plus de sentiment ni

de goût qui lui appartiennent, et qui perd
cntin jusqu'à la propriété de lui-même; un
homme qui semble n'avoir reçu des mains
que pour les travaux, des yeux que pour
les larmes, et un front que pour les humi-
liations. Etre abject et rampant, dont les

égards ne sont que des contraintes, les

complaisances des bassesses, les hommages
des anéantissements, et qui, par sa fatale

destinée, serait toujours le dernier des mor-
tels, quand il n'en serait pas le plus misé-
rable, Ambitieux, voilà votre image! Est-il

libre en effet l'infortuné que l'ambition

tourmente? Vit-il pour lui? Peut-il en maître
disposer de lui-même? Est-il dans sa per-
sonne une seule démarche, une seule parole,

un seul regard qui ne soit commandé })ar la

fortune? Suivez-le dans le tortueux laijy-

rinthe de ses projets, de ses mesures; dans
les sombres détours de ses complots, de ses

cabales; dans les sentiers laborieux de ses

courses et de ses veilles : quel travail, s'il

n'a rien oublié I quel désespoir, s'il a négligé

quelque chose I Eviter une faute, en réparer
une autre ; sans cesse calculer les moyens,
sans cesse balancer les ressources; tantôt

brusquer une entreprise, et tantôt la prépa-
rer de loin ; tantôt attendre, et tantôt préve-
nir le moment; tantôt mesurer, et tantôt

jtrécipiter ses pas; faire parler les uns, faire

taire les autres; flatter ceux-ci, intimider
ceux-là; attaquer d'une main, se défendre de
l'autre : quelle contrainte 1 Tout ménager
pour n'avoir rien à craindre, tout diviser

pour mieux régner, tout dissimuler pour
mieux nuire : quel asservissement! Prévenir
un subalterne, deviner ses goûts, respecter
ses hauteurs, dévorer ses dédains : quelle
humiliation! Mettre à profit les vices d'un
maître, ou abuser de ses vertus; servir,

encenser toutes ses passions, ou égarer sa

droiture : quelle infamie! Vous demandez
où sont les plaisirs de l'ambitieux? il les

sacrifie; ses caprices? il les réprime; ses

volontés? il les captive; son humeur? il la

retient : quel supplice! Enfin, considérez
en lui et les angoisses du repentir, et les

serrements de la tristesse, et les fureurs de
l'envie, et les amertumes du dépit, et les

palpitations de la crainte, et les convulsions
du désespoir : quelle torture et quel enferl

Et n'est-ce point aux ambitieux que doivent
s'appliquer ces paroles de Jérémie : Vous
servirez des dieux qui vous tourmenteront et

la nuit et le jour : « Servietis ibi diis alienis

die ac nocte, qui non dubunt vobis requiem. »

{Jerem., W'I, 13.)

Hélas! lcrs«]ue nous vous disons, l'Evan-

c'est l'arubilieux

veut le savoir,

gile à la mîin, (ju il faut vous oublier, vous
renoncer vous-même, et sous le glaive de
l'abnégation, immoler vos plus doux pen-
chants, vous accusez d'excès cette morale
toute divine. Le moyen, dites-vous, de com-
battre sans cesse la nature et les sens? Le
moyen, ô mon Dieu ! et

qui le demande! iMais s'il

qu'il s'interroge donc lui-même : il n'a qu'à
voir si vous lui imposez une croix jdus pé-
nible à porter que celle de son ambition;
s il connaît une pénitence qui épuise plus
la santé, une mortification qui suppose plus
de contrainte, une patience qui supporte
plus de dégoûts : il n'a qu'à voir si l'Iiumi-

hté chrétienne fait descendre aussi bas ; si

jamais vos disciples fidèles ont plus d'inju-
res à paidonner, qu'il n'a d'outrages à dis-
simuler : il n'a qu'à voir... Mais, hélas! et

cent fois ne l'a-t-il pas vu? et cent fois n'a-
t-il pas déploré .'a honteuse captivité? et

cent fois n'a-t-il pas reconnu que sa passion
lui fait souffrir plus de violence que votre
sainte loi? et cent fois avec Isaie n'a-t-il pas
dit : Malheur à ceux qui, comme lui, traînent
V iniquité dans les fers de la vanité? « Vœ qui
trahit is iniquilalem in funiculis vanitalis. »

{Isa., V, 18.)

Venez nous dire maintenant que l'ambi-
tion est la passion des grandes âmes, et le

besoin des héros; que borner ses désirs est

la preuve d'un cœur étroit, qu'il faut savoir
forcer la destinée et maîtriser le sort. Ma-
ximes insensées! Quoi ! est-ce donc maîtri-
ser le sort, que de vous exposer à tous ses
caprices? est-ce forcer la destinée, que
d'être en butte à toutes ses rigueurs? Est-
ce donc maîtriser la fortune, que de tout
lui sacrifier, que d'attendre en tremblant ses
arrêts, comme le criminel attend dans des
transes mortelles l'arrêt de son sup[)lice?
Quoi ! est-ce donc un héros, le biche qui n'a
jamais la force de briser des fers qui lui

pèsent? Et en qui trouvera-t-on désormais
le caractère d'une âme étroite et vile, si ce
n'est dans l'ambitieux, qui, toujours souf)!e
[)our s'insinuer, toujours rampant pour s'é-

lever, s'honorant ujêrae de ses honteuses
chaînes, est d'autant plus bas,comme l'ancien
serpent, que, portant plus haut ses préten-
tions et son orgueil, il partage sa malédic-
tion, et se voit tristement condamné à se
traîner comme un reptile : Super pectus
tuum gradierisi [Gcn., 111, li.)

Ah ! hi'ureux donc l'humble de cœur et le

pauvre d'esprit, qui, désabusé des choses
humaines, règne vraiment en servant Dieu

;

heureux celui qui, sachant à la fois mériter
l'estime des hommes et s'en passer, se ren-
dre digne des honneurs et les mépriser, at-

teint par là à cette haute tranquillité d'âme
que nul revers ne peut troubler., et qu'au-
cun accident n'alière; heureux cet enfant de
la foi, qui, sans envie pour ce qu'il n'a pas,
sans attachement pour ce qu'il possède,
éprouve à chaque instant qu'un des plus
beaux fruits de la grâce, c'est la liberté;
heureuse cette âme, qui contente de tout,

et di.sj.oséc à tout sous ia main de celui qui
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riispose do tout, sail également se tenir

dans lohscuritt', si Dieu le demande, et

d-ins l'élévation, si Dieu l'y appelle; heu-
reux enfin ce nouveau Mardochée, qui, trop

pénétré de la grandeur du maître (ju'il

adore pour s'abaisser à des intrigues et flé-

cliir le genou devant la faveur, demeure
seul debout, tandis qu'autour de lui tout

rampe et se prosterne : Solus autem non fle-

ctebat genu! (Esther., Ili, 2.)

Que [)ouvons-nous donc attendre de l'am-

l)itieux V quelle idée aurons-nous mainte-
nant de ses sentiments, de ses vertus I en
est-il donc pour un esclave 1 et voici un
surcroît de malheur qu'entraîne l'ambition :

nprès nous avoir ravi notre libei'té, elle dé-
truit encore nos vertus.

Car, mes frères, il fut un temps oiî nous
respections les principes, oià nous portions

encore avec honneur le joug des règles

saintes. Nous péchions, il est vrai; mais,
enfants désobéissants [ilulôt (|ue sujets re-

belles, plus fragiles que criminels, nous
étions bientôt ramenés par la voie des re-

mords. La malheureuse passion de parvenir
s'est eiii|»arée de notre cœur; la fortune a

fait brillera nos yeux ses prestiges, et aussi-

tôt tous nos principes se sont évanouis, nous
n'avons plus connu de règles que pour les

eid'rèindre. A nos faiblesses ont succédé des
attentats, à la timidité de nos passions l'au-

dace du crime, et nous avons dès lors compté
au nombre de nos vertus tous les excès que
nous n'avons pas osé commettre.

Je sais, chrétiens, que le propre de cha-
que passion est d'aveugler res()rit et de
corrodjpre le cœur ; mais l'aveuglement n'est

jamais si grand, ni la corruption si profonde,
(pie r.1me qui en est atteinte ne connaisse
jilus de frein et n'éroute plus de remords.
Je rencontre (luelquefois dans le voluptueux
une âme bienfaisante, dans l'homme vain une
Ame généreuse, dans l'époux infidèle un fils

respectueux, dans le vindicatif un ami ten-
dre. La colère n'a que des accès, etl'intem-
pérance que des moments de délire; la

jtaresse omet plus diî devoirs qu'elle ne fait

do crimes; et l'impiété môme, qui refuse à
Dieu ce qui lui est dû, n'étouffe pas tous les

sentiments de la nature; mais l'ambition,
plus emi)ortéeet plus impérieuse (|u'aucune
autre passion, s'empare tellement des [»uis-

sances de son esclave ([u'ello ne laisse plus
en lui d'accès h la vertu. Tel est son carac-
tère funeste, qu'elle aveugle l'esprit, et

l'aveuglement est total
; qu'elle corrompt le

cœur, et la corruption estentière. Le démon
de rand)ition est celui dont parle l'Evan-
gile, qui s'a|ipelle Lff/'on. Non, ce n'est plus
un seul démon, ce sont tous les démons à
la fois; ce n'est plus un crime déterminé,
c'est l'abomination de la désolation; c'est

l'assemblage de tous les crimes : Legio mihi
nomen est. {Marc, V, 9.) Semblalil»; à la

statue de Na1)uchodonosor, composée de
toutes sortes do matières, de fer et d'airain,

d'or et d'argile {Dan., II, .32, .33 et scq.), l'é-

difine que veut élever l'ambilicuv sera cons-
truit, pour ainsi dire, de tout co qui tom-
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bera sous sa main; le norrais comme le

défendu, le sacré comme le profane, le cré-
dit du riche comme la dépouille du pauvre,
tout sera mis en usage pour élever cet édi-
fice monstrueux. Fera-t-il cepas? ne le fera-
t-il point? Non, lui dit la raison; non, lui dit
l'honneur; non, lui dit laconscience : faibles
voix ! vains obstacles I cepas lui est utile, il est
donc légitime. L'honneur ne sera pour lui
qu'un préjugé, la probité qu'un vain nom, et
la conscienceqiie l'épouvantaildu vulgaire:
11 a dit, comme l'ange superbe : Je monterai :

« Asccndam {Jsai., XIV, ik), v et pour cela il

se fera jour à travers les cris de la veuve
et les larmes do l'orphelin : les bienséances,
il les violera; les lois, il les profanera; les
liens du sang, il les brisera : malheur h ce-
lui qui l'arrêtera dans sa course 1 il faut
qu'il parvienne à son but, dût sa fortune
éire le prix des calamités publiques, dût la

I)atrie s'anéantir, et la nature se confondre:
fourbe par principe, intrigant par liesoin,
atroce par caractère, n'ayant de lumières
que pour tromper, et de forces que pour
nuire, des amis que pour les traliir, et des
rivaux que pour les perdre; vil trafi(]uant

de toutes les vertus comme de tous les cri-
mes, se jouant également et de Dieu et des
hommes, souvent au-dessous de ses places
[)ar son incapacité, et toujours au-dessous
de lui-même par ses vices : graml Dieul et,

si je n'ai point ici chargé le portrait de
l'ambitieux, pouvez-vous donc envoyer à la

terre un fléau plus terrible?

Permettez-moi, mes frères, cette suppo-
sition. Vous tramez un noir dessein, vous
méditez quelque attentat... vous n'osez pas,
un res'e de })udcur vous relient vous
frémissez peut-être cherchez-vous un
homme assez audacieux ou assez biche pour
le commctlre; allez trouver un ambitieux :

si l'intérêt l'anime, si l'impunité le rassure,
l'attentat sera commis.
Que penserons-nous maintenant de tous

ces hommes de forluue (pii nous élonnent
par leur subite élévation ? Le grand les mé-
prise, (piand ils sont sans naissance, et c'est
un |)réjugé; le petit les admire, |)arce (pi'ils

brillent, et c'est incoiisé(juciice ; le sage les
craint et s'en méfie, et il leur rend justice;
et si nous exceptons ces hommes rares que
leur réputation met hors de rang, ces hom-
mes su|)éricurs, (pie nous appellerions im-
proprement hommes de fortune, puisiju'ils
sontleshommesde leurs talents, il serait vrai
dedirequelaplu|iartont acheté leurfortune
au détriment de leur conscience. C'est un
mystère, mais un mystère d'inupiité; et si

vous en doutiez encore, mes frères, Jéié-
mio va vous l'apprendre : Ils se sont élevés,
ils se sont avancés sur la terre, dit ce pro-
phète, parce qu'ils ont niarché de forfait

en forfait: Confortali sunl in terra, quia de
inaJo ad malum cgre.ssi sunt. {Jerrm., IX, 3.)
Voi;à la source do pre3(|ue tous ces phénomè-
nes étonnants de la fortune. La charité chré-
tienne nous défend, il est vrai, l'application

de ce principe général ; nous ()ouv(»ns n(''an-

ujoins avancer qu'il n'est point d'ambiucux

IG
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fini no soil décidé à prendre les voies abré-

j^éos, les voies les plus courtes, quand les

leiilours le fatigueront : convenons-on, les

{i,raiides fortunes sont au moins équivoques,

et ces eaux (jui croissent si subitement
viennent toujours d'une source bourbeuse.

Et de là vient, mes frères, que nous
voyons si rarement les gens de bien faire

fortune; oui, rarement un homme humble,
désintéressé, modeste, tout occupé de ses

devoirs, (]uitfe la route que ses pères lui

ont tracée. Heureux de sa seule conscience,

trop grand pour s'abaisser à ^\cs intrigues,

il laisse et les empressements et les com-
plots à CCS hommes trop inquiets ou trop

lâches pour se passei- de la faveur. A peine

un siècle nous fournit-il l'exemple d'un
juste placé par la fortune. Eh! de quoi
pourrait donc lui servir son austère et pai-

sible conscience? que faire de sa sainte

roideur, de sa timide réserve, de sa coura-

geuse sincérité? 11 est si délirât sur le choix
des moyens, et pour faire fortune, il faut

tenter toutes les voies; il ne connaît ni

ménagements ni souplesses , et pour faii'e

fortune, il faut se plier à tout, prendre tou-

tes les formes, et jouer tous les personnages;
il marche la balance à la main, et pour faire

fortune, il faut avoir un poids et un poids,

tsne mesure et une mesure {Prov., XX, 10);

il res|)ecte encore les [)rincipes , et, pour
faire fortune, il faut s'accommoder à tous

les préjugés, et se donner autant de vices

que l'on a d'hommes à tromper. Ah ! je ne
suis plus surf)ris (ju'il ne soit jamais sorti

de son obscure médiocrité; je ne m'étonne
plus que l'ambilieux demande si souvent,
dans son dédain su[)erbe, ce qu'a donc fait

ce juste sur la terre? Justus autem quid

fecit? {Pxul. X, k.) Non, sans doute, il n'a

rien fait; et voi!à sa gloire, et voilà pour-
<luoi il [)eut olfrir à rElcrael des. mains pu-
res et innocentes. L'intrigant parvenu lui

sourit en pitié, parce qu'il n'a pas su se

tirer de la foule ; et il ne voit pas que par là

il se déshonore lui-mône, en avouant que,
surtout dans ce siècle oij nous sommes, il

n'y a presque plus tie moyens honnêtes de
s'élever, et que celui qui a été ici le plus

habile n'a pas été le plus scrupuleux; et il

Le voit pas qu'il est resté lui-nièujc dans la

classe des âmes vulgaires par la bassesse de
ses sentiments, et (pie le juste est autant

au-dessus de la foule, que le vice est au-
dessous de la vertu.

Mais que fais-je dans ce discours? viens-

je donc condamner toute ambition et tout

désir de parvenir? vous surtout que la

naissanceappelleaux dignités,aux iionneiirs,

viens-je vous faire un crime d'y aspirer et

d'y pi'élendrc? Chrétiens, qui de vous pour-
rait s'y m éprendre? qui de vous ne sent pas ijuc

lecliristianisme, d'accord iciavecle véritable

honneur, bien loin de vous fermer la car-

rière des dignités et de la gloire, vous i'ait

méaie une loi de vous y distinguer. Rem-
plissez donc votre noble destination, soyez
grands connue vos aïeux, ainsi le veut la

Providence; mais n'oubliez jamais que la

naissance n'est |)oint la s^ofe \^*éaiion (jui

vous appelle aux grands emplois, qu'elle
n'est qu'un engagement pour les mériter,
et non un titre pour les envahir ; qu'ils sont
le |)rix de la vertu, et non le patrimoine de
la cupidité, et que, s'il est permis de les

ambitionner, c'est pour le bien qu'on y peut
faire, et non [lour les futiles avantages (ju'y

peut trouver la vanité. Ainsi guidée par ces
nobles motifs, bien loin défaire votrecrime.
l'ambition deviendra votre gloire; elle

agrandira vos esprits, elle élèvera vos âmes,
elle sera pour vous le germe heureux d'une
émulation sainte. Alors vous servirez le

prince, non par intérêt, mais par devoir;
vous rechercherez son estime bien plus que
ses faveurs, et votre attachement pour sa

personne auguste sera tout à la fois plus
flatteur pour son cœur, plus utile à la pa-
trie, plus honorable pour vous-mêmes.

Mais, séparée de ces principes, l'ambition
des grands ne peut jamais être que le fléau

des cours et le malheur de la patrie: c'est

alors qu elle devient une calamité publique;
alors la présomption et la témérité enva-
hissent les récompenses de la vertu, le mé-
rite est compté pour rien ; le prince ne fait

plus (jue des ingrats par sa bonté, ou des
mécontents par sa justice. Naissent alors

ces courtisans qui assiègent le trône pour
en bannir a vérité, ces Joab qui ne crain-
draient pas de se souiller d'un meurtre, s'il

le fallait, pour briguer la faveur de David
(Il Hcg., 111), ces tyrans subalternes qui
ne craindraient pas de sacrifier la nation
jiour sauver leur crédit et conserver leurs
jilaces ; ces magistrats iniques, ces Pilâtes

toujours prêts à perdre l'innocent (Matth. ,

XX Vil) ; ces Alcimes et ces Jasons qui dés-
honoient par leurs vices le sacerdoce d'Aa-
ron qti'ilsontusui'pépar l'intrigue (I Mach. ,

Vlll, 6, 9 ; 11 Mach., IV, 7 et seq.) ; enfin,

ces odieux calculateurs qui ne cherchent
qu'à trouver leur compte dans la ruine gé-
nérale. O mon Dieu ! et (juand votre Evan-
gile n'eût fait (|ue condamner cette seule
passion, ne serait-il donc pas le don le plus
précieux que vous ayez fait à la terre?
Aussi je ne suis plus surpris que, de tous
les vices, celui ([ue Jésus-Christ a repris

avec plus de force, et condamné avec plus

de vigueur, ce soit l'ambition. H se n)on-
tre indulgent pour la Samaritaine, pour la

femme adullère ; mais il se montre sans in-

dulgence pour ces scribes et ces pharisiens

qui aspirent aux premières places dans les

festins, et aux premières chaires dans les

synagogues {Luc, Xll, k2; XX, 'i-G) ; c'est

contre eux qu'il tonne sans cesse, parce;

(ju'il voit dans cette disposit'on un principe

de désordre, et une source d'injustices aussi

funestes à la société qu'à la religion.

Que vous dirai-je, en finissant, chrétiens?
Sans doute qu'un orateur profane, s'il par-

lait à ma place, s'efforcerait ici, pour de-

siller les yeux des esclaves de l'ambition,

d'étaler les maximes d'une philosophie

superbe; il vous dirait sans doute qu"il

faut savoir se suffire à soi-même, se cou-
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tenter de peu ;
que, comme la sobriété est

la santé du corps, la modération eslla santé

(le l'âme; qu'ouvrir son coeur à l'arabilion,

c'est l'ouvrir à tous les chagrins de la vie ;

(|ue l'homme le plus riche est celui qui

désire le moins, et qu'enfin celui qui sait

tenir le moins de place, qui laisse le moins
de prise à la fortune, est de tous les mor-
tels le plus heureux et le plus sage. Belles

m.iximes, que la raison avouerait sans

doute; mais l'orateur chrétien s'élève en-

core plus haut, et doit parler ici un tout

autre langage. Eh ! qu'est-ce donc que celte

modération philosophi(]ue? qu'cst-clle que
notre orgueil ajouté à notre misère? M'in-

viter à me sufTire à moi-même, c'est insulter

h la pauvreté, à l'infirmité de mon être, au
vide de mon cœur ; c'est dt^espérer mon
néant. Hélas ! comment pourrais-je me con-

tenter de peu, s'il est dans mon cœur un
vide que ni les trônes, ni les diadèmes ne
peuvent remplir? Comuient ne pas cher-

cher il m'agrandir, si je suis pauvre, si toutes

les puissances de mon ûme ne sont que des

facultés pour désirer, pour recevoir en moi
quelque chose de |)lus grand que moi-môme?
A vous seul, ô mon Dieu, h vous qui êtes

Celui qui est (Exod., 111, l'i), il appartient

de ne rien souhaiter hor.s de vous, parce

que rien n'est grand que vous. Mais l'hom-

me, mais cet abîme de misères : ah ! désirer,

c'est le cri de sa misère, c'est le plus fort

comme le plus noble besoin dii son âme.
Désirons donc, chrétiens, mais (|ue nos dé-
sirs soient des ailes qui nous élèvent jus-

qu'au ciel, et non des chaînes honteuses
qui nous attachent h la terre; désirons,

mais que nos désirs soient immenses : notre

crime n'est pas d'être ambitieux ; c'est de no

l'être qu'à demi, c'est de borner nos pré-

tentions h des biens moins grands et moins
durables que nous-mêmes, c'est de cher-

cher à une âme immortelle l'héritage d'un
jour, c'est de s'attacher h dos richesses qui
ne nous suivront point, c'est de ne sentir

j)as que, puisque le monde entier ne nous
.>uflit point. Dieu tout entier nous est donc
nécessairo. O enfants des hommes ! jus(|u'à

(piand poursuivrez-vous la vanité et le

mensonge? Ah ! si la vaine idole qui vous
ca()tivo peut remplir ce grand vide de votre

Cd'ur, si les biens (pi'elle nous olfre sont

assez solides pour n'être point dévorés par

le toin[)s, si celle idole elle-même n'a rien

à rraindre ni des revers ni des hasards ;

mes frères, si la fortune est Dieu, j y con-
sens, prosternez-vous devant elle : Si llaal

est /}fus, srriniviiui illum (111 lirf/. , X>'lll,

'21) ; mais si elle n'a rien (lour nous dé-
dommager (les sacrifices qu'elle exige, si

ses bieM> nous laissent lr)i:jours pauvres,

ses cajtrices toujours mallieurcux, portons
ailleurs noire (lésespoir avec nos homma-
ges, courons à la .source des véiilables ri-

chesses, vers vous, ù mon Dieu 1 dont les

biens sont immuables comme volri; trône,

certains comme vos promesses, ci élernel>

eomme vos années. Ainsi soil-il.

Gaiulrrp oporlcbat, quia fralcr tuus hic morluus erar.

cl rovixit
;
jieiicral el iiivciilus csl. (Luc, XV.)

// j/illnit nous réjouir, parce que votre frère étuil mort,
et il est rensuscilc ; il était perdu, el il est retrouvé.

De toutes les paraboles qui rendent la

morale de Jésus-Christ si instructive et si

touchante, il n'en est pas de plus sensible
ni de plus naturelle que celle de l'enfant
j)ro(ligue. Ce n'est point ici une de ces éni,,-

nics dont le Sauveur du monde se plaisait

quelquefois à envelopper sa céleste doc-
trine, un de ces voiles mystérieux dont il

couvrait, aux yeux des Juifs charnels, la

majesté de ses conseils. C'est une image
aussi tendre que naïve, où tout est facile-

ment applicable, où rien ne saurait nous
être étranger, où tout se développe de soi-
même, où chacun lit sa propre histoire, où,
sans avoir besoin pour l'expliquer d'autre
interprète que de son propre cœur, chacun
est forcé de s'y reconnaître, et de s'écrier h
l'instant : Pécheur égaré, cet enfant prodi-
gue, c'est II oi ; ce bon père, ce père tendre,
et néanmoins abandonné, ce père d^s mi-
séricordes, c'est Dieu.

Mais si la paral>ole est si simple et si

frappante pour tous les yeux, la morale qui
en résulte n'estpas moins utile el ))rofonde.
Quel concours surprenant d'imagos douces
et terribles, de pensées atterraiiles et déli-

cieuses 1 D'une part, fruits amers de la pas-
sion,' suites etlVayantes du vice, j)ré(:ipices

sans fin où se roule rini(iuilé : de l'autre,

joie ravissante du retour, etfels inestimables
de la pénitence, bonheur ineifable de la

vertu : d'un côté, lamentables égarements
du pécheur dont la corruption égale la mi-
sère ; de l'autre, tableau allendrissantde la

bonté de Dieu, qui nous dévoile tout son
cœur pour mieux gagner le nôtre ; lut-il

jamais un fonds plus précieux elune source
plus féconde d'instructions el de lumières?
Lequel des deux est le plus [irodigue, ou
du lils qui dissipe son bien, ou du père qui
verse h pleines mains ses dons cl ses bien-
faits? Quel est le plus h plaindre, ou du fils

qui abandonne un si ainiable père, on du
père qui perd un lils si Uiidreinenl aimé?
Quel est le plus consolé, ou du lils qui se
jette aux genoux de son père, ou du |)ère

qui réjiand sur son lils les larmes de sa joie?

Quel est enliu le jtlus heureux, ou du (ils

(pli rentre dans la maison paternelle, ou
de (M' père transporté ()ui le reçoit comme
en triomphe? C'est ce qu'il «ous im|orto
d'approfondir pour la gloire de l'un, autant
(|ue [lOur l'instruction de l'autre, 'l'rop sou-
vent, hélas 1 les grandes idées do la misé-
ricorde font oubli(!r les rigueurs de la jus-

tice ; les rigueurs de la justice font douter
(les richesses de la miséricorde : ici un mé-
lange heufcux de crainte el d'espérance
alarme sans confondre, rassure sans enhar-
dir; cl le pécheur, abattu et rebivé t(»ur à

tour, puise, dans le mê.iie lablcau, une .•>«-

Iulair(; horreur de ses maux et une soif ar-
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dcMile (In remède. Opérons donc ici, mes
* frères, co tloiihie cllet , si l'Esprit-Snint

<l«ijine nous seconder, en vous découvrant

lieux al)înies : al)înie d'infortune et de dé-
gradation dans les voies égarées d'une Ame
infidèle: nwrtuus erat, pcrierat ; aljîme

de miséricorde et de consolation dans le

retour d'une âme que la grAce a changée;
revixil et invtnlus est. C'est tout le plan de
cette homélie, comme c'est tout le dessein

de la parabole. Ave, Maria

PREMlf:nE PARTIE.

Un honmi^ avait deux fils ; or le plus

jeune lui dit : Mon père, donnez-moi la por-

tion de l'héritage qui me revient. Re-
marquez d'abord l'expression : c'était le

plus jeune, adole^centior. Son frère, plus

âgé, et profitani d'une plus longue expé-
rience , restait soumis, et trouvait son
l)onheur dans sa docilité. Une raison plus

îitûrc lui apprenait à commander à ses

penchants, et à sentir tout le malheur
qui accompagne l'indépendance. Cet exem-
ple frappant n'instruit cependant pas le

jeune téméraire. Hélas 1 la jeunesse rai-

sonne-t-elle? Irréfléchie, elle tente tout

flu hasard ; aveugle, ses désirs vont toujours

j»lus loin que ses forces; impatiente, elle ne
prend conseil que de la passion; ardente,

t'ile se précipite vers l'objet qui la flatte;

sans prévoyance, elle est toute dans le pré-

sent, et l'avenir n'est rien f)our elle. Ojeu-
nesse ! s'écrie saint Augustin, on vous ap-
pelle la fleur de la vie, l'âge heureux, le'prin-

temps de nos jours, et vous n'en êtes que
l'enchantement cl l'ivresse !De combien d'il-

lusions vous êtes le jouet! Pourquoi faut-il

que votre présomption égale votre ignorance,

<H qu'insensible aux exemples comme aux
levons, vous n'appreniez pas plus à douter

qu'à obéir! Quelle est surtout cette funeste

erreur qui, à chaque jour, nous persuade que
c'est folie d'attrister, par de sérieuses ré-

flexions, ces brillantes années, et d'avancer
ainsi les inévitables chagrins du triste soir

de notre vie? Quel est ce mot fatal, si com-
mun de nos jours et si répété parmi nous,
<|ue les plaisirs doivent avoir leur temps, et

qu'il faut que la jeunesse se passe? Belles et

aimables années, prémices si précieuses et

si intéressantes de la vie, c'est donc ainsi

qu'on vous outrage ! Quoi? cette force, ce

feu, cette surabondance de sensibilité, ne
nous auraient été donnés que pour les vils

(!X<;ès de la débauche et les langueurs d'un
fol amour I 11 faut que la jeunesse se passe ;

ah I sans doute, et bien plus vite encore que
vous ne pensez. Fleur passagère, qui brille

le matin, elle ne verra pas le soir; frivoles

agréments et fragile beauté dont vous êtes

.si tiers, grâces trompeuses, un vain souffle

va vous flétrir. Trop rapide jeunesse, vous
passez donc, mais les vices restent, mais
leurs fatales impressions subsistent, mais les

coupables habitudes ne se déracinent plus,

mais le temps d'amasser et de s'enrichir

pour le ciel disparait et s'envole. Jeunes in-

fortunés, que vous aimez à vous tromper 1

aurez-vous jamais assez de larmes pour dé-
plorer les illusions sans (in qui vous égarent?
Dixit adolesrenlior.

Mon père, donnez-moi la portion de l'hé-

ritage qui me revient. Fils ingrat; mais si

c'est voire père, pourquoi l'abandonner?
pourquoi, par votre fuite, cnq)oisonner ses
jours? Est-ce ainsi que vous reconnaissez
ses généreuses atlentious et ses tendres sol-
licitudes? Mon père I comment un nom si

doux est-il échappé de vos lèvres? comment,
sans être ému, avez-vous pu le prononcer?
Mais encore où aller et oti fuir loin d'un
père? Où trouvcrez-vous donc plus d'abon-
dance et de douceurs que dans sa maison?
Qui, plus que lui, partagera vos plaisirs ou
vos peines? Qui vous donnera des conseils
et plus sincères et plus tendres? Vous le

fuyez, comme tyran, comme votre ennemi,
ce bon père qui vous aime plus que sa vie,
qui vous ain)e bien plus que vous ne vous
aimez vous-même; et vous ne voyez pas
que le plus grand et le plus dangereux de
vos ennemis, c'est vous-même, c'est votre
inexpérience, voire légèreté changeante, vo-
tre imagination bouillante que va suivre
bientôt l'embrasement des sens. Vous vou-
lez être maître; entendez-vous ce mot? sa-
vez-vous donc vous gouverner vous-même?
savez-vous donc ce qu'il vous faut? Faible
roseau au milieu des orages, frêle barque
au milieu des flots, qu'allez-vous devenir?
qui vous sauvera du naufrage? qui vous
montrera les abîmes en tr'ou verts sous vos
pas? Enfant dénaturé 1 pouvcz-vous réunir
h la fois plus de folies à plus de dureté, plus
de rigueurs à plus d'inconsé(juences?

Le voilà donc ce cœur dur et rebelle,
formé par le péché. C'est donc ainsi, grand
])ieu I que chaque jour, l'âme coupable se
révolte, et qu'oubliant à la fois votre puis-
sance et votre amour, elle ne craint pas plus
(le vous atfliger que de vous perdre. Ah ! si

la conduite du [irodigue envers son pèro
nous paraît si léuiérairc et si barbare, com-
ment nommerons-nous la nôtre, lorsque, éga-
rés par l'ivresse du crime, nous foulons à
nos pieds vos lois et vos Ijienlaits; nous, vos
enfants; nous, l'œuvre de vos mains, vos
héritiers et vos images? Chrétiens, l'avez-

vous bien compris, ce cri de sédition que
poussent contre Dieu nos passions insen-
sées? Elle s'échappe du fond des cœurs, si

el e n'est point sur nos lèvres, cette parole
de rim[)ie : Qu'est-ce donc que le Tout-Puis-
sant pour lui être jidcle? »Quis est Omnipo-
ten, ut scrviamus ei' »{Job, XXI, 15.)Qu'il

soit le Dieu de l'univers, je serai mon dieu
à moi-môme; quil soit l'arbitre de ma vie,

moi, je veux l'être de mon cœur; que les

montagnes s'abaissent devant lui, je ne flé-

chirai point; que la foule docile se sou-
mette à sa voix, je ne servirai point : qu'ont
de commun ses ordres et mes penchants?
Que me sont ses faveurs? je ne demande
que des richesses

;
que m'importe ses grilces?

il ne me faut que des plaisirs. Mes frères, ce

langage vous fait horreur; vous le traitez en
ce moment d'exlravasance et de fureur :
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hélas Ic'esl pourtant vous qui êtes le furieux,

c'est pourtant vous qui êtes l'insensé I

Le partage se fait, et le prodigue obtient

la portion de son héritage. Le voilà donc
sans joug, sans témoin, sans conseil, sans

surveillant, sans père, tel en un mot qu'il

ambitionnait d'être. Il part, il s'éloigne sans

autre objet que l'éloignement ; et parce qu'il

promène çà et là ses désirs incertains et sa

vague inquiétude, l'aveugle, il se croit

libre I II fuit, et comme s'il voulait s'ôter

jusqu'à la tentation de revenir, il ne sera

content que quand il aura mis entre son
père et lui une distance imnienso : Pereyre
profectus est in regionem longinquam.

Histoire dé|)loral)Ie du pécheur , qui, peu
content d'avoir levé contre Dieu l'étendard

de la rébellion, voudrait encore, s'il était

possible, l'oublier pour toujours, et se pro-
curer dans le crime une alïreusn tranquil-
lité. Tous les liens qui l'attachent à DitiU, il

les rompt; toutes les pensées qui l'y ramè-
nent, il s'en distrait ; tous les principes de
son éducation, il les étouffe. 11 fuit loin des
bons exemples qui l'accusent, loin des sa-
lutaires conseils d'un ami sincère, loin des
saints temples dont la vue l'imjioriune, loin
de toute la religion dont les menaces l'é-

pouvantent : il fuit, et, au lieu de chercher
à réparer une première faute, il ne travaille

quà s'endurcir ; et, au lieu de s'ouvrir aux
vives iuqtressions de la grâce, il ne cherche
qu'à se fermer toute voie au retour. Il fuit

hors de lui-même : déserteur de son ûme,
il se craint, il s'évite, pour n'être jamais
seul avec sa raison et sa foi. Où ètcs-vous ?

lui dit sans cesse Dieu, comme autrefois au
premier prévaiicateur; croyez- vous donc
me fuir, parce (jue vous échappez à vous-
même ? cl [)Our tromper votre conscience,
pensez-vous éviter mon gmI? l'bi es? {Gen.,
111,9.) ^lais, bien loin d'écouler cette voix
souveraine, il fuit; il se fait un rempart du
ses sfieclaclcs, de ses j)laisirs et de ses jeux
contre la poursuite divine. Hélas! il veut
mettre un abîn)e entre lui et Dieu. Linfor-
tunél il n'y a que trop réussi; il louclie à
ce calme terrible, si longtemps désiré : les
crimps s'accumulent avec les aimées; la foi
n'agit plus, les remords se Uiisent, l'ilmo
perd peu à peu jus(|u'au sentiment de ses
vices; il va de jour en jour s'enfon^ant dans
la région do rini(|uilé; il suit des routes
inconnues oii on ne se retrouve plus; le li-

bertinage (lu ranir entraîne celui de lespril :

arrive enfin la nuit totale où, marchani sans
flambeau, errant h l'aventure, il tombe,
do chute en chute ol de ruine en ruine,
dans une erreur sans lin ipii n'a plus de
nom, dans le goull're etlVoyable de l'endur-
cJsseuK^nt : Profectus est iii regionem lon-
gin(/uam.

Qu'arrive-t-il encore au jeune téméraire
dans celle lerre éloignée? Hélas 1 tous les
malheurs que son père lui avait annoncés,
tous ceux(|u'il aurait dû prévoir lui-même.
Le luxe et les plaisirs ont bienlùt dévoré
«on riclu! palrimoini;; c<a liéiilage, cpje la

lougue économie d'un ocre avait amassé.

quelques années de débauche le dissipent.

Il pleure tristement sur les débris de sa for-

tune, et, avec les douceurs du présent, il

voit s'évanouir toutes les espérances de l'a-

venir : Dissipavit subslantiam suam viveudo

luxuriose.

Ainsi donc le plus grand malheur qu'.i.n

jeune homme ait à craindre, c'e^t d'être

riche de bonne heure; et à peine eu voit-

on un seul qui sauve sa fortune, non
plus que sa vertu, «l'un si terrible écueil.
Ainsi voit-on se fondre chaque jour l'opu-
lence des grandes maisons. Ainsi le |iécîi6

détruit tout; il n'est pas moins le fléau des
familles que le malheur des [)articuli<;rs, et

les ravages (|u'il porte au dehors ne sont
encore qu'une bien faible image de la ma-
lédiction et de la mort (ju'il (tortc dans l'âme :

Dissipavit suOslaniiain suam livetido luxu-
riose.

Après qu'il eut tout dissipé, continue l'E-

vangile, une grande famine aflligea le pays»
et il se sentit pressé par une faim extrême :

Cœpit egere. Quel est donc ce pays? C'est lu

monde, cette terre sans eau qui dévore ses
habitants; ce séjour de l'iniquité, que so
l)artagent tour à tour la vanité et la misère;
cette région où nul ne vit conlenl, et où tout
le monde désire. Tous les dehors en sont
brillants, toutes les avenues en sont belles;
on le prend pour un lieu enchanté, on es-
père y trouver la joie et le bonheur. Ou so
persuade d'abord que les richesses n'y ont
point de fragilité, les fortunes point de re-
vers, les protecteurs point de caprices, les

amis point de légèreté, les |)laisirs point
d'amertume, la santé point d'altéralioii, H
les joies point de lin : funeste erreur, dont
on est bientôt détromj)éI A peine l'a-t-on

vu de près qu'on ne trouve partout qu'une dé-
{)lorable disette, et (ju'on est convaincu, par
une triste ex}iérience, que rien n'y est réel,

que tout s'y passe en représentations; que
tout y est spectacle pour les yeux, que pour
le cœur lout y est vide; que ses promesses
sont des mensonges, ses amitiés des perfi-

dies et SCS faveurs des illusions ; que sa joio
n'est qu'un bruit trompeur, (jue son lasto

couvre l'ennui, ()ue ses plaisirs finissent

tous par le dégoilt, ijue ses trésors n'o/it ja-
mais lait un seul heureux, et qu'en y chan-
geant de situation on ne lait (|u'y changer
lie misère : /-'«fio est fumes valida, et ipse
cœpit egcre.

Les malheurs du i)rodiguo vont toujours
croissant : de l'excès de l'indigence il est
tombé dans l'esclavage; adkœsit uni civinm.
Malheur inévitable! il a (|uitlé un père, il

faut donc qu'il se donne un maître. Nous
travaillons à nos chaînes en abusant île no-
tre liberlé, et nous perdons ce magiiilique
privilège, dès ipjenous voulons Irop l'agian-

(iir et l'élendre. Ce n'est pas être libre quu
de ne respecter ni lois ni dépeiidam e, et de
laisser son ciK-ur à l'abandon (lartoul où la

|»assioii l'attire. Autrefois, dit saint Augus-
lin.j'ai voulu être libre de cette manière;
mais, eu faisant ainsi lout ce que je vou-
lais, j'arrivais toujours où je ne vouhns pas ;
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j)onsee profonde, et qui dépeint en un seul

mot la destinée du pécheur. Autant de pas-

si<tns qu'il satisfait, autant de chaînes qu'il

se donne. Chaînes de l'amljUion, (jue de bas-

sesses 1 que d'assiduités rampantes pour
captiver la faveur! cliagrins à dévorer, ou-
trages à dissimuler, caprices à contenter,
j)assions viles à respecter : dieux de Ja terre I

c'est ainsi (|u'il faut vous servir, ce n'e.st

a.u'ainsi qu'on peut vous [)lairel Chaînes de
1 habitude qui maîtrise sa volonté, qui le lie

à ses propres faiblesses, et lui rend comme
nécessaire le poids du crime dont il est ac-
cablé. Chaînes de l'opinion : le respect hu-
main le relient, l'usage le commande, le

préjugé l'asservit; ni son cœur, ni son es-
prit, ra son caractère, ni ses primsipes, rien

ne lui appartient; tout lui est inspiré par
une impulsion étrangère. Chaînes de ses be-
soins, qui lui commandent bien plus encore
qu'il ne les satisfait ; qui renaissent sans
cesse, et qui, bizarres enfants de l'imagina-
tion, sont comme elle sans bornes. Chaînes
de la société, où il ne trouve que des com-
plaisances qui coûtent, que des bienséances
qui gênent et qui dégoûtent. Ainsi, toujours
tyraiinisé, toujours vivant de sacrifices en
ne cherchant (pie des jouissances; esclave
des passions d'autrui autant que do ses pro-
pres faiblesses, esclave de ses contidents, es-

clave de ses esclaves mômes, toute sa vie n'est

qu'une preuve dé|)lorable que la vraie liberté

n'est pasde secouer le joug, mais do le por-
ter avec honneur; que le vrai moyen de la

conserver, c'est de la restreindre; qu'on n'est

libre (ju'en servant Dieu, et que, dans la

réalité des choses, ce n'est jamais qu'en fai-

sant ce qu'on doit, que l'on peut faire ce
qu'on veut : Adhœsit uni civium.

Mais encore comment ce maître traite-t-

îl le prodigue? Peut-on le dire sans hor-
reur? il lui confie la garde des animaux les

plus immondes. Quel avilissement! quelle
dégradation honteuse ! I.'aurait-il jamais cru
qu'un abîme pût appeler un autre abîme, et

que tous les écarts de sa folle jeunesse dus-
sent le conduire jamais à ce comble de tlé-

trissure? Misit tllum in villam suam ut
pasccret porcos. Image épouvantable des
brutales passions (|ui se traînent dans la

bassesse. Reconnaissez ici les houleuses
indignités où nous poussent l'oubli de Dieu,
et l'excès de la dégradation jiar lecjuel tôt

ou lard linit l'homme sans mœurs. Dégra-
dation de qualités et de talents. Il paraissait

né pour la gloire et pour l'honneur de sa

famille; la distinction de son mérite ajoutait
encore à celle de sa .naissance. Bonté du
cœur, douceur de caractère, principes éle-
vés, nobles inclinations, tout annonçait en
lui ce qui fait les destinées ou grandes ou
heureuses : ces présages flatteurs se sont
évanouis. Une malheureuse passion a obs-
curci cet or brillant; des pensées vaines et

Lasses ont pris la place des pensées utiles

ot grandes : on se demande rtistement si

c'est donc là où devaient aboutir tous les

succès de son éducation; et de tous les pré-

cieux avantages que la nature lui avait

prodigués, il ne lui reste plus que des pen-
chants honteux, une ûme sans ressort, et

des regrets amers sur tant d'es|)érances
éteintes. Dégradation des sentiments. Il se
plaît jusque dans sa misère : ce qui aujiara-

vant l'aurait fait reculer d'horreur, n'a plus
rien même qui le blesse. Ainsi que le pro-
digue (jui désirait pouvoir se rassasier de
la plus sale nourriture, il va jusqu'à envier
le sort des animaux qui n'ont pour règle
que l'instinct, et pour guide qu'un aveugle
l)enchant ;

que dis-je, la seule brute vit eu
lui ; il ne connaît plus des passions que leur
ignominie, et éteij;nant eu lui la dernière
étincelle d'humanité et de raison, il ne craint

pas de se vanter des emportements de son
cœur, et de donner le nom de savoir-vivre
aux outrages mêmes qu'il fait à la nature.
Dégradation de son honneur. Quel est cet

homme méprisé, dont le nom seul est un
opprobre? c'est ce libertin scandaleux, qui,

d'abord ne comptant pour rien la perte de
sa vertu, a fini par ne plus sentir la perte
de sa considération ; qui oublie tout à la

fois et ce qu'il doit aux autres, et ce qu'il

se doit à lui-même; qui à un cœur rampant
joint un front sans pudeur, et qui, foulant
aux pieds toutes les bienséances comme
tous les principes, est parvenu à braver
l'infamie, ainsi qu'il brave les remords.
Dégradation de son corps. Voyez sa santé
ruinée ainsi que ses affaires, son cadavre
vivant livré en proie à la corruption ; ses
os, pour me servir de l'expression énergi-
que de l'Esprit-Saint ( /o6, XX, 11 ), rem-
plis des vices de sa jeunesse, portant igno-
minieusement les flétrissures du péché,
traînant dans l'humiliation ses hideuses rui-

nes, et par son désespoir non moins affreux
que ses infirmités, traçant d'une manière
bien terrible les horribles tourments que
prépare l'enfer aux âmes corrompues. Dé-
gradation de l'âge. Si le prodigue se montre
à nous si vil, lui que sa fougue emporte,
que sa jeunesse excuse, et que sa seule
inexpérience a conduit sur le bord de l'a-

bîme, dans quel élat se présente donc le

mondain qui vieillit dans le crime? Le sort

du jeune infortuné peut nous toucher et

nous intéresser encore, celui du vieillard

débauché et licencieux nous repousse et

nous indigne. Et quel spectacle plus pro-
pre à inspirer également l'horreur et la

pitié, que celui du prodigue en cheveux
blancs, qui ne se soutient plus que par de
monstrueux raffinements, (jui s'avilit par
ses désirs, ne le pouvant par ses actions, et

qui semble vouloir lutter avec la nature
pour perpétuer ses désordres jusquaux por-
tes du tombeau?
Vous avez suivi, chrétiens, les. divers

degrés de la malice du pécheur, ainsi que
ceux de sa misère. Vous avez vu comment
il va de passion en passion, de précipice en
précipice; comment, une fois devenu son

guide, il n'évite un écueil que pour relom-

l>er dans un autre ; comment il se sert de sa

fortune pour fomenter ses vices, et de ses

vices pour anéantir sa fortune; comment,
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(i-\nàs avoir soconô k; joug Ic^gitiino, il est

forcé (Je t-iil)ir un joug étranger; comment
la perlo do ^os mœurs prépare celle de sa

loi; comment, après avoir déshonoré le

caractère de chrélion, il finit par cllacer en

lui jusqu'aux derniers vestiges de rhnmme.
vous en avez conclu que nul mortel ne sait

s'arrêter (juand le crime le pousse, qu'on

perd tout avec l'iiinoceiire , et ((u'enfui le

j»lus grand des malheurs c'est d'abandonner
Dieu. Voyons maintenant coml)ieii il est

doux de le retrouver; et, après avoir puisé

dans les égarements du prodigue les ujotifs

de notre crainte, cherchons dans son retour

les encîouragemenls et tes consolations do
notre rei)entir : c'est mon second point.

SECONDE PAUTIE.

La plus terrible idée que l'Ecriture nous
ait jamais donnée de la malice du péché,
c'est quand elle nous dit de l'appeler sans
miséricorde : Vocanomen ejus, Absque misc-

ricordia. {Ose., I, G.) Quoi donc? Une fois

égaré, serait-on perJu sans ressource? C'est

ce que l'impie voudrait qiie nous crussions,

pour avoir droit de blasphémer la justice

éternelle; c'est ce que le pécheur endurci
désirerait peut-être, afin d'avoir quelque
prétexte de croupir dans le vice. Mais non,
mes frères, il n'en est pas ainsi du Dieu que
nous servons. Si son cœur est toujours
fermé aux coupables obstinations d'une ûrae

infidèle, il est toujours ouvert aux sincères
regrets d'une ûme pénitente; et si d'une part

il se plaît à mettre sous nos yeux la terreur
de ses jugements, de l'autre il met toute sa

gloire <i nous faire adorer les prodiges de sa

miséricorde. Hûtons-nous de les raconter;
et pour le faire d'une manière aussi utile

nue touchante, suivons encore simi)lemcnt
1 histoire de notre évangile.

Enfin le prodigue rentre en lui-môme : Jn
se autem reversus; un rayon de lumière a
j>énétré son cœur; il commence à sentir la

grandeur de son mal, à s'indigner contre ses
jtropres chaînes. Indépendant et riche, il ne
voyait plus rien; avec le cours de la prospé-
rité s'accroissait le torrent de ses vices :

j)longé dans le malheur, il se réveille, le

Itandeau tombe, et il retrouve sa raison à la

lueur de l'inlortunc. Il voit le monde tel

(pi'il est; tous les objets qui l'ont trouq)é se
dépouillentde leur lausse parure; il co!n|)aro
les illusi((ns ([ui l'ont séduit aux noirs cha-
grins (pii leur ont succédé ; il regarde avec
effroi derrière lui; il rej)asse dans son esprit
tous ses travaux perdus, toutes ses honteuses
folies, tous les durs sacrifices que sa passion
n exigés; il se demande en soujiirant com-
ment il a donc pu acheter si cher son mal-,

heur et sa honte. Insensé! qu'ai-je fait? Je
me promettais des plaisirs durables dans le

séjour de l'inconstance, la liberté dans le

séjour de l'esclavage. HéJasl (;'est donc ainsi

qu'ont fini mes beaux jours 1 Mais ont-ils
jamais commencé? Ai-je jamais goûté un
seul instant de joie? Je me suis agité, mais
je n'i>i ftas vécu. Oh I si j'avais bien pesé
lous les objets de mes désirs, si j'avais liien

connu le monde avant que d'y entrer, que
d'amertumes et de regrets me serais-je épar-
gnés I In .se autem rcrersus.

C'est le premier eilet de la bonté de Dieu
à l'égard du jiécheur. Elle le met en face

de lui-même, elle lui montre sa honteuse
difformité, elle le force à se haïr, elle lui

révèle toutes les horreurs de son àme, elle

lui découvre toute la profondeur du goutlVe
oià l'a précipité le crime, elle jette une
affreuse lumière sur ses égarements, et,

l'arrachant au tourbillon (pii l'étourdit et

(pii l'entraîne, elle fait naîlre en lui, avec le

sentiment de sa misère, l'impatience de la

finir. Mille fois donc heureuse l'âme qui
sait souvent se replier sur elle-même pour
écouter cette voix intérieure. O homme 1

s'écrie le prof)hète, retournez donc à votre
cœur. {Baruch., Il, 30.) 15ienlôt la vérité se

fera jour, le charme cessera, la raison re-

prendra son enq)ire, la foi alarmée poussera
ce grand cri qui annonce le salut, et bientôt

vous éjirouverez (|ue, pour revenir à Dieu,
il ne faut que rentrer en s(n-môme : In se

autem reversus.

Les démarches du prodigue sont encore
imparfaites, mais sa raison va faire un nou-
veau pas. A la lumière qui lui a fait con-
naître la vanité des biens qu'il a cherchés,
succède un plus grand jour (jui lui découvre
tout le prix des biens réels qu'il a perdus.
Déjà son cœur l'a transporté vers l'asile qui
l'a vu naître; il l'appelle par ses regrets, il

l'habite par ses désirs. O maison |»ater-

nelle ! s'écrie-t-il, retraite heureuse, sanc-
tuaire auguste des mœurs, (piand reverrai-

je les u)urs paisii)les ; (juand [)Ourrai-je m'y
reposer de mes longues fatigues? Ah !de|niis

que je t'ai quittée, j'ai erré comme un in -

sensé de malheur en malheur! O pudeur I

chasteté passée ! A jours de mon enfance l

jours de calme et de liberté, de joie et d'in-

nocence I doux et cruels souvenirs 1 Qui me
rendra ces moments fortunés où, n'ayant
rien à uie reprocher, je n'avais rien à crain-

dre ; ces jours de lélicilé pure (|ue je goi"i-

lais sur le sein de mon père, où, jouissant

de ses caresses, il jouissait de ma vertu ^

Hélas! l'esclave (jui le sert est plus heureux
que moi; il vit ilans l'abondance, il met à
profit les bontés généreuses d'un maître, il

jouit de mes avantages, il est presipie

com|)lé au nombi'e de ses fils; et moi, mal-
heureux fugitif, je languis tristement dans
les horreurs de l'indigence, j(! me traîne

dans l'abandon; et moi, réduit <» envier son
sort, si je suis rassasié, c'est de déshoinieur
et d'oi)proi)re : ///r oulcin famé pereo.

C'est le second eifet ce la miséricorde.
Après avoir éclairé le |técheur, elle le

(;hange; elle eiuioblit ses alfections , elle

épure ses sentiments, elle rend ses désirs

célestes ; au ie|ienlir elle fait succéder i'a-

m*)ur; elle grave bien avant dans le ceiir

^imp^es^ion de la souveraine béatitude ; (;lle

lui donii- cette faim et cette soif de; la jus-

lice, vrai caractère des enfants de. Dieu ; el,

réveillant en lui ce fond d'excellence et <lo

grandeui qui le rappelle h sonprincinr»
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elle lui finit sentir qu'oij Dieu n'est point,

tout ni.iiKiue, que sans lui la nature n'est

que misère et indigence, qu'il faut à notre
cœur des biens plus vastes que lo monde,
et que toujours elle aura faim, cette âme
malheureuse que Dieu ne remplit pasj Hic
auteiii famé pereo.

Une si noble disposition va consommer
bientôt la plus heureuse des démarches.
Ecoutons encore le prodij^uo. Infortuné!
que ferai-je? où me tournerai-je? de toutes
paris assié.-5é par la misère ou par le crime,
importun aux autres, et ne pouvant me
sufiporter moi-même, de quel côté porter
mes pas? comment sortir de cet abîme?....
Mais puis-je donc hésiter? puis-je balancer
un insiani? n'ai-je donc point encore mon
yjère? Ah! je me lèverai, j'irai vers lui,

j'irai me jeter à ses pieds Quoi 1 ce père
que vous avez tant contristé, que vos éga-
rements ont déshonoré, que votre ingrati-
tude a déses()éré?,... N'importe, il est en-
core mon père. Je connais le fond de son
cœur et de sa tendresse inépuisable; les

pleurs qu'il réiiandit à mon départ me ré-

pondent de ceux qu'il va versera mon re»
tour. Ah

! quand il verra la triste nudité où
]a misère m'a réduit, il sera attendri, et je
le fléchirai par ma seule présence. Je no rii-

j)0nds pas de mesanciens amis, je ne compte
pas même sur mon frère; mais mon père,
fl!i 1 il dira toujours que je suis son enfant,
et la voix de son sang criera bien plus haut
que mon ingratitude. C'en est donc fait, je

ine lève, je pars, je m'en vais droit à lui,

patis crainte et sans détour. Heureux encore
si je le retrouve, heureux si la douleur n'a

j)oint abrégé sa vie languissante ; et, si l'af-

freux pressentiment de tous les maux que
j'ai soutl'erls ne l'a {)Qint entraîné dans lo

jond du tombeau, suryam, et ibo ad patrem
nieum.

Et vous aussi, pécheurs, qu'une fausse
crainte retient, levez-vous donc, venez à
Pieu, et accourez vers votre père. Pourquoi
votre confiance serait-elle moins vive que
celle du prodigue? Comme vous, n'avait-il

donc pas mille prétextes pour se méfier et

pour craindre? n'avait^il pas accumulé of-

fense sur offense? Cependant il s'abandonne
flu sentiment irrésistible qui l'entraîne, et

convaincu qu'un sentiment si fort ne le

trompera point, il attend son pardon de
l'excès même de sa faute. Mais, si cet aban-
don à l'égard d'un père nous paraît si 1er

gitime et si louable, combien le nôtre ne le

sera-l-i| pas à l'égard de Dieu \ Dieu d'où
descend toute paternité, Dieu [)lus père (jue

tous les pères, Dieu qui leur a donné, Dieu
qui leur a formé ce cœur si expansifct si

sensible 1 Si l'homme aime si fort, malgré
tout son néant, si sa tendresse est ca[)able

d'enfanter des miracles pour sauver ses en-
fants, que ne fera donc pas de prodigieux le

Tout-Puissant pour ses créatures ? Il est

juste, mais nous sommes faibles ; il est saint,

mais il sait de quoi il nous a formés; nos
crimes ont monté jusqu'aux cieux, mais il

est la miséricorde, mais il est tout luiséri-

corde. Ne cherchons point d'autre cause h
son amour que son amour môme. S'il faut
une raison à sa justice, il n'en faut point à
à son amour; il naît de son propre fonds.
Connue la source épanche ses eaux, comme
l'astre du jour répand ses doux rayons ,

ainsi Dieu, toujours bon et toujours abon-
dant, ne cherche qu'à se communiquer et à
donner de son immense plénitude. Hommes
de peu de foi, prenez enfin le cœur d'un (ils

et gravez-y profondément ces consolantes
vérité, que la confiance en Dieu ne sera ja-
mais confondue, que ce juge est un père,
que son cœur plaide notre cause, et qu'es-
pérer en lui, c'est tout en obtenir: Jbo ad
palrem meum.

Mais la confiance n'aveugle point notre
prodigue; elle anime son repentir, et non
sa présomption. Quels que soient les reprg--
ches qu'il attend, ils n'égaleront jamais ceux
que lui fait son propre cœur. H n'est pas
nécessaire qu'un accusateur le dénonce,
qu'un témoin le convainque, qu'un juge lo

condamne, il est lui-même son accusateur,
son témoin, son juge : il se jette d'avance
aux pieds de l'auteur vénérable de ses jours;
il médite les expressions de son repentir.
Qu'elles seront humbles et touchantes! O
mon père, lui dira-t-il, j'ai péché contre le
ciel et contre vous : à ces tristes lambeaux,
reconnaissez-vous votre fils?... Votre filsl

Malheureux, qu'ai-je dit? puis-je encore
mériter ce nom? n'en ai-je f)as déshonoré
la sainteté et la noblesse? n'ai-rje donc pas
perdu les droits de fils, lorsque j'en ai perdu i
les sentiments? Non , je ne suis |)lus digne •

d'un nom si doux et si aimable; mettez-moi
au rang de vos esclaves : trop honoré d'être
avec eux, puisqu'ils vous sont restés fidèles.

C'est tout l'effort que votre clémence peut
faire, c'est le seul litre que ma honte peut 1
me permettre d'accepter: Fac ??!Ç5<cM^ wnwn» '
de mercenarii? tuis.

Merveilleuse disposition d'une âme qui
revient à Dieu, et ce cœur nouveau que la

grâce vient de changer ; cœur gémissant qui
s'accuse sans cesse, cœur contrit et humilié
qui a toujours son péché contre lui , et qui
ne met son espéiance que dans sa douleur
et dans ses larmes. EtI que serait la con-
fiance sans ces sentiments, qu'une audace
de plus, qu'une témérité nouvelle? Loia
donc du cœur de Dieu tous ces présomp-
tueux qui exigent encore plus qu'ils n'espèr
rent, qui comptent hardiment sur sa bonté
bien plus qu'ils ne s'y confient, et qui, son--

géant [ilutôt à commander son indulgence
qu'à fléchir sa justice, soqt assez malheu-
reux pour ne pas voir que le péché rend
indigne de tout; que notre humilité peut
seule faire notre force; que les plus dures
expiations ne sont encore rien, si Dieu ne
veut bien s'en contenter: que sa miséri-

corde est le fruit des larmes, et que , s'rl

daigne jiardonner, ce n'est jamais qu'à ceux
qui ne se pardonnent pas : Fac mesicuttmum
àc mercenariis tui$.

Toujours inquiet, toujours inconsolable,

le père du prodigue ne soupirait qu'après
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son fils ; sa chère image n'était jamais sortie

de son cœur. Tantôt parcourant les chemins,

tantôt montant sur les hauteurs, comme la

mère de Tohie, il a[)pelait son fils par ses

cris comme par ses larmes : tout le lui re-

traçait. S'il voyait un jeune homme prospé-

rer'par ses talents ou par ses vertus : ainsi,

disait-il, mon fils, docile à mes leçons, au-

rait consolé ma vieillesse; s'il voyait un
infortuné, errant et méprisé, plongé dans

Jes horreurs de la misère, il s'écriait en
soupirant : C'est en cet état peut-être qu'est

réduit mon enfant! Tandis qu'il se livrait à

ses pensées déchirantes, son (ils lui apparaît

de loin , CM??i longe esset; il le voit, vidic.

Que les yeux de l'amour paternel sont per-

çants 1 Tout le rendait méconnaissable, ses

traits défigurés, sa jeunesse flétrie, les lam-
beaux déchirés dont il était couvert : sous

ces tristes dehors, et malgré tant d'altéra-

tion, il distingue ce fils si longtemps égaré.

A son aspect, ses entrailles s'émeuvent, son
cœur est ébranlé jusque dans son centre ; la

})itié le dispute à la joie; il croit doubler
son existence, il croit recommencer à vivre

dans son fils, et l'engendrer une secondefois;
tniscricordia motus. Mais quoi ! point de co-

Jère et point d'indignation I Qui a donc
apaisé son juste courroux ? comment a-t-ii

pu oublier tant de noirceurs et tant d'ingra-

titude? Cœurs étroits, entrailles resserrées,

que vous connaissez mal le cœur d'un père!

C'est moins la désertion que le malheur de
son enfant qui le touche et qui le pénètre.

Déjà sa tendresse l'emporte , il n'est plus
maître de ses mouvements, il ne peut plus

se contniindre , il vole, il court, il s'élanco

vers cet autre lui-même, acrur/cns. Mais
sait-il si son fils revient contrit et pénitent?

ne doit-il pas au moins attendre les marques
de son repentir? ne craint-il j)as de s'avi-

lir, en s'abaissant ainsi à cette étrange pré-
venance? Vaines réflexions I l'amour d'un
père ne vous écoute pas. Impatient de sou-
lager son cceur de ce poids de ttiudrcsse qui
J'op|)resse et qui le surcharge, il oublie à

la fois la dignité de son caractère et la fai-

J)lesse de son âge; il se précipite, il fran-

chit le premier l'intervalle qui le sépare do
son fils, acrwrrcns. Mais que lui dira-t-il ?

Hélas 1 a-l-il rien à lui dire? il lui parlera

par ses larmes, il le serrera dans ses bras,

il le pressera sur son cœur , et là , dans un
silence plus élocjuent que toutes ses paroles,

il lui fera sentir qu'il est absous, puistju'il

le désire; (pie tout lui est pardonné, puis-

qu'il l'a voulu: Cecidit super collum ejus, et

osculnlus est eum. Grand Dieu! il est donc
vrai que vous avez voulu vous peindre sous
ces ai niables traits. Je les conçois main tenant,

•es vifs cm|)rfssemenls et ces poursuites do
votre grAcc; jo le vois, ce tendre amour (jui

me prévient, cci amour eidluumé que le

moindre retardement inquiète, cet amour
généreux (pai m'accorde tout, pourvu que je

tente tout; qui me pardonne tout ce «piojo

pleure; qui daigne encore me distinguer,

malgré les tai;lies (pii me souillent; (jui

veut me ramener, non par la violence des

reproches, mais par l'excès de l'indulgence,

et qui, plus affligé de mon malheur que de
mon crime, veut encore faire tous les frais

de la réconciliation, et m'épargner jusqu'à

la honte du retour. bonté vraiment pater-

nelle! ô prévenance inattendue 1 ô embras-
sements im[irévu» et si peu mérités! Mon
Dieu! m'écrierai-je ici avec saint Augustin,
que celui-là se taise donc sur vos louanges,
qui ne connaît pas vos infinies miséricordes.
Non, je ne vous adore point tant parce que
vous réglez le cours des astres, étant l'ordre;

ni parce que vous dirigez l'univers, étant la

sagesse; ni parce que vous me conservez,
étant la source de la vie; mais parce que
vous me prévenez étant maître, que vous
dissimulez étant juge, et que vous me cher-

chez n'ayant besoin que de vous-même :

cecidit super collum ejus, et osculalus est eum.
Ici, mes frères, représentons-nous le pro-

digue introduit dans la maison paternelle,

touchant enfin au terme de ses maux, loin

des alarmes et des tempêtes qui ont tant

agité sa malheureuse vie, s'honorant de sa

noble résolution, recouvrant à ses yeux
toute son estime, aux yeux d'autrui toute

sa dignité, et se voyant l'enfant chéri, lui

qui n'as|)irait qu'à être mis au rang des es-

claves. Quel moment! En vain l'esprit vou-
drait le peindre, puisque le cœur suflit à

peine pour le sentir. C'est l'état od se trouve
une âme, lorstpie, passant des agilations du
vice au doux calme de la vertu, elle se voit

enfin réconciliée avec Dieu et avec elle-

même. Ainsi qu'un voyageur rendu au port

après une longue et orageuse navigation,

ainsiqu'un malheureux captif qui voiltoniber
ses chaînes accablantes, elle est heureuse,
elle respire, et sent renaître en elle une se-

conde vie. D'autant plus consolée du pré-
sent qu'elle est plus aflligée du [tassé; trou-

vant ses afl'ections d'accord avec ses lumiè-
res, jouissant à la fois de son amour et do
son repentir, des larmes qu'elle verse etdes
faveurs qu'elle reçoit, commençant à se re-

poser avec con)plaisance sur elle-même, elle

goûte d'autant plus le prix et la beauté de la

justice qu'elle a eu le malheur de la per-
dre. Ëtat délicieux et ravissant! ce n'est pas
un plaisir, ce n'est pas de la joie ; c'est (piel-

que chose de céleste, c'est cette paix iné-r

narrable qui surpasse tout sentiment; c'est

ce sacrifice continuel d'actions de grâces

pour le bras tout-puissant (jui l'a tirée d'un
gouffre de misères, afin de la placer dans
un lieu de sûreté et de repos ; c'est le bon-
heur de voir de loin tous les complices
de ses anciens égarements tristement agités

au gré de leurs passions; c'est cet amour
qui adoucit toutes les i)ciiies, et qui con-
sole de tous les sacrifices ; c'est l'assurance

intime qu'elle a pris le meilleur parti, (pio

rien n'est com|)arablc en ce monde à la con-

dition de la vertu, et qu'un seul jour passé

dans la maison de Dieu vaut mieux <iuo

mille dans los tabernacles des pécheurs;
que dirai-je 1 ce sont les secrets du Seigneur,

ce sont les mystères de voir»; grâce, ô mou
Dieu ! cl labondaiicc des cousolalioiis quQ



507 ORATEURS SACRES. DE liOLLOGiNE. 5<JS

VOUS tenez caoliées dans les trésors do vos

miséricordes pour tous ceux qui vous ser-

vent.
Mais le bon père ne s'en tient pas à une

simple réconcilialion ; il faut encore que les

etfets succèdent aux caresses, et qu'une gé-

nérosité frappante suive de près les Lléiu(jns-

tralions. Alil sa joie est trop grande pour
ne pas la faire éclater : que tous ses servi-

teurs secondent ses ti'ansports, qu'ils ai)por-

lent à son fds les précieux ornements (jui

le paraient aux beaux jours de son inno-

cence; qu'ils mettent à son doiji,t la marque
de sa noblesse et de sa liberté ; qu'un grand
festin se pi épare, et que le son des instru-

ments ai'prenne atout ce qui l'entoure que
le temps des larmes est passé, que son tils

était perdu, mais qu'il est retrouvé; que son
fils était mort, mais qu'il est ressuscité :

Mortuus tral et revixil.

Quel surcroît de délices et de consolations

pour ce prodigue infortuné, quand, revêtu

de la justice, il voit non-seulement ses fau-

tes oubliées, mais tous ses titres rétablis;

quand, d'un vase d'ignominie, il devient

un vase d'honneur, objet des com[)laisances

du ciel et des bénédictions de la terre;

quand il puise dans cliaque sacrement et

dans chaque mystère le sacré gage de sa ré-

conciliation; lorsque, placé à la table des

enfants, il parlici|)e à ce banquet céleste où
tout est vie et immortalité, et que, ^par la

magnilicence des promesses présentes, ils

jiressent la magnificence plus grande encore

des promesses futures 1 O moment, ô bon-

îieurl s'écrie-t-il alors dans les transports

de sa conliance; ô moment T quand tout à

coup admis aux noces éternelles de l'A-

gneau, réuni pour jamais à mon père et à

mes frères bien-aimés que j'avais perdus sur

la terre, citoyen pour toujouis de la Jérusa-

lem céleste, membre de l'auguste famille do

ces esprits sans nombre aussi brillants de

pureté que de lumière, étonné de ma pro-

pre gloire, je vivrai dans ce monde nou-

veau oh il n'yauraiilusni soleil ni ténèbres,

parce que Dieu en sera le soleil et la lu-

tnière, et dans cette nouvelle Eglise oià l'on

ne trouve plus ni tem|)le ni autel, parce que
Dieu y sertde l'un et de l'autre. O mon âme,
glorifie donc le Seigneur qui t'enrichit de

tout lui-même, et qui, dans l'excès inénar-

rable de sa miséricorde, ne semble pleine-

ment heureux (ju'en devenant ton bien, ta

possession et ta couronne : Benedic, anima
mea. Domino, qui coronat te in miser icordia

et miseralionibus. {Psal. Cil, 1, k.)

Mais qu'entends-je? et tandis que le pro-

digue est conddé de biens et d'honneurs,

quelles plaintes son frère ne fait-il pas

retentir l Quoi 1 tant de fêtes et d'appareils

pour un ingrat que la seule indigence ra-

mène 1 Quoil est-ce ainsi qu'on récompense

(46) Nous avons raconlé l'origine de ceUe létc

dans la Notice historique. VA\e de Beaunionl, célèbre

avocat du temps, avail élabli, dans sa irrrc d;; Ca-

non, en Normandie, un eon-ourst t des prix poiu" iiu

vieillard et une jeum; fille i|ui se seraient distinj'iies

par Icui bouiic coïK'uite ; oh ks (.ouronnuit ascc

SCS folles dissipations et les scandales de sa

vie? Entant présonq)tueux et trop fier de
votre vertu, vous ne savez donc pas que la

joie du retour se uiesure à la douleur de la

séparation, et qu'un |)cre est bi(Mi plus en-

core touché de retrouver ce qu'il a i)erdu

que de conserver ce qu'il |)0ssède ? Votre
constante sounussion vous attire une estime

uniforme et vous mérite une tendresse tou-

jours égale; mais le retour inopiné de votre

frère fait cesser les regrcls, il essuie les

larmes, il calme les inijuiéludes, il ranime
une joie qui paraissait éteinte pour jamais...

Que disons-nous, chrétiens? Dieu serait-il

le père des ingrats et le jirotecteur des cou-

j)ablesv y aurait-il plus à gagner en reve-

nant à lui, quand le crime nous lasse, qu'en

lui demeurant constauunent attaché? Ah 1

loin de nous une erreur si funeste : mais
c'est qu'un Dieu sauveur est venu pour
chercher ce qui était perdu ; c'est qu'il

aime le juste d'un amour content et salis-

fait, et la créature égarée, d'un amour im-
patient et agité en quelque sorte par la

crainte; c'est que sa conduite envers les

forts est forte, en les laissant dans les

épreuves pour récompenser leurs coudrais»

et que sa conduite envers les faibles est

douce, pour les encourager, et pour con-
quérir leur cœur par les excès de sa clé-

mence. Chrétiens, sera-t-il donc maître du
nôtre ? et qui le touchera jamais, si ce n'est

point une bonté si allii'ante et î-i aimable?
Ah I qui peut mieux qu'un tel amour nous
montrer notre indignité? Si sa justice nous
fait voir l'énormité de nos excès d'une ma-
nière plus terrible, la profusion de ses bien-

faits nous la fait sentir d'une manière plus

pénétrante; ah! un Dieu si bon mérite-t-il

d'être otfensé? Non, il n'y a plus moyen. de

lui résister, ni d'outrager encore une si

grande miséricorde ; et à la vue de ce ten-

dre père qui se jette au cou de son prodi-

gue qui le comble de caresses, et qui célè-

bre son retour par tant d'acclamations, il

faut à notre tour tomber à ses genoux, nous
confondre en sa présence, et ramasser tout

ce qu'il y a en nous de force et de faiblesse,

de honte et d'amour, de lumières et de té-

nèbres, de misères et de grâces pour con-

daumer nos crimes, pour briser nos cœurs
à l'instant, et pour mériter, par des regrets

sans bornes, une réconciliation parfaite.

Ainsi soit-il.

XV DISCOURS

PUONONCÉ A LA FÊTE DES BONNES GENS,

Dans IVglise abbatiale de Sainte- Barbe de

Mrzidon en Normandie, le 29 septembre

1777 (kd).

Ilabilabil in soliludiiie judiciura ;... et sedebil populus

beaucoup d'appareil, et celte fctc s'appiait la Fête

des bonnes gens.

M. de liiMil'isne prêcha trois fois pour celte eâxfi-

nioiiic, en 1777, 1778 et 77it. Nous ne donnons ici

(pie le premier de ces discours, les autres ayan! para

olfrir (inobjucs rcpciilious"
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et in tabeniaciilis fiduciae.meus In piilfhriludine pacis,

{Isui., XXXII, 16, 18.)

La jiisliee hnhitera dans la solitude, et mon peuple s'as^

siéra dans la beauté de la paix et dans les tabernacles de

ta conliuiue.

f/oiissions-iioiisjamais cru, i)eu|)Ie fidèle,

que dans un siècle où tous les cœurs sont

énervés par la mollesse, où se reiiîclient

tous les liens de la fraternité, où le saint

nom de la vertu n'est plus qu'un mot vide

do sens, où l'on n'ose |)lus même .y croire,

et où le luxe enfin corrompt tout à la lois

et le rielie qui

qui le désire;

s'en glorifie, et le |)auvre

'eussions-nous, dis-je, ja-

lîiais cru que, dans ces jours de décadence,

nous fussions les témoins de l'heureuse

révolution dont parle ce prophète? Bons
iiaiiilanis de ces heureux cantons, il vous
était réservé de réaliser à nos yeux la

douce ima^^e qu'Isaïe nous a peinte dans
les paroles de mon texte. Quelle scène tou-

chante m'offrent ici et vos coteaux paisibles

et vos humbles chaumières 1 Une sainte

émulation d'intégrité et do justice ; des fa-

milles nombreuses où l'on ne se transmet
«l'autre iiéritage que le travail, d'autres ri-

chesses que la vertu ; des âmes simples

qu'cnllamme le feu sublime de l'honneur
;

un tril)unal ioiposant et vénérable, où l'on

décerne des couronnes à l'indigence ver-

tueuse; une honorable confédération do
tous les ordres de citoyens, pour rendre
hommage aux cheveux blancs du bon vieil-

lard, et aux gnlccs modestes de la vierge

pudique ; le vice honteux, forcé de se ca-

cher, et de fuir dans les villes où le luxe
l'appelle. respect pour les mœurs, tu
n'es donc point encore éteint sur la

terre! il est encore une étincelle de vertu

dans ma patrie! et l'élocpience chré-
tienne, employée jusqu'ici 5 foudro3^er les

passions des vivants ou à jeter des fleurs

sur le tombeaux de ceux (jui ne sont plus,

est, pour ainsi dire, surprise d'avoir à |iu-

blicr le sort heureux d'un peuple assis dans
l(f beauté de la paix et dans les tabernacles de
la confiance.

O bon vieillard! ô bonne fille! humbles
héros de cette fêle, je viens aujourd'hui
honorer mon ministère et ma jeunesse, en
célébrant votre lriom|>ho. 11 faut que je

m'accpiitio, [)ar un hommage solennel, des
larmes bii n douces que vous m'avez fait

répandre. Mon ûme éprouve en ce moment
le besoin de s'épancher, et ne demande ici

que des cœurs qui l'entendent. O mon frère I

ô ma sdiuri j'ose entreprendre votre
éloj^e avec d'autant plus de liberté (jue jo

n'ai point à rtMioulor pour vous ni l'ivresse

de la vanité, ni les séductions de l'amour-
propre. Je viens inspirer à mon siècle le

goût précieux do celle aimable simplicité

qui fait votre plus bel ornement, de ces
mœurs aussi j)urcs que les clairs ruisseaux
qui arrosent vos campagnes; et dût ce dis-

cours offenser la superbe déli(>ilesse de ce

siècle, je viens offrir ici de l'encens aux
picils de la sainte et vénérable bonhomie.

Monlrons-cn dans ce distours la dignité

et le bonheur. Efforçons-nous de remplir

ici le double objet de consoler ces âmes sim-

ples, ces [)auvres habitants de la campagne,
qui ne connaissent pas assez peut-être les

avantages de leur état, et d'instruire ces ri-

ches et ces grands, qui ne savent jamais que
se |)révaloir du leur. Apprenons aux pre-

miers à se féliciter, et aux seconds h se modé-
rer, en vous faisant voir, mes frères, tju'il

n'est pas d'hommes sur la terre plus heu-
reux ni plus estimables que les bonnes

gens.

PREMIÈBE PARTIE.

Je pourrais d'abord demander ici ce que
c'est que la bonhomie. Si j'intcîrrogo les

beaux esprits ou les riches du siècle, j)eut-

ôtre dédaigneront-ils de me répondre. EWe
est si loin du faste imposant de ceux-ci et

des spéculations superbes de ceux-lri (pi'uno

question pareille, pourrait bien exister leur

mé|)ris et leur sourire. Si je m'adresse à ces

hommes simples et |»urs ({ui sont l'objet de
ce discours, [dus contents de sentir (jue de
raisonner, ils me la montreront sans me la

définir. J'ouvre donc les livres saints. J'en

découvre d'abord une image bien naturelle
dans le célèbre patriarche de la terre de
Hus. Il était simple, droit, craignant Dieu et

s'éloignant du mal : « Erat vir ille simplex
et rectus, ac limens Deum et reccdens a
malo. )! (job, I, 1.)

Que j'aime <i contempler le tableau ravis-

sant des mœurs patriarchales ! Mes yeux
s'arrêtent avec délices sur l'enfance de l'u-

nivers, où l'homme, loin d'un nionde soup-
çonneux et trom|)eur, marchait dans l'aban-

don d'une aimable simplicité ; où toute la

sève du sentiment était, jiour ainsi dire»

dans sa surai)ondance ; où l'on ne connais-
sait d'autres désirs que ceux de la modéra-
tion, d'autre honneur que celui de la vertu.
et d'autres jouissances (|uc celles de l'âme:
temjis heureux que ne troublaient jamais ni

les débats do l'autorité, ni le choc des inté-

rêts, ni les orages des passions, et do'U
l'innocence, inaccessible à la tyrannie de
l'usage, aux besoins de l'opinion, aux faus-

ses jouissances du luxe, se suffisait à elle-

même, et goûtait le bonheur sans y préten-
dre.

Beaux jours du premier Age, vous seriez-

vous écli|»sés sans retour? Non, mes frères,

il est encore sur la terre, il est des lieux

l)rivilégiés qui nous retracent en (^uelquo
sorte de si douces images ; il est encore de
bonnes gens qui, loin de la politesse et du
tourbillon de nos cités, goûtent la paix et

le bonheur. Chaumes rustirpaes, asiles res-

pectables de l'indigence active, il importo
<^ notre instruction de révéler ici vos mys-
tères. Hélas ! nous ne sfunmes que trop

souvent forcés, dans les chaires chrétiennes,

do conlrisler les bonnes gens de la campa-
gne, ces âmesdroileset fidèles; laisserions-

nous échapper l'occasion de leur parler un
langage do paix, et d'employer aujour-
d'hui, pour leur consolation, un mimslèfo
qui ne devrait servir qu'fi humilier le grand
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superbe, ou à faire j)Alir le riche insensible?
Quefais-je ici, lues frères? el n'est-ce

r«oint m'abuser, que de vouloir me faire en-
tendre 1 Je parle de bonheur devant les
hommes qui sont, pour la plupart, si sim-
ples qu'ils en ignorent même le nom ; si so-
litaires, qu'ils vivent comme étrangers au
monde; si pauvres, qu'ils paraissent n'avoir
reçu un corps que pour le travail, et une
âme que pour sentir les privations. Ainsi
pourraient le penser ces hommes raison-
neurs, qui croient qu'il faut savoir bien dis-
serter sur le bonheur pour pouvoir y attein-
dre; ces hommes opulents, qui ne connais-
saient point de joie sans plaisir, point do
plaisir sans richesses, ces hommes bruvants
et dissipés, qui s'imagiuent follement^iue,
pour se dérober à l'ennui, il faut se déro-
bera soi-même. Détrompons-les; montrons-
leur (lu'on peut être heureux sans leurs lu-
nnères, sans leurs richesses et sans leurs
dissipations, et que, si le bonheur n'est pas
une chimère sur la terre, il ne peut se trou-
ver que chez les bonnes gens.

lit c'est ici que nous devons admirer la
sagesse propice de la Providence, qui a
voulu que le bonheur des hommes fût tou-
jours à leur portée; qui, bien loin d'en
avoir fait un grand art, permet qu'on le
trouve d'autant plus aisément qu'on le cher-
che moins

; qui le fait dépendre de si peu
de chose qu'il peut appartenir à tous les
âges et à toutes les conditions, et qui nous
y conduit par une voie d'autant plus sûre
qu'elle est plus simple et [>lus commune.
Voyez ces bonnes gens: sans autre lu-

mières que leurs vertus, sans autre livre
que leur conscience, ils jouissent d'une paix
que ne donna jamais le vain et triste savoir.
Ils n'ont {(oint de vues ni de syslèraessur le
bonheur, mais ils U» goûtent. Jugeons-en
par la sérénité de leur front et [)ar le calme
de toutes leurs facultés. Qui jamais éprouva
moins et ces détiances qui agitent, et ces
craintes (pii déchirent, et ces espérances
qui passionnent, et ces fausses joies qui
enivrent, et ces repentirs qui tourmentent,
et ces jalousies qui aigrissent, et ces hai-
nes qui trans|)ortent? Qui jamais sentit
moins les incoiivéniens de la solitude, et
ce sentiment triste, cette lassitude de soi-
même qu'on appelle ennui? Qui connut
mieux ce doux sommeil que les livres saints
réservent à la sagesse ? Suavis erit somnus
tuus. {Prov., m, '2k.} Qui jamais pensa
moins à quitter l'héritage de ses pères, à
sortir de son état, à changer de condition?
Qui fut jamais plus éloigné de cette vague
inquiétude qui nous transporte éternelle-
ment hors de l'enceinte que nous traça la

Providence? La preuve complète qu'ils sont
contents de leur sort, et qu'ils se plaisent
avec eux-mêmes, c'est qu'ils ne sont ja-
mais tentés d'aller mendier le bonheur chez
autrui.

Malheureux habitants des villes, voilà ce
qui nous trompe. Nous regardons le bonheur
comme un vaste édilii e qu'il faut élever à

yrands frais; nous le cherchons dans tout ce
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qui est hors de nous; nous .e demandons
avec inquiétude h tous les objets qui nous
environnent; nous en faisons une étude
sérieuse; nous interrogeons les morts, nous
parcourons leurs ouvrages; nous dévorons
des milliers de volumes; nous nous épions
sans cesse comme pour nous en arracher
mutuellement le secret : que nous sommes
a plaindre Ilnsenséslnous regardons comme
une rare découverte ce qui n'est qu'un sen-
timent qui dépend de nous. Il arrive de là
qu'avec tant de peines nous ne parvenons
jamais au bonheur, parce que le bonheur ne
se cherche pas; qu'avec tant de richesses
nous restons avides et allâmes

; qu'avec tant
de {)laisirs nous n'en éprouvons jamais au-
cun, el qu'avec tant d'esprit nous n'avons
jamais celui d'être heureux.

Douce destinée de la bonhomie, de la
vertu champêtre, me scra-t-il donné de vous
dépeindre? Pénétrons dans son luunble sé-
jour

; contemplons ce sanctuaire des mœurs,
tout rempli de Dieu ; cet asile sacré, où l'on
est d'autant plus heureux qu'on cherche
moins à le devenir; séjour précieux que le
bon homme n'a jamais envie de quitter,
pour trouver une meilleure place ; où le
plus grand plaisir pour une famille est db
se voir ensemble

; où l'on paile si |)eu, et
où se disent tant de choses; où tout le monde
est bien reçu, et où l'on ne désire personne

;

où tous les âges de la vie humaine sont ras-
remblés sous un même chaume ; où la na-
ture se montre si vivante et si douce ; où
l'austère vieillessesuspend quelques instants
sa gravité, et se mêle gaiement aux jeux ai-
mables de l'enfance; où le bon laboureur
vient oublier, dans les embrassemeiits de sd
famille, une journée entière de sueurs et de
fatigues. Qui lui a donc appris le secret d'al-
lier ensemble tant d'uniformité et si peu de
dégoût, tant de rigidité et si peu de tristesse,
tant de peines et si peu d'inquiétudes, tant
de contentements et si peu de fêtes? Si peu
de fêtes ah 1 laissons-les pour ces hom-
mes opulents qu'on amuse avec tant d'appa-
reil; pour ces grands de la terre, à qui le
soin de se consoler n'est qu'une longue et
pénible occupation. Il ne faut ici, pour être
heureux, que du travail, de la vertu, des
sentiments ()aisibles. O bonnes gens! vous
êtes trop contents pouravoirbesoindefêtes, et
trop heureux pour avoir de bruyants plaisirs.

Aussi, Messieurs, ne bur demandez pas
des richesses ; elles sont inutiles à leur féli-
cité. Nous n avons rien, pourraient-ils vous
dire avec l'Apôtre, et nous possédons tout :

« Tanquam nihil habentes et omnia possiden-
tcs. » (II Cor.y VI, 10.) Et que feraient-ils de ce
métal corrupteur, devant lequel on se pros-
terne dans les grandes villes? Ils tiennent
si peu de place, ils ont si peu de projets, si

peu d'ambition, si peu de caprices ; les bor-
nes où se renferment leurs désirs sont si

étroites, que souvent la nature leur otl're

encore plus de présent qu'ils n'ont de be-
soins. Que craignent-ils, t[u'espèreni-ils de
la fortune? (]uel enq)ire peut-elle avoir sur
eux ? Us n'en briguent pas les faveurs,
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comme ils n'en redoutent pas les ca|)iices ;

elle ne leur a rien donné, elle ne peut (iono

rien leurôter. Tous leurs biens, selon i'ex-

l)ression du Sage, leur sont venus avec leurs

vertus : « Venerunt mihi omnia bona pariter

tum illa. ))(Sap.,\\\, 11.) Ils n'ont que faire

de payer pour avoir de la joie; les plus saints

des devoirs deviennent pour eux les plus

doux des plaisirs. Le mariage de leurs en-

fants, rapi)areil des moissons, les solennités

pieuses et cliarufiêtres. les repas gais et mo-
destes de la religieuse liospitalité, voilà les

grands plaisirs qu'ils ont t(>ujours, pour
ainsi dire, sous leurs mains, voilà les grands
événemens qui, chez eux, occupent la scène;

et ils valent bien sans doute nos intrigues

tumultueuses, et ces dissipations, tout à la

fois si vaines et si sérieuses, que nous ap-
pelons nos affaires.

Peuple simple de ces contrées, connaissez
donc ici tous les avantages de votre condi-
tion. Plus elle est obscure, et plus elle est

paisil)le; moins vous êtes élevés dans le

monde, et plus votre repos est constant et

durable. Voyez ces arbres superbes qui do-
minent dans vos forêts, ils sont les premiers
exposés aux secousses de la tempête, et leur

cime altiôre n'en est que plus voisine de la

loudre, tandis que l'humble roseau se sous-
trait aux orages par sa faiblesse môme,
toujours obscur, mais toujours calme comme
le ruisseau qui le nourrit. Image bien na-
turelle de cet état d'une médiocrité ver-

lu(!use, inaccessible aux craintes, aux agita-

tions dévorantes; image aussi de la grandeur
que des revers imprévus accablent, que l'am-

bition tourmente, que poursuivent les noirs
soucis. Pauvre peuple, ah 1 laissez à l'opu-

I. nce ses grands airs et ses dédains, son im-
porlanceel son cortège; tous ces riches vous
mollirent leur âme : ils sont parvenus à la

fortune, et non à la félicité. Voyez comme ils

vieiineiil chaque année se débarrasser parmi
vous de tout cet attirail de !a vanité qui les

5>urih.iige, et qu'ils traînent trisleuient dans
es vill(!s, comme les esclaves Iraittiiit leurs

fers. Ils ne sont donc |)as heureux sous
leuis I.Miibfis dorés, |)uis(pie c'est pour eux
une lète (pie d'habiter parmi vos toits rus-

li(pies. Les rois eux-mêmes (iesct.'iident de
leiir.*. Irùiies pour s'égayer dans vos prai-

ries. Malheureux avec tous leurs trésors,

s sont forcés de vous imiter. Une pente
invincible les entraîne vers le bonheur des
bonnes gens, et, par une bizarrerie aussi
triste pour eux que glorieuse pour vous,
ils passent à vous contrefaire la plus grande
pai lie de leur vie.

Qui de vous, mes frères, serait donc assez
insensé pour désirer un autre sort? assez
aveugle pour tourner des regards avides et

jaloux vers nos tristes cités,... nos vastes
lités où notre cœur se perd, où nous n'avons
jamais la douceur de nous retrouver? Qui
It! vf)us voudrait s'élancer dans ces tour-
iillons infinis, où les Ilots de l'espèce hu-

maine, dit Isaïe, se heurtent et s'agitent

comme ceux d'une mer battue [)ar la" tem-
pête (46*)? Qu'avons-nous donc qui puisse
exciter vos désirs? Ah I puisqu'il faut ici

vous révéler le secret de notre infortune, ô
bonnes gens! croyez-en l'aveu sincère que
nous en faisons ; non, nous ne sommes point
heureux. Et que peuvent donc pour le l)on-
heur et cette foule et ce tumulte, et ces fêles
tristement gaies, et ces plaisirs sérieusement
frivoles; et ces laborieuses inutilités qui
lorment le tissu de nos jours, et cespénible.s
jeux que l'ennui fait naître et que l'ennui
dissipe? Que peuvent donc pour le bonheur
tant de liaisons sans attachement, tant de
connaissances sans union, tant de protesta-
tions sans sincérité, tant de caresses sans
sentiment? Que peuvent donc pour le bon-
heur tous ces cercles que l'on fréquenio
pour se dissiper, et que l'on quitte pour se
distraire; et ces brillantes sociétés, où les

soins deviennent des inquiétudes, où les

visites ne sont que des bienséances, où les
bienséances ne sont que des contraintes, où
les contraintes vont Jusqu'à l'esclavage; et

ces commerces fastidieux, où l'esprit et si

plein et le cœur si vide, où l'on raisonne
tant sans jamais ni rien sentir, où l'on n'é-
prouve jamais ni le besoin de s'aimer ni la

douceur de se connaître, où l'on se cher-
che pour se quitter, où l'on se loue |)Ourse
tromper, où le travail n'est [)ointde roccuf)a-
lion,où le repos n'est pointde la lran()uillité,

où les jeux ne sont pas des délassements, où
les ris ne sont pas la joie, et où enlin tout le

plaisir n'est qu'eu surface et le bonheur en
refirésentalion?

Comparez un instant la douce image que
nous offre l'intérieur de vos chaumes rus-
tiques avec celle que nous (>résentent ces
superbes maisons des villes, où tout est si

froid, où règne un silence si triste, où tous
les membres d'une famille entière ne tien-
nent entre eux que par le nom, et parais-
sent in(;onnus l'un à l'autre, où l'on voit des
j)ères qui n'(jnt jamais embrassé leurs en-
tants, et des enfants qui n'ont jamais souri
à leur mère; ou les barbares circonspections
de la politesse suspendent ou ralentissent

tous les élans de la nature; où l'on est si

dissipé etsi peu content ; où tout estl)ruyanl,

où rien n'est animé; ondes frères n'ont rien

de commun que l'intérêt (jui les sépare ou
qui les unit, et où cnlln le sentiment rie lit

jamais verser une seule larme.
sentiment 1 ô douceurs de la vie domes-

ti(|uel charmes délicieux que ne coruiut ja-

mais ni la grand(!ur ni l'opulence, c'est vous
(|ui soutenez le bon homme dans ses tra-

vaux champélres, vous (|ui le dédommagez
de toutes ses ()eines, vous (pii rendez con-
tent le bon lal)Oureur dans le temps môirio

(ju'il est courbé sous le poids du jour et do
la chaleur. Que ne sommes-nous quelcjucfois

les confidents do ses pensées 1 que n'avons-

nous [tu l'entendre lorsque, dans le silence

(i(i') Va- mulliiiidini populorum mullorum, ut mullituJo mari$ toiiantis

viii.'iM aquaritm multuiinii. (/»/<»., XNII. ii.)

el tuniultus lurbarum. ticut
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do la cnmpasne, il conversait avec lui-môme 1

I,e Jour baisse, disait-il, en traçant ses pé-
nibles sillons, et le temps du repos appro-

che. Mon épouse m'attend ; tous mes enfants

inquiets lui demandent leur père. Déjà l'es-

poir de mon retour prochain a suspendu
leurs amusements; déjà ils ont quitté la

chaumière, et se disputent à qui aura le bon-
heur de m'embrasser le premier. Je vois

leur joie naïve, leur aimable sourire ; je les

vois tendre leurs petits bras. Comme ils sont

bons 1 comme ils m'aiment! Ahl sans doute,

ils seront un jour la consolation de mes
vieux ans. Ils sont pauvres; mais je leur

laisserai le travail et la vertu, un cor[)s ro-

buste, une âme saine. mes enfants! mes
bons amisi je vais vous retrouver, vous
presser sur mon sein, essuyer mes sueurs
de vus mains innocentes. Je vais bégayer
avec vous le saint nom de Dieu, vous ap-

prendre à l'aimer, et à bénir tous ensemble
le Père universel qui verse sur nos champs
la fécondité et l'abondance. Pourrais-je donc
me plaindre? ma vie est obscure, mais utile;

laborieuse, mais paisible; j'ai de la peine,

et non des remord*. Est-il donc sur la terre

un trésor plus précieux que mes enfants,

uiabonneépouse,etDieuetraaconscience?...
Il disait, et à linstantde grosses larmes s'é-

chappaient de ses yeux, et arrosaient l'ins-

trument utile qui fertilise sa campaj^ne.

Tristes habitants des palais et des villes,

enlanls corrompus de la mollesse, ces plai-

sirs sont perdus pour vous. Vos arts frivoles

les retracent aux yeux de l'imaj^jination,

jamais ils n'ont fait jialpiter votre âme; et

vos cœurs vides et flétris, condamnés à ne
plus lien sentir, no se repaissent plus que
de froides peintures.

Ah ! mes frères, qui pourra nous donner
une idée de cette pure vo!u|)té de la bon-
homie? plaisir chaste qui ne naît point de
l'ignominie des passions, mais des charmes
de la vertu

; plaisir tranijuille que n'enfante

j)oint le trouble des sens, mais la paix du
cœur; plaisir toujours nouveau, qui ne s'é-

teintjamais par lajouissance, ni ne s'émousse
par le dégoût; plaisir uniforme qui ne vient

point de I effervescence des désirs, mais de la

droiture inaltérable de la conscience; plaisir

solidequi n'ellleure point la surface de l'âme,

mais qui descend jusque dans ses plus intimes
profondeurs; plaisir, par conséquent, réel et

véritable, qui n'agite pas, mais qui flatte;

qui ne surprend j)as, mais qui attendrit;

qui nedissipe pas, mais qui fait rentrer avec
complaisance au dedans de soi-même. Mon
Dieu 1 qu'a donc le monde de comparable à
ce plaisir céleste, à ces sublimes jouissances
d'une âme bonne, à cet état de sérénité et de
bonheur que donne l'innocence? Je le com-
prends ici : non, une vie entière passée
dans les tentes des pécheurs ne vaut pas un
seul instant de cette paix précieuse que
donne la bonhomie. Et quels [)laisirs pour-
rions-nous goûter sans elle? Ceux de la

puissance? elle n'est alors qu'un [loids qui
lasse

; ceux de la gloire? vaine fumée ([ui

enivre l'esprit, et laisse le cœur vide ; ceux

de la sensualité? elle traîne sans cesse avec
elle la satiété et l'amertume. O douceurs de
la bonhomie 1 quel est cet infortuné qui
ne vous a jamais goûtées? 1! mourra sans
avoir é|irouvé la révolution délicieuse qui
se passe dans un cœur sans remords; qno
dis-je; hélas! il n'a jamais vécu et, pour
parler avec l'Apôtre, il est mort tout vivant:
Vivens morlua est. (1 Tim., V, G.)

Ce n'est pas, Messieurs, que ce bonheur
et ce repos des bonnes gens ne soit souvent
altéré i)ar les fatigues du travail et par les

soucis de l'indigence; où est le mortel pri-
vilégié qui goûle sur la terre une félicité

sans nuage? Ces masures entr'ouvertes, ces
tristes haillons, ces visages livides, ces ali-

ments grossiers, ce pain noir dont se nour-
rissent la plupart d'entre eus, prouvent as-
sez que leurs jours ne sont point exempts
d'anxiétés et d'amertumes. Mais j'avouerai
toujours avec le Sage, quil vaut mieux aller

à la maison du deuil qu'à la maison du fes-
tin [Eccle., VII, 3); qu'il y a toujours plus de
chagrins et d'inquiétudes dans le séjour doré
de l'opulence que dans l'humble foyer du
pauvre vertueux ;(]u'on est toujours bien fort

contre la pauvreté, quand on l'est de toute
sa conscience; qu'on trouve alors dans sa

vertu des ressources et des consolations que
le méchant ne pourrait même soupçonner;
que plus la venu est indigente et délaissée,

plus elle acquiert de force et d'héroïsme;
qu'il est bien doux alors d'être chrétien, que
les espérances de l'Evangile otfrent alors

plus de douceur que l'indigence ne fait ver-

ser de larmes, et que plus le présent paraît

insupportable, plus on se jette avec trans-

port dans les bras d'un avenir.

Religion consolante! besoin sublime des
âmes alfligéesl vie et soutien de l'homme
juste, viens ici nous ofl'rir tes célestes ma-
ximes; et vous, mes frères, rendez-vous
attentifs. Ah ! que ne puis-je les faire re-

tentir sans cesse dans le silence de vos ha-
meaux : Bienheureux ceux qui pleurent ; bien-

heureux les doux et les paciltques ; bienheu-
reux ceux qui ont le cœur pur; bienheureux
les pauvres d'esprit; bienlieureux ceux qui
ont faim et soif de la justice! [Matth., V.)

O bonnes gens, vous voilà dé[)eints par la

bouche de votre divin Mailre. C'est à

vous seuls que s'adresse son sublime dis-

cours sur la montagne, c'est à vous seuls
qu'il a promis le bonheur. Chers objets de
sa prédilection, qu'auriez-vous donc à dé-
sirer sur la terre? Bienheureux ceux qui pleu-

rent 1 l{épélez-\e toujours, veuve inconso-
lable, qui allez si souvent arroser de vos
larmes la cendre chérie de votre é()Ou\-.

Bienheureux ceux qui pleurent! Répétez-le

souvent, vieillaiil mlurtuné, ipii ii'avezplus

d'autre ressource (]ue dts membres uses et

des mains inutiles. Bienheureux ceux qui

pleurent! Répétez-le souvent, vertueux la-

l)oureiir, cpii pouvez a peine rassasier vos
entants d'un i^ain que vos sueurs ont dé-

treiujté. Répétons-le tous ensemble: Bien-
heureux ceux qui pleurent ! Ah ! malheur
donc, suivant ri^van^ile {Luc, VI, 2)), à
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vous Inus qui. rv'rs.' mnlliour h vous qui vivez

dans les iléUccs, malheur à vous qui êtes ras-

sasiés ! malheur enfin à tous ceux? qui

n'ont jamais versé de larmes ! Ah I pleurez

donc, pauvres habitants des campagnes,

mais ne vous attristez pas ;
pleurez, mais

ronsolez-vous. O mes frères, qu'il est doux
de pleurer, quand on a sa vertu pour es-

suyer ses larmes ;
quand on peut, comme

vous, se présenter avec confiance devant

l'Etre suprême ! ne le perdez jamais de vue,

mais surtout tournez vos regards vers

l'homme de douleurs {Isai., LUI, 3), vers le

Dieu de la croix, ce tendre ami du malheu-
reux et du [)auvre. Voyez-le toujours près

de vous, toujours avec vous, toujours occu-

pé de vous; que dis-je? semblable à vous,

dénué de tout, infirme comme vous, pleu-

rant dans une triste chaumière comme vous.

J)u hautde rinslrument de ses souffrances,

il vous tend les bras, il vous ouvre son

cœur: allez y déposer vos douleurs et vos

I)eines, et songez que, s'il est sur la terre

un objet digne de ses regards, c'est l'inno-

cence abandonnée, c'est la vertu dans les

larmes.

Que vous dirai-je encore pour votre con-
solation ? C'est qu'une vie si simple, si fru-

gale et si chrétienne vous prépare une mort
iiien douce. O qu'il sera bien doux de re-

passiT dans vos derniers moments les épo-
ques diverses de l'histoire si courte, d'une
iiingue vie sans reproche! Que ce mot de
saint Pao], fui fini macoursc (H Tim.,\V,

1), aura d'aitraits pour vous, lorsque, sur le

l)ord de la tombe, vous vous retournerez
jiour mesurer ccttcsuite dcjours consacrés

a la vertu. Avec quels transports d'une
sainte allégresse, vous fiarlirez pour la

maison de J'élérnilé I O précieux souvenir,

tu ne t'ell'aceias jamais de ma mémoire 1

J'ai vu mourir un bon vieillard; jai vu le

lit bien |)lus de sa faiblesse (pie de sa dou-
leur : entouré de deux générations dont il

était le père, j'ai vu ce respectable octogé-
naire, jilein de mérites encore plus que de
jours, tendre à sa bonne éfiouse une main
(léfaillantc, et la prier de lui fermer les

\ eux ; je l'ai vu ranimer une voix h demi
l'innle pour invo(iuer le Dieu ipi'il avait

toujours aimé; j'ai vu celte cérémonie tou-

chante, cette bénédiclion italriarcale, ac-

cordée 5 descnlanls chéris, (jui, prosternés

à deux genoux, rendaient hommage à la di-

gnité |ialertielle; j'ai vu cette douce sérénité

(pii brillait sur son front, bien supérieure à

i'ostcnlaliou du courage ; j'ai pleuréavecsa
famille, j'ai rogrcllé en ce moment de n'être

pas son fils. L'homrne juste mourut, et je

siirlis de ce spectacle, non poursuivi |)ar

limage lugubre de l'agonie el du trépas,

mais le tœiir [»lcin de l'impression de sa

vertu.

l'ordonnez, Ijon vieillard, si i'ose vous
fi.iilcr de la mort dans un jour ou tout fait

sentir si vivement le bonheur de la vie.

Mais non, celle idée n'a rien «|ui vous al-

insle. Combien de fois, vous promenant à

I ombre des forôts, dans la saison des beaux

jours, ou bien assis auprès d'un chêne an-
tique, entouré de celte postérité nouvelle
qui croil sous vos yeux, l'avez-vous entre
tenue gaiement de vos cheveux blanchis et
du terme de votre carrière I Ah! il est donc
vrai que les terreurs du tombeau ne sont
point pour les bonnes gens, parce qu'une
vie sans remords leur prépare une mort
sans alarmes.

Mais hâtons-nous d'achever le triomphe
de la bonhomie. Point d'hommes plus heu-
reux que les bonnes gens : j'ajoute en-
core point de pliis estimables.

ECONUE PARTIE.

Tel est. Messieurs , le préjugé grossier
qui nous domine, que nous ne savons plus
accorder notre estime qu'à des vices brail-

lants, et notre admiration qu'à de vains spec-
tacles. Un homme simple, confondu dans la

foule, sans esprit ou sans titres, dont tous
les sentiments sont paisibles et doux, ver-
tueux par goût autant que par principe ;'un
homme entin qui n'est que bon, n'obtient
guère de nous que de l'indifférence. 11 a
quelque chose de si austère, de si antique

,

sa bonhomie est si loin de nos mœurs, qu'elle
est pournousbien près du ridicule, etqu'elle
j)erd môme à nos yeux le beau nom de
vertu.

Inconséquence déplorable! serais-jedonc
aujourd'hui assez jmissant pour la com-
battre? serais-je assez heureux. Messieurs,
pour vous faire comprendre (|uc rien n'est
plus digne de notre estime (jue la bonho-
mie; (]ue sa simplicité fait elle-même sa
noblesse; ({u'cllc nous offre de la Divinité
l'iruage la plus digne et la plus visible;
qu'elle est d'autant jilus vertu, qu'elle peut
devenir celle de tous les hommes et celle

de tous les moments ; qu'elle mérite d'au-
tant plus nos hommages, qu'elle offre moins
de grands spectacles ; ([ue la vertu ne déploie
jamais |)lus d'énergie, et no prend un ca-

ractère plus auguste (|ue chez les bonnes
gens, [larce (|u'elle est dans eux toujours
modeste, toujours aimable et toujours
utile?

Non, Messieurs, je ne puis me lasser d'ad-
mirer le bon homme enveloppé dans sa pai-

sible obscurité, faisant le bien sans s infor-

mer si les hommes le savcnl, ne désirant
(|ue Dieu j)our rémunérateur et |)Our té-

moin, indifférent sur les éloges ou le mé-
pris de SCS semblables, heureux [)ar sa seule
conscience, uniquement jaloux de sa pro-
pre estime, sincèrement persuadé qu'il

n'est eiicoie (pi'un homme ordinaire, n'o-

sant jamais regarder le devoir comme un
sacrilice ni la vertu comme un mérite, el se
sauvant toujours par sa modestie dos |)érils

d'uin; confiance téméraire, cl du danger do
se voir trop lui-même-.

Premier caractère de la bonhomie, qu'il

nous la rend inUressanlc el [(récieusel

([u'elle ac(|uier l degrondeursous cet humbJ»!
appareil! Ohl (lu'elle esl dillercnlc de relie

vertu fastueuse, (|ui par l'orgueil se dédom-
uiagc des pi ivations ({u'elle soulfre 1 de celle
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vftrtn singulière qui tremble toujours de

suivre une roule commune, de C(!lle vertu

imposante qui semble délier hautement no-

tre courage, de cette vertu théâtrale qui

cesse avec le spectacle qui l'a produite, de

o'elte vertu intéressée qu'on fait servir à la

fortune 1 Qu'elle est bien supérieure 5 ces

etlbrts d'une âme vile qui ne recherche que

la gloire, et non le plaisir de la vertu I D'au-

tant plus courageuse qu'elle aspire à n'être

qu'elle-même, d'autant plus magnanime

qu'elle ne se soutient que par sa propre

force, d'autant plus étonnante qu'elle croît

et s'enflamme dans le cours uniforme d une

vie inconnue, la bonhomie n'a pas besoin

de grands événements ni de grands théâtres

pour avoir droit à nos hommages. Elle tire

de son propre fonds toute sa dignité : moins

elle est brillante, plus elle est i)ure; moins

elle éblouit, et plus elle a d'éclat. Otez-lui

de sa simplicité, elle perdra de sa grandeur.

Non, ce n'est que chez les bonnes gens que

l'on peut trouver le sublime de la vertu et

l'héroïsme de l'âme humaine. Vous l'avez

sous les }'eux, Messieurs, celte bonhomie

vénérable : jugez vous-mêmes si vos regards

peuvent tomber sur un objet plus estima-

ble. Contemplez nos deux humbles triom-

phateurs. Avec quelle candeur et quelle

modestie ils ont reçu le prix de leur vertu l

Ils le regardent comme une grâce, et non

comme un hommage. Qu'il y a de grandeur

véritable dans cette joie naïve qui brille sur

leur front I Egalement éloignée de cette joie

maligne qui triomphe ouvertement de l'hu-

miliation d'un rival, ou de cette joie faus-

sement modeste qui ne modère ses trans-

ports que pour acquérir plus d'éloges, celle

de nos vainqueurs s'épanche sans ostenta-

tion, et se retient sans artifice. Parmi la

pompe de cette fête et le bruit de nos accla-

mations, ils disent avec le Prophète : Mon
cœurne s'est point enflé, et mes yeux ne se

sont point élevés. {Psal. CXXX, 1.) Us n ont

pu encore revenir de leur surprise. A les

voir si sereins, si tranquilles, ne dirait-ou

pas qu'il n'v a rien de personnel dans leur

triomphe, ou qu'un instinct secret, dont

l'amour-i ropre n'est pas complice, les aver-

tit (jue le plus beau prix de la vertu, c'est la

vertu elle-même?
Fut-il jamais un spectacle plus digne de

notre admiration? D'une part, ce patriar-

che vertueux, qui, au milieu de son triom-

phe, fait contraster heureusement ses rides

vénérables elles flétrissures de ses travaux

antiques, avec l'ingénue franchise et la

douce naïveté de l'innocence du premier

âge ; de l'autre, une vierge respectable, dont

toute la gloire, comme celle de la fille du

roi, est au fond de son propre cœur : Omms
gloria ejus filia; régis ab intus [Psal. XLlv ,

li); plus occupée de sa vertu que de ses

atnaits, de son bonheur que de son mérite;

sachant se faire pardonner ainsi par ses n-

;.47) Mgr le comle d'Artois, à la soiliciiudedo M.

le vicoinie île Thianges, a envoyé deux cordons

1) eus quil a portés lui-même un jour chacun, el
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vales l'honneur de leur avoir été préférée
;

modeste sans h; savoir et presque sans le

vouloir, et rciii])orîant sur ralfectation une
vicioire qu'elle ignore.

Une vertu qui prétend si peu à notre ad-

miration doit sans doule la fixer davanlage,

Moins elle brigue nos sufl'rages, |)lus elle

les mérite. Aussi quels attraits purs et quel

tableau touchant n'offre pas à une âme sen-

sible la religieuse bonhomie! Quel cœur
peut refuser d'aimer le bon vieillard, qui,

n'ayant, pour ainsi dire, plus de sens pour

les plaisirs de Ta vie, conserve encore toute

sa force pour la vertu ; la bonne fille que
pare la pudeur timide, et qui fait servirai!

soutien de ses parents des mains chastes et

laborieuses; le bon père de famille qui

n'inspire à ses enfants d'autre crainte que
celle de Dieu, d'autre ambition que celle de

bien faire; la bonne mère dont le cœur se

dilale et palpite en cntr'oiivrant le berceau

de son enfant, qui l'inleiTOge avec inquié-

tude, prévient ses moindres besoins, et lui

prodigue en l'embrassant les soins les plus

empressés ; les bons époux qui chérissent

le nœud sacré qui les unit, et s'aident mu-
tuellement à porter le fardeau de la vie; le

bon pasteur qui, comme ceux des trois pa-

roisses, ne cherche à dominer sur son peu-

ple que par l'ascendant de ses exemples,

qui soutient et encourage au travail vingt

familles de laboureurs, partage leurs peines,

sourit à leur joie, visite leurs chaumières,

cultive leurs vertus, et passe enfin sa vie à

consoler la veuve qui gémit d'être chargée

d'enfants, ou le vieillard qui pleure de se

voir seul ? Ah I nous avons beau être endur-

cis par le plaisir et corrompus par un vain

luxe, nous sommes forcés d'avouer qu'il

n'est point sur la terre de spectacle plus

doux que celui de la bonhomie, qu'elle

seule peut captiver les cœurs, qu'elle ins-

pire plus d'intérêt que toutes ces qualité?

brillantes qui forment l'homme célèbre,

qu'elle porte au fond de l'âme je ne sais

quel attendrissement dont on ne saurait se

défendre. O vous qui avez assisté à celte

sainte cérémonie, dites-nous quels mouve-

ments, quelles émotions délicieuses vous

onl agités tour à tour I L'inauguration de la

bonhomie mêlée avec l'acte ue religion le

plus important et le plus auguste; le pasteur

qui se félicite et s honore lui-même, en

couronnant l'élite et l'ornement de son trou-

peau ; le trône de la vertu champêtre qui

fait ici disparaître tous les autres rangs et

semble participer, en quelque sorte, à la

sainteté de l'autel ; ces instruments guer-

riers, destinés à porter les alarmes, annon-

çant le triomphe de la timide et modeste sa-

gesse; cette décoration royale dont la pare

un grand prince (kl), et qui l'honorerait

sans doute, si la vertu pouvait briller d un

éclat étranger à elle-même... ah 1 Messieurs,

nos yeux mouillés de larmes ue pouvaient

doi i on décore les courom es le jour de la céré-

„îy,;ie.
I Noie df lai" édit.)
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se rassasier d'un spectacle si d(»tix. Tous les

cœurs, comme lie concert, so sont ouverts

à la bonhomie; nous nous sommes plu da-

vantage avec nous-mêmes, parce que nous
nous sommes trouvés meilleurs. Nos désirs

nous ont mis à la place de ces deux obscurs

mais respectables citoyens. Nous avons fait

ensuite un retour sur nous-mêmes. Peut-
être avons-nous rougi en secret, peut-être

qu'aux pleurs de l'admiration ont succédé

les pleurs du repentir; car, Messieurs, je

n ose vous su(>poser assez corrompus pour
n'avoir pas été attendris, et il ne manque-
rait plus sans doute aux scandales de? ce

siècle que de nous voir sourire dédaigneu-
sement à ces sublimes institutions.

Non, Messieurs, je le répèle encore, il

n'est |)oint de caractère plus aimable, plus
enchanteur que celui de la bonhomie. Où
trouve-t-on un coçunaerce plus sûr, des
mœurs plus douces, des vertus plus vraies,

des démonstrations plus sincères, des ami-
tiés plus constantes? oii peut-on voir tant

de dureté pour soi et si peu pour les autres,

tant de circonspection et si peu de réserve,
tant de ménagements et si peu de contrainte,

tant de coniplaisaiices et si peu de fadeurs,

tant de prévenances et si peu de bassesses,

tant de libefté et si peu de licence, tant de
travail et si pou d'ambition, tant de tran-

quillité et si peu de froideur, enfin tant de
rusticité dans les manières et si peu dans
les sentiments?

Aussi, Messieurs, à qui sommes-nous d'a-

l>ord tentés d'avoir recours dans nos adver-
sités, dans certains moments de détresse
où nous nous sentons le besoin de (deuror?
Quel est alors notre meilleur ami, le plus
cher confident de nos peines? Serait-ce donc
ce brillant désœuvré qu'on ap|)elle l'homme
du jour, qui nous écoutera d'un air distrait,

ou qui feindra de prendre à nos malheurs
un intérêt qu'il ne donne qu'A ses intri-

gues? serait-rc encore ce barbare volup-
tueux qui se croit sensible et qui n'est que
libertin, et pour qui la pitié n'est qu'un sen-
timent douloureux que son cœur repousse?
serait-ce donc ce riche superbe qui n'a ja-

mais pleuré, et dont l'âme est aussi froide
que le métal dont il fait son dieu? serait-

ce enfin ce philosophe, (}ui, pour toute con-
solation, ne nous oH're que des maximes;
(jui néprouvajamaisaucun sentiment, parce
que les sentiments ne sont f)as des raisons,
et qu'il faut toujours qu'il raisonne?
Non, sans doute, mais tovil nous porte
alors, tout nous entraîne vers ce cœur
droit et simple, vers ce bon homme dont
l'âme pure s'ouvre si aisément aux ten-

dres émotions de la pitié, qui sentira la

nioilié de nos jfbiiies, qui nous plaindra sin-

cèrement et mêlera bientôt ses pleurs avec
les nôtres. Ah I Messieurs, voilà le conso-
lateur que cherche une Ame allligée, et sur
Ic(|U(.'l elle aime à se pencher. Lhou)me ti-

tre l'eudiarrasse, l'homme riche l'importune,
riiomuur de plaisirs l'attriste, l'homme d'es-

prit la l'aligue, le seul bon tiomuri; la louche
e( la soiriagri.

Onirhuiis h\<:nis. LXXIV.

L'homme d'esprit! qu*ai-je donc dit, Mes-
sieurs! et serais-je assez téméraire pour
ra'élever ici contre l'idole de ce siècle ? Oui,
je veux le dire en passant, l'esprit, ce sot es-
prit, n'a pas sans doute tous les charmes
qu'on lui suppose. Cruel, il sacrifie à un
bon mot la réputation du prochain, à l'é-

clat d'une pensée les intérêts de la justice ;

turbulent, il n'amuse pas, il étourdit; su-
perficiel, il no pense pas, il déclarue

; pré-
somptueux, il ne gagne i)oint les cœurs, il

les indigne; aride, il n'aime pas, il veut
plaire; frivole, il n'éclaire pas, il éblouit ;

inquiet, bizarre, impérieux, sensible à l'ex-

cès, ennemi même de la vertu, il est moins
l'ornement que le fléau de l'univers.

Ah! laissons donc ces beaux esprits, ces

intrigants et ces ffatteurs, tous ces vils cour-
tisans et ces hommes frivoles que nous ap-
pelons si faussement hommes aimables: il

ne nous faut que de bonnes gens, des hom-
mes droits qui ne connaissent que de nom
la calomnie et le mensonge, des hommes
toujours ouverts à la douce confidence, à la

tendre amitié; des hommes désintéressés
qui ne briguent ni les faveurs ni la fortune,
ni les éloges de la renommée; des hom-
mes compatissants qui s'approprient la

cause de tous les malheureux ;des homities
francs et sincères (jui ne cherchent jamais
à deviner personne, ni à se contrefaire eux-
mêmes; des hommes indulgents qui n*a-

))erçoivent que leurs défauts, et qui par-
donnent aisément les laiblesses d'autrui

;

des hommes enfin qui puissent dire avec
l'Apôtre : Nous ne faisons tort à personne,
nous ne corrompons personne, nous ne ten-
dons de pi(^gcs à personne : « Neminetn
lœsimus, neminein corrupimus, neminem cir-

cumvenimus. (II Cor., VII, 2.) Alors, Mes-
sieurs, nous ne marcherions plus parmi
nos frères comme parmi nos ennenris, nous
ne serions plus en garde contre les surpri-
ses de la fraude ou les attentats de la cu-
pidité, nous ne vivrions plus avec nos voi-

sins comme avec des étrangers ou des in-

connus, nous n'aurions plus à craindre
que le même homme qui nous étouffe de
caresses ne nous plonge le poignard dans
le sein. Alors notre habitation, |)our par-
ler avec Jérémie, ne serait plus au milieu
de l'imposture : Ilabilatio tua in medio doli

[Jerem. , IX, 6) ; une nuit im|)énétrablo
n'envelopperait plus tous les cœurs, le ciel

descendrait sur la terre; et chaijue particu-
lier, heureux du bonheur de tous, coulerait
dans les bras de l'aimable confiance les jours
de son pèlerinage.

Et c'est ici qu'il faut confondre une autre

erreur (jui nous abuse. Nous ne voyons tout

au plus dans les bonnes gens que l'excm-
ptiorr du vice; ils ne sont à nos yeux que
des êtres vulgaires et inutiles, placés sur

la terre sans autre dessein, ce semble, que
celui de faire nombre. Cet homme obscur,
<|ui n'a que de la vertu, nous parnîl rrritt

plante stérile qu'il faut arracher du milieu

de la moisson; nous lui demaudous,*) rhaque
instant quelle est *a tâche, et piuirquoi il

17
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occupe ici-l)as une place ? et, par un étrange
al»us (l'idéos et de mois, nous disons froi-

dement de lui ; C'est un bon homme.
C'est un l)on homme I Oui, sans doute,

et voilà sa gloire, et c'est par là qu'il est

utile. Lui seul est vraiment l'enfant de l'É-

tat. Les guerriers le défendent contre les

étrangers, les bonnes gens le défendent
contre lui-niôrae ; les magistrats lui don-
nent des lois, souvent inutiles, toujours
imparfaites ; les bonnes geas ont une légis-

lation plus efficace et plus sûre, la droiture

de leur conscience : les grands sont la dé-
coration de l'Etat; les bonnes gens, ceux
surtout que nous avons en vue, en sont le

fondement et la base. C'est parmi les bons
habitants de la campagne que sont les vrais

trésors de la patrie. Le trône est assis sur
les chaumières, et il ne faut à l'Etat que des
bras et des vertus.

C'est un bon homme 1 Ah , Messieurs ,

vous dites plus vrai que vous ne pensez ;

c'est-à-dire que c'est un homme de bien,

un homme dont tous les jours sont pleins,

dans qui l'intérêt privé cède toujours à l'in-

térêt public, un homme scrupuleux sur le

choix des moyens, étranger à toutes les

intrigues, regardant comme perdus tous les

instants qu'il ue consacre pas à la vertu
;

c'est un homme qui seconde ici-bas les vues
sublimes de la Providence. Et qui de vous
vous pourrait les ignorer? Elle semble ne
nous avoir mis sur la terre que pour être

de bonnes gens. Le Créateur, en nous for-

mant, exigea de nous plus de devoirs que
de connaissances, [)lusde mœurs que de ta-

lents, plus de vertus que de spéculations.

Consoler l'affligé, soulager l'indigent, ser-

vir son prince, se dévouer à sa patrie, cher-

cher plus à perfectionner son cœur que son
esprit, s'appliquer davantage à des œuvres
communes qu'à des études transcendantes;
vivre plus pour aimer Dieu que pour le dé-

finir, pour le servir que pour le compren-
dre, pour obéir à ses préceptes que pour
sonder ses desseins ; en un mot, être plus

serviteur fidèle, plus homme de bien que
conquérant redoutable ou dissertateur inu-

tile, })lus chrétien compatissant que chré-

tien philosophe : tels sont nos vrais devoirs

dans l'ordre de la Providence, et c'est le

seul bon homme qui les connaît et les rem-
plit.

C'est un bon homme 1 Mais quel est donc
celui qui prononce ce mot dédaigneux ?

C'est ce riche insensible qui dévore dans
un seul repas de quoi nourrir vingt famil-

les qui manquent de pain ; c'est ce poli-

tique absurde qui disserte éloquemment
sur la population, et ne songe pas à nour-
rir ceux qui vivent; c'est cet avare insa-

tiable, tranquille spectateur des misères
publiques, dont les cotfres sont autant de
gouffres où tout s'engloutit et d'oiî jamais
rien ne sort; c'est cet homme en place qui

fait entrer dans le cortège de sa dignité le

nombre de ses dettes ; c'est enfin ce savant
aride qui croit suppléer h l'indigence do
ses vertus par le luxe de ses paroles.

C'est un Ixtn homme 1 Mais quoi I croyez-
vous donc que la bonhomio) soit si com-
mune? et si vous êtes si vivement touchés
des choses rares, combien devez-vous ad-
mirer la vertu simple et naive I Ce ne sont
pas les qualités brillantes qui sont rares,

mais les vertus modestes et utiles. Et que
pensez-vous qu'étaient ces illustres Ilo-

mains dont nous révérons la mémoire, ces
âmes grandes, ces âmes étonnantes, qu',^

peine nous croyons humaines? C'étaient
(les âmes bonnes. Hommes sottement vains !

vous cherchez des distinctions, vous re-

doutez comme un opprobre d'être confon-
dus dans la foule ; je le vois, vous voulez
être singuliers : eh bien 1 ayez des mœurs
irréprochables, une probité à toute épreuve;
à coup sûr vous le serez. Non, les bonnes
mœurs ne sont pas le partage du stupide
vulgaire. Ce n'est pas l'esprit ni la valeur,

mais la sagesse, la probité sans tache, qui
distinguent un petit nombre de mortels
privilégiés ; et vous trouveriez filus difficile-

ment un citoyen honnête, une âme droite,

un bon homme enfin, qu'un guerrier va-
leureux ou un élégant écrivain.

C'est un bon homme ! Ah 1 malheur à
celui qui serait assez vil pour rougir de ce
nom 1 O bonnes gens, venez apprendre ici

à vous honorer de cette dénomination glo-

rieuse ; soyez saintement fiers de votre vertu.

Vos noms ne seront point inscrits dans les

annales de la grandeur, ni dans les fastes

des dévastateurs du monde; une plus noble
destination vous est réservée, suivez cette

tradition respectable de bonnes gens , de
bons Français qui sont vos vrais aieux, el

dont vous partagez la gloire. C'est à eux
que vous appartenez; et, ssns remonter
plus haut, voyez ces bons frères d'armes,

ces braves chevaliers, l'ornement de leur

siècle et l'orgueil «Je la nation , fier-SK'efiiaie

l'aigle et simples comme la colombe, guer-
riers par goût, citoyens par devoir, joignant

à un fanatisme héroïque de bravoure le

saint enthousiasme de l'honneur et de la

vertu; voyez ce prince adorable, ce dieu de
son peuple, que nous n'appelons plus main-
tenant le grand, mais \2 bon Henri; voyez
ce pontife pieux et sensible, qui se plai-

sait tant dans les chaumières, qui pleura si

souvent avec la veuve et l'orphelin, ce pas-

teur vénérable, que ses ouailles appelaient

le bon arclievé(jue {50); ce tendre ami des

houmies, dont la bouche distillait le lait et

le aiiel , et qui s'honorait bien plus par sa

candeur aimable et sa naïve simplicité que
par l'élévation de ses pensées. Àlais quoi 1

aurions-nous donc oublié que la bonhomie
est aujourd'hui sur le trône des Bourbons?
Non, sans doute, et tant de fois vous l'avez

répété à vos enfants; si souvent vous leur

avez dit qu'ils allaient être heureux sous le

(50) C'est ainsi qu'on appelait rimmorlel Fénelon, et ce titre valait bien à ses youN. celui de duc de

Caïutuai ei de prince du Saint Empire.
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meilleur des princes; cent fois vous les avez

cnlretenus de la révolution qui se préfiare

iins les raœurs; vous les avez conduits aux
pieds de son image auguste (51). et là, les

yeux fixés sur un objet si cher ; Le voilà ee

bon roi , vous êtes-vous écriés ; voilà ce

jeune monarque dont le cœur est si droit,

les manières si vraies, et les vertus si sim-
ples. Jurons ici de vivre et de mourir bons
Français, et qu'il soit à jamais gravé dans
nos cœurs, un prince qui, par l'eiTigie sacrée

dont il daigne honorer cette fête, semble,
pour ainsi dire, briguer le titre que nous
f>orton.s et demander parmi nous une place.

C'est un bon homme ! Oh! que les auteurs
sacrés avaient une idée bien différente de
ce nom res|>ectable I V'oyez tous ces héros
de la bonhomie que consacrent les livres

saints, cette foule de patriarches, de rois

pasteurs, qui illustrèrent la nation sainte ; ce

religieux Tobie,que l'Ecriture appelle un
homme bon,t;iW boni{Tob., VII, 7), ce grand
prêtre Onias, qu'elle ne nous présente en-
core que comme un homme bon, virum
feonum (Il Machab., XV, 12); ce pacifique

Soloraon, (|ui, de toutes ses qualités bril-

lantes ne relève que celle d'avoir reçu une
âme bonne, animam bonain{Sap., Vlîl, 12),

et ce bon prêtre Zacharie qui vivait avec
son épouse dans l'union la |)ius parfaite,

sine querela {Luc, I, 6); et ce Nathanaël, <e

vrai Israélite dans lequel il n'y avait point

de fraude, in quo dolus non est{Joan., I, kl)
;

et s'il m'était permis de le dire ici, le Sau-
veur du monde lui-même, ce charitable
Samaritain, toujours entouré de pauvres,
d'infirmes et d'enfants, que ses disciples
appelaient avec complaisance un maître
bon, MagisUrbone. [Luc, XVIII, 18.) Nom
précieux et auguste, (ju'il soit désormais
le plus beau et le plus cher de tous les

noms! qu'il elface à nos yeux et les ti-

tres d'une grandeur factice qui n'a que
des ancêtres, et ceux d'une gloire bar-
bare qui ne suppose que des meurtres;
qu'il nous élève au-dessuà de nous mômes;
qu'il nous impriuio un saint respect, toutes
les fois surtout qu'en invoquant notre Dieu
nous oublions, j)0ur ainsi dire, et sa gran-
deur et sa puissance, sa majesté et son ton-
nerre, pour ne lui donner (pje le nom de 6ok.

C'est un bon homme! O vous tous qui
lui prodiguez sans mesure vos mépris et

vos dédains, venez ici vous prosterner devant
ce généreux mortel; et vous surtout, génies
superbes, qui vous croyez si nécessaires au
t)onheur des humains, venez baiser avec
respect la trace de ses pas. Savez-vous bien
quel est l'objet que votre orgueil dédaigne?
Osons-ici vous com [tarer ensemble. Vous
raisonnez sur l'esprildes lois, le bon homme
les suit; vous faites des analyses savantes
sur le cœur humain, le bon homme agran-
dit et épurf! celui de ses enfants; vous prê-
chez la vertu, il la pratique; vous donnez

{VA) Le roi cl la reine avaient envoyé leurs pnr-
Iraii» à M. Lhe de Ikaiimont pniir ajouter a l'erlal

de la f6l«, el prouver en môme lempj la prole< lion

des leçons, et lui des exemples; vous cul-

tivez la morale comme un amusement, et

lui comme un devoir. Disons tout en un
mot, le bon homme est un sage, et vous
n'êtes qu'un philosophe.
A Dieu ne plaise que je veuille affaiblir

ici le respect que nous devons à ces

hommes célèi)res dont les talents et les

lumières honorent la patrie! Mais je re-
grette avec amertume ces jours de nos bons
aïeux que nous a|ipolon> barbares, où l'on

n'avait point encore abusé de l'esprit pour
se corrompre; ce règne de la simplicité, où
l'on voyait si peu de talents agréables et

tant de vertus utiles. Mais je m'élève uni-
quement contre ces hommes frivoles qui
ne trouvent rien de grand que ce qui brille,

contre ces stériles penseurs qui no veulent
qu'embellir leur imagination et garder leurs

vices, contre ces écrivains oisifs qui en-
vahissent sans pudeur les honneurs dus à

la vertu active , contre ces prétendus réfor-

mateurs du monde qui savent tout au plus

discourir avec art, et qui vivent sans règle;

mais je soutiens que les plus beaux efforts de
l'éloquence et du génie sont effacés par la

seule journée de ce vertueux laboureur,
qui ne fait pas de livres, mais qui donne
de bons citoyens à l'Eial et de bons chrétiens

à l'Eglise; mais jo proscris avec indigna-

tion cette triste philosophie qui rétrécit les

A.iie.«, tarit la source de la sensibilité, et met
dans les actions la même sécheresse que
dans les écrits; mais j'avance hardiment,
et je répéterai sans cesse, et je prêcherai

sur les toits que tous leurs ouvrages , tous

leurs succès , toutes leurs couronnes en-
semble ne valent pas celle du bon homme.
Couronne précieuse, acquise sans bas-

sesse, obtenue sans intrigues, dont tous

les concurrents ont été frères et amis ; d'au-

tant plus respectable que nos deux héros ne
la doivent qu'à leur sagesse; d'autant plus

chère (ju'elie n'humilie personne, et que,
pour la mériter, ils n'ont éprouvé ni

les inquiétude.fde la rivalité, ni les tristes

anxiétés d'une vanité misérable : de com-
bien de vertus ne sera-t-elle pas la source ?

Déjà les pères attendris la montrent à leurs

etd'anls ; déjà les jeunes cœurs palpitent à

sa vue et brûlent de l'obtenir un jour ; déjà

dos familles entières promettent en ce mo-
ment de se rendre dignes de leur chef par

une vie sans reproche; déjà des vierges

chastes ne désirent plus d'autre parure,
n'and)ilionnent plus d'autre dot que celle

de l'honneur sans tache ; les instructions

domestiques ne sont plus (jne des leçons (le

probité et d'innocence, et la vertu d'un

seul va devenir la v(^rtu de tous.

() mes frères, (piel noble transport anime
tous les C(Burs 1 quel feu sacré s'allume !

Le prix de la vertu s'eu)bellit chacpie an-

née. L'airain (.ï2) , trop souvent destiné à

immortaliser les con(juérantsel les balailles,

spéciale que LL. MM. ar.coniaient à cette louable

insiiiuliop.

(52) On avait fait graver des méJailIcj où étaient
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sert maintenant h consacrer le nom obscur

du citoyen paisihle et les humbles vertus

fies chaumières. La grandeur vient s'hono-

rer elle-même, en prenant part au triomphe
(ie la sagesse humaine. Une ligue nouvelle

se forme ; tous les gens de bien se rassem-
blent ou se répondent de loin ; tous les hom-
mes de bonne volont(' se ùonnenlla main et s'u-

nissent pour la paix de la terre.La respectable

association des trois paroisses (53) s'accroît

et s'étend chaque jour, tous aspirent à l'hon-

neur de lui appartenir. Les lieux fortunés

de Canon et de Salenci (54) deviennent aussi

p."écieux à la France que chers h la vertu.

Quoi 1 serait-il vrai, ô mes concitoyens,
que tous les hommes vont devenir frères?

ne serions-nous donc plus qu'un peuple
d'amis ? la douce égalité va-l-elle donc re-

naître ? Quoi I n'est-il donc plus de dignité

réelle que celle des mœurs, d'autre noblesse
que celle de la vertu? Rang, titres, nais-

sance, ne seriez-vous donc plus que de
vains noms sans !a bonhomie? Ah! sans

doute un jour viendra, et ce jour n'est peut-
être pas loin, où le respect ne sera plus

que pour les vertus utiles, où l'on saura
répandre l'infamie sur les grandes injus-

tices, où l'homme qui n'est que riche sera

dédaigné ; où l'on ne connaîtra plus de titre

sans travail, plus de dignité sans bienfait;

où la candeur et l'innocence effaceront les

agréments, et où l'on rougira de distinguer

l'homme d'honneur avec le bon homme. O
révolution l 6 bonheur! ne seriez-vous donc
que le rêve sublime d'un homme de bien?
J'aime du moins à m'en entretenir ;

j'aime à

croire que ces fêtes des mœurs vont opérer
dans ma patrie une régénération universelle,

et que ces contrées deviendront comme le

foyer où viendra s'allumer la sainte flamme
de la bonhomie. Soyez donc à jamais béni,

généreux citoyen, digne instituteur de cette

auguste solennité; vous que je puis appeler
ici, avec le Pro|>hète, le père des orphelins

et le juge des veuves : uPatris orphanorum et

judicisviduarum.» [Psal. LXVIII, 6.) Je vous
rends grâces au nom de la^iatrie, au nom
de la religion. J'oublie ici vos titres litté-

raires et ces causes célèbres où le feu du
génie sait si bien se confondre avec celui

du patriotisme ; ils sont inutiles pour votre

gloire. Je ne veux voir ici que le patron, le

rémunérateur de la bonhomie; et je ne sais

en ce moment qui mérite plus mon admira-
tion ou celui qui donne ici la courronne,
ou ceux qui la reçoivent.

Qu'il me soit permis, en finissant, de me
conjouir avec vous, bon vieillard, du grand
exemple de vertu que vous donnez à ces

contrées. Père tendre, époux fidèle, voisin

odicieux, citoyen paisible, et plus que tout

cela ensemble, chrétien édifiant et modeste,

fut-il jamais une couronne plus méritée que
celle que vous a décernée la voix publique?
Aussi, votre grandeur survivra à toute cette
pompe momentanée. En vous dépouillant
de 1 écharpe brillante qui vous décore, il

vous en reste une plus brillante encore, je
veux dire cette étole dont f)arle l'Esprit-
Saint, et qui est le vêlement du sage : Slota
gloriw restiet illum. {Eccli.,W , 5.) Oui,
désormais vous allez être un objet cher et
respectal)le à tous vos concitoyens, O que
les instructions que vous donnerez main-
tenant h vos enlants seront énergiques et

éloquentes! que votre qualité de père va
devenir grandie à leurs yeux ! Avec quelle
sainte confiance pourrez-vous leur dire :

Craignez de devenir indignes de ma cou-
ronne l Quelles vives secousses, quelles im-
pressions durables d'intégrité et de vertu
ne gravera pas dans ces âmes encore flexi-

bles le triomphe de leur père! Puissent-ils

marcher sur vos traces ! puisse toute votre
génération devenir, comme vous , la béné-
diction et l'exemple de ce pays, et mériter
ainsi d'être couronnée à perpétuité: er m
perpetuum coronata triumphat ! {Sap., IV, 2.)

Pour vous, bonne fille, (jue la mémoire
de ce jour ne s'efface jamais de votre es-

prit. Que ce diadème de fleurs soit pour
vous un engagement solennel de vous dé-
vouer de plus en plus à la vertu. Suspendez
cette couronne dans la maison paternelle;

et si jamais, ô ma sœur, le vice voulait
s'emparer de votre âme, un seul regard jeté

sur le prix de votre innocence vous suffira

pour la conserver ; à chaque instant vous
verrez s'accomplir cet oracle de l'Esprit-

Saint : Une couronne précieuse vous proté-
gera : « Corona inchjla protegel te. » {Prov.y.

IV, 9.) Bientôt elle va se faner, son éclat

ne doit durer qu'un jour ; mais il vous reste

des fleurs plus durables, que le temps ne
saurait flétrir. Mes fleurs véritables, pouvez-
vous dire avec le Sage, ce sont les fruits de
mon honneur, de ma virginité inaltérable ;

a Flores met fructus honoris et honestalis
(£'cc«. , XXIV , 23) ; c'est ce travail infati-

gable, celte réputation de douceur et de sa-
gesse que l'envie la plus maligne a été for-
cée de respecter ; c'est surtout cette mère
infirme à qui j'ai prodigué mes soins les

plus assidus et les plus tendres: voilà vos
titres, ma chère .sœur, voilà ces fleurs qwe
vous avez ambitionnées : cultivez-les sans
cesse. Demandez souvent à Dieu la rosée de
sa grâce

; que le souflle impur de l'aquilon

et du midi n'en ternisse jamais l'éclat,

qu'elles répandent partout l'odeur suave de
leurs parfums. Puissiez-vous les conserver
toujours, ces fleurs pures et fraîches, telles

que nous les admirons en vous, et que
l'Epoux céleste s'en serve un jour lui-même

représentés les divers attributs de la bonliomie,

velaiifsà chaque âge, avec les noms des couronnés.

ils étaient obligés de li s porter le reste de leur vie

tomme une marque dlionneur.

(53) Canon, Vieux-Fumé et Mézidon ,
paroisses

voisines ; l'OB choisissait dans ces trois paroisses

indifféremment et à la pluralité des voix les per-

sonnes qui devaient élre couronnées.

(54) Salenci, village près de Noyon, est célèbre

par une fêle dite de la Rosière dont on attritme

l'institution à saint Médard, évêque de Noyon au

VI' siècle. Cette fête a subsisté jusqu'à nos jour».



529 MYSTEKCS. — SERM. I, POUR LA FETE DE NOËL 5S0

pour vous dire, comme celui des Cantiques :

Venez, votis serez couronnée : « Veni, coro-
naberis! (Cant., IV, 8.

)

Que je m'applaudirais, bons habitants de
ces contres, si j'avais pu vous convaincre
que votre état est du moins le plus près du
l)onheur, s'il n'y conduit pas toujours; que
la vie frugale, Tinnocence et la paix de
l'âme sont la source des vrais plaisirs ;qu'«ft

morceau de pain sec avec la joie, selon l'ex-

pression de l'Ecriture, est meilleur que
celte maison où se célèbrent tant de bruyants

festins : « Meliorest buccetla sicca cum gaudio,

quam domus plena victimis cum jurgio

(Prov., XVII, Ij-; «qu'avec plus de richesses

vous auriez plus d'inquiétude, et qu'enfin

tous les soucis de la fortune et de l'ambi-
bition font encore répandre plus de larmes
et de sueurs que les travaux de la cam-
pagne 1

Mais surtout qu'il serait consolant pour
noire ministère, si nous vous voyions péné-
trés du véritable esj)rit de cette fête, si vous
étiez bien convaincus qu'elle n'est point

destinée à vos amusements, mais à voire in-

struction ; quelle est faite pour vous édifier,

et non pour vous distraire; que toute cette

pompe n'est que pour Dieu et pour la

vertu
; que tout autre motif la rendrait vile

et méprisable! O que nos cœurs seraient at-

tristés, si celte sainte solennité, qui doit
être le triomphe de la sagesse et le tour-
ment du vice, devenait elie-u)éme par une
fatalité déplorable, un profans délassement,
un vain spectacle, et peut-être, héhis ! la

source de nos scandales I Mais non , nous
espérons de vous de meilleures choses,
puis-je vous dire avec saint Paul. [Hebr., \\,
9.) Nous avons cette douce contiance, que
vous vous efforcerez de plus en plus de vous
rendre dignes du nom que vous portez;
qu'il y aura désormais entre Canon et Sa-
lenci une sainte rivalité de mœurs et de
vertus, et que vos noms, après avoir été

écrits sur la terre dans les registres de la

bonhomie, le seront aussi dans le grand li-

vre de l'éternité.

IlIirSTERES.

SERMON I.

POUR LA FÊTE DE NOËL.

Ecce evangelizo vobis gaudium magnum quod pril

nrani populo; quia natui csl vohis liodie Salvalor qui est

( lirislus Uominus (L«c., Il, 10.)

Je viens vohs annoncer une nouvelle (jui sera pour tout

te monde tui grand sujel de joie: c'est qu'il vous est né au-

jourd'hui wj sauveur, qui csl le Christ, le Seigneur.

Elle est donc enfin arrivée, cette époque
suprême, terme et principe de toutes les

époques; elle est remplie la magnifique at-
tenlfi qui tenait l'univers dans un respec-
tueux silence, ou, pour parler avec \'A\)Ô-

iro {Rom., VIII, '22), toutes les créatures
dans une espèce d'enfantement. Nous tou-
chons à ce moment auguste et solennel , au-
quel devaient se rapporter nf)n-seulement
tous les siècles qui lont précédé, mais en-
((ire tous les siècles qui devaient suivre; h
ce moment qui devait tout commencer et
tout finir; .'i ce moment, dirai-je, (|ui devait
renfermer en lui toute l'éternité. Enfin le

messager céleste a rempli sa mission, riium=
ble servante du Seigneur a donné son con-
sentement, fiât; et h cette parole, mille fois
plus féconde que celle de la création, l'uni-
vers s(Ht du chaos une seconde fois, les
cieux s'abaissent pour pleuvoir le Juste, la

terre s'ouvre jiour enfanter son Sauveur. La
voilà donc celte grande révolution qui pré-
parait, dès le commencement, l'élévation ou
la chut*; des rHonarchies, celle méu)oraltle
«•otisommation de toutes les vicissitudes de
Ihiiioirc du luunde; ce jour qu'Abraham

désirait de voir, et qu'appelaient îous les

justes par leurs soupirs et par leurs lai mes .

il approche enfin cet heureux avènement du
Désiré des nations, qui unit les {)ropliètcs

avec l'Evangile, les ligures avec la vérilé;
qui remplace la lettre jiar l'esprit, la loi par
la justice, et qui, égalant encore la grandeur
des objets par la grandeur des grâces, nous
fait douter s'il est plus digne encore de ra-
vir l'admiration de notre esprit, (jue d'épui-
ser les sentiments et de combler la joie do
tous les cœurs ; Evangelizo vobis gaudium
Tïuignum.

Lève-toi donc, Jérusalem, revêts-toi delà
force, et prends les ornements de ta gloire.

O mon peu()le 1 consolez-vous; ne songez
j)lus aux c^ioses passées. Dieu en a fait de
nouvelles. Et vous, ministres du sanctuaire,
(pii évangélisez Sion, montez sur les hautes
montagrn-s, et criez à pleine vois h toutes
les vilhis (J(> Juda : Voici que votre Dieu ar-
rive. Diles-le à tous les peuples dont il est
l'espérance, à tous les siècles dont il e.st la

gloire, à luutc la n.iturc donl il est le bien
commun et le Ijcsoin suprême; annoncez
{)arlout la grande nouvelle : grande pour lo

ciel, dont les portes s'ouvrent; grande pour
les enfers, tlrmi les abîmes se ferment;
grande pour la lerre, où vont régner la paix
et le bonheur; grande pour l'homme, dont
la réden)plion approche; grande j)our les

anges (jui s'associent de nouveaux compa-
gnons; dirons-nous grande pour Dieu même,
qui acquiert en celle heureuse nuit lo seul
litre qui j)ouvail lui maii<juer. Je litre do
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Sauveur du inonde, et le seul bien qui lui

pût arriver, celui d'en faire aux iiomnies

sans bornes et sans mesure : Gaudium ma-
gnum, quia natus est vobis hodie Salvator.

El nous, mes frères, accourons à Beth-

léem; allons y reconnaître l'enfant qui nous

est né, le nouveau maître qui nous est

donné; allons entendre les leçons de cet

Ange du grand conseil, magnifique abrégé de

toutes les merveilles du Très-Haut. Mais

quel spectacle s'offre ici? Le silence, la

nuit, la pauvreté, les pleurs et toutes les mi-

sères de la faible nature 1 Quoi 1 est-ce donc
ici le grand Dieu que j'adore, l'oracle que je

dois suivre, et le nouveau législateur que
l'univers attend? Chrétiens, n'en soyez i)as

surpris, et gardez-vous de rougir pour vo-

tre maître. Quand Moïse donna sa loi, il se

montra, du haut de la montagne redoutable,

tout rayonnant de gloire et de lumière, et la

foudre imposante, bien plus encore que sa

voix, parut dicter ses nouveaux, oracles :

c'est qu'il n'était qu'un faible organe, et

qu'il fallait, [)ar cet éclat sensible, soutenir

son infirmité. Le roi Messie vient promul-
guer la sienne, et tout est bas et obscur au-

tour de lui : une masure est son palais, une
crèche est son trône, de pauvres langes
sont sa pourpre, des larmes et des soupirs
ses armes et sa puissance. C'est que plus il

est fort et divin au dedans, moins il devait

chercher à paraître au dehors. Ministre ex-

térieur d'une loi extérieure, il fallait que
Moïse parlât aux yeux et frappât les sens;
auteur d'une législation toute spirituelle, il

laut donc que Jésus -Christ ne s'adresse

quau cœur. Quelle gloire, Chrétiens 1 com-
bien il est donc subliuie dans son auguste
obscurité? Et quel tableau plus ravissant

pour une âme élevée
,
que d'admirer ici

comment celte vile masure va devenir l'é-

cole publique de la Grèce et de Rome; com-
ment le silence de cet enfant va dire plus de
choses que tous les sages à la fois n'en ont
pu même soupçonner; comment enfin de
cette crèche igno'minieuse est annoncée, non
la loi, comme sous Moïse, figure morte et

lettre inanimée, mais la grâce et la vérité,
mais cet esprit répandu dans les âmes, qui
est tout à là fois le législateur qui prononce
et le maître intérieur qui instruit : Gratia
et Veritas perJesum Christum. [Joan., I, 17.)
Mais qui nous expliquera ce rapproche-

ment inelfable du ciel et delà terre, delà crè-
ched'un enfant et du trône de rElernel?Com-
iraent marcher sans s'égarer entre ces deux
abîmes, l'un de grandeur, et l'autre de bas-
sesse? Quoi ! celui qui a fait le temps, et qui
naît dans le temps

; l'impassible devenu mor-
tel ; celui qui a la lumière pour vêlement,
enveloppé dans les langes delà faiblesse, et
le même qui a placé son trône dans Je so-
leil, couché dans une vile crèche? quel spec-
tacle 1 Le ciel a bien été assez puissant pour
.e donner, le sera-t-il assez pour nous ôter
l'élonneraent et la surj)rise qu'il inspire?
Non, sans doute, et voilà sa gloire su-
prême. C'est le charme de notre iaiblessc
•le; nous scijlir accablée ious le puid?

d'un tel mystère, et, bien loin que notre

iiisuinsance nous trouble ici et nous con-

fonde, nous nous réjouissons encore de ne
pouvoir comprendre un ouvrage si haut
Mais est-il bien vrai que tout ne soit ici qu'a-

bîme et profondeur? est-il vrai que tout y
soit scandale pour la raison, et que la foi n'y

trouve rien qui la soutienne? Gardons-nous
de le croire. Si, d'un côté ses bassesses nous
étonnent, de l'autre ses grandeurs nous ra-

vissent
;
que dis-je? nous fondons ses gran-

deurs sur ses bassesses mêmes. Bien loin de
les dissimuler, nous en ferons le sujet de
notre triomphe. C'est ici fiue nous nous van-

terons avec Tertullien de mépriser la li'onte

et d'être saintement hardis par cela môme
que notre maître i)araît plus faible et plus

infirme. Non-seulement nous le reconnaî-

trons malgré cet état ; mais c'est à cet état

môme que nous le reconnaîtrons. Dieu se

montrera tout entier dans cette étable aban-

donnée, où à peine nous voyons un homme.
Nous baiserons ses langes vénérables, nous
toucherons avec un saint respect la paille

même qui lui sert de lit; et plus il sera vil

auï yeux de l'orgi'eil, plus il paraîtra grand
aux yeux de la vertu.

Chrétiens, c'est donc à ce Dieu abaissé que
nous appelons aujourd'hui et le fidèle pour
lui montrer son Sauveur, Salvator, et l'in-

crédule pour lui faire admirer le Christ et

le Seigneur, Christus Dominus. C'est dans
l'infirmiié de sa chair et dans la bassesse cie

sa servitude, c'est dans le scandale de soit

incarnation, c'est dans la folie de la crèche

que nous l'admirons ; non moins grand par
ses bienfaits que par ses victoires, humani-
sant ses perfections et divinisant ses anéan-
tissements; d'autant plus Sauveur qu'il est

Dieu; et, si j'ose dire, d'autant plus Dieu
qu'il est Sauveur; faisant dans sa glorieuse-

naissance tout pour nous, ainsi que tout

pour lui : tout pour nous, et soutenant nos
faiblesses par les siennes ; tout pour lui, et

ne montrant jamais plus ses adorables per-

fections qu'en les cachant sous le voile ne
l'enfance : tout pour nous, en nous enrichis-

sant d'autant plus qu'il s'appauvrit davan-
tage ; tout pour lui, et subjuguant le monde
en étant le rebut du mon(Je : tout pour nous^
en nous rendant nos devoirs plus faciles et

plus doux, et tout pour lui en rendant ses

droits plus sacrés et ses lois plus inviola-

bles : tout pour nous en se dépouillant de sa

majesté pour encourager notre bassesse ; et

tout pour lui, qui va régner d'autant plus
sûrement, qu'il ne saura pas môme où naî-
tre : enfin tout pour nous, qui ne pouvons
rien désirer de plus heureux; et tout pour
lai, qui ne pouvait rien faire de t)lus grand :

Salvator qui erit Christus Dominus.
Tels sont les deux rapports, aussi sacrés

que doux, sous lesquels nous allons vous
offrir le grand mystère de la crèche ; mys-
tère de salut et ue grâce, mystère de gloire
et de triomphe; uouble chef-d'œuvre de puis-
sance et d'amour, double sujet d'admiration
et de reconnaissance, double spectacle aussi
digne du Créateur (]u"infiniiiient salutaire à

la créature; et, [lour vous tiacer en deux
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mois le plan de ce discours, double prodige

où tout rt^[»ond parfaitement et aux besoins

(Je l'homme et à la majesté de Dieu : Sahator
qui erit Christus Dominus.

Verbe divin, source éternelle de toutes les

vertus comme de toutes les lumières, vous
y\m produisez la parole intérieure de l'hom-

me, parce que vous êtes la parole du Père et

sa pensée substantielle, purifiez ma langue,

échauffez mon cœur du même feu dont fu-

rent embrasés vos précurseurs et vos pro-
f)hètes. Ils ont rempli leur auguste mission

;

mais où fmit leur ministère, le nôtre com-
mence. Donnez-nous donc de célébrer votre
venue avec autant de force qu'ils en avaient
à la prédire, atin que votre avènement ne soit

pas moins auguste etsaint dans nosdiscours,
(jue votre attente fut magniliquement prédite

dans leurs oracles. Faites (ju'en ce saint

jour tout soit sublime et grand, nos senti-

ments comme vos bienfaits, nos pensées
comme vos victoires : nous vous le deman-
dons par l'entremise de celte Vierge auguste
qui, proclamée aujourd'hui la plus grande
des femmes, peut seule nous aider à parler
dignement du plus grand des mystères. Ave,
Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Dieu, mes frères, ne peut agir que pour
lui-même, et sa gloire est nécessairement sa
fin dernière et son unique terme. Noire bon-
heur peut bien être une suite de sa volonté
bienfaisante, ce n'en peut être l'objet pre-
mier. Et do même que l'homme ne serait
j)lus homme en quehjue sorte, s'il lui était

|)ermis d'être tout entier à lui-môme; Dieu
ne serait plus Dieu, s'il cessait de tout faire
pour sa propre grandeur. Or en quoi celle
grandeur peut-elle consister à notre égard,
sinon à ôlre [)lus connu, plus aimé et })lus

glorifié? Chose admirable I c'est par le scan-
<lale du Verbe fait chair que Dieu opère ses
grands desseins : il se rend visible, et par
là il se fait connaître davantage; il s'abaisse,
et par là il se fait aimer davantage ; il s'atfai-
blit en apparence, et par là il se fait glori-
lier davantage. Hautes et importantes vérités,
puissions-nous vous les faire entendre, et
vous montrer comment l'incarnation répond
parfaitement à la grandeur et à l'a majesté de
Dieu.

Il se rend visible, et par là il se fait connaî-
tre davantage. Et ici (jui nous dira dans quel
délire él,nt [tlongé l'esprit humain avant l'in-
carnalion? Dieu était au milieu du monde, et
le nionde ne le connaissait pas. Celle pre-
mière vérité, sans lai|uclle il n'existe aucune
vérité, n'était plus qu'un tri.'^lc [)roblème.
La plupart des so|ihi.stes avaient, il est vrai,
remonté à une première cause, mais com-
liien de bizarres erreurs en défiguraient la
nature? quelles grossières ignorances sur
son élernilé, sur sa sainteté, sa providence
el sa justice? Se perdre vaguement dans «le
stériles conlemplalions, philoso()her sur la
marche du momie, sur le mouveiUfMit (hvs
cieux cl la ^;énérali(ifi des élrcs, c'était h;
seul effort que ]iouvait faire la raison. Ouo

dis-je? le plus bel ouvrage de Dieu avait été

le premier piège pour tomber dans l'idolâ-

trie, et le soleil, que l'Ecriture appelle

l'instrument admirable du Très-Haut [Eccli.

XLIH, 2), n'était, pour la plupart des hom-
mes, qu'un voile magnifique qui le cachait

en le montrant. Plus éclairés que la genti-
lité, les Juifs ne donnaient point dans ces
erreurs monstrueuses, et Dieu, dit le pro-
phète {Psal. LXXV, 2), était connu dans la

Judée. Je le vois, il est vrai, chanté avec
magnificence par David, loué avec grandeur
par Moïse, el dépeint par tous les prophètes
en ces traits sublimes que l'homme seul n'a

pu trouver. Mais que pouvaient au fond (ces

descriptions pompeuses? c'était peindre Dieu
bien plus encore que le définir. O homme!
il en est temps ouvrez les yeux à la lumière.
C'est au jour du Messie qu'elle doit apparaî-
tre; c'est lui qui doit montrer ce Dieu ca-
ché, dont les suprêmes altributs échappaient
à nos faibles yeux. Inconnu dans le temple
de l'univers, il va se découvrir dans l'étable

de Bethléem, et ce que les hommes n'ont pu
voir à la lueur des astres, ils le contemple-
ront au milieu de l'obscurité dont la crèche
est environnée : c'est elle qui, bien plus
encore que les cieux, doit raconter sa gloire ;

c'est elle qui sera le miroir où nous pou-
vons, comme parle l'Apôtre (II Cor., III, 18j,
contempler la gloire du Seigneur à face dé-
couverte; elle nous fera toucher la lumière
impalpable, qui, en montrant le Fils, nous
montrera le Père, et qui, |)lus éloquente
que le firmament, |)lus magnifique que les

prophètes, révélera au monde ces inellables
t)erl'ections que le gentil ne connaissait pas,
et que le Juif ne voyait qu'à travers des
ombres.

Et d'abord par là nous est manifestée
pleinement sa puissance; et quelle i)uis-
sance I la plus grande, la plus éluiinante qui
fut jamais; car qu'est ce donc cpie la terro
el le ciel, et les hommes et les anges au|)rès
d]un Homme-Dieu? Juscjuc-là le Créateur
n'avait fait (jue se jouer dans ses ouvrages;
d'un mol il avait fécondé le néant, d'un seul
vouloir il avait formé le monde, d'un souffle
il avait allumé les llambcaux éclatants du
jour et de la nuit, d'un regard il faisait

fondre les montagnes, d'un signe il ébran-
lait les colonnes du ciel, et d'un seul mou-
vement de son indignation il ell'agait, comme
de la poussière, les plus fameux empires
avec toute leur gloire. Nobles et grandes
ligures suggérées par l'Esprit- Saint lui-
même, vous n'êtes plus dignes de lui. Un
nf)uv('au miracle s'annonce, devant le(|uel

disparaissent tous les autres miracles. C'est
Dieu anéanti ; c'est un Dieu qui a su unir sa
majesté suprême avec notre bassesse, sa
souveraine indépendance avec notre servi-
tude, et son incommunicable grandeur avec
nos misères. Etonnante merveille ! qu'il cm-
bellise ou qui bouleverse à son gré la na-
ture, que tous les éléments soient souples
sous sa main, cpi'il dispense à son gré uu la
vie ou la mori, je no vois rien ici (pic» les
faibles essais de sa. loule-puissaucc. Mais
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qu'il emlirasso los deux e-xtrôrncs ; mais
qu'il rapproche ee qui s'exclut nécessaire-
ment, ueqtii est séparé éternellement, l'in-

fini et le fmij l'immense et le borné, la

source de 1 être et le néant, l'immortalité et

la mort; ou plutôt nu'il se dépouille sans
s'appauvrir, qu'il s abaisse* sans s'avilir,

qu il prenne uno autre nature et qu'il n'al-

tère point la sienne; de sorte, dit saint Au-
gustin, que la forme <ie Dieu ne détruise
point celle d'esclave, et que la lorrae d'es-

clave ne diminue en rien celle de Dieu :

voilà l'efTort suprême du Dieu des vertus,
le dernier terme de son pouvoir, et le chef-

d'œuvre après lequel il ne nous reste plus
rien à concevoir, comme à Dieu il ne reste

plus rien à faire. Ainsi le mystère du Verbe
fait chair, en nous apprenant jusqu'à quel
point Dieu pouvait tempérer l'éclat de sa

majesté, nous a donné une plus haute idée
de son pouvoir suprême; il nous a dévoilé
une nouvelle perfection que nous n'eussions
jamais soupçoimée, celle de pouvoir des-
cendre du faite de la gloire jusqu'aux pro-
fondeurs du néant. Nous n'admirions dans
les autres chefs-d'œuvre qu'une gloire d'élé-

vation; rincarnalion nous offre en lui une
puissance d'abaissement, et c'est à la vue
d'une nouveauté si étrange, que l'esprit

humain, abîmé dans son admiration, s'écrie

avec le prophète : Grand Dieul voilà non-
seulement votre plus bel ouvrage, mais
fiicore votre seul et votre unique ouvrage,
devant lequel disparaissent tous vos autres
ouvrages : Domine, opus tuum. (//aftac. III, 2.)

Par là nous est manifestée pleinement sa

j^randeur; et quelle grandeur l Les prophè-
tes no nous avaient clairement annoncé que
le Dieu des hommes, la crèche vient nous
montrer un Homme-Dieu; la raison ne
nous découvrait qu'un Dieu qui a droit à

noire culte et à notre obéissance, la crèche
iu'annonce un Dieu dont l'empire s'étend
jusqu'à soumettre un Dieu; le ciel même
ne me montrait qu'un Dieu adoré par les

intelligences bienheureuses, la crèche me
découvre un Dieu qui ne veut et qui ne
peut être dignement adoré que par un
Homme-Dieu. Anges brûlants de son amour,
séraphins couverts de vos ailes, chérubins
absorbés dans vos ravissements, puissances
et dominations courbées sous le poids de sa

majesté, sacrés vieillards sans cesse pros-
ternés devant son trône redoutable, non,
vos sublimes transports et vos profonds
hommages ne sont plus rien auprès d'un
adorateur Homme-Dieu. Mais ce que ne
disent point ces magnifiques encensements
et ces cantiques éternels pour célébrer l'A-

gneau, et ce concert majestueux de béné-
dictions et de louanges dont retentissent los

voûtes de Sion, la crèche le dira; à elle

seule il appartient de nous montrer la plus
incompréhensible grandeur honorée par le

plus incompréhensible hommage. Un Dieu
soumis et obéissant 1 un Dieu priant et sup-
pliant I Qu'est-il donc le Dieu qui a un tel

adorateur, et qui demande un tel hommage?
Et s'il est vrai, comme le dit l'Apôtre (/*/i<7»/>.,

Il, 10), (jifil faut que tout genou fléchisse,

et dans le ciel et sur la terre, au seul nom
de Jésus, quel culte et quels honneurs suf-
firont désormais à ce Dieu inmiortel, devant
lequel Jésus courbe la tête et fléchit le ge-
nou?
Par là nous est manifestéeîçlairement sa

sagesse; et quelle sagesse? Quelle admira-
ble pro|)ortion entre la fin et les moyens,
entre l'éiat de l'homme plongé dans les sens
et le remède qui le répare 1 car d'une part,

I homme, esclave de la matière, ne pouvait
plus écouter Dieu immédiatement, ni le

voir dans sa substance même, et de l'autre,

il ne pouvait plus sans danger attendre ses

lumières des simples créatures. Quand il

voulait prendre un homme pour sa règle, il

en faisait un dieu, et quand il voulait pren-
dre Dieu pour modèle, il en faisait un
homme. Condition déplorable 1 qui lui don-
nera d'en sortir? L'humanité déifiée du
Verbe va tout concilier d'une manière mer-
veilleuse; elle va nous montrer dans lo

Verbe incarné ce maître souverain que noui
pouvons tout à la fois imiter sans dangt-r et

copier sans peine. Bien loin d'être le piégo
qui nous tente, cette forme extérieure de-
vient l'appui qui nous soutient. On ne peut
plus désespérer de s'élever jus(]u'à lui, puis-

que ce maître souverain est liomme; et il

n'y a plus moyen de s'égarer en le suivant,

puisque cet homme est Dieu. Nous pouvons
j)raliquer les vertus qu'il commande, puis-

qu'elles sont humaines; et nous devons
nous y rendre conformes, puisqu'elles sont
divines. Le modèle est si élevé, qu'il est

inaccessible au mensonge et à l'erreur; et

il est si nrès de nous, que l'on peut voir

ce soleil de justice sans être ébloui par la

s|)lendeur de ses rayons. Artifice vraiment
divin, dans lequel saint Augustin nous mon-
tre la sagesse éternelle se donnant eHe-
niême comme un lait pour nourrir notre

enfance (55). Admirable économie, qui re-

dresse par les sens mêmes la créature égarée

par les sens, qui rectifie nos préjugés en s'y

j)roporti()nnant, s'accommode à notie fai-

blesse sa*ns égarer notre raison, se propor-

tionne à notre ignorance sans nous exposer

à l'erreur, et qui, rendant la vérité palpable

sans la rendre grossière, et la Divinité visi-

ble sans la rendre moins haute, parvient

tout à la fois à nous élever jusfju'à elle, sans

jamais nous permettre de la rabaisser jus-

qu'à nous.
Par là nous sont manifestées pleinement

sa justice et sa miséricorde; et quelle jus-

lice 1 quelle miséricorde 1 Auparavant la

raison incerlaiiie ne sut jamais quelles bor- (

nés leur assigner. Est-ce donc un si grand'
mal que d'otfenser l'Etre suprême; l'injuro

d'un vil Diortel peul-elle parvenir jusqu'au

trône du fout-Puissant? et du sein de sa

gloire, daigne-t-il abaisser sur nos actions

la majesté de ses regarda? une fois outragé.

(5o) Ut icfaniiae nosiriE laclcbceret sapieutia tua. Confc^i. lib. vu, tjp 18, n. 2j.
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est-il un juge inexorable? est-il un père qui
pardonne tout? Ces hautes questions n'of-
fraient à l'homme qu'une cruelle incerti-
tude que pouvait seul 'dissiper le grand
myxtère de piété. (I Tim., III, 16.| Nous v
apprenons que Dieu n"est pas moins riche
en longanimité que sévère dans ses ven-

, geances; qu'en exigeant dans son courroux
une si noble victime, il ne met point de
bornes à sa sévérité; que celte victime su-
Jiissant pour nos péchés une si grande hu-
miliation, il n'en met point à ses bienfaits;
que l'on ne peut donc concevoir ni une plus
grande justice, ni une plus grande miséri-
corde; (|ue plus il y a de sévérité, plus aussi
il y a de clémence

; que, bien loin de s'ex-
clure, ces deux exirèiiies se supposent

; que,
bien loin de se désunir, il se soutiennent
J un par l'autre, et qu'ainsi se réalise cet
ineffable embrassement de la justice et de
la paix dont parle le prophète (P«a^ LXXIV,
11), où Dieu remet d'autant plus de dettes
qu'il exige plus de rançon, où il exerce
d autant plus ses droits qu'il les sacri-
fie davantage, où il accorde d'autant plus
de pardon qu'il demande plus de satisfac-
tion, et dans lequel on ne sait si c'est l'of-
fensé qui y trouve plus de gloire, ou si
cest le coupable qui y trouve plus de bon-
heur.

Ainsi, par le mystère de la crèche, nous
sont données les plus belles, les plus nobles
idées de la Divinité. Nous savons que cet Être
taché par sa propre lumière

, et éloigné de
fout par sa propre étendue, est cependant
infiniment communicatif, et que comme il

peut, quand il lui plaît, replonger ses ou-
vrages dans le néant, il peut aussi se les
associer, et les élever jusqu'à lui d'une ma-
nière incompréhensible. Nous savons main-
tenant quel est son nom et celui de son Fils :

« Quod nomen est ejus , et quod nomen filii
fjus. » (Proiv, XXX, 4.) Nous savons que ce
nom SI mystérieux est celui du Père qui a
«'ugendré le Fils de toute éternité, et l'a fait
naître dans le temps. Nous savons que le
nom du Fils c'est le Verbe, l'éclat do sa
clarté et sa parole incréée par laquelle Dieu,
se disant éternellement à lui-môme tout ce
qu il est, enlaiite éternellement en lui-même
tout ce (pi'il (lit. Nous savons que le monde
est régi par sa providence, et que celui qui
.*« est uni à nous d'une manière si intime
11 abandonne point au hasard la destinée do
1 univers. Nous savons que ce grand Dieu
est aussi libre que nécessaire, puisqu'il con-
somme dans le temps ce qu'il a déterminé
de toute éternité. Nous connaissons son inef-
fable .sainteté, devant laquelle le soleil est
souillé, devant laquelle les anges, dit Job
Joli, n, IVj, no .sont point exempts de
inche^, et nous n|.prenons qu'à ses yeux le
•e.hé est un si grand mal , (ju'il faut encore
noms scionner de l'amour qui le répar»'
pie de l'audace qui le commet. Non-seule-
iKiin ces hautes vérités sont dévoilées

, elles
lont mises à la portée du plus simple des
lommes; cf le plus obscur artisan , dit Tn-
ullicn

, le dernier disciple de Jésus en sait

:nS8

mille fois davantage sur les grandeurs de
Dieu, que les Socrateel les Platon dans leurs
plus vastes conceptions etdans leurs pensées
les plus suldimes : Vidimus gloriam ejus.
{/oan.,1, 14.)

•'

Le voilà donc, mes frères, cet enfant
qu'Isaie appelait l'Ange du grand conseil ; la
voilà, cette étoile de Jacob , image et abrégé
visible des choses invisibles de Dieu. Qu il

est grand ce Messie, qui tenant, dit saint
Augustin, la place de la vérité, nous la fait
voir personnellement résidente au milieu do
nous, et qui ne semble perdre l'usage de
tous les attributs divins que pour nous les
montrer dans leur plus noble et plus vaste
étendue 1 Quel plus beau ministère Dieu
pouvait-il réservera .son Fils descendant sur
la terre? Combien ici tout répond à sa ma-
jesté I combien ces nouvelles lumières qui
investissent son berceau, rendent augustes
ses abaissements, et ennoblissent ses fai-
blesses! El qui de nous ne souscrit pas à
1 expression hardie d'Origène

, qui s'écriait

,

avec admiration, que Jesus-Christ est Dieu
et quelque chose de plus : Christus est Deus,
et aliquid ultra? Non qu'il soit devenu plus
grand on lui-même, mais parce que nous
1 avons connu de plus près ; non que l'homme
ait ajouté quehiue nouvelle perfection à la
Divinité, mais parce qu'il a découvert en
elle quelque nouveau rayon de gloire que
jamais il n'eût soupçonné sans un si haut
mystère; non eiitin qu'alors Dieu ait com-
mencé d'être ce qu'il n'était pas, mais parce
qu alors on a seulement commencé à bien
connaître ce qu'il est. Vidimus gloriam ejus;
Christus est Deus, et aliquid ultra.
Mais une nouvelle grandeur se découvre

dans la crèche. C'est peu encore pour la
majesté de Dieu de se rendre visible pour
cire plus connu , il veut encore se faire plus
aimer, ot par là il s'abaisse, dit saint Au-
gustin, comme un grand qui veut se rendre
|)lus populaire pour se rendre plus acces-
sible

; comme un père se plaît à bégayer avec
ses enfants pour mieux gagner leur tendresse
naissante, comnni un pasteur ingénieux se
couvre.de la toison de ses brebis pour les
attirer plus sûrement à lui, ainsi la sagesse
incréée se dépouille de son éclat, pour que
1 homme puisse l'approchor davantage; elle
resserre, en (|uelque sorte, son immensité,
pour se comiiiuni()uer davantage; elle rend
plus familière sa suprême grandeur, alin que
la coiihance succède à l'étonnement, et l'a-
mour à l.-isur|)riso. La folle antiquité n'avait
rien trouvé de plus beau que la fiction d'une
chaîne d'or, pour lier la terre avec le ciel et
Dieu avec les hommes. Mais voici une iioii-
vello chaîne que Dieu seul a pu iiivenler :

c'est la chaîne du sentiment et de l'amour,
qui désormais unira inséparablement et f)ei-
sonnellement !e Créateur avec .sa créalure.
ïantlis (|ue Dieu et la créalure étaient per-
.sonm'lb'menl sé|)arés, les vifs sentiment.s
de I amour ne pouv;iiont exister. Il fallait
se cacher devant la gloire de .sa majesté :

A gtona tunjrsintis rjus {Isa., H, 10); inain-
itnani il descend à nous. Ce n'est plus uo
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Mal trop vif qui nous él)lou)t, ni une
majesté trop imposante , qui nous épou-
vante : tout accès nous est ouvert au[/rès

de lui. Auparavant c'était le Dieu devant
lequel les nalions sont comme si elles

n'étaient pas , maintenant nous pouvons
nous écrier avec transport: Non, il n'y a

point de nation qui ait ses dieux aussi près

d'elle. [Deut., IV, 7.) Auparavant c'était lo

Dieu des combats, le Dieu tonnant du haut
des cieux , allumant le feu d'un regard , et

faisant marcher devant lui la mortel la tem-
pête. Adam le voit, et il se cache; Isaïe le

voit, et ii est saisi d'épouvante ; Daniel le

voit, et il s'écrie: Malheur à moi, car j'ai vu
le Seigneur! Maintenant c'est le Dieu qui
aime et qui veut être aimé , autant par ce

(|u'il est en lui-même, que par ce qu'il pa-

raît n'être pas; qui nous donne d'autant

jrlus de droits sur notre cœur, qu'il semble
l'aire plus de frais pour conquérir le nôtre

;

qui veut parler à l'homme comme un ami
parle à son ami , et qui , mille fois plus ja-

loux de captiver notre affection que d'é-

blouir nos faibles yeux, reprend, pour ainsi

dire, par le charme de sa bonté, un em|)ire
qu'il n'auniit pu ni commander par sa puis-
sance, ni obtenir par sa grandeur.

Or, qu'y a-t-il donc de plus divin qu'une
telle condescendance? quoi de plus grand et

de plus digne de la majesté du 'Irès-Haut

,

que d'aspirer ainsi à reprendre dans le cœur
humain la place qui lui appartient? Quelle
impression ne ferait pas sur nous ce géné-
reux monarque qui , pour gagner l'atfection

de ses peuples, environné de sa seule sim-
ulicité, repoussant tout cortège, s'emploierait
lui-même aux fonctions les plus obscures, se
confondrait parmi les derniers de ses sujets,

et ne trouverait rien de bas, pourvu qu'il

fût utile ? Nos pères virent avec étonnement,
dans le dernier siècle, le chef d'un grand
empire (56j, qui , pour régénérer sa nation,

s'exposa aux plus rudes fatigues, brava tous
les dangers, et dévoua ses mains royales à

des travaux mécaniques! Mais si. bien loin

de mé|)riser ce généreux courage, les sujets

d'un tel prince lui érigèrent des statues ; et,

si son nom est célébré comme celui du res-

taurateur deson em[)ire, combien plus grand
mille fois doit être Jésus-Christ, qui ne voile

aujourd'hui sa grandeur que pour mieux
nous montrer ses charmes! Qui de nous ne
sent que plus Dieu se couimunique avec
abondance, ()lus il se montre le bien su-
prême, et que, s'il a dû aimer les hommes,
il a dû les aimer comme a fait Jésus-Christ?
Je le dis hautement

, jamais Dieu n'a paru
plus Dieu que quand, pour se rendre plus
cher, il a voulu descendre si fort au-dessous
de lui-même. Il y a mille fois plus de gloire

à être aimé des hommes qu'à les créer, plus
de gloire à les attirer par attrait qu'à les re-
pousser par la crainte, à les subjuguer par
inclination qu'à les soumettre par la force.
Un Dieu qui, pour se faire plus aimer, verse
des larmes dans un berceau , nous louche

j)]us que quand il pèse les montagnes, ou'il

jette les îles ça et là, et (lu'il soutient clans

ses mains les fondements du monde. Oui,
s'il y avait quelque nouveau degré de gloire

(pji fît monter plus haut l'Etre suprême , ce
nouveau degré consisterait dans cet al)ais-

sement volontaire qui l'a rendu semblable à

nous, afin que nous puissions aller plus sû-

rement à lui, parce que plus Dieu s'est ap-
proché de nous, plus il est devenu aimable,
et qu'un Dieu est d'autant plus grand

,
qu'il

est plus digne de notre amour.
Disons-le donc ici avec saint Bernard r

Ainsi a voulu naître celui qui a voulu être

aimé. Par la création j'étais l'ouvrage de ses-

mains, par le mystère de la crèche je suis

l'ouvrage de son cœur; par la création

c'était le Dieu de la nature, par le mystère
de la crèche c'est le Dieu de mon âme , c'est

mon Dieu ;
par la création il avait notre

respect, par I incarnation il obtient notre

tendresse; par la création nous étions ses

sujets, par le mystère de la crèche nous
sommes ses enfants ; il nous y touche par

ses charmes , il nous y intéresse par ses

pleurs, il nous y gagne jiar ses promesses,
il nous engage par ses soupirs. Qui jamais
a ouï parler d'une telle magnificence ? Qu'on
ne me dise plus qu'il est l'être qui est.

(Exod., m, ik.) Celle belle et grande parole

qui abat tout esprit créé, comme elle épuise
tout langage humain , s'adresse surtout à
mon intelligence. II m'en faut une plus tou-
chante, et qui s'adresse plus à mon cœur ;

la voilà, elle est gravée sur la crèche : Dieu
est charité. Dieu n'esl que charité, Dieu est

tout charité, JJeus cliaritas est {Joan., IV, 16);

et dès lors je comprends que tout son bon-
heur c'est d'aimer, que sa gloire c'est d'être

aimé, et que, tout faible et tout infirme que
je suis, je puis encore tirer de mon cœur de
quoi macquitler envers lui en l'aimant, de
quoi l'adorer en l'aimant, de quoi le connaî-

tre en l'aimant, de quoi l'imileren l'aimant.

Oh! si Israël savait méditer et comprendre,
combien trouverait-il vénérables et saintes

ces mêmes humiliations que son orgueil

dédaigne! Quel serait son ravissement à la

vue d un mystère qui a su rendre tout à la

fois et aux hommes le cœur de Dieu , et à

Dieu le cœur des hommes , mystère qui l'a

plus fait aimer que tous les autres biens,
qui l'a rendu noire souverain bien, qui seul

honore sa bonté autant qu'il la contente I

et, s'il est vrai que le sentiment qui nous
unit à Dieu est après Dieu ce qu'il y a de
plus auguste et dans le ciel et sur la terre,

quelle idée n'aurait-il donc pas d'un inys-

lère adorable, qui nous olfre à la fois le

précepte et la récompense , la voie et le

terme, le moyen et la fin de ce divin amour.
Je le répèle donc encore : ainsi a voulu

naître celui qui a voulu être aimé. Et main-
tenant que la raison recule, que la superbe
délicatesse se soulève; dès que je suis cer-

tain que c'est |iour un si beau motif que
Jésus s'est anéanti, non-seulement j'adoie.

(ai- Pierie le Grand, cuijjereur de Kussie.



S41 MYSTERES. — SERM. I, POUR LA FETE DE NOËL. 543

sa bassesse, mais j'y découvre encore la

marque la plus illustre de sa souveraine

{.çrandeur. Douter s'il est digne de Dieu de

se rendre plus cher par un tel moyen, c'est

douter s'il est digne de Dieu d'être Dieu,

I)arce son vrai trône ne peut être que dans

nos cœurs; parce (jue le vrai titre qui le

fait notre Dieu, c'est de régner par notre

amour; que le seul tribut qui puisse le

llatter, c'est notre amour; que le seul culte

qui puisse l'honorer, c'est notre amour, nec

colilur îlle nisi amando (S. Aug., epist. 140,

n. 45) ; et que, de même que la créature ne
peut rien lui donner que son cœur, quoi-

qu'elhi lui doive tout. Dieu lui-même, dans
sa toute-puissance, ne peut plus rien exiger

d'elle, sinon qu'elle le serve par attrait, et

qu'elle s'attache à lui par sentiment et par

tendresse. Sic voluit nasci, qui voluit amari.

Mais est-il dans l'ordre que Dieu pré-

vienne ainsi l'amour de sa créature? Oui,

mes frères, il est dans l'ordre que Dieu soit

le premier à aimer, et qu'il prévienne nos
aflections par une bonté surabondante; il

est dans l'ordre qu'il ne trouve d'autre fon-

dement à ses grâces que la profondeur do

notre néant; enfm il est dans l'ordre qu'il

soit encore plus pressé de nous donner |»ar

l'excès de sa miséiicorde, que les honunes à

lui demander |)ar l'excès de leurs misères.

Mais Dieu avait-il donc besoin de nous?
Non, sans doute; et c'est précisément parce

qu'il n'a besoin de rien, et que, dit Tertul-

lien, il renferme tout dans son auguste soli-

tude, qu'il veut faire envers nous les i)re-

mières déinarches. Alil il ressemblerait trop

à l'indigente créature, s'il exigeait que nims
le prévinssions ; mais il montre sa grandeur
autant que sa bonté en aimant le premier,

prior dilexit nos. { I Joan., IV, 19.) « Mon
Dieu, s'écrie saint Augustin, que celui-là ne
parle jamais de vous qui ne connaît pas vos

inlinies miséricordes 1 Non, je ne vous adore
jioint tant parce que vous réglez le cours
des astres, étant l'ordre; ni parce (jue vous
dirigez l'univers, étant la sagesse; ni parce
que vous u)e conservez, étant la source de
la vie; mais jjarce (pie vous me prévenez,
étant maître, et que vous me cliercliez,

n'ajant besoin que de vous-même : Quia
prior dilexisti me. »

Mais Dieu a-t-il pu nous aimer jus(|u'à

cet excès? Faillies esprits, entrailles resser-

rées, eh quoi! est-il donc im[)0ssilile (jue la

bonté inépuisable se communique par tor-

rent, et cpi'un Dieu aime sans mesure?
l'ourquDi mettre des bornes à un amour qui
n'en a point? pourquoi chercher le fond d'un
fihîme (|ui n'en peut point avoir? Si les pro-
diges ne coulent rien à Dieu, coudiieti plus
lui seront l'aeiles «x'ux d(; sa tendre miséri-
corde I Si riiomiite aime si fort malgré tout

son néant; si la tendresse d un pèru est ca-

pable d'enlanltM" des miracles puur sauver
ses enfants, cpie ne fera donc pas le Tout-
J'iiissant en faveur de sa «réature? Qui
jiourrail arrêter un amour infini? l'oun|Ui i

re seMlimeiit >i tort, si ineompréhensible
lians les hommes, ne le serait-il pas dans

Dieu? Et pour que cet amoiîr fût vraiment
digne de son cœur, ne fallait-il donc pas
qu'on n'y pût rien comprendre que ses grands
et suprêmes excèsi?

Disons donc pour toute raison : Dieu a tant
aimé le monde. (Joan.,\U, 16.) Il faut une
raison à sa justice ; il n'en faut point à son
amour, parce qu'il naîi de son propre fonds.
Comme la source épanche ses eaux, comme
l'asire du jour répand ses doux rayons, ainsi
Dieu, toujours bon et toujours abondant, ne
j)eut que chercher atin qu'on le trouve, pré-
venir atin qu'on le suive, et ainjeralin qu'on
le lui rende. Qu'on le lui rende ! Mais com-
ment reconnaître une telle condescendance?
Nous aurions mille cœurs, nous ne pour-
rions payer le plus f lible de ses soupirs;
nous n'en avons qu'un seul, et il nous donne
tout ce qu'il est lui-même. Mes frères, c'est

sa gloire suprême de nous forcer, pour ainsi
dire, à être ingrats par la grandeur de ses
bienfaits; d'être autant au-dessus de notre
reconnaissance que de nos adorations; de
nous apftrendre que lui seul sait aimer, que
lui seul peut aimer sans borne et sans me-
sure, et qu'autant ses pensées sont au-des-
sus de nos pensées, autant son cœur est au-
dessus de notre cœur. Mais si ce cœur n ême
lui était refusé; si, bien loin de lui rendre
amour pour amour, l'homme ajoutait encore
le mépris ^ l'indjlférence : alors quel mys-
tère nouveau! alors comment prouver qu'il
s'est rendu plus aimable et plus cher, c«
Dieu qui cherche et qui no trouve pas, i\\xi

presse et qu'on n'écoute pas, qui s'olfre et
qu'on n'accepte pas, qui demande et c|u'ou
ne suit pas?... Mes frères, alors nous res-
terions sans expressions et sans idées, alors
nous laisserions sans réponse un aveugle-
ment sans [)rétexte; alors [)our toute solu-
tioij nous n'aurions qu'à donner des malé-
dictions et qu'à lancer des anathèmes; alors,
dans l'impuissance de nous faire entendre à
des cœurs ingrats plus durs (pie les rochers,
nous nous adresserions avec le |irophète à
la nature inanimée, nous invoquerions et
la terre et les cieux, et les montagnes et les

mers, et tous les éléments [lour leur conlier
notre douleur et notie éfiou vante; alois
nous nous écrierions avec lui (b'zech., VI, 3

;

y.v«., 1, 3) : Montagnes, écoutez, et vous,
c(jliines, écoutez, et vous, prêtez l'oreille,

les plus fermes fondements de la terre : les

l)lus stu|)ides animaux reconnaissent leur
jtossesseur et la crèche de leur maître, n).ais

Israël a oublié son Dieu, mon |)euple seul
est insensible ; alors, désespérant d'atteiir

drir par le sentiment des hommes (jue n'a

pu loucher tant d'amour, nous ouvriri(»ns

les [tories de l'abîme, nous ferions gronder
ces foudres redoutables dont retentissent

ses ténébreuses (trol'ondeurs, nous vous fo-

rions entendre à notre place tant de victimes
malheureuses s'écriaut dans leur désespoir :

> oila comment |iunit ce Dieu (jui n'a pu
être aimé; à la lueur des llammes dévo-
rantes nous vous le montrerion-s ce Dieu
(pli s(; console par ses vengeances de n'avoir

pu nous gagner pai ses dons; et, cessant du
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vous expliauer le prodige de sa dinrité,

nous vous rorcerions d'avouer que, s'il est

ici un niyslère, ce n'est pas son an)our, mais
notre insensibilité; ce n'est pas le miracle
d'un aussi grand bienfait, c'est le miracle de
notre ingratitude.

Mais n'atraiblissons point par de si tristes

réllexions la joie de cette journée. Non-seu-
lement Dieu se fait plus connaître en se

rendant visible, et plus aimer, dit saint

Jean (1 Joan., i, 3), en faisant société avec
nous; il veut encore acquérir plus de gloire,

et par là il se dé()Ouille de sa f)uissance et

tie sa force. Il aurait pu sans doute descen-
dre parnji nous, précé.lé de la foudre, plus

radieux mille fois que le soleil, assisté d'une
légion d'anges, et monté sur une nuée, com-
me au dernier des jours; mais ce n'était là

ni le dessein de sa sagesse, ni la gloire de
son Evangile. Plus les choses qu'il doit opé-
rer sont merveilleuses et grandes, plus les

moyens dont il doit se servir seront faibles

et petits. Il vient donc; et comment? Vous
le voyez, sans biens, sans éclat, sans force,

la honte et le rebut du monde. Il vient; et

pourquoi? Vous le savez, pour fonder sur
la terre un nouveau culte, créer un nouveau
])euple, imposer un silence éternel à ces

oracles imposteurs qui enchantent le monde,
rassembler toutes les nations sous l'invoca-

tion de son nom, renverser toutes les chai-

res de pestilence , dégrader à jamais tous
ces dieux ou tous ces crimes déifiés , et au
milieu des profanes débris de l'impiété

})aïenne, dresser un trophée à son Evangile,
et un trône à la vérité. Mais quel contraste

s'offre ici? quel rapport entre une crèche où
il doit naître, une croix où il doit mourir, et

la destruction de la philosophie , et le ren-
versement de toutes les erreurs, et la con-
version d'un monde aussi fier de ses maî-
tres que de ses idoles ? Quel rapport? aucun
sans doute, et c'est précisément par là que
la droite du Très-Haut va être plus glorifiée.

C'est la gloire de l'homme de faire la loi en
menaçant, c'est la gloire de Dieu de la faire

on s'alfaiblissant; c'est la gloire de 1 houime
(Je vaincre par les armes, c'est la gloire de
Dieu de vaincre sans combattre; c'est la gloire

de l'homme de |)ersuader parla forcedes rai-

sonnements, c'est la gloire de Dieu de nous
rendre notre raison en confondant tous les

raisonnements ; enlin c'est la gloire de l'houi-

me de dominer par l'éloquence et les dis-

cours artificieux, c'est la gloire de Dieu de
soumettre les sages par la sim|>licité, et les

docteurs par l'ignorance. Je reprends donc,

et je dis : Voyez-vous cet enfant et l'hum-
ble chaume oiî il habite, et le pauvre ber-

ceau où il verse des pleurs , et les humbles
jiasteurs qui couiposent sa cour? Encore un
mouient, et celte étable abandonnée devien-

dra l'école publique de Rome et de la Grèce,

et cette crèche ignominieuse sera le trône

magnifique d'où il imposera ses lois, et à la

place de ces pauvres bergers tomberont à

ses pieds les géants de la terre et les redou-
tables Césars. Admirable dessein de Dieu!

cet enfant inconnu dans sa jiropre patrie.

plus oublié que les enfants les plus obscurs,

forme à son gré des projets qui déconcer-
tent toute la politique humaine; dans le si-

lence d'une masure ruinée, cet enfant si dé-
laissé, si ignoré, prépare d'autres temples,
d'autres autels et d'autres monarchies; et

son royaume, qui n'est pas de ce monde, va
soumettre le monde. Tandis que ses mains
sont emmaillottées, il agite, il secoue, dit

l'Ecriture, les extrémités de la terre, et tout

est ébranlé par la vertu de son premier
soupir. Déjà Bethléem, la plus obscure des
bourgades, est aperçue du couchant à l'au-

rore; déjà le Capitole est sapé par les fonde-
ments, et la bassesse de la crèche domine
dans tout l'empire. Etonnante révolution t

cet enfant, qui n'ose pas même casser le ro-

seau à demi brisé, déracine les cèdres du
Liban, et brise en se jouant, dit Jérémie
{Jerein., I, 23), ce marteau qui a brisé tous
les empires; cet enfant qui ose à [teine le-

ver la voix, se fait entendre d'une mer à
l'autre mer; cet enfant de paix et de dou-
ceur, qui ne veut rien disputer, enchaîne
les barbares, et soumet à son joug ces peu-
ples impatients de tous. les autres jougs. Qui
nous expliquera ce prodige inoui ? comment
ce Dieu, qui ne devait pas mônie éteindre
le flambeau qui fume encore, a donc pu dé-
trôner ce dieu redoutable, ce Jupiter terri-

ble armé du tonnerre? Comment l'aigle ro-

maine est-elle venue s'abattre au pied de cet

humble berceau? Chrétiens, ne le deman-
dez pas, ou bien je vous demanderai avec
Job ( Job, XXXVIII, 19 seq. ) où habile la

lumière, et quelle est la marche des astres,

et comment se lève chaque jour l'étoile du
matin et l'étoile du soir, et en quel lieu

est renfermé le trésor des tempêtes, et quel
bras lance la foudre et lui marque le lieu

où elle doit tomber, et quelle main disperse
les nuages et les rouie d'une île à l'autre,

ouvre et arrête les torrents de la pluie, et

par quelle force inconnue le faible grain de
sable arrête l'Océan? Lorsque vous m'aurez
dit comment Dieu a [)Osé la terre sur le

néanl, et a d'un souille allumé le soleil, je

vous (lirai aussi comment d'un souffle cet

enfant a dissipé les ombres de la mort et les

ténèbres de l'erreur; je vous expliquerai
comment il a pu sans violence désarmer les

tyrans, sans armes conquérir les nations,

sans éloquence soumettre les savants, et

sans autre appui que ses larmes, changer
la face de la terre, et demeurer seul Dieu
au milieu de la chute et de la mort de tous

les autres dieux; ou i)lutôt nous vous di-

sons ici de reconnaître, dans cet enfant qui

nous est né, le même qui a dit : Que la lu-

mière soit, et la lumière a été {Gen., I, 3), et

qui, en renversant les profanes idoles, com-
me en asseyant le monde sur ses fonde-
ments , s'est servi de ce qui n'était pas pour
détruire ce qui était : « Ut ea quœ sunt, per

ea quœ non sunt, desirueret {l Cor., I, 28). »

Mais le triomphe des triomphes, cest

qu'avec la croyance du seul mystèrt depiété,

les plus hautes vertus brillent incontinent.

Du fond de l'étable de Bethléem sort tout à
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coup ce l'eu de l'amour divin, inconnu jus-

qu'alors sur la terre. Fécondée par les pleurs

de ce divin enfant, on ne peut |)Ius comp-
ter cette foule de justes que chatiue jour
elle produit. Que j'aime à les voir accourir,

se presser autour de la crèche, et en suivre

avec joie les voies les plus austères 10
prodige nouveau 1 le règne des sens disparaît

pourfaire place à celui derârae;desanges se

montrent dans des corps mortels; ils expient

sous le glaive de la pénitence les plus légè-

res imperfections; les riches se dépouillent

pour enrichir les pauvres; les pauvres tien-

nent à honneur leur bassesse, et bénissent

leur infortune; les déserts sont peuplés
d'hommes célestes qui ne méditent plus que
les vérités éternelles; comme on avait vu
courir à la forfune et aux |)laisirs, on ac-

court au supplice et à la mort Ja plus hor-

rible; les opprobres du Christ sont préférés

à tous les trésors de l'Egypte , et ses dis-

ciples, en s'élevant si fort au-dessus de
l'homme, prouvent évidemment que leur

maître n'est sans doute pas moins qu'un
Dieu ; enfin le ciel descend parmi les hom-
mes : ce que tous les prophètes n'avaient

pu même entreprendre, ce que les philo-

sophes n'avaient pas même osé tenter, est

accompli par le Dieu de la crèche; et l'uni-

vers chrétien adore un nouveau Créateur,

plus grand encore lorsque, par ses abaisse-

ments , il le retire de ce second chaos où le

péché l'avait plongé , que quand il le faisait

sortir du néant par la vertu de sa parole.

Or quelle plus grande gloire pouvait re-

cevoir Jésus-Christ, que ce merveilleux
changement? que pouvait-il donc faire de
plus conforme à sa véritable excellence,

que d'accomplir par des voies si contraires

un aussi beau dessein? quoi de plus digne
de sa suprême majesté, que de nous mon-
trer un ouvrage qui nous étonne tout à la

fois par sa hauteur comme par sa bassesse ;

et qui, surmontant encore la grandeur des
objets par la simplicité des moyens, nous
fait sentir que sa faiblesse est mille fois plus
forte que toute la puissance des hommes,
et sa folie plus sage mille fois que toute la

sagesse du monde ? Tristement abusés par
les illusions des sens, nous ne voyons ja-

Diais ici que des bassesses et des'humilia-
tious, et parce que nous en eussions rougi
pour nous-mêmes, nous croyons qu'il nous
est permis d'en rougir pour un Dieu. C'est

notre grande erreur, de transporter toujours
nos basses et terrestres idées dans un mys-
tère qui en est si loin. Sans doute que, si

l'homme eût été consulté, il eût choisi des
moyens puissants, pui.s(ju'il est faible; il

eût évité la misère et la mort, parce (ju'il

n'a en lui ni la source du bien, ni celle de
la gloire, ni celle de la vie; il ne se serait

point abaissé, parce ()u'il n'est lui-même
(juo bassesse et infirmité. Mais le Fils de
Dieu, égal au l'ère, source infinie de gran-
deur et de puissance, a pris lus moyeiib fai-

bles, parce qu'il n'a besoin do rien, et (juo

tout dans ses mains, devient, comme il lui

platt, eilicacc et utile; il a [)ris sur lui la

malédiction du péché, parce qu'il est lo prin-

cipe de toute grâce et de toute justice ; il n"a

pa's rougi de la mort, parce qu'il est la source
de l'imrhortalité et de la vie. Ainsi le mys-
tère de la crèche est le mystère de la vertu
et de la sagesse de Dieu : Deivirtutem et Dei
sapienliam. {l Cor., i, 24.) C'est ici que je
m'écrie avec Jérémie, qu'il est grand en
conseils et abondant en moyens. [Jerem.,
XXXIl, 19j. Plus j'y rencontre de choses
dures, étranges, incroyables, et plus j'y vois
de gloire; plus je conclus que tout y est de
Dieu, que son seul bras a triomphé, et plus
je reste convaincu que rien d'humain ne
s'est mêlé dans un ouvrage, qui , commencé
sans le monde, ne finira pas même avec le

monde.
Mais Dieu n'avait-il donc, dans sa toute-

puissance, que la naissance de son Fils
pour réparer le genre humain? Chrétiens,
que nous importe de le savoir? Ce que
nous savons clairement, c'est que nous ne
voyons aucun moyen qui ait pu davantag«
nous gagner par l'amour, ou nous retenir
parla crainte; aucun qui nous eûtins|)iré
une plus forte horreur du péché, une plus
haute idée de l'honneur de notre tialure;
aucun qui eût pu nous rendre le nom de
Dieu et plus cher et plus vénérable. Ce que
nous savons, c'est que le grand mystère de
piété (I Jim,, 111, 16) est la plus magnifique
image que Dieu lui-même ait pu nous donner
de son essence et de la majesté de ses lois ; ce
que nous savons, c'est que ce grand spectacle
d'un Dieu fait homme pour notre salut
nous oHre encore plus de secours et de con-
solations, que nous n'avons d'infirmités et

de misères ; ce que nous savons, c'est que le

mystère de Jésus incarné est une condes-
cendance et non une chute, comme l'ima-
ginent les hommes sensuels : la chair y est

ennoblie, et non la Divini-té dégradée; Dieu
n'en est pas moins grand, et il nous relève;
il ne s'épuise pas, et il nous enrichit. Eu
prenant la nature humaine, dit saint Léon,
il élève ce qu'il prend, et il ne perd point
ce qu'il communique; il conserve ce qu'il

a, et il nous le donne; il nous témoigne
son amour, et il garde toute sa majesté.
Cœurs arides et secs, ne sentirez-vous pas
qu'en réduisant toujours la religion à des
maximes purement raisonnables, on ne fe-

rait que l'énerver, et qu'elle ne serait plus
qu'une froide et stérile philosophie? tandis
qu'elle est bien autrement vivante et onc-
tueuse, quand elle s'abandonne aux senti-
ments de crainte et d'espérance qu'inspire
un Dieu naissant, et que, bien loin des
vaines et timides circonspections de la sa-

gesse humaine, elle se plonge avec délices
dans ce double Océan de justice et d'amour
que nous présente le mystère de la crèche,
et où tout ne répond pas moins h la majesté
de Dieu qu'aux misères et aux besoins de
l'homme. C'est mon second point.

SECONDE rAnTIE.

Pour comprendre parfaitement combien
grande et combieu nécessaire est la (^rfice
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3 ne Jésus nous apporte en naissant, il fau-

rail pouvoir sonder les faiblesses, les bles-

sures et la triste captivité de notre nature
dégradée par le péché. Auparavant, le bon-
heur et la paix, la gloire et la vertu faisaient

son apanage ; niais une fois tombée, quelles
misères ! quelî» vices ! quelle dégradation !

Je ne vois plus dans l'homme qu'un enfant
de colère, froissé par toutes les douleurs,
flétri par toutes les passions, et privé sans
retour de ses plus belles espérances. Orque
deuiande-t-il dans un pareil état? Miséra-
ble, il a besoin qu'on le console; corrompu,
il a besoin qu'on le guérisse; dés^radé, il a

besoin qu'on le relève. Pouvoir suprême
d'un Dieu anéanti! c'est à lui seul qu'est

réservée la gloire de répondre à ces grands
besoins par des remèdes |)lus grands encore.

Nos souffrances, il les soulage ; nos passions,

il les guérit; nos [)leurs, il les sèche; nos
espérances, il nous les rend ; nos illusions,

il nous en délivre ; aflligés, il nous console;

séduits, il nous détrompe ; désespérés, il

nous rassure : c'est-à-dire qu'il est tout à la

fois notre consolateur, notre réformateur,

notre médiateur; notre consolateur par les

nleurs qu'il répand; notre réformateur [)ar

les exemples qu'il nous donne ; notre mé-
diateur par l'humanité sainte dont il daigne
se revêtir. Reprenons, mes frères, et qu'à
ces traits touchants chacun de vous recon-
naisse ce Père et ce Sauveur qui vous
est donné aujourd'hui : Salvator.

Je dis d'abord notre consolateur par les

pleurs qu'il répand. Hélas I l'homme en
versait depuis quarante siècles, sans qu'une
main propice daignât en arrêter le cours.

Livré à de faux sages, dont les uns ne sa-

vaient tout au plus que déplorer éioquem-
ment les misères humaines, et les autres

prétendaient les guérir en osant les nier, il

lut toujours et la victime de leur orgueil-

leuse démence et le jouet de leurs inutiles

déclamations. En vain lui disaient-ils que
la raison doit maîtriser le sentiment; que la

sensibilité est une faiblesse; que les afflic-

tions étant un mal nécessaire, il faut savoir

être malheureux; et qu'enfin les disgrâces

rendent le S(ige supérieur aux dieux, puis-

qu'elles le font trioai()her de ces revers

auxquels les dieux sont inaccessibles. Pen-
sées vides et superbes I elles amusaient sa

vanité, et ne disaient rien à son cœur. Et
vous, consolateurs barbares, comment donc
ne sentiez-vous pas que vos remèdes étaient

aussi cruels qu'inutiles ; que vos maximes
fastueuses ne faisaient que des héros de
théâtre, et que cette nécessité fatale de nos
maux, bien loin d'en être la ressource, n'en
est que le désespoir? Ainsi l'homme affligé

gémissait sans consolation, seul avec ses

malheurs, son orgueil impuissant et sa dure
sagesse, quand un Dieu-Homme vint rem-
plir son touchant ministère. Jésus parut,
et, en se soumettant à partager les maux de
notre triste condition, il lit de ses faiblesses

le remède ot l'appui des nôtres; en épou-
sant les infiFmilos humaines, il les sanctilia;

en passant par toutes nos épreuves, il nous

obtint noire coiirn;;e et notre force, et ilac-

com|ilit ainsi cet oracle d'Isaïe, que l'Esprit

du Seigneur avait répandu sur lui son onc-
tion, pour guérir tous ceux qui ont le cœur
brisé, et consoler tous ceux qui pleurent :

Ut consolarer omnes Ingénies. (Isa., XLI,
1,2.)
Mais quoi ! et quel nouveau prodige ! Que

peut servir à notre faiblesse que notre mé-
decin devienne infirme, et que notre libé-

rateur prenne la forme de notre servitude?
Quel asile otfrira-t-il aux malheureux, ce
Dieu qui vient en augmenter le nombre?
Comment un Dieu qui verse des larmes
tarira-t-ll les nôtres? Et n'est-ce pas plutôt

accroître nos misères que de vouloir, pour
les giiérir, nous en tracer l'affligeant spec-
tacle? Vain Jugement de la sagesse humaine I

Et c'est précisément parce qu'il est Dieu
qu'il n'a pour nous jamais plus de puissance
que lorsqu'il nous paraît plus faible; c'est

parce qu'il est Dieu qu'en chancelant il nous
soutient, et qu'en soutfrant il nous soulage.

Mystère de bonté et de miséricorde, si gran-
dement développé par l'Apôtre : // a fallu,

dit-il, que, bien que Fils de Dieu, il devînt

semblable à ses frères, pour être à leur égard
tendre et compatissant, et pour apprendre
par ce qu'il souffre à avoir pitié de nos maux:
« Ut misericors fieret. » (Ilebr., U, 17.) Il con-
naissait sans doute nos misères par ses pro-

pres lumières, mais il devait encore les

connaître par son expérience, afin qu'il ptlt

montrer par son exemple qu'il est l'ami des
affligés, puisqu'il l'est lui-même; attentif à

leurs larmes, puisqu'il en verse; intéressé

h leur patience, puisque leur état est le

sien ; et occupé de tous nos maux, puisqu'il

en éprouve l'amertume. O vous tous qui

êtes affligés, venez donc à lui, et il vous
soulagera [Matlh., XI, 28) ; venez lui racon-

ter vos peines , l'entretenir de vos souf-

frances. Nous n'avons pas un pontife qui ne

sache pas compatir à nos infirmités : il les

sent, il en a pitié; et tout ce qu'il sent, il

le guérit, et tout ce qu'il plaint, il le sauve.

C'est parce qu'il a été lui-même éprouvé et

tenté, dit l'Apôtre, qu'il est puissant pour
secourir ceux qui sont tentés et mis à l'é-

preuve. {Hebr., IV, 15; II, 18.) Et par quelles

épreuves ne veut-il point passer? Il prend

la faim, la soif, la nudité; il prend nos
craintes, nos ennuis et. nos langueurs; il se

dispose à parcourir notre carrière de dou-
leurs et de larmes ; il éprouve tout comme
liomme, il guérira tout comme Dieu. Oh!
(ju'il est doux de se pencher vers lui, quand
il daigne s'abaisserjusqu'à nous; de lui offrir

nos maux, quand il les souffre; notre sensi-

bilité, quand il la justifie par son exemple;
de lui adresser nos soupirs, lorsque nous
entendons les siens, et de verser nos larmes

dans son sein, quand nous voyons couler

les siennes! O vous qui, toujours déçus par

les sens, ne voudriez voir dans le mystère

de Jésus fait homme que la grandeur su-

prême et la toute-puissance, âmes cruelle-

ment superbes, que vous seriez à plaindre

si Dieu eût uuni l'orgueil de vos désirs en
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les exauçant 1 Ehl qu'aurait donc servi la

vue de l'Etre impassible par essence h des
hommes souffrants? Un Dieu pleurant et

afiligél ah 1 voilà celui qui est mon Dieu:
c'est celui dont j'ai besoin dans mon exil,

c'est celui que mon cœur réclame : Ecce
Deus noster isle. {ha., XXV% 9.) Ce n'est

point dans le ciel, c'est sur la terre que je
• veux le chercher. Il y a trop loin des collines

éternelles à cette vallée de larmes. Tant do
splendeurs ne sont point faites pour les

nialhcdreux ; tant de dislance accable : il me
faut un Dieu plus près de moi, plus avec
moi, plus semblable à moi ; il me faut mon
Jésus, et mon Jésus sachant l'infirmité:

Scienlem infirmitatem. {Isa., LUI, 3.) Et com-
ment en effet, chrétiens, aurions-nous pu
le suivre, s'il eût toujours marché à pas de
géant? Quel découragement pour les mem-
bies, s'il n'y avait eu rien d'humain dans le

chef! Où me serais-je caché, s'il eât rougi
de mes souffrances? Ah ! sans doute, il n'eût
pas été mon sauveur et mon père ; car quel
père et quel sauveur qu'un Dieu superbe
qui m'eût repoussé dans mes larmes

,
qui

eût attristé ma faiblesse, qui eût contrasté
avec mes maladies et mes besoins? Et de
quelle ressource aurait été pour moi une
gloire toute divine qui n'eût fait qu'accabler
ma faiblesse et désespérer mon néant?

Ainsi tout est pour mes besoins, tout est

pour mon salut dans ce m.^ stère de piété.

Je n'y vois point l'invincible, l'imraorlel,

l'impassible; [nais j'y vois quelque chose
de plus, mon soutien, mon asile et mon
consolateur; j'y vois un père tendre dont la

iionté ne souffre pas que naus cherchions
d'autre consolation que dans, son exem[)le,
qui nous mérite cette consolation en s'en
privant lui-môme; qui, bien loin de rougir
de mes infirmités, me dit de m'en glorifier;
qui, en portant sa croix, porte tous ceux
qui y sont attachés, et qui, en partageant les
maux de notre triste condition, a trouvé
l'ineffable secret de changer ainsi Ifs alllic-

ticns en faveurs cl les larmes en privilège :

Scienlem in/irmilalem. Ah 1 bienheureux donc
ceux qui pleurent I bienheureux donc main-
tenant ceux qui souffrent, et })lus heureux
encore ceux ()ui soulfrent davantage ! Sainte
et admirable folie d'un Dieu fait homme!
Voilà ce (pii rend le christianisme si conso-
lant et si aimable : c'est la religion du cœur,
c'est la morale des malheureux, c'est le culte
des Ames tendres et sensibles. N'eût-il en sa
faveur (pie cette seule [ireuve, c'en serait
assez pour adorer une doctrine qui, si elle
n'était vraiment du ciel, n'aurait pu môme
entrer ilatis la pensée d'aucun homme; n'eût-
il (jue cet avantage, c'en serait assez [mur
déplorer l'aveuglement de ces im|)i(;s (jui

voudraient remplacer l'impression tou( hante
d'un Dieu consrdateur par leurs tristes en-
seignements. Les insensés! ils prêchent la

constance, et Jésus me la donne; ils m'of-
frent des systèmes, et Jésus des remèdes; ils

m'a[»[trennent <'i être fier, Jésus à être iloux
;

dans les souffrances, ils n'ont su jus(iu'ici

que tirer de nos misères et do nos douleurs

des arguments contre la Providence. Jésus

en a fait autant de preuves de sa bonté, au-

tant de titres à ma reconnaissance. AhJ lais-

sons-les donc avec leurs vains discours,

leurs inutiles conseils et leur froide arro-

gance, et allons à Jésus enfant. Apprenons
de son exemple, non h être intrépides contre
le sort, mais humbles et soumis sous la uiain

de Dieu; non à montrer celte stoique fer-

meté (]ui n'est qu'une trompeuse conte-
nance, mais celte héroïque résignation, la

plus sublime des vertus. N'affectons pas
d'être insensibles, mais demandons d'être

patients. N'oublions pas (|ue celui qui cher-
che hors du mystère d'un Dieu enfant sa

joie et sa consolation, ne mérite plus ni joio

ni consolation sur la terre, et que la pre-
mière punition que réserve le i^él à l'in-

sensé qui méconnaît celle merveille, c'est

le malheur sans doute de ne pas la sen-
tir.

Mais c'est peu pour le Sauveur du monde de
prendre nos faiblesses pour nous soutenir,

et nos misères pour nous consoler, il faut

encore satisfaire à de plus grands besoin^,

et un i)lus bel ouvrage lui est réservé. Il h
vu du haut des cieux que les hommes ne sont
touchés que des biens sensibles ; il les voit

fascinés par de trompeuses apparences, et

tristement déçus par de séduisantes figures;

il les voit enchantés de l'amour du monde,
aussi faux dans son éclat que coupable dans
ses plaisirs ; il les voit tantôt s'élevant fol-

lement jusqu'au ciel par un orgueil sans
bornes, et tantôt descendant au-dessous do
la Itrute par des |)assions sans règle; il les

voit prenant la gloire pour de l'élévation,

et l'enflure des titres pour la hauteur de
l'âme; esclaves des honneurs, idolâtres

d'eux-mêmes, avides de tout ce nui les

trompe, et recherchant tout ce qui les dé-
grade ; enfin aussi malheureux par ce qu'ils

possèdent, qu'avilis jiar ce qu'ils désirent.

Il les voit, et dans son cœur il conçoit le pro-

jet de dissiper ses folles opinions, de sauver
l'homme de ses vices, d'arracherde son cœur
ses |)enchants corrompus, de faire mourir
jusqu'à la dernière racine les passions in-

justes, et de dompter ces monstres furieux
qui jusqu'alors exerçaient sur le genre
humain une si longue et si cruelle tyran-
nie.

Grande et divine entreprise! mais quel
moyen |)Our y réussir? Tout a été trop fai-

ble jusqu'ici contre de si grands maux. La
nature a parlé, mais l'homme est devenu
sourd à sa voix; la loi a parlé, mais elle

n'oppose qu'une lettre morte et inanimée;
la conscience a parlé, mais les passions ont
étoulfé ses cris; la philosophie a parlé, mai.s

elle n'a débité que de vaines et stériles ma-
ximes : que va donc faire la sagesse de Dieu?
Il n'est [tlus dans le cœur de I homme, d'où
l'ont chassé les vices et les passions, il se

mettra devant nos yeux ; il n a pu nous ren-
dre attentifs par sa parole, il va nous fixer

par ses exem|(les ; mais exemples tout à la

fois si sensibles et si touchants, que l'hoinmo

ne pourra pas plus y résister oue s'y mé-
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!)rcn<lrG. Enfants des liorames, venez donc
I Betlil(!'em, venez entendre les leçons do

ce maître adorable. Si i'or^a'io de sa voix

se trouve embarrassé par la faiblesse volon-
taire où il s'est réduit, ses lani^es parlent,

son état vous instruit, et sa crèche est la

chaire éloquente qui vous enseignera toute

vérité : Prœdicat stabulum, prcesepe clamât.

Le pontife de l'Ancien Testament portail sur
sa poitrine en figures mystérieuses ces mots:
Doctrine et vérité ; le pontife de la loi nou-
velle les gravera sur toute sa personne, il

prêchera la vérité par autant de bouches
qu'il souffre d'humiliations et qu'il éprouve
d'injustices. Tristes esclaves des passions,

ouvrezdonc les yeux: voilà le signe qui vous
est olfert : El hoc vobis signum. [Luc, II, 12.)

La volupté vous enchantait, voyez ici com-
bien elle est hideuse; la fortune vous sé-

duisait, voyez ici combien elle est injuste
et méprisable; la vanité vous enivrait, voyez
ici combien elle est coupable et insensée;
la pauvreté vous effrayait, voyez ici com-
bien elle est auguste et honorable; les

souffranofîs vous faisaient horreur, voyez
ici combien elles sont saintes et précieu-
ses; le mépris des outrages vous semblait
honteux, voyez ici combien il est grand et

sublime : Et hoc vobis signum. Maintenant
que la sagesse humaine cherche de grands
raisonnements pour dompter les passions
et triom{>her des vices, combien ses vains
efforts sont loin de ce mot puissant : Un
Dieu est pauvre, Jésus-Christ souffre 1 Fai-
bles orateurs, que pourraient tous nos ar-
guments après cette grande et lumineuse
jiarole? Après elle, il ne nous reste plus
rien à dire, ou plutôt nous vous disons tout

avec elle. Avec elle nous enseignons tout,

avec elle nous ex|)liquons tout, avec elle

nous répondons à tout. Nous vous disons :

N'aimez donc plus les choses de la terre,

f>arce que, si elles étaient dignes de notre
amour, cet enfant les eût recherchées; ne
comptez pour rien les honneurs, les plai-

sirs, l'abondance, parce que si c'étaient là

de véritables biens, cet Homme-Dieu n'en
eût jamais souffert la privation ; ne craignez
plus les ignominies, ni la m(.'rt, parce que
si tout cela vous était nuisible, cet enfant

n'y eût jamais été exposé; ne redoutez plus
d'être délaissés, maltraités par le monde
parce que, si le monde méritait notre es-
time, cet enfant n'en eût point été rejeté.

Ainsi , un simple coup-d'œil sur Jésus
naissant nous apprend toute la morale; ainsi

dans ce divin original aussi palpable qu'in-
faillible, nous esrdéveloppée toute la science
du bien et du mal. Tout ce qu'il dit est

une leçon, tout ce qu'il fait est un exemple,
tout ce qu'il souffre est un remède. S'il se
fût montré dans cet élai où le désirent les

passions, bien loin d'être notre réformateur
et notre médecin, il n'eût été que le com-
plice de notre perversité. S'il est méprisé,
s'i'l est abJHCt, s'il est soulfrant, dit Tertul-
lien, c'est le Sauveur que je cherche. II

m'en faut un que le monde ne puisse goû-
ter et ,que la sagesse humaine ne puisse

comprendre; un qui rejette toul ce que jo
désire, et qui prenne pour lui lequeji;
crains le [)lus; un qui démasque tout ce qui
me trom|)e, et qui dégrade tout ce (}ui m'é-
blouit. Il en faut un à l'univers qui fasse
honte aux sensuels, rjui désespère les vo-
luptueux, qui fasse trembler les superbes,
qui commande non aux vents et à la tempête,
mais à tous les sens révollés, et qui tire la
raison de sa léthargie mortelle. Le voilà, co
Sauveur, je le vois, je l'ai rencontré: Et hoc
vobis signum. Le moyen qu'il a j)ris est étrange
sans doute. Avant l'événement, qui l'eût ja-
mais soupçonné? mais après le succès, qu'y
a-t-il de plus glorieux et de plus divin ? On
sent alors qu'il nous fallait un Dieu réduit
à la dernière des conditions, pour nous
montrer tout le néant et la chimère des dis-
tinctions humaines; un Dieu pour lequel il

ne s'est point trouvé déplace, dit saint Jean,
afin d'avilir celle que nous ambitionnons de
tenir dans l'opinion des hommes ; un Dieu
manquant de tout, pour déshonorer les faux
biens; un Dieu humilié, pour dompter no-
tre orgueil et nos vaines délicatesses; un
Dieu baigné de pleurs, pour guérir à jamais
la grande maladie de notre nature, l'amour
excessif de nous-mêmes ; un Dieu aux yeux
de qui tout ce qui brille au dehors n'est
rien, pour rendre à notre âme sa dignité
première, et son ancienne prééminence sur
la nature et sur les sens. Combien donc, s'é-
crie saint Augustin, combien beau et ad-
mirable est ce S[)eclacle même dont les i,i,-

pies font l'objet de leurs superbes dérisions I

Leur orgueil frémit en voyant jusqu'où un
Homme-Dieu s'est abaissé ; mais s'ils pou-
vaient devenir humbles, et faire taire leurs
sens grossiers dont ils sont les esclaves, ils

comprendraient qu'une telle humiliation n'a
rien que de noble et d'auguste ; ils compren-
draient qu'il n'y avait qu'un Dieu qui pût
ainsi offrir au genre humain un remède
aussi grand que ses maux, des secours aus-
si grands que ses besoins, guérir des excès
de désordre par des excès tie perfection, et,

]iar un moyen aussi sensible que puissant,
détrôner 1 amour-propre, crucifier la volup-
té, terrasser à ses pieds toutes les passions
consternées, et devenir ainsi tout à la fois

l'épouvante de tous les vices et le miroir vi-

vant de toutes les vertus.
Mais que vois-je, mes frères ? où est donn

ce triomphe d'un Dieu réformateur ? Quel
est le vice qu'il lui cède ? quelle est la pas-
sion qui fléchit? quel désordre a-t-il forcé
de disparaître? et, si nous jugeons par nos
mœurs de la vertu de ses exem[)les, ne se-
rons-nous pas tentés de croire que sa nais-
sance n'a ét6 qu'une scène aussi inulilepour
nous que malheureuse pour lui-même?
Voilà le chef et voici les membres, voilà le

maître et voici les disciples. Grand Dieu où
est donc la proportion ? où est la ressem-
blance? Le maître qui n'a pas où reposer sa

tête, et les disciples couronnés d'ornements
aussi indécents uue flitiles; le maître cou-
ché sur une paille abjecte et les disciples

esclaves mallieureux d'une mollesse cor-
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riiptrice etd"iin 1i]xl> effréné; lo maître qui
n'onyicomie son berceau que de pauvres, et
les disciples bassement prosternés devant
l'idole de la faveur. Avouons-le, mes frè-
res

; s'il est dans la naissance de Jésus un
scandale étonnant et un inconcevable mys-
tère, c'est sans doute un contrasfe si mons-
trueux, une opposition si étrani^e. Mais si
ce scandale, si ce mystère existe, il est sans
doute tout entier à notre confusion. Do ce
que le monde se relève chaque jour des
coups funestes que lui ont portés les exem-
ples d'un Dieu naissant, c'est bien sans
doute le sujet de nos douleurs et de nos
craintes, et non celui d'un vain iriomplie.
De ce qu'il ose appeler encore de l'irrévo-
cable sentence que ce Dieu a portée contre
nos vanités insensées, c'est bien sans doute
noire lionle, ce n'est point celle de Jésus-
Christ. Ou'après l'éternelle malédiction dont
sont frappés les plaisirs de la terre, la vo-
lupté coupable ait pour nous tant d'attraits,
c est bien sans doute pour nous une au-
dace qui épouvante, et non dans lui une
contradiction qui nous surprend. Que de
SI grands moyens n'aient pu encore fléchir
uos cœurs {)ervers ni courber nos têtes re-
belles, c'est bien sans doute la condamna-
tion des disciples, et non le déshonneur du
inailre : ce qui sulfit à la vertu toute divine
de ses exem|)les, c'est qu'il nous ait ouvert
la route, et qu'il ne tienne qu'à nous d'y
entrer; c'est qu'il n'y ait pas un seul désir
desordonné qu'il ne réprouve, pas une seule
injustice qu'il ne foudroie; c'est qu'une
passion ne puisse plus soutenir sans effroi
son aspect redoutable; c'est qu'il n'y ait
I)lus de vice assez hardi pour jeter sur la
crèche un regard tranquille; c'est qu'un
lel modèle enlève à la cupidité ses plus sub-
tils détours, ainsi qu'à notre orgueil ses
plus insidieux prétextes ; c'est qu'il nous
rende plus coupables quand nous résistons
à sa loi, ou plus heureux quand son exem-
ple est notre règle; c'est enfin qu'on ne
puisse plus s'égarer qu'en souhaitant ce
qii lia méprisé, ou qu'en fuyant ce qu'il a
recherché. Voilà ce qui sullit à sa gloire im-
mortelle, voilà les traits précieux auxquels
je reconnais mon Dieu et mon Sauveur,
Milrrilor.

Mais le Verbe fait chair n'a point encore
mis la dernière main à .son ouvrage. Il nous
faut encore montrer (|uelque chose de plus
intime et déplus haut dans le mystère de
I Homme-Dieu, Ce n'est point seulement
en de plus nobles sentiments et en df;s ma-
ximes [dus élevées, que devait consister la
nouvelle alliance. Qu'importait.̂1 l'homme do
marcher par ces routes pénibles, si ses
efforts, par eux-mêmes sans mérite, ne le
pouvaient rendre ni plus saint ni pli.s
agréable à la majesté supr/^me? Tout ce (pie
Jés'.is-Christ aurait afiporté à l'univers n'au-
rait donc été «prune morale plus parfaite
que celle des (ihilosophr-s. .Mais dans le fond
cet avanla^e Irmt htiiiiain cill été pins glo-
rieux (pic solide, n dès lors pins vain7]uc
s.diilaiie. (;<! n'est point là encore ce rpi .i(-
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tendait l'homme tombé et couvert des plaie»
du péché; ce n'est pas là celte ressource de
salut implorée depuis tant de siècles: nro-
p.ietes, ce n'est pas là ce que vous promet-
tiez aux races futures. Celui dont nou«
avions surtout besoin, c'était ce Libérateur
qui (Jevait briser nos chaînes, |)récipiter laniorlpour jamais, anéantir l'ancien oppro-
bre, etlacer nos iniquités, venger le ciel
justement irrité, se placer entre nous et la
loudre, et qui, épuisant sa puissance pour
épuiser sa charité, nous rendit, par sou
humanité, nos droits anéantis et nos esoé-
rances perdues. '

Déjà, dit saint Grégoire, Dieu, pnur rao-
peler toute chose à son unité, avait établi
1 lîomme comnie le prêtre et le médiatcu--
de toute la nature visible. U lui avait donné
un esprit et un cœur plus grand que l'uni-
vers, ahn que, le contemplant et le ramas-
sant, en quelque sorte, en lui-même, il
I otlrit et le consacicit au Dieu vivant • de
sorte que les êtres inanimés, privés tout à
la lois et d'un cœur pour aimer Dieu et
(1 une intelligence pour le connaître, pussent
puiser dans un tel pontife et dans un tel
adorateur une voix et un cœur, pour célé-
brer à leur manière la main divine qui les
a lormés. Mais ce que l'homme est j.our la
nature inanimée, un Enfant-Dieu va le de-
venir pour la nature humaine. O homme
réjouis-toi, élève ton esprit et agrandis ton
<iuie. lu prêtes une voix et un cœur au
monde, pour qu'avec toi et par toi il puisse

.
glorifier son auteur, et voici qu'un média-
teur égal à Dieu te prêtera le sien, pour
quavec lui et par lui tu puisses parvenir
jusqu à la source de ton être, et t'élever par
lui jusqu'au principe de tout bien; car que
pouvait par elle-même notre nature dé'^-^é-
nerée, et comment combler cet immense
chaos que metuit le péché entre la créature
et le Créateur? Du gouflre de misères où
il était plongé, vainement voulait-il élever
jusqu'aux cieux et ses cris et ses larmes •

je ne sais quelle main redoutable le repous-
sait soudain, et le faisait rentrer dans l'a-
bime de son néanL Qui calmera sa cons-
cience agitée? qui le garantira de cette
impression de terreur qu'éprouve la nature
depuis la première malédiction? quel holo-
causte offrira-t-il pour le prix de son amc'
qui lui rendra l'espérance de l'avenir? «im
ressuscitera ses litres d'immortalité et s(.s
droits à la gloire? Le .Messie, rEiiimanuel
qui nous est donné aujourd'hui, opérera
tous ces prodiges i)ar sa médiation. En se
revêtant de notre nature, il l'honore et la
rétablit; aux titres de la servitude succèdent
les privilèges de l'adoption. L'abon.lance du
pèche est couverte par une surabondanci;
de justice. Dieu voit avec complaisance
I homme qu il ne distingue f)lus de son Fils.
Présentés par «et autn; liii-méiiir, nos de-
mandes sont saintes, nos sacrilires agréables
F'rêlre éternel, ses prières sont nos mérites,
son sang notre vertu, son oblation nos es-
pérances ot nos droits. Que le philosoph».
désespère d'approcher de Pi^u, jo n'en suis
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])ss surpris, il n'a point de médiateur qui

l'y appelle; mais moi, j'ai un Jésus qui

m'introduit, et par le<juel j'ai accès au-

près de son Père. Qu'on ne ni'objp.cle

plus mon néant; tout néant que je suis,

je suis homme, et mon Dieu, qui est tout,

est homme. Ij est homme, et à son nom je

viens me présenter avec une sainte har-

diesse devant le trône du Tout-Puissant ;

je soutiens que, par son humanité, tout ce

que Dieu est n)'appartient ; et, en m'atta-

chant à lui |)ar tout ce qu'il y a de sem-
hlable à moi, je me mets en possession de

tout ce qu'il a d'égal à son Père. O échange

étonnant, où Dieu prend miséricordieuse-

ment tout ce que -je suis, pour me donner

avec plus d'abondance tout ce qui est lui-

même I O commerce admirable, oij l'Eternel

se fait enfant du temps pour me garantir

l'avenir, et m'en ouvrir les portes radieuses,

cl où il adopte le corps de notre bassesse,

comme parle TApôlre {Philip. ,111, 21), pour

le transformer au corps de sa clarté et de

sa gloire 1 Non, ce n'est point sans doute

pour une vile cendre et pour un insecte

périssable que Dieu a envoyé son Fils.

Comme mortel, il est à nous; comme im-

mortel, il sera donc à nous encore, et le ré-

parateur de la terre doit devenir encore no -

treconsommateur dans le ciel. O quel monde
nouveau se découvre à mes yeux 1 ô céleste

Sion! ô divine patrie! ô grandeur, ô trans-

|X)rt de mon ân)e 1 El maintenant qui pourra

me peindre le bonheur qui m'attend? car,

si telle est aujourd'hui la grandeur de la

grâce, quelle sera dans l'avenir la gran-

deur de la gloire? Si tel est aujourd'liui le

pardon, quelle sera la magnificence? Si telle

est la charité, quelle sera la prodigalité? Si

le moyen est si grand, quelle doit donc

être la fin? Si les préparatifs sont si riclies,

([uel sera donc l'événement ! et si la rançon

est si inestimable, ô mon Dieu 1 quel sera

donc le royaume qui en est Je prix, et quel

trésor de félicité est donc réservé à tous

ceux qui vous craignent?

A'insi tous mes besoins sont remplis par

le Verbe incarné. Je trouve en lui tout re

que je désire; j'obtiens par lui tout ce qui

me manque. J'ai besoin de lumières, il en

est la source; de consolations, il les pro-

digue; de remèdes contre mes passions, il

m'en délivre; de raisons pour calmer ma
conscience, il m'assure le pardon ; de rem-

part contre la justice divine, il la désarme;

de preuves évidentes qui m'assurent un

avenir, il est le père de l'éternité. Et main-

tenant oiî sont CCS cœurs bas et terrestres

qui oseraient encore rougir des humiliations

du Verbe, et ne sentiraient j>as toute la

grandeur qui se trouve dans son auguste

abaissement? Oii est cette infidèle Synago-

gue, et ses rêves abjects, et son auiJ)]tioii

rampante? Comme si des malheureux con-

solés, des plaies guéries, des chaînes bri-

sées; comme si le péclié vaincu et la mort

désarmée n'étaient pas |)0ur un Dieu un

!i5G

trophée plus brillant nue les débris de

cent villes fumantes, L'Incarnation d'un

Dieu vous scandalise : eh bien 1 chan-
gez, si vous voulez, de nom, apjielez-la le

bonheur, la gloire, la grandeur, l'immor-
talité et la vie de l'homme. De (juoi rougis-
sez-vous? Est-ce de son état, do la ()auvrelé
de sa crèche et de l'opprobre de sa croix?
Qui de nous ne sent pas que, pour instruire
cl racheter les hommes, il devait monter
sur une croix et non sur un trône, naître
dans une crèche et non environné d'une
cour superbe? Que parlons-nous de royautt',

d'exjMoits et de magnificence? Sa royauté
est mon salut, ses exploits, c'est ujon salut,

et sa magnificence est encore mon salut. Eh
quoil le pontife des biens futurs ne serait
<lonc venu que pour nous faire soupirer
après les biens présents 1 Le consolateur de
la terre en serait devenu la terreur ! Et 1«

Saint d'Jsraël, le Prince de la [)aix, le germe
de justice n'eiit donc produit que des fruits

de mort l Etait-ce là cette douce rosée que
les cieux devaient envoyer d'en haut? ce
J'uste|que les nuées devaient faire descendre
comuje une pluie salutaire, ce Sauveur que
la terre devait enfanter? Etait-ce là ce grand
ouvrage préparé par le Très-Haut dès l'ori-

gine du monde? Et Dieu ne serait donc sorti

de son secret, il n'aurait interromjiu ce
repos majestueux qu'il goûtaiten lui-même,
il ne se serait dépouillé delà splendeur des
saints, que pour venir ici-bas étaler nna
pom|)e frivole ! Quoi ! c'est par un rôle si

humiliant qu'il eût rempli l'attente de tous
les peuples ! C'est à ce bas ministère que se
seraient bornées les anciennes promesses!
Et les soupirs de tant de justes, les oracles

de tant de prophètes, l'appareil de tant de
sacrifices, tant de préparatifs, tant d'augustes
emblèmes, n'auraient donc annoncé aux
races futures qu'un vil conquérant qui l'au-

rait disputé à César par ses conquêtes, ou à
Salomon par sa magnificence!

Mais non, et mon Sauveur a rempli une
plus haute destinée. Il est venu corriger ma
cupidité, et non l'assouvir; dompter mes
])assions, et non les satisfaire ; apporter la

j;aix aux hommes, et non les rendre plus
misérables en les trompant par de faux
biens; changer en joie, dit Isaïe {Isa., LXJ,
3), la tristesse de ceux qui se lamentent en
Sion, et non irriter leurs maux en les atta-

chant aux choses sensibles; enfin il est venu
évangéliser les pauvres, et non aggraver
leurs misères en paraissant dédaigner leur

état. Oh I que Jésus-Christ est grand dans cet

ordre qui lui est propre ! 11 est sans biens,

sans autorité, sans éclat au dehors; il ne
donune pas, il ne donne pas de batailles, il

ne remporte pas de victoires : mais il est

sublime et touchant dans sa doctrine, mais
il est tendre et bienfaisant pour les homme^,
mais il répare les ruines de notre ancienne
grandeur, mais il réconcilie le ciel avec la

terre; mais s'il souH're, c'est pour que je ne
soufire j)as. Quels prodiges et quelles mer-
veilles égaleront jamais ce prodige et celte

merveille? 11 est vendu, s'écrie ici l'adnii-

rabhi saint Léon, il est vendu et il nous
délivre, attaché à un gibet et distribuant
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des trésors, devenu sujet et faisant des mo-
ii.irques, cédant à la mort et ni'aiiacliaiit

des portes de la mort, tout couvert de plaies

e[ l'infaillible médecin des miennes, des-

cendu au tombeau et en faisant sortir l'esjié-

rance et la fécondité ; enfin naissant nour
uiourir, mourant pour ressusciter, et ne
ressuscitant que pour faire mon héritage

<le son trône, et des cieux ma propriété. Mes
frères, que ces idées sont aiagnifiques et

touchantes 1

En voulez- vous de plus grandes encore;
ëcoulez Tertullien : « Pardonnez, y s'écrie ce

grand homme, à l'espérance de i'univers :

Parce spei totius orbis. » Laissez-moi donc
jouir du déshonneur et de la honte de ma
foi. Qu'une crèche, qu'une croix soit in-

<Ji;.;fle de Dieu, j'y consens; mais tout ce

qui est indigne de Dieu est conforme à mes
hesoins, mais cet étrange abaissement m'est
inûniraent profitable, et dès lors il devient
digne de Dieu môme, car rien n'est plus
<ligne de Dieu que de sauver sa (xéature;
quodcunque Deo indignum <;st, niiJii ejcp-edit.

(jue d'autres pensent donc ce ([ui leur
plaira, dans quelque bassesse que je voie
mon Sauveur, il ne pourra pas plus trom-
per mes yeux que mon amour. Qu'importe
dans quel état mon Dieu ait paru, s'il est

venu me tendre une main secourable ? Si

j'ai à rougir de quelque chose, c'est de mes
maux et non du remède^ c'est du malade et

non du médecin. Ce qui fait mon bo/ilieur

pourrait-il faire naou scandale? Mon cha-
ritable libérateur |)Ourrait-il donc jamais
être vil à mes yeux? et dans le te.iips qu'il

apaise mon juge, qu'il paye ma rançon, qu'il

relève mon néant et divinise ma nature
;

tandis que je ne vois autour de moi que le

torrent de ses hienlails et de ses grâces,

pourrais-je iiésiter un instant à tomber à
ses pieds ? et ne serait-ce point me dégrader
moi-même, que de me servir contre lui

de ses dons inelTablcs, et de chercher à
venger sa grandeur aux dé|)eHS de sa bonté
el de sa miséricorde ?

Mais ne ferons-nous ici que discuterouad-
mircr? et le pi us auguste des mystères ne se-
raii-il qu'une bellespéculatioji, plus propre à
exercer l'esprit qu'a diriger nos mœurs et à
épurer uos âmes? Qui de nous ne sent pas que
desi grandes perferiions ne nous sont révé-
lées aujourd'hui que (Mjurnous inspirer des
sentiments plus purs, et pour nous romman-
tJerdeplushaules vertus ?.Mesfrères, laissons
toutes les discussions: il ne s'a.^it point ici

de curiosité, mais de lidélité; ni de raison-
nements, mais de reconnaissance ; ni d'exa-
juens stériles et vains, mais de nobles dé-
sirs, mai.s d'un parfait détacliement, mais
dune héroïque (Jroiture. Instruisons-nous
par la charité : IpJUrucli in cluiritale.(Col., Il,

2.) Aimons, et nous comprendrons; srtyojis

saillis, et Umi nous deviendra rrôyable. Les
iiiysli'res adorables du christianisme deman-
'!i;nt autant de pureté pour les enlcnJic
que pour les exprimer dans la conriuite <Jo

la viel I-a grandeur suprême du Verbe
^néanlj est de discerner les homiucs nar le

cœur, d'être tout à la fois le scandale des
orgueilleux et l'amour des liumbles, et de
n'être pas moins redoutable et terrible pour
\gs mondains et les pervers, que consolant
<t doux pour les âmes simples et fidèles.

Que faire donc ici, chrétiens? Quitter
tout })Our aller à lui, fouler aux pieds tout
ce qui n'est pas grand, éternel comme lui, et
dans un corps mortel mener une vie divine.
Le Verbe s'est fait chair {Joan., I, \k): nous
ne sommes donc plus enfants selon la chair,
mais enfants selon la loi ; nous ne sommes
donc plus des hommes terrestes et profa-
nes ; tout est immense et infini dans notre
condition, nous ne tenons plus à la terre,

et désormais notre conversation doit être
dans le ciel. Tel est l'ordre inellable de sa
descente mystérieuse, de prendre notre
corps afin que nous prenions son esprit,

de s'al>aisser jusqu'à nous afin que nous
puissions le prendre pour modèle, et d'al-

lier l'éternité au temps, afin que ceux qui
sont sujets au temps aspirent à l'éternité.

Chose admirable 1 la sagesse humaine, qui
était tout orgueil, a ehangé les dieux ta
hommes, et l'Evangile, qui est tout simpli-
cité, change les hommes en dieux. Soyons
donc changés, en imitant ce que nous ado-
rons. Heureux de le voir arriver, vivons
sans cesse dans l'attente de le voir arriver
encore, car la grande œuvre du Tout-Puis-
sant n'est point encore terminée. Il est venu
pour semer, il viendra pour recueillir ; il

nsl venu confier le talent, il viendra pour
en exiger le profit; il qsI venu |)Our sauver,
il viendra pour juger. O vous qui deviez
venir, qui êtes venu et qui viendrez encore,
rendez-moi digne d'aller à vous, apprenez-
rnoi â laire mon salut de celui qui est mou
Sauveur. Donnez-moi de comprendre que
le plus sûr moyen de pénétrer vos gran-
deurs, c'est de révérer vos l)assesses. Faites-
moi craindre de |)rendre ici l'entliire de mou
cœur pour l'intérêt de votre gloire. Créez
en moi un esprit humble et un cœur haut,
le mépris de moi-même et le respect pour
ma nature, l'amour des humiliations et la

crainte de m'avilir, cette foi qui m'abaisse
et cette espérance qui me relève. Soyez la

lin de toutes mes études, comme vous êtes
le terme de tous les oracles. Soyez ma force
et mon refuge, ma joie et ma consolation
dans cette vie, en attendant (pie vous soyez
ma gloire et mon bonheur dans l'élernité.

Ainsi soil-il.

SERMON II.

SUB LA. PASSION DE JÉSUS-CURIST.

Josiis Naiarcniis, rnx Judaconim. {Joan., XIX, 19.)

Jémi de Xutartth, roi de» Juifs. (C'esl l'iiLscriplion

que l'ilali; Gl aUacbcr lui-même au haut de !a croix.)

Il est acconqiii d'une manière bien frap-
pante cet oracle du Prophète : L'imquilé
s'f.slmcnliàdlf-inéme.(Psal. XXVI, 12.) L'in-
ivuÀ'Uir. de rilomme-Dieu sucxx»ud>e, et h;

juge qui le fjondamne trace lui-même l'ins-

cription qui inolivc sa mort. Qui d<i nous r:o

se .serai! alicndu que Pilale eût écril quo
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.lésus éla'd un séditieux, un imposteur, le

perturbateur du repos public et le destruc-

teur du temple? Sans doute ille devait, pour
se dérober à l'opprobre d'un jugement ini-

(pie. Mais non, une force inconnue ^uide sa

iic'iisée et enchaîne sa main. L'aveugle, il

dira i)lus vrai qu'il ne pense; il attestera

avec solennité, et l'infamie de son arrôt, et

la grandeur de la victime qu' il immole. Il

écrira ce titre contre ses propres intérêts;

il l'écrira en trois sortes de langues, pour
qu'il soit lu également par les Hébreux, par

les Grecs et par les Romains; il l'écrira

malgré les clameurs redoublées d'une po-
])ulace furieuse. Le vil adulateur de César,

le lâche cemplaisant d'une nation perfide

donnera tout à coup l'exemple d'une fer-

meté courageuse , et ses mains , encore dé-

gouttantes du sang du juste, traceront elles-

mêmes le témoignage non suspect du sacer-

doce et de la royauté de Jésus-Christ :

Jésus Nazarenus, rex Judœorum.
Et c'est ainsi, grand Dieu, qu'il n'est point

de conseil contre vous. Non, ce ne sont ici

ni les disciples de Jésus, ni les malades
qu'il a guéris, ni les morts qu'il a ressus-

cites (jui attestent dans ses derniers mo-
ments i'éminence de ses titres et la subli-

mité de son caractère ; c'est son juge bar-

bare , c'est le représentant d'un monarque
intkièle, c'est une main païenne qui attache

à l'infâme gibet cette inscrijition profonde,
qui exprime en substance les inelfables 0()-

positions de lumières et de ténèbres, de
grandeurs et de bassesses qui se rencontrent

dans le mystère de la croix. Le mystère de
la croix! mais quelle langue humaine
en [larlera dignement? Ici, mes frères, les

orateurs sacrés semblent, par leur embar-
ras et leur trouble, partager la confusion

des éléments, et le désordre dont toute la

nature est agitée en ce jour funèbre. Tous
leurs sentiments se confondent par la rapi-

dité avec laquelle ils se succèdent : les uns
craignent de ne pas assez convaincre, les

autres de ne pas assez toucher; ceux-ci de
dessécher le sentiment de la piété par trop

de preuves et de raisonnements, ceux-là

d'afiaiblir les raisonnements par le détail

trop circonstancié des souffrances de l'Hom-
me-Dieu; les uns de ne pas assez montrer
le mystère de son humilité et de sa faiblesse,

les autres de ne pas assez faire éclater le

mystère de sa gloire et de sa puissance
;

ceux-ci de ne pas assez venger le scandale

de ses opprobres, ceux-là de trop parler à

notre esprit, quand il ne faut que les déchi-

rements du cœur et la sainte désolation de
l'âme ; entln ceux-ci de ne pas mettre assez

d'onction et de sensibilité pour retracer

l'histoire la plus simple et la plus tou-

chante; ceux-là de n'avoir pas assez de force

et de grandeur pour raconter l'événement

le plus auguste et la révolution la plus mé-
morable ; et tous, également combattus tour

à tour, et par l'esprit qui veut tout prou-
ver, et par le cœur qui voudrait tout dire,

ignorent également jusqu'où ils f)cuvent

uorter la hardiesse de leurs expressions dans

un discours qui désespère tout langage, et
jusqu'où ils doivent abaisser et anéantir
leurs pensées à la vue d'un mystère où le
raisonnement se perd, et qui jette les anges
dans une suri>rise éternelle.

Cependant approchons, puisqu'il le faut,
de cet abîme redoutable ; sondons-en, au-
tant qu'il est donné à de faibles mortels , la

hauteur et la profondeur, sublimitas et pro-
fandum {Ephes., 111, 18) : et pour me renfer-
mer dans les paroles de mon texte, décou-
vrons, s'il se peut, cette alternative éton-
nante et ce mélange tout divin de grandeurs
et d'opprobres qu il nous présente dans le
mystère de piété ; mystère de salut et de
grâce , mystère de gloire et de triomphe

,

double chef-d'œuvre de puissance et d'a-
mour, double spectacle non moins digne de
notre admiration que de nos larmes, auquel
nous appelons, et le fidèle pour l'attendrir,

et l'incrédule pour le convaincre. Jésus ISa-
zarenus, rex Judœorum.
Nous allons donc le présenter comme l'A-

gneau immolé et le dominateur de la terre,
comme victime et triomphateur tout ensem-
ble; nous allons peindre ce Sauveur et ce
Roi, aussi incapable de se renoncer que de
nous renoncer nous-mêmes, faisant dans sa
passion tout pour nous ainsi que tout pour
lui, non moins grand par ses bienfaits que
par ses victoires , réunissant dans sa per-
sonne ces extrémités inetlables d'un Dieu
qui agit en homme, et d'un homme qui agit
en Dieu. Nous contemplerons d'un côté les

flétrissures adorables de l'homme de dou-
leurs, de l'autre la majesté du Fils uni-
que qui habite au sein du Père; nous le

pleurerons avec les femmes de Jérusalem
;

nous le glorifierons avec le centenier, nous
frapperons notre poitrine à la vue de l'hos-
tie qui s'immole, nous crierons Ilosanna
au fils de David {Mattli., XXXI, 9) ; et, pour
vous rendre aussisacrés que doux ces deux
noms glorieux que sa croix nous présente,
nous offrirons aux yeux de votre foi ce Jésus
qui a tout sauvé, et ce roi qui a tout vaincu :

Jésus Nazarenus, rex Judœorum.
Croix adorable, trône de notre Roi et

autel de notre Sauveur, monument éternel
(le justice et d'amour, admirable folie, scan-
dale glorieux, bois infâme, bois auguste,
qui nous ôte Jésus et qui nous le donne,
vertu et sagesse de Dieu, c'est vous que j'in-

voque. Laissez tomber sur ma langue, ainsi
que sur mon cœur, une seule goutte de ce
sang adorable dont vous êtes teinte, pour
l'enflammer d'une divine ardeur. C'est le

moment de notre zèle, c'est le grand jour
où la sainte parole doit se promettre des
miracles. Faites agir sur nos âmes cette

même puissance qui fendit les rochers, qui
fit pâlir le soleil, et ébranla les fonde-
n)ents du monde, afin que toute hauteur
abaissée, et tout es|)rit profane incliné de-
vant vous, soit forcé d'admirer le plus grand
des triomphes dans le plus grand des scan-
dales. Ocrux, ave.

PREMIÈRE PARTIE.
LorMinc nous fianuurons l'histoire des
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soufrpiTnros et do l<i mort de rHoniine-Diei],

uoiis d('tii;indni).s avec étontieiiient pour-
quoi il a voulu beaucoup plus endurer ipie

n'exigeait la réilemption du s^nre humain,
et comment il a daigné multiplier si fort

ses peines et ses tourments, lorsqu'il pou-
vait racheter mille mondes par l'enicace

dignité d'un seul de ses soupirs; mais,

pour peu que nous réfléchissions sur sa

qualité de Sauveur, nous concevons facile-

ment cette suite de douleurs et d'oppro-
bres auxquels, par amour, il a voulu se

soumettre. Nous sentons qu'il ne devait

rien ouhiier pour remplir dans toute sa

magnificence un titre si glorieux, et pour
nous manifester, par toute sorte de moyens,
condjien tout l'homme était cher à son
cœur. Or, c'est ce qu'il fait dans sa passion
d'une manière si admirable. Chaque état

douloureux oh. il se place n'est pour nous
qu'un bienfait de plus, chaque humiliation
qu'une grâce nouvelle, et ce même homme
qu'il a créé tout entier s'y trouve sauvé
tout entier. Nous Talions voir sonder n)isé-

ricordieusement toute la profondeur de nos
misères, de nos soulfrances sans consola-
tion, de nos passions sans remède, de nos
iniquités sans expiation : c'est-à-dire, chré-
tiens, qu'il va montrer en lui un Dieu con-
solateur qui soutient nos faiblesses par les

siennes, un Dieu réformateur qui guérit
nos passions par ses exemples, un Dieu ré-
])arateur qui agrandit et qui relève nos es-
j;^rances par sa mort. Jésus Nazarenus.

L'heure de la puissance des ténèbres est

arrivée ; il est rempli, ce désir d'un amour
immense, et le divin repas est achevé. Nous
voici parvenus à la consommation de ce
grand sacrifice, dont toute la vie de Jésus-
Christ n'a été que le prélude et une
longue préparation. Qu'attendons-nous de
lui? Que nous annoncent et son empres-
sement à passer le torrent de Cédron, et

celte sainte hauteur avec lacjuelle il prédit
aux disciples leur défection honteuse, et
cette im|)crturbal)le trau(|uillité en méf-
iant sous leurs yeux le tableau de ses
ignominies, pour les préparer au plus
gratid des scandales, et la résolution qu'il

prend de se séparer d'eux dans le tem|)S
où il paraît avoir le plus besoin de conso-
lation et d'assistance? Sans d(jute (pTen un
tel inomcnf il n'alfend rien (jue de lui-

même. Avec quelle ardeur il va se plonger
dans ce baptême de sang si longtenq/S désiré!

Avec (pielle ardeur il va se livrer lui-môme I

Mais non, ù Dieu 1 Lt dans (juel état vois-jo

ici votre Fils adorable? La langueur et l'en-

nui, l'éf)0uvante et l'elfroi s'emparent tour
.1 tour de son Ame; elle est troublée, elle est

iiisle jus(ju'à la mort, et son allliclion, jiour

parler avec le propfiète {Thren., 11, 13), est

urandc comme r()( éan. La ferre est humectée
dune sueur sanglaiile (jui ruisselle de fout
son corps; il pleure, il soupire, il implore
!'! ciel, (jue dis-je? il implore la terre. Je ne
vois plus qu'un homme; et, s'ell'orçanf en
vain (l'éloigner le (;alic;auier (pii lui est |)ré-

sonlé, il tond)!,' ii terre de louf le poids de sa

frayeur et do sa honte. Quel mystère! quel
abîme! celui (jui a commandé aux flots et à
la tempête est ici brisé dans l'infirmité, et le

même qui dans peu bravera toutes les puis-
sances de l'enfer est ici moins fort que lui-
même. Quoi donc! Jésus manquerait en ce'

moment ou de tendresse ou de courage? S'il

manque de courage, où est le Dieu de ]a

nature? Et s'il manque de teixlrcsse, où est
mon Sauveur? O homme! que tes pensées
sont vaines! C'est parce qu'il est Sauveur
qu'il se réduit lui-même dans un pareil état.

Sur la croix, nous le verrons consoler tous
les siens, et rendre enfin son bienheureux
esprit encore plus trani|uillement que nous
n'entrons dans le plus paisible sommeil :

c'est qu'alors il est dans l'action même ds
son auguste sacrifice, qu'il est placé sur son-

autel, et qu'aucun trouble ne doit déshono-
rer cette grande fonction de son sacerdoce.
Maintenant il a besoin qu'un ange le for-
tifie; il est froissé par les plus mortelles
angoisses : c'est qu'il veut nous consoler en
s'attrisfant lui-môme; il veut nous prouvei-
sa tendresse en montrant le désir de nous
resseud)ler, d'épouser nos inlinuilés et d(^

passer par toutes nos épreuves, alin de les

sanctifier. Il veut nous assurer, par cetie

admirable condescendance, qu'il sera désor-
mais plein do compassion [lour les aflligés.

puisqu'il partage leur sort; altenlifà leuis

larmes, puiscju'il en verse; intéressé à leur

patience, puis(pie leur état est le sien;
occupé de leurs maux, puis(iu'il en éprouve
l'amertume et qu'il en est encore mieux
instruit par sa propre expérience que par
ses divines lumières. Mystère de bonté et

de miséricorde si grandement célébré pôr
l'Apôtre. Il a fallu, dit-il, que, quoi(pïo Fils

de Dieu, il devînt en tout semblable à ses

frères, pour être à leur égard tentire et

compatissant, et pour apprendre, par ce ()u'il

soutire, à avoir t)itié de ceux (pii souffrent :

Ut miscricors ficret. [Ilcbr., II, 17.) Que veut
donc dire l'Apôtre, et (juel est ce nouveau
mystère? Que i)eut servir h notre faiblessi'

(|ue notre médecin devienne infirme et (jue

notre lil)éraLeur jtrenne la forme de notre

servitude? Comment un Dieu baigné de lar-

mes tarira- 1- il les miennes? Quel asile

otlrira-t-il aux malheureux, ce Dieu qui
vient en augmenter le nombre? N'est-ce pas-

plutôt accroître nos misères, ([ue de vouloir,

pour les guérir, nous en tracer l'afiligeant

spectacle? Vain jugement de la sagesse
humaine! c'est parce (ju'il est Dieu qu'il

n'a pour nous jamais plus de [)uissance (pie

lors(ju"il nous paraît jtlus faible; c'est parce
(pi'il est Dieu qu'en chancelant il nous sou-
iKMif, (pi'en tombant il nous relève, et qu'en
paraissant succoud)er sous le poids (ju'il

|)orte, il veut nous mériter notre courage et

notre force; c'est parce qu'il est tenté et

épr(juvé (|u'il est puissant, dit l'Apôtre,

pour secourir' ceux (jui s(ml tentés et mis h

l'épreuve, (lliid., 18.) Ah! (.oMiment en efr(!t

aiii uui^-uous pu le suivre, s'il eOl tiuijours

marché à pas (Je géani? Quel di-couragcment

pour les membres, s'il ny avail rien d'Im-
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main dars le cliefi Quauraient fait les infir-

mes, s'il n'eût agi que pour les forts? Qui
nous aurait rassurés dans nos craintes, s'il

n'eût jamais été troublé? Qui nous aurait
soutenus dans notre agonie, s'il n'eût jamais
eu horreur de la mort? lît de (juelle res-
source aurait été pour nous un courage tou-
jours divin, qui n'eût fait qu'accabler notre
lailjlesse et désespérer notre néant?

Ainsi, tout est pour mon salut et ma con-
solation dans les faiblesses de .lésus. Je ne
vois point dans le jardin le Tout-Purssant,
l'Immortel, l'Invincible; mais j'y vois quel-
que chose de plus encore : mon libérateur,

mon soutien, n)on asile et l'ami de mon
cœur. O (]u'il m'est doux de me pencher
vers lui quand il daigne s'abaisser jusqu'à
moi ; de lui offrir mes maux ijuand il les

éprouve; ma sensibilité quand il la jusliiie-

]iar son exemple; de lui adresser nies sou-
pirs lorsque j'entends les siens, et de verser
mes larmes dans son sein lors(|ue je vois
couler les siennes! Un Dieu pleurant et

allligé ! Ail! voilà celui qui est mon Dieu :

c'est celui dont j'ai besoin dans mon exil,

c'est celui que mon cœur réclame : Ecve
jDeus noster iste. Ce n'est point dans le ciel^

c'est dans le lieu de ses faiblesses que je
veux le chercher, il y a trop loin des colli-

nes éternelles à cette vallée de larmes ; tant

de splendeurs ne sont point faites pour les

jnallieareux, tant de distance les accable. 11

me faut un Dieu plus près de moi, plus avec
moi, plus semblable à moi : il me faut mon
Jésus, et mon Jésus sachant et connaissant
jiies infirmités et mes peines : Scienlem in-

l'irmitalem. {Isa., LUI, 3.) Grand et admi-
rable secret qu'un Dieu sauveur a révélé au
monde. Jusqu'à lui, que pouvait [)0ur les

malheureux une sagesse imaginaire? Que
jiouvait la raison, avec ses beaux discours
ft sa froide arrogance? Hélas! prenant tou-
jours l'enilure pour la force, et se croyant
liante parce ([u'^elle était dure, elle tuvilait

les affligés à la divine impassibilité, et daiis

son désespoir elle niait nos maux, ne pou-
vant les guérir. Jésus souffrant et alîligé

jtarut, et voici (pie la croix, dans sa sublime
et sainte extrav.igance, nous apprend non
que l'homme d(»it être invulnérable et iiii-

})assible comme Dieu, mais que c'est Dieu
qui a voulu s'attrister et pleurer comme
l'homme; et tous les malheureux se tour-

nèrent aussitôt vers lui, en l'invoquant
comme leur sauveur et leur père. Le sage
ne s'hoiK)ra plus de son insensibilité, mais
de sa patience; bien loin de rougir de ses

])leurs, il s'en glorifia. Les afflictions devin-
i-ent des faveurs, les larmes des privilèges,

et la raison humaine, déconcertée, se pros-

terna devant ce mystère inelfable qui consa-

cre les tristes attributs de notre mortalité,

qui nous rapproche de Dieu jmr nos misères
mêmes, et fait de nos infirmités, ces gramis
témoignages de notre néant , qui jus(]u'à

Jésus-Christ semblaient mettre entre Dieu
et riiomme une éternelle séparation, en fait,

dis-je, autant de traits précieux de leur ^

commune res2cinblance.

Et Toilà ce qui rend le christianisme si

animé, si intéressant et si aimable. C'est la

religion des pauvres, c'est la loi des mal-
heureux , c'est le culte des /imes tendres et

sensibles. N'eût-il en sa faveur que cette

seule preuve, c'en serait assez paur adorer
une doctrine qui, si elle n'était vraiment
du ciel, n'aurait jamais pu mêaie entrer
dans la pensée d'aucun homme. N'eût-il que
ce seul avantage, c'en serait assez pour dé-
plorer l'aveuglement de tous ces insensés
qui voudraient remplacer sa touchante mo-
rale par leur doctrine désolante. Futiles
discoureurs, vous m'offrez des systèmes, et

je demande des consolations. Que m'im-
jtorie tout ce verhiage j)ompeux dont vous
fatiguez ma raison? il me faut des secours
(pii soulagent mon cœur. C'est lui qui souf-

fre, c'est lui surtout qui est malade, et vous
le laissez en proie à son aridité, et vous lui

arrachez sa plus douce espérance; et, pour
soulager ma misère, vous ne songez qu'h
nourrir mon orgueil. Ah! si vous pouviez
compter tous les malheureux que vous fai-

tes ! Vous avez séduit les riches, les grands
ilu monde, je n'en suis pas surpris; l'abon-

dance corrompt et les grandeurs aveuglent,
mais votre triom|)he est encore imparfait ;

lortez maintenant votre aride n>orale dans
es tristes chaumières, allez endoctriner ce
)auvre que la faim dévore, cette mère déso-
ée dont le tendre nourrisson suce hien
moins le lait que les larmes, ce malheu-
reux couché sur une paille humide ; allez

lui dire qu'il est victime de sa crédulité;

qu'en serrant dans ses hras l'efligie d'un
Dieu soulfrant, il n'embrasse qu un vain
fantùnie, qu'il n'est jjoint de Jésus pour
lui , (pie sa seule raison doit être son
sauveur; son seul courage, toute sa conso-
lation liarbares, vous n'osez pas; vous
croiriez insulter à son état et outrager son
infortune ; lui-même pourrait-il vous en-
tendre? Vous disserteriez, et il pleure ;

vous raisonneriez, et il souffre, et, quanti

on pleure et quand on souffre, il faut des

remèdes et non pas des maximes, des sen-
timents et non jias des discours. Ah I le

Dieu affligé que j'adore les lui apporte ces

remèdes, ces sentiments de force et de pa-

tience, de |)aix et de résignation, dont son
exemple est une source inéi)uisable. Ah I

laissez-nous notre Evangile avec sa sim-
plicité , notre Dieu avec ses faiblesses,

notre croix et sa sainte folie ; laissez aux
j)auvres leur ami, aux infirmes leur so\itien,

aux uHJurants leur consolation, à tous les

malheureux affligés leur Sauveur et leur

]-ère ; laissez-nous Jésus de Nazareth; Jésus

Aazarenus.
Mais c'est peu pour le Sauveur du monde

de prendre nos faiblesses pour nous soute-

nir, nos maux pour nous consoler : un i>lus

grand ouvrage lui est réservé, celui de ré-

former l'Iiomme tout entier, de dissiper ses

folles opinions, de le désabuser de ses faus-

ses idées sur les biens et sur les maux de

la vie, de faire tomber enfin ce niasqun

éblouissant l'ar lequel le monde impose
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aux yeux du vulgaire, de le sauver de ses

vices, d'arracher de son cœur ses pencliaiUs
corronipiis, de faire mourir jusqu'à la der-
nière racine ses injustes passions, et de
dompter ces monstres furieux, qui jusqu'a-
lors exerçaient sur le genre humain une si

longue el si cruelle tyrannie.

Grande et divine entrefjrise I Mais quel
moyen pour y réussir? Tout a été trop
faible jus |u'ici contre de si grands maux

;

la nature, la loi, la conscience, la philoso-
j)îiie ont parlé , mais en vain. Que va ilonc

faire un Dieu sauveur?ll n'a pu nous rendre
attentifs par la i)arole, il vanous fixer par ses

exemples, qui seront tout à la fois si puis-
sants etsi palpables, que l'homme ne pourra
pas plus y résister que s'y méprendre. Le
|)ontife de l'Ancien Testament portait sur
sa poitrine, dans défigures mystérieuses,
ces mots sacrés : doctrine el vérité {Lévit.,

VIII, 8); le pontife [de la loi nouvelle
les portera gravés sur son corps adorable,
et empreints sur sa chair virginale. Il mon-
tr-^ra la doctrine en autant de caractères
qu'il soulfre de douleurs ; il prêchera la vé-

rité par autant de bouches qu'il a de plaies et

de blessures, par autant de voix qu'il pousse
de soupirs et qu'il verse de larmes; de
sorte que toute sa personne n'olfrira plus
qu'un grand livre également frappant et

lisible pour tous, dont toutes les lettres,

dit saint Léon, seront de sang pour frapper
la vue avec i)lus de force, et toutes les

maximes seront tracées [)ar le fer avec
violence, j)Our être aussi invariablement
fixées que [«rofondément inculquées.
N'attendez pas. Messieurs, que nous dé-

couvrions à vos yeux tout le lliéAtre de sa
])assion, (juc nous vous montrions tout en-
tier l'homme de douleurs, que nous parcou-
rions la vaste carrière de ses op[)robres, que
nous comptions tous les coups sacrilèges
dont a été meurtrie sa chair vénérable : nos
discours doivent avoir des bornes, ses souf-
frances n'en ont point eu. Contentons-nous,
j)our votre instruction, de vous produire le

Sauveur dans l'état dé[)lorable où Pilatc le

montre aux Juifs dans le prétoire, et de
vous dire ici: « YoUà l homme , » Eccc
homa. O Dieu! (piel sixîclacle i)our no-
Ire foi! celui sous qui tremblent les co-
lonnes du ciel, attaché 5 un poteau inMme;
celui (|ui a la lumière pour vêtement, hon-
teusement dépouillé; un vil roseau entre
les mains du Dieu (pji lance le tonnerre;
une couronne déchirante sur la tôle divine
qui porte le monde; eidin celui qui fait la

joie des an^es, succombant sous les coups
redoubles d'une llagellation sanglante 1 Quoi
(IfUicl cst-C(! là ce môme lionime ((iii gué-
rissait les malades, qui ressuscitait les

morts, éclairait les aveugles et commandait
en (naître aux Ilots irrités? Silence, esprits
su[»erbes, et gardez-vous de rougir |)our
votre Sauveur. \ou:> voudriez ici des mi-
racles de puissance, el il ne s'agit que de
miracles d'instruction; vous voudriez un
speclacle de force cl d'autorité, et il ne faut
qu'un sjie lacle de sainteté el de p«rf(!clion.

N'est-il donc pas plus grand et mille fois

plus glorieux de guérir nos vices que nos
maladies, et nos désirs injustes que nos in-

firmités? n'est-il pas plus grand de nous
rappeler victorieusement à nos devoirs que
de nous ra[)peler à la vie, et de calmer les

orages des passions humaines que les tem-
pêtes d'une mer en courroux? Or, (juoi de
|)lus propre à opérer ces jirodiges nouveaux,
que l'état où il est réduit 1 quelle chaire plus
éloquente que cette funeste colonne où il

est attaché? quelles bouches plus persua-
sives que ces blessures ouvertes? quelle

instruction plus pénétrante que ces épines
douloureuses? (juel glaive {dus aiguisé,
pour me servir de l'expression de saint

Léon, que ce roseau ignominieux, pour re-

trancher nos folles convoitises ? quel remède
plus souverain pour amortir le feu impur
qui nous dévore, que le torrent de ce sang
adorable dont le prétoire est inondé? Qu'il

est fort maintenant pour réprimer ces dé-
sordres honteux (jui faisaient à la fois nos
malheurs et notre crime! Les cœurs ont
résisté au Dieu de gloire el de puissance,
il faut qu'ils cèdent au Dieu d'opprobres et

de douleurs. Tristes esclaves des passions,

ouvrez donc les yeux.
Voilà l'homme, Ecce homo. La volupté

vous séduisait, voyez ici combien elle est

hideuse; la fortune vous enchantait, voyez
ici combien elle est injuste et méprisable;
la vanité vous enivrait, voyez ici condjien
elle est coupable et insensée; les soulfran-
ccs vous faisaient horreur, voyez ici com-
bien elles sont saintes et précieuses; le

mépris des injures vous semblait honteux,
voyez ici combien il est grand et sublime:
Ecce homo. Ainsi, par un sinqile cou|) d'œil

jeté sur Jésus soutirant, nous est apfirise

toute la morale; ainsi, dans ce divin origi-

nal, aussi palpable qu'infaillible, nous est

dévelop[)ée toute la science du bien el du
mal. Tout ce (ju'il dit est une leçon ; tout

ce (ju'il fait est un exemple; tout ce (ju'il

soulfre est un remède. Accourez donc,
chrétiens; venez connaître votre Sauveur:
Ecce homo. .\ son aspect l'orgueil frémit, la

l'aison se déconcerle et se révolte; mais, s'il

se montrait ici dans cet étal où le désire
notre orgueil, il eût nourri mes injustes

désirs, il m'eût tenté, il eùtaigri mes maux,
loin de les guérir; et le Dieu (|ui devait être

mon médecin et mon sauveur n'eût été (|uo

le com|)lice de ma corruption, et un piège
de |)lus |)Our ma perversité. S'il est mépiisé,
s'il est abject, s'il est soulfrant, dit l'erlul-

lien, c'est le Sauveur (pie je cherche. Il

m'en faut un que le monde ne puisse goû-
ter, el que la sagesse humaine ne puiss'*

comprendre, (jui démastpie tout ce <pii mtî

trompe, cl(jui dégrade tout cc(pii m'éblouit;

(pli rejette tout ce que je désire, et qui
|ir(Mine pour lui ce que je crains le plus ;

un Sauveur (pii commande, non aux vents

(!t à la tempête, mais h tons mes sens rci-

voltés: plus il est loin des pensées <lu monde,
|dus il est vil, plus je l'adore. Il en faul

un à lunivers (|ui fasse honte aux sensuels.
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qui désespère les voluptueux, qui lasse

ti-emhler les superbes, qui iMi[)ose \n\r do
grands coups h la rébellion de la cliair, et

qui tire ainsi tout l'homme d(î son long et

ujortel assoupissement. Le voilJi ce Sau-
veur, je le vois, je l'ai rencontré : Ecce horno.

Mais il nous faut encore montrer quelque
chose de plus intime et de plus haut dans
Je mystère de la croix. Ce n'est point seule-
ment dans une morale plus pure ni dans
des sentiments plus relevés, que devait
<:onsister la nouvelle alliance; ce n'est

point là encore ce qu'attendait l'honnue
jterdu, et l'univers en proie à tous les

maux : il nous fallait encore un généreux
libérateur qui vînt briser nos chaînes, pré-
cipiter la mort, anéantir l'ancien opiirobre,
eti'acer nos iniquités, venger le ciel juste-
ment irrité, se placer entre nous cl la fou-
dre, et qui, épuisant sa |)uissance pourépui-
siM- sa charité, étendît, assurât, relevât par
aa mort nos espérances abattues.

Quels grands et augustes objets se pré-
sentent donc à nos yeux l Ce n'est plus Jé-
sus entre les mains de ses enneniis, mais
entre les mains de son Père; c'est le grand
traité de notre paix qui s'avance; c'est Dieu
se réconciliani le monde en Jésus-Christ ;

c'est ce combat de la justice et de la misé-
ricorde, où va se décider la cause de notre
salut : la justice du Père qui ne peut plus
souffrir les coupables, et la miséricorde du
Fils qui ne peut voir des malheureux; la

justice du Père qui ajourne son Fils sur le

Calvaire oiî il l'attend depuis quatre mille

Mis, et la miséricorde du Fils qui s'y pré-
si^nte solennellement commela victime pu-
blique devenue malédiction pour le péché ;

enfin la justice du Père qui ne cessera de
frapper, tant qu'il y aura dans la victime

auguste un souffle de vie, et la miséricorde
qui ne cessera de donner, tant qu'il y aura
des maux à réparer et des dettes à satis-

faire. Quel spectacle , et quel profond éton-

îiemenl il nous inspire I

Venez donc, mes frères; transportons-
nous sur le sommet de la montagne : le

voilà ce nouvel Isaac destiné pour le sacri-

fice ; il s^avance vers le bûcher ! Approchez
f'ù voj/ez : a Attendite et videte. » [Thren., I,

J-i.) Considérez Jésus se traînant doulou-
reusement sous le poids de sa croix; sui-

Acz-le h la trace de son sang à travers les

outrages d'une populace effrénée ; voyez
i'i'ufer déployant sur lui ses dernièrps fu-

l'tturs; voyez l'impatience féroce avec la-

• iuelle on élève l'autel, ces clous, cette

}(Uice, ce breuvage d'amertume, cette vio-

lente suspension de tout son corps qui ne
se soutient plus que par ses blessures, ce

renouvellement de toutes ses soutfrances

,

SCS mains et s^s pieds déchirés de tout le

poids de son corps, ces secousses redoublées

m'A rompent et brisent toutes ses veines
j (jessécliées, où ne circule plus que la dou-
leur; voyez enlin cette langue glacée, ces

yeux éteints, cette tête penchée, ce visage

«ouvert des ombres de la mort. O mort !

c'est d'jiic vous uuc Jéi-us appelle. Anges

célestes, qui vivi;z dans le sein de ia gloire,

accourez donc en ce moîiienl; détournez vos
regards des merveilles (pii brillent au plus
haut des cieux ; courbez- vous sur celte

arche mystique, pour y pénétrer jusqu'au
fond ; découvrez-nous, s'il est possible, tous

les prodiges qu'elle renferme ; montrez-
nous cet échange admirable qui vient de se

faire, où un seul est frappé, et tous sont
délivrés; où le juste par excellence paye ce ,

qu'il ne doit pas, et acquitte les pécheurs de y^
ce qu'ils doivent : racontez-nous comment
se concilient d'une manière si ineffable les

intérêts du juste et ceux du criminel ; com-
ment se forme cet ineffable embrassemenl
de la miséi-icorde et de la justice, où l'on

voit en même temps le péché jusliher sa

mort, et sa mort effacer le [)éclié ; où Dieu
tout à ia fois se venge et s'apaise, exige et

remet, punit nos crimes et les oublie.

Ainsi le plus grand des crimes de la part

ûes hommes [Produit de la part de Dieu le

plus grand des bienfaits. Dès ce moment
tout change; l'antique mur de division s'é-

croule pour jamais. Il est comblé ce vaste

abîme qui séparait le ciel d'avec la ter."e :

Dieu n'est plus éloigné de nous, ni par la

hauteur de sa nature, ni par la terreur de
ses vengeances; nous avons un Sauveurqui
nous appelle auprès de lui, un tout-puis-

sant médiateur qui nous y introduit, et il

ne nous est plus défendu de l'approcher

comme trop grand, ni de l'invoquer comme
trop juste. Ainsi, dans les deux hémisphè-
res, on offre à Dieu une victiuje sans tache ;

tous s'unissent à elle pour ne faire avec elle

qu'une seule victime , et tous ceux qui
|ièchent frappent leur poitrine pour obtenir

eu son nom le pardon dont ils ont besoin.

Ainsi est promulguée solennellement l'im-

mortalité de mon âme, et le voile de l'ave-

nir^que ma faible raison rie faisait qu'en-

trevoir, se déchire avec celui du temple.

Pourquoi Jésus-Christ, le maître du monde,
n'a-t-il qu'une crèche pour berceau , une
étable pour |)alais, une croix pour lit do
mort ? c'est que son règne n'est pas de ce

monde. Ce qui se passe au Calvaire sup-

pose l'immortalité, et la croix m'en dit

mille fois plus sur le dogme d'une autre

vie, que n'avaient jamais fait les [)lus

ponqieux discours des plus grands philo-

sophes.
Ainsi tout esta moi par Jésus-Christ; sa

mort garantit tous mes droits, assure tou-

tes mes espérances. Sa croix sanglante me
donne tout; je trouve en lui tout ce que je

désire : j'ai des ténèbres, il les dissipe; j'ai

des misères, il les soulage; j'ai des |)as-

sions, il m'en délivre; j'ai des remords, il

les apaise; j'ai des péchés, il les expie. Je

le dis donc avec l'Apôtre : Ah \ je vis en la

foi de celui qui iiia aimé, et qui s'est livré

jiour moi. [Galat. 11, 20.) Il s'est livré pour
moi ! son dernier soupir a été un souper
d'amour pour les hommes : sa dei-uière

IM'ière, un vœu pour leur salut : son der-

nier regard est tombé sur mou âme. Je le

voi'* : tes mains so;it étendues pour me re-
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lever, sa tête est penchée pour me donner
le baiser de paix, son cœur est ouvert pour
me recevoir : il a soif, ali I c'est (|ue son cœur
hrille ; il pousse une clameur puissante,

ail ! c'est le cri de la miséricorde. misé-

ricorde qui atteint jusqu'aux cieux ! ô

ai.îmc I 6 profondeur ! ô dimensions im-
uKMises de la cliarité de Jésus ! ah ! si un
tel amour est pour moi, qui sera contre

moi? quel ennemi puis-jedonc craindre, et

de qui maintenant pourrais-je me défier,

hélas ! si ce n'est de moi-même?
Jl s'est livré pour moi : « Tradidit semelip-

sum pro me. » Mais celui qui n'a pas épargné

son propre Fils, et qui nous l'a donné tout

entier, ne nous dnnnera-t-il donc pas toutes

choses avec lui. {Rom., VIII, 32.) Al) ! sans

doute, puisqu'il s'est déjà donné h nous, il

doit donc se donner encore. Comme dans

une chaîne un anneau en attire un anlre,

ainsi les! bienfaits de Dieu doivent se suc-

céder par un enchaînement admirable. Non,
elle n'est point encore tarie la source de

ses miséricordes, et un alùiue doit attirer

un autre abîme. Tous les dons de la gloire

suivront tous les dons de la grAce. Mais,

.s'il a été si grand et si prodigue en nous
1 ordonnant, que sera-t-il en nous glorilianl?

S'il a été si généreux pour des coupables,

i|ue sera-t-ii pour des liommes justifiés? et

si la grâce a été si excessive, ô mon Dieu !

(pje sera donc ta récompense ?

Tels sont, mes frères, les sentiments de
jiaix, d'espérance et de consolation qu'un
Dieu ujourant inspire. JMais que fais-je ? je

« royais parler à des cœurs qui sentent et

cpii aiment, et je ne trouve plus que des

esprits qui discutent et qui raisonnent. Je

les entends nous demander s'il est bien vrai

(Mje Dieu ait opéré cette merveille, et s'il a

\)H lui-même nous aimer jusqu'à cet excès.

V'ail)les esprits et cœurs trop lents à croire 1

Eh quoi ! est-il donc impossible que la bonté
iné[)uisable se communique jiar torrents, et

(pi'un Dieu aime sans mesure? Pourquoi
mettre des bornes à un an)Our qui n'en a

))oint? Pourquoi chercher un abîme (jui n'en
peut point avoir? Si les prodiges de puis-
.sancu ne coûtent rien à Dieu, combien |)lus

l;ii seront faciles ceux de sa tendre miséri-
corde! Si l'homme aime si fort, malgré tout

son néant; si sa tendresse est capable d'en-

fanter des miracles |)our sauver ses enfants,

que ne fera donc pas de prodigieux le Tout-
Puissant pour sauver ses cré.itures ? Que
font ici les discussions? C'est ici l'ouvrage de
i'amourd'un Dieu ; c'est le tViiit d'un amour
iiniiMMise. Où trouver des raisons, dès ijuil

s'agit o'un aujour inliui ? Comment ce sen-
ti'nenl si extraordinaire, si impérieux, si

inconquélieiisible dans les hommes, ne le

serait-il |i.is en Dieu? l'A, pour que cet amour
lïlt viaïuK'iit digne de son cœur, n(^ fallail-

il donc pa> (pi'on n'y |)rtl rien comprendre
<|ij<! sfs grands et suprêmes excès?

Mais un moyen aussi vi! rpje la croix, et

aussi lionleux que la mort, élait-il digne d<>

la puissance et de la majesté divine? iMe»

frères, voilà notre grande c-rriur. A (elle

570

vue, notre orgueil frémit et s'irrite; comme
cet état déplaît à nos passions, il nous sem-
l)Ie qu'il déplaît à notre raisnn ; et, comme
nous le jugeons indigne de nous, nous le

croyons indigne de notre Dieu ; et, prenant
pour zèle de sa gloire ce qui n'est (|ue l'en-

iliu'C! de notre cœur, nous sommes tentés de
nous écrier avec rim()ieMarcion : '( Loin de
nous ces langes et cette étable, dont l'aspect

nous révolte; aufer hinc sordidos pannos cl

dura prwsepia. » Mais écoutez Tertullien:
« Laissez-moi jouir des souffrances de mon
I^Iaître et de l'ignominie de mon Roi, son
dL'slionneur fait mon orgueil ; le Fils de
l'Eternel est la victime de la mort, je n'en
ai point de honte à cause que la chose est

honteuse; l'impassible soutire, cela est

croyable, parce que cela paraît scandaleu\
;

celui qui fait la félicité des cieux est le re-
!)Ut de la terre, je crois cela d'autant plus
raisonnable, que toute la raison y est con-
fondue. Qu'une croix soit indigne de Dieu,
j'y consens, pourvu que l'on m'avoue que ce
cpii est indigne (ie Dieu fait ma consolation,

mon bonheur et mon espérance. » (Ter-
Ti;iL., Be carne Christi, c. 2, 5.) Ainsi,

ajoute éloquemment Bossuet, ainsi la sim-
plicité de nos pères se plaisait à étourdir les

sages du siècle par des propositions inouïes,

auxquelles l'esprit humain ne pouvait rien

comprendre, afin que, tout l'orgueil des
hommes s'évanouissant , il ne restât plus

d'autre gloire que celle de Jésus mourant
pour le salut du monde. Jésus Nazarenus.

Laissons donc ces àn)es vaines et superbes
se perdre dans leurs raisonnements, et s'é-

garer dans leurs subtilités aussi pénibles

(pie futiles; laissons-les censurer la divine

sagesse, au lieu de s'abandonner à elle, et

mépriser par orgueil ce que leur orgueil

leur a rendu nécessaire. Pour nous, à qui la

foi donne des yeux, ne nous lassons pas

d'admirer ce (jue le cœur ne peut se lasser

de Sfuitir : aimons, et tout nous deviendra
croyable; c'est celui (jui aime le plus qui

comprend ici davantage. Si Dieu a fait quel-

que chose pour nous au delà de toute me-
sure, c'est pour nous un sujet de louanges

et de bénédictions, et non un motif de cré-

dulité et de doute. Ah! plutôt, cpie les cieux

soient saisis d'étonnement ,
puisipi'on n'y

trouve pas un aussi grand luenfait que ce-

lui dont la terre est aujouid'hui comblée.
Mais rimmme?ah!il ne doit ici se plaindre

de n'avoir tpi'une voix et (}u'un cœur pour
répéter les accents de sa joie et les canli(pies

fie sa reconnaissance. Sainte et auguste vic-

time, que vous parlez puissamment à mnii

(•(L'url Plus on se lie à votre amour, plus il

devient croyable. MalluMir à l'homme ingrat

<|ui oserait ici se servir contre vous de votre

(ion inénarrable, et cpii croirait détendre

votre gloire au détriment de votre amour î

Apprenez-moi donc à méditer le mystère de
voire croix, non sans doute pour le discuter,

mais pour m'en appli(pier le fruit (v*. le mé-
rite ; non pour sonder les dillicullcs qu'il

fait naître, itiaisiiour goilier les vertus cpi'il

inspire, et pour me convaim re pleiiiemenl
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que la plus grande el la plus terrible puni-
tion ilont voui puissiez frapper l'âme ingrate

et superbe qui méconnaît une telle mer-
veille, c'est le malheur sans doute de ne pas

la croire.

Nous avons vu, chrétiens, dans le mystère
de la croix, ce .lésus (jui a tout sauvé, Jésus
Nazarenus ; liAtons-nous maintenant de vous
l'aire admirer ce Roi (^ui a tout vaincu, Rex
Judœorum : c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.

Rien n'est d'abord plus étonnant, ni en
apparence plus contradictoire, que la con-
duite de Jésus au moment de sa mort, et

celle qu'il avait jusqu'alors constaujment
tenue. Pendant le cours de sa mission, il

semble toujours craindre que le trop grand
éclat de ses miracles ne révèle, pour ainsi

dire, tout le secret de sa puissance : s'il

laisse échapper quelques rayons de sa gloire,

c'est à l'écart et dans la solitude ; si le peu-
ple désire de le faire roi, il se dérobe par
Ja fuite à ses empressements. Mais dès qu'il

sent approcher sa dernière heure, quel
changement, quelle révolution! Cest main-
tenant, dit-il, que te Fils de l'homme va être

glorifié. {Joan., Xlll , 31.) C'est alors qu'il

se prépare à une entrée triomphante, et

qu'il applaudit môme au peuple qui le pro-

clame roi. Comment expliquer, dans une
âme toujours égale à elle-même, des senti-

ments si opposés? Quoi donc! il n'a jamais
dit qu'il fût roi quand il faisait des actions

d'une puissance toute divine ; il le déclare

maintenant qu'il est réduit à la dernière des
extrémités humaines. Clirétiens, il est facile

de jieroer ce mystère; c'est qu'en touchant
à son dernier moment, il touche à la plus

belle de ses victoires ; c'est que sa gloire

réelle ne doit proprement commencer qu'au
moment où commenceront ses souffrances,

et que l'histoire de sa mort n'est presque
que l'histoire de sa royauté. Oui, tout nous
dit ici qu'il est roi, si toutefois ce nom n'est

pas au-dessous de sa puissance et de sa

gloire : roi parce qu'il règne sur ses enne-
mis, qu'il règne sur lui-même, qu'il règne
sur le monde, qu'il règne sur nous-mêmes;
sur ses ennemis par son autorité, sur lui-

même par ses sentiments, sur le monde par
ses victoires, sur nous-mêmes par ses.droits.

En faut-il davantage pour reconnaître ici ce

Koi des Juifs, Rex Judœorum?
Il règne sur ses ennemis. Nous ne voyons

d'abord, dans l'histoire de sa passion, que
louvrage ou du hasard ou du caprice des
hommes. 11 nous semble que, maîtres des

événements, ses ennemis les dirigent à leur

gré, et que Jésus ne fait que suivre forcé-

ment le plan de leur malice et la marche
de leurs conseils : mais, pour peu qu'on se

rende attentif, on ne tarde pas d'admirer
comment sa main puissante les domine et

les enchaîne, pour les faire servir au plus

grand des mystères; comment il conduit à

son but leurs injustes passions; comment
il en dis|)0se souverainement pour la par-

faite exécution de ses |)lus hauts desseins;

comment, dans le temps même qu'ils pré-
valent contre lui, ils ne sont plus que les

aveugles instruments de sa suprême volonté:
de sorte qu'il n'est jamais [ilus leur roi que
lorsqu'il daigne leur obéir, et qu'ils ne lui

obéissent jamais plus, que lorsqu'ils nous
paraissent lui résister davantage.
En elfet, mes frères, quand je le vois dé-

couvrir les complots odieux que ses jiersé-

cuteurs traaient contre sa vie, deviner tou-
tes leurs pensées, ))rédire l'infâme baiser
du discij)le perfide, marquer l'heure fatale

de la puissance des ténèbres, désigner d'a-

vance les opprobres divers dont il va être
rassasié, annoncer hautement qu'il sera dans
peu livré entre les mains des gentils, in-
sulté, llagellé, mis à mort parmi des scélé-

rats; et que je considère ensuite le déve-
lo|>|)ement successif de tant de prédictions
si (tiaires et si précises, puis-je ne pas re-

connaître toute la dignité du Messie promis
de Dieu, qui n'a pour ennemis que les exé-
cuteurs de ses propres oracles; qui, en cé-

dante leurs volontés, ne fait jamais que sa
volonté, et qui tantôt leur lâche la main, et

tantôt donnedes bornes à leurfureur, comme
h celle des flots, jusqu'à ce que soit lidèle-

ment et littéralement accompli tout ce que
les saints prophètes ont annoncé du Fiis de
l'hoQime?
Mais combien redouble mon admiration,

quand, remontant jusqu'à l'origine des cho-
ses, je parcours les Ecritures, depuis le

sang d'Abel jusqu'à Jésus; quand je vois

cet homme tle douleurs tout entier dans
l'Ancien Testament, tel qu'il se montre dans
le Nouveau; quand Isaïeme retrace l'homme
méconnaissable, blessé pour nos iniquités
et brisé pour nos crimes {Isa., LUI, 3, 4} ;

quand Zacharie me peint le pasteur frappé,

et ses brebis dispersées; quand j'y vois le

champ du potier acheté, et les trente de-
niers qui payeront le déicide (Zoc/tar., XUI,
7 : XI, 12, 13); quand David me montre ses

vêtements partagés et sa robe jetée au sort,

ses mains et ses pieds cruellement percés,
sa langue abreuvée de tiel et de vinaigre
{Psal. XXI, 17, 19; LXVIII, 22; : lorsque je

vois ensuite, dans tout le cours de sa pas-
sion, cette foule de prêtres, de sénateurs,
de Pharisiens et de soldats se coordonner,
s'entendre si parfaitement avec toutes ces
j)rophéties, qu'ils n'en passent pas un seul

point; de sorte que, pour apprendre l'his-

toire de Jésus, je ne sais si je dois consulter
ou les écrits de ses prophètes ou les écrits

de ses disciples 1 Je ne puis alors que
ni'écrier : Certes, ce n'est donc point sous
les coups de ses ennemis que succombe le

Roi de gloire! De toute éternité, tous leurs

pas sont comptés, toutes leurs démarches
réglées : ils peuvent le saisir, ils ne lui

ôtent pas sa liberté; ils peuvent le lier, ils

ne lient pas sa puissance. Avant même de
voir comment d'une parole il les renverse
tous, je reconnais en lui leur souverain et

leur arbitre
; je vois qu'ils n'ont contre lui

d'autre force que celle qu'il leur commu-
nique, d'autre pouvoir (lue celui qu'i. leur
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laisse; que, s'il se livre à eux, c'est par son
])ropre choix, et non par sa faiblesse; qu'il

j)répare lui seul son heure et son moment,
et que jamais il ne consentira à expirer entre
leurs mains que quand tous les oracles et

toutes les figures auront fini, auront expiré
avec lui.

Mais c'est peu encore pour notre divin
lloi de forcer ses ennemis à accom[)lir tou-
tes les prophéties, il faut encore qu'il en
fasse, malgré eux, ses précurseurs et ses
prophètes. Désormais ils ne parleront plus,
ils n'agiront plus que [lour nous annoncer,
sans le vouloir ni le savoir, la gloire de son
règne et les divers triomj)hcsde son auguste
ministère. Ainsi Caïphe, ne parlant pas de
son propre mouvement, comme le remarque
l'Evangile [Joan., XI, 50, 51), c'est-à-dire,

entraîné par une force plus qu'humaine,
reconnaît hautement qu'il est expédient que
Jésus meure, afin que toute la nation ne pé-
risse pas; et il atteste par là que Jésus est

la seule victime capable de satisfaire à Dieu
et d'empêcher la perte du genre humain.
Ainsi, en déchirant ses v6ten)ents, contre
Ja loi expresse du Lévitique (XXi, tO), le

même pontife publie, sans le savoir, qu'il

n'est plus digne de les porter, et que le

temps est arrivé oii le sacerdoce légal va dis-

paraître comme une ombre devant la ma-
jesté du Pontife éternel qui s'est mis à la

place des hosties anciennes. Ainsi, ne sa-

chant pas ce que signifie l'action que leur
inspire une sacrilège fureur, les impies sol-

dats qui mettent un bandeau sur les yeux
de Jésus nous pronostiquent que ce voile
restera toujours sur leur cœur, et nous an-
noncent cet incurable aveuglement qui doit

l)unir leur attentat contre la lumière du
monde. Ainsi Hérodc, en le revêtant d'une
robe d'ignominie et en le traitant en in-
sensé, rend un hommage involontaire à la

fnlie de la croix, qm doit cacher la subli-
mité de ses voies sous les plus viles appa-
rences, et nous rendre notre raison en ren-
versant tous les raisonnements humains.
Ainsi, ses cruels l)Ourreaux proclameront sa
royauté par des attributs dérisoires, et for-
meront, en se jouant, un véritable monar-
que. Je vois déjà dans la couroniie doulou-
reuse la voie des pénitents et des martyrs,
dans la pourpre insultante la foule d(^s su-
jets (pi'il acquiert par son sang, et dans le

S(;<*ptreridicu le (prilsu)ettent dans SCS mains,
cette verge de fer qu'il appesantira sur les

ingrats et les rebelles. Ainsi, chacun con-
court à la grand(.'ur des desseins de Jésus
dans l'ordre quil lui plaît, et dans la me-
sure (ju'il a déterminée lui-même. Ils ne
savent |)as ce ()u'ils disent, ils no savent pas
ce (ju'ils font; mais ils disent, mais ils font
tout ce (pje veut Jésus, et, par les uiolifs les

])lus criminels, ils exécutent les desseins les

jilus admirables. L'esprit superbe et vain
ne voit peut-être ici (|up des réllexions plus
subtiles rjue raisonnahles, et [tins pieuses
(jue solides ; mais, fpiand on suit de Tceil la

liaison intime, le ra|)port cofislant cl lou-
iuurs soutenu entre les faits cl les emblè-

mes, entre les symboles et les événements,

peut-on s'empêcher d'admirer dans Jésus le

Maître du i)résent comme de l'avenir, qui

lait tourner en preuves de sa royauté tout

ce qu'on tente pour la détruire, et qui sait

ennoblir jusqu'aux derniers de ses oppro-
bres, en faisant de ses ennemis ses témoins,

et de ses bourreaux ses [)rophètes : Et im-
mici nostri sunl judiccs? {Deut., XXXII,
31.)

Allons encore plus avant. D'où viennent
ces contradictions éternelles où se jettent

ses ennemis? Qui nous expliquera ou ces

aveux qui les trahissent, ou ces infidélités

qui les déshonorent"? Quoi doncl ils osent
tout contre Jésus, excepté lui reprocher au-
cun crime : infatigables calomniateurs, ils

ont inventé mille fables absurdes, jamais
aucune action qui puisse flétrir sa mémoire;
ils lui préfèrent le plus vil scélérat, et, de
leur propre aveu, il n'est coupable de rien,

que de s'être dit Christ Fils de Dieu ; ils le

dénoncent coumie un rebelle, et jamais
conjme un imposteur; ils reconnaissenr

qu'ils ne peuvent rien op[)Oser à l'évidence

de ses miracles, et c'est pour l'évidence ae
ses miracles mêmes qu'ils forment le com-
j)lot de lui ôter la vie ; ils s'arment mainte-

nant pour le saisir, et ils n'ont jamais osé
le prendre dans le tem])le où il enseignait

chaque jour; ils sont déterminés àj le sacri-

fier à quelque prix que ce soit, et ils n'o-

sent pas se servir de la liberté que leur

donne Pilate de le juger selon leurs lois ;

ils se vantaient auparavant de n'avoir jamais,

été esclaves de personne, Nemini serviviinus

«rjr/wajn (Joan., VIII, 33); et, quand Pilato

le leur présente comme leur roi, ils disent

(ju'ils n'ont \)o'\nl d'autre roi que César; ils

ont récompensé le crime de Judas, et ils rou-
gissent de reprendre le prix infâme (|ue

restitue le perfide; ils ont intérêt de cacher

cet argent sacrilège et souillé, et ils en
achètent un chanip, (jui, par son nom, doit

éterniser leur opprobre. Quelle force in-

connue, ([uel transport invincible les pousse?

Reconnaissons ici l'empire de Jésus qui dé-

concerte leurs mesures, qui perd leur fausse

prudence, se sert de toutes leurs passions

])Our les tromper les unes par les autres, et

ne préside â leurs conseils (pje pour les con-

vertir en égarement* et en pièges.

Que dirons-nous encore de tous ces ju-

f;es, ou plutôt de ces meurtriers travestis

en juges, qui i)rennenl hardiujent leur au-
torité i)Our des preuves et leurs factions

j)our des jugements? Que penser de ce con-

seil su[)rème de la nation, dont tous les

membres corrompus mendient des déposi-

tions dont ils ont hor)te de faire usage, et

?ie rfjugissent pas de se constituer tout h la

fois témoins, accusateurs et juges, pour ac-

cabler une vertu (jui confond leur orgueil

et déses|)ère leur envie ? Que penser du
printife Anne (jui ne reçoit Jésus (|ue par

vanité, et îiiî l'absout que par iudilTéreiice*

Que dirons-nousdeceCai[the si préveiui, si

passionné, si ennemi des bienséances et

des lois, qui a déjà arrôté la mort de Jékus-



CliiisU sans leciler!!et sans l'entendre, et

(jui ensuite ne l'entend ({ne pour la forme, et

n(.' l'interroge (piepour lui tendre unpiéj^e?
(jue dirons-nous de cet Hérode

, qui , se

jouant de tout ce qu'il y a de f)lus auguste
sur la terre, l'innocence persécutée, ne
veut plus faire de Jésus que le spectacle
vain d'une cour désœuvrée, comme il a fait

de la tète de Jean-Baptiste l'horrible amu-
sement d'une cour dissolue ? Que penser de
ce Pilale, courtisan corrom|)u, qui, au seul
nom de la faveur, fait taire la justice; qui,
mêlant lâchement sa politique avec son de-
voir, met des négociations à la place des rè-

gles, et des expédients où il ne faut que la

vérité
; juge infime, qui lave ses mains et

souille son ministère, qui en appelle à la

loi ei la profane, et qui, barbare pour être
indulgent, perdant tout pour concilier tout,
marche de faiblesse en faiblesse au crime
même qui lui fait horreur? Mais laissons
ces lâches déserteurs de la justice s'agiter

sans frein dans les actes de leur violence, et

sans pudeur dans les détours de leurs ini-

quités; et admirons Jésus, qui, juge et roi

de ses propresjuges, les force de se condam-
ner avant de le condamner lui-même , et

(]ui, se jouant de tous leurs vains complots,
les délie hautement de jamais déshonorer
ni la sainteté de sa vie, ni l'innocence de sa
uiort.

Cependant les clameurs séditieuses vont
sans cesse croissant; le parti de l'injustice

domine; je ne sais quel démon s'est emparé
de tous les cœurs

;
je n'entends plus (]ue ce

cri détestable : Qu'on l'ôte, qu'il soit cru-
cifié ; il est digne de mort, qu'il soit cru-
cifié 1 Merveilleux jugement de Dieu sur un
peuple insensé qui sollicite la mort du
juste dont il a depuis peu célébré le triom-
phe, qui fait succéder subitement à ses ac-
clamatious de joie ses emportements fana-
tiques; et qui, donnant ici pour la force de
ses raisons l'excès de sa frénésie, ne craint
pas de prononcer un arrêt de condamna-
tion, sans (juaucun tribunal ait jamais osé
jiorter un jugement 1 Mémorable infamie,
dont on ne trouve aucun exemple dans les

annales du monde! monstrueuse injustice,

toute à la gloire de Jésus, qui toujours ac-
cusé et jauiais convaincu , toujours con-
damné et jamais jugé, alliant d'une manière
inetl'able sa sainteté et son supplice, mou-
rant en criminel, satisfaisant en juste,
triomphe tour à tour et par son innocence
qu'on reconnaît, et par son innocence qu'on
opprime; Ut vincas cum judicaris! (Mattli.,

XXVII, 23.)

Qu il soit crucifié? {Ibid.) Lavoilàdonc réa-
lisée celte idée toutedivine que le plus grand
des anciens sages, entraîné comme par un
mouvement prophétique, avait donnée de la

vertu 1 II est donc achevé ce dernier trait de
l'homme juste. La voilà celte vertu sublime
viaiment digne des regards du ciel, cette

vertu accomj)liequi ne reçoit pour ses bien-
faits que des opprobres, et que les hommes
ne récompensent que par la mort la plus
infâme. La terre voit le plus saint, le idus
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[larfail des hommes privé non-seuiemenl
de la gloire de la vertu, mais compté parmi
les méchants, mais expirant au milieu des

supiilices. Grande et sublime destinée! à

quel autre qu'à Jésus-Christ pouvait-elle

appartenir? Le Dieu tout-puissant [touvait-

il en réserver une plus auguste à son Fils ?

Ebauché dans la personne des prophètes, ne
convenait-il pas qu'un si noble triomphe
fût montré tout entier dans la personne du
Messie , et un si bel exemple n'aurait-il

pas manqué à notre instruction comme à sa

gloire ?

Quil soit crucifié ! Nouveau triomphe de
Jésus sur ses ennemis. C'est la marque es-

sentielle du Messie d'être rejeté par la na-
tion même à laquelle il était promis. Ils

n'ont pas cru en lui, c'est pour cela que je

l'adore ; et ma foi est d'autant plus ferme,
que l'égarement de ce peuple est profond et

incompréhensible. Mais si cet arrêt de mort
est un des plus beaux traits auxquels je dois

le reconnaître, s'il m'annonce sa royauté, il

ii'en est pas moins [)our les ingrats qui
l'exécutent un signal de njalédiclion. En-
tendez-les déjà demander à grands cris que
son sang soit sur eux. Infortunés ! que de
malheurs va leur coûter cette ()arolel Dès
ce fatal instant, ils sont frappés d'un ver-

tige éternel. Déjà ce sang crie vengeance;
déjà la Synagogue dégradée tombe, se pré-

cipite sans retour dans un abîme sans me-
sure; déjà sont converties en un deuil la-

mentable ses plus belles solennités; déjà il

est frappé, ce peuple monstrueux, qui sans
pays et de tous les pays, ne faisant pas une
nation et distingué de toutes les nations,
partout reçu et partout abhorré, misérable
dans tous les siècles sans êire plaint dans
aucun tenqis, portera sur son front fiétri la

nianjue inetfaçable de son déicide. Et toi,

ville infortunée, Jérusalem meurtrière des
])ro[)hèles , et plus que tout cela encore,
meurtrière de l'héritier, c'en est donc fait;

plus sacrilège que Babylone, tu vas tomber
a une chute plus effroyable. Onze cent mille
morts vont expier une seule mort. Tu su-
biras tous les fléaux, comme tuas commis
tous les crimes ; tu pleureras en vain sur ton
temple écrasé , et de tous ces monuments
dont tu t'enorgueillis, il ne te restera que le

Calvaire, pour attester à tous les siècles que
tes malheurs furent sans bornes comme les

attentats.

Il règne sur lui-même. Trop souvent on
est roi par autorité, esclave par les senti-
ments, et le ujême qui commande à des lé-

gions est souvent commandé par ses propres
faiblesses. Mais posséder son âme en paix,

se rendre maître de tout soi-même au milieu
des plus tristes épreuves et des plus déplo-
rables extrémités; aux plus atïreux tour-
ments opposer une vertu que rien ne dé-
ment, une fermeté que rien n'alarme ; et

dans des jours d'horrible confusion, com-
mander tellement à toute la nature, qu'il

n'échappe jamais une parole qui ne soit une
leçon, ni une action qui ne soit un exemple:
telle est, mes frères, la royauté suprême, la
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royauté par excellnnce; ce devait donc être

celle de Jésus-Christ.

Comiuent le suivre cependant h cette nou-
velle liauteur? Comment atteindre à la su-

blimité de ses sentiments magnanimes ?

Comnicnt vous peindre ce concours sur[»re-

nanl d'ignominies et de grandeurs, de tant

de force avec tant d'apparence de faiblesse?

C'est l'abjection du peu|)le, c'est le ujodèle

des héros; c'est le dernier des hommes,
c'est le premier des anges; c'est un ver
qu'on écrase, c'est un Dieu qu'on adore.
Qu'il est grand, lorsque, réprimant la vio-
lence de Pierre armé d'un glaive pour le

défendre, il lui apf)rend que ce n'est point
avec de telles armes qu'on peut venger la

vérité et la justice ! Qu'il est grand, lorsque,
rejetant les pleurs des saintes femmes tjui

compatissent à son sort, il leur apprend
qu'il n'a pas besoin de ces larmes stériles,

et que lien d'humain ne doit déshonorer la

dignité de son sacrifice I Qu'il est divin de-
vant Caiphe et son conseil I Pourrons-nous
a^sez admirer ce silence plein de dignité
pour ne pas satisfaire à des questions cap-
tieuses, et cette réponse aussi modeste
qu'intrépide au vil esclave du pontife, |)Our
lui montrer qu'un excès de fureur ne
prouve rien , et qu'il faut le convaincre
avant de le frapper ; et ce noble aveu de sa
divinité, (juand il le juge nécessaire à la

gloirede son Père, et q'u'il prévoit que la

malignité peut abuser de son silence; et ce
refus de s'exj)liquer devant des hommes qui
n'ont qu'à interroger ses œuvres, ainsi que
sa doctrine jiubliquement enseignée, et (pii

doivent savoir (jue les pro|)liélics jîailent

assez pour lui! Qu'il est auguste d(!vant
Hérode, dont il Iromjie et les désirs curieux
et l'allenle orgueilleuse; auquel il fait sen-
tir, ()ar un relus constant de faire des mi-
racles, qu'il n'attend riun de la faveur des
rois ni de la protection des hommes; qu'il

est venu sauver les sin)ples et les petits, et

lion les téméraires et les siqierbes; qu'il a
opéré des miracles pour les malheureux,
nnais qu'il n'en fera point jiour contenter le

libertin et l'incrédule; et que, s'il a des
grâces h accorder, c'est h la foi craintive, .^

la |»rière humble, et non aux caprices des
princes, ,'i la fierté des grands , ni ;i la vaine
|)résonq)tiùn des faux sages du siècle (\u\ ne
cherchent qu'à tenter Dieu ! Qu'il est niag-
nanimo devant Pilale, i^uand il brave, par
sa contenance assurée et sa sécurité paisi-

ble, la majesté des faisceaux romains ; (piand
il lui annonce hautement (pie son royaume
n'est pas de ce monde , et que son juge n'a

sur sa vie d'autre [louvoir (pje celui r|u"il

tient d'en haut;(|uaiid il refuse ensuite de
se justifier et d'éciiappei-, [)ar un seul mot,
au suiiplice dont il est luenacé, îit (|ue, di-
sant tout à son juge par son silence méuu',
il le force de reconiinilre , dans un exiès
d'admiration et d(! sui|prise, (}ue quelque
chose de divin est ici , (pi'iin tel empire sur
soi-même est vraiinenl au-dessus d(; Ihom-
ine ; lia ul mirardur priesçs rehemiiUer.

3\Iaintenatit que tous ses ennemis muUi-
plieiit les attentats, que leur insolence bru-
tale. ajoute aux vils crachats les soufflets

sacrilèges, qu'ils accumulent en une seule
nuit tous les opprobres avec tous les crimes,
mon divin Maître n'en sera que plus grand,
plus invincible et plus auguste. Ils pour-
ront le réduire à la dernière ignominie , ils

ne pourront point lui ôter cette douce sé-
rénité qui accompagne l'innocence. Des sol-
dats impies pourront bien, en le bafouant,
souiller la majesté du tribunal et profaner
le sanctuaire de la justice; il ne sera jamais
donné à leurs efforts de dégrader la majesté
de l'homme juste. Non

, je n'ai plus besoin
que des légions célestes accourent à sa voix
pour prendre sa défense, ni qu'il s'élève
au-dessus des nuées, pour annoncer à tous
ses ennemis son pouvoir redoutable ; du
sein de toutes ses misères sortent des
traits divins qui le montrent et qui le décè-
lent. Je découvre plus ce qu'il est entre les

mains de ses bourreaux que quand, sur le

Thabor, il se montrait tout éclatant des
rayons de sa gloire ; et chaque indignité
dont il est accablé ne fait que relever cette

grandeur toute céleste, (jui, supérieure aux
insultes comme aux tourments, annonce il

l'univers que la vérité et la vertu sont in-
vincibles à tous les hommes.
Quel est donc cet homme miraculeux au-

quel non les vents, non la mer, non les

tempêtes, mais toutes les passions obéis-
sent; qui ne montre jamais ni fierté dans
ses discours, ni faiblesse dans son silence ;

(pii ne cède jamais ni aux promesses ni aux
menaces

; qui, libre dans les fers , ne dit ja-
mais que ce qu'il veut dire, et qui le dit en
Dieu ; qui n'emploie son courage que pour
la vérité, et qui reste muet pour sa propre
défense

; qui ne veut ni blesser ni satisfaire

ses juges, ni les apaiser ni les aigrir, ni

capter leurs suffrages, ni manquer à leur
autorité; qui n'a de zèle que pour Dieu,
d'indignation que contre le mensonge, d'in-
ditl'érence que pour sa propre gloire, et, qui,
par un caractère inouï qui n'ap|)artiont (pi'à

lui, se montre toujours au-dessus lanlol du
mé|)ris, tantôt de l'admiration qu'il ins-
j)ire ?

Régnera-t-il moins sur lui-même dans ses
derniers moments, quand , élevé sur l'arbro
de la croix, il se trouve placé entre le ciel

(pii l'abandonne et la lerro qui le maudit?
Qui nous dira tout ce (pii se passe alors dans
s(»n Ame?Oii trouver des couleurs pour vous
peinilre cette résignation sans bornes parmi
des tourments sans mesure , C(!tlc patience
inaltérable plus accablante eni:ore pour ses
propres bourreaux (|ue les reproches les plus
sanglants; cette boulé sublime qui excuse
tout, cpii oublie tout ; c(!t(e belle leçon qu il

donne à tous les mourants en remettant son
Amk! entre les mains de Dieu son père; celle

prière inelfable qui sollicite pour le plus
grand lies crimes la plus gr.'iude miséricorde ;

enfin celte; pilié cpii ne semble se réveili«.r

(pie pour l'ingrate Jénis.ilem , et ipii ne lo

tiislraii, ce semble, de l'excès de son iiiar-
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tyre, que pour l'occuper tout entier de l'ex-

cès (Je son amour ?

Alil qu'on ne vante plus tous ces sages
opprimés que célèbre l'antiquité, lis plai-

dèrent éloquemment leur propre cause, Jé-

sus-Christ s'interdit jusqu'à la moindre
plainte. Ils firent leurs eflorts pour confon-
dre leurs ennemis; Jésus-Christ veut sauver
les siens , et leur donner la première place

dans son testament, comme ils l'ont dans
son cœur. Ils ne cherchaient qu'à soutenir
avec honneur leur personnage; Jésus-Christ
ne fait rien pour les spectateurs, et partout
il nous montre qu'il transporte dans une
autre région son bonheur et sa gloire. Ils

ne voulaient que se faire un grand nom par
de grands malneurs , Jésus-Christ ne cher-
che qu'à inspirer de hautes vertus par de
touchants exemples. Maintenant que la terre

s'ébran.e et que les tombeaux s'ouvrent,
que les morts ressuscitent et que les élé-

ments bouleversés lui rendent témoignage;
pour moi, je ne veux voir que les grandeurs
et les miracles de son âme. Je ne veux
qu'admirer ce spectacle , aussi grand pour
le ciel que nouveau pour la terre, du juste
par excellence qui meurt sans ressentiment
comme sans impatience, sans faiblesse

comme sans ostentation
;
qui n'a besoin

d'aucune consolation humaine; qui trouve
plus de gloire à pardonner qu'à se venger,
à se sacrifier quà se sauver, à se taire qu à

se défendre, et qui, plus fort et plus pa-
tient que tous les justes à la fois , surmonte
un abîme d'opprobres par un abîme de dou-
ceur, d'humilité, de charité et de cons-
tance.

Ainsi la mort de Jésus-Christ, à ne prendre
même les choses qu'humainement, est de
toutes les morts la plus belle comme la plus
touchante, la plus sublime comme la plus
héroïque. Ainsi Jésus-Christ n'a fait que
mettre le couible à sa gloire, comme il l'a

mis à sa vertu; et, s'il est vi'ai qu'un
Homme-JJieu soit à jamais un mystère in-

compréhensible , un homme qui mourrait
ainsi sans être Dieu, serait plus étonnant et

plus incompréhensible encore. C'est ce qui
arrache au centurion infidèle l'aveu de sa

divinité ; c'est ce qui pousse le disciple per-
fide à le venger par une mort aussi infâme
que son crime ; c'est ce qui convertit un des
deux scélérats témoins et compagnons de
son supplice; c'est ce qui brise de componc-
tion et qui frappe comme d'un coup de fou-
dre cette foule de spectateurs, qui, réveillés

soudain , s'en retoiunenl épouvantés de
l'horreur de leur déicide. Us publient enfin

que ce n'est pojnt ainsi que peut mourir un
homme ordinai're; qu'une vertu si soutenue
et si constante ne peut point être celle d'un
imposteur; que la dignité de sa mort ré-

pend parfaitement à l'ineffable sainteté de
sa vie, et que, s'il souffre en houune , il

agit et il meurt en Dieu. Vere Filius Dei
erat iste.{Matth., XX.V1I, 5i.)

Il règne sur le monde par ses victoires.

Eh 1 que ne pourra (loint celui dont le tré-

pas est honoré du deuil de toute lu naturel

Quelles victoires ne doit pas se promettre
ce vainqueur de la'mort môme, qui, par la

puissante clameur qu'il pousse en expirant,
nous aiuionce qu'il ne meurt point, comme
les autres hommes, par faiblesse et par né-
cessité, mais par son choix et par sa volonté

;

que la vie ne lui est point arrachée, mais
qu'il la donne de lui-même, comme il l'avait

prédit (Joan., X, 18); et que la mort, pour
le frapper, a attendu, pour ainsi dire, qu'il

lui en ait donné le signal I Chose admirable 1

il s'était fait peu de disciples dans le temps
même qu'il jetait le plus grand éclat par la

sainteté de ses œuvres et par le grand nom-
bre de ses miracles; maintenant qu'il a subi
Je dernier des supplices comme un insigne
scélérat, les peuples tombent à ses pieds.

Tandis que ses mains sont clouées à la croix,

il agite, il secoue, dit l'Ecriture, les extré-
mités de la terre, et tout est ébranlé par la

puissance de son dernier soupir. Du fond
même de son tombeau lui naît cette nom-
breuse postérité qu'annonçait Isaie (/«Cl., XI J,

et là où toutes les grandeurs viennent s'a-

néantir, les siennes commencent. Le Cal-
vaire devient cette montagne élevée au-des-
sus de toutes les montagnes; on l'aperçoit

du couchant à l'aurore ; les rois accourent
de loin, les Barbares se soumettent, et les

géanis de la terre viennent se prosterner de-
vant l'étendard de la croix. Quoi donc! {xir

quels moyens s'est opérée cette étrange ré-

volution , et par quel art a-t-on pu désen-
chanter le monde 1 Comment un Dieu cou-
vert d'opprobres a-t-il fait disparaître ces
divinités si révérées, devant qui se courbait
l'univers? Comment l'aigle romaine est-elle

venue s'abattre au pied de l'infâme gibet?
Mes frères, c'est ainsi qu'il faut le chanter
avec le prophète, c'est par le bois qu'a régné
notre Dieu. Ce n'est ni par le nombre des
armées, ni par la quantité des trésors, ni
par les orgueilleux raisonnements de l'élo-

(juence humaine, mais par la force et la

vertu secrète du bois ignominieux. Bien loin

de le tenir caché, de l'embellir par des Ac-
tions, ou d'en diminuer la honte par les or-
nements (.lu discours ou par de subtiles al-

légories, il est prêché sans honte ainsi que
sans détour. Le grand Paul ne veut savoir
que.lui et la sainte folie, et c'est de ce scan-
(jale même qu'il fait dépendre tout le succès
de ses paroles. Les Juifs demandent des mi-
racles, il leur annonce Jésus-Christ et Jésus-
Christ crucifié ; les Grecs demandent des rai-

sonnements, il leur annonce Jésus-Christ et

Jésus-Christ crucifié, atin, dit-il, que la vertu
de lacroixne s'affaiblisse point, et (ju'aucune
force, ainsi qu'aucun talent ne puisse s'ap-

proprier la grandeur de ses œuvres et les

progrès de ses victoires : Ut non glorietur
oiiinis caro in conspeclu cjus. (I Cor., I, 2i,

i29.j Et maintenant où sont les sages et les

docleurs, où sont les scrutateurs curieux
des sciences de ce siècle; ubi sapiens? uhi
scribaf N'esi-il donc pas écrit : Je perdrai
lu sagesse des sages, el je réprouverai la pru-
dence des prudents (I Cor., 1, 19, ^0.) Qui a
été contraint de se taire, ou de l'Evangile, ou
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lie la philosophie? La croix est-elle tombc^'e

devant les idoles, ou les idoles devant la croix

(le Jésus-Christ? Sont-ce les césars qui ont

dompté les apôtres, ou les apôtres, rebut du
monde, ((ui ont dompté les césars invincibles?

Grand et magnifique spectacle! Dieu s'est

servi de ce qu'il y avait de plus faible p<:>ur

briser ce qu'il y avait de plus fort, de tout

ce qu'il y avait de plus insensé pour confon-

dre ce qu'il y avait de plus sage, et môme
de ce qui n'était pas, pour anéantir ce qui

est : il a persuadé contre toutes les règles de
la i)ersuasion ; il a fait croire à ce scandale

par ce scandale même; il a dompté les plus

vastes génies comme les plus petits enfants
;

il a voulu que sa religion, ainsi que l'uni-

vers, fût tirée du néant, et par cette seconde
création, non moins grande que la première,
il prouve à tous les yeux qui ne veulent
pas se fermer, que rien d'humain ne s'est

mêlé à son ouvrage; qu'il est tout de sa

main, et que celui qui a changé et reiwué le

monde par le seul levier de sa croix est le

niêrae que celui qui l'a créé d'une seule pa-

role : Ut ea quœ sunt per ca quœ non suiit de-

strueret. {Jbid., 28.] Et tandis qu'une poli-

tique profane demande encore quel bras

puissant a renversé le vaste em[)ire qui avait

englouti lui-même tous les autres empires,
et comment est tombé ce Lucifer supeibe
plus élevé que les astres, pour nous, mes
frères, ne voyons plus dans ces grandes rui-

nes que la force invincible d'un Dieu cru-
cilié, qui devait, selon le prophète (/^a/.,

LUI, 12], partager les dépouilles des loris
;

qui ne permettait le succès inouï de leurs

armes victorieuses que pour ouvrir, en quel-
que sorte, une plus large entrée à son Evan-
gile, et préparer ainsi un plus grand triom-
phe à sa croix.

Mais la victoire des victoires, c'est qu'a-
vec la croyance du seul mystère de la croix,

les plus hautes vertus brillent incontinent.
Des j)laies sacrées de Jésus sort tout h c(Mip
ce feu de l'amour divin inconnu jns([u'alors
sur la t(!rre ; échauHée par son sang, on ne
peut plus compter cette foule de justes que
iluKpie jour elle produit. Oue j'aime à les

vdir accourir, se presser autour de la croix,

et en embrasser avec joie les voies les plus
sanglantes 1 O prodige nouveau 1 le règne des
sens disparaît pour faire phu-e ù l'empire de
r.lme ; (les anges se raontr(!nt dans des corps
luorteis; les riches se dé|)Ouillciit pour en-
richir les pauvres; les pauvres tiennent à

honneur leur bassesse, et bénissent leur

infortune ; les déserts sont [)euplés dhoin-
nies divinisés qui ne méditent plus (pie les

vérités éternelles; comtiK! on avait vu C(ju-

rir à la fortune et aux |)laisirs, on accourt

au sirpplic.e et .'i la mort la plus horrible; les

oppr(»bres du Christ sont préférés à tous les

trésors de l'Egypte, et ses discii)les, en s'é-

levanl si fort au-dessus de l'hoiirme, proir-

vont éviderrrrr)ent (jue leur Maître crucilié

ir'est sarrsd(»ule pas moins ipi'irn Dieu; en-

tin, la face (h; la terre est renouvelée, le ciel

descend |iarmi les hommes, et l'univers

charmé ad(»re rrn noijveari Créateur', nlus

grand encore lorsque, par sa faiblesse et par
le déshonneur de sa croix, il le retire de
son second chaos où il était plongé, que
quand il le fait sortir du néant par la vertu
de sa parole.

Qui jamais a ouï parler d'une lel le gran-
deiir, et qui jamais dans l'univers égala une
telle gloire? Ne nous opposez point et ces
nations qui ne le reconnaissent plus, ou ces
nations qui ne le reconnaissent pas encore;
car, outre qu'il compte des disciples et des
adorateurs sur tous les points de l'univers,
ignorons-nous que l'œuvre de la croix ne
doit recevoir sa perfection qu'avec le déve-
loppenKîUt des siècles? Ignorons-nous que,
dans les éternels décrets, l'ordre moral,
comme l'ordre physique, n'est qu'une suc-
cession et un tempérament d'ombres et de
lumières? Mais, quels que soient ici les (Jes-

seins de la Providence, et sans entrer dans
une profondeur qui n'est pas de notre sujet,

en est-il donc moins vrai que tout ce qu'il

y a encore de pure morale sur la terre est
dû à ce crucifié; que les dogmes surtout de
l'éternité de Dieu et de la vie à venir, uni-
versellement professés, sont dus à ce cru-
cilié? En est-il moins vrai que c'est en-
core ce crucifié qui fait la distinction des
nations policées et des nations barbares? de
sorte que parmi celles où ce crucilié est mé-
connu, régnent la nuit, la dégradation et la

mort, et que partout où ce crucifié domine,
là brillent exclusivement et les grandes ver-
tus et les grandes lumières. En est-il moins
vrai que l'imposteur fameux qui envahit
tant de contrées avec un fer sanglant, bien
loin de rougir de ce crucifié, se donna bien
moins pour son rival que pour son inter-

prète
;
qu'ainsi le nom do ce crucifié est

encore au-dessus de tous les noms; que ce
crucifié est encore le premier et tout en-
semble le dernier; qu'il est l'unique après
lequel il n'y en a point d'autre, et qu'en at-

temlanl (pie le soleil de la cr-oix fasse le tour

de l'univers, la plus grande [)artie l'adore

comme un Dieu, tandis (pie l'autre l'honore
couriire un sage ?

Je la corrçoisdonc maintenant, cette exal-

latiori magnifi(|ue dont il parlait lui-nrôme.

en anmuK'ant à ses disciples le genre do
mort dont il devait mourir' : Et ego si cxal-
laltis fuero a terra. Combien cette grande
e\i)rcssion ennoblit le mystère de la croix,

et rond .'lugusle son opprobre ! Le voilà donc
élevé de la terre; eraltatus a tcrrn. Placé

entre le ciel (pi'il a ouvert, et l'enfer (|u'il

a fermé, cl du haut de sa cr-oix mesurant
l'univers, dit Ladance ; découvrant l'em-

pire (piil acquiert, l'Eglise qu'il enfante;

embrassant lout le genre humain de ses

bras étendus; d'une main appelant l'Orient,

d(! l'autre l'Occident; d'rrne rrrairi ré|)udiant

l'ancien peuj)le,(le l'airtre créant le nou-
veau; d'une mairr dissiparrt l'igrrorance, de
l'autre l'impielé ; mille fois jdrrs fort que
Samson, il éhrarrie ainsi l(!S dcirx colonnes

de ce lernplc où l'esprit de urensonge se fai-

sait adorer, et, tandis que, |»ar le cha^rl^e

(le sa grilco , il éclaire, il attire l'iusceui
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que son Père lui a donnés, par la icrco de
son bras, il suraionte et ruel en poudre tout

ce qui s"(^ppose à la majesté de son règne et

au trionqthe de sa croix : Et ego si exulla-

tus fuero a (erra, omnia traluim ad meipsutn.

(Joan., XII, 32.)

Accourez donc, chrétiens; venez donc
toutes, filles de Sion, venez voir votre Roi

dans toute la gloire de sa majesté et dans
to\il l'éclat de son diadème : Ègredimini, et

vide te, fdiœSion, regem in diademale. {Canl.,

ïll, 11.) Voyez-le couronné d'honneur et de
gloire, ceint d'autant de lauriers qu'il a ré-

pandu sur la terre de nouvelles vertus et

qu'il a remporté de nouveaux trophées sur

l'erreur; installé sur les débris de l'idolâ-

trie, sur les ruines de la Synagogue, et de-
meurant seul Dieu dans la chute et la mort
(le tous les autres dieux. Chrétiens, il est

temps de le reconnaître, il est temps de se

prosterner devant ses opprobres, de le sa-

luer roi des Juifs, et d'effacer, s'il est possi-

ble, leurs mépris sacrilèges par un culte in-

tifii et une adoration sans bornes; il est

temps de lui dire ce que les anges ne ces-

sent de lui répéter : Oui , Seigneur, vous
êtes digne de recevoir la puissance, la divi-

nité, la force, la sagesse, l'honneur, la gloire

et la bénédiction. {Apoc, V, 12.) On vous
a cru faible, méprisable, insensé; de crimi-

nelles mains vous ont élevé sur un bois in-

fâme, et ce gibet ignominieux est devenu
un arbre fécond, dont les rameaux majes-

tueux ont ombragé toute la terre. Nous les

liaisons avec respect , ces plaies sacrées et

ces augustes flétrissures dont vous avez su
tirer tant de gloire. Qu'à voire nom tout ge-

nou fléchisse, et dans le ciel, et sur la terre,

et dans tes enfers. {Philip., 11 , 10.) Que tout

publie, l'ar un commun concert de louange

et d'admiration, comment vous n'avez fait

de tous les peuples qu'un seul peuple, de
tous les royaumes qu'un seul empire, de

tous les empires qu'une religion, de l'uni-

vers entier qu'une seule conquête ; com-
ment vous avez tout acquis dans ce même
moment où tout nous fuit et nous échappe;
comment enfin vous avez comuiencé à lé-

gner par où les autres cessent de vivre :

Ave, liex Judœorum.
Mais est-il notre Roi? il est

me; sommes-nous ses fidèles sujets? Il rè-

gne sur le monde, règne-t-il sur nous-mê

que par sa gr/lce, plus do grâces que par ses
mérites, [)lus do mérites que par son sang :

Ecce liex rester.

Mais qu'entends-je? et quel cri, plus dé-
iestable encore que celui de la Synagogue,
retentit [larmi nous? Nous ne voulons pas
qiiil soit notre roi : « Noluimis hune regnare
super nos. » {Luc, XIX, Ik.) Nous n'avons
point d'autre roi que notre or, disent les
avares; d'autre roi que la fortune, disent les

ambitieux; d'autre roi que les plaisirs, di-
sent les mondains; d'autre roi que la faveur,
disent les esclaves du pouvoir; d'autre roi
que la raison, disent les impics; d'autre roi
que l'humanité , disent les hommes sans
morale; d'autre roi-que la liberté, disent les

tyrans et même leurs esclaves : Nolumus
hune regnare super nos. Vain blasphème!
impuissante révolte! Vous ne le voulez pas
pour roi ! Insensés, qui ne voyez pas qu'il
ne l'est jamais plus que lorsque vous le re-
niez davantage; qu'il faut ou lui obéir par
amour ou lui être assujetti par la force, et

que celui qui méprise son sceptre n'échaii-

pera |)oint à sa foudre. Vous ne voulez pas
Je plus doux des maîtres, vous aurez c' sa
place les plus affreux des tyrans; vous au-
rez pour roi, puisque vous' le voulez, la rai-

son et sa licence effrénée, la philosophie et

sa morale corruptrice, l'impiété et toutes ses
fureurs, les passions et toutes les horreuis
qu'elles enfantent, le monde et ses caprices
insensés; vous aurez pour roi tous les mal-
heurs avec tous les crimes. Telle est la

grande alternative qui nous est offerte au-
jourd'hui. Depuis qu'un Dieu est mort pour
nous, il n'y a plus de tempérament dans no-
tre condition, et notre sort ne souffre rien
de médiocre. Sous son empire, nous devons
être les plus heureuses ou les plus infortu-
nées des créatures. Placés désormais entre
les deux extréûiités de la justice et de la mi-
séricorde, nousallons éprouver tout ce qu'il

y a de plus doux dans la paix du Seigneur,
ou tout ce qu'il y a de plus terrible dans sa
colère redoutable; et, si son sang n'ouvre
le ciel, il doit creuser l'abîme. Chrétiens,
vous n'avez qu'à choisir. 11 faut qu'il règne
sur nous, ou [lour y répandre les bénédic-
tions et les grâces, ou pour y attirer les ana-
thèmes et les malédictions; qu'il règne sur
nous en nous envoyant sa vérité et sa lu-
mière, ou qu'il règne sur nous en nous la

nies? Mes frères, voilà cependant votre Roi: retirant, si nous en abusons; qu il règne

Roi légiti-

Ecce liex rester. Déjà nous étions ses sujets

par le droit de la nature, nous le devenons
aujourd'hui par un droit de conquête. Dé-
livrés [lar bon sang, rachetés à un si grand
prix, nous ne sommes plus à nous, dit saint

Paul. (1 Cor., VI, 19, 20.) 11 a sauvé tout ce

que nous sommes, nous nous devons donc
à lui tout entiers, et nous ne lui appartenons

pas moins que la vie elle-même qu'il a don-

née pour nous. Chrétiens, qui que vous

soyez, voilà donc votre Roi : Ecce Rex ve-

sier. Maintenant tout est fixé, tout se mesure
sur ses idées souveraines, et la gloire et

l'ignominie, et la grandeur et la bassesse,

et le l)onhcur et la misère; plus de vertus

sur nous pour nous fortifier dans nos fai-

blesses et nous consoler dans nos peines, ou
qu'il règne sur nous pour nous laisser sans
force dans nos tentations et sans consola-
tion dans nos soull'ranc-es

;
qu'il règne sur

nous
I
our nous soutenir dans notre agonie,

jiour nous rendre la mort heureuse et nous
donner féternilé (riompliante,ou qu'il règne
sur nous pour apporter dans notre lit de mort
le désespoir el les angoisses, et nous faire

expieijiardes tourments sansfin le crime in-

exi)iable qui le foule aux pieds : Ecce Rex
tester.

.Mais ne mêlons rien do triste ni d'amer
dans celle grande solennité de notre déli-
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vrance et de notre adoption. O jugement I

6 vengeance terrible I Pourquoi ces images
eflrayantes dans le mystère de mon Sau-
veur? Ahl dans ce grand jour où son sang nous
inonde, où son sang fume encore, no par-
lons que de son amour. Dieu a tant aimé le

monde, qu'il a livréson Filspour nous. (Joan.,
III, 16.) Son Filsl ce n'est pas un de ces
vieillards qui assistent devant son trône, ce
n'est pas le premier des archanges, c'est son
Fils unique, et son Fils innocent, et son
Fi'ls trois fois saint! Que faire ici, chré-
tiens? que n'ai-je l'âme et le ton d'un pro- .

phète! que no puis-je parler le langage des 1

niij^c»! Faibles orateurs, qu'ajouter à ces
grandes paroles, quand le Sauveur lui-môme
ne peut nous en dire davantage? ?»Ies frè-
res, toutes les discussions sont ici su|)or-
flues : ce sont des cris de joie ou des tor-
rents dejarmes, c'est l'amertume des re-
mords, c'est la sainte (Jésolation du repentir,
c'est la douleur d'une âme brisée, c'est
l'amour et la componction d'une âme ébran-
lée dans toutes ses puissances que demande
un f)areil prodige. Hélas I dois-je en croire
mes jeux? et le cœur ne sent rien, la foi no
dit rien 1 Etrange ministère que le nôtre 1

toujours presser, toujours exhorter, toujours
des vérités tantôt touchantes, (anlôl terribles,
cl jamais deschangemenis, jamais des résolu-
tions salutaires! 11 est dit que les premiers
missionnaires qui portèrent la foi au fond
de l'Orient, n'eurent besoin que d'insister
sur le mystère de la croix pour conquérir à
Jésus-Christ un monde d'idolâtres. Du fond
de leur grande âmes'exhalaitce mouvement
puissant : Dieu a tant aimé le monde qu'il a
livré son Fils pour nous; ef aussitôt des na-
tions entières, assises aux ombres de la
raorl

, se réveillaient comme subitement
pour bénir un Dieu si bon et si aima-
ble. Mes frères, nous n'avons pas les
talents de ces hommes apostoliques, encore
moins avons-nous leurs vertus; mais nous
avons comme eux la croix de Jésus-Chrisl.
nous avons la voix de son sang qui crie bien
J'ius haut que ce vain son des ])aroles do
''lomme. Quoi! serail-il donc plus diffi-
cile de [)rècher Jésus-Christ crucifié h des
chrétiens que de le faire connaître à des
barbares? (|uoiI serait-il accompli cet oracle :

Si je vous envoyais vers des peuples sauva-
'jps, ils tous écouteraient {Ezeelu, 111, G, 7) •

luais la maison d'Israël est rebelle? Portes
lescieux désole/.-vous

; terre, Iremblez ici
ine seconde fois. Des barbares ont élé al-
f'iidris, et des chrétiens sont insensibles 1

.>ui nous expliquera ce mystère effroyable

'

pu nous révélera la profondeur de notre
orruption? Soleil Itpjand lu p^llis, élail-ce
loncd'eirroi au sjicclacled'un Dieu mourant,
lu d'horreur /i I aspect de la perversité dé
homme? (irarid Dieu ! et noire ingralilude
ovaJl-clle être aussi incompréhensible que

&8G

votre amour? Les voilà donc ces abîmes se-f
crets, ces horreurs inconnues que recelait'
le cœur humain

; les voilà ces profondes
pensées dont parlait Siméon, qui devaient
ôtre dévoilées à la lueur du flambeau de la
croix

;
et quelles pensées I C'est qu'un Dipu

au pu nousdonnerson sang, et que nous ne
puissions lui accorder nos larmes; c'est que
1 homme soit encore plus fort pour se per-
dre que Dieu lui-même pour le sauver; c'est
(lue tandis que la foudre a grondé sur la tête
de Jésus-Christ môme, nous restions en-
dormis dans le crime; c'est que la malice
luniauie n'ait point été épuisée dans le plus
allreux atteniat que l'univers ait jamais
vu; c'est qu'en portant leurs mains crimi-
nelles sur l'auteur de la vie, les Juifs n'aient
pas consommé la prévarication , et que cette
consommation étrange ait été réservée non
à ses bourreaux, mais à ses enfants; non
aux aveugles qui l'immolent sans le con-
naître, mais aux ingrats qui le connaissent
sans 1 aimer. Voilà, chrétiens les effroya-
bles vérités et les révélations funestes qu'un
Dieu mourant a fait sortir, dirai-je donc du
lond des cœurs, ou du fond des enfers? (Jt
revelentur ex multis cordibus coqitationes
{Lue., II, 35.)
Mais non, Jésus-Christ meurt, et nous al-

lons mourir avec lui: mais mourir avec lui
c'est vivre j)0ur lui, c'est mourir à nous-
mômes, et commencer une vie nouvelle •

c'est nous couvrir de deuil avec le reste do
la nature; c'est pleurer, non sur lui, mais
sur ce péché qui a pu exciter tant de ven-
geance et tant d'amour; c'est entrer en
société avec ses souffrances, et retracer sur
tout nous-mêmes l'image de sa mort; c'est
tourner sur les plaies de notre âme toutes le»
larmes et toute la compassion dont nous
voulons honorer les siennes ; c'est puiser
dans ses sacrées blessures cette tristesse
salutaire qui éternise nos regrets, et qui
répande sur la face du monde toute l'hor-
reur de la passion de Jésus-Christ. Oui

,

quelle se brise en ce grand jour, qu'cllu
tombe à ses pieds, cette trompeuse idole.
Cest mainfcnant que le monde est ju'^é, el
que son injustice est démasquée sans retour.
Que tout son faux éclat soit donc obscurci
et ne paraisse plus que couvert d'un voiio
funèbre; (pje les ténèbres dont la nature est
enveloppée se rejettent toutes sur le monde
Qu'il meure don.;, (pi'il disparaisse sans
retour, el qu'à jamais aiié.inli avec ses poni-
/)es et ses plaisirs, et sa vanité tout en-
tière, il soit rrucilié pour nous: Cruciiina-
tur. {Matl/i., XXVII, 2;i.j Kl vous, mon Sa u-
veur et mon Roi, régnez sur moi à ce dou-
ble titre; soyez à jamais mon guide dans
mes ténèbres cl ma vie dans la mort, ma
consolation dans le (emps et ma couroni.e
dans l'élernilé. Ainsi soil-il.

UlliTtLI-.S SiCIVFS. L.\\|\
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PANEGYRIQUES.

PANÉGYRIQUE 1.

SAINT AUGUSTIN (57).

Super populum nieum consUlui te: sapicnliaet sciPiitia

data sunl tibi, et gloriara dabo tibi. (II l'ural. 1, 11, 12.)

^'e vous ai établi sur mon peuple ; la sufjesse et la science

vous ont été données, et je vous dounerui'lu gloire.

Messeigneurs,
Quoique la science et la vertu paraissent

à la première vue indé[)endantes l'une de
l'autre, il n'est pas moins vrai qu'il existe

entre elles des rapports très-réels et une
liaison très-intime. Distinguées par leurs

objets, leurs fins et leurs moyens, elles

n'en ont pas moins, dans l'ordre de la reli-

gion une inlluence réciproque. C'est des vives

lumières que naissent presque toujours les

grands sentiments; c'est des grands senti-

ments que viennent ordinairement les vives

lumières. Guidée par la vertu,que de tristes

écueils n'évite pas la science! enrichie par
la science, que de nouveaux moyens d'en-

noblir son hommage n'acquiert pas lavertu !

Alors l'une s'élève sans orgueil, l'autre s'a-

b'aisse sans faiblesse; et voilà la vraie ex-
plication de ces paroles de mon texte : La
sagesse et la science vous ont été données, et

je vous donnerai la gloire.

Qui jamais posséda plus éminemment
cette gloire suprême que l'immortel évêque
d'Hippone, dont la solennité rassemble ici

cet auguste auditoire? Quel est donc cet

liQmme extraordinaire qui, s'élançant com-
me un géant pour remplir sa carrière, parut
réunir tous les célestes dons que l'Esprit-Saint

partage entre les autres ; cet homme devant
lequel les bornes de l'esprit humain sem-
blent s'être reculées; qui, après avoir tout

su, tout creusé, tout expliqué, né pour lé-

pandre ses pensées comme le soleil sa lu-

mière, fut encore moins grand par son gé-
nie que par son âme, par ses lumières que
par ses sentiments; qui sut faire servira
son propre triomphe les erreurs de ses pre-

miers jours
;

qui aima d'autant plus la

vertu qu'il avait plus connu le vice, et ne
sembla d'abord donner dans les derniers
excès de la crédulité que pour embrasser,
en quelque sorte , les deux extrémités de
l'esprit humain.

C'est à ce grand homme, c'est è ce grand
évêque que l'Eglise gallicane rend aujour-
d'hui un hommage si solennel. Je vois au-

tour de son autel tous les voyants en Israël

s'honorer d'être ses disciples, tous les vieil-

lards du sanctuaire abaisser devant lui leurs

(57) Ce panégyrique se prononçait tous les dix

ans, (levant rassemblée générale du clergé de

l'iance, qui se tenait au couvent des Giands-Au-
guaiiis de I^aris. Le cleri;é regaidail avec raison le

saint docteur comme son pruicipa! palcoii, ei en

chaires sacrées, et s'efforcer de rendre à sa
mémoire tout l'éclat que l'épiscopat tient de
lui : je les vois suspendre en ce jour leurs
utiles travaux pour remercier le ciel du
plus superbe don qu'il ait fait à l'Eglise.
Ah ! sans doute, il ne manque à ce magnifi-
que concours qu'un orateur digne.de célé-
brer le plus illustre des ponliîes devant le
plus illustre des clergés de l'Europe. Mais
la gloire de l'évêque d'Hippone n'a pas be-
soin des prestiges de l'art; si mes expres-
sions ne répondent pas à la grandeur de
mon sujet, les choses parleront assez d'el-
les-mêmes. Votre pr,ésence le louera bien
plus éloquemment que mes faibles discours,
et vos exemples m'aideront à persuader tous
les prodiges que je vais vous raconter.

Par quels honneurs la religion pourra-t-
elle donc s'acquitter de ce qu'elle doit à
Augu-stin,et quels tributs de reconnaissance
pourront jamais égaler ses services? Ne
peut-on pas dire que la noble Eglise des
Gaules acquiert plus de gloire elle-même
paT le culte éclatant qu'elle lui décerne en
ce jour, qu'elle ne peut en procurer à ce
pontife immortel dont les écrits éclairent
tous les lieux, dont le nom est dans teutes
les bouches ?

Pour entrer dans l'esprit de cette sainte
cérémonie, nous offrirons dans Augustin
un grand modèle aux princes des prêtres;
nous le présenterons tantôt apôtre par son
zèle, tantôt prophète par son éloquence,
toujours vainqueur dans la tribune et dans
l'arène; ici nouvel Esdras, pour déployer
avec ujagniMcence les merveilles de la loi

;

là nouveau Machabée, pour réparer les rui-
nes du sanctuaire; partout nouveau Jéré-
mie, mur d'airain et colonne de fer; nou-
veau Paul, puissant à exhorter dans la saine
doctrine et à reprendre les contradicteurs;
semblable enfin à l'Eternel, qui extermine
l'impie du souille de sa bouche; et, franchis-
sant tous les intervalles qui pourraient re-
tarder le but moral de ce discours, nous
nous hâterons de le placer sur le chandelier
d'où ses talents et ses vertus vont éclairer le
monde.
En séparant, dans l'éloge d'Augustin, l'é-

clat de sa piété d'avec celui de son génie,
nous serons souvent forcés de les confondre
l'un et l'autre; souventil nousfaudra mon-
trer la sainteté dans les talents, et les lu-
mières du docteur dans les travaux du saint
évêque. Nous ne pourrons point tellement
nous occuper de sa vertu, que nous ou-

faisait par conséquent célébrer la féie avec la plus
grande solenn.iié. C'était la seule occasion où un
ecclésiastique du second ordre eût l'honneur de
parler devant le corps des premiers pasteurs..
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bliioris sa science, ni célébrer sa science

que nous n'ayons h peindre en môme temps
quelques traits de sa vertu; et, par une
exception aussi rare que mon sujet est

grand, tout parlera pour Augustin, jusqu'au

désordre môme où m'entraînera son éloge.

Voici donc le double objet de votre admira-
tien : Augustin honorant l'épiscopat par ses

vertus, Augustin défendant la religion par

son génie. Ave, Maria.

PREAIIÈRE PARTIE.

Ce serait, sans doute, un grand et tou-

chant spectacle
,
que de suivre Augustin

dans les jours de ses erreurs et dans les

combats de ses passions, que de raconter

ces longs efforts qui le travaillent pour en-

fanter la vérité et la justice, de découvrir

ce cœur tel qu'il le peint lui-même, enchaî-

né, non par des liens étrangers, mais par sa

volonté plus dure que le fer; attiré tour h

tour par les amorces du vice et par les at-

traits de la vertu, toujours battu couime les

flots d'une mer agitée ; tantôt élevé jusqu'aux

pieux |)ar la violence de ses désirs, et tantôt

précipité jus([u'a8X abîmes par la force de

ses penchants; presrjue en un môme ins-

tant promettant tout, rétractant tout; ne

pouvant ni supporter son crime ni s'en re-

pentir; toujours portant, au milieu de ce

vttle immense que lui laisse le monde, le

poids d'une grande Ame (jui se sent dépla-

cée; toujours tombant, se relevant, tombant
encore, jusqu'à ce que celui (\u\ tient nos

cœurs eii sa main souveraine daigna enlin

se f.iire entendre, et d'un seul mol appela

ia lumière unie seconde fois.

Ce ne serait pas un tableau moins inté-

ressant de le montrer au sortir du bain sa-

cré de la régénération baptismale, de vous

faire admirer dans l'esclave de la volupté lo

martyr de la pénitence, dans l'homme le

plus vain le chrétien le plus simple, dans

le plus anibitieux un miracle d'abnégation;

Préférant désormais le port de la retraite et

obscurité aut brillants écueilsde la gloire;

plus courageux cpio le jeune homme de

l'Kvangile, vendant tous ses biens, cpiittant

tout pour retrouver tf)ut, et ne s'alVrancliis-

sant ainsi de rem[)ire des sens, comme de

celui de la fortune, (\\ie pour s'élancer de
toute son âme vers le souverain bien.

Tous ces objets sont gr.inds; mais de |)lus

admirables encore nous frappent et nous
<i[)()ellcnt : c'est Augustin placé sur le chan-
delier vie l'Eglise, c'est sa vie pastorale dont
rh.ique instant est illustré par un nouveau
bienfait, c'est le tableau des vertus immor-
telles dont il va honorer son éfiiscopat.

Vous savez, mes frères, par (|uelie sainte

violence il fut |)roiim au sacerdoce, et de
combien de lai mes il arrosa les mains dont

il reçut l'onction sacrée. Sa timide piété

était encore incon^-obible (juand tout à coup
il se vit im[)Oser le frirdcnu de répiscop,i(.

•jiiello fut sa nouvelle douleur h celte élé-

v;ition nouvelle! Toute l'ardeur ipio met
:iii ambitieux à [)Outsuivre unegrande place,

Augustin remploie à la fuir. Il rajtpcllc lo
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désordres de sa vie passée^ il calomnie sa

vie présente; inutiles efforts ! Le Créateur
peut bien cacher les astres et les renfermer
sous le sceau, ainsi que s'exprime un pro-
phète {Job, IX, 7) ; mais l'humilité peut-elle
cacher la vertu? Sa propre résistance trahi,

ce prêtre modeste ; la voix publique le pro-
clame, et, conduit parValère, qui l'a dési-
gné à son peuple, il monte en soupirant si.,

le siège d'Hippone, où nous le verrons s'il-

lustrer par les prodiges de sa charité, pnr
les succès de ses instructions, par l'aclivilu

de son zèle.

Ici, mes frères, comment vous raconter
les tendres eti'usionsde sa charité pastorale?
Représentez-vous d'abord Augustin formé
par les mains seules de la nature; peignez-
vous ce cœur tout de feu, celte âme aimante,
dont la trop vive sensibilité a fait tous les

malheurs, dont l'excessive bonté a causé
toutes les fautes ; relracez-vous cette âme
simple et confiante, cette âme noble et éle-*

vée qui n'a jamais connu ni les ressenti-
ments de la haine, ni les tourmcnis de la

jalousie, ni les détours de la duplicité; qui,
dans ses amitiés, n'a pu souffrir aucune ré-
serve, dans ses dons aucun intérêt. Voyez
ce tendre (ils de la tendre Monique, ce gé-
néreux ami d'Alype et de Roman icn ; voyez-
le inconsolable de la perte de Nél)ride, au
lK)int d'être obligé de fuir les tristes lieux
où il a perdu, dit-il, la moitié do son âme.
Si cet homme sensible autant que généreux
s'est ilévoué à un état sacré dont le premier
devoir est la miséricorde, si celte âme si

belle tourne Vers Dieu ses affections, si ses
vertus morales sont ennoblies j-ar la foi, si

ce grand cœur s'épure et se dilate encore au
feu sacré de la religion, et (pie toute l'.irdeur

de la charité se joigne alors à toute la sen-
sibilité de la nature, quel grand caiaclèro
doit prendre en lui ce vif besoin (}u'il a d'ai-

mer 1 Combien ses généreux penchants, en
devenant plus saints, en vonl-ils devenir
plus forts 1 combien aimable deviendra sa

douceur 1 combien active sa (om|)assion 1

combien touchante sa bonté naturelle! .\vec

(pielle tendresse celui ipii a tant éprouvé
l'humaine Iragilité traitera-l-il le."» pécheurs 1

avec quelle indulgence accueillera- t-il le

re|>enlir et les excuses! avec quel héroïsme
il se dévouera au l)onheur de ses frères!

C'est ce qu'on admira dans l'éTêque (J'Hip-

pone. Quand son cœur s'ouvre h tous les

liesoins, sa main s'ouvre à tous les bienfaits.

Faut-il proléger un pupille et accueillir un
orpludin? c'est l'empres-semeiit d'une nièr<' ;

assister un infirme? il y vole; pleurer avn:
ceux qui |ileurent? c'est sa plus douée f>reii-

{lalion ; courir .T|très une brebis err-anle?

nulle fatigue ne lui cortle; consoler des pi'--

chcurs abattus par le désespoir? le hdl et h;

miel coulent de ses lèvres; réconcilier des
ennemis? c'est le premier de ses talents;

assister to\it un peu[ile dans des temps do
calamité? il se dé[)ouiller.i , il vendra jus-

qu'aux vases du sanctuaire ; enfin, compatir
aiiv lium.'iiiies faiblesses? il n'est sévère cl

d!:r que pour le seul niéchanl. <,hic dis-jo /
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Le inécliflnt même a des droits sur son cœur.

Un pasteur peut-il trop dilater ses entrailles?

Que n'a-t-il le pouvoir de pardonner h tous

les criminels, ou du moins d'alléf^er leurs

ciiaînes I Ah ! s'il n'a pas le [irivilé^c de faire

grâce, il a du moins celui de la solliciter,

c'est le beau droit de sa mission, et les mi-
nistres de la justice seront toujours impor-
tunés par ce ministre de la clémence. A !)ieu

ne j»laise, mes frères, que je vienne ici trop

louer un évoque d'une vertu sans laquelle

il n'est point d'évôquel Mais outre qu'Au-
gustin la ût briller d'une manière si écla-

tante, on se plaît d'autant plus à le voir rap-

prociié des hommes par la bonté de son
cœur qu'il en parait plus éloij^né par la

hauteur de son génie. On aime à suivre cet

aigle hardi qui, des célestes régions où l'ont

élevé ses pensées, descend avec délices dans
les détails obscurs de la miséricorde ; jamais
sans doute il ne nous paraîtra plus grand
que dans ce magnifique accord de tout ce

que le sentiment'a de plus doux et l'intel-

ligence de plus sublime.
Inépuisable charité d'Augustin , elle se

signala surtout envers les hérétiques. Que
de ménagements pour fléchir leur orgueil !

que d'artifices innocents pour les ramener
au bercail I que de prières au ciel, afin d'a-

mener, dit-il, leur conversion et leur salut,

et non leur confusion et leur ruine! Déjà
il détermine trois cents évêques catholiques
à partager les honneurs de l'épiscopat avec
les pontifes errants qui rentreront sincère-

ment dans l'unité. « Quoique vou» ne le

vouliez pas, dit-il à ceux-ci, vous êtes mes
frères; bons ou mauvais, vous êtes mes
frères. Avons-nous donc assez plaidé? avons-
nous assez disputé? Enfants du même père,

soyons amis par la charité. Et pourquoi ne le

serions-nous pas ? 11 ne s'agit pas de partager

l'héritage, il est à vous comme à nous ; mais
d'en jouir tous en commun, mais de le pos-
séder ensemble. >> Que! langage, mes frères,

et dans quelle circonstance leur fait-il une
invitation si touchante et si généreuse ? C'est

au milieu de ses plus grands succès, dans
ces moments si enivrants pour l'homme
même le plus humble, où les ennemis hau-
tains qui l'ont si souvent délié sont publi-

quemeat confondus; c'est dans un temps
où, ntni de César, il peut aussi facilement
'es accabler du poids de son crédit que de
celui de son génie. Et qui sont donc ces

hommes qui intéressent tant sa charité et

sa tendresse? Ce sont ceux mêmes qui tant

de fois ont attenté à sa vie, ces féroces cir-

concellions qui ont brûlé les temples et

massacré les prêtres ; ces fanatiques insensés

qui, contents également de donner la mort
et (le la recevoir, répondent tour à tour aux
châtiments par la fureur et à la douceur par

l'audace. Lit dans quel siècle leur montrc-l-il

tant d'indulgence et de modération? C'est

sous l'empire des Théodose et des Honorius,
pour qui l'extirpation de l'hérésie paraît

autant un devoir de piété qu'une affaire de
politique. C'est alors qu'Augustin se place

enire les rélVactaires et le glaive des lois;

c'est alors qu'il plaide pour la conservation
de leurs biens et de leur fortune, alors qu'il

refuse hautement de profiter de leurs dé-
pouilles, alors qu'il écrit au proconsul d'A-
frique de détester les erreurs, mais de mé-
nager les [)ersonnes; alors enfin qu'il écarte
les soldats d'Honorius qui voudraient com-
mander par la violence ce qu'il veut obtenir
par la persuasion. Oh! combien la religion
est grande quand elle inspire de pareils
sentiments 1 combien s'honore le mortel qui
en connaît ainsi le véritable esprit! Qu'armé
du bouclier de la foi, il en terrasse les en-
nemis, c'est le triomphe de sa cause, et je
bénis le Dieu qui lui a donné de les vaincre;
mais qu'au milieu de leurs emportements
il n'abuse jamais ni de sa supériorité ni de
son zèle, c'est le triomphe de sa vertu, et je
tombe aux pieds du héros qui sait ainsi se
surmonter lui-même. Quoi donc! je ne fais

que commencer son éloge, et je n'ai presque
plus besoin de rien ajouter à sa gloire.

Après avoir gagné tous les cœurs par sa
charit'é, Augustin les subjugue par son élo-
quence, et un nouveau degré de gloire va
rejaillir sur son épiscopat, le succès de ses
instructions. Oui, mes frères, s'il est sur
la terre un ministère respectable, c'est sans
doute celui qui donne à la morale un or-
gane public; où ce qu'il y a dp plus jiuis-

sant parmi les hommes, l'art d'émouvoir et

de persuader, est employé à poursuivre le

vice et à faire aimer la vertu; où l'orateur
sacré, parlant au nom du ciel, discute avec
une sainte liberté, non les intérêts d'une
famille, non les intérêts d'une nation, mais
ceux de l'humanité entière; où, rassem-
blant au pied des sainis autels les peuples
et les rois, il annonce aux uns la vérité que
leur dérobent les flatteurs, révèle aux au-
tres ces moyens de bonheur que leur ra-
vissent les passions, et les confond ensuite
tous ensemble sous le pouvoir d'un même
juge et la grandeur d'un même Dieu. Mais
si ce ministère, déjà si grand et si utile par
lui-même, est encore honoré par l'orateur
qui le remplit; si cet interprète du ciel, à
un talent sublime, joint une éminento di-
gnité ; si, né avec des passions vives, il a su
s'en rendre le maître; s'il soutient l'ascen-
dant de son autorité par celui de sa vertu;
si ses mœurs impriment encore plus de
respect que son caractère, et, pour tout
dire enfin, s'il réunit le double empire de
l'éloquence et de la sainteté : alors, mes
frères, nul mortel n'est plus digne de faire

parler Dieu, et la plus forte domination est

exercée sur les esprits et sur les cœurs.
Tel est le vrai triomphe de l'apostolat

d'Augustin. Déjà il s'y prépare par la prière
et la retraite; comme Moïse, il s'enfonce
dans la nuée : là, il écoute au fond de son
âme l'invisible prédicateur qu'il doit repré-
senter. Semblable à l'aigle du Liban, dont
parle Ézéchiel [Ezech., XVII, 3), qui se nour-
iit de la moelle du cèdre, il se nourrit du
suc et de la substance des livres saints. 11

j)énètre à la fois les profondeurs du cœur
humain et celles de l'Evangile, et dévorant.



r>9r) PANEGYRIQUES. — I, SAi>CT AUGUSTIN. 594

suivan„ l'expression d'un prophète {Apoc.

X, 9), le vol unie sacré, il y j^oûie à loisir ces

heaulés immortelles comme le Dieu qui les

inspira.

Cependant les besoins de l'Eglise l'ap-

pellent; Vaière le sollicite, et, dérogeant

pour lui aux lois expresses de l'Eglise d'Oc-

cident, il contie au prêtre Augustin le mi-
nistère de la prédication, jusqu'alors ré-

servé aux seuls évêques. Qui l'eût cru,

Messeigneurs? cette lionorable esce|)lion

n'éblouit point Augustin; il ose résister

encore, ses propres précautions ne le ras-

surent pas, il craint de profaner par trop

de précipitation l'emiiloi auguste des pro-

j)hètes. Mais quoi! n'est-il donc plus celui

que ses ennemie raêuies ont appelé le dieu

(le l'éloquence? n'est-il plus ce maître cé-

lèbre qui vient d'enseigner ce grand art à

Rome et h Milan, à Madaure, à Carthage?
Oui, sans doute; mais, effrayé de toute la

distance qui sépare l'homme de Dieu de
l'orateur profane, il craint encore d'avilir

dans sa bouche la majesté de la religion.

Ainsi le grand Clirysostome ne parut qu'en
tremblant dans la chaire d'Antioche; ainsi,

ministres saints, apprenons-nous, par de
mémorables exemples, à ne monter qu'avec

effroi dans la tribune sacrée, à ne point

prendre ici notre témérité })0ur le talent,

pour vocation notre confiance, et à craindre

toujours que de trop légères épreuves no
nous fassent porter en des mains incer-

taines le tonnerre de Dieu, et ne changent
en un vain son cette parole magnifique qui

a conquis le monde.
Vous pressentez déjà, mes frères, les

éclatants succès que pré[)arent à Augustin
de si rares dispositions. A peine ce nouvel
ange du Seigneur a-l-il paru sur la mon-
tagne, qu'Israël vient en foule entendre

avec respect les paroles do la loi. Frappé
d'étonnement, comme si l'Evangile leur

était annoncé pour la première fois, son
peuple transporté l'interrompt .par des ac-

clamations : mais qu'importent h Augustin
de stériles sulIVagcs? il demande des larmes;

il fait plus, il les obtient. Du haut de la

chaire d'Hippone partent ces traits hardis

qui déchirent les cœurs et épouvantent les

consciences. Tous les abus, il les signale;

tous les scandales, il les attaque; toutes les

superstitions, il les poursuit. Chaque année,

les habitants de Césarée se divisent en deux
j)arlis ; le frère s'arme contre son frère, le père

contre ses cnfniUs, l'ami contre son ami;
ils se livrent des combats meurtriers, pour
l'unicpie |)laisir de signaler leur force ou
leur adresse : Augustin parle, et la fureur

de ces barbares est enchaînée, l'humanité
reprend ses droits, et, h la gloire dd l'ora-

teur, une coutume aussi ancienne que fé-

roce ne déshonore plus ni la religion ni la

nature. Pour plaire 5 des [)aiens |»uissants,

1(! jieuple d'Hi|ipons ne craint [loinl de so

mêler à leurs cérémonies sacrilèges, ou du
moins d'autoriser [»ar sa uréscnee le culte

des idoles : Augustin parle, et son pcMiple

rougit de cette cs[)ècc d'apostasie, et, avouant

qu'il ne peut y avoir aucune convention
entre Jésus-Christ et Bélial, il abjure pour
jamais une si basse complaisance. Après
qu'ir a épuisé ses trésors, les pauvres ont
recours à son éloquence; il parle, et déjà il

fait pâlir les riches, qui, non contents de
revêtir à l'instant les membres de Jésus-
Christ, prennent encore le solennel enga-
gement de renouveler chaque année le

môme acte de miséricorde. Pour célébrer
la fête des martyrs, les fidèles d'Hippone
souillent les tem[)les saints par des festins

profanes. Il i)arle.... Mais que vois -je?
et d'où vient cette résistance inouio?
N'est-ce donc plus le môme peuple, ou
n'est-ce plus le même apôtre? Il parle,

et on murmure; il insiste, on le brave;
il redouble de zèle, et on redouble d'obsti-

nation. Vains obstacles I le scandale est trop
grand, Augustin ne cédera pas, ou plutôt il

cède, mais ce n'est que pourobtenir un triom-
phe plus sûr. Comme l'Apôtre, il exhorte en
toute patience. Au bruit des anathèmes suc-
cèdent les douces invitations, il sujiplie, il

conjure, il s'humilie, il pleure. Ahl l'homme
est tout-puissant quand il emploie de telles

armes.... Bientôt le peuple pleure avec lui;

c'en est fait, la maison de prières n'est plus

un lieu d'intera[)érance, et les martyrs sont

honorés par des hommes dignes d'eux. Quel
est donc ce grand hounne, dont la parole,

comme celle de l'Eternel, ne retourne ja-

mais à lui sans effet? quel est cet homme
encore plus grand, qui, après de pareils

triomphes, se plaint do ce (jue sa langue
ne peut suffire à son cœur, (pii s'attriste,

dit-il, de ne point rendre la véi-ilé telle (lu'il

la voit et la sent dans son âme? Ahl qui

jamais [)osséda mieux que lui le grand art

de la rendre sensible? combien ses senti-

ments devaient être sublimes, s'ils surpas-

saient ses expressions 1 Qui peut méditer

ses discours, et ne pas admirer ce prodi-

gieux talent de la persuasion qui se jiroduit

sous tant de formes différentes? Ici cett'j

méthode, qui, par un ordre progressif,

marche toujours au but; là cette noble con-

fiance qui attend tout de Dieu, rien do lui-

mêuie ni de son art, et qui, le lransi)ortant

du sein de la Divinité au milieu de ses

auditeurs, lui fait dire celte belle parole :

Voilà, mes frères, ce que Dieu m'a dttnné

pour vous : Ilœc nobis donavit Dcus ; (piel-

(jnefois cette profusion de richesses, pour
peindre avec magnificence les augustes at-

traits de la fille du ciel ; plus souvent cette

simplicité touchante et cette heureuse né-
gligence qui dédaigne tout prestige de l'an;

toujours cette habileté à suivre pas h pas les

subterfuges des passions, à négocier, pour
ainsi dire, avec elles, ou cette force |)rédo-

minante cpii les atterre et les confond, sans

leur laisser ni le moyen de se précaution-

ner, ni le temps de se reconnaître.

Mais j(! ne puis ici ré.sister au plaisir de

l'entemlre ; il vient de parler de la paix, son

peuple est attendri, ses larmes coulent. « O
mes frèr(;s 1 s'écrie-t-il, de (|ucllc joie vous

vois-je tous .saisis? l'amonr de la |iaix vous
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transporte; je n'ai encore rien dit, je n'ai

encore rien expliqué, et son nom seul vous
lait tressaillir d'tillégresse : mais que vous
dirai-je maintenant qui é^ale ce transport?
qu'ajouterai-je h vos larmes? elles ont pré-
venu, elles ont surpassé tous mes raisonne-
ments etje me sens trop faible pour ache-
ver mon discours. Ornes fils bien-ainiés!
si la seule pensée du bonlieur de la paix
vous communique une si douce ivresse, que
sera-ce quand vous la goûterez dans sa

source, quand vous la verrez dans son prin-
cipe, et qu'elle versera sur vous le torrent
de ses ineffables délices? «Quel mouvement
et quelle onction 1 Le grand regret de saint

Fulgence était de n'avoir pu entendre l'A-

})ôtre des nations annonçant l'Evangile.

Saint Clirysostomedésirait seulement devoir
et de toucher la cepdre auguste de cette

bouche vénérable. Qui de nous ici n'éprou-
ve pas les mêmes sentiments à l'égard d'Au-
gustin 1 Ah ! si ses expressions, rendues en
muets caractères, sont encore aujourd'hui
si animées et si vivantes, quelle devait donc
être leur puissance en partant de son cœur I

Maisjl pousfaul encore écouter ce grand
homme. « Que désiré-je? pourquoi parlé-
je? pourquoi suis-je au monde ? pourquoi
suis je évoque, sinon pour vivre en Jésus-
Christ, mais pour y vivre avec vous; sinon
pour être sauvé, mais pour l'être avec vous?
C'est là ma passion, ma gloire, mon hon-
neur, mes richesses; non, je ne veux pas
êire sauvé sans vous. » C'est par de pareils

niouvements qu'Augustin entraînait son
peuple, c'est avec cet enthousiasme divin
qu'il produisait ces grands ell'ets de la pa-
role qu'on ne connaît plus aujourd'hui. O
douleur 1 ô décadence du premier et du plus
sublime des arts ! qui a donc affaibli cette an-
cienne vertu du ministère évangélique ?

Comment s'est donc éteinte cette foudre di-

vine, qui des prophètes fut transmise aux
apôtres, pt des apôtres aux ministres des
l)remiers siècles ? Est-ce le prêtre, est-ce le

])euple qu'il faut en accuser? est-ce que
l'éloquence .sainte doit subir, comme tous
les arts, I3 révolution des temps? est-ce

qu'avec sa simplicité elle a perdu toute sa
force? est-ce enfin qu'une fausse sagesse au-
rait communiqué môme aux orateurs sacrés
sa triste aridité? Quoiqu'il en soit, mes frè-

res, pleurons amèrement sur la fatale stéri-

lité dont est frappée la ciiaire sainte. C'est

la grande plaie de l'Eglise, c'est le plus ter-

rible fléau dont Dieu ait pu punir un siècle

d'incrédulité. Pontifes du Très-Haut, souf-
frez que nous ranimions ici votre zèle. Non,
il ne peut pas être éteint, ce feu sacré de l'é-

Joquence chrétienne, il n'est que ralenti
;

pour briller, il n'attend que vos soins, et,

pour ainsi dire, que le souflle de votre sol-

licitude; parlez, et il se montrera, comme
autrefois l'ut ranimé le feu sacré caché dans
les entrailles de la terre. Relevez souvent
par vos exemples la première fonction de
votre épiscopat; veillez sur les ministres
inférieurs qui la tiennent de vous. Retenez
l'impatience des uns, encouragez la modes-
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tic des autres, honorez les efforts do tous,

et vous verrez paraître alors des oracles en
Juda et des prophètes en Israël, et vous au-
rez la gloire d'avoir ressuscité cette sainte

|)arole, cette parole magnifique qui a sauvé
le monde après l'avoir créé, et qui le sau-

vera encore, si vous joignez à son autorité

l'éclat de vos vertus et l'ascendant de vos

exemples.
Nous pensons bien sans doute, mes frères,

3ue ce zèle si véhément, dont l'évoque

'Hippone anima ses discours, ne fut pas

moins actif dans les autres fondions de son
ministère. Premier serviteur de son église,

ainsi qu'il s'exprime lui-môme, toute son
ambition fut d'en procurer la sanctification

et la gloire. D(''jà s'élève auprès de lui une
école sacerdotale où se discernent les voca-

tions autant que les talents. A l'ombre de
ce cèdre majestueux croissent ces jeunes
plantes qui doivent donner du fruit dans
leur temps. Qu'on aime à voir ce grand
évoque au milieu de tous ces ministres que
ses lumières et sou rang lui donnent pour
disciples, et que sa modestie lui a donnés
pour frères; les honorer par une sainte éga-

lité, les élever au-dessus du vil intérêt, pour
que, contents du nécessaire, ils n'aient rien

à désirer que la gloire de leur état; les

conduire enfin à la plus haute perfection par

l'observance d'une règle uniforme et d'une
vie commune; et, unissant l'esprit de zèle à

l'esprit de retraite, le goût de la contempia-
tion à celui de l'étude, donner ainsi dans
l'Occident le premier exemple de la vie reli-

gieuse. O noble et res])ectable origine de

l'état monastique 1 ferveur primitive des

cloîtres 1 asiles vénérables qui fûtes si long-

temps le rempart de la religion, le sanctuaire

des plushautes vertus, l'honneur de la nature

humaine!... Sainte Eglise de Jésus-Christ,

viens-je ici réveiller ta douleur? viens-je,

à l'exemple des profanes, insulter à tes dis-

grâces? Ah! loin de nous toute censure

amère; laissons au siècle toute sa malignité,

et trop souvent son injustice. A nous les

larmes, les regrets, les prières, les vœux
les plus ardents pour la régénération de la

tribu cénobitique. Eh quoi ! tout serait-il

désespéré pour elle? la religion n'aurait-elle

donc plus que des pertes à faire et des mal-
heurs à déplorer? Ah ! s'il faut retrancher de
ce grand arbre, qui a fleuri si longtemps à
l'ombre des autels, quelques branches ari-

des, que ce soit du moins pour que le tronc

en soit plus sain et la sève plus vigoureuse.

O Israël ! puissent tes pavillons reprendre
leur beauté première! puissions-nous les

voir refleurir, ces grands corps dont Augus-
tin a été le premier ()atriarche et le pre-

mier législateur ; ces tribus sacrées enrichies

de son esprit, qui, après avoir défriché nos
déserts, ont cultivé nos lettres, qui ont

fondé nos hôpitaux et créé nos écoles,

et qui ont plus formé parmi nous d'établis-

sements utiles que les génies les plus fé-

conds n'ont imaginé de projets ! Elles seu-

les peuvent aujourd'hui remplir ces vides

effrayants qu'a laissés dans l'éducation pu-
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bliqu*" le g4nie de la destruction, et réparer
ces ruines fatales dont la nation est alarmée,
«'t qui déjà l'éclairent tristement sur cette

; rande vérité, que, si pour abattre il faut un
ji»ur, pouu construire ii faut des siècles (58).

Après s'êtxe appliqué à réformer les mi-
nistres sacrés, Augustin porte encore son
zèle vers le bien de l'Etat. Convaincu qu'il

Ji'est évêque que pour être plus citoyen, il

lie travaille pas moins à servir la patrie que
la religion, et rien de ce qui concourt à la

félicité de l'empire ne peut lui être itidiffé-

j'ent. Voler au secours de la majesté trahie

en ramenant à son devoir un sujet puissant

t't rebelle; solliciter avec une sainte hau-
teur la diminution des tributs publics ; dé-

fendre contre les oppresseurs les pauvres
habitants des campagnes; être l'arbitre de
tous les différends, le pacificateur de toutes

les familles, le négociateur même des affai-

res publiques toutes les fois que la patrie

invoque sa médiation, tels sont les glorieux
travaux par lesquels Augustin croit devoir
honorer son ministère. Eh I qui oserait ici

l'accuser d'en avoir franchi les limites? Un
<;vêque n'est-il donc pas, ainsi que parle

saint Grégoire, le promoteur par excellence

du bien public? n'est-il pas toujours à sa

place dès qu'il sollicite le bien, de quelque
espèce qu'il puisse être ? ne sert-il pas la

religion en servant l'humanité? et jamais
sa dignité est-elle plus vénérable que lors-

«lu'ellea pour but d'unir les intérêts de la

terre avec les intérêts du ciel? Malheur à

moi sans doute, si, oubliant cette parole,

que le {)ontife est consacré pour les clioscs

qui sont de Dieu, je changeais en soins
profanes ses fonctio/is augustes et ses sain-

tes sollicitudes! mais j'ose me servir du
grand exemple d'Augustin contre l'abus

d'une piété j)eu éclairée, qui, pour trop res-

serrer l'exercice du sacerdoce, en affaiblit

l'autorité, et favorise l'esprit irréligieux

du siècle, qui se plaît à lui contester son
heureuse influence. Cet abus ne tend à rien
moins qu'à rendre étrangère à la félicité pu-
bli(|ue la [)lus belle domination qui soit

dans l'univers, celle (|ui prend sa source
dans la toute-puissance de la vertu et do la

vérité, coinrac tous ses moyens dans l'as-

cendant de la douceur et des exemules.

Mais ce n'est encore ici que le prélude

des travaux d'Augustin : il a jeté un regard

sur le monde, et il a vu que, pour son zèle,

le monde entier n'est [)as trop grand: Sletit,

et mensus est terrain. {Habac, III, 6.) For-
tifié f)ar la pensée d'un grand évêque des

premiers siècles, que l'épiscopat est un, et

que tous les pasteurs en sont chargés indi-

visiblcmeiit, son zèle n'a plus d'autres bor-
nes que celles du monde chrétien, et trou-

vant trop étroit le cercle où le renferme son
troupeau, il se rend comme personnels ïqs

soins et les travaux de toutes les Eglises :

Sletit, et mensus est terram. Profitant de l'as-

cendant que lui donne sa renommée, et des
honneurs hiérarchiques que lui a mérités
sa vertu, il paît en quelque sorte les pre-
miers ]iasteurs, il veille sur leur élection,

il dirige le choix des peuples, il anime la

piété des césars, il éclaire leur zèle, il est

rame de ces fameux conciles, qui, sans être

œcuméniques, auront la gloire de changer
la face de la religion et de fixer sa disci-

pline. Du fond de ce nouveau cénacle qu'il

a formé auprès de lui, sort une foule dou
vriers qui, remplis de son esprit, vont por-
ter sur les différents sièges la vigueur de
l'apostolat. Hippone n'est plus petite parmi
les villes de Juda, et ce faible hameau de-
vient, l'oserai-je dire? une seconde Rome
qui a fixé les yeux de l'univers : ses règles

sont, pour ainsi dire, le modèle et le code
des autres Eglises; son pontife est consulté
des extrémités de la terre, et ses oracles ré-

vérés vont porter la lumière jusqu'au foyer
de la lumière; ce siège obscur de l'Africiue

devient comme le guide et ra[)pui du siège
de Pierre : de sorte, mes frèi-cs, (pie ce

n'est rien exagérer quand nous dirons (pic ce

que saint Athanase avait été en Egy[)le,

saint Basile dans la Cappadoce, saint Hi-
laire dans les Gaules, saint And)roise à

Milan, Augustin semblait Têlre alors dans
la catholicité, veillant sur tout, dirigeant
tout, insti'iiisanl tout, et apprenant ainsi à

la postérité tout ce ([ue peut un seul évè(iue
animé de l'amour do la religion et de l'es-

I)rit de son ministère : Slelil, et mensus est

terram.

Quel pasteur pourra se plaindre désormais
du Doids de ses fonctions, quand il verra

("8) A celte époque venait d'être formée la com-
mission des régHlier$, séinle à S;iini-I)(;iiis, com-
posée d"év(Vjii(.'8 cl de coiiicillfjrs dlilal, pour la ré-

i'urnic des ordres religieux, lar|ii(lle ne laissait p.is

ï^ns in(|uiétiide les amis de l'étal inoii.isli(|iie. Dùy.i

plusieurs suppressions avaient étc elTecluces, et on
en nn'dilait nidnic l«eaucoup d'aiilres, (juand ia r(i-

volulion vint consommer ces fatales opéraiions,
plus ( (informes à l'esprit du siècle (|u'à l'esprit de
l'Eiçlise, et qui semldaicnl nous présager lont(!s les

desinirtions dont la rcîligioii d(!vait ItienKH d(!venir
la \iclime. Celte commission paraiMsait dan<{eicnsc
à beaucoup de (<cns sages, et le pailemenl lit à cet

'<^gai(l (les remoniranees, présentées au loi ic 10
(i;vri(!r 1784, dans l(S(iuelles il s'élevait avec force
contre la xiolalion des formes. A l'enlendre, ou no
pouvait pas loiielier à la rongr(!gaiion de Saiiit-

>iaur Ml à la moindre partie de ses bicus sans

ébranler l'Etat, et sans coinpromeiire Imites les

forUines pnltli(iues et parliciili(;res. lléias ! tiiie n'a-

vail-il montré le nuMTie zèle et le même atiacliemeni

aux formes et aux lois, Iors(iu'il avait èlé (piestioii

de dèlruire une congrégaiioii bien pins importante
et i)lus utile encore, contre toutes les lois divines et

liuniaincs, et malgré la r(xlamation solennelle du
Pape, de toiu le clergé de France et du roi lui-

même ! cl comuKMil ci; même parlement, si scrupu-

leux et si sévère pour les formes, si j-iloux des
dioilsdes ciloveus, lorsqu'il s'agissait Je la sup-

pr(;ssion de (|neli|ii(;s maisons de Héni'diciins, se

moiitra-t-il aussi injuste (|ue passioniK*, aussi in»

grat <|u'imprévoyani, lors<|ue. sans forme de pro-

cès, il prononça l'arrël de mort de tout un corps

illustre par ses vertus cl par ses services, et (On-

fisipia imlignemcnt ses biens, snns aucun profil

pour personne? (A'o/c tic t'nuUur.)
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riinmcfrtel évêqne d'Hippone dévoué tout
entier au salut des autres Ej^lises, comme si

son diocèse lui était étranger, et tout entier
Ji son diocèse, comme si les autres Eglises
n'existaient que pour lui; gouvernant les
monastères avec autant de soin que si ses
fonctions pastorales ne l'appelaient pas au
dehors; livré à ses fonctions pastorales,
comme s'il n'cûtpoint veillé à l'intérieurdes
monastères; absorbé dans l'étude, et tou-
jours en action? 11 ranime ce zèle divin,
même sous les glaces de la vieillesse etsous
.ies ruines de son corps; du lit de sa douleur,
'il instruit, s'il ne peut agir; il pleure sur la

triste invasion qui désole l'Afrique, il con-
sole ceux qui souffrent persécution, il en-
courage ceux qui sont ébranlés, il ramène
ceux qui ont succombé, et il croit encore
n'avoir rien fait, s'il no sechoisit un succes-
seur fidèle qui perpétuera tout le bien qu'il

a entrepris, et periectionnera celui qu'il n'a
pu achever. Je ne sais, mes fières, si un ex-
cès d'admiration ne me séduit point, mais
il me semble que le siècle ne produit plus
de telles âmes. On ne les connaît plus, ces
grands efforts pour surmonter de grands
obstacles, ces grands moyens pour fournir
à de grands besoins, ces immenses ressour-
ces pour opérer des biens immenses. Où
sont ces temps où un seul apôtre convertis-
sait des royaumes? où sont ces hommes in-
trépides qui savaient tout entreprendre et

qui osaient tout espérer ? où sont ces vastes
génies qui ne pouvaient se remuer sans agi-

ter le monde ? Qui nous rendra ces âmes hé-
roïques qui, à l'exemple d'Augustin, après
avoir foulé aux pieds leurs penchants per-
vers, changeaient leurs passions en vertus?
Tout est frivole et vain dans ce siècle do
petitesses. Hélas! qu'avons-nous fait ? nous
avons cru gagner beaucoup en proscrivant
le zèle, en le rendant suspect, en le calom-
niant sans cesse, en flétrissant ses saints

transports sous le nom d'enthousiasme.
Qu'ont donc produit ces étranges maximes?
le zèle s'est éteint, et avec lui la vraie vi-

gueur de l'âme ; les grands caractères se sont
etfacés, tous les cœurs se sont rétrécis, tous
ont été frappés d'une langueur secrète :Omne
caput languidum. {Isai., I, 5.) Au lieu de se

livrer au noble sentiment qui inspire le

bien, on s'est traîné péniblement dans les

tristes calculs d'une raison qui le discute, et

notre orgueil s'est encore applaudi en nous
donnant cette langueur pour la modération,
cette impuissance pour la sagesse. Ainsi,

mon Dieu, vous l'avez arrêté, que sans le

zèle, c'est-à-dire sans votre esprit, l'homme
û'aura jamais que des vertus vulgaires; que
votre souffle seul peut lui couiniuniqucr
l'activité du bien, l'amourdes grandes cho-
ses; et que jamais il ne prendra un noble
essor, s'il n'est animé de ce céleste feu qui

embrasa l'âme subliine d'Augustin.
Ici serait finie la carrière d'un grand évo-

que, la sienne est à peine commencée;
préparez vos esprits à un nouvel ordre de
merveilles, et après avoir admiré dans l'évo-

que d'Hippone Fornement de l'épiscopat,

Ijâtons-nous de contempler en 1

de la religion: c'est ma seconde
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ui l'athlète

partie.

SECONDE PARTIE.

Qu'Augustin ait été séduit par l'attrait des
plaisirs, que son cœur trop sensible soit de-
venu coupable, qu'une imagination ardente
ait entraîné ses sens, et qu'enfin tout ail

servi à le corrompre, jusqu'à ses avantages
naturels, jusqu'à son heureux caractère,
c'est ce que l'on conçoit aisément, pour peu
qu'on réfléchisse sur l'humaine fragilité et
sur l'expérience journalière. Mais que,
nourri dans les principes de la foi, il les ait
si tôt oubliés

; qu'un même homme ait pu
reunir tant de droiture dans le co&ur et tant
d'égarement dans l'esprit, tant d'amour pour
la vérité, et tant d'attrait pour le mensonge,
de si vives lumières et des ténèbres si pro-
fondes: voilà le grand j)roblème que nous
otl're l'histoire d'Augustin. Quoi donc? ne
peut-on se sauver de l'erreurque par l'igno-
rance? ou bien faut-il toujo'irs un contre-
poids à la grandeur de l'esprit humain ? En-
fants des hommes, élevez plus haut vos pen-
sées, un grand ouvrage se prépare. Il faut
que Augustin soit mûri pour le triomphe de
la grâce. Il faut en faire un grand témoin do
sa toute-puissance, une preuve éclatante de
sa nécessité. Il faut que la religion soit ho-
norée par un martyr d'un nouveau genre,
qui, lui sacrifiant toutes ses opinions, docile
malgré ses préjugés, et humble malgré son
orgueil, apprenne à l'univers que, comme
désormais tout est possible dans la vertu,
puisque Augustin l'a pratiquée, tout est
croyable dans la foi, puisque Augustin s'y
est soumis. Il faut enfin que le plus grand
génie de la terre, éclairé par ses fautes,

instruit par ses malheurs, et devenu d'au-
tant plus fort qu'il a été plus faible, donne
à la vérité un intrépide défenseur que l'im-

piété ne puisse ni suspecter, ni récuser, ni
surprendre, ni vaincre.

Jamais ia cause de l'Eglise n'eut plus be-
soin d'un illustre soutien que dans le siècle

où parut Augustin, jamais la religion ne
courut de plus grands dangers : elle respi-

rait, il est vrai ; assise sur le trône, elle ne
craignait plus le glaive des tyrans, mais du
sein même de la paix étaient nés de nou-
veaux orages. Et d'abord j'aperçois unefer-
mentation générale, toutes les bornes qui
se déplacent, Rome ébranlée de toutes parts,

les Golhs et les Vandales fondant comme un
torrent sur ce colosse de puissance, préci-
pitant une ruine que le luxe avait commen-
cée, et à travers celte grande lutte des na-
tions qui se mêlent, qui se confondent, qui
se disputent l'univers, des esprits vains et

remuants, plus fiers encore de dominer par
ro|)inion que ces conquérants par les armes;
une curiosité inquiète, tous les mystères
profanés f)ar un œil téméraire, tous les nova-
teurs s'agilant, subtilisant, dogmatisant,

opposant systèmes à systèmes, erreurs à er-

reurs, et toujours prêts, ce semble, à ne
faire qu'un chaos de l'Eglise, ainsi que les

barbares n'allaient faire bientôt qu'un dé-
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' bris de l'erapiro. Laissons tomber celte nou-
velle Babylone, meurtrière des martyrs,
oomrae l'ancienne fut la meurtrière des
>iaints d'Israël. Mais votre Eglise, ô Dieu ,

sera-t-elle entraînée par ces débordements
de mensonges et d'erreurs? Rassurons-nous,
Dieu a suscité Augustin; c'est lui que la

Providence a formé pour arracher et pour
planter, pour réparer les pertes de l'Eglise

et pour étendre ses conquêtes, pour abais-

ser toute hauteur qui s'élève contre la science
divine, et, comme le chantait l'iUustrePros-

per, pour instruire les humbles et pour ter-

rasser les superbes.
Non, mes frères, l'histoire ecclésiastique

n'offre rien de plus imposant que le specta-

cle d'Augustin aux prises avec tous les ira-

pies et les sectaires de son temps, les en-
traînant par la conviction, ou les gagnant
par la confiance; assez pénétrant pour les

deviner, assez insinuant pour les réunir;

jamais découragé par leur nombre, jamais
séduit par leurs artifices. qui aie donnera
de suivre Augustin dans la rapidité de ses

victoires? il a eu le temps de les rempor-
ter, aurai-je celui de les décrire? Pourrai-je
Je montrer semblable à ces vaillants Israé-

lites, qui savaient employer à la fois des ar-

mes différentes, et se servir des deux mains
avec une égale dextérité, combattant tour à

tour et le superbe pélagien qui exagère les

droits du libre arbitre, et le manichéen qui
necherche qu'àl'avilir, et l'audacimix dona-
tiste qui méprise l'autorité, et l'insidieux

arien qui ne cherche qu'à la surprendre, et

Je philosophe orgueilleux dont il faut humi-
lier la raison, et l'idolâtre stu|)idG qu'il faut

forcer à s'en servir, et au milieu do ces lé-

gions de novateurs, si différents de préten-
tions, d'intérêts et de systèmes, Augustin
portant toujours un front invulnérable sur
lequel sont gravés, comme autrefois sur
celui du grand prêtre, ces deux noms im-
I)Osants : Doctrine et vérité, « doclrina et Ve-

ritas. » ( Levit., VIII, 8.)

Ils souillaient encore l'univers, ces vils

restes du paganisme échappés au zèle des
apôtres et à la force des martyrs. Encore
accrédité par les passions, par l'intérêt, p'"r

l'habitude, il se débattait contre les lu^iiiè-

res elles vertus du christianisme. Augustin
entreprend de lui porter le dernier coup
par la raison. A peine initié dans les prin»
ripes de la foi et mis au rang des simples
fidèles, il se hAle d'entrer en lice arec les

sceptiques; il combat ce jouio fameux par
lequel la philoso[)hic '>ut mascpior si long-
temps sa sufterbe iL'-iorance. Déj?) paraissent
ces grands traités De la vraie religion et De
lamornle chrétienne, o^ le paganisme, éclairé

par ses propres excès, est forcé de se de-
mander CDunnent il a ()u résister si long-
temps au cri [Miissanlde toute la nature. Uo
nouveaux écrits répandent successivement
la lumière; il voit se dissiper pru ?i |)eu ce
honteux encliantenicnl, qui, pendant trente
siècles, a fasciné le monde. Les [laicns do
Madaure If lisent cl l'admirent, ils no peu-
vent f)lus résister h la sagesse et h l'esprit

qui parlent en lui ; leur conversion est com-
me le signal qui annonce aux prétendus
immortels la tin de leur règne. L'oracle d'i-

saïe s'accomplit à la lettre, le Dieu unique
est exalté, et Augustin a le bonheur, avant
sa mort, de voir tomber la dernière idole :

Et idola penitus conterentur. (Isai., II, 18.)

En triomphant ainsi du paganisme, Au-
gustin frappait du même coup la secte des
manichéens, qui, à tant de nouvelles er-
reurs, joignait tant de rêveries anciennes.
Qui eût pu le penser, mes frères, et qui
d'un si grand homme eût attendu une si

grande chute? Il avait adopté leur doctrine
insensée ; il avaitpu se persuader que l'au-

guste vertu peut être esclave du destin,

que l'empire de Dieu jjcut être partagé.
Mais, si jamais il n'abusa plus de sa raison

qu'en la prostituant à ces absurdités, jamais
aussi s'en servit-il avec plus de succès que
lorsqu'enfin désabusé, il les voua à un op-
probre ineffaçable? Quelle gloire pour Au-
gustin, ou plutôt pour la vérité, quand on
le voit démasquer hardiment ses premiers
corrupteurs, les dénoncer à la pudeur pu-
blique, les obliger de fuir partout où il se

montre, les attaquer par ses discours s'ils

échappent à ses ouvrages, d'un souffle ren-
verser les plus fermes colonnes de ce re-

doutable parti, défier Forlunat après avoir
vaincu l'indomptable Félix, réduire Fauste
à un silence honteux après avoir accablé
Fortunat, et profiler de la défaite de tous

ces chefs fameux, pour entraîner leurs sec-

tateurs, dont mille tombent à sa gauche et

dix mille à sa droite. {Psal. XC, 7.)

Mais de nouveaux combats se préparent,
c'est-à-dire, de nouveaux triom|)hes. Elle

est donc enfin obtenue, celte fameuse con-
férence que tant de prétextes éloignaient,
que tant d'artifices éludaient; voilà donc
Augustin aux prises avec trois cents évo-
ques donalistes : sa main est contre tous,

la main de tous est contre lui. Le voilà pres-

que seul allacpiant, se défendant, sans autres
armes tpie la vérité et son génie, à chaque
instant forçant rini(piité à se mentir à elle-

même, poursuivant l'ennemi de retraite en
retraite, sans cesse le désespérant [lar cette

question foudroyante : D'où venez-vous ?

où éliez-vous hier? toujours armé de l'au-

torité de l'Eglise, toujours appuyé sur cette

pierre ferme, et de ce poste inatta(|ual)le,

lançant et repoussant les traits, jusqu'à co
qu'à force de raisons il ait décidé la vic-

toire. Que ne {)uis-je ici, mes frères, déve-
lopper le magnifique résultat de sa doc-
trine I Aveccpiel art il sépare la cause de l'E-

glise de celle do (pielques-uns de ses mem-
bres rebellesl avec (pielle force il démontre
qu'il ne peut jamais y avoir de raisons

j)Our rompre l'unité, que ce n'est |)oint à la

partie à disputer contre le tout, ni à la

branche séparée à comballre contre le Ironc !

avec quelle vigueur il dépeint le schisme,

ses variations éternelles, sa honte aussi

inelTar.iblo que la marque de sa rupture;
le maltieur de ses partisans, nuées san^

eau et arbres desséchés, misérable joucl
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des vents et des orages ! avec quelle élo-

quence il montre ensuite la grande Eglise

dont aucune secte ne peut ni usurjier l'au-

torité, ni imiter la majesté, ni troubler la

possession antique ; à laquelle il n'est pas

])0ssible d'assigner un autre auteur que
Jésus-Christ même ; aussi belle que forte

de son unité, toujours vierge parmi les

vices, toujours ferme malgré les scandales;

sortant, comme le soleil, plus brillante et

plus pure du sein des nuages qui voudraient
l'obscurcir, visible à tous les yeux, embras-
sant tous les lieux comme tous les temps,
et tellement reconnue pour l'Eglise catho-

lique, que, quand un étranger demande oii

cette Eglise existe, aucun novateur n'ose

montrer ni sa njaison ni sa basilique I

L'orgueil, la honte et l'obstination résis-

tèrent longtemps, mais la puissance de la

vérité fit tomber peu à peu ces différents

obstacles. La nouvelle Samarie rougit enfin

de sa désertion ; l'Eglise adultère abjura
Donat pour retourner à Jésus-Christ; l'A-

frique n'eut plus qu'un autel et qu'un tem-
ple, et cette lieureuse réunion, que les Cé-
sars n'avaient pu même commencer par le

elaive des lois, Augustin la consomma par
l'ascendant de sa persuasion et la force de
stjn génie.

'Vaincra-t-il aussi aisément ce superbe en-
nemi de la grâce de Jésus-Christ ? Armé de
toutes les ressources d'un génie facile, sou-
tenu du cortège im[iosant de ses apparentes
vertus, Pelage a créé tous les artifices et

rassemblé tuus les geni'es de séduction; il

présente un système d'autant plus attrayant

qu'il encourage la vertu, d'autant moins fait

pour alarmer la foi qu'il en emprunte le

langage : système qui doit plaire à l'orgueil,

dont il flatte les prétentions; à la nature,

dont il exagère les forces; à la raison, dont
il étend le domaine. Par lui que de difficultés

s'éloignent, que de mystères s'éclaircissent!

l'homme y paraît plus grand, Dieu y paraît

plus saint. Où fuir, pour échapper à tant de
pièges ? Terreur vaine, mes frères I Pelage a
pu tromper les prêtres de Marseille, éblouir
nn concile, ébranler l'Orient et en imposer
à Zozime; il a séduit jusqu'aux élus, il ne
séduira point Augustin. Tous ses détours,
Augustin les percera; ses équivoques, il les

démêlera; son hypocrisie, il la démasquera .

j)lein de la conviction que la grâce a tout
fait pour lui , il va tout faire pour la grâce ;

et comme elle n'« jamais eu de plus noble
conquête, il veut aussi qu'elle n'ait point de
plus inlré[)ide vengeur.

N'attentiez pas, mes frères, que j'entre ici

dans des [)rofoiideurs dogmatiques; ([ue je

vous montre j)ar quelle suite de raisonne-
ments Augustin défendit ce don céleste d'où
provient toute notre justice, cette mysté-
rieuse vocation qui prévient l'homme sans
le contraindre, cette opération ineffable qui
agit efficacement sur une volonté qui agit

Jiljrement, et cet admirable concours qui
laisse tout à la fois l'honneur de la vertu, et

à Dieu qui excite, et à l'homme qui coopère.
Contentons-nous de remarquer comment il

sut ici marcher à travers tant d'écuei.s et

les éviter tous, combattre tous les systèmes
sans adopter de système, défendre les droils

de Dieu sans altérer les droits de l'homme,
et dans cet assemblage de mystères qui
semblent mutuellement se détruire, poser
d'une main sûre les bornes de la raison et

celles de la foi, et condjattre l'erreur dans
ses détours si variés et ses formes toujours
nouvelles, sans quitter d'un seul pas la ligne
unique de la vérité. Disons comment sou
zèle égala sa sagacité, comment il poursui-
vit Pelage, comment il le cita au tribunal du
Souverain Pontife, conmient il déclara qu'il

allait abdiquer l'évêché d'Hippone si ce sec-

taire était absous; comment, enfin, il ne lui

laissa aucun relâche jusqu'à ce qu'il eût vu
et l'Orient et l'Occident se réunir pour !o

percer du môme trait et le flétrir du même
analhème.

Ainsi, par les travaux immenses d'Au-
gustin, l'empire de la grâce reste à jamais
inébranlable. Sa nécessité, sa force, sa dou-
ceur, sa gratuité, ont pris l'empreinte d'une
sanction sacrée. On sait que Dieu prévoit
tout, et que l'homme n'en est pas moins
libre; on sait que l'homme peut résister, et

que Dieu n'en est pas moins puissant; on
sait que Dieu est maître de ses dons, et
l'homme maître de ses actions. Mais si tous
ces points fondamentaux furent décidés, ils

ne furent point éclaircis : l'Eglise parla;
mais en admirant, comme l'Apôtre, la pro-
fondeur des trésors de la grâce, comme lui

il craignit de la sonder; la vérité fut vengée,
mais la raison ne fut pas satisfaite. Com-
ment, après cette conduite si sage de l'Eglise,

l'esprit humain a-t-il voulu en savoir davan-
tage? Comment a-t-il été se briser si sou-
vent contre ce grand écueil de la curiosité
humaine? Quel nom donnerons-nous à ces
teaialives hardies autant qu'infructueuses
pour arracher le voile auguste dont s'enve-
loppe le mystère de la grâce? Qui nous ren-
dra raison de ces disputes éternelles qui ont
enfanté autant de partis (}u'elles ont produit
de systèmes? Ignorons-nous que rien n'est

plus incompatible que les systèmes et la

foi? Ignorons-nous que le catholique qui
veut tout expliquer n'est guère moins éloi-

gné de la vraie soumission que l'incrédule
qui veut tout comprendre? ftélasl pourquoi
f<t!it-il que notre orgueil égale ici notre
ignorance? Ne i)laindrons-nous jamais un
tèujps précieux que ces subtilités ont enlevé
à la morale? Chrétiens, nous ne saurons
jamais cummcnt la liberté s'accorde avec la

grâce; mais ce que nous savons bien clai-

rement, c'est (jue l'esprit humain doit por-
ter son activité vers des objets plus faits

pour lui. Eh quoi ! l'Eglise est éliranlée

jus(ju'en ses fondements, la cognée est à la

racine de l'arbre [Mutlli., Uî, 10), l'ennemi
est à la porte; et tandis que nous avons l'in-

cendie au dehors, ainsi que s'expriine un
prophète, nous aurions encore le glaive au
dedans [Ezech., Vil, 15); et tandis que Jéru-
salem est investie de toutes parts, ses pro-

l>rcs soldats tourneraient leurs armes les
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(ins contre les antres; ils languiraient,

i/oinme parle saint Paul, autour de ces vai-

nes questions (I 7m., VI, k), dont le moin-
dre danger est l'inutilitél Ahl puisque les

combats de l'esprit paraissent presipie aussi

jnéviiables que les guerres polili(jues, ar-

mons-nous donc, mais (jue ce soit pour diri-

ger nos coups contre ces prétendus sages,

(;ontre ces sophistes insensés qui ne dispu-

tent point sur la gn1ce de Dieu, mais nui

nient son existence; qui ne discutent pas les

.dogmes de la foi, mais qui rendent problé-

matiques tous les premiers devoirs, et qui
se sont trop longtemps prévalus de nos riva-

lités pour nous précipiter dans la mort de
J'irréiigion, et pour préparer celte grande
hérésie de notre siècle, cette fatale indiffé-

rence qui ne met fin h toutes les controver-
ses que pour mettre le comble h toutes les

erreurs.

Ainsi, de l'amour des systèmes sont nées
les subtilités; des subtilités, les dis|)utes;

des disputes, les doutes; des doutes, le mé-
pris : tel est le cercle inévitable que doit

parcourir la raison, toutes les fois que son
activité l'entraîne plus loin que l'Eglise.

C'est le terme effrayant où l'on arrive tôt

ou tard, quand, par d'oiseuses discussions,
on altère insensiblement la majesté de la

foi. Grande et terrible leçon I il est temps de
)a nitUtre à profit. Laissons Apollon et

Céphas, pour être à Dieu et h l'Eglise ; effor-

çons-nous de mériter la grAce, et non de
l'expliquer; et au lieu de fatiguer par de
vaines questions l'Etre éternel, qui la dis-

pense, aimons à n'adorer en lui que l'arbi-

tre absolu des destinées humaines, qui so
plaît à répandre sur toute créature la ter-

reur de ce grand secret.

Maintenant, mes frères, revenons aux tra-

vaux et aux victoires de l'évêciuc d'Hippone.
Sans |)arler ici des ariens, des nestoriens,
des [)riscillianistes, des semi-pélagiens, des
tertullianistes et des sabelliens, qui tous so
sont éclipsés devant lui comme dos ombres
devant le soleil, quelle idée doit-on se for-
mer de riiomnu' prodigieux (pji combat tant
de partis sans esprit de parti, tant d'excès
sans donner dans aucun excès, et (pji, aussi
inflexible dans ses [)rincipes (priiil'atigable
dans son zèle, marche toujours d'un pas égal
et sûr entre In terre (jui l'admire et le ciel
qui le contemple?

Mais si tous ces triomphes sont si glo-
rieux à Augustin par les lumières presque
divines qu'ils supposent, ils ne le sont pas
moins par la nature môme des erreurs qui
en furent l'objet. Les premiers Pères ne
combattirent (jue les Montan, les Valentin,
les Marcion, les Basilide, ces sectaires obs-
curs, qui n'eurent qu'une courte et faible
postérité : Augustin a la gloire de s'être
armé conlre ces grandes hérésies d'oîi de-
vaient naître toutes les hérésies des siècles
sui-vants. Depuis Arius jusqu'à Luther, de-
puis Luther jus(|u'à Sor,in, (hqtuis Socin
jusqu'aux faui sages de nos jours, toute
pr()fanc nouveauté doit succomber sous la

vigueur de son génie. Non, co n'est plus

Donat, ce n'est plus Manès, co n'est plus

Pelage qu'il a vaincus : c'est, en leurs per-

sonnes, les impies de tous les temps et les

hérétiques de tous les âges; c'est, dans les

pélagiens, tous les disciples prétendus de la

nature; d'ins les manichéens, tous les apô-
tres du fatalisme; dans les donatistes, tous
les partisans de la rébellion ; dans les philo-
soplies anciens, tous les philosophes nou-
veaux. Non, le schisme n'inventera pas plus
de prétextes qu'Augustin n'en a confondu,
ni l'hérésie i)lus de sophismes qu'Augustin
n'en a réfuté, ni l'inquiète raison plus de
difïicultés qu'Augustin n'en a éclairci. Jl a
triomphé des anciennes, il a prévenu les

nouvelles; et c'est ainsi qu'en embrassant
dans la chaîne de ses victoires et le passé, et

le présent, et l'avenir, et ajoutant à la gran-
deur de ses talents la grandeur de ses servi-
ces, il a su réunir à lui seul la gloire de tous
les saints docteurs et la reconnaissance de
tous les siècles.

Il faudrait ici s'arrêter, mes frères, et

laisser reposer vos yeux fatigués par l'éclat

de tant de merveilles; mais la grandeur de
mon sujet m'entraîne. Nous ne connaî-
trions {ju'imparfaitement l'évoque d'Hip-
ponp, s'il n'était peint ici que comme con-
Iroversiste ; un nouveau champ de gloire
s'ouvre devant lui. Philosophe profond ,

savant interprète, critique consommé, mo-
ralistesublime,peintreéloquentde la vertu,
tel est le fonds inépuisable de ses richesses
et de ses lumières, qu'il n'est pas moins
puissant pour édifier que pour abattre, et

qu'il n'a pas moins établi de vérités que
confondu d'erreurs. Et quelles vérités, mes
frères ! ce ne sont point ici quelques points
de morale, quehiues mystères détachés,
quelques traits épars de lumière, c'est l'ad-

mirable enchaînement de tous les points do
la doctrine, c'est le rapport do toutes les

vérités qui ne font qu'une vérité, c'est le

magnifi(]ue développement de tout le plan
de la révélation, dont il n'a trouvé nullo
part le modèle. Ce n'est pas (pie déjh la

religion n'eût eu des écrivains dignes do
l'honorer. Avant lui, j'aperçois ce Laclanco
que saint Jérôme appelle le Cicéron chré-
tien , ce Cyprien sublime dans sa vertu
comme dans ses écrits, cet Origène qu'on
admire toujours, lors môme qu'il ne con-
vainc pas;ceTertullien(iui sait si bien faire

servir la dureté doses expressions à la har-
diesse de ses pensées ; et cet Hilaire qui eût
été le plus grand homme de son siècle, si

saint Alhanase n'eût alors existé. Mais tous
ces Pères n'avaient presijue traité que des
vérités isolées, ou saisi la religion (jue so\is

des traits particuliers. Augustin seul Ta
embrassée dans son ensemble, seul il en a

généralisé les rap|)orls, seul il a présenté
dans un seul corps la majesté de tout son
enseignement : semblaliUi h un habile ar-

chitecte, (pii, embrassant d'un coup d'o'il

un vaste édifice, en distribue toutes les |)ar-

ties, et les élayant les unes par 1rs autres,

des fondements le conduit au faîte. yVussi

que peuvent désirer et l'esj'rit et le cœur.
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(jul ne soit renfermé dans le trésor de ses
écrits? Demandez vous à être pi'métrés de
ia grandeur do.s livres saints? lisez ses li-

vres sur la Genèse et sur la Doctrine chré-
tienne. Il vous y montrera ces traits frap-
pants de supériorité qui les dislini,'uont de
tous les livres, cette lointaine antiquité qui
en est le garant, cette noble siinplii-ité qui
en fait le charme, cet admirable tempéra-
ment d'obscurités et de lumières, qui, d'un
côté soutient la foi , et de l'autre l'éprouve ;

cette onction (]ui [lénètre, cette majesté qui
étonne, cette éloijuence qui suit toujours
sans jamais être a|)pelée, et qui, mêlant
lieureusement de grands objets à (les ima-
ges familières, satisfait à la fois l'esprit le

)lus vulgaire comme l'âme la plus sublime,
^oulez-vouîi pénétrer l)ien avant dans les

routes de la vie intérieure? lisez ses Soli-
loques et ses explications sur les Psaumes.
Là, chaque pensée est un sentiment, chaaue
ex[)ression nn trait de flamme. Jamais l'a-

mour divin n'eut de plus tendres effusions,
jamais la piété ne parla un plus doux lan-
gage. Avec quels pathétiques accents il

rend les gémissements du Prophète I avec
quel feu il peint ses sublimes extases I

Comme il nous communique ensuite les

diverses impressions, les divers sentiments
(ju'il éprouve lui-même 1 On pleure , on est

saisi de joie, on craint, on aime, on espère
avec lui, et, ne pouvant plus distinguer ce
qui est de Dieu de ce qui est de l'homme,
on est souvent tenté de demander qui des
deux est le plus inspiré, ou de l'auteur ou
du commentateur de ces divins cantiques.

Voulez- vous admirer le christianisme
dans la beauté de sa morale, dans la gran-
deur de ses bienfaits? lisez ses livres Be
Vulililé de la foi et De la morale chrétienne.

Il vous montrera la religion également su-
blime par les sentiments qu'elle produit cl

par les objets qu'elle contemple, substi-

tuant à l'éclat mensonger des vertus hu-
maines la perfection d'une justice dont la

racine est dans le cœur, et dont la base est

éternelle, et de son sein faisant écloro un
jirodige nouveau , l'homme enchaîné et

toujours libre, rhonime abaissé et toujours
grand, l'homme exalté et toujours huinble.
Voulez-vous remonter jusqu'aux premiers
jirincipes des choses, assister au conseil

de ia création, approfondir les éléments do
la morale, et parcourir l'histoire de la re-

ligion roulant d'un même cours avec celle

des siècles? lisez son livre De la cité de

Bien. Voyez-le s'élever au-dessus de lui-

ni^me, développer en traits rapides toute la

suite des desseins de Dieu, ou plutôt de ce

grand et unique dessein qui les renferme
tous : il parcourt la chaîne immense de la

religion, dont le premier anneau, ainsi que
le dernier, touche à l'éternité ; il nous peint

tous les événements concourant à sa gloire,

les empires jouet du temps, et jamais du
hasard ; du milieu de leurs débris, la foi

«'élevant triomphante; à travers un désor-
dre apparent, un ordre invisible et caclié;

et parmi ces longs ébranlements, il ne cesse

de nous montrep l'immutanilité de l'Eter-

nel, sa sagesse toujours active, sa puis
sance toujours féconde, les peuples sous
ses y.eux, les tyrans sous sa main; et c'est

ainsi qu'il nous instruit par de grandes le-

çons , après nous avoir étonnés [)ar de
grands spectacles.

Voulez-vous bien conifjrendre toute l'é-

conomie du salut des hoTunes? lisez ses

livres Du don de la persévérance et De la

prédestination des saints. Là il vous mon-
trera l'homme marchant entre ces deux abî-

mes d'une justice qui peut tout, d'une bonté
qui nedoitrien; tantôt il l'abat par la crainte,

tantôt il le relève par res()érance ; il lui ap-
prend à chanter comme le Prophète, la mi-
séricorde et la justice {Psal. LXXXVIII, 2) :

la miséricorde, afin qu'on ne soit pas in-

grat quand elle sauve ; la justice, afin qu'on
ne j)uisse se i)laindre quand elle perd.

Quelle profondeur lumineuse 1 Si quelque-
fois il s'environne de ténèbres, sa doctrine

n'en devient que plus auguste. Je crois être

introduit dans un sanctuaire redoutable, sur
lequel repose un nuage qui semble ren-
fermer tous les secrets du ciel, et où Au-
gustin va puiser sa science sublime. Une
émotion sacrée me pénètre, la majesté de
Dieu m'accable, et, dans mon admiration, je

doute s'il n'est pas aussi grand par les pen-
sées qu'il me fait naître, que par celles qu'il

me présente.

Ainsi, si l'on demande qui a vu la reli-

gion plus en grand, qui a parlé de Dieu
avec plus de hauteur, des mystères avec
plus de précision, de la vertu avec plus de
charmes, je dirai : c'est Augustin. Quel est

celui de tous les Pères qui a le plus influé

sur son siècle, celui qui a le plus ajouiéà
la dignité de l'esprit humain, celui qui n'a

rien emprunté des autres et de qui presque
tous les autres ont emprunté? je dirai en-

core : c'est Augustin. Qui a réuni plus de
talents , accumulé jjIus de connaissances?
quel homme a parcouru une plus vaste

carrière? je dirai toujours : Augustin. Et

pour la mesurer, s"il est possible, celte car-

rière immense, réunissez dans un seul point

de vue tous les genres de ses travaux, rap-

))elez en vos esprits tous les fidèles qu'il a

dirigés, tous les ignorants qu'il a instruits,

tous les pécheurs qu'il a convertis, tous les

hérétiques qu'il a vaincus ; remettez sous

vos yeux toutes les courses qu'il entrejirend,

soit pour apaiser des troubles, soit pour arrê-

ter des scandales, soit pour répondre à l'em-

pressement des jjeuples; suivez cette cor-

respondance avec les évêques, avec les con-

ciles, avec k's souverains jiontifes, avec les

empereurs, avec tous les grands saints, avec

tous les grands hommes de son temps, avec

l'Orient, avec l'Occident, avec l'Eglise uni-

verselle dont il est l'oracle, et dont seul il

semble être le représentant ; et, quand vous

aurez admiré tous ces monuments de son

zèle, et quand vous aurez pesé tous les obs-

tacles (lue son siècle lui opposa par la rareté

des livres et la ditriculté des communica-
tions, et quand vous aurez songé qu'une par-
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tie de sn vie, poraue dans la dissipation et

es plaisirs, le fut aussi pour le travail
; que

depuis son épiscopat, sans cesse forcé de
quitter une occtipalinn pour une autre, il ne
fut jamais ni maître de son tem|)s, ni de sa

plume : comptez alors cette foule d'ouvrages

dont la seule énumération formerait pres-

que un livre; rassemblez tous ces volumes
dont Isidore dit qu'il faudrait plus de temps
pour les transcrire qu'Augustin n'en a mis
pour les composer; ajoutez-y tous ceux (jui

n'ont pu échapper aux ravages du temps, et

tous ceux qu'Augustin n'a pas voulu trans-

mettre h la postérité; et, si votre sur[)rise

vous laisse alors quelque expression, de-
itiandez-vous comment un homme seul a pu
suffire a tant d'écrits, et comment i! a pu ti-

rer du trésor de son cœur tant de choses
anciennes, tant de choses nouvelles? Quoi
donc ? faudra-t-il croire qu'il créa tout ce

qu'il n'eut pas le temps d'apprendre, ou qu'il

étudia bien moins toutes les sciences, que
toutes les sciences ne lui furent inspirées ?

Dirons-nous qu'il connut le moyen de se

multiplier, ou celui de fixer la rapidité

du temps, ou celui d'agrandir les facultés

humaines? Car ce n'est pas un seul homme
(ju'il nous faut admirer en lui, mais autant

d'hommes et autant de génies qu'il a traité

de matières diverses. En lisant ses ouvrages
ascétiques, on dirait qu'il se livra tout entier

à la méditation ; en parcourant ses ouvrages
polémiques, qu'il ne fit jamais que combat-
tre ; en étudiant ses discours oratoires, qu'il

ne fit jamais qu'annoncer la parole sainte.

La Sagesse éternelle a-t-elle donc accu-
mulé assez de dons et de faveurs sur ce mor-
tel privilégié, et que pouvons-nous offrir do
plus étonnant à votre admiration? Quelque
chose déplus étonnant encore, c'est le grand
caractère de cet esprit sublime ; c'est , au
milieu de ses combats, celte noble assurance
tl'un cs})rit qui sait tout, jointe à la modestie
«l'un homme qui croit ne rien savoir; c'est

l'aimable docilité (}ui le porte toujours h

préférer l'avis de ses collègues, et à sacrifier

aux lumières d'aulrui celles d'une raison
qui était née pour être souveraine ; c'est ce
•oiirage d'un génie qui ne trouve jamais au-
cun travail au-dessus de ses forces, (juand
le bien le commande, ni au-dessous de ses
talents, dàs qu'il peut être utile ; c'est cette

hauteur de raison (pii ne cherche jamais h

exercer inuliiemcni sa subtilité, et ne désire
de briller que pour le besoin de sa cause;
c'est c(.'l empire sur lui-même qui le lient

sans cesse tians les bornes de la modération
oonimc dans celle du vrai, cl qui apprend h
tous ceux fju'il combat qu'ils ne i)euvent'pas
plus fatiguer sa [)atience qu'égarer sa sa-
sagacilé; c'est cette rare condescendance (jui

le jiorte à descendre souvent de la hauteur
<le son génie pour se proportionner h la fai-

blesse du vulgaire, plus jak)ux d'éirg en-
tendu fiar les (isfirils les plus communs
qu'admiré par les esprits les plus sublinu's

;

c't'Sl cet ou1)li généreux de sa gloire person-
nelle <pji, parmi ses [)lus grands succès lui

fait rapporter toul 'i Dieu, jamais rien h lui-

même, ne désirant, dit-il, dans sou firopre

triomphe que celui de la vérité, et dans lo

triomphe de la vérité que celui de la cha-
rité ; c'est cette piété tendre et colle onction
si [)énélrantf*, que n'onl jamais [)u dessécher
les pluscirides discussions; c'est entin celle
héroïque droilnre qui, dans le livre de ses
Confessions, lui fait censurer ses fautes avec
])lus de sévérité que n'eussent fait ses pro-
pres ennemis, et expier en quel(]ue sorte sa
célébrité, en rendant ses erreurs aussi pu-
bliques que ses victoires. Divine religion ,

tels sont les hommes que vous formez 1

aussi sinqiles que grands, ils donnent à leur
génie toute la popularité de leur vertu, ainsi
(ju'à leui" vertu toule l'élévation de leur gé-
nie ; toujours convaincus que les lumières
ne sont rien, si le Dieu qui en est la source
n'en est pas la dernière fin.

Hélas I ils meurent donc, comme le resta
des hommes, ces oracles du monde, cl ni la

gloire (qu'ils répandent sur la nature hu-
maine, ni cette étincelle plus vive de la Di-
vinité qui brille dans leur âme, ne peuvent
donc les affranchir du triste arrêt qui nous
dévoue tous à la môme poussière. O quelle
loi inconcevable a donc uni ces organes ab-
jects à des pensées divines, et une tlammo
céleste à celte argile périssable ? Mais quo
dis-je? non, Augustin ne meurt point vé-
ritablement, il se survit dans ses écrits; sa
renommée et ses travaux, ses victoires e'

ses bienfaits ne sont point descendus avec
lui dans la tombe ; sa gloire est un dépôt,

que les siècles se transmettront, et que I&

religion prend sous sa sauvegarde. 11 vivra
éternellement, et dans les conciles où ses
propres décisions deviendront celles de l'E-

glise, et dans les chaires de vérité où il sera
toujours cité comme son plus digne inter-
prète; dans les écrits de tous les saints doc-
leurs, qui prendront tous une portion de
son esprit ; dans les écrits des sectaires mô-
mes, qui ne se produiront jamais qu'en se
parant de son autorité, et qui ne parvien-
dront à séduire les simples qu'h la faveur
de son grand nom. Elcriiellcmenl nous l'ap-

pellerons en témoignage; tant (pie les schis-

mes dureront, nous les confondrons par la

catholicité 'i'Auguslin ; tant qu'il y aura de
su{)erbes esprits (|ui rougiront do se sou-
mettre, nous leur opjioserons la docilité

d'Augustin; tant que l'irréligion se prévau-
dra de ses grands hommes prétendus, nous
la tourmenterons par l'accablante autorité
(I'Auguslin. Af)rès treize cents ans, son gé-
nie respire encore ; il vil aux quatre coins
de l'univers chrétien, il veille sur les rem-
parts de la cité sainte; de 1.1 il épouvante
encore l'cnoemi. Partout il laisse son em-
preinte et communique son infiuence. Je
vois surtout les plus grands hommes de l'iv

glise gallicane féconder leur talent au feu
de ses écrits. C'est lui qui. dans Hourdaloue,

^

nous subjugue par la raison; lui cpii, dans
MassiIJon, nous intéress(> |i,ir lo sentiment;
lui (pii découvre à Pascal de vastes profon-
deurs. C'est avec lui que; Ilossuet s'élève,

avec lui (pi'il combat , avec lui (ju'i! llétril
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l'hén^sie et grave ses Variations sur des ta-

bles d'airain. Ainsi que ces grands astres

qui, dans leur mouvement, entraînent tous

les autres astres, Augustin donne l'impul-

sion à tous les esjjrits, vivifie toutes les pen-

sées, guide toutes les plumes qui se consa-

crent chaque jour à la défense de la foi ; et,

si jamais ses ouvrages se perdaient, il la

protégerait encore de son nom seul, et la

couvrirait de son ombre.
Voilà donc les grands hommes dont l'E-

glise s'honore et que forme la religion
;

voilà ces Pères de l'Eglise, c'est-à-dire ces

flambeaux du monde, ces bienfaiteurs du
genre humain , l'honneur des lettres, la

gloire de leur siècle, que le nôtre n'est pas

digne d'admirer. Avec quelle audace il les

attaque! avec quelle i'ureur l'impiété les

calomnie 1 Et quel est donc ce délire in-

connu jusqu'ici, de décrier ainsi tout ce que
le génie a de plus suLlime, et la vertu de
plus divin? Elles s'impriment donc à la face

du ciel, ces œuvres de ténèbres, déplorables
abus du talent, et dépôts infects de blasphè-
mes et de mensonges, où l'art de tronquer le

dispute à l'art de corrompre. Sera-t-il donc
vrai que rien n'arrêtera ce débordement
inouï de doctrines anticlirélienncs et anti-

sociales, dignes tout à la fois et des anathè-
mes de la religion et de la vengeance des
lois? Quelle reconnaissance ne vous devons-
nous pas, Messeigneuis, et quel surcroît de
gloire ne vous a pas acquis votre éloquente
réclamation contre ces productions sacri-

lèges, honte éternelle de leur auteur! Avec
quelle vigueur, digne des premiers teuips,

n'avez-vous pas dépeint au plus religieux

des monarques tout le danger de leur dé-
plorable circulation, et dénoncé à son amour
pour la vertu et pour le bonheur de son
empire, les excès où s'emporte une philo-

sophie destructive, qui, bravant à la fois

la pudeur et l'autorité, tratique honteuse-
ment de la corruption publique, et se joue,

pour le seul plaisir de iirillerj de la destinée
d'un grand peuple ! Grâce à votre zèle, ils

ont donc été proscrits, ces écrits licencieux

où domine tout le génie de l'enfer, où pour
parler avec l'Apôtre, toutes les profondeurs
de Satan ; et si, malgré votre sollicitude,

la séduction se propage, si le poison devenu
plus rare, n'en est que plus recherché, si

l'impiété est encore plus habile à tromper
la loi, que la loi n'est puissante pour répri-

mer l'impiété, si les princi[)es et les mœurs
s'en vont dépérissant, si la foi antique se

perd, et que l'Etat tombe avec elle, pontifes

du Seigneur, vous êtes absous de nos cala-

(59) L'assemblée générale du clergé venait de
faire au roi de vives tl pressantes réclamaiions au
hujet de la publication de réililion des Œuvres de
VuUaire, donnée par Beaumarchais, et impiiniée à
lithl. Le roi parut faire droit à ces remontrances,
•jui, pour la forme comme po\ir le fon.i, étaient

(lignes d'nn si illusire corps. Un arrêt du constil,

en date du 5 juin 1785, supprima l'édition, (jui du
resie entra librement dans le royaume, et y circula

publiquement. ( e fut un triomphe pour l'impielé;

mais du moins le clergé n'eut aucun reproche à se

mités, et la porte de la nation ne vous sera

point imputée (59).

Saint pontife! ô vous le véritable enfant
de la lumière, vous qui sûtes nous la com-
muniquer avec la même profusion que le

ciel vous l'avait donnée ; oh! si la posses-
sion de cette beauté toujours ancienne et

toujours nouvelle, que vous regrettiez d'avoir

aiiuée si tard ; si îes ravissements où vous
êtes perdu vous laissent encore le souvenir
de ce triste séjour des ombres et des énig-
mes, grand saint, jetez un regard favorabie

sur le monde chrétien. En mourant vous lo

laissâtes en proie à des barbares ; hélas 1 un
plus grand lléau le menace. Des débris de
toutes les sectes que vous avez vaincues est

sorti un monstre nouveau, le monstre de
l'irréligion, qui ne fait pas couler le sang,
qui ne dévaste pas les villes et les campa-
gnes (60), mais qui, plus perfide dans sa

marche, plus désastreux dans ses excès,
mine insensiblement les fondements de l'or-

dre social, dévore à petit bruit les généra-
tions, et creuse sourdement le tombeau des
peuples. C'est au fort de l'orage, et, pour
ainsi dire, au sein de la fermentation qu'est
placée cette Eglise gallicane dont vous ne
vîles que la brillante aurore ; cette Eglise si

renommée, et dont la gloire s'est telfement
accrue de siècle en siècle, uue de son sort

semble dépendre encore celui de toutes les

autres. Grand saint, veillez sur elle ; sovez
son protecteur comme vous fûtes son ors,

-

de
;
que vos prières soient son plus ferme

appui, comme votre doctrine est sa plus sûre
règle; que, dirigée par vos écrits, .sa foi soit

toujours aussi f)ure que le sang des n)artyrs

qui la lui ont transmise, afin que, toujours
modèle de ses enfants, toujours ui>>e entre
ses membres, toujours soumise à son chef
comme elle l'est à son roi, elle puisse un
jour se présenter sans tache à son divin
époux. Ainsi soit-il.

PANEGYRIQUE IL

SAINT LOtlS, ROI DE FRANCE.,

El mine, reges, inteiligite. (Fsal. If, 10.)

El vous, ô rois, comprenez muintenanl.

Le souverain dominateur ne se montre
jamais plus grand et plus sage que dans les

leçons imposantes qu'il lui plaît de donner
aux arbitres du monde. Tantôt il fait passer
sous leurs yeux tous (;es fameux empires
engloutis sans retour dans l'abîme du lemps
etl'acés de dessus la terre, comme ces frêles

caractères que l'on a tracés sur le sable ; et,

à la vue de ces puissantes monarchies qui

faire. Qui nous eût dit alors que, dans trente-hu l

ans, nous répéicrions aux évéques de France ce (pie

nous disions en 1783 devant l'assemblée du clergé,

et que la triste prophétie dont bous parlons ici au-
rait un si effrayant accomplis.sement?

(Note de rauleur.)

(GO) Lorsque ce discours fut prononcé en 17>{5,

personne ne pouvait prévor les dévastations et les

cruauiés inouïes qui devaient être commises, quel-

ques aiinccs ap'. es, au nom de l'impielé.

(Note de i'édileur.)
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tombent, il leur apprend combien plus pé-

rissables et vains doivent donc être les mo-
narques eux-mêmes.

Tantôt il leur fait sentir que lui seul est

vraiment roi sur la terre, (|u'à proprement
parJer, ce n'est ni le potentat qui commande
ni le politique qui dispose, ni le conqué-
rant qui triomphe, et que lui seul, du haut
des cieux , domine tous ces subalternes

agents, maîtrise leurs bras et leur cœur,
répand dans leurs conseils ou l'esprit de
sagesse ou l'esprit de vertige, et par là leur

apprend à trembler sous sa n^ain, et à s'hu-

railierdevant la grande et unique puissance
d'où émanent et où remontent toutes les

autres : Et mmc, reges, intelligite.

Mais il ne les instruit jamais d'une ma-
nière plus eflicace et plus iiûpérieuse que
lorsqu'il leur découvre l'exemple des bons
rois et la vertu en action sur le trône. Quand
il leur montre ces princes accomplis, vain-

queurs d'eux-mé^ines, austères au milieu
des jjlaisirs, humains dans la puissance,

ap{)uis du faible et fléaux du méchant; et

jiour prix de leurs sacrifices, les bénédic-
tions du pauvre, les hommages de la reli-

gion, la reconnaissance des peuples ; alors il

élève leur âme; il encourage leur faiblesse,

et il les force de reconnaître qu'on peut
donc être heureux et être roi, être roi et

être saint : El nunc, reges, intelligite.

Précieuse vérité. Messieurs ; où fut-elle

jamais plus sensible que dans le saint mo-
narque suscité par la Providence pour le

bonheur de cette grande nation? Quel est

donc cet houjme extraordinaire, qui, depuis
plus de cinq siècles, n'a pu encore épuiser
ni notre admiration ni nos éloges; dont la

gloire survit à toutes les opinions, le culte

à toutes les censures ; à qui l'irréligion a

l)ardonné sa sainteté, parce qu'il a su l'atta-

cher à la grandeur de son empire: prince
le plus inspiré par le génie du bien, qui
n'abusa jamais ni de ses vertus ni de ses
forces; soutenant la religion par sa puis-
sance et sa p\)issance par la religion ; s'é-

lan(;ant du sein des ténèbres, ainsi que le

soTeil s'élança du chaos, pour communiquer
h son siècle celte impulsion rapide, dont le

contre-coup retentit bien avant dans les

générations suivantes
; joignant à l'ûme d'un

héros le cœur d'un père tendre; ne devant
(|u'à sa piété l'éclat de ses vertus, (pi'à ses
vertus la gloire de son règne, et se mon-
trant enlin supérieur <i la fois aux dangers
de son rang et aux préjugés de son siècle?

C'est sou.s ce double aspect que je vais

l'otlrirh vos yeux. N'attendez pas de moi,
Messieurs, ces discussions politi(jues, qui
d'ordinaire présentent moins les vues du
héros fpie les rêves du i)anégyriste , ni ces
vagues spéculations aussi funestes à Télo-
(juencc qu'inutiles h notre insiruclion : c'est

le cuiurdo \.<>n\s, c'est son Ame céleste qna
je m'attacherai surtoiit h peindre. Hélas I

un orateur chrétien est heureux (piand il a

t/ouvé l'occasion de célébrer une gramle
vertu devant un auditoire si illustre I Je.

trahirais mon ministère, je Irorapcrnis l'at-

tente de ces deux compagnies de sages,
si je craignais d'offrir à l'admiration du
génie les saints transports de la vertu. Eh !

qu'est-ce donc. Messieurs, que le génie, que
le don de la mieux sentir et le talent de la

mieux peindre ? Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Lorsque nous jetons un coup d'œil rapide
sur les obligations des monarques et sur
l'importance de leur destinée

; quand nous
considérons que, dans le rang suprême

,

chaque faiblesse peut engendrer une injus-
tice , chaque passion un abus, chaque dis-
traction une erreur, chaque erreur un dé-
sastre, nous sommes tentés de demander
pourquoi la Providence n'a confié qu'à des
mortels un si grand et si dangereux minis-
tère : mais combien redouble notre surprise
quand nous voyons que ces arbitres de la

terre sont exposés, par leur élévation môme,
à plus d'erreurs que le commun des hom-
mes , et qu'il faut presque les regarder
comme des êtres privilégiés , lorsqu'ils

n'ont que les passions et les préjugés du
vulgaire 1 Qu'il est difTicile en efiet, parmi
toutes les séductions rassemblées à la fois,

de ne point confondre les mensonges de
l'adulation avec les règles éternelles de la

vérité, et les suggestions de l'amour-propre
avec le cri sublime du devoir I Qui défen-
dra les rois de cette illusion fatale q'à leur
montre le bonheur dans les plaisirs, l'hé-

roïsme dans la valeur, la grandeur dans
l'ambition, la politique dans la fraude? et

quel magnifique don le ciel ne fait-il pas à
la terre, quand il daigne former un roi qui
n'est ni corrompu jiar les passions, ni en-
durci par la grandeur, niCenivré |»ar l'am-
bition, ni égaré par la politique; un prince
enhn tel que Louis, qui met sa gloire dans
la piété, sa grandeur dans la bonté, son hé-
roïsme dans la modération, sa politique

dans la droiture, et (|ui ne parvient ainsi à
éviter les dangers de son rang que pour en
respecter les devoirs?
Une des grandes illusions qui égarent les

souverains, c'est de leur faire reg.irder la

piété comme inutile , quand elle n'est pas
dangereuse, c'est de penser qu'elle ôte au
génie tout ce (ju'elle retranche aux passions
et qu'elle met dans les desseins la môme
timidité qu'elle laisse dans la conscience.
Combien fut éloigné de la grande âme do
Louis ce préjugé funeste I Ainsi que la

vertu fut son |)remier penchant, la religion

fut son premier devoir. Docile aux ins-
tructions de sa mère, de cette célèbre Blan-
che de Caslillc, (pii sut mêler une grande
vertu à un grand caractère , et soutenir de
sublimes leçons par d'illustres (îxemples, il

apprit de bonne heure (ju'il y a non une
gloire et une renommée, mais un Dieu ot

une justice. Loin de lui les flatteurs, loin

ces vils mercenaires (|ui cherchent îi Irafi-

(pier des passions de leur maître; ils ne
trouveront en lui ni ce g<uU pour la di.ssi-

])alion, ni ce penchant i)our la volupté, mal
ssaiis bornes dans un pouvoir (pu n'en a
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point. Cependant ils existaient alors comme
ils existent maintenant, ces lâches courti-

sans qui s'emparent de la jeunesse des
princes, et n'attendent qu'un moment de
iai-blesse pour -corrompre tout un règne

;

ils reprochaient au saint monarque tous les

instants qu'il consacrait à lapi4té, parce
que ces instants étaient perdus pour leurs

intrigues. Louis entend ce cri de la licence,

et il le dédaigne. «On ne se plaindrait point, »

disait ce grand homme, « si j'employais à

mes plaisirs ce même temps que je donne
cl la prière. » Parole mémoraljle, qui fait la

condamnation des courtisans et des politi-

ques de tous les siècles.

Eh 1 qui sont donc ces insensés qui osent
blâmer dans un prince ce goût pour les

choses célestes qui tient toujours l'âme
élevée, et cet attrait pour !a piété qui n'est

en lui qu'une Idée plus haute de ses devoirs
et un sentiment plus profond de son entière
dépendance? Qui sait jusqu'où une exces-
sive pureté de cœur influe sur la droi-
ture de l'âuie, et l'équilibre des passions
sur J'équité des jugements? Combien est

grand ce prince qui se croit élevé à un
ministère de sainteté, et appelé à des
vertus aussi sublimes que son rang 1 com-
bien auguste le monarque qui pense que
sa vraie royauté est dans l'âme, et que,
si sa personne est sacrée, elle doit l'être pour
lui bien plus encore que pour ses sujets !

Croit-on bien qu'ils soient perdus pour le

bonheur des peuples ces moments qu'em-
ploie le prince à se pénétrer devant IJieude
i'étenduede ses obligations et à contemi)ler
le modèle éternel dont il est l'image vivante ?

croit-on (ju'ils fussent inutiles à la prospé-
rité de l'Etat ces jours que saint Louis pas-
sait, dans la solitude de Koyaumont, à se

rendre compte à lui-même de l'usage deson
pouvoir, en attendant de le rendre un jour
à l'Arbide suprême; à rej)asser dans un
austère recueillement l'emploi de ses jour-
nées, à gémir sur ses fautes les plus légè-

res, à se punir sévèrement de ses moindres
faiblesses, à expier par de rigoureux exer-
cices les erreurs inséparables de l'adminis-
tration ? Ah I bien loin de regarder la piété

comme peu digne du rang suprême, disons
plutôt qu'elle est la première vertu des maî-
tres de la terre, parce qu'elle seule soumet
les passions hautaines, comuiande les sacri-

fices, inspire le courage des vertus, et, im-
primant bien avant dans le cœur des rois le

sentiment de leurs misères, leur montre
nuit et jour le grand Dieu sur leurs têtes.

Supérieur aux jiassions qui corrompent,
Louis ne le sera pas moins à la grandeur
qui endurcit. Craindrons-nous de le dire.

Messieurs ? à moins que les souverains
n'aient reçu du ciel un cœur d'une trempe
sublime, ils oublient bientôt que nos maî-
tres |)ar convention, ils sont hommes par la

nature. Soit que forcés de tout envisager
sous des vues générales, ils ne puissent des-
cendre à la science des détails si nécessaire

l)our exercer la sensibilité, en l'appliquant
aux objets ({ui la réveillent; suit que cette

satiété de tout, la plus funeste de leurs n)a-
ladies, alfaiblisse en eux le désir de commu-
niquer à autrui un bonheur qu'ils ne trou-
vent point eux-mêmes, tout ce qui est hu-
main leur paraît étranger, et la même gran-
deur qui donne à leurs faiblesses tant u'em-
pire, à leur humeur tant de caprices, ne
laisse presque point do besoins à leur âme.
Est-ce leur crime ou leur malheur? faut-il

les censurer, ou les plaindre? Il était ré-
servé à Louis, Messieurs, de porter sur le

trône une âme aussi tendre que pure, et de
pouvoir dire, comme Job : La compassion
est née avec moi, elle a crû dans mon cœur
dès l'enfance. {Job, XX-I, 28.)

La Providence, qui veille à la gloire de
Louis, lui ménage des infortunes, c'est-à-
dire des leçons. Apeinea-t-il pris possession
du trône de ses pères, que des cris séditieux
retentissent de toutes parts. Les tempêtes
s'élèvent, les factions se forment, les trahi-

sons se multiplient: aux noirs complotssuc-
cèdent les guerres ouvertes ; son trône est

ébranlé, ses jours mômes sont en |)éril: hé-
las ! et c'est un roi enfant sur qui fondent
tous ces orages. Rassurons-nous, Messieurs,
cl rendons grâces au ciel qui n'attriste ainsi
les [)remières années du règne de Louis,
que pour lui rendre ses malheurs utiles;
ils développeront sa sensibilité naissante,

ils fortifieront sa vertu, ils écarteront loin
delui la dangereuse séduction d'une puis-
sance à qui rien ne résiste ; ils serviront de
contre-poids aux hommages des flatteurs, et

il apprendra à être homme avant que d'être

roi. Plus heureux en cela que la foule des
princes qui, parvenus au trône sans contra-
diction, y montent sans eU'roi, s'accoutu-
ment à regarder leurs sujeis comme leur pa-
trimoine, des millions d'hommes comme
une propriété, et oublient bientôt que lo

droit de commander les peuples n'est que
le droit de les servir.

Déjà Louis demande où sont les malheu-
reux. Ot'OMsfoMs (/ut ^f es surchargés f leur dit-

il avec Jésus-Christ, tenez arecmoî, et bientôt

vous serez soulagés. [Mattli., XI, 28) Mais que
d'obstacles se pressent devant eux! Le res-

pect les retient, la crainte les arrête; l'éloi-

gnement les décourage, le courtisan les re-

pousse, le publicain les calomnie ; vont-ils

périr oubliés ou inconnus sous un bon roi

qui désire de les connaître? Etïrayé de cette

idée, Louis va prendre tous les moyens, aOn
(|ue rien ne trompe sa bonté et na surprenne
sa vigilance. Il demande une liste de tous

les laboureurs que l'âge ou les intirniités

ont condamnés à riuaclion. C'est peu ; il a

nommé des commissaires pour découvrir
uans les {u-ovinces les désordres comujis
par les dépositaires de son autorité. C'est

peu encore ; il enverra secrètement de pieux
ecclésiastiques pour juger les justices, et

s'informer si les commissaires eux-mêmes
n'abusent point de sa conliance. Son cœur
n'est point encore satisfait: malgré ces pré-
cautions, il s'inquiète, il s'agite, un doute
cruel le tourmente. « On me répond, dit-il,

de l'intégrité de mes ministres; qui me ré
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pond de leur tendresse? Rassuré sur leur

droiture, le suis-je aussi sur leurs erreurs?
Ils peuvent avoir leslumières, raais ils n'ont

pas le cœur d'un roi, et le cœur d'un roi,

comme celui d'un père, ne se remplace
point: ah 1 j'irai, je verrai de mes yeux la

cabane du pauvre ; je toucherai le pain noir

dont il se nourrit; et si, malgré mes soins,

il est e/icore des malheureux qui soutirent,

Providence I je suis absous, et je ne ré-

ponds plus dos larmes de mon peuple. »

Le vœu sacré est fait. Le saint monarque
part pour la visite de son royaume. Astre
vivifiant, il n'est aucun lieu qu'il n'éclaire,

aucun réduit 011 il ne pénètre. Tous les abus,
il les réforme; les im|»ôts, il les diminue;
les malheurs de la stérilité, il les ré|)firc.

Mille asiles s'élèvent pour la faiblcs>o ou
pour l'indigence. Les pauvres le voient, et

ils sont réjouis ; le faible l'invoque, et il est

écouté; l'innocent réclame ses droits, et il

respire. Peignons-nous ici ce bon i»euplc
qui suit [kirtout son roi à la lr<ice de ses
bienfaits, qui dans son maître ne voit ([ue
son ami, qui l'aborde sans peine, l'interiogc

sans crainte ; ce peuple français qui de tout
leujps a regardé comme un bonheur la seule
vue de son souverain, au milieu même de
J'apparcil formidable de sa puissance ou de
.'^a justice; qui l'a toujours idolâtré, lors

môme qu'il n'a pu Jc voir ni le connaître.
Quels durent être ses transports, les larmes
<]e sa joie, les accents de sa reconnaissance !

Et combien ces touchantes acclamations et

ces lioniM.ages vrais sont plus flatteurs et

plus doux pour le cœur d'un monarque,
que celle trompeuse idolâtrie des cours,
toujours glacée comme Tinlérêt, et toujoui'S
tristecomme la servitude!
Que pensons-nous. Messieurs, que devait

être saint Louis dans l'intérieur de son pa-
lais et au njilieu de sa cour? Simi)le, sans
faste, à toutes les qualités d'un prince il

joint les vertus d'un particulier. On ne s'a-

l)erf;oit pas ([u'il est roi, on voit seulement
qu'il (vst digne de l'être. En lui obéissant,
on croit n'obéir qu'à soi-même. Rendons
grûces à ce bon sénéchal (Glj qui, dans un
temps où l'histoire de l'humanité n'était
comptée pour rien, nous a transmis ces
traits j)récieux de candeur et de bienveil-
lance (}u'on admira dans le saint roi, ces
doux épanchemenls de son Ame sensible dans
le sein de l'amitié, et celte égalité d'hu-
meur qui ne lui laisse aucun caprice, et

celte noi;le générosité qui excuse les inat-
tentions et encourage la franchise, et celle
louchante famiiiarilé qui gagne si bien la

confiance sans diminuer le respect, et celle
tendre vertu toujours heureuse du bonheur
des autres, et celle sérénité inaltérable <pii

ne se ressent jamais ni des ennuis de la

grandeur, ni des ombrages de la puissance,
ni des dégoûts inséparables de la royale sol-

li<;itude, et ce caractère enchanteur, le plus
Iteau (Ion de la nalureainsi que de la reli-

gion, (pii nous ollre dans le morue homme

Oinri-;<;us sunfs I.XXIV.
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des principes si rigides et des mœurs si

douces, les mortifications d'un cénobite et

le commerce aisé d'un citoyen, le plus aus-
tère des chrétiens et le plus aimable des
chevaliers.

Ne craignons pas cependant que sa bonté
l'égaré, que l'ambition et la cupidité s'em-
parent de ses grâces, et que, facile dans son
accès, il le soit aussi dans ses récompenses.
Bien différent de tant de princes qui se
croient généreux parce qu'ils sont prodi-
gues, Louis achète par ses épargnes le droit
d'être libéral. Il sait que, s'il veut être ma-
gnifique, il ne sera jamais charitable, qu'on
prend toujours sur les aumônes tout ce
qu'on donne à la faveur, et que par consé-
quent chaque refus fait aux grands est une
grâce pour le pauvre. Aussi jamais l'intri-

gue ne fut assez rusée, ni le (Tédit assez
puissant pour envahir, sous ce bon roi, le

j)atrimoine des malheureux; et nous remar-
([uerons, à sa gloire iumiortelle, qu'au mi-
lieu de tant de lai'gesses, et malgré son pen-
chant à la générosité, il n'a jamais récom-
pensé un seul favori, ni enrichi un seul
courtisan.

Il eut cependant des favoris, et ce furent
les plus saints et les plus grands person-
nages de son temps : Robert Sorbon, Bona-
venture, et ce Thomas dont le génie eût
étonné le monde, s'il fût né dans un autre
siècle. D'autant plus dignes d'èire ses cour-
tisans qu'ils étaient sans ambition, ils mé-
ritèrent sa confiance par le courage de la

sincérité. De simples religieux furent les

convives de leur maître, et l'on vit ainsi
saint Louis prodiguer cette distinction in-
signe 5 ces deux classes de citoyens qui
peuvent seuls, en quelque sorte, honorer
la table des rois : les savants en qui réside
la vraie sagesse, celle que donnent la piété

et les lumières; et les pauvres que con-
sacre la religion et que !e malheur rend
augustes.

Ce caractère de bonté qui nous étonne,
Messieurs, nous le verrons briller jusque
dans sa justice. Qu'on aime à se représen-
ter saint Louis dans le bois de Vincennes,
assis sur un trône patriarcal élevé par les

mains seules de la nature, et là, sans autre
garde que la confiance et l'amour public,

exerçant les sublimes fondions de la ma-
gistrature! Quel spectacle que celui d'un
roi qui, jugeant par lui-même des affaires

et des hommes, n'ayant ni rivaux h écarter,

ni grands à ménager, ni fortune à faire, ni

sollicitations à craindre; élevé par la subli-

mité de son rang au-dessus des petits inté-

rêts et des passions subalternes qui peuvent
égarer les juges ordinaires; pouvant par
son auguste caractère, permettre h sa ten-

dresse d'interpréter les lois, et s'élever au-
dessus d'elles, sans en violer la sainteté;

voyant tous les hommes au bas de son trône,

égal pour tous et tous égaux pour lui; les

portant tous dans l'innuensité de son cœur,

ouvrant à tous un môme accès, sans dis-

20
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tinctiori do places ni do rnnfïsl... Ah 1 c'est

alois (ju'il est la plus sainte et la [tins di^iie

mia^e (lu IVre universel dont il est le nii-

uijrtie. Je te salue, liois anli(|ue et sacré,

où noire saint nioiianiue [)rononrait les

oracUs de sa justice. Tant (|ue tes chênes
superbes n'-sisieronl au temps, ta seras le

plus doux asile dcvs Aines tendres et sensi-

bles ; elles auront pour toi une espèce de
cull(i; ell(>s vieuiiront souvent se reposer
sur rhuuible Irihunal où s'assit le l)on roi,

et là, les yeux mouillés de larmes, elles di-

ront : Ici il écoulait la veuve, il recevait

ici la requôle do ror[)helin; et du milieu

de celte solitude révérée, sortira je ne sais

quelle voix éloquente, qui les pénétrera de
cette vérité, que les lois ne sont jamais
plus grands que lorscju'ils se communiquent
davanlat^e, que leur tendresse est leur vraie

majesté, qu'enlin l'indigent, * le faible, le

malheureux seul a des droits, et que les

potentats n'ont que des devoirs.

Eh 1 qui jamais, Messieurs, regarda plus

la royauté comme un esclavage lionoratile,

que le pieux monarque dont la vie toute

entière ne lui qiTun héroKjue dévouement?
Prisonnier chez les Sarrasins, jamais il ne
consentira que l'on brise ses chaînes, s'il

faut que ses soldats soient le prix de sa dé-

livrance. Que (lis-je? il s'olfrira lui-môme
dans une autre occasion, pourvu que son
armée, qui est près de périr, soit mise en
liberté. Une horrible ternpète s'élève : on
craint que le navire où se trouve Louis n'en

soutienne pas la violence; chacun oublie

son propre [)éril [)Our ne voir (jue celui du
saint roi, chacun le conjure avec larmes de
changer de vaisseau, et se dispute la gloire

de le r'jmplacer : inutiles instances! « Ma
place, dit Louis, est celle du danger; croit-

on bien (jne la vie d'un seul de mes sujets

me soit moins chère que la mienne?» Voilà

des traits, Messieurs, (pie les rois ne sau-

raient trop enlendre; voilà ce qu'il faut

consigner dans les annales de la monarchie,

et non ces meurtres solennels, ces etfroya-

bles calaaiités que nous appelons des vic-

toires.

O vous que la Providence destine à élever

un jour l'auguste enlànt sur qui reposent

nos es[)érances 1 metlez-lui souvent sous

les yeux tous ces miracles de lendresse.

l)ites-lui, et, quand il le saura, redites-lui

encore, que le plus saint de ses ancêtres

voulut faire à son peuple, non pas le sa-

critice de son repos, mais le sa(;rilice de sa

liberté, mais celui de sa vie môme. Hélas 1

de tristes préjugés et de barbares bienséan-

ces ne vous permettront pas de l'arracher

au faste de la cour, pour le conduire sous
l'humble toit de la misère; hélas! peut-

être qu'il parviendra au trône sans avoir

jamais vu une seule victime de la douleur
ou de la faim. Ahidu moins montrez-lui

saint Louis, parcourant tous ces lamenta-

bles asiles de riiumanité souli'ranle; pei-

gnez-lui ces inforluués (pièce bon roi con-
sole, ces inhrmes servis j ar ses royales

mains, ces mourants expiranls dans ses bras;

offrez tous ces hérojfpies exemples à son
âme encore tendre ; ensuite fatiL'uez-le par

le, ([ui opère quand la po-
(|ui commande quand la

Saint amour des peu-

le récit des calamités humaines, et (juaml
à ce tableau touchant, vous le verrez s'at-

tendrir avec vous, ipiand ses jeunes pau-
pières se mouilleronl do larmes, ah I bé-
nissez alors celui ipii tient le cœur des rois
dans ses mains immoilelles : votre ouvrate
est Uni; l'enfant royal sait tout, puisqu'il a
su pleurer; il sait tout, jjuisqu il aime le

pauvre.

Non, ce n'est pas la science, ce n'est pss
la politique, c'est l'amour des peuples qui
est le vrai talent des rois. Les moyens, il

les crée; tous les besoins, il les devine;
ces misères que recèle la lionte, il les voit;
ces plaintes (^u'étoulfe le respect, il les en-
tend ; ces chaumières délabrées habitées
par la faim, il les parcourt : c'est un invi-
sible génie qui est présent i)arlout, qui
s'empare de tout, qui veille dans la nuit,
qui agit dans le jour, qui inspire quanti
la sagesse consei"
li tique projette,

philosophie calcule
jiles, première loi des tiônes et le seul art
des rois, ah! descends bien avant dans le

cœur de nos maîtres, embrase-les de ton
feu divin, de ce sentiment inetl'able, plus
impérieux que l'honneur, supérieur mille
fois à toutes les maximes, ressort puissant
qui supplée à tout, tandis que rien ne le

supplée, ni les talents, ni les vertus, hélas I

ni les serments.

Mais n'est-ce pas trop louer saint Louis
d\ivoir eu pour son peuple ce tendre cœur
d'un père, sans lequel il n'y a pas de roi?
N'a-t-il donc pas une grandeur plus singu-
lière, dans laquelle il n"a jioint de rivaux?
un héroïsme plus étonnant, qui le distin-
guera toujours de tous les souverains que
célèbre l'iiisloire? Oui, Messieurs, et c'est

celui de sa modération. C'est cette force
d'âme qui le fait échapper à la domination
de la fortune, plus irrésistible [)eut-êlre que
l'empire même du vice; c'est celte noble
intlitlèrence [lour sa gloire personnelle, et

• son amour inaltérable |)our la paix, qui fait

que, malgré sa valeur, nous n'avons pas be-
soin de ses vertus pour l'absoudre tle ses
conquêtes.

Quel est donc ce héros brillant qui s'élève
avec tant de gloire? Dès l'âge le plus tendre,
il s'est joué avec la foudre. Des places jus-
qu'alors imprenables sont tombées devant
lui : comme J)avid, lui seul est compté pour
dix njille. Lui seul, sur le pont de Taille-

bourg, s'est op[ios(5, ainsi qu'un mur d'ai-

rain, h une armée entière. Saintes lui a ou-
vert ses portes. Il a rendu vains tous les

vastes projets de la superbe Albion; et l'Eu-
rope étonnée demande en sa surprise, com-
ment celte nouvelle Tyr reste comme enchaî-
née au milieu de la mer : « Quœ est ut Tyrus,
(juœ obmutuil in medio maris ?)> {Ezech.,
XXVlI,3-2.) Il a dissipé d'une main des
ligues étrangères : il a domplé de l'autre

tous CCS vassaux puissants, «pii ne divisent
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fiH confenté de ne parler que de ses droits,

quand tout lui parle do ses succès : quelle
sera votre surprise, lorsque vous le verrez
faire des sacrifices, quand tout lui rappelle
ses droits; aimer à se nourrir de l'idée de
sa faiblesse, quand tout la lui fait oublier;
céder, quand il peut obtenir; restituer,
quand il peut posséder ; chercher bien moins
.'i se servir de son épée (|u'à se couvrir de
son bouclier, et s'applaudir encore, puisqu'à
force de générosité il a conquis la paix! En
vain tous ces esprits inquiets et turbulents, qui
ont besoin des désastres publics pour se ren-
dre nécessaires, et qui n'ont plus d'existence
quand l'Etat est heureux, osent dire à Louis
que tant de sacrifices rendent suspecte sa
valeur, que sa clémence lui ménage des
repentirs, qu'il ne sait profiter ni des trou-
bles de ses voisins pour les affaiblir, ni des
malheurs de ses ennemis pour les perdre;
le saint monarque leur répondra avec Jésus-
Christ : Bienheureux les pacifiqiies. (Matth.,

y, 9.)

Bienhcurexix les pacifiques ! Messieurs, et
c'est le seul héros de son temps (|ui tient ce
langage! et il le lient h un peuple guerrier,
aux yeux de qui le monarque a tout fait,

quand il a su combattre et vaincre ! et il le

tient à un siècle barl)arc, oij la première
vertu est la valeur, le premier droit la force I

Oh! quelle Ame sublime a donc pu réunir
des qualités si rarement amies, cette héroï-
(]ue modération avec l'enthousiasme de ia

chevalerie, ce noble mépris des conseils de
l'orgueil avec une fierté si nielle, tout le

sang-lroid de la raison avec tout le l'eu du
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que pour régner, et ne régnent que pour
opprimer; ce comte de La Marche qui se

fait un jeu du parjure, comme sa femme du
poison ; ce comte d'Anjou, nouvel Adonias,

3ui croit avoir des droits, et qui n'a que
8 l'orgueil ; cet Enguerrand de Couci, qui

n'a d'autre génie que l'intrigue, et qui ne

connaît ni la mesure de l'honneur, ni celle

de l'ambition; ce duc de Bretagne, dont la

valeur n'est qu'un délire, l'activité une triste

inquiétude; ce comte de Champagne, qui

cherche à se venger des succès de Louis par

des affronts, et des vertus de Blanche par

des calomnies ; ce comte de Boulo-ine, digne

peut-être d'être roi, s'il n'eût point aspiré

au trône; ce roi de Navarre, qui réclame un
pouvoir sacré pour sanctifier ses briganda-

ges, et qui vient d'éprouver que rien n'est

sacré pour Louis que la religio;i et la jus-

tice; enfin ce comte de Toulouse que nous
célébrerons comme un héros, si, pour jouir

de cet lionneur, il ne faut pas de la vertu.

Tous mutins, tous superbes, tous inirai ta-

bles, ils subissent la loi du vainqueur, et

les plus obstinés sont venus lui demander
grâce.

Qui pourra donc arrêter dans son vol cet

aigle impétueux? qui le préservera du
niége inévitable que lui tend l'ambiiion, de
la confiance téméraire qu'inspirent les suc-

cès ? qui le dirigera dans la carrière de la

gloire, dans cette roule périlleuse où le

vrai courage consistée savoir s'arrêter? qui

le rendra assez maître de lui-même, pour
qu'il dédaigne de conquérir quand il ne sait

que vaincre? assez magnaniuie, pour con-

server toujours le calme de la sagesse parmi
Je tumulte des armes, et les règles de la

wodération parmi les chants de la victoire?

Qui, Messieurs? la religion, qui lui ensei-

gne qu'il faut avoir l'âme bien étroite pour
songer à conquérir des royaumes; la raison,

qui lui fait préférer l'honneur si rare de
n'être que roi, 5 la gloire trop facile d'être

conquérant; son respect pour l'humanité,

qui lui dicte cette maxime, que, puisqu'un
roi n'a pas assez de toutes ses larmes pour
pleurer les triomphes ([ue la justice même
a consacrés, il n'a donc |)as assez de toute

son horreur pour llétrir les lauri(;rs ([uo

l'ambition nioissonne; l'expérience, qui lui

apprend (jue s'agrandir, c'est s'appauvrir,

et qu'une monarchie auibilieuse marche h

grands [tas vers sa ruine, suivant cet ana-
Ihèuic lancé par l'Espril-Saint : Mctllteur à
vous qui rnvnfiissez, cdrvousserezaussi enva-
his à votre tour : « Vœ quiprœdnris, nonne et

ipseprœduhcris? y'{Isai., XXX1I!,1.) Rempli
de ces grands sentiuietits, Louis saura se

garantir de l'éblouissemenl de la prospérité

cl de l'ivresse de la victoire. Que des guer-
riers vulgaires cherchent à anéantir leurs

ennemis, Louis ne veut <\[i(i (lésariuer les

siens; (pi'ils entretiennent sourdement des
dissensions utiles, Louis se déclare l'arbitre

de ses pro[»res rivaux; (pi'ils ne combattent
que pour vaincre, Louis ne veut vaincre
que pour |)ardonner.

Vous l'eussiez admiré, Messieurs, s'il se

courage?
Bienheureux les pacifiques ! Sera-t-il com-

pris de mon siècle ce généreux transport
que notre saint monarque a fait entendre au
sien ? Serait-elle nouvelle pour nous cette
vérité aussi anti(]ue (juc la nature, que les
humains ne sont point faits pour s'égorger
et se détruire? l''erions-nous donc encore do
ces sanglantes tragédies un vain spectacle à
notre oisiveté, un froid amusement à nos
rêveries polilicpies? V en aurail-il encore
parmi nous de ces homme» durs qui n'ont
une âme (jue pour haïr, et des bras (juc
pour ravager; de ces ambitieux jiervers,
(jui, pour les |)lus minces intérêts, soupi-
rent après de grands désastres ? Non , l'âme
vraiment grande, et le citoyen sensible, le

|)atriole généreux n'est jamais impatient de
cueillir des lauriers; c'est la fausse valeur,
c'est l'intérêt rampant, c'est la licence hon-
teuse. Que parle-t-on de gloire et do triom-
phe ? Noire gloire, c'est la vertu,Inotrc triom-
phe, c'est la paix. Oh! quand jouirons-nous
du spectacle enchanteur (jue nous dépei-
gnent les prophètes ; tpiand verrons-nous
l(!S agneaux et les lions habiter enseml)le?
(/.sa*., XI, G.) Quand ne serons-nous don »•

()u'un piniple d'amis, (pi'un jieuple de frères,

comme il n'y a qu'un soleil cpii nous éclaire,

(pi'un mêuie Dieu qui nous aime tous? Ahl
(lu moins, si cette i)aix parfaite n'est pas
donnée à notre exil, versons l'opjirobre sur
ia démence déplorable des conquôles, sur le
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fanatisme décevant de la gloire; et puisque
notre jeune monaniue, qui, comme Ezécliias,

ne demande au ciel que la paix et la vérité,

se voit forcé malgré son cœur, de montrer à

une nation ennemie que ce n'est point en
vain qu'il [)0rte le glaive, pleurons amère-
ment sur la fatale nécessité qui lui a mis les

armes h la main, et n'oublions jamais que
les combats et les batailles ne sont, aux yeux
de l'Eternel, que des jeux de sa main |)uis-

sanie qui précipite la décadence des choses
humaines, ou des fléaux de sa justice qui
j)unit nos scandales, et qu'il n'est surtout le

Dieu des armées que pour dissiper, dit le

Prophète , ces nations qui veulent la guerre,

et pour [lordre à jamais tous ces brillants

déprédateurs (|ui désolent Je monde : Dissipa
gentes quœ bellavolimt. [Psal., LXII, 31.)

D'ajirès ces grands exemples de générosil<3

et de modération (|ue nous a donnés saint

Louis, qu'attendrons-nous de sa politique I

Sommes-nous tentés de penser (pi'il les res-

pectera ces préjugés honteux tro[) accrédi-

tés sur le trône : qu'il est des raisons de
conscience et des raisons d'Etat; une morale
pour le coeur, et une pour le cabinet ; une
justice pour ceux qui gouvernent et une
jiour ceux qui sont gouvernés? Croyons-
nous bien (ju'elles souilleront ses conseils,

ces manœuvres obliques et insidieuses qui

suppléent aux talents par des crimes, ces

vils accommodements entre l'iniquité et la

vertu; cette science mensongère, aussi an-
cienne que les rois, qui réduit en princi()es

l'art de tromjjer les hommes, qui les gou-
verne avec des vices, et les amuse avec des

serments? Toujours guidé par une religion

sublime, nous verrons saint Louis s'élever

avec gloire au-dessus de la région vulgaire

où rampent tristement les génies politiques,

et oser gouverner son enq)ire, ainsi que
l'Eternel gouverne l'univers, par des prin-

cipes invariables et sim[)les, qui ne seront

soumis qu'à la justice, et dirigés que {)ar la

vérité.

Par quels traits éclatants il les annonce au
monde, ces grands principes d'intégrité et

de droiture, de vérité et de justice 1 Nous
le verrons tantôt refuser lièrcraent l'investi-

ture de l'empire que lui oti're un pontife,

tantôt rendre justice solennellement à un
simple laboureur contre le jjremier prince

(le son sang; ici {jorter la lumière sur les

titres de ses possessions môme, et ne pas

craindre de troubler la cendre de ses pères,

pour leur demander cOin{)te de leurs usur-

pations et pour expier leurs victoires; là,

assis au milieu de ses barons, dépeindre

en traits de feu la mort de trois jeunes Fla-

mands qu'Enguerrand de Couci vint d'im-

moler à sa férocité; faire crier, au milieu de

cette assemblée, le sang de ces malheureuses

victimes; ramener tous les esprits vers la

justice, après avoir entraîné tous les cteurs

vers la pitié ; élever, })ar son éloquence,

l'ûme de ces barons, qui rougissent enliu

de réclamer des droits barbares, et de pro-

téger

abusé
le monstre qui en a si indignement

; venger ensuite la cause do l'huma-

rnté, malgré les larmes et le crédit de l'il-

lustre coupable, (jui, ne pouvant, suivant
les lois, subir l'arrêt de mort , apprendra du
moins, par la perle de son honneur et par
celle de ses biens, à respecter le sang des
hommes. Enfin, nous le verrons toujours
invoquer la justice contre lui-même, tou-
jours so respecter ass(iz pour s'abaisser
devant la loi, et juge en sa propre cause,
consacrer en faveur du pauvre cette sublime
jurisprudence, que le doute est un droit; et
l'indulgence une justice.

Oui, Messieurs, justice et vérité, voilà
tout le secret de son gouvernement, voilà
le premier dogme de sa politique, comme
la charité est la première vertu de sa reli-

gion. D'oiî vient qu'il est toujours en garde
contre les abus du pouvoir, et qu'il parle
sans cesse (les libertés et des franchises de
son peuple? Par celte juste et vraie |)olili-

que, qui lui ap[)rend que le plus sûr moyen
d'alfermir sa puissance , c'est de la restrein-
dre

; qu'un bon roi n'a aucune raison de se
faire craindre; que ropi»rcssion est une vé-
ritable impuissance, et que le plus malheu-
reux des esclaves est le prince insensé, en-
nemi de la liberté :QMi m captivitatem duxr-
rit, in captivitatem vadet. [Apùc, Xlll, 10.)

Comment cet homme , ami de la simplicité
chrétienne, est-il tout à coup transformé en
magnifique potentat

, qu'and il reçoit les

étrangers, quand il traite les souvei-ains,

ou qu'il doit se montrer dans les fêtes pn-
bliçjues? Par celte juste et vraie politi(|ue

qui lui apprend à ne point négliger ces
grandes occasions où il faut déployer l'éclat

de sa couronne, à soutenir l'honneur de la

nalion par la splendeur du chef; splendeur
d'autant plus légitime, qu'elle est alors

grandeur et non pas orgueil , et qu'elle est

toute [)Our l'Etat et non pour le monarque.
Comment a-l-il porté toutes ses vues vers

celte classe de citoyens si longtemps oubliée?
D'où vient que, peu content de pourvoir à
l'aisance des laboureurs, il veut encore
honorer leur état, en élever parmi eux plu-
sieurs à la magistrature, et les venger ainsi

du stui>ide mé|)ris qui
,

prodi,.;uc u'encens
pour les ravageurs des provinces, regarde
comme ignoble l'emploi de les nourrir? Par
cette juste et vraie politique, qui lui montre
dans les hameaux les forteresses de l'Etat,

dans les habitants des cam[)agnes les vrais

enfants de la pairie, dans leur vie patriar-

chale l'image des saintes mœurs , base im-
muable des empires , et dans les ferlile»

sillons la florissante population, appelée
par Dieu nième la vraie pompe des ruis : Jn
multitudinc populi dignilus régis, {l'rov.,

XIV, 28.)

Aussi , Messieurs
,
je ne suis plus surpris

de ce concert d'estime publique, de ce tri-

but d'admiration que lui décerne l'univers.

Je comprends maintenant comment les di-

vers Etats de rEuro[)e , ne paraissent former
qu'une seule monarchie, qui a pour tribu-

nal le trône de Louis, pour sûreté sa sagesse,

l)0ur droit public sa bonne foi. Oncllc est



625 PANIIGYRIQL'ES. — II. SAINT LOUIS, ROI DE FRANCE. 62b

donc celte nouvelle domination, qui sans

contrainte enchaîne, qui sans armes sub-

jugue, qui s.-ins autorité commande, qui

excite l'admiration sans irriter l'envie ? C'est

rascen(Jant de cette po!itii]ue sujjlime que
l'on a toujours vue étrangère aux intrigues,

.scriiiiuleus(; dans ses moyens : c'est le

pouvoir de celte incorruptible droiture, qui

!\ calmé toutes les déliances, anéanti toutes

les haines. O rois I y seriez-vous encore
trompés? pourriez-vous maintenant ne pas

(comprendre que la religion est la vraie po-

litique, ou [ilutôt qu'il ne faut jwint de po-
litique là où règne la religion; que cette

môme probité, qui fait la gloire des parti-

culiers, peut seule faire aussi la gloire des

monarques; que la justice, suivant l'éner-

gique expression du Sage, est la santé des
empires (Sa/j., VI ,. 2G. ), tandis"qu'une éter-

nelle malédiction tombe sur les Etats qui

veulent s'illustrer sans la vertu, ou s'aiïer-

rair par l'injustice?

Mais achevons le triomphe de saint Louis :

et après l'avoir montré supérieur par ses

vertus aux dangers de son rang, montrons-
le supérieur par ses lumières aux préjugés
de son siècle.

SECOSUE PARTIE.

C'est un spectacle singulièrement intéres-

sant, que de voir saint Louis, dans la nuit
de son siècle, aux prises avec tous les abus,
luttant sans cesse contre les illusions de ses
contemporains, ayant à combattre, d'une
ijart, un gouvernement sans principe , de
l'autre, un j)euple sans caractère, et conce-
vant le sublime projet de donner à sa nation
des vertus malgré ses vices, et des lois mal-
gré ses erreurs; d'abord mûrissant en si-

Jence cette heureuse révolution, la prépa-
rant de loin par l'influence de ses lumières,
et saisissant enfin ce moment du législateur
que sa sagesse a attendu, ou plutôt que son
génie a fait naître. Plaçons-nous, Messieurs,
h celte époque mémorable où parut saint
Louis pour régénérer sa nalion. Qni le se-
condera dans celte haute entreprise? Les
grands hommes de son royaume? Il n'y
trouve (jue des soldats; l'exemple des prin-
ces, ses contemporains? Ils sont tous entraî-
nés par leur siècle? Nul secours élranger

,

mille trace de lumière; il ne pourra rem-
plir ses vues (pi 'en Iravaillani, cdmme le

Créateur, sur le chaos ou sur le néant. A-
t-il, du moins, pour lui les v(cux de sa na-
tion? l'eul-ètre pourrait-il sellatterde les
ol)tenir, si ce i)eu|)le n'était que barbare,
ruais il est corrompu; s'il avait la docilité
d'un i)euple naissant, mais enchaîné jiar de
longues erreurs, il ne saurait souffrir que
l'on touche h ses maux. Louis n'a donc plus
rien à espérer que de lui-mèrncî : le voilh
seul contre son siècle. Cependant il faut
t'dificr; il j n plus, il faut détruire : et
<pioi. Messieurs? ces préjugés enracinés (pii

ont toute la force des passions et loule la

douceur de l'habitude; ces usages barbares
coiiime les peuple^ (pii les ont introduits,
celte foule innombrable de coutume^ qui ne

fait qu'augmenter le nombre dos tyrans;
tous ces principes anarchiques d'un gou ver-

nement sans ressorts; tous ces excès de la

licence consacrés sous le nom de la liberté;

tous ces droits monstrueux qui confondent
l'autorité avec la force; toutes ces préten-
tions hautaines des grands, (pji n'ont pas
môme soup(jonné qu'il y a un peuple; tous
ces tribunaux sanguinaires , épouvante du
faible, asile du méchanl : quoi encore? ces
énormes abus, d'autant [)lus révérés, qu'ils

par3iss(!nt avoir une sanction plus auguste;
tous ces scandales honteux qui profanent lo

sanctuaire; enfin tous ces désordres de l'i-

gnorance qui confond les droits de la royauté
et ceux du sacerdoce, et qui entretient les

deux plus grands fléaux dont la religion
puisse être affligée, la superstition et le fa-

natisme.

Quel ouvrage, Messieurs ! Louis n'en est

point effrayé. La tyrannie résistera, la li-

cence s'armera, le fanatisme rugira; vains
efforts I Lorsque l'amour du bien possède
une grande ûme, la résistance qu'on lui op-
pose ne semble ôtre qu'un moyen de plus.
Louis domptera donc tous ces monstres di-
vers déchaînés contre lui; et, toujours plus
fort que son siècle, il marchera d'un pas
intrépide et sûr vers le grand but de ses
opérations, celui de mettre le bonheur de
son peuple sous la garde des lois, les lois

sous la sanction des mœurs, les mœurs sous
l'empire de la religion.

' Mais, avant de donner un code h sa na-
tion, il faut commencer })ar détruire cet ab-
surde système, ennemi de toutes les lois;

cette a(lminislration barbare où le peuple
sert et n'obéit pas, où les grands comman-
dent et ne régnent pas, où le souverain rè-
gne et ne commande i)as. C'est peu d'avoir
dompté tous ces feudalaires ))iiissants, im-
placables ennemis du [rùuQ, il faut encore
attaquer dans son germe la féodalité, \oyez
avec quel art il la mine, avec (juelle force
il l'enchaîne; comment il la domine par l'o-

jnnion, lors même (ju'il ne peut la subju-
guer entièrement par l'autorité; comment,
par l'abandon des amendes, il laisse ce ré-
gime s'éleindre, faute d'aliment. Déjà il se
rend maître des alliances, et par là il gône
l'agrandissement des vassaux; déjà il insti-

tue des baillis royaux, et par là il accou-
tume les provinces à respecter l'autorité su-
|)rème ; déjà il établit les appels graduels
des tribunaux iiderieurs au trône, et par là

il devient le centre commun de tous les pou-
voirs. IJienlôt le gouvernement est ramené
à l'unité, les forces subalternes no bornent
et n'enchaînent plus la force princi|)alc;

l'empire est en état de déployer tous ses
moyens et de les réunir; tous les ellorls de
la patrie se répondent; TLlal n'est plus l'en-

nemi de l'Ktal, el le monanpie a reconquis
le plus beau de ses droits, celui de donner
des lois à son peuple.
Vousconcevez, Messieurs, tout ce qu'exige

et de courage et de lumières un plan de lé-

gislation, c'est le dernier elfori do la poli-

tique et le désespoir (h; l'esprit humain.
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Maintenant nue nous jouissons des travaux
(le tant de siècles, des elForls réunis de tant

de grands hommes , ce {)lan n'eirraie pas
moins le plus liardi génie, et nous sembions
encore attendre que le ciel nous envoie,
dans sa magnificence ou dans sa pitié, un
mortel ou un dieu, pour nous donner
un code. Connaître les ressorts de toutes les

p<issions, et n'en avoir aucune ; s'élever au-
dessus de l'homme, et n'oublier jamais que
l'on parle à des hommes ; approprier les rè-

gles simples de la morale aux conventions
multipliées de la société; pallier les maux
qu'on ne peut détruire ; donner au peuple
moins les meilleurs lois en elles-mêmes ,

que celles qui conviennent le mieux aux
circonstances; diriger vers le bien général
toutes les afl'ections particulières; établir

l'ordre sur le mélangejuême de tous les in-

térêts discordants, ainsi que la nature tire

du choc des éléments son harmonie éter-

nelle : tel est. Messieurs, le grand et ma-
gnifique emploi du législateur, et c'est celui

que Louis va remplir. Mais que voit-il dans
la législation française ? un labyrinthe té-

nébreux où s'égare la justice, où la seule
iniquité se retrouve ; les actes de la^loi aussi

cruels que ceux de la passion ; les puni-
tions publiques aussi barbares que les ven-
geances particulières; nulle proportion en-
tre les délits et "les peines; la balance de la

justice remise entre les mains d'un vil gla-

diateur; la violence qui a ses règles, l'homi-
cide son atipareil et ses cérémonies; l'of-

fense poursuivie et jugée par l'offensé; le

meurtre justifié par un autre meurtre; les

accusés absous tantôt par leur serment, tan-

tôt par leur adresse, tantôt par des récrimi-
nations, c'est-h-dire, toujours par un nou-
veau crime; les seigneurs qui ne se croient
jamais i)lus nobles que lorsqu'ils peuvent
compter plus de massacres impunis; les

épreuves de l'eau et du feu, ces sacrilèges

solennels que l'on appelle jugements de
Dieu, et dans lesquels rien n'est juridique
que les (,'utrages qu'on lui fait.

De si grands maux, Messieurs, vont dis-

jiaraître pourjamais devant le code de Louis.

On n'en ap|ieile plus à son é|M3e , mais aux
témoins; à son .seruicnt, mais aux preuves;
aux éléments, mais à la loi. D'audacieux
vassaux ne [)eiivent plus faire la guerre
sans le consentement du souverain. Les pro-
cédures ne se font plus dans des arènes
sanglantes, mais dans des tribunaux sacrés,

où la faiblesse ne craint plus la force, ni

l'innocence l'injustice du sort. Il existe des
magistrats auxquels Louis apprend à res-

pecter la sainteté de leurs fonctions; un
temple auguste s'élève à la justice : plus de
sentences clandestines, plus d'amendes ar-

bitraires. O changement! ô révolution mé-
morable 1 les établissements de saint Louis
paraissent, et les lois ont repris toute leur

majesté. Je les vois auparavant éparses sans,

objet, accumulées sans union ; Louis les re-

cueille en un seul corps : muettes et sans vi-

gueur, Louis leur donne un dénonciateur
uublic, qui en est tout à la fois le surveillant

et l'organe; mobiles comme les coutumes,
Louis les assied sur des principes invaria-
bles ; abandonnées dans des arcnives parti-

culières, Louis les a fixées dans un dépôt
public, entre les mains de la magistrature ;

obscures ou ignorées, Louis a ordonné qu'el-
les soient rédigées en langue vulgaire; con-
traires h l'humanité, Louis les adoucit; et
l'on voit que lui seul, dans son siècle, con-
nut ce grand principe de l'administration
criminelle

,
que les lois doivent être dou-

ces, et le seul juge sévère.

.
Le code de Louis devient bientôt pour 1*

nation un bienfait qui n'a plus de bornes.
Le commerce se ranime sur les pas de la li-

berté ; les arts encouragés se perfection-
nent; le laboureur trouve dans sa propriété
respectée an aiguillon à son travail ; les fa-

milles, le fondement de leur tranquillité-

dans la sainteté des testaments et des con-
trats ; les fortunes, un garant assuré dans le

.système inébranlable des monnaies. Des-

mains infatigables, après avoir fertilisé nos
campagnes, aplanissent nos routes. Répartis
avec justice, les tributs sont payés sans con-
trainte. La servitude , cet état de dégrada-
lion, où le maître et l'esclave se dépravent
mutuellement, et où il y a autant de bas-
sesse à commander qu'à obéir; la servitude

reçoit enfin non pas le dernier coup, il n'est

pas donné à Louis de pouvoir suivre ici

tous les mouvements de son âme,, mais du
moins la plus mortelle atteinte qu'elle eût à
redouter, l'exemple du souverain qui l'abo-

lit dans ses domaines,^ et qui,, par l'affran-

chissement des serfs, annonce à tous les pe-
tits tyrans qu'un monarque est trop grand
pour commander à des esclaves.

Mais c'est peu |)Our Louis de rendre li-

bres ses sujets, il veut encore qu'ils soient
dignes de l'être, et pour cela. Messieurs, il

leur donne des mœurs. Il proscrit les théâ-

tres où, de toutes les leçons qu'on y donne,,
celles de corruption eU de linertinage sont
les seules dont on profite; le jeu où la perte

du temps est toujours celle qu'on regrette

le moins; l'usure, ce remède perfide mille,

fois pire que le mal; le luxe que les plus
grands empires, en périssant, ont accusé de
leur ruine; les lieux de prostitution, ces
tléaux éternels des Etats malheureux qui
ont besoin de les tolérer; le duel, ce préjugé
féroce qui déshonore la nature pour venger
l'opinion. Bientôt paraissent de nouveaux
règlements, pour diriger l'éducation publi-

que, celle source féconde de vices ou de
vertus, de gloire ou de ruine. A la. faveur

d'une police exacte et vigilante, fleurissent

la décence et la paix domestique, et c'est

pour affermir ces deux biens si précieux,

que Louis établit ce grand principe, sans

lequel il n'est point de police humaine;
cette maxime plus importante mille fois que
toutes nos rêveries modernes, que tout ci-

toyen sera forcé de découvrir à l'autorité les

ressources qu'il a pour sa subsistance.

Un des plus sûrs moyens de rendre les

hommes meilleurs, c'est de les éclairer : ce

noble et graïul dessein dût donc intéresser
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le zèie de Louis. Dans un siècle oiî le goût
douiinanl est celui des fables, où l'on ne
trouve pas un seul ouvrage utile, où il n'est

pas en Europe une seule langue formée,
où l'ignorance est un titre d'orgueil , où
renseignement est ignoble, saint Louis pro-

tège les lettres, et c'est à ce grand homme
(pie la France devra le premier réveil de
Tesprit humain. 11 ranime la léthargie de sa

nation, en l'entraînant vers des objets nou-
veaux, en mettant sous ses yeux ces anti-

ques chefs-d'œuvre d'éloquenx;e et dégoût;
il recueille avec soin tous les restes épars
<les écrits do nos saints docteurs, échappés
à la barbarie; et ces déliris sacrés du génie
sont déposés sous ses aus()ices dans un asile

vénéré, que Louis ne semble avoir |»lacé

lires de l'auguste sanctuaire où la Divinité
réside (62), que pour montrer le saint ac-
cord et l'harmonie inaltérable qui doivent
toujours régner entre }es lettres et la vérité,

la religion et les sciences.

Je rae plais à le dire devant ces deux il-

lustres com|)agnies, j'aime h publier que le

plus religieux des princes fut aussi le plus
éclairé, et que le plus grand homme de son
siècle fut aussi le plus fidèle. Gomment s'est

donc rompu ce pacte antique et toujours
Fcs|)eclé des lettres et de la piété, de la re-
ligion otdes lumières? Quelle intenqiérie a
donc égaré les esprits ? quelle force incon-
nue a brisé les anciennes digues? quelle
malignité » donc produit ce mélange adul-
tère de la licence et du génie ? Ne pourrait-
il donc plus conserver sa fierté, sans se li-

vrer h son audace, et montrer sa grandeur
3n'en signalant sa témérité? Non, l'amour
es lettres; ce besoin des Ames élevées, n'est

point incompatible avec la simplicité de la

foi, c'est le blasphème de l'orgueil. Non,
l'auguste niélé n'es.t point rivale des talents,

c'es4 lo blasphème de l'ignorance; j'en at-
teste ces jours de notre gloire qui furent
ceux de notre docilit('', ces liommes immor-
tels, d;n)s (pii la ndigioii éleva si liaul le gé-
nie, ce grand siècle où les talents furent
l)urs comme la piété (|ui les anima. Eh I

qu'est-ce donc (|ue le génie sans la religion?
un superbe délire, (pii prend l'impiiétude
pour de l'activité, la frénésie pour de la

force ? Oh! si jamais il parvenait à ne plus
croire h (-cite religion sainte, combien il

serait vil et malh(!ureu\l il n'aurait plus à
[larler de Dieu, il n'aurait plus h coiitem-
jtler (M! magniliquc ouvrage (pii ollre h \"\-

maginaiioii de grands objets, à la vertu d<!

grands appuis, au malheur de grandes espé-
rances, et le seul propre h inspirer le vrai
sublime des pensées par le sublimedcs sei:-

tinu'nls.

Alfranchi des erreurs du gouvernement,
Louis le sera-t-il aussi de celles de la itiété?

C'est sa gloire .siiprèiiii', Messieurs, d'avoir
montré aulaiit de lumièies dans les all'.iircs

(le la religion (jue dans celles de l'I^lal. Il

était accompli (et oracle du Prophèlc, et la

lille de Sion avait perdu son aii' h n lu; lie ;

soit qu'elle eût cru devoir exagérer son au-

torité extérieure, pour donner plus de poids

h ses anathèmes, le seul frein alors qui pût
réprimer la licence ; soit que les entrepri-

ses réciproques de tous les ordres de l'Etat

eussent contribué à égarer son zèle, elle

avait oublié que toute sa grandeur est au de-

dans {Psat. XLIV, Ih), et que ce n'est ni un
pouvoir ambitieux qui peut faire sa force,
ni un éclat humain qui peut lui donner s.»

splendeur.
Gardons-nous bien. Messieurs, de touchei

avec les profanes aux oints du Seigneur, et

d'outier ici nos censures comme ils ou-
traient leurs entreprises; n'oublions point
la reconnaissance immortelle que nous de-
vons à ces mêmes ministres, qui, lors même
qu'ils enflaient leur [xiissance, servaient
toujours les mœurs par des enseignements
utiles, et honoraient en (|uel(pie sorte leur

ambition, en soutenant les rois trop faibles

sans eux dans l'extirpation des abus ; mais
n'affaiblissons j)oint la gloire de Louis, en
passant sous silence ces traits de fermeté et

de sagesse qui illustrèrent sa piété : disons
avec quelle justice il mesure ces born-es sa-

crées des deux pouvoirs jusqu'alors confon-
dus, avec quelle sainte assurance il reven-
dique les droits de son sceptre. En vain
Rome menace, en vain la foudre gronde,
Louis apprend au momie que rien n'ébranle
l'homme juste, et que la sainteté n'est i)oinl

une faiblesse. Paraît alors cotte pragmati-
que fameuse, rempart sacré dos libertés de
notre Eglise et de l'indéiiendance de nos
rois; et son siècle étonné sembla entendre
pour la première fois cet oracle, que toute

puissance vient de Dieu (llom., XMI, 1), et

que le roi, comme le prêtre, ne reçoit tpio

du ciel son auguste pouvoir : comme si les

livres saints n'eussent pas renrcrmé ces vé-
rités palpables ; comme si les pontifes n'eus-
sent pas dû comprendre (pi'ils tiescendaient

au-dessous d'eux-mêmes, (]uaiid ils vou-
laient, tl.-ins l'oi-dre temporel, s'élever au-
dessus des rois; ou (pie ce ne fût pas un
a.ssez beau droit d'enseigner la vérité, et

d'en être les juges sii|)rêiiies, sans aspirer
encore à dominer comme les princes dès
nations !

Nul de nous n'a pensé sans doute que
saint Louis, en refusant d'être vassal du
sacerdoce, eût formé le projet d'en être lo

rival : il sait que si l'Eglise est dans l'Etat,

c'est pour (|ue l'Etat la protège, et non |)0ur

(jue l'Etat la domine; el que malheur au
|irince (pii ose toucher aux choses de Dieu,
par(o (pj'il cessera bienl('>t d'être un obj(!l

sacré pour le peuple, dès que la religu'ui,

ne sera plus sacrée |M)ur lui. Fidèle à ("es

princi(»es, il pose les limites et ik! les brise

pas; en combattant les prétentions, il les-

pccle les droits : il se montre inilexible, et

non enlro|)roiiant ; et si, malgré les pas-

sions de riiomiiie, le ministère' du |)OnliTo

lui est encore si respeclabic, (pidle eût été

•^ii vi'nétalioii pour (iiégoire, s'il l'eût vu

(02) La tyjiiiXcCiijpcUc.



G51 ORATEURS SACRES. DE BOULOGNE. 632

non chercher h devenir maître, mais à ôtrc

nasteur; non cilor au pied d'un trône do
bonté la majesté de Frédéric, mais courir
vers son fils, ainsi qu'un tendre père, et

posséder cet art, trop longtemps méconnu,
de s'abaisser sans descendre, et de fléchir

avec grandeur.
Saint Louis est-il donc assez grand? a-

t-il détruit assez d'abus? a-t-il vaincu assez
de préjugés? Je le sais, Messieurs, et pour-
quoi le dissimuler? il laissa des imperfec-
îions à son ouvrage ; mais n'avait-il donc
pas assez de lumières pour résister à la

tentation du mieux? n'avait-il pas acquis
par assez de réformes le droit de s'arrêter?

i'ourrions-nous trop admirer ce héros su-
blime, que le désir même du bien ne sé-

duit pas; qui ne manque jamais ni de con-
fiance dans ses forces, ni de prudence dans
ses moyens; qui sait toujours s'arrêter à
jiropos, soit qu'il abandonne ou qu'il dé-
fende ses droits'; qui ten.i])ère toujours par
l'art des précautions l'activité du zèle, et

par les craintes de la sagesse cette précipi-
tation dangereuse qui voudrait donner à

son siècle un mouvement qu'il n'est pas en
état de suivre; qui se défend sans cesse du
grand écueil des rois, l'impatience de jouir

du fruit de leurs travaux, et qui, plus oc-

cupé de semer pour l'avenir que de recueil-

lir pour le présent, se montre également
grand dans les préjugés qu'il combat, comme
dans les préjugés qu'il respecte.

O vous, censeurs chagrins, qui voudriez
faire à saint Louis autant de crimes de tou-
tes les imperfections de son règne, trans-

portez-vous encore dans le xiii' siècle,

au milieu de ce choc éternel de l'indépen-
dance et de l'autorité ; voyez cette funeste
conspiration de tous les pouvoirs contre le

hien public : suivez ces jours d'horreurs,

où les guerres ne sont que des factions, et

les trêves que le sommeil de l'épuisement
et le silence de la lassitude; ces jours de
fausse subtilité, où les controversistes ont
porté dans l'école ce même esprit de guerre
qui règne dans l'Etat : pesez, s'il est possi-
ble, tous les genres de contradictions qu'il

essuie, tous les ménagements que la né-
cessité lui im[)0se, et ensuite jugez si saint

Louis a pu, s'il a dû même se livrer à toutes

les suggestions de ses lumières, ainsi qu'à
tous les mouvements de sa piété. Ah l bien
loin de méconnaître ici tous les prodiges de
sa sagesse, rendons hommage à ce grand
homme, qui, ne pouvant détruire tous les

abus,, n'en approuve jamais aucun; qui ne
soutire jamais un mal que pour en éviter

un plus grand
;
qui toujours fait concourir

au bien les erreurs mêmes qui résistent à

son pouvoir; qui, au défaut de l'autorité,

commande par l'exemple, invite quand il

ne peut contraindre, et toujours supérieur

h son siècle comme à lui-ra^me, nous f rce
également d'admirer son courage et de
plaindre son impuissance.
Mais viens-je donc employer en apologio

un temps trop court pour son éloge? Eh I

quel reproche assez fondé pourra donc ja-
mais altérer la sainteté de sa mémoire?
Quoi, Messieurs I d'avoir puni le blasphème
par un supplice trop rigoureux (G3)? Mais
sommes-nous assez près de son siècle, pour
juger jusqu'à quel point cette sévérité fut
nécessaire ? Qui ne sait que, sous son règne,
le désordre était si commun, que Tenant,
même dès l'âge le plus tendre, s'y livrait

sans pudeur? Pourrions-nous soupçonner
de cruauté ou de violence celui qui, dans
un siècle de fer, défendit la mutilation de
la main pour le vol domestique? Ignorons-
nous qu'il adoucit le châtiment quand le

scandale lut plus rare? ou bien voudrions-
nous que les outrages faits à la Majesté su-
prême fussent seuls impunis? O Dieu! qui
peut donc respecter assez peu les mœurs,
pour condamner une rigueur qui les venge
et qui les honore? que dis-je? pour ne pas
invoquer, dans ces jours de licence, une
utile sévérité, qui, réduisant l'impie à ses
obscurs blasphèmes, le fît sécher de honte
devant la vertu, ou de crainte devant les
lois (ë.'O?

Quoi encore, Messieurs 1 d'avoir persé-
cuté les hérétiques de son temps, c'est-à-

dire, d'avoir réprimé ces ennemis de la

patrie autant que de la vérité ; d'avoir
senti que l'hérésie est entreprenante,
qu'elle porte son inquiétude dans l'Etat

comme dans la doctrine, et que, dans
une monarchie, l'unité de religion est

aussi nécessaire que l'unité de pouvoir? Si,

forcé par les circonstances, il usa de sévé-
rité contre les novateurs, que pouvait-ii
faire de plus que de tempérer, dans la suite,

des édits trop rigoureux peut-être, qui
avaient paru sous la régente? Fallait-il donc
qu'il introduisît dans ses Etats la tolérance,

qui n'est trop souvent que le masque de
l'indifférence? Non, Messieurs, je n'ai point
oublié que je parle devant un Dieu de paix:
mais il faut le dire à mon siècle, il faut

qu'il sache tous les malheurs que l'irréli-

gion lui prépare. Depuis longtemps, elle se
plaît à déclamer contre le fanatisme; sans
cesse elle exagère les malheurs de l'intolé-

rance, sans cesse elle rappelle avec affecta-

tion ces jours de sang que le christianisme
pleure encore. Sans doute que le fanatisme
est aflreux, sans doute que la cruelle into-

lérance peut engendrer des maux irrépara-
bles. Sainte religion, je vous adjure ici :

périssent à jamais tous les persécuteurs 1

Mais l'irréligion, si humaine, si tolérante

dans ses. livres, n'est-elle donc pas aussi
destructive (jue ces deux monstres qu'elle

(G3) Les édits de saint Louis cond;>mnaicnl les

Maspliémateurs à avoir la langue percée d'un fer

eliaud ; il disait à cette occasion : « Je souffrirais

tnoi-ntcine ce supplice avec plaisir, si j<' pouvais

par ce moyeu bannir les juienieiils cl les i)las-

plièmes de mon royaume. >

(64) Ce passage n'est point dans l'odilion du pa-

négyrique publ.ée par l'auteur : on peut conjectu-

rer (|ue le censeur r;iura en^'agé à le sa]>priiucr

Ntnis le rclabiissons sur l'original.
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se vante de proscrire? Aveugles, comment
ne voyons-nous donc pas qu'elle va rem-
placer tous ces déplorables excès par des

malheurs non moins déplorables encore,

(|u'elle est aussi funeste dans son inditl'é-

rence que le fanatisme dans son enthou-

siasme, et que la triste stagnation du sre|)-

ti'-isme n'est pas moins alarmante que l'ef-

fervescence du zèle. Oui, l'abus de la phi-

losophie doit encore mener plus loin que
l'abus de la religion. Il est possible de ré-

primer le fanatisme, et même de le diriger

ver's le bien, tandis que l'esprit raisonneur,
sans autre guide que son orgueil, ne con-
naît plus de frein, et ne soutire plus de re-

mède. La gloire de Dieu, l'amour de la vé-
rité, ces sublimes moiit's, dans ceux mômes
qui en abusent, peuvent encore supjjoser,

jusqu'à un certain point, des caractères
vigoureux , des âmes énergi(iues ; mais
l'esprit d'irréligion et de système n'entraîne

que la mort et la dégradation de toutes les

facultés de l'âme. Dût l'excès du zèle, ainsi

que le prétend l'impie, être une suite iiéces-

•saire de nos principes religieux, il serait

encore moinsfunesteà l'univers que le triste

sommeil de l'incrédulité; et dans une al-

ternative malheureuse, peut-être vaudrait-
il mieux encore des âmes exaltées que des
cœurs avilis.

Quoi entin? d'avoir entrepris ces guerres
fameuses, que la religion consacrait, que
la politique inspirait, que l'humanité com-
mandait? car voilà en deux mots l'apologie

des croisades. Sans doute qu'il faut dire
anathème à cette foule de brigands qui les

déshonorèrent par la violence et la dépré-
dation; sans doute qu'il faut vouer à l'in-

dignation des siècles ces pèlerins vagabonds
qui croyaient aciieter par la croix le droit
de rimjjunité, et effacer dans un sang infi-

dèle les crimes dont ils se souillaient.
Mais ces abus honteux, si funestes aux
croisades, peuvent-ils retomber sur le saint
roi (lui les condamna? Que des enthou-
siastes, entraînés par la voix d'un berger,
aient volé au delà des mers sans précau-
tion, sans discipline, pour être les victimes
de leur crédulité et de leur imprudence

;

le saint monarque, qui attend le moment

,

qui pré[)are l'occasion, qui emploie tous
les moyens de la sagesse humaine pour le

succès de son entre[)rise, n'en est que plus
digne de nos éloges. Que des princes croi-
sés aient abandonné leurs Etals à tous les
maux de lanarchie, le saint roi, (jui a rais
les ««iens à l'abri de toute insulte, et qui
confiu aux lumières d'une habile régente
les soins du gouvernement, n'en devient
(jue plus respectable. Que dns conquérants
and)ilicux ne courent dans la Palestine quu
pour soumettre et envahir, le saint roi,
qui n'y marche que pour délivrer et défen-
dre, n'oi)iient que plus de titres à noire
admiration.

Je sais, Messieurs, les éloquenlcs lamen-
tations que peuvent faire ici les détracteurs
de sainl Louis; je sais avec quel art on
jieul nous peindre ce qu'on appelle le dé-

lire pieux des' guerres saintes. La Franre
dépeuplée, des citoyens paisibles enlevés à

leurs propres foyers, des bras utiles arra-

chés aux campagnes, la religion comman-
dée par la violence, les droits des nations

foulés aux pieds, de légitimes possessions
usur'iées par l'injustice, tels sont les traits

sous lesquels une censure téméraire nous
otlVe les croisades. Rapprochons ces traits

de la vérité, et nous sentirons aisément
qu'on exagère les mallieurs, et qu'on sup-
pose les injustices; et bientôt nous verrons,

au lieu d'un prince qui dépeuple la France,
un roi qui la délivre des tyrans dont elle

était accablée; au lieu de ces paisibles ci-

toyens enlevés à leurs propres foyers, des
hommes opprimés arrachés à la servitude ;

au lieu de ces utiles bras dont les campa-
gnes sont privées, des mains meurtrières
et factieuses dont on débarrasse les villes

;

au lieu de ces sujets que la force conduit
dans une terre étrangère, des hommes mal-
heureux, fatigués de leur sort, avides de.s

changements, qu'on ne peut retenir dans
les lieux qui les ont vu naître; entin, au
lieu de ces possessions légitimes qu'il faut

respecter, de véritables usurpations qu'il

laut punir, des droits sacrés qu'il faut dé-
fendre; les droits de l'Europe entière que
les Tarlares ont menacée d'une invasion
prochaine; les droits des nouveaux souve-
rains de la Palestine et de la Syrie, que les

soudans ont dépouillés, et qui réclament la

protection du plus juste, des rois; les droits

de la religion, qui se voitoutragée dans la

profanation des lieux saints; les droits de
soixante mille Français, qui, du fond des
cachots, invoqucntàgrandscris leur sauveur
et leur |)ère.

Que manque-t-il donc aux croisades de
saint Louis pour mériter, au lieu de nos
censures, notre reconnaissance etnos éloges?

Ce qu'il y manque. Messieurs? un chef
que l'incrédulité put compter parmi ses hé-

ros ; un motif tout profane oii la religion

n'eût eu aucune part; des succès qui n'eus-
sent rien justifié, mais qui nous eussent
éblouis ; et voilà comme nous sommes jus-

tes. Oublions un instant que Louis est un
saint; oublions le pieux motif qui guide
sa grande âme : ensuite imaginons les croi-

sades heureuses et sous nos armes triom-
nhantes, la mer alfriuichie de ses pirates,

le commerce de ses entraves, la religion do
ses ennemis, l'humanité de ses tyrans

;

voyons l'étendard de la croix s'élevant sur les

ruines il'un enqtire dont les annales ne nous
offrent que des atrocités absurdes et de
stupides horreurs; les lettres florissant

au milieu d'un Etat qui en est le Iléau ; les

arts (;nd)ellissant une vaste contrée abâ-
tardie par l'ignorance ; des monarques, su-
jets des lois, assis sur ces trônes antupies
où régnent end(»rmis des despotes déiiiés ;

et la sainte liberté de l'Evangile faisant en-

tendre sa voix auguste parmi ce peuple dé-

gradé, (]ui ne sait (pie passer et r(!venir

sans cess(^ des (;onvulsions de la r<n(dl(! à la

slureur de l'esclavage. Supposez-la, Mes-
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sien celto grande révolulion ; cl puis blû-

iiiez, si vdiis l'osez, le religieux tiionarque

qui relirait opérée.

Quoi donc? la faible imaginalion so lais-

sera-t-elle toujours séduire par l'éclat des
Micrès ? ou notre ort^ueil sera-t-il toujours
prût à dédaigner tout ce qui porte l'em-
j/reinte de l'ancienne piété ? Jusques à quand
serons-nous donc enorgueillis de nos faus-
ses lumières? Jusques h quand nouscroirons-
nous en droit de citer tous les siècles à no-
tre lril)unal, pour les flétrir par les arrêts

de notre froide sagesse? je ne veux rien

dissimuler, Messieurs; la raison a fait des
progrès, l'empire des arts s'est agrandi,
l'humanité est plus respectée, .le genre hu-
main a reconquis une partie de ses droits,

et do l'etfort commun de tous les esprits

vers la législation, est sortie comme une
voix terrilrle qui épouvante les mauvais
j)ririces. Mais tous ces avantages peuvent-
ils balancer tous ces excès et ces désordres
dont nous sommes témoins ? peuvent-ils
nous donner le droit d'insulter à tous les

siècles? Ahî si nos aïeux antiques reve-

naient parmi nous, si ces chevaliers renom-
més promenaient leurs ombres sévères 5

travers nos scandales : Français, nous di-

raient-ils, quel peut donc être le fondement
de l'orgueil qui vous ende? Vous nous ap-
pelez barbares ; eh quoi I voudriez-vous
opposer les pénibles exploits de notre vail-

lance à ces vices brillants do votre mollesse,

notre ignorance à votre faux savoir, l'in-

quiétude de notre zèle à l'inquiétude de vo-
tre curiosité, notre simplicité à votre pyr-
rhonisme, l'efl'ervescence do nos ûmes ar-

dentes à la rampante léthargie de vos cœurs
rétrécis^et l'héroïque enthousiasme qui ani-
mait nos guerres saintes à votre funeste re-

pos, oij la seule intrigue est active, où là

seule cupidité veille? Vous parlez de vos
arts; parlez-nous de vos mœurs, et compre-
nez enfin que le comble de la corruption est

de prétendre on triouqiher, et le dernier de-
gré de la misère, de ne pas la sentir.

Voilà ce qu'ils diraient. Messieurs, et moi
j'ajoute que ce n'est jtoint au sièclemalheu-
reux qui n'a pas de lois, ([u'il faut insulter,

mais au siècle avili (pii méprise les siennes;

non au siècle belli(pieux par goût, mais au
siècle paci(i(|ue par indill'érence ; non au
siècle où se commettent de grands crimes,

mais h celui où l'on rend la vertu ridicule

et le vice aimable, et où les talents iirutiles

sont payés connue les services; n(in aujiè-
cle où l'on exagère l'honneur, mais à ceiui

où l'or en est le supplément; non au ."Siècle

enfin où l'on en aiipelle au jugement ne
Dieu, mais à celui où on le biave. Ahl ne
disons donc {)lus (jue notre siècle est le rè-

gne des lumières ; malheur à nous, puisque
ce règne de lumières est le règne de la dé-

}»ravation, et que les vices, dans un temps
éclairé, sup|)Osent phis de corruption (juo

les vices de la barbât iel Craignons de ne

retirer de nos censures (ju'uue sécurilé fu-

neste. Tremblons de loucliei- à ce degré fa-

tal de dé[)ravation d'où Fim ne se relève

plus, où tout retour vers la vertu se fernu»,

et où la nation incurable ne peut [)lus trou-
ver son salut (jue dans tpichpie crise vio*-

lente, ou dans (|uelque révolulion malheu-
reuse, (jui la rej)longe dans le chaos d'où
elle élait sortie.

Mais que fais-jo, Messieurs? Je m'arrêto
aux vices du siècle, et je ne songe point que
je vous dois le récit des vertus de Louis

;

vertus sublimes, dont une seule effacerait la
faute des croisades, si les croisades en sont
une. Non, je ne veux plus savoir si saint
Louis a payé le tribut à son siècle dans l'en-
treprisre des guerres saintes, je ne veux voir
que les vertus qu'il y a déployées. Je ne
veux plus que conten)pler ce grand Sf)ecla-
de d'hérorsmo eldesaint<;l-é qu'il va m'offrir
dans sa défaite. Laissons aux âmes froides
et arides le vil besoin ou le triste plaisir de
la censure; pour nous, f»lus sensibles aux
transports de la louange et de Tadmiration,,
tombons-aux [)ieds de ce grand homme ; les
barbares- eux -mômes nous en donnent
l'exemple. Les voilà prosternés devant leur
esclave; (ju'ai-je dit , Messieurs? c'est leur
roi. lisse sont jetés dans sa tente pour être
ses assassins, iis veulent être ses sujets; ils

ont cru lui donner des fers, ils lui oifrent
un sceptre. Qui a donc 0[)éré ce changement
soudain? Par tjuel charme secret les a-t-H
subjugués? Est-ce douceur? est-ce fierté?
est-ce valeur? est-ce patieiu'c? C'est tout
cela ensemltle. Messieurs. C'est la m/lie in-
trépidité tantôt froide et tantôt brillante,

qu'on l'a vu déployer dans la mémorable
journée où, soldat vah^ureux autant que sa-

vant général, il a gagné trois batailles, c'est

ce caractère sublime d'une âme que les

succès n'ont point enflée, (]ue les revers
n'ont pu aballre; c'est cet invincible cou-
rage qui s'efforce de ranimer tous les cou-
rages ; c'est l'air de majesté ipii brille sur
son front, et que ni les douleurs d'une ma-
ladie cruelle, ni les horreurs d'une lon-

gue captivité, n'altèrent pas un seul instant ;.

c'est le refus constant d'armer chevalier un
barbare, ce qui fait dire h un émir qu'il

n'a jatuais vu de plus ï\(ir chrétien ; c'est

celte indignation (ju'il manifeste à ses v.'dn-

(jueurs qui os(!nt exiger de lui un serment
dont sa piété est alarmée; c'est son respect
pour sa personne sacrée, qu'il refuse de ra-

cheter à prix d'argent, et pour laquelle il

ne veut donner d'autre garant que sa pa-
role. Divine religion, vt)ilà votre triomphe I

Ainsi la gloire de vos saints ne dépend
point de l'éclal des succès ; à eux seuls il

appartient d'aller à l'inuuorlalité par ]ac

route des infortunes, et d'être encore {)lus

grands au milieu de leurs chaînes que par-
mi les iro^ihécs les plus brillants de la vic-

toire 1

Mais la lie du calice n'est point encore
éjjuisée ; Louis est trouvé digne d'éprouver
(ie plus grands malheurs. Une seconde en-
lrei)rise couMuencée par des trionqdies est

suivie bicMlôl des plus tristes revers. Les
pertes se succèdent, les lléaux s'accumu-
lent, la famine achève de détruire ce qui est
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éclia|)pé. à la conlaj;ioti, la contagion ce que
n'a pu détruire le glaive. Le pieux monarque
est frappe; il peru déjà toutes ses forces, il

ne lui reste plus que son courage et sa

vertu. Le vainqueur de Taillebourg, de Da-
mietle et de Carthage est étendu sur la cen-
dre ; et c'est de ce trône de la tnort qu'il

instruit tous les rois, en instruisant son tils.

Enfin le tombeau s'ouvre, et Louis y des-

cend, non en regrettant la vie , il en a senti

le néant; non en regrettant le trône, il eu
a connu les dangers , mais son peuple pour
lequel il a toujours vécu, mais ces captifs

infortunés dont il n'a pu rorat)re les chaî-

nes. décrets inconnus! le barbare triom-
ghft, et l'homme juste meurt dans les fers !

rovidence suprême ! le téméraire dirait

que c'est là son scandale ; le sage reconnaît
que c'est ton secret.

Grand roi, du sein de l'immortalitô où
vous ont placé vos vertus, présidez à votre
nation, malgré ses vices et ses erreurs,
]teut-ôtre encore la meilleure de toutes. Elle

se glorifie encore de votre nom ; elle se

plaît à raconter vos vertus ; elle demande
encore au ciel des rois qui vous ressem-
blent ; elle est encore inconsolable d'avoir

jierdu ce prince trop tôt ravi à notre amour,
ce vertueux Dauphin qui vous avait pris

pour modèle. Elle applaudit aux vues bien-
faisantes et religieuses de son jeune mo-
narque. Oh ! daignez jeter sur elle un re-

gard de pitié, elle est encore digne de vous!
On peut l'égarer un instant , mais bientôt

elle revient aux vrais principes. Nous ne
craignons [las de dire qu'elle est naturelle-

ment chrétienne, comme elle est nalurelle-

ment monarchiijue; qu'elle a besoin d'un
Evangile , comme il lui faut un roi , et que
l'ivresse qui la transporte en ce moment
«isl moins l'ouvrage de sa corruption que
le crime de son inconstance. Grand saint,

protégez votre race auguste; que le plus
Leau sang de l'univers en soit aussi le plus
i>ur, et (juc ses rejetons immortels assurent
î» jamais le bonheur de la monarchie et la

Kloire de la religion 1
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Daignez jwler sur elle un regard de pitié ;

elle est encore dign« do tous. Grand saint,

protégez votre race auguste, et tjue le plus

beau sang de l'univers oh soil aussi le [dus

pur 1 Veillea surtout sur celle royale mai-
son, noble et superbe ouvrage d'un des plus

grands de vos enfants (65); défertdez-la

contre l'esftrit d'inquiétude aI de destruction

dont est frappé un si'.'cle irréligieux. El quel

établissement mérite plus de durer (juo cet

asile mémorable , où la noblesse est préser-

. vée des écueils de la vnmlé, l'innocence des

'écueilsdn monde, et la piété des fausses il-

lusions ipii la séduisent trop souvent; où
toutes les vertus sont inspirées jiar le se-

cours sensible do l'exeiriple, où la science

n'est que l'art d'orner l'esprit sans entier le

cœur, où les devoirs de la vie religieuse ne
sont (ju'un cncouragcmenl anx vertus so-

(Ci) Loub \IV.

ciales , où tous les principes (|ui élèvent
l'Ame sont heureusement balancés par les

humbles pratiques cpii morlilient l'ainour-

})ropre, oii les prééminences n'offrent qu'un
droit de plus de moileslie et de travail, et où
enfin tout semble gouverné comme la Pro-
vidence gouverne l'univers, par un mélange
heureux de douceur et de force, d'autorité
et de liberté, de fermeté et d'indulgence ?

Qu'elle subsiste donc autant que la monar-
chie, cette école célèbre, digne de servir de
modèle à toutes les écoles, et que ses ma-
gnifiques murs, plus forts que les révolu-
tions et les humaines vicissitudes, montrent
à l'univers qu'ils sont l'ouvrage de celui qui
édifie,dit le prophète, et que personne ne peut
détruire! Que les succès toujours constants
de ses nobles élèves soient la plus grande,
la plus sensible réfutation de tous ces sys-
tèmes nouveaux d'éducation, toujours si

chimériques et si vains, quand ils ne sont
pas dangereux 1 Qu'elle y soit à jamais vi-
vante et révérée, la mémoire de cette femme
illustre (66), qui ne counut de la piété que
l'héroïsme, de la grandeur que le néant;
vraiment auguste par son Ame , si elle ne
put l'être par son rang, et digne certes d'une
couronne, s'il n'eût fallu pour la i)orter
qu'un grand cœur, un es|)rit élevé et un'

caractère sublime ! Que son esprit s'y per-
pétue et s'y conserve comme le |)lus pré-
cieux de tous les héritages ; que tout y soit^

comme elle, noble, simple et modeslo l

Qu'elles y soient à jamais répétées, ces
maximes sacrées que la véritaiile noblesse
c'est la vertu; qu'on est grand par les sen-
timents et non par la naissance , et (lue plus-

l'origine est antique, plus elle touche de
près à celte boue commune dont tous les

nommes sont sortis I Qu'ils y soient profon-
dément inculqués ces princi|)es non moins
sacrés : Que labcautc csl vaine , et que les grâces-

sont trompeuses; ainsi (jue parle l'Espril-

Saint {Prov.,\Wl, 30); mais (pie la pu-
deur embellit tout, et que la plus riche dot
d'une iille chrétienne, c'est la crainte de
Dieu et l'amour de la sagesse! Qu'elles

croissent à l'ombre de ce sanctuaire, ces

jeunes plantes, pour fruclider dans leur

temps; qu'elles ap|)renneiit à obéir, alin

d'apprendre un jour h commander! (pi'elles

se forment tout à la fois pour le ciel et pour
la patrie, et qu'honorées du choix du prin-

ce , et élevées sous les yeux de la nation,

elles n'oublient jamais (|u'elles lui sont
comptables de leurs vertus, de leurs prcigrès

et de leurs exemples ! Que la proximité
d'une région contagieuse, dont le mensonge
et l'agitation se disputent l'empire, n'inlliie

jamais sur un séjour où tout doit èlrc^ sim-

ple comme la vertu, et calme comme le

bonheur, afin que, toujours pur, toujours

•ligne des mains royales et chrélicimes (pu

l'ont élevé, il puisse célébrer son heureuse
renaissance de siècle en siècle pour la pros-

périté de la France et la gloire de la reli-

gion !

Uti) Ma !anic de Maiiilcnon.
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PANÉGYRIQUE III/

SAINT VINCENT DE PAUL

Spirilus Domini super me, ul mederer conlrilis corde,

iil [iraeilicarem caplivis indulgentiam, et consolarer omnes
lufeiites. (Isa., LX(, 12.)

L'Esprit du Seigneur s'est reposé sur moi pour guérir
ceux qui ont te cœur brisé, pour prêcher la délivrance aux
captifs, pour consoler tous ceux qui pleurent.

Tels sont les traits touchants sous lesquels
le Sauveur du inonde, développant cette

prophétie devant ses concitoyens [Luc, IV,
18), nous peint le but et les succès de sa

mission. Que les orgueilleux philosophes
cherchent h éblouir les peuples par de l)ri!-

lanls discours; que les conquérants ambi-
tionnent d'accumuler les lauriers en môme
temps (|ue les ruines; pour lui, sa gloire

estderora|ire les chaînes, son triom[)he est

de consoler. S'il a des favoris, ce sont les

pauvres ; s'il manifeste sa [)uissanco, c'est

en faveur des malheureux, et son cœur ne
sera point encore satisfait, s'il ne laisse

après lui des substituts de sa miséricorde,
qui, tout remplis de son es[)rit, serviront
d'ûge en âge do preuves et de témoins à cet

oracle du prophète : L'Esprit du Seigneur
s'est reposésur moi, pour guérir ceux qui ont

le cœur brisé, pour prêcher la délivrance aux
captifs, et consoler tous ceux qui pleurent.

A la vue de cette charité sublime, déjà,

chrétiens, vous en nommezle héros le plus
parfait comme le plus touchant modèle et

tous les cœurs se précipitent vers Vincent
de Paul à qui Dieu dispensa, suivant les pa-

roles de l'Esprit-Saint, cettelatitude de cœur
et celte âme expansive aussi étendue que le

rivage des mers : « Dédit Deus latiludinem
cordis, quasi arenam quœ est in littore maris. »

(III Reg., IV, 29.) Vincent qui, tourmenté
de la passion de faire des heureux, entre-
prit à la fois de déclarer la guerre à tous les

vices, d'apporter des secours à tous les

genres d'infortune
;

qui se dévoue tour à

tour à la gloire des temples et à l'entretien

des chaumières
; que l'on voit successive-

ment le missionnaire des campagnes et l'o-

racle des pontifes, le catéchiste des enfants
et le législateur du clergé, le dernier dans
la maison de Dieu et le protecteur des égli-

ses, et dont la solennité est devenue, pour
ainsi dire, une fête nationale, où la patrie

et la religion semblent à l'envi se disputer
à qui lui rendra plus d'honneurs, et lui don-
nera plus d'éloges.

Qu'attendez-vous de moi, chrétiens? est-

ce un discours? est-ce une histoire? est-ce
l'esprit de ses vertus ou le récit de ses actions?
Faut-il multiplier ou les réflexions ou les

faits? faut-il s'astreindre à raconter, ou as-
pireràémouvoiret plus llatter les oreilles

curieuses qu'intéresser les cœurs sensibles?
Mes frères, l'histoire de Vincent de Paul
vous est assez connue : vous ne sauriez
faire un pas dans celte capitale sans ren-
contrer l'empreinte de sa charité ainsi que
de son zèle ; et, si les langues pouvaient ja-

mais se taire, les pierres seules parleraient
pour sa gloire et pour son triomphe. Li-

vrons-nous donc ici aux mouvements de To-
rateur, bien plus encore qu'aux détails de
l'historien, ou plutôt que l'orato\)r soil ou-
blié, pourvu que les cœurs soient émus :

efforçons-nous de le louer sans art, comme
il a aimé sans mesure; de transporter, s'il

est possible, dans son éloge une partie de
celteonction surabondante dontson âme fut

pénétrée, et de ne mettre, en quelque sorte,

aucune borne au sentiment, comme il n'en
mit jamais à son zèle et à sa tendresse.
Loin dnnc d'ici ces esprits superbes qui

ne sauraient s'intéresser qu'aux révolutions
éclatantes et aux spectacles imposants; l'é-

loge de Vincent (le Paul n'a rien qui i)uisse

fixer leurs regards. Bornés à des événements
aussi simples que sa vie, aussi obscurs que
son ministère ; toujours ffjrcés de le suivre
parmi les pauvres, les infirmes, les prison-
niers, les enfants délaissés, les débiles vieil-

lards, les mères désolées, et ne pouvant
louer une seule de ses verlus sans rappeler
en môme temps un malheur et une misère,
nous ne saurions leur otfrir ces d'ails bril-

lants qui éblouissent ou ces grandes secous-
ses qui étonnent :. mais que nous importe
leur inditl'érence, pourvu (lue les âmes mi-
séricordieuses nous entenilent et nous ré-

pondent? Malheurànous,si nous craignions
de raconter ce que la charité n'a pas rougi de
faire, et si jamais naus pouvions oublier que
cette reine des vertus agrandit et ennoblit
tout dans l'orateur qui la célèbre, comme
dans le héros qui l'exerce et qui la pratique!:

Qu'ai-je dit, chrétiens, et quel tableau
plus fait pour échauffer les âmes et enlever
l'admiration, que le spectacle d'un simple
prêtre des mains duquel sortent, comme à

grands fiols, des largesses plus que royales
;

qui fût en France, pendant un demi-siècle,
la charité publique el la providence visilile;

qui a, lui seul, élevé plus de monuments
utiles, que le génie le plus fécond n'aurait

pu imaginer de projets ; dont le z-èle intré-

pide lutle éternellement contre les tléaux
réunis et les éléments conjurés, et dont la

charité active autant que prévo3'anle, em-
brassant à la fois et le présent et l'avenir,

réi)0ud en quelque sorte ù la bonté, à la gran-
deur, à la magnificence, à la loute-puis-
sance divine ?

Tel est donc le double asjiect sous lequel
nous allons vous présenter Vincent de Paul.
Nous vous le montrerons bienfaiteur de son
siècle, bienfaiteur îles races futures, et non
moins adiuirable dans l'exercice que dans
les succès de sa miséricorde

; grand par tou-
tes les verlus généreuses dontson âme est

ornée, plus grand encore par tous ces éla-
blissemenls précieux qui lui doivent leui

existence. En deux mois, cbaritéde Vincent
de Paul, et tout ce qu'il a fait pour la pra-
tupier, [)ourla perpétuer : lel est le |ilan de
ce disroiifs.

Comjjien il nous est doux de le pronon-
cer dans ce temple nouveau (67), spéciale-

ment consacré au Dieu de charilé, au Père
des miséricordes ; dans cette maison sainte,

(07) Dans la cliaiicllo de Vlnfirmcric de Marie Tliércsr, en piCiCUCC de Madame, ducii'ssc de Béni.
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dont le nom seul ne peut qu'intéresser tou-

tes les âmes généreuses et tous les cœurs
français, nouvel asi'e ouvert à l'infortune

cl aux infirmités humaines })ar des mains
aussi actives ([u'induslrieiises, et dirigé par

une charité non moins infatigable dans ses

soins qu'admirable dans ses moyens: mo-
nument digne de figurer [)armi tous ceux
qu'éleva le saint prêtre, et où semblent gra-

vés sur chaque pierre ces mots sacrés :

Dieu et le roi! monument à la prospérité

duquel s'empressera de concourir cette no-
ble et pieuse assemblée, plus jalouse en-
core d'imiter Vincent de Paul que curieuse
d'entendre son ik'inég;)Tique, et convaincue
pleinement que. le plus bel hommage qu'on
puisse rendre à sa mémoire réside en nos
aumônes bien plus qu'en nos discours, en
nos largesses bien plus ([u'en nos éloges.

Heureux nous-mêmes si, pour prix de tous

nos efl'orls, nous pouvions nous rendre le

consolant témoignage cpie d'abondanls se-
cours et (le généreuses oUVandes vont au-
jourd'hui les couronner. Que, s'il fallait ici

un encouragement nouveau |.our ex(Mter le

zèle et ranimer la charité en faveur d'un
si bel établissement, en est-il donc un plus

puissant que l'exemple de son auguste pro-
tectrice, ange de i-éi:onciliation ipje nous
laisse le ciel, comme l'heureux garant de sa

miséricorde et la présence do cetle hérui-
que princesse j;lus gi'ande encore que ses

infortunes, de celte nouvelle Blanche, dont
le miraculeux enfant, ol)jet de noln^ aujour
cl de notre espérance, est déjà l'ami du
pauvre, comme son auguste mère, et, comme
elle, sera un jour la vivante image du Dieu
de charité, du Dieu qui nous l'a donné ?

PREMIÈRE PARTIE

La Providence, qui veillait d'une nianièrc

toute [tarliculière h la gloire de Vincent,
le fit naître dans une condition simple et

conmiune. Soit qu'elle se plût h C(Hdondrc
la vanité humaine, en nous montrant la plus
grande des ûmes formée au sein de l'obs-

curilé; soit qu'elle eût dessein d'apprendre,
par un grand exemple, (pie la fortune ne
fait rien [)Our le héros que la religion ins-

pire; soit enfin qu'elle voulût doiiner un
nouveau lustre aux succi'.'S de N'inceiit, |)ar,

toute la distance (|ui séparait le point d'où
il partait du point où il devait atteindre :

sous l'humble toit d'un laboureur na(|iiit

celui qui devait être l'ornement de son siècle

et le premier bienfaiteur de son pa} s.

Ne vous attendez pas que je raconte ici

par quelle suite d'évéïiemenls , le Seigneur
i(! conduisit, dès sa plus tendre eiif.iiice,

pour le placier dans le sanctuaire; ni com-
ment, jeté par un c(uip iiii|trévu entre les

ujains des pirates et entraîné sur des plages
barbares il y |iorta les fers de la captivité.

Nous ne vous dirons point par (piel mira-
cle le ciel niiiipit les chaînes de celui (|ui

devait roiii|)re ou adoucir un jour les chaî-

nes (le tant d'autres, ni co'umentil lit, dans

deux années d'esclavage , l'essai de son
apostolat, en ramenant son maître à la foi

de ses jjères par la seule impression de ses

divins cantiques. Nous passerons sous si-

lence ses travaux héroïques dans la pa-
roisse de Clichy, où rien n'égale les succès
de sa charité que les succès de ses prédica-
tions, et ilans laquelle , en moins d'un an ,

il trouve le moyen de rétablir le culte saint
et d'élever un temj)Ie au Seigneur. Nous ne
dirons pas luèiiie comment, jiasteur d'un
nouveau troupeau, il opère dans Chatiilon-
les-Doudjes (ie nouvelles merveilles, et y
consomme, dans six mois, l'entière régéné-
ration d'une [taroisse abandonnée depuis un
demi siècle : ce pourrait être le sujet(Ju pané-
gyrique d'un autre, c'est le moindre rayon
(le la gloire de Vincent; de [)lus grands "ob-

jets nous entraînent : lultons-nous de nous
transporter avec lui dans la capitale, où la

Providence l'appelle. Fixé au milieu de ce
tourbillon desatlaires el des plaisirs, Vin-
cent n'y voit que de grands désordres à re-
parer, de grands scandales à détruire. Déjà
Fran(;ois de Sales le distingue; déjà ces deux
âmes sublimes se cherchent, se devinent,
s'attachent l'une à l'autre. Vincent, frappé
de la majesté douce qui brille sur le front
du saint évoque de Genève , croit , dit-il,

contempler le Sauveur du monde conver-
sant sur la terre. François de Sales décou-
vre dans Vincent de Piiul le zèle uni à la

prudence, la science embellie parla can-
deur, et l'art divin de gouverner les ûmes.
L'un prend pour règle et pour modèle le

plus saint des pontifes, l'autre confie au
prêtre le plus vertueux la direction des Fil-
les de la Visitation dont il vient d'enrichir
l'Eglise, et les progrès de leur piété lui

prouveront bient()t que jamais dé[)ôt plus
précieux ne pouvait être confié à des mains
[ilus fidèles.

Mais alors qu'il se livre à de si nobles
soins, un nouveau dessein le travaille : il

voit (pie tout est fait pour les cités, et que
les lumières y abondent, tandis que, privé
d'inslruclion, rhabilanljdes campagnes vieil-

lit dans l'ignorance, et meurt sans consola-
tion. Frappé de tous ces maux, Vincent s'é-

crie avec le Sauveur du monde : J'ai pitié
(le ce pauvre peuple, de ce bon peuple aussi
avide (l'enseignement que susceptible (l'iiii-

pressions vertueuses : Misereor super tur-
tmin. {Marc, VHI, 2.) Toute sa sollicitude
se tourne donc vers les campagnes : mais
(pie peut-il unit seul pour arracher ce voile
(l'ignorance (pii les couvre? Il dit, et une
f(jule d'ouvriers infaligables vient se ran-
ger .sous ses drafieanx et s'associer à son
zèle. Déjà sont établies , par ses soins , ces

conicreuc(;s célèbres où se rassemble autour
de lui tout ce (|ue le sanctuaire a de plus
renommé par le savoir et par la vertu, (^est

lii (pie llossuet préludait à ses triomphes ,

et (|uo cet aigle encore jeune s'es.sayail à

prendre son vol et à |)orier ia f(judre- « Vin-

cent, dit ce grand liomuie («iS), était ràmc

((;8; l.illre .tu pri|ic CIriHcnl M, du 'i aoiU 1702.
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lie ces asscmlih'os, où il répandait à la lois

l'onction et la lumiôrt! : Pium catum anima-
bat Vinccnlius. » C'est là qu'élevant ses

jiensées à toultï la hauteur de ses senti-
ments, il ramène les Ecritures <i leur véri-

table sens, la leligion h son ancien esj»ril,

le sacerdoce h ses rèj^les sacrées , l'art de
prêcher à son véritable but. Et que leur
disait donc le saint prêtre? Qu'il fallait pré-
parer par la purcîté de leur vie les grands
effets de leurs discours, et que l.'aulorilé de
la vertu peut seule soutenir l'autorité de la

parole ; que la science enfle, mais que la

charité édifie; que la véritable éloquence
dédaigne l'éloquence, et qu'enfin \'uraison

est au prédicateur ce que Varme est au soldat

et au capitaine. Pénétrés de ces maximes
simples, mais plus instructives que tous les

livres, on voyait ces hommes de Dieu sortir

de ce nouveau cénacle pour renouveler les

travaux ainsi que les prodiges des {)remiers

disciples. Comme eux, ils parcourent les

humbles bourgades, rompent le pain de la

parole -sous les toits rustiques : Circuibant
per casiella {Luc, IX, G); comme eux,
partout ils sèment el partout ils moissonnent.

quils sont beaux les pieds de ceux qui
annoncent la paix sur les montagnes ! « Quam
pulchri super montes pcdes annuntiantis et

prwdicantis paceml » {lsai.,lA\., 7.) Entendez
ces longs gémissements que pousse la com-
ponction; voyez ce saint frémissement ré-

pandu sur tous les visages, ces pénitents
jtrosternés au pied des autels, ces pécheurs
endurcis qui s'en retournent, ainsi que ceux
dont parle l'Evangile, en se frappant la poi-
trine [Luc, XXXIIJ, 48), ces familles irré-

conciliables qui se jurent une amitié éter-

nelle: tels sont les miracles de leur zèle,

soutenus par les miracles de leur charité.

Faibles orateurs des capitales et des cours,

que sommes-nous devant ces liommes apos-
toliques? Ils paraissent, une foule immense
les suit; ils parlent, une foule immense se

rend. Vincent les envoie-t-il instruire nos
guerriers, et ramener les bonnes mœurs au
sein même de la licence des camps; quatre
mille soldats se courbent sous le joug de la

pénitence, et font revivre les vertus des
premières légions chrétiennes. Les envoie-
i-il dans les Cévennes, où semblent s'être

cantonnées l'erreur et la révolte; à leur

voix, l'esprit de schisme s'éteint, les trou-
jteaux égarés abandonnent leurs faux pas-
teurs, et les remparts de l'hérésie tombent,
ainsi que ceux de Jéricho, au son de leurs

trompettes évangéliques. Entreprennent-ils
de visiter les hôpitaux pour y semer les

instructions, non moins nécessaires ipie les

secours de l'art; huit cents maliomélaiis ne
tardent pas d'ouvrir les yeux à la luaiièrc,

et d'abjurer leur faux pi'oi)iièle : tant est

puissant et souverain le zèle uni à la bonté I

tant le secret de la persuasion , est dans

l'empire de la vertu et dans l'ascendant de
l'exemple 1

Mais quelles sont donc ces autres colonies
qui vont jiartir pour de nouveaux climats?
Vincent a levé les yeux, suivant la parole
de l'Evangile, et il a découvert au loin de
plus grands fruits h recueillir, une plus
ample moisson à faire. Il a vu, en Irlande,
les enfants de la foi toujours près de la

perdre |iar suggestion ou par violence; en
Pologne (G9) et en Italie, les pauvres et les

pestiférés réclamant à grands cris des mi-
nistres consolateurs; à Tunis, à Alger, des
victimes de l'oppression arrosant de leurs
pleurs leurs chaînes douloureuses ; à Mada-
gascar, une contrée immense assise aux
ombles de la mort, qui n'attend plus que
des ouvriers pour la prO|)agalion de la lu-
mière. Ces maux et ces besoins sont grands,
mais son âme est plus grande encore, et il

y pourvoira. En vain la perte des catholi-

ques est jurée par Cromwell; l'hypocrite
tyran pourra bien empocher les rois de se-
courir un roi, il n'empêchera pas Vincent
de secourir les pauvres. En vain et la terre

et le ciel, et les hommes et les éléments
contrarient son zèle dans la mission de
Madagascar; en vain, par trois fois, les ou-
vriers qu'il envoie sont ensevelis sous les

flots; Vincent ne commandera pas aux vents
et à la tempête, mais il fera partir, malgré
les vents et la tempête, des apôtres nou-
veaux ; et, si ses succès ne couronnent pas
ses efforts, il prouvera du moins que le ciel

peut bien déconcerter ses entreprises, mais
non pas son courage; que sa charité est aussi
forte que la mort, et que l'océan n'est pas
plus indomjjtable que son zèle n'est invin-
cible :Aquœ tnultœ non potuerunt exstinguere
charitalem. (Cant., Vill, 7.)

Ici, chrétiens, que faut-il admirer le plus,

ou de Vincent, qui sait toujours faire naîtie ,

et trouver au besoin de ces hommes aposto- 1

liques, ou de ces honunes apostoliques, ton- "

jours fidèles et dociles sous la main de Vin-
cent? Par quel secret ou par quel charme i

savait-il donc leur inspirer tant de vertus 1

et de courage? Célébrons aujourd'hui ces

martyrs tout ensemble de la miséricorde et

de la vérité: louange et mille ,fois honneur
à ces prodigieux conquérants, que le dédain
peut-êire appelle missionnaires! Quel res-

sort ineffable animait leurs âmes sublimes 1

Si l'humanité, si la vertu, si la saine philo-

sophie sont quelque chose sur la terre, qu'y
a-t-il de i)lus admirable que leurs héroitpies

travaux? Renoncer au repos, franchir les

torrents et les mers et les déserts immen-
ses.; se faire entendre à des hommes pour
lesquels est muet tout le spectacle de l'uni-

vers; réunir leurs familles errantes, les

chercher au fond des forêts, les suivre au
p. us haut des monts, et les atteindre à tra-

vers les abîmes ; les fixer malgré leur in-

(69) Casimir V, roi de Pologne, f!ciii:«nla dos fléaux. Ces missioniiMires soignèrent avec autant de

lissioniiaires el des Filles de la Charilé à Viuceitl zélé que de couiaye les pesuteréi ; el Laiiil)erl, leur

i; l'aul, qui lui en envoya. Tous rendiii ni les plus clief, et bien digue de l'eue par ses lieroïijues ver-
missionnaires
lie , .,_. .- J-. .> _ ,

—

ijrauds services à ce royaume en proie à lojb les

, p.-- — par ses lieroïijues ver-

tus, mourut à Varsovie, viciiiac de sa cliai iie.
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constance, les adoucir malgré leur barbarie,

leur créer à la fois un cœur, une Ame, une
morale, un cullo, une pairie; et tous ces

iHonnants eflorts de magnanimité et de cons-

tance sans aucun retour d'intérêt, et sans

autre aij^uillon que la soif du bonheur des

liomnies...:! Certes, chrélicns, quelque chose

de divin est ici. Comment la terre entière

ne s'est-elle pas prosternée devant ces hom-
mes ou ces dieux? Que de brillants aventu-

riers, avec la double ambition de la fortune

et de la gloire, aient entrepris de comiuérir

ées mondes, il n'y a rien ici que d'humain
et même de vulgaire : mais que des hommes
iM-avont tant de périls, et se dévouent à tant

de sawifices, sans autre mobile que l'amour

de la vérité, sans autre espoir que le mar-
tyre, c'est le dernier mirai-lc de l'héroisme

humain, c'est le |>lus beau triomphe de la

religion qui l'inspire.

Après avoir été le missionnaire des pau-
vres, Vincent de Paul va se montrer leur

tuteur et leur père ; désormais tous leurs

besoins deviendront des besoins pour son
cœur. Aux yeux d'une charité ordinaire, les

pauvres sont des hoiumes; aux yeux de
Vincent de Paul, il semble qu'il n'y ait

d'hommes que les malheureux : tant qu'il

y en aura sur la terre, il ne goûtera ni joie

ni repos; et, pour nous servir de son ex-

pression touchante, c'est \h son poids et sa

douleur. Mais que fera-t-il |)Our s'en soula-

ger, et que peut-il contre tant de misères?
Il commence [)ar intéresser ce sexe faible

que le ciel sembleavoir créé pour la sensibi-

lité, et qui de sa faiblesse mCme lire le plus

puissant ressort de sa commisération et de
sa pitié. 11 réunit autour de lui tout ce (pi'il

y a de [ilus pur et de plus zélé |)armi les

femmes chrétiermcs, et il en forme ces as-

semblées de charité dont il na trouvé nulle

part. le modèle; moyen cependant et si elli-

cacc et si simple, qu'on se demande avec
surprise comment personne ne s'en était

avisé avant lui. C'est là que, sous les auspi-
ces de Vincent, s'agitaient, non les intérêts

de la politique, tnais les intérêts plus grands
encore de l'humanité; c'est là(jue. toujours
sûr d'être écoulé, le pauvre venait plaider

sa cause. Fallait-il recueillir des orphelins,

(701 Combien ce tableau do Pllolel Dieu <lc Paris,

dirige par Viiicenl de Paul, paraîtra didérenl de
celui (|ue nous pré»ctileiil les bupit^iux actuels! Il

y a sans <loute du bien à en dire sous certaiiis rap-

ports : on ne peut ({u'a|)plau(lir au zèle des vierges

cbréiieiiiies qui s'y sonl vouées, et l'on ne saurait

nier qu'il ne s'y trouve de très-dignes ailniinistra-

leurs ; mais il est ddlidle de se dissimuler ipie, si

l'un y a'rélornié quelques abus intio.luits par un
laps de temps eonsi<léralde, il ne s'en .vd.i ^li»>c de
nouveaux et de plus grands encore, malgré tous les

éloges que la pliilantlir(q)ie du jour scoonne à eiie-

ni(!uie ; abus qui liciiiienl nécessaiiCiMeiil à l'espiil

du siècle, à cet esprit tout niaUTicl qui ne voit j i-

niais i|U(; le physique est l.i p.iilie l.i plus grossiert;

de l'homme, drand lit-ila^e de tout ce ipn trappe

les yeux, de tout ce (|ui peut inli'iiisrer la saluliiiié

lorporille; grand appanil de licaiix lards 1 1 di;

tonnes adiiiiiiistralives ; rappoils listaiiv de la pl.is

SI ri te exaclitu.l-; magiiiliques i'<>iii|iles len.ius

6i»

racheter des captifs, ou doter des rierges;

fallait-il fournir du travail h l'industrie in-

digente, établir une école champêtre, soute-

nir un hôpital chancelant, réparer les pertes

occasionnées par un naufrage ou par la

rigueur des saisons, relever une chaumière
dévorée par les flammes, ou bien aider une
famille .sur le penchant de sa ruine: de là,

comme du centre de sa charité, Vincent di-

rigeait tout et pourvoyait à tout.

Ne pensons pas cependant que ces nou-
velles Paules, ces nouvelles Marcelles qu'ex-

citait le saint prêtre, se signalassent seule-

ment par leurs abondantes aum»*)nes ; Vin-
cent leur disait si souvent qu il fallait servir

Dieuaax dépens de leurs hras et à la sueur de
leur visage, que nulle fatigue ne leiircoûlail,

nul service ne les ellrayait, dès que la charité

réclamait leurs soins et leurs peines. Qu'il

était beau surtout de contempler celte héroï-

que confédération de plus do deux cents da-
mes illustres, qui, munies du code de cha-
rité que leur trace Vincentde Paul, prennent
pour théâtre de leur zèle l'Hôtel-Dieu de la

capitale, forment le généreux dessein d'en
extirper tous les abus, d'en rétablir la dis-

cipline, et défaire de ce séjour, hélas! si re-

doutable pour le pauvre, le doux espoir de
sa misère, l'heureux terme de ses vieux
jours! Le ciel .sans doute se réjouit, comme
la terre fut étonnée, à ce S|)eclacle de tant

de femmes fortes qui parcourent de rang en
rang les lits de la langueur, humilient leur

ame, ainsi que parle l'Esprit-Saint, devant
les [lauvreset les infirmes (fc'cr/j., XVlll, 21),

se disjiutent à (|ui sera la plus active et la

|ilus compatissante, et, nobles rivales des
vierges sacrées, mêlent à tous les secours
de l'humanité toutes les consolations du
christianisme. Ah! c'est bien alors que l'on

peut appeler, ajuste titre, cet asile de la dou-
leur la Maison de Dieu. (Gen., XXVIII, 17.)

Ce fut le plus beau de ses temples; tout y
parla de sa bonté; le pauvre n'y douta plu.s

de la Providence; pour la première fois, il

désira d'y mourir : heureux, dans ses des-
nierstnomenls, de puiser, parmi les soins con-

solateurs de ces Ames divines, les prémices
et l'a vanl-goûl de l'éternelle miséricorde (70)!

Mais la charité de Vincent ne doit pas se

jusqu'il la dernière oV)ole : il faut le dire cmore,
rien ne nianqiie au niaicriel, pas même l'armée des

commis, les bons et solides traitements, les gciié-

nuses graiilicatioiis et les frais de bureau, quelque
énormes qu'ils soient, le tout dans un ordre admi-
rable. Mais ce luxe de parade et cette ostentation

adminisiralive ne rendent pas le sou du pauvre
plus doux, ni son pitrimoiii'! plus ménage, ni son
lioiiilloii \A»- siicciiletii, ni sa position plus coiiso-

I.Hitf;et, .M la religion m; venait à son secours, on
verrait que toutes ces améliorations prétendues,

bien loin (radoucir sa situation, ne sont propres

(|M a r.ig^raver, el ipie beaucoup de ces cpar^n<s

tant \aiiiées sont plus au profil de l.i n^^ic (|u a vv-

liii de l'Iininanité soiiUVante. On lail grand brnit

surtout de ce i|u'(m ne met plus, (oinme anirelois,

deux malades dans un même lit, et on ne peut dis-

«onxeinr que ce ne fût un grand abus : mais d fau-

dr.iil due cependant, pour eue juste, que, si l'«iii

n'est pas di ux daiia le même lit, c'est que moins Uo
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borner h soulager clos misères particuliè-

res, quelque multipliées et quelque grandes
q.u'elles soient. C'est jicu [)our lui de secou-

rir des iamillcs sans n()ml)re, des paroisses

entières; sa cliarité toujours croissante, di-

rai-je sa providence intalij^able, va nourrir

des Etats. En proie à cinq différentes nations

(]ui se disputent la gloire ou la honte de les

dévaster, la Lorraine et le Barrois ne sont

plus qu'un théâtre d"horrcur, où tout ce

qu'ont jamais déploré les lamentations pro-

phétiques se trouve rassemblé. Ce n'est plus
'

seulement ici toute la beauté do Sion tris-

tement obscurcie, toutes ses voies en deuil,

ses temples renversés, ses prêtres gémis-
sants, ses vierges désolées ; ce sont toutes

les cruautés réunies à toutes les profana-

tions, c'est l'assemblage de tous les maux
de l'anarchie avec tous les fléaux de la na-

ture. Les flammes ont consumé ce qui est

échappé au glaive; la contagion dévore ce

qui est échappé à la famine; on ne voit plus

dans les campagnes que des déserts, dans
les cités que des ruines , partout des hom-
mes... des restes d'hommes, des enfants ex-

pirant au sein de leurs mères, des mères...

ô ciell raconterai-je ici leur efl'royable nour-
riture? Quelles aumônes, quels secours ou
quels miracles suffiront donc à de pareilles

calamités? Qui aura, pour les ré[)arer, assez

de force et de courage, et de puissance et

de richesse? Le pauvre prêtre Vincent. Nou-
veau Joseph, il sauvera cette nouvelle

Egypte. Il n'a pas, il est vrai, comme le mi-
nistre de Pharaon , prévu les jours de fa-

mine et de stérilité, il n'a point, comme lui,

ni des trésors accuuiulés, ni sept années de

récolte en réserve ; mais il a bien plus en-

core, il a son zèle h. toute épreuve, sa cha-

rité qui suffit h tout, et les fonds de la Pro-
vidence, qui ne lui ont jamais manqué. On
lui oppose en vain qu'il ne doit point se-

courir les euncmis de la nation; ^'incent

répond que, si la Lorraine est l'ennemie de
la France, les malheureux qu'elle renferme
sont les amis de Dieu. Rempli d'un si beau
sentiment , il vole à leur secours; il leur

envoie des ministres de paix, qui font bril-

ler l'étendard de la charité dans ces régions

de la discorde, (;t qui portent la vie dans ce

vaste tombeau. Tour à tuur médecins et pas-

teurs, guérissant et enseignant, placés entre

les mourants et les morts pour assister les

uns et ensevelir les autres; ici distribuant

des ornements pour les autels, là des ins-

truments pour la culture ; relevant à la fois

les chaumières et les temples , ils se mon-
trent partout doublement dignes de Vin-
cent. Plus de vingt-cinq villes soulagées le

comblent de bénédictions; la Lorraine en-

tière respire; et ce que n'aurait pu entre-

prendre toute la puissance des souverains,

inalades y sont admis, c'est qu'on y fait plus de

diflicnllëa pour les lecevoir, et qu'avant de leur ac-

corder cette {;iàce, il est de rigueur île Itieu et dû-

luenl cmiblaiei- s'ils soiU au det(ré de la maladie

vouhi par la loi, laqiii-lle est (url loin u'ètre géné-

reuse. Que de choses ne pourrions-nous pas ci.corc

ajonlci', s'il était prudent de tout dire!

Vincent de Paul l'a consommé, sans autre
appui eue sa vertu , sans autre crédit que
son zèle (71).

N'ai-jedonc rien exagéré , mes frères, et
ne pensez-vous pas que je suis moins dirigé
ici par la vérité qu'entraîné par l'enthou-
siasme? Je ne m'élonne ])as, chrétiens, que
l'on soit tenté de le croire : mais quel sera
donc l'excès de votre admiration, quand vous
saurez que ce n'est point par dos secours
momentanés et des aumônes passagères que
le saint prêtre se signala dans ces temps dé-
plorables, mais rju'il soutint pendant plu-
sieurs années cet immense fardeau; quand
vous aurez ap[»ris que, dans le môme temps
qu'il versait sur ces tristes régions des som-
mes innombrables, de nouveaux trésors par-
taient pour l'Artois et pour le Maine, pour
l'Angoumois et le Berri, et que, tandis que
ses enfants y répandaient à pleines mains
les dons de la miséricorde, il accueillait, il

secourait, il nourrissait et les réfugiés d'Ir-

lande qui fuyaient la persécution, et les ré-
fugiés lorrains qui avaient fui la misère; et
des communautés nombreuses qui man-
quaient à la fois de retraite et de pain, et

des légions entières de guerriers
,
qui, ver-

sant leur sang pour l'Etat , étaient oubliés
par l'Etat; charité, munificence vraiment
inconcevable, et qui i)araîlrait fabuleuse, si

des monuments authentiques n'en attes-

taient l'existence, et si nous ne touchions,
l)Our ainsi dire, à la génération qui en fut
le témoin I

Mais il faut cependant nous accoutumer
aux miracles, car de nouveaux malheurs
vont faire éclore de nouvelles merveilles.
La Picardie est aux abois, et la Champagne
voit renouveler dans son sein toutes les ca-
lamités de la Lorraine : c'est la guerre au
dehors, c'est la guerre au dedans. Déjà Vin-
cent de Paul apprend que tout y retrace l'i-

mage de la mort, qu'on n'y rencontre plus
que des fantômes affamés, que la détresse y
est au comble, et qu'un seul instant de dé-
lai pourrait y entraîner des maux incalcula-
bles. 11 l'apprend; mais si le mal est au-des-
sus de toute ex[)ression, le remède ne sera
point au-dessus de ses forces. Il luet bien-
tôt en mouvement sa pieuse assemblée; il

presse, il insisle, il conjure ; si ses discours
sont impuissants, il fait parler ses larmes;
plus on lui montre de difficultés

,
plus il a

trouvé de ressources : le ciel se lassera plu-
tôt de frapper que Vincent de Paul de don-
ner, d'assister et de répandre. Pendant plus
de dix ans, ces provinces infortunées voient
successivement renaître leurs misères; pen-
dant plus de dix ans, Vincent de Paul pro-
digue les secours et multiplie les largesses.

Par quelle admirable industrie pouvait-il

donc augmenter sans cesse ses moyens avec

(71) Les services que Vincent de Paul rendit à la

Lorraine lurent tels, que le duc lul-nièine se crut

oidigé d'écrire au pape, lorsquil s'agissait de l.i

lié.itilication du saiot prèlr.-, (|uo, dans le temps
même où ses Etats étaient dévastes par la guerre,

la pcsie et la famine, ce grand scrrilcur de îJieu etî

avilit été le siinveur et le père.
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les besoins? Où jniisait-il co massique secret

d'entretenir celte éternelle contributinn qui

ne manque è aucun Uiallieur, qui suffît h

chaque misère? Chrétiens, dans le trésor de
ses économies, de ses privatiohs et de sCs

sacrifices; dans les relranchenients journa-
liers imposés à ses propres enfants , (]ui,

comme lui, manquajehl soUveht du néces-

saire; dans cette attrayante douceur, à la-

iquelle on ne |iouvait rien refuser"; dans j^.

ne sais quel art divin d'enseigner, d'inspi-

rer la miséricorde; dans je he sais quel
abandon, quelle confiance eii Dieu qhi ne
le trompait jamais; dans je ne sais (]ucl

pouvoir inellable, hon de multiplier la nour-
riture poul* des multitudes alîamées, non
de changer lespiel-res enpciib, mais de mul-
tiplier \es Ames chai-itables, mais de changer
le cœur des riches, et de les tenir, pour
ainsi dire, dans sfes mains ^ comme Dieu
tient dans les siennes le cuiut" des rois.

Mais oublions > s'il eSt possible, tout ce

qu'a fait jusqu'ici Vincent : il n'en paraîtra
ni moins grand ni moins admirable; Ce
n'est encore qu'wn commencement de dou-
leurs ; ce h'asl ehttira pour Vinceht qu'un
commencement de travaux et de gloire. 11

semble que le ciel, pour le donner en spec-
tacle à Id terre, voulut alors multi()lier les

misères et les fléaux, et se plut h égaler les

calamités h sa com|)tlssiot) et à sa tendi(?sse.

Il ne s'nlfacera jamais de tiotre souvenir^ ce
tcUips d'élourdissemç'nt et de vertige na-
tional, mélange inexplicable de scènes ridi-

cules etde sanglantes catastrophes; ce temps
des discordes allumées jiar les Frondeurs^
où chacun , entraîné au delà de ses propt-es

mesures, passait sans cesse, et souvent dans
un môme jour» de la révolte à la soumis-
sion, et de la soumission h la révolte; où
les meilleurs esprits allaient aveuglément»
sans savoir où les j)oussaicnt des préten-
tions qui se combattaient toutes les unes
))ar les aputres ; et où enfin l'I-iiat, f)t-esqué

ébranlé dans ses fondements, s'agitait dans
des convulsions d'autant plus déplorables,
(|uV)ri ignorait également et la source du
mal et l'application du remède : révolution
étrange, et qui, [lar une singularité inouïe
dans nos annales, ne fut pas moins calami-
teusc dans ses suites (]ue frivole dans son
objet. Parmi ces vagues agitations et ces
Iristes fureurs, tout à la fois et si cruclhis
Il si vnines, nous ne demandons point de
quel parti élait Vincent de Paul.

Frères, il fut |)0ur Dieui et |)our le toi, et

pour les pauvres; lespauvresj hélas! toujours
Victimes des intérêts des grands, et dans ces
teirins, surtout, {)ayant par de lamentables
malheurs leui> prélenlions les plus futiles 1

Tandis que les princes cabalent, (pje les

miniêtres négocient, les malheureux lan-
guissent, louchent aux portes de la mort.
Vincent de Paul le voit; il voit la foule des
innocents enveloppés dans la proscription
des coupabifs, la ville des plaisirs plongée
tout 5 coup dans un gouffre d'horreurs, et la

prinre.ixc des provinces changée en un séjour
de désolation et de deuil. A ce spectacle, ses
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entrailles s'émeuvent; il s'effoi-co de rame-
ner tous les esprits vers la paix, aihsi oue
tous les cœurs Vers là miséricorde. Après
avoir gémi àa ]ùed des saints aulels Sui* les

iniquités du pejiple. il Vh gémir au pied dli

trône sur ses calamités. Le plus hiimblé des
j)rèlreS porte une fierté sainte d'eVailt là

mère de soh roi; et, mille fois {^I us ihtré-

pide cjue les courtisans ne sont adroits et

son})les, il lui parle en faveur des pauvres
avec autant de Vérité et île courage que s'il

'cuC été, comme il le dit lui-niôme, ait juge-
ment dfe Dieu. Belle et grande parole 1 Ah 1 il

h'est donc pas vrai (pie In piété soit faible-,

et que le mépt'is de soi-même no soit pa§
compatible aVec la vrdic grandeur. Mais (|ue

sont les affaires dés j)auVres, quitnd il s'agit

des affaires d'Etat? Qu'importe qiie l'orphe-

lin gémisse diins l'abandon; et que la VeuVié

jiérisse sans secours, pourvu qUé le politi-

que triomphe^ que l'intrigant aille à son but,

et que l'ambitieux conserve Son (Tédlt et

son poste? Vincent a dohc parlé en vain , ek

les pauVres n'ont plus que lui pour sauveur
et pour père. Plus de deux mille sont noùt^-

ris chaque jour dans sa |)ropre maison; cha-
que jour, par Ses soiiiS,sont assistés quatorze
mille infirmes; le blé manqlie pour les plus
riches, il ne manque point pour Vincent; c6
qu'il n'a point» il remprunte, et ce (ju'il né
peùtemprunterjil le créé. Là plusieurs villes

submergées sont secourues soudain, ici des
campagties abtlhdonnées sont pourvues de
{)aSteurs; là s'élève Sous ses auspices un
mont-de-piëté qlii désespère les perfides se-
cours de la cupidité; ici plus de huit cents
jeunes personhes sont retirées dans l'asile

de la vertu et soustraites au péril de la pau-
vreté, qui prépare celui du crime.;.

Merveilleuse toute-puissance de la charilë
de Vincent I Kt maintenant qu'ajouter do
plus à sa gloire? Une gloire ])lus grande on-
core ; celle deS croix et des épi-euves; celle

des calomnies dont on l'accdble ht des oep^
sécutions qu'il endure. On l'accuse d'aVoit*

}tart aux calamités publi(|ues, lui qui a tout
fait pour les prévenir, comme il fait tuiit

pour y remédier; de favoriser les subsides
nouveaux, lui qui a tant gémi sur les an-
ciens, déjà si pesants |)Our le pauvre; de
partager la lAcheté des courtisons, lui qui,
par sa généreuse liberté; vient de s'exposer
à la disgrâce de Ma^arin; comme, dix ans
nu[)aravantj il s'était ex|)osé à Id disgrâce de
Richelieu. A ces folles imputations se joi-
gnent les outrages; et aux outrages les

attentats. Deux fois sa maison est horrible-
ment pillée, deux fois sa personne est indi-
gnement insultée; à Rétines et à Bordeaux
il est obligé ue fuir, et celui qui a sauvé la

vie à tant de malheureux est exposé plus
d'une fois à |)erdre la sienne; Kh quoi 1 les

hommes valent-ils donc la peine qu'on leur
fasse du bien? Et cette horrible ingratitude
est-elle donc [tossible? Mes frères, on la

conçoit pdur peu (|u'on réfléchisse à la per-
versité humaine. .Mais ce (lue l'on ne con-
<;i)it pas, c'est l'imperturbable douceur de
S incent parmi tant de violences; c'est su

21
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r(^sointion de s'en venger nar do nouveaux
l)ieiifaits ; c'est le parti qu'il prend d'oublier

tous les torts pour soulager toutes les misè-
res, et d'employer, pour obtenir la grAce des
coupables, un (:r('<\\l dont il n'a jamais voulu
se servir ni pour lui ni pour les siens.

« Mon Dieu, s'écriait un jour Vincent de
Paul en voyant le saint évêque de Genève,
mon Dieu, si François de Sales est si bon,
oh I qu'il faut donc que vous soyez bien bon
vjus-mêriiel » Conséquence admiral)lel

tirons-la aujourd'hui à la gloire de Vincent.
Non, grand Dieu, non, ce n'est point dans
les livres, ce n'est point même dans la

splendeur des cieux qu'il faut a|)prendre à

vous connaître; mais c'est dans le cœur du
juste, dans ces âmes prédestinées et miséri-

cordieuses que votre main se plaît à enri-

chir. Car si l'émanation est si bonne, que
doit-ce être de la source? Et si la faible

image est si touchante et si aimable, que
faut-il penser de la substance et du principe
même?
Ne croyons pas cependant, chrétiens, qu'il

n'y ait eu dans Vincent de Paul qu'un zèle

sans talent et une bonté sans élévation. Bien
loin d'ici ce misérable préjugé, non moins
injurieux au génie qu'à la vertu, qui se

plairait tristement à confondre avec les vul-

gaires esprits les cœurs miséricordieux et

simples. Combien connaîtrait peu le saint

prêtre que nous louons, celui qui pourrait
ignorer que ses lumières égalèrent ses bien-
fails, et que son génie n'est guère moins
.surprenant que sa vertu! Itli ! comment
nommerons-nous donc cette admirable faci-

lité à saisir les objets les plus disparates, à

se livrer aux occupations les plus opposées,
et à [tasser des unes aux autres sans confu-
sion dans leur multitude, comme sans em-
barras dans leurs dillicultés? Comment ap-
pellerons-nous cette aptitude merveilleuse à

s'élever et à descendre tour à tour, suivant
les places qu'il occupe et les personnes qu'il

entretient, depuis l'homme du peu()le qu'il

dirige, jusqu'au monarque qu'il assiste dans
ses derniers moments: depuis l'enfant de la

campagne avec leciuel il bégaye, jusqu'au
maître en Israël avec lequel il jtarle le lan-

gage des parfaits; de[)uis l'âme céleste qu'il

conduit dans les régions les plus élevées de
Ja vertu, jusqu'au pécheur invétéré qu'il re-

tire en vainqueur du goulfre infect de ses

(iésordresl Quelles lumières ne lui faut-il

jias pour se montrer constamment supé-
rieur à lui-même, soit qu'il inspire <i ses

élèves des sentiments dignes de leur nais-

sance (72), soit qu'il dirige la vierge cliré-
lienne dans les humbles sentiers de la vie
intérieure, soit ou'il gouverne une paroisse
obscure, soit qu il ait place au conseil des
rois, soit qu'il décide dans ses conférences
les i)lus hautes questions du dogme et de la
morale; soit que, chargé auprès de Henri le
Grand d'une négociation épineuse, il s'en
acquitte avec autant d'habileté que de suc-
cès ; soit enfin qu'il dévoile avec sagacité les
erreurs de son temps, et qu'il en démasque
avec courage les perfides auteurs! De (fuel
rare talent n'avait-il pas besoin pour attirer
à ses discours les |)remiers hommes de son
temps, et faire dire au jtrince des orateurs
français que, quand le saint prêtre parlait,
on croyait entendre Dieu s'exprimer par sa
bouche! Non, celui qui savait aussi bien
traiter les atlaires que les consciences; qui
mêlait aussi bien la force à la douceur, l'ar-
deur à la prudence, la connaissance de la
religion h. la connaissance du cœ<ir humain;
celui qu'admirait Richelieu, qu'estimait Ma-
zarln, que Conti honorait, que le grand
Condé consulta-it; celui qui n'a jamais
manqué une seule de ses entreprises,
qui sut toujours ramener à sa volonlé
tant de volontés différentes, et ne s'est
jias plus trompé sur les conseils qu'il a
donnés que sur les moyens qu'il a pris;
cet homme, dis -je, n'a pas |)u être un
homme ordinaire. Mais que i»arlons-nous et
de talent et de génie? Mes frères, il eut le
talent du zèle et le génie de la miséricorde:
il eut le talent ue donner sans cesse et
de n'avoir rien, de s'épuiser pour donner
encore; il eut le don, non de faire descendre
du ciel la rosée et la pluie, mais de sup|)léer
à la pluie et à la rosée, quand le ciel les
refuse. Ne lui cherchons plus d'autre gloire,
et qu'en ce jour tout éclat disparaisse devant
celui de sa charité. Ne voyons plus que
l'homme unique dans les annales de la vertu,
dont l'amour pour la pauvreté égala cons-
tamment son amour pour les pauvres; qui,
humble à proportion qu'il est utile, ne se
doute pas même de ses propres bienfaits;
qui, nourricier de sa nation, se disfiute jus-
qu'à sa propre subsistance, et qui, dans le

tem[)s même qu'il fait couler aux quatre
coins de l'univers le fleuve de ses aumônes,
demande encore à ses enfants s'il est bien
vrai qu'il ait le droit de vivre et de manger
le pain des pauvres, lui qui ne fait rien pour
ga;.;ner le sien. L'entendez- vous, nos très-
chers frères? il ne fait rien pour gagner son
pain; jiaroles siujples, mais admirables!

(72) Le pins distingué de ses élèves fui le car-

dinal de Retz, plus laineux encore par son esprit

turliulenl (|ue par M)n esprit brillant et orné. Le
grand rôle (|u'il joua dans la Fronde, les dillérenls

écarts où U; poussa sa folle ambition, et enlin son
éclatante conversion plusieurs années avant sa mort,

son zèle vraiment éililianl pour réparer les scan-

«iales d'une jeunesse orageuse et non moins agitée

par les événements <iue par les passions, prouvent

que les vertueux sentiments que lui avait inspirés le

Aaint prêtre ne turent point perdus poni' lui, pas

plus que les prières de sa di^ne mère, qui oisait

souvent au vénérable instituteur qu'elle souhaitait

bien plus faire de ceux que Dieu lui avait donnés
des ;.uinls dans le ciel que des grands seigneurs sur lu

terre.

Nous croyons di voir encore rappeler ici que te
cardinal, réfugié à Rome, et assez bien traite par le

papi: Alexandre VU, travailla auprès de ce pontiie

poiii' lui iaiie contirnier l'insiiiut de son iincien

miiilre, dont il ne cessa d'bonorer les éminenies
vertus; el en efl'cl, l'année même do son eleclion.

ce p.-ipe mit la dernière niuin à une si importun:*?

alla ire.
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C'est bien ici le lieu de-s'écrier avec le grand
évoque de Meaux qa elles effacent les dis-

cours les plus mayniliquf's, et qu'il faudrait

ne parler plus que ce langages. Non, grand
saint, non grand homme, vous n'avez rien

fait pour gagner votre pain-, si nous son-
geons à tout ce qui vous reste encore à

faire. C'est votre gloire suprême, c'est votre

triomphe immortel que des travaux qui

rempliraient plusieurs vies illustres ne soient

encore que 1 essai et le prélude de la vôtre.

Nous l'avons vu» chrétiens, travailler jus-

qu'ici pour le salut et le bonheur de ses

contemporains; son âme immense va se por-

ter encore vers les générations futures.

Charité de Vincent de Paul et tout ce qu'il a

fait pour là perpétuer : c'est mon second
point.

SECONDE PARTIE.

Un des plus grands et des plus nobles
privilèges de la divine charité, c'est ce sceau
d'immortalité qui la fait surnager à travers

les débris du temps et parmi ses tristes vi-

cissitudes, tandis que toutes les autres

vertus semblent tomber avec le corps, et

disparaître avec les ombres de la vie, tou-

jours auguste et toujours vivante, la charité

se fortifie par la destruction, et triomphe de
la mort même ; ce qui a fait dire à l'Apôtre

que la charité ne meurt \H)inl:Charitas nun-
qûamexcidit. (I Cor., XIII, 8.) Il était réservé

à Vincent de Paul de prouver, plus qu'au-
cun autre saint, la vérité de cet oracle, en
nous montrant sa charité toute éclatante de
la double immorlalilé du ciel et de la terre.

Des aumônes passagères et des secours qui
moui-raient avec lui ne suffisent point à son
cœur : il veut donner à tout le bien qu'il

fait une action duralile et féconde, lutter,

pour ainsi dire, de force avec le temps, et

assurer, autant qu'il est en lui, jusqu'aux
derniers âges, le bonheur de ses concitoyens.
Nous Talions voir embrasser, dans son ac-^

tive prévoyance, la postérité la plus reculée,

et, s emparant de l'avenir, perpétuer l'apos-

tolat de sa charité, le ministère de sd charité,

les monuments de sa charité, l'intluencc de
sa charité.

Jo dis d'abord perpétuer l'apostolat de sa

charité. Ici, chrétiens, cha(;un de vous
nomme déjà les prêtres de la Mission. Assez
d'aulrps ont établi des compagnies pour la

culture des sciences, pour les soins de l'é-

ducation, ou les pieuses méditations de la

vie contemplative. Vincent formera le projet

d'une tribu sacerdotale qui sera toute {toui-

rin«truction des simples et l'appstolat des
cam|tagnes, qui, dévouée par état aux hum-
bles fonctions de la maison de Dieu, s'in-

terdira dans les grandes cités l'exercice du
ministère, et (|ui, faisant du salu-t des pau-
vres son princijial objet, regardera tout le

rnsle comme accessoire. (Irâce donc «J Vin-
cent de Paul, il existe encore dans l'Eglise

un corps où les charges sont préférées au*
dignités, la pauvreté aux richesses, les nu»-

desles vertus à l'éclat des talents, et l'utilité

à la gloire; un corps où les travaux ne sau-

raient être plus g'-ands ni les récompenses
plus modiques; un corps d'autant plus cher
à la religion et h l'Etat; qu'il sert l'une sans

prétention et l'autre sans intérêt; un corps

enQn tjui, sans mé|)riser la science, ne veut
que de celle qui est simple» Usuelle, prati-

que et populaire. Admirable dessein que
Dieu seul a pu inspirer! O qu'il y a de
grandeur dans cette auguste simplicité 1

Ço'iibien est loin cette divine popularité dé
l'entlure gigantesque de la sagesse humaine !

Combien est donc sublime celte religion

sainte, qui fait ainsi de ce qu'il y a de plus
faible et de plus obscur sa première sollici-

tude I Quelle autre religion s'est occupée
du pauvre peuple? quelle autre a jamais
(lit : Laissez approcher de moi les enfants '!

(Luc, XVIII, IG.) Bienheureux les pauvres
d'esprit.^ {Matth., V, 3.) Quel sage, quel lé-

gislateur s'est jamais cru destiné par état à

l'instruction de l'homme ignorant et gros-
sier? Le t)ropre de la philosophie c'est de
briller, c'est de se distinguer, c'est de se

concentrer dans un certain nombre d'esprits

qu'elle appelle privilégiés» et de se croire
d'autant plus éclairée» qu'elle est plus loin

de la portée du vulgaire. Mais qu'est-ce
donc que cette science orgueilleuse dont
presque tous les hommes sont exclus par
leur état ou par leur ignorance? Le pro{)rë

de la religion est de se dilater CI de s'éten-
dre, et de tout embrasser dans ses instruc-
tions» ainsi (jue le soleil eml)rasse tout dans
sa lumière; sa grandeur est d'être coiumune,
et'sa sublimité d'être entendue de tout le

monde. La vérité, disent les philosophes,
n'est pas faite pour le peu{)le ; et voilà donc
ce qui nous prouve que leur philosophie
n'est pas la vérité.

Mais Vincent de Paul rio croirait encore
avoir rien fait» si, a})rès avoir assuré l'ins-

truction des brebis, il ne donnait encore la

même consistance et la même durée à celle

des pasteurs. Peu content d'avoir formé des
retraites particulières où les ministres saints
viendront se recueillir et renouveler chaque
ahnée la grâce de leur consécration, il ou-
vrira eilcore pour les jeunes lévites des
asiles perpétuels où ils seront nourris du
lait de la piété, où ils prendront le goût des
saintes lettres et où leurs talents seront
éprouvés comme leur vocation. Déjà ces
écoles sacrées, ordtmnéts à Trénlt», ébau-
chées en Italie |».ir le grrfiid Horromée, sohl
en France étaldics et consolidées par Vin-
cent de Paul. Plus de soixante séminaires
sélèvent -par ses soins; une émulation sainlo
les multiplie dans la suite» et c'est n lui qui;

seront dus |»rincipalenK'nt ces établisse-
ments précieux où s'est perpétué jusqu'à
nos jours l'espr'jtdu sacerdoce, où ont germé
tant de vertus illustres, d'où sont sorties
tani de lumières, et dont le rélablissemenl
lient seul ressusciter l'Eglise gallicane, la

consoler de ses revers, et réparer ses pertes,
hélas I |»eul-êlre irréparaldes.

(^c fui, chrétiens, pour réiandre de plus
en plus «;t pour |terpéliier ces lieiiroux ber-
ceaux des ministres fidèles. <iuc >incpiil
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travailla sans rci<'\clie à procurer h l'Egliso

de grands et vertueux pontifes. Admis au
conseil de la régente, et associé à cet im-
portant ministère appelé si ini|)ropreiiierit

lé ministère des grinces ecclésiastiques, puis-

(|u'ici rien n'est i^rAce, et que rélernclle loi

du plus digne doit décider le choix, Vincent
ne voulait placer à la tète des diocèses que
des hommes dignes de servir de modèles.
Bien loin du sanctuaire cette médiocrité
]irésompiueuse qui voudrait envahir le pa-
trimoine des talents I Plus loin encore cette

cupidité intrigante et hardie qui ne rougi-
rait point d'usurper le droit sacré du travail

et de la vertu I C'est dans les hôpitaux, dans
les missions, parmi les humbles catéchistes

et les ouvriers les plus laborieux, que Vin-
cent va chercher le mérite modeste qui doit

monter sur les chaires pontificales. Qu'on
ne lui parle pas des prétentions de la nais-

sance et des distinctions de la chair et du
sang ; il répond que la royauté du sacerdoce,
ainsi que celle de Melchisédech, n'a pas be-

soin de nom et de généalogie, et que les

vrais aïeux du pontife sont ses talents et

ses vertus. Que ne puis-je ici vous tracer la

liste glorieuse de tous les saints évoques
qu'éleva son suffrage I Vous les verriez pres-
que tous s'illustrer par les dons de la muni-
ficence, presque tous acquérir des droits

immortels à la reconnaissance des peuples,
jtresque tous créateurs de ces lois synodales
qui sont encore l'honneur de notre disci-

plin-e, et presque tous enrichir leurs églises

de ces utiles établissements qui n'ont laissé

pour ainsi dire plus rien à faire à leurs suc-
cesseurs. Ainsi, par les choix de Vincent,
l'Eglise gallicane reprit une vigueur nou-
velle ; ainsi se fornja peu à peu ce célèbre

(7Ô) Con\e:itioii du 10 octobre 1822, par laquelle

k nombre des évéchés vieiil d'èlre lixé à qualrc-

vini^.j, à la ditrcreiice du Concordai de 1817, qui les

porle à quatre-viiigl-douze. Jusqu'à quel point celU;

diminiilioii est-elle uiil<; ou délavorable? Ce serait

une question trop lon<5ue à résoudre; mais ce qui

nVn est pas une, c'est que le définitif vaut mieux
que le provisoire, el le lixe que rincenain; c'est

que ce dernier accord, tel qu'il est, peut encore
iionner à l'Eglise de France ce caractère d'indépen-

dance el de stabilité si nécessaire à sa considéra-

tion el à sa gloire Honneur donc au mon.irque qui,

secondé par ses dignes uiinisires, vient de taire

cesser' cet état d'ajuuiiiement el d incertitude qu'onl
cherche à prolonger par tant de subterfuges les en-
nemis de l'autel el du trône!

Il faut le dire cependant sans crainte comme sans"-

détour, au risque même de déplaire à ceriai;is es-

prits, ce serait en vain qu'on aurait arrêté celle dé-

marculion délinili\e des évéchés, si on ne prend ks
moyens les plus tllicaces el les plus prompis pour
le lelablissenrenl iic la discipline et la roloiine des
abus ; cl à la léle de ces moyens on peut placer

sans doute la ccnvocalion pérrodiqtre des conciles

provinciaux. C'est suitout dans le temps de Viiicent

lie Paul que l'on réclama ces vénérables assemblées.

C'est alors t|"e l'o" vit paraître la déclaration du
l(i août IbiOel la leUre écrite par le roi à M. de
liarlai, ardiiîvéïiue de Rouen; pièces précieuses m
ce qu'elles témoignenl combien les ai.gusl. s prédé-

cesseurs de Sa RI ije-lé jugeaient ces ;ssemblées
importantes el utiles, No", ce n'est que par là rjue

i'o:i pourra faire revivre nos Iraditions aucie me;,

clergé digne du plus beau siècle de notre
monarchie ; ainsi r-oste à jamais ce grand et

mémorable exemple de la toute-puissance
du dispensateur des diçnités sacrées, qui
semble tenir dans ses mains les deux sources
premières de résurrection et de ruine; qui
récompense la vertu, et les vertus se multi-
jilient; qui oublie les talents, et les talents
meurent, et qui i)eut d'autant plus régénérer
le sanctuaire, qu'il semble y commander,
ainsi que l'Eternel commande à l'univers,
par les deux grands ressorts de la crainte et

de l'espérance.

Quoi donc? et comment les mêmes res-
sorts ne produiraient -ils pas encore les

mêmes avantages? et pourquoi, ranimé par
un tel moyen, ce clergé, jadis si renommé,
et depuis tombé avec tant de grandeur, ne
se relèverait-il pas avec honneur el avec
gloire? Et ipjel moment plus favorable pour
nous livrer h un si doux espoir, que celui
de cet heureux accord qui règne si parfai-
tement entre le chef de l'Eglise et le chef do
l'Etat, entre le successeur de saint Pierre
et le successeur de saint Louis? Puisse-t-il

donc se resserrer de plus en jilus, ce lien
sacré si propre à alfennir leur mutuel pou-
voir et leur prospérité commune! Puisse
celte nouvelle convention entre la couronne
et la tiare concilier tous les intérêts, rendre
aux autels leur dignité irrimitive, donner
au trône de nouveaux appuis, à la morale
de nouveaux défenseurs, à l'ordre public de
nouveaux garants, à l'impiété de nouvelles
digues, h la France une nouvelle vie, et ré-
jiandre enfin sur le roi et sur sa race au-
guste de nouvelles grâces et de nouvelles
bénédictions (73).

Après avoii -.lerpétué l'apostolat de sa

qui chaque jour s'oijblient, el les formes épisco-
palt's, qu'on semble dédaigner; c'est par là seule-
ment qu'on pourra déjouer les perfides machina*
lions de tous ces hommes habilement pervers, qui
ne parlent jamais que de liberté pour eux el de
chaînes pour l'Eglise, el qui, comme on ne le voit
que trop airjourd'liui, voudraient enlever aux é\ê-
ques le droit sacré de traiter leurs propres aflfaires,

et les rendre étrangers aux choses même les plus
inhérentes à leur état et à leur caractère; c'esl par
là seulement que l'on pourra arrêter le faux zèle ou
confondre l'erreur (iin.'sic de ceux qui voudraiant
cr-eer une nouve'le Eglise, éUangèr-e à ses vraies
liberks, à ses privilèges londameriiaux ei à ses ira-

dilioiis liéiédiiaires, pour ne plus faire du clergé
qu'une espèce de hors-d'œuvre dans l'Eiai. un pur
objet d'administration civile, el, suivant l'expres-
sion très-juste et très-bien appliquée d'un de nos
plus habiles publicistts, un simple article du budget.
Hélas! les ministres de la religion ne pourront plus
s'assembler pour les besoins oc l'Eiat; qu'ils puis-
sent du moins s'assembler aujourd'oiii pour leurs

propres besoins, el ranimer, par leurs statuts répa-
rateurs, ie feu sacré qui commence à s'éleindie. El
rpie deviendiail donc celle belle Eglise de France,
jadis rornenienl de la cbréiienlé, sans ce puissant
ressort de régénération qui peut seul la tirer de cet
clal de léthargie et de langueur où elle vil? Quel
bien, quelle harmonie, quelle unilè, et pir coi.sé-

queni quelle vgueur pourrait-elle trouver dans cet
i okmeiil el ciiie triste dislocation de toutes ses

parius? Tout nous dit ilo..c que ces s. mies assem-
blée , au lieu d'être enliavce , sero;a cncouiagtcb
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cl^arilé, Vincent de Paul travaille encore à

on perpétuer le ministère. Hélas 1 les lioinnies

])ienfaisants meurent, et la misère est éter-

nelle. Vincent léguera donc à la postérité

une coniirégation nouvelle, immortel orne-

ment de l'Eglise catholique ; une association

d'héroïnes chrétiennes dont il ne sera j)as

• moins l'inventeur que le fondateur, laquelle

donnera aux jtauvres des servantes, des

amies, des mères tendres, qui ne leur man-
queront jamais. On verra donc les Filles

de la Charité remplissant à la fois les fonc-

tions de Mario comme celles de Marthe,
mêlant heureusement l'activité du zèle au
saint recueillement de la vie contemplative,

portant au milieu même de la société les

vertus paisihles du cloître, et réunissant à

la plus grande sévérité })Our elles-mêmes la

plus tendre sensibilité pour tous les malheu-
reux. O rares et louchantes merveilles de la

piété chrétienne 1 Pourrons-nous assez ad-
mirer cette patience inaltérable et ce courage
magnanime pour surmonter tous les dégoûts
qui semblent invincibles, et cette héroïque
abnégation parmi tous les objets qui révol-

tent les sens, et U mâle énergie qui les fait

triompher d'une compassion môme toute
humaine? Quelle force inconnue soutient ce

sexe délicat? quelle main défend ces filles

admirables , et rcviiousse loin d'elles les

maux qu'elles soulagent? par quel miracle
sauvent-elles leur vie ainsi que leur vertu?
Est-ce une colonne prolectrice qui marche
devant elles? est-ce un r^jon de la gloire

divine qui brille sur leur front ? Les écrits

publics ne disent rien do leur courage ha-
bituel ; ils n'exaltent point ce sacriiice con-
tinu du jour et de la nuit : et (jue le ciel en
soit béni 1 il existe donc des âmes sublimes
pour lesquelles faire desi grands biens n'est

qu'un devoir commun et ordinaire dont
personne ne parle. Tout |)0ur Dieu, tout

pour la vertu; rien pour l'amour-propre»
|)Our l'intérêt, pour la fortune, peut-être
même pour la considération. Filles respec-
lables, o mes sœurs 1 mes vénérables sœurs 1

car le sacerdoce vous adopte, vous êtes nos
coopératrices et nos collègues; prôlres au-
gustes de la charité, recevez eti ce ji)ur le

Iributde reconnaissance que vous doit l'hu-
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monité. Il vous est bien permis d'être hum-
bles et modestes, autant qu'utiles et géné-
reuses : nous l'est-il à nous d'être ingrats?
nous l'est-il il'oublier l'immolation perpé-
tuelle de votre lil)erlé , de votre repos, de
votre vie môme et de ravir ainsi à la piété

sa plus touchante inslruclion, comme à
\'inccntde Paul sa plus belle couronne (74-)?

.Mais hâtons-nous de raconter comment
noii'c héros ne cesse d'édifier et d'entre-
prendre. Toujours rempli de cet es[)ril de
charité qui ne meurt point, il conçoit le su-
blime projet de donner à chaque misère un
asile assuré, et de perpétuer les monuments
de sa miséricorde, ainsi que la fortune j)er-

pélue ses rigueurs, et la nature ses infirmi-

tés. Je vois d'abord, (larmi les malheureux
qui intéressent sa pitié, ces coupables for-

çats que send)le rendre indignes de la com-
misération publique le crime môme qui a

furgé leurs fers. Il se souvient d'eux , ù

ïexeiniiïnduVAi^ùlveyComines' il était ench(siné

avec eux, » tanquain siinul vincli {Ilebr.,

XIII, 3); » son cœur l'a déjà transporté dans
les tristes dépôts oiî ils sont renfermés. O
Dieu I est-ce une prison ? est-ce un vaste

sépulcre? Il voit des hommes pour (]ui la

faim, la nudité, des traitements barbares, ne
font j)las de leur vie entière qu'une lente

et cruelle mort; des malheureux qui no
connaissent plus l'humanité que i»ar la haine
qu'ils ont [)0ur leurs semblables, le senti-
ment que par la douleur, et Dieu que par
leurs blas|)hèines. A ce spectacle, tles lar-

mes amères coulent de ses yeux, et, dans
les saints transports de son âme o[)pressée,

il promet à la terre et au ciel de ne rien
oublier pour apporter quelque soulage-
ment à de telles intortunes; il intéresse en
leur faveur toutes les âmes tendres et pieu-
ses ; il sollicite le crédit du général des ga-
lères; il implore les secours du gouverna-
ment; il revendique hautement en leur
faveur les droits sacrés de la religion qu'on
oublie et de l'humanité qu'on outrage. I!

ieurfait préparer un asile nouveau, plus

salubre et plus siir; il leur envoie des mi-
nistres de paix, qui, |)eu coulcnts de leur ap-
prendre à faire uu saint usage de leurs j)ei-

ucs, travaillent constamment à les leur adou-

|)ar l'auloritc fiUc-mômc, et que, bien loin de les

redonlcr d'après les sugs,'eslioiis de l'iiiipiéié, loii-

j lurs habile à créer des moyens évasils ul des
< faillies liypocriles, elle s'cnipit sscra de les provo-
quer, et de fournir ainsi au clergé de France soi.

plu8 grand moyen de résurrection et de vie, sans
; v|uel il n'atteindrait jamais à sa noljle et snl)lime

dc-linalioii, celle de Coriilier les lois en épurant le*

;i) ' urs, et de sauver l'Etat en sauvant les âmes.
(71) Au seul nom de» Filles de la Charité, toutes

les idée-> de vertu et d'iiéroisme se réveillent.

I Peut-être, dit le palriarelke des pliilo^oplies Ini-

nième, peut-être n'esl-il rien de plus grand sur la

terre que le sacrifice que fait un sexe délicat de la

beauté, de la jeunesse cl souvent de la iiauie nais-

sance, pour soul.tger dans Us liopilaux ce ramas d<;

toutes les misères humaines, dont la viieesl si liu-

niiliante ]** r notre orgueil cl si révoltante pour
notre délicatesse. » Mais ce que n'a pas dit ce |ilii

ioiioplie trop célèbre, c'est que co sont h les pro

diges de la piété ; c'est que la religion seule peut
enfanter tant de vertus ; c'est que lOAile l'antiquilé

piiïeime n'olFre rien de comparable à cette iiisiim-

lioii sublime; c'est (|u'avant le christianisme uik

n'avait rien vu d'aussi grand sur la terre; c'est que
les protestants couvienuent de cclto vérité, et que
les Anglais mêmes, si titïrs de toutes leurs riciiesscs

connue de tou-. leurs clablis>emenls, avouent que
ceux-ci leur niampieiit, et qu'ils l(!S envient aux na-

tions catlmlii|ues, ipii seules ont le boulieur exclu-

sif de les posséder.

M. Necker lait sans diilour le même aveu dans se*

Opinions religieuses, et y reconnaît que ces belles

institutions de serviteurs et servantes des pauvres

et des malades n'appartiennent (|u'a la religion ca»

llioli(|ue ; qu'elle en a seule et l'Iiiuuicur et la gloire»

et (|u'aiiisi demander sa destruction et la conserva-
liiin de ces héros de la charité, qu'elle seule pro-

duit, c'est vouloir l'effet sa.is 1» cause, la coiisé-

(j,ucnte sans le juiin ipo
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cir. Son cœur n'est point encore satisfait :

ce qu'il a entrepris dans la capitale, bientôt

il l'exécute aux extrémités de la France.

Déjà Louis XllI, frappé des biens inmienses
opérés par son zèle, l'établit aumônier-gé-
néral dos galères 5 dignité nouvelle, grande
et magniiique surintendance, dig?ie d'être

créée pour Vincent de Paul, comme Vincent
de Paul vient de créer une nouvelle misé-
ricorde. Tout fier d'un titre qui ne donne
que des peines, et qui ne lui promet que
des fatigues sans çess^ renaissantes, il part

pour les dilTtrents ports du royaume. On le

voit tour à tour à Bayope, à iMarseille, à

Bordeaux, voler sur ces prisons tlottanles,

et y répandre toutes les instructions réunies
h tous les secours, comme il y trouve tous
les malheurs réunis avec tous les crimes.
Quelle dut êtro la surprise de ces tristes

forçats, lorsque Vincent de Paul leur appa-
rut pour la piemière fois; lorsqu'ils virent

ce prêtre vénérable ou cet ange du ciel pé-
nétrer dans leurs sond)res demeures, tou-
cher la paille humide qui leur sert de lit^

soulever le poids de leurs chaînes, aller de
rang e^i rang pour écouter leurs plaiptes,

et verser da^is leurs âmes flétries le baume
précieuï de la résignation et de la patiencel

Pouvoir suprême de la charité de Vincent \

L&s plus désespérés se jettent dans ses

bras ; ils rap|)ellent leur père, ils le pro-
clament leur ami, et ces âmes endurcies,
autant par la grandeur de leurs forfaits que
par l'excès de leurs tortures, s'ouvrent au
repentir et sont accessibles à la vertu. Nous
ne dirons donc point ici que Vincent ait

l)0rté les chaînes d'un forçat qu'il voulait

rendre h sa famille. Pourquoi des faits dou->'

teux dans un discours où l'orateur succombe
sous le poids des merveilles authentiques,
et où pour être éloquent il n'a besoin que
d'être vrai? Il n'est sans doute pas prouvé
que pour délivrer un forçat il ait vendu sa
propre liberté (75) ; mais ce qui l'est incon-.

testablement c'est que ses soins, son temps,
sa vie toute entière ont été consacrés à l'ns-.

sistaiîce et au soulagement de tous ces mal-
heureux ; c'est qu'il ne se crut quitte envers
eux qu'en leur assurant des instructions

aussi durables que les secours; c'est qu"il

leur assigna des fonds pour des missions
perf»étuelles ; c'est que sa charité, vivant
toujours dans l'avenir, éleva dan» Marseille
ainsi que dans 1» capitale, un édifice hospi-.

tîilier pour leur soulagement; c'est qu'enfin
une royale dotation, obtenue par ses soins,,

consolida ces asiles consolateurs, où ses

enfants perpétuent encore les prodiges de
sa miséricorde (76), et qous présentent chu-t

que jour le plus beau des spectacles, le

(75) Le tail qvie l'abbé Maury s'est plu tant à faire

valoir ^ans son panégyrique de saint Vincent de
Paul, non-seidement est plus qu'invraiseml)lable,

il est inoralenieiil impossible; et. dans la supposi-
l on même que le saint prêtre eut voulu porter à ce

ftoint une hunianilé exagérée, il n'en aiurait pas été

e maSire, tou^ aumônier générât des galères qu'il

était. Aussi la congrégation des rils n'en a point fait

usa{;>> pour sa béatilication, et l'oiateur aurait bien
pu b'en dispenser dans son panégyrique. Nous n'i-

Ki'onms pas que, dans plusieurs \ies de saini Vin-
cent de FanI, (^ fait ^t présenté, sinon comme
avère, dii moins comme très-vraiseml)lahle : mais
nous a\onou>.qne Jes raisons sur lesquelles s'ap-

pu e<it ce» historiens ne nous ont pas semblé pé-
rempioires ; et, quand même le fait serait vrai, nos
reflt-xions à ce .^ujet ne nous en paraîtraient pas
iiioin» convenal)les.

C'est à peu près dans ce sens, et par je ne sais

quel (aux entiiousiasme ei quelle faussç humanité,^
que les pliilosoplies avaient répanju la fuUle de 1^

vache égarée après laquelle couçaii Fénelon, pour
la rendre au paysan désolç de l'avoir perdue : l^^bte

pùtcile, où il y a tncore p!u,s de niaiserie que d'ab-
surdiié, el qui ne ferait guère plus d'honneur à ceux
qui la croiraienl qu'aux ridicules ptulaulhropes qui
r< n.t inventée. Cependant (pie de ^ens d'esprit et

niénic bien pensants s'y sont [laisse prendre, sans
«'être jamais demandé dans quels mémçjiès,^ ni

quels maiiusci;its, ni (picl monument auiiienliqne

ils ont trouvé sme aneçdite aussi iuvraiiemblable
qu'inconvenante ! Mous trouvons moins ridicule
JJiogcne, sa lanterne à la main, cherchant un
homme, que Fénelon cheiçlianl, à travers les

champs et les ténèbres, une vache perdue. C'est ce
qu'a si bien senti l'illusire auteur ùe VUisloirc de
t'étidon, qu'après avoir d'aboi d adopté ce conte,

son excellent esprit le lui a liiil retrancher dans la

seioude édition de ce bel ouvrage. Nous pourrions
eu dire autant de la caricature où Fénelon est re-

présenté, en hajiiis ponliiicanx, pansant sur ses ge-

noux un soldat blessé à MsJplaquci, comme s'il

avait voulu prendre la, place des chirurgiens de
l'armés; pure invention faite à plaisir, et dans la

même iuleulion dt;ceux qui, après avoir voulu faire

des prêtres des of^kxs de moralfi, voudraient en-
core en l'aire des officiers d^ santé.

(76) Cela était vrai, au moins avant la révohK
tion, pour le bagne de Marseille : mais depuis i)

n'est plus desservi par h s prêires de )a Missioii, et

nous douions qu'il y règne aujourd'hui la même
humanité et les mêmes moyens pour l'exercice et

les secours de la religion. Les reflexions que nouft

avous déjà faites sur l'administiation des Hôtelb'-

Dieu s'appliquent naturellement aux prisons et aux
maisons de forcç. La philanthropie moderne a cri^

laire un prodige d humanité, en proposant de leur

donner des courroies» au l,ieu des fers, pour les

enchaîner, et iimus avouons sans peine que le nou-
vel expédient n'entra janiais dans I esprit de notre
saint prêtre; i^ais ce qui l'occupait biaucoup plus,

c'était moins encore d'alléger les chaînes des pri-

sonniers et des forçats que d'alléger le poids de
leur conscience, en les rendant meilleurs, et eu
leur inspirant le courage de changer de vie et de se

repentir : voilà la \>iiitablc liumaQité.. C'est quelque
chose sans doute, pour des prisonniers, que dçs
fers plus ou moins pesants; mais, avant tout, il Taul

les empêcher de se co;ïompre davantage, et de de-
venir par consé(|ueni plus malheureuv, dans ces.

Iiei;x où la religion serait sans inllueiice, où se«

soins seraient méconnus, et ses consolations peut-

être dédaignées. Nous co.inaissons parlailemeiit inie

maiso;i de force des plus considérables du royaume,,

dans laquelle ri s'agissait de donner une mission.

Le préfet s'eiitendait très-bien à cet égard avec l'é-

vcque du diocèse, et tout p3rais>ait arrangé pour
une si bonne œuvre, (piaïKi tout à coup elle fut ar-

rêtée par une grande diUiciilté : c est que cette mis-
sion ferait perdre trop de ttmps aux détenus, et

qu'une partie de leur travail étant au prollt du di-

recteur de la maison, il faudrait ipie celui-ci lût

indemnisé de celte peile. C'tsl ainsi qu'aujourd'hui,

on exploite non-seulem-^ut le lemps cl te travail dé
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crime soulagé par les mains mêmes de la

vertu.

Mais j'entends un grand cri dans Uaina :

Vox in Rama aiidila est. P'où viennent donc
ces voix plaintives et ces tristes accents,

« ploratus et ululatus multus ? {Matth., II ,

18. j » Seraient-ce encore les gémissements
d'une Rachel inconsolable d'avoir perdu
ses fils? seraient-ce encore de cruels ravis-

seurs qui viennent arracher de tendres
nourrissons des bras de leurs mères trem-
blantes? Hélas ! ce sont les mères elles-

mômes qui sacrifient tristement à un hon-
neur perdu le fruitde leurs entrailles '.Pour-

rons-nous donc entendre saus frémir dans
quel état étaient réduites ces déplorables
victimes de la honte et du crime? Exposés
dans les places publiques et vendus à vil

nrix , confiés à des mains mercenaires qui
les prostituent à des usages inhumains

,

souvent ensevelis toul palpitants encore,
toujours incertains de leur sort et aban-
donnés au hasard, ces enfants périssaient

inévitablement de misère et de faim. Com-
ment l'autorité tolérait-elle de semblables
malheurs ou de semblables crimes? com-
ment l'humanité n'en était-elle pas indi-
gnée ? Comment la religion ne les fou-
•Iroya-il-elle pas de tous ses anathèmes ?

comment inlér(;ssée à recueillir ces milliers
d'infortunés, la patrie elle-même les voyait-
elle avec indilféreiice? Vaines questions,
chrétiens, lorscjue nous en avons do si ad-
mirables à résoudre. Ah I cherchons j)lulôt

comment à la grandeur de tous ces mau\
Vincent de Paul sut apporter la grandeur
du remède ;comment il se donna pour ces
[wiuvros enfants un cœur plus tendre mille
fois que le cœur de leurs mères; comment,
tandis (jue l'humanilé et la nature no par-
laient plus pour eux, il sut leur créer à la

fois tant de mains nourricières; eommenf
enlin il fut assez heureux pour leur ouvrir
ce res|>eciable et magnifique asile, dont l'i-

«lée seule n'avait pas môme été soupçonnée
avant lui, dont on no trouve nulc trace
chez aucun [leuple, et qui seul suffirait

jwur immortaliser sa mémoire.
Mais (pie dobsiacles et de traverses se

réunissent à la fois contre une si utile et si

inq)or(anle entreprise! Que vois-jo ici? La
li<cence des moeurs augmente, et avec elle
le nombre (le ces enfants abandonnés: de
nouveaux malheurs f(jnl naître de nouveaux
besoins ; les ressources de la charité s'épui-
sent, l'ardeur première se refroiilit. Ces

«es m^illw.Hrciu ilcleniis, in.ii8 encore leur inslnic-
lioii, leur nl.gioii, leur conversion cl IfMirs conso-
(Mlions, cl (|iic l'on s'embarrasse forl peu quils
incttenl ordie à Inur conscience, pourvu <|ue la té-

gic soil en règle; c'esi alors que loul va hicn, (jue
lonlf justice csl accomplie, cl i|ue par conséquenl
nul n'a droit alors de se plaindre.

(77) Il esi bon de ciler ici le-, propres paroles du
R-iinl piéue : < Or sus, Mesdames, la compassion
et la chanté vous ont tait ail()pl.;r ces p-liles crca-
Inres pour vos enfanls : vous avez été leurs mcrcs
svlon la grâce, depuis «pie leurs mères selon la na-
ture les ont aliaiidnmié'.*. (Cesser d'elle lem s racres,

poor devenir a ncàcnlkuis j'iges : leur vie «ji leur

femmes généreuses, dont Vincent était en-
core plus occupé de niodérer que d'exciter

le zèle, se repentent enfin d'avoir trop en-
trepris: pour la première fois ces grandes
Ames lui échappent. Vincent lui-môme, Vin-
cent, accoutumé î\ tenter l'impossible, est

ébranlé par les difficultés. Que uis-je? tandis
que tout semble désespéré, c'est alors qu'il

espère, et l'impossibilité se changera pour
lui en moyen. Déjà est convoqué dans le

{)remier lemfile de la (;apitale le conseil gé-
néral de ces héroïnes chrétiennes, et là,

tout à coup élevant la voix comme inspiré
d'en haut, éloquent sans aspirer à l'être,

mêlant heureusement au pathétique d'un
mouvement inattendu toute l'autorité d'un
ministère saint, il leur propose de pronon-
cer l'arrêt de ces enfants infortunés, d'être
leurs mères ou leurs juges, et de décider à
l'instant oti de leur vie ou de leur mort {11).
Frappées d'une pareille alternative, et ne
I)ouvant plus résister à la vertu qui parle en
lui, elles ne savent plus lui répondre (^uo
par des larmes. C'en est fait, Vincent de
Paul a triomphé; toute son âme a jiassé dans
leur âme: l'œuvre de Dieu est conclue sou-
dain; tous ces enfants sont recueillis sans
distinction et sans réserve, et la fête de leur
adoption est solennellement proclamée.

Vincent pourra donc maintenant donner
un libre coursàsa tendresse. Que den)oyens
il va tenter pour les nourrir à peu de frais,
pour les partager dans les campagnes, favo-
riser leur insensible accroissement, et pro-
curer à leurs cor[)S délicats uncj douce tem-
pérature! Que de travaux et de soinsassi-
dus pour surveiller leur éducation, pour
diriger leur âme vers le bien, et leur ap-
prendre à cultiver tout à la fois elles talents
et la vertu! Que yaïma à contem|)ler Vin-
cent de Paulen cheveux blancs recueillant
dans ses bras ces innocentes créatures, lus
récliaulfanl contre son sein,, s^c^jurbanl sur
eux, à l'exemple d'Elisée, et, comme lui,

appliquanlses mains sur leurs mains, ses
yeux sur leurs yeux, et, dans ses vives et
douces étreintes, leur répétant ces [)arûles
du projthète': Quand même votre mère vous,
aurait abandonnés, moi je ne vous abandon-
nerai jamais 1 {Isa., XLIX, 15.) Grand saint,
jo réponds à vos sentiments les j)lus chers,,
en célébrant vos tendres soins pour ces in-
nocentes victimes, et il me semble (}u'à leur
nom seul votre cendre insensible se lanimo
(78), et que jo vois encore palpiter ce grand
cœur où l'on eût dit qiio s'était réfugiéo

mon sont entre vos mains. Je m'en vais prendre
les voix cl les sulTrages ; il est temps de prononcer
leur arrci, et de savoir si vous ne voulez plus avoir
de iniM-ricorde pour «ux. Ils vivront, si vous con-
liiiiie/, d en prendre nn cliaiilnble soin, et au cttn-

Kairc ils mourront el périront infaillildement, m
vous les abandonnez : lex(>érie.n<e ne pernicl pas
d'en douter. » Nous pourrions citer beaucoup dau
lies exemples du style ei du lalcnl oratoire de
N inceiit de Paul, lesi|iicls nous prouveraient en-
core ijne ce grand saint sav.Til aussi bien parler qu»
Imcii agir, el mous ne serions einliarrasjés ipie du
choix ; mais il faiii nous re>treindie.

(7H) Avant la lévulnlion, le iortv» de saïul ViO'
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toute 1^ tendresse inatornolle. Que n'avoiis-

iKtus pu les rasseinltlor dans ce tetn|»lel que
n'avoiis-nous pu presser autour do votre ;iu-

tel tous lç,s berceaux de ces nouveaux Moï-
ses I SaRs doute que leurs accents plainlitset

leurs grâces naïves eussent ici parlé bien

plus éTc^qu^mment aue i^os faibles discours,

et que tous ces t^opriiées de la miséricorde,

mille fois plus brillants que ccu^de la vic^

toire, eussent mis le comble h V^lOi^e de la

charité créatrice qu^ doit de siècle en siècle

rendre h la relii^ion tant d'onlai^ts et tant

d'appuis à la pairie: Ex orc infantinm et

laclenlium perl'ecistilHfudem. {Psai. VllI, 3.

!

Mais un plus grar\d ouvrage est réseçyé a

sa tendresse. Quel est oe v<3,ste monument
don^ le nom, seul inspire égalenient riiof-

reur e( la pi,tié, qui tour à tour déclii,re

l'âme et l'attendrit, où le malheur se repro-
duit sous les aspects les plus touchants,
comme le vice sous ses formes les plus hi-

deuses? A ces traits, qui de vous ne recon-
naît pas l'hôpital ^én,éral de cette capitale?

Qui sonder^, les déplorables profondeurs de
cet abînie de miiSère,dedé.gva.da,tion et d'in-

fortuqe? Ici, so,nt.i;enferni,és ces i,mposteu,rs

oisifs qui surprenaient la co.mpassion pu-
blique; là ces hommes, plus malheureux
que coupables, qu'a trompés l'infortune ou
1 imprévoyance; ici ces jeunes victimes de
l'erreur, q^u'un mornent de faible-^se a pré-

cipitées dans l'abîme; là ces monstres de
nervç^rsit^, qui ont, pei^du, pai^ 1^ longue ha-

bitude du crime, jusqu'à la tçi.sle oonsola-

tioa du remords ; d'uil cô,té ces furieux, pri-.

vés de la raison, privés même de l'instinct,

cjui se débattent dans leurs chaînes; de
1 autre ces cadavres vivants, tout couverts
«les plaies de l'opprobre, et montrant à l'œil,

elfrajé jusqu'à quel point la corruption a,

pu se punir elle-même.... Ah 1 fuyons tous

ces lam.enta,bles objets, aussi douloureux, à

voir que dilliciles à décrire, poui; contempler
Vincent d,e Paul qui, formaa.t le dessein dç.

rassembler dans un seul, lieu toutes, les mi-
sères humaines, déli,vraht à l,<j, fois l'huma-
nité de ces spectacles aifligeanls, la société

de tous ces fardea^ux dangereux, l'Etat de
tous ces membres dég!;adés, élève ainsi un,

des plus forts remparts de là lra,nquillité pu-,

blique. Peut-être son esprit de miséricorde
s'y est-il quelquefois allaibli, peut-être la,

justice s'y montre-t-elle sous des formes
trop sévères, peut-être n'y trouve-t-on pas

toujours ces soins consolateurs pour adou-
cir le poids de l'infortune, peut-^tre enlin

oublie-t-on trop souvent ce qu'il recom-
mandait si^ fort lui-même, de respei ter l'hu-

manité dans ceux mêmes qui l'avilissent, et

de bien se convaincre que Ton n'a pas tou-

jours le droit de rendre malheureux ceux
mômes quel'on n^ peut j)as rendre bons. Mais,

quels que soient ici les abus dont les âmes
sensibles peuvent être attristées, n'en célé-

bi;ons pas moins le prêtre ujagnaniiue qui,

cçnt, de Paul était expo.sç, à découvert sur l'autel

«lésa chapelle, le jour de sa léie, dans l'église de

Sailli-Lazare. Il a éié Ijeureuseiucni sotistraU ;iux

luai^us 8,a(;riléaes des Bouveanx hail^ares, plus avides

aussi sage dans ses moyens qu'intrépide
dans les obstacles, parvint à consommer
cette entreprise mémorable qu'avaient tentée

en vain et Henri IV dans son amour et Mé-
dicis dans sa magnificence.
Que ne puis-je, chrétiens, vous montrer

tous ces autres établissements dont Vincent
a été le fondateur ou le réparateur ou le

conservateur! Nous le verrions ici élever,

de ces mêmes mains qui ont préparé de si

dou3^ berceaux à l'entance, une retraite as-
surée pour quarante vieil l^i,rdSt là ouvrir
un asUe bienfaiteur jiour la tendre inno-
cence; ici un reluge de péni,ten,ce pour ce
sexe coupable qui immole la [)udeuràdes
beso,iD|S que le crime augmente, inaiis ne sa-

tisfait pas ;[)airtout des temples à l'hpmanité :

à S,aii;ite-Reine, un religieux hospice jiourle

secours des voy£^geu,i^s ; dans la capitale, les

Filles Orpheliines, les Filles de la Made-
leine, la maison de la Providence, celle de
l'Union chrétienne, celle de la Propagation,
de la Foi, celles des Filles de Sainte-Gene-
viève et des Filles de la Cro,ix. A peine ai-

je l,e temps de les nommer, il a eu celui de.

les édifier, de les dater,, de les consolider.

Quel est donc cet homme extraordiinairequi,

entreprend tout ce qu'il veut, qui exécute,

tout ce qu'il entreprend, qui éternise tout

ce qu'il exécute? Que peut olfrir de conipa-,

rable rhis,loire des peuples anciens et mo-.

derncs à ce spectacle d'ui> citoyen obs,cur,^

qui. par r£tscendan,t de sa seule vertu,, fait

sortir uu monde tout nouyea,u de ses mains,

créatrices? Quoi donc? nous avons vu la,

s,eule réparation de l'HÔ|el-DJeu embarras-
ser la puissance royale I En v^in cette noble
e^itreprise excita le zèle de tous les gens de
bien ; en vain, pour y réussir, on crut de-

^(oir flatter la vanité et encourager ra,mour-
propre; longtemps il fallut y renoncer par
les dilTicultés sa,nsces,serena.!jSsa,ntes. Quelle
i^ée faut-il donc se former de l'horarae pro-

digieux qui, partageant ses forces, sur tant

d'objets aussi dispendieux qu'utiles, les ac-

célère tous ayec une égale facilité, et, repro-

duisant sa ch^irité sous autant de formes
qu'il y a d'espèces de ma,lheureux, porte à
leur perfection tous ces a.siles tutélairesqui

nous étonnent par leur nom et par leur

grandeur.
11 faut ici le reconnaître : Vincent de Paul

trouva da,n.s sop siècle des ressources qui lui

eussent manqué dans le nôtre. Parmi tous

les scandales, et malgré les malheurs dont
i,l fut si longtemps témoiiji,, s'olfraient à lui

mille moyens heureux pour seconder son,

zèle. C'est alors qu'on yoygil à la cour de
grandes faiblesses, mais de grandes conver-
sions ; à l'armée, les plus fameux héros qui
s'hon,oraient d'être Chrétiens; dans la capi-

tale, des orages et des factions, mais des
principes et des mœurs .encore fortes; sur
îe Irôiie, Louis X^III, pour qui la justice fut

toujours sacrée.; Anne d'Autriche, dont le

d'enlever sa châsse, riche el précieuse, que ses yé-,

nérables restes, qui reptsent aciuelipuiciil dans 1^,

chapelle du chef-lieu des Filles de la Chariic.
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liom fiil colui (le la misrricorde; h la I6te de
l'Etat, Hioliclieu et Mazariri, dont le ^énie

travaillait pour les siècles; dans la ma;.^is-

tratiire. Mole, l'anpui du faible et refTroi du
méchant; Le Tellier et Lanioignon, dont les

lumières égalaient les vertus; Séguier, ai-

mant les lettres et les pauvres; dans le

sanctuaire, François de Sales, Bérulle, Sour-
dis, La Roclicf(juca!ild, Abelly et Gadeau, et

Vialard, et Solminiliac, noms illustres et

saints! Et, dans un ordre moins énvinent,

Eudes, Bourdoise et Condreu, et ce pauvre
prêtre Bernard, si riche en foi et en bonnes
(oeuvres, et ce François Ki'gis, émule de
Xavier, et ce vertueux Ollier, si digne (Tétre

l'ami de Vincent, et toute celte foule de prê-

tres renommés, ûmes grandes et simples,
cpii n'écrivaient rien pour le bonheur de
l'humanité, et qui faisaient tout pour elle.

Mais remarquons, h la gloire de Vincerkt,

comment il sut se servir à propos de tous
ces grands et vénérables personnages, et

commeni ceux-ci, h leur tour, l'associèrent

5 leurs pieux desseins; comment il sut mé-
riter leur estime et gagner leur confiance,
encourager leur zèle ou mettre à profit leur
crédit; et, fort de tous ces illustres appuis
et (Je tous CCS imposants suffrages, com-
mencer, avancer et porter jusqu'au faite l'é^

dilice immortel de sa miséricorde.
Mais y)Ourquoi ne seriez-vous pas aussi

nommées dans son éloge, femmes incompa-
rables, ()ui eûtes tant de part à ses bienfaits

comn)e h sa glaire; d'Aligre, de Herse, Tra-
versai, Lamoignon» Fouquet, et vous, illus-

tre Gondi, le premier instrument de ses vas-

les desseins; et vous, vertueuse Pollalion,
toujours avare pour vous-même, toujours
prodigue pour le pauvre; et vous, pieuse
Miramiop, (pii, après avoir tout donné,
trouvez encore le moyen de donner davan-
tage; et vous, d'Aiguillon immortelle, qui,

^ des maux immenses apportâtes toujours
des ressources inv.Denses ; el vous, duchesse
de Manloue, jilus grande encore lorsque vos
mains servaient les pauvres, (jup qut'^nd vos
tiiains portaient le sceptre; et vous, magna-
nime Marillac, Ame céleste, qui toujours
vous monlnlles au niv(;au de la sienne; et
vous toutes, SOS saintes et infakiga,blcs co-
adjulriccs , qui, chacune selon vos forces,
ou plutôt au-dessus de vos forces, sans cesse
fournissiez à riné[tuisable trésor do ses ma-
gnifiques aumônes, recevez en ce jour l'ef-

fusion de inon co^ur et le tribut de nos hom-
mages

;
partagez tout l'encens (pje nous

Inrtlons sur son autel, et que désormais vo-
ire mémoire vénérée no soit plus séparée de
la sienne, ainsi ijuc vos grands cœurs furent
toujours unis dans un m(>:ne concert du zèle

et le vertu.

Maintenant venez ici, nouveaux apôtres
de bienfaisaocc, et tombez aux pieds de
\incent. Bassemble? sous \m seul |w^)inl do
vue tous les monuments de son zèle; ima-
^:inez tout ce qu'ils ont dû coûter de sacri-
fices et de privations, et tout cp qu'ils sup-
|)osent de difTicullés cl d'obstacles. Suppu-
tez, s'il est Kossibic, ces larnesses accumu-

lées et ces fonds pour les missions, et ces

fonds pour les séminaires, et ces fonds pour
les hôpitaux, et ces fonds pour les prisons.

Ajoutez à ces bonnes œuvres publiques, tou-
tes celles que cachait son humilité ; ne vous
lassez pas de compter, comme Vincent de
Paul ne se lassait pas de répandre, el puis
faites encore sonner devant vous la trom-
pette, inscrivez vos aumùnes dans le regis-
tre de la renommée, instruisez l'univers des
grands jirogrès que fait l'humanité, vaalez-
nous vos fastueuses souscriptions, vos plans
économiques , vos secours si bien calcules

et les hauts faits de la |)liilanthropie.

Mais non, et gardons-nous de rien mêler
de triste ni d'amer dans un discours consa-
cré au triomphe de la charité chrétienne.
Venez plu tôt contempler cette religion sain te,

toute belle de ses vertus, toute éclatante de
ses bienfaits. Pourquoi résister à ses char-
mes? Pourquoi l'attaquer par de vaines
subtilités, quand elle vous répond par des
bonnes œuvres? Pourtjuoi vous obstiner h

raisonner , (p.jand il ne faudrait que sentir?
Lui faut-il d'autre preuve de sa divinité que
tout le bien qu'elle fait sur la terre? Annon-
cez ce que vous avez vu, disait autrefois .lé-

sus-Christ aux disciples de .Toan ; les infir-

mes sont guéhs, les pauvres sont t'v(ingélisés.

Nous vous tenons aujourd'hui le mêm-i lan-

gage : Voyez tous ces miracles de charité

(]u*à chaque jour el à chaque moment la re-

ligion opère ; voyez par quels innombrables
canaux elle répand l'esprit de vie dans le

corps social ; voyez sa touchante morale pé-
nétrer dans les humbles campagnes, et sa

douce lumière dans les ténèbres des cachots,

et ses soins généreux dans le séjotir de l'in-

fortune. Que sert encore de disputer? Que
font ici tous vos sophismes? Les malades
sont guéris, les pauvres sont évanyclisés. Ah 1

un [uincipe si salutaire peut-il n'èiro pas

bon, un principe si bon peut-il n'élre pas

vrai? Henunliale quœ vidistis : leprosi mun-
dmtur, pauperes cvanyelizanlur. {Mullk. ,

IV, 5.)

Mais, tandis que nous parcourons l'his-

toire de tant de merveilles, nous oublions
que les années de Vincent s'accumulent,^ et

qu'il touche déjà au dernier leçme de sa

carrière. Trop courte destinée de ces mor-
tels sublimes 1 Et comment donc ces héros
de l'humanité, (jui i)arlicipent tant h la

bonté et à la sainteté de I)i(!u, ne sont- ils

pas exempts de la fragilité, de la caducité
de l'homme? Il meurt donc comme le reste

des humains, celui dont chaque souille de
vie a été un élan d'amour pour le pauvre?
Mais admirons la Providence, qui ne per-
mettra pas (|u'en cessant de vivre, il cesse

encore d'être utile. Il meurt; mais l'in-

lluence de sa charité sera éternelle, vuiis ses

ossements proplirli.içront, couime ceux de
Joseph [Kccli., XLIX,, 18), el,du fond mémo,
de son tond)eau, sortiront ces vives étin-

celles qui ranimeront dans les cœurs le feu,

sacré de la miséricorde, cpii perpéluoroHt lo

goût d(!s boBtics (euvres, et donneront \in«

nouvelle impulsion h la cliarit'^ publique.
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Admirable révolulion I L'esprit de Vinrent
se mêle à tout. Sos établissements donnent
naissance à d'autres établissements non
moins ouverts à la misère, non moins pro-
pices au mallieur. Placés dans les maisons
royales, ses humbles enfants nous y mon-
trent le contraste licureux de la simplicité

ra[)prochée du sj)ectacio de la ma^niliconce.
Formé par les disciples du saint prôtre,

bientôt paraît le vénérable fondateur des
écoles ciiréticniies , où le peuple ap])rend

<:etle ignorance qui sait tout, c'est-à-dire,

l'amour de Dieu et l'amour du travail. Le
goût des réformes salutaires s'étend et se

jierfectionne, et l'art de secourir les néces-
siteux devient de jour en jour et j)lus actif

et plus industrieux. Le siècle magnifique
des lettres et des arts est aussi le siècle des
grandes et belles œuvres, et Louis le Grand
reconnaît qu'il ne sera vraiment digne de ce
nom qu'en se rendant cher à l'humanité paa-

.ses lois tulélaires, plus glorieuses mille fois

que ses conquêtes : de toutes paris les hos-
pices s'élèvent ; de toutes parts se multi-
plient ces écoles en faveur des pauvres , ces

dé{>ôts en faveur de la mendicité, inconnus
jusiju'alors. Chaque ]»asteur établit dans cha-

que troupeau ces assemblées chrétiennes,
formées sur le modèle de celles de Vincent.
Les nations étrangères les adoptent à l'envi,

et. dans leur honorable jalousie, elles se

vantent (d'avoir aussi leurs pieuses hospi-
talières, qui, d'un bout de l'Europe catho-
lique à l'autre, répandent, avec la bonne
odeur de leurs vertus, leurs soins secoura-
liles. lit, pour que rien ne manque à la

gloire de Vincent, on verra celles que son
zèle a fondées, visiblement protégées du ciel

d'une manière toute particulière, survivre
à toutes nos tempêtes, échapper à ce génie
do destruction (jui, parmi nous, a tout

anéanti dans sa fureur impie, surnager à

travers les débris de toutes nos institutions

antiques, et, héritières de l'esprit de leur

illustre [)ère, le transmettre de générations
en générations, et nous faire à jamais célé-

brer son nom et bénir sa mémoire : Et jus-
tilia eius manet in sœculum sceculi. [PsuL

U\, 3.}

^, Ainsi donc tout le bien dont les pauvres

(79) Allusion à la statue qui veiiiit de lui être

élevée au Louvre, par ordre du gouverneiutnl ou
plulôt du directeur des bâliineiils, à l'iiLstigatiou

d'une colerie de philosophes, qui, se domianl pour
l'S d.spen>aieurs de la gloire, croient l'aire beau-
coup d'honneur à celui même au(|uel la religion

élevait des aulels, que de le placer ainsi à côlé de
Oestarles , de Racine et de La Fontaine. Nous
crûmes à propos de relever dans ce discuuis celle

impertinence philosophique, d'autant plus que cer-

tains prédicateurs, aussi téméraires que maladroits,

avaient eux-mêmes provoqué une apothéose si in-

convenante, qu'ils osaient appeler une canonisaùon
civile, espèce d'insulte à la canonisation religieuse.

Celle statue est actuellement reléguée dans l'hos-

pice appelé de la Malerniié, où elle n'est plus qu'un

monument obstur et comme non avenu, aussi inu-

tile à la gloire du saint prêtre qu'iiidill'érent à la

reconnaissance publi(|uc.

Me serait-ce pas ici le lieu de icunrquer qu'il

i;

jouissent aujourd'hui est presque dû à Vin-
cent de Paul, digne éternellement de notre
reconnaissance, et |)ar tous les services
qu'il a rendus à l'humanité pendant sa vie,

et par tous ceux qu'il lui rond encore cha-
que jour après sa mort. Ainsi la postérité
redira iju'un seul |)rètre, animé de l'esprit

de son état
, qui n'est autre chose que l'es-

prit de Dieu, a plus fait pour le bonheur de
sa nalion que le plus grand de ses minis-
tres et le plus puissant de ses rois. Ainsi
les ennemis du sacerdoce seraient encore
les plus coupables des ingrats, quand ils ne
seraient pas de tous les raisonneurs les plus
inconséquents, et c'est bien ici (]u'on peut
dire que l'impiété n'est pas moins un vice

du cœur ou'un travers de l'esprit. Ainsi
reste à jamais prouvée cette importante vé-
rilé, que, si nous devons à Vincent tant

d'immenses bienfaits, Vincent doit à la re-
ligion tant de Liens opérés par lui. Oui,
c'est elle qui agrandit son âme en la sanc-
tiliant, et qui, par le sublime des motifs»

lui inspira le sublime des sentiments. Eh t

jensez-vous qu'il eût aimé si ardemment
es hommes, s il n'eût été lui-même embrasé
de l'amour divin? pensoz-vous qu'il eût
bravé tant de contradictions, et surmonté
tant de difRcullés et d'obstacles, s'il n'a-

vait eu pour aiguillon qu'un engouement
d'humanité aussi facile à s'enflammer que
prompt à se décourager et à s'éteindra'?

jiensez-vous enfin qu'il eût fait tout ce qu'il

a fait, s'il n'avait eu pour espérance que
le temps, f)Our aliment que la fumée de la

gloire, et pour toute ambition qu'une vaine
statue (79)? Une statue! Mais quoi? serait-

ce donc à ce chétif honneur que se mesuro
l'homme juste? est-ce donc à ce prix misé-
rable qu'on peut payer quatre-vingts ans de
sacrifices et de vertus? Qu'a de commun
cette frivole récom()ensc dont l'orgueil peut
jouir, et que le vice même peut partager,

avec l'humble simplicité, l'iiéroique renon-
cement et la touchante modestie? Ainsi,,

qu'on atîecte de le placer au rang de ces

grands hommes avec lesquels il n'a rien de
commun, ni par le genre de ses travaux,,

ni m,oins encore parTélévalion de ses vues ;

qu'on lui décerne une futile gloire, pour

eviste dans une paroisse de Paris une chapelle dé-
diée à saint' Vincent de Paul? Ben des personnes,

amies de la décence et des convenances religieuses,^

ont paru scandalisées de voir celle siatue d'un
s:)iiit prêtre revêtu simplement d'une soutane et

d\in manteau^ et porlanl dans ses bras un enfant

trouvé. C'est là loul au plus la siatue qu'on pour-

rait mettre dans un muséum, et telle qu'elle était

au Louvre, mais nullement dans une église, encore
moins sur un autel. Tout cela n'est que trop c"n-
lorme à l'esprit matériel et au goût profane du
siècle, et doit par coiisé<iuent êlre exclus de nos

temples. Un prêtre canonisé ne doit paraître sur

nos aulels qu'avec les ornements sacerdotaux. La
siatue dont nous parlons est plus digne d'un sage

et d'un philanthrope que dun ministre de la reli-

gion révéré par TEgUse. Nous pc-nsons que celle ré-

llexion aurait toujours son ulililé, quand même ift

sKitue do^nl il s'agit resterait ce qn'elle est.
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la(jiiellt) il n'a point travaillé, et ces hon
neurs civiques qu'il eût repoussés lui

GT5

l

neurs civiques qu il eût repo

luêrae (80) ; pour nous, nous le revendi-

quons au nom sacré de la religion, comme
un héros qai n'appartient qu'à elle

,
qui n'a

vécu que pour elle et n'a été formé qu'avec

elle et par elle; et, prosternés , non devant

sa statue, mais devant son antel, seul mo=
nument qui soit digne de lui, nous le con-

(SO) Parmi les folies rcvoliilionnaires qui doiviMit

surtout frapper l'observateur, il en est peu qui le

méritent plus que l'inscription qu'on lisait au lias

de la statue du saint prêtre placéi^ au Louvre : Vin-

cent (te Paul, philosophe français du dix->,eiilièiiic

tiède.' Eu etict, couiuient imagijier que, dan» un
temps où les prêtres n'étaient plus repioseniés que
sous le nom odieux de fanatiques par étal et par
riiK ipes, on ail placé au premier rang, dans leca-

'Udrier philosophique, un saint canonisé, un prétru

que tous les prêtres remanient comme leur modèle
et honorent comme leur patron? Cerlaincmeni, si

jamais il y a eu fauaiique, dans le stns qu'on al-

laclie aujourd'hui à c mol, c'est saint Vincent de
Paul, c'est ce co-vcrlistetir (|ui envoyait dans les

deux mondes des colonies d'apâlres; c'est le mis-
sionnaire simple et crédule <|ui passa toute sa vie

il prêcher lenfer cl le parjdis, et même le purga-

toire ; c'est ce dévot à li sainte Vierge, qui jeû-

nait en son honneur toutes les veill s de ses fêles;

c'est ce zélateur de ions les droits des pajcs el des
é\éques; c'est «e grand ami des Jesmles, dont il

admiruii laui les succès, el qui avaient pour lui

lani dr vénéralion.

Quelle aurait donc été sa surprise ou son hor-

reur, s'il était revi nu sur la lerre, de se voir au
Louvre affublé du manteau philosophique, lui qui
avait lin si grand respect pour son étolc? Comment
se reconnaitrail-il sous cet étrange traveslisseiuent?

Qii'aurail-il dii dune pareille inascaïadc, el que di-

ront aujourd'hui les philosophes pour jusiilier une
inscription dont il rùi Ini-niênie rougi coinine d'un

utiiont, et qui, dans quelque sens (|u on ia prenne,
Il est qu'un aluis iin|iudeiil du 1 limage, ut une i

-

l«ul e faite à la religion et à l'histoiie? Ils nous ré-

uondronl sans doute que c'est pour ses travaux phi-

ianthropi(|ues, et non pour ses travaux apo>i(iliqiies,

qu'ils l'ont ainsi uhilviuphisé, et qu'ils dstinguent
)i; (oiidateur des Lnfaiits trouvés ilii lon<lat< iir des
prêtres de la Mission : mais ce n'est la qu'une mi-
sérable subtilité. Saint Vincrnt de Paul n'iUalilit u
lnai^on des Eufanis trouvés qnVii étaliiiitsant aussi

de» Vierge» cliiétiennes pour veiller en mt-iiie temps
lu salui de leurs àiiies et au bien i>e leurs corps.

jurons d'élever nos âmes à la hauteur de la

sienne; sur sa fombe sacrée, nous promet-

trons d'aimer les pauvres; près de sa cen-
dre vénérable, nous viendrons invoquer
cette flamme céleste qui brûla dans sou
cœur, celte charité sainte, qui, découlant.du
sein de Dieu, est toujours |»ure comme son

motif , immense comme son objet, et im-
mortelle comme sa réconipense.

Ce fut donc, de la part du saint prètr -, un acte de
religion, avant d'être une œuvre d'humanité, ou

plutôt ce ne fut une œuvre si sublime d'humanité

que parce qu'elle fut inspirée, soutenue et animée

par l'esprit de la religion. Il faut donc, avant toiii,

ne voir en lui que le piètre el «ton le philoiso|ihe,

puisqu'il est évident qu'il u*a jamais rien lait par

principes de philaiitliropie, mais par principes de

charité, et que son .-ir.'.eiil amour pour les hommes
se confondait toujours avec sou tendre amour pour

Dieu : d'où il résulte que les philosophes ont ici

bien mal ente». lu leiiis in ércis. Ils o.il voulu lionn-

rer la philosophie aux dépens de la religion, et ils

n'ont p:is vu quuu contie-sriis aussi giossier, dé-

menti par la vie entière de saint Vineeni de Paul,

n'était qu'une caricaliire burlesque, el la plus san-

glante satire que la philosiphie pùl faiie d'elle-

même. Ils n'ont pas vu non plus le rapprochement
que présente naturellenirui à tout homiutt sensé

cette inscription dérisoire entre le saint prêtre

français tl le suphisle genevois, entre le héros de

la religion, qui fonda les E.ifanls trouvés, et le héros

de la philosophie i|ui y mit les siens; ils n'onl pas

même snuiivonné combien la sublime sensibilité dt)

l'un devait faire ressortir la dure bassesse de raiilic.

C'est donc d'eux-mêmes que nous le savons, el C/i

sont eux qui nous rapprenueni, que le plus saint

des |>rélres fut \if meilleur des citoyens, que le

plus grand ennemi de la pliilosophie fut le plus

grand ami de riiummiité, et que le chrétien le plus

iiimible en sa foi et le plus pauvre en beaux dis-

cours fut aussi le plus élevé ou verlus el le plus

riche eu bonnes œuvres.
Au reste, nous les prévenons que, s'ils veulent

inaugurer dans leurs musées tous Its saints prêtres

qui ont foHiié, en |'"r:viic« ciuumc ailleurs, de grand»

el utiles élablisseineuis, ils peuveiil les faire agran-

dir, car ils ne seraient pas assez vastes, à beaucoup
près, pour les conteikir tou^, ISous Us prévenons

cntore que, s'ils viennent chercher leurs héros parmi

nos saints, nous n'irons jamais chercher nos »aiiitfc

nariiii leurs héros, etque, s'ils placent notre inniiurlel

Vincent de Paul sur leurs autels, nous ne meltrons

pas mèineleur Jeau-JacquesOaiis iiosi^arde-meubles.

DISCOURS DIVERS

DISCOURS PREMIER.
POLR LE CO^C^l.B,

(17 juin 1811.)

PRÉFACE.
serait assez diflu-ile de dire quoi est ic

lom qu'il fatil- donner à ce concile. Est-ce
ni concile national de France et d'Italie,

omme on l'n|ipelftit alors? Kst-ce inAniejni

:onci|e, l'Uisdu'il ne l'ut punit a|iprouvé du

pape, soft dans sa convocation, soit dans ses
résultats? C'est aux canonisles à discuter ce
jioint, comme c'est à la [lostérité iju'il ap-
partient de porter son jugement sur une
assemblée si nombrouso, laiiuelle, (|tiflqiie

nom qu on lui donne et (|uelque inée que
l'on s'en forme, n'en est jias moins un <lcs

événements les [iliis imporlanls de l'histoire

de l'Eglise dans ces derniers temps. Les ir-

régiilat ilé.s (prullnt la tenue de cette assem-
blée! :>Miii sans doute moins imputables à
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SOS meni])res qu'aux circoi'islanccs exlfuor-
dinaires où Ton se trouvait alors. Les évo-
ques purent n'y voir d'ai)Ord qu'un moyen
d'am(5lioration et de pacitication, dans l'état

pénible où était l'Eglise, et nous aimions
iious-niôme à nous tlatter de cet es|)oir,

lorsque nous prôcliûmes le discours d'ou-
verture, qui va pour la première fois être
livré à l'impression.
Le lendemain do ce discours, Napoléon

nous lit signiller, par une lettre ministé-
rielle, l'ordre exprès de ne pas le faire im-
jirimer, et les journaux ro(;urent aussi de
la police défense d'en rendre compte. A
l'humeur que notre discours avait causée à
l'empereur se joignit le mécontentement
que lui avait fait éprouver la cérémonie de
l'ouverture du concile. Cette cérémonie
avait été aussi pompeuse que touchante;
la présence de tant d'évêques, la piété
qu'ils montraient, la lecture de la profes-
sion de foi do Pie IV, et le serment que
firent tous les évèques de se tenir attachés
à cette foi, et de rendre au pontilie romain
une véritable obéissance, tout cela fut iui-

posant, mais tout cela déplut excessive-
ment au pouvoir. Il vit avec peine que le

premier acte d'une assemblée, ('onvoi^uée
au fond contre le Saint-Siège, fût une re-
connaissance des droits do ce môme siège.

Deux mesures inattendues annoncèrent son
niécontenlemenf. A la première congréga-
tion générale, le 20 juin, on fut tout sur-
pris de voir arriver les deux ministres des
cultes de France et d'Italie, qui prirent
place à côté du président, et parurent des-
tinés h entraver la liberté des sullrages. Le
premier lut un message de l'euipereur au
wnciie, véritable manifeste contre le Pape
et acte éminemment hostile contre le Saint-
Siège. Alors on vit, ou l'on crut voir 1g

jtrojet formé de détruire le Pape par les

évoques, les évoques par les chapitres, et

les chapitres, ainsi que les autorités infé-
rieures du clergé, par la puissance civile.

Alors les plus confiants sentirent la né-
cessité de se tenir en garde, tantôt contre
les insinuations cauteleuses, tantôt contre
les dispositions menaçantes du gouverne-
tuent. Nous-même qu'avait pu d'abord en-
traîner un premier mouvement, et qui
il vous peut-être à nous rej)rocher de nous
y être livré trop longtemps, nous primes
dès ce moment la résolution de nous oppo-
ser à des vues trop évidentes de destruction
et d'envaliisseuient, et nous eûmes occa-
sion de le faire dans la commission chargée
de répondre au message. Cette commission
décida, par huit voix contre trois (81), que
le concile était inc()mpéteiit pour pronon-
cer, sans le consentement du Pape, sur un
nouveau mode d'instituer les évêques. Cet
avis de la commission irrita telleiuent Bo-
naparte, qu'il |)rononça, le 10 juillet, la

dissolution du concile. De là. les trois an-
nées de captivilé ou d'exil auquel nous
fûmes condamné comme un des provoca-

(81) M. de Hculogne dit dans son nianiisfrU, pur

si'i't voix coilr; ii-.q; nous ciovoiis (ine c'csl une

teui-s de la décision de la commission, et

comme ayant mis la dernière main à l'ex-

posé des motifs sur lesquels elleétaitfondée.

Ce préambule nous a [)aru nécessaire
pour faire sentir la différence des circon-
stances, et pour ex|)liqucr comment nous
avions pu montrer d'al.iord tant de con-
fiance, et quelques jours ajirès en venir à
une opposition déclarée. Ceux qui ont ca-

lomnié les intentions des évè'jues membres
de cette assemblée ne se reportent pas assez
à une éj)oque fAchcuse, où tantôt on pou-
vait espérer de calmer Bonaparte |)ar quel-
ques formules et par quelques condescen-
dances, tantôt on luttait contre ses vues,
qui d'un jour à l'autre devenaient plus ma-
nifestes. Quelques prélats, à la vérité, mon-
trèrent une extrême faiblesse; mais la plu-
part ne laissèrent pas plus de doutes sur la

pureté de leurs intentions que sur celle de
leur doctrine.

Il a paru, en 1818, un ouvrage intitulé :

i>e.< quatre concordais, 3 vol. in-S", espèce
d'histoire ou de roman, comme on voudra
l'appeler, où Ton ne sait ce qui domine le

plus, de la légèreté, de l'ignorance ou de !«

mauvaise foi. Cet ouvrage pourrait induire
dans de graves erreurs, si heureusement le

nom de l'auteur n'engageait pas à se tenir
en garde contre ses assertions. M. de Pradt
n'est |)as moins excessif dans ses éloges
pour le gouvernement impérial, que dans
ses plaintes et ses déclamations contre la

cour de Home et contre les évoques. Il a
daigné nous honorer aussi de son improba-
tion^ de ses rej)roches et de ses plaisante-
ries.. En parlant du discours prononcé à
Notre-Dame i)Our l'anniversaire du sacre, il

s'exprime en ces termes : « Après avoir em-
jjloyé des figures de rhétorique semblables
en tout h celles dont il use aujourd'hui, l'é-

vèque de Troyes tomba dans des écarts qui
irrilèreat beaucoup Napoléon, ainsi qu'une
partie de son auditoire, et s'abandonna à
des remontrances bien hors de saison (82).»-

Ce langage prouve que M. de Pradt avait

jugé ce discours comme la tourbe des flat-

teurs. Il n'en est pas moins singulier qu'un
évêque trouve mauvais qu'un autre évoque
adresse quelques remontrances au pouvoir.
Est-ce donc un écart, que de faire entendre
la vérité aux chefs des nations, et quelle
ressource restera-t-il pour dissiper leurs,

illusions, si la chaire môme est fermée aux
avis des orateurs chrétiens?
M. de Pradt revient plusieurs fois dans son

ouvrage sur les torts de l'évèque de Troyes;
il s'étonne que celui-ci contrariât les vues
de Bonaparte, taudis qu'il était attaché à

sa chapelle, comme si un aumônier, par

cela seul qu'il était aumônier, était obligé

de servir les vues' dune politique que sa
conscience désapprouvait; comme si le de-
voir d'un évêque a'était pas, avant tout, de
voter en conscience, et de songer aux inté-

rêts de l'Eglise et de la religion. M. de Pradt

serait-il persuadé par hasard que la ore-

c Ti iir.

(82) Lcf quatre concordats, tome 11, page 271.
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mière règle d'un auinônior fût d'ôlre dé-

voué à son maître, et qu'il n'y a pas {>our

lui d'obligations plus étroites ni j)ius sa-

crées? Son jugement sévère sur M do Bou-

logne ne donneroit-il pas lieu de craindre

que sa morale pour lui-môme n'eût été

quelquefois un peu relâchée?

L'ancien archevêque de ]\Ialines prétend

que l'évoque de Troyes fut toujours n la

tôte de ropfiosition contre l'empi'reur. Est-

ce un reproche? Est-ce un éloge? Mais l'é-

véquc de Troyes ne peut pas en conscience

accepter l'un pins que l'autre. Il ne fut pas

toujours à la tête de l'opposition contre

l'empereur, puie(iue, soit dans ses mande-
ments, soit dans ses discnurs, il lui a donné
plus d'une fois des louanges, tantôt sur ses

victoires, tantôt sur ce qu'il y avait de
louable dans son administration. Il n'a

commencé à ôtrc de l'opiiosition que lors-

(ju'il a cru reconnaître claireuu'nt que le

gouvernement était hostile à l'Eglise, et

alors même il ne s'est point fait chef de
jiarti, il n'a |)oint cherché à soulever les

esprits, il a voté conformément à son opi-

nion : il savait assez sans doute quels ris-

(|ues il courait en suivant cette ligne de
conduite, et si cette prévoyance ne l'a point

empêché d'émettre son avis en conscience,

celte fermeté, que d'autres n'ont pas eue,

n'a rien qui compromette le caractère d'un

iionnêie homme ni celui d'un évêque. Nous
croyons du moins qu'on en jugera généra-
lement ainsi, et qu'entre deux évoques,

dont l'un eni;ourut par son courage la dis-

grâce impériale, et dont l'autre, docile aux.

volontés du pouvoir, en servit aveuglément
les desseins, on n'hésitera pas à prononcer
lequel tint une conduite plus honorable et

plus épiscopale.

C'est surtout en parlant du discours du
concile que M. de Pradt paraît oublier

luute retenue. « Le discours d'ouverture,

dit-il, fut prononcé jiar M. de Boulogne,
évêque de 'îroyes. Ce prélat, dont la plume
acre blesse comme uneépée, qui a parcouru
beaucoup de chaires |ilus en rhéteur qu'en
orateur, plus rn homme du métier qu'en
homme de l'art, dont la mémoire impartiale
fournit au temps actuel ce qu'il adressait

au tem[)s passé, en cousant quelques ])as-

sages neufs à un discours suranné, d'un
fruit des deux saisons en lit un (|ui n'était

d'aucun teuq)s (83). » L'impression du dis-

cours est le meilleur moyen de répondre à

ce verbiage obscur et à cette criti(}ue par-

tiale et maladroite. Le lecteur jugera si je

discours n'était [)as cord'orme à l'esprit de
la céréiuonic, <i l'objet de la convocation et

h une réunion si imposante. Ne serait-il j)as

possible que M. de l'radl, qui avait des pré-

tentions à l'éloquence, et qui chercha plu.s

d'une fois les occasions de monter dans les

chaires de la ca|iitale, eût été un peu piqué
de la prélérence donnée à l'évêcjue de
Troyes pour h; discours d'ouverture du
concile?

• 1, POUR LE CONCILE. 6U

Enhn une note des Quatre concordats est

encore dirigée contre l'évêque de Troyes;
c'est au tome IH, page 3M. M. de Pradt»

parlant de VInstructiun pastorale, publiée

par le prélat en 1816, et de la critique qu'en
lit M"" de Staël, se moque heaucouj) de l'é-

voque, et de SCS déclamations, et des Cham-
penois... « Voilà donc, dit-il, M. de Bou-
logne attaché au pilori <le l'Europe de la

main d'une femme, et il faut avouer qu'il

l'a bien mérité. » Etîectivement, c'est une
chose bien humiliante pour nous, que d'a-

voir été critiqué par une femme bel-esprit,

])ar une protestante, i)ar une apologiste de.

la révolution. Si elle nous a mis au pilori,

nous avons pu voir de là nos Jnstruclions

pastorales répandues en Europe et traduites

en plusieurs langues. C'est encore do ce pi-

fort que nous avons vu M. de Pradt mis au
pilori de Vindcx, et traduit même au pilori

de la police correctionnelle, sur les mêmes
bancs où hgure la lie de la société. Pilori

pour pilori, il vaut mieux y être attaché

par la'main imprudente (i*une femme phi-

losophe que par celle du Pape ou de la

justice.

DISCOURS.

Ubi erarit discipuli rongrogati propier mcliim Jndipo-

rum, venil .Icsus, et slclit in mcdio eorum, cl dixil eis :

Tax vobis. (Joan., XX, 19.)

Jésus vhil oii ses disciples élaietit assemblés, et se pla-
çant au niilieii d'eux, il leur dil : La paix soit avec vous.

Tel est le grand souhait qui semble ren-
fermer tous les autres, que le Sauveur du
monde adresse h ses disciples a.>ssemblés;

telle est la parole abrégée qu'il se contente
de leur faire entendre, C(»mme s'il n'avait

pas de plus grand mystère à leur révéler,de
vérité plus utile à leur apprendre, ni de ])lus

bel héritage h leur laisser, (^est qu'en elfet

Jésus-Christ est l'auteurde la paix, et la paix
même. C'est que la paix est le |)remier de.s

Iwens, sans lesquels il n'y a pas de bien;
c'est qu'elle est le seul bonheur qui con-
vienne , dans notre condition mortelle, aux
nations comme aux particuliers, à l'Elat

comme à l'Eglise ; à l'Etat, (pii ne s'établit

(jue par la paix, (jui ne s'all'ermit et ne
dure que par la paix; à l'Jiglise, dont les

pasteurs sont des anges de paix, destinés h

la (imenter sur la terre, comme l'image et

lavanl-goùt de celle qui lègne dans le ciel :

Pax vohis.

Et voilà aussi , Messeigneurs, cette parole
que j'ai cru [)Ouvoir vous adresser, à l'exem-
ple du jirince des pasteurs, en ouvrant
cette auguste assemblée , une des plus im-
posantes et de> plus mémorables (jui aient

jamais illustré les l'astes de l'Eglise galli-

cane : a.s.sendilé(i dont le (»rcmier but est la

|)aix, ainsi (pi'olle en doil être le plus bel

ornement, et (jui jamais ne pourra être plus

as.surée qu'elle est coirvocpiée au iroiu de
rE.s(>ril Sain! , (jue (prand («'t esprit |iacili-

• aieur en arrriirera les dclibéralrtjns et eu
uirigera les conseils : Pas voùis.

(83) Les qiiulre concordais, lonic II, page 488,
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Mais que de senlimenls divers s'élèvent h

la fois dans mon Ame h la vue de ce magni-
fique concours, et (|uel spectacle plus propre

à réveiller en même temps et la joie et l'é-

tonnement , et la crainte et l'espérance ? Si

je considère la nature des discussions (|ui

vont s'ouvrir, en fui-il jamais de plus im-
pertantes et de plus dignes de fixer les re-

gards de Tunivers chrétien ? Que d'inconvé-
nients h prévenir 1 que de dangers à éviter I

que d'orages à calmerl que d'obstacles à

vaincre 1 et quand fut-il plus nécessaire d'u-

nir les lumières aux lumières, et les con-
seils aux conseils?

Si je considère sous quels auspices nous
sommes conVO(|ués

, je vois un prince qui
he fait rien que de grand, qui n'entrsprend
rien que d'utile; qui a voulu , et la religion

a été rétablie, et les autels se sont relevés,

et netre Eglise renouvelée est sortie du mi-
lieu de ses ruines; qui veut encore, et à sa

Voix les pontifes de son empire se rassem-
blent, pour que d'une main sage ils gué-
rissent les maux et terinent les plaies de la

France catholique, ainsi qu'il a, d'une main
puissante , détrôné l'anarchie , et rassis sur
ses antiques fondements la France monar-
chique, civile et sociale.

Si je jette les yeux sur cette vénérable
Eglise qui a franciii les ujonts pour s'unir

à nos destinées, saintement fière de sa terre

natale où ont germé les premiers fruits de
la doctrine et de la loi , toute resplendissante
des grands noms des Ambroise et des Bor-
remée, quel nouveau sujet de surprise! et

quel événement que celui où l'on voit l'E-

giised'llalie et l'Eglise des Gaules se donner
U)utuelleraent la main |)Our épouser, si l'on

peut parler ainsi, les mêmes libertés, ne
taire plus qu'une même famille et n'avoir

plus qu'un même intérêt : de sorte qu'on
peut dire aujourd'hui qu'il n'y a plus d'Alpes
pour l'Eglise, comme on a dit que pour la

France il n'y avait plus de Pyrénées; de
sorte que désormais unies par les mêmes
©pinions , comnie elles n'ont jamais cessé

(le l'être par les mômes dogmes, par le même
lien d'unité et la même orthodoxie, elles

ne rivaliseront plus que pour le bien com-
mun, et porteront, de conccri,à la religion

et à la patrie tout ensemble, l'hommage et

le tribut de leur zèle et de leurs efforts , de
fleurs travaux et de leurs lumières.

Si je jette les yeux sur les pontifes qui
composent cette assemblée, j'y vois des
liommes non moins recomraandables par
leurs vertus que par leur science , des hom-
mes qui, pour le plus grand nombre, ont
passé par le creuset des tribulations, aguer-
ris aux orages, vieillis encore [)lus par les

malheurs que par les années, et apportant
ici toutes les lumières qui naissent de la

maturité et de l'expérience , et toutes les

vertus que peuvent inspirer les grandes
leçons de l'adversité.

Tout devait donc être en ce siècle hors
de l'ordre commun , et les hommes et les

choses, et les fastes chrétiens et les fastes

politiques, et les annales de la religion et

les annales de la victoire. Ainsi, la Provi-
dence, qui se joue dans l'univers, fait servir

les événements humains aux choses qui
n'ont rien d'hUmàin, et par une chaîne mys-
térieuBo dont Dieu seul tient le premier
anneau, elle unit avec les affaires du ciel

les affaires de la terre. Ainsi , il est des ré-

volutions pour l'Eglise comme pour l'Etat,

avec cette différence que celles des empires
les brisent, les déracinent et les enlèvent,
dit l'Esprit-Saint, comme d'un coup de vent
(III Reg., XIV, 15.), tandis (pie celles que
Dieu permet dans son Eglise ne font que
l'affermir, l'épUrent sans la changer, la

changent sans la dénaturer, et loin de la

vieillir, ne servent qu'à renouveler sa jeu-
nesse immortelle.
Quel lieu et quel moment pour un mi-

nistre de la i»arolel et que faire ici, faible

orateur, au milieu de mes juges et de mes
maîtres? Viens-je donner des leçons dem-»-
rale aux interprètes de la morale, ou des le-

çons de doctrine aux interi)rètes de la doc-
trine, on bien viens^je dans ce moment de-
vancerou prévenir leurs sentiments et leurs

pensées? A Dieu ne plaise, Messeigneursl
c'est à moi à vous suivre et non à vous diri-

ger : vous écouter, c'est mon devoir; el

marcher après vous, c'est ma gloire.

Mais serait-ce donc sortit" de l'esprit de
cette auguste cérémonie, que de célébrer
ici l'heureuse influence de la religion dans
l'ordre social ? et à la vue de ce noble accord
entre le chef de l'Etat et les évêques de
l'empire, entre la protection tjue le prince
accorde à l'Eglise et le zèle que met l'Eglise

à seconder les généreuses intentions du
prince, serait-ce tromper votre attente que
de mettre sous vos yeux un rapide aperçu
(le tout ce que fait la religion pour la stabi-

lité, la gloire et le bonheur des nations et

des empires? Tel est le sujet qui nous a
paru également utile aux pontifes et aux
tidèies, aux princes et aux sujets, aux sages
selon Dieu et aux politiques mêmes selon
le monde; sujet non moins digne de l'au-

guste auditoire devant lequel j'ai l'hoiiheur

de parler, que de la grande et mémorable
circonstance qui nous rassemble.

Pour connaître parfaitement jusqu'à quel
point la religion est utile aux Etats , et fait

seniir son influence dans l'ordre social,

nous n'avons qu'à la suivre dans les ma-
ximes qu'elle établit, dans la nature de son
culte < dans le ministère de ses pasteurs :

dans les maximes qu'elle établit, d'où naît

la durée des Etats; dans la nature de son
culte, d'où naît la gloire des Etats ; dans le

ministère de ses pasteurs, d'où naît le bon-
heur des Etals.

I. Sans se perdre dans ces vaines ques-
tions sur l'origine et la formation des so-'

ciétés, la religion rappelle tout le système
social à un grand et unique centre, Dieu,
]irincipe el origine de toutes choses, source
sacrée d'où découlent également et les droits

de l'autorité et les devoirs de la dépen-
dance. Elle le place à la tête de l'Etat; elle

le montre premier législateur, régnant du
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liaut ues cieux sur tout co (|ui commando
comme sur tout ce qui obéit, gouvernant
par des principes immuables ce monde
qu'emporte en apparence une éternelle mo-
bilité, faisant rouler tous les arrangements
humains, toutes les formes variées des gou-
vernements, dans le plan éternel de sa sa-

gesse infinie : de sorte que les droits de la

société deviennent les droits de Dieu; les

intérêts de la société, les intérêts de Dieu;
les libres conventions de la société, les dé-
crets immuables de Dieu, et qu'on peut lire

aussi facilement le miracle de sa providence
dans le spectacle de l'ordre social, que le

miracle de sa puissance dans le spectacle de
l'ordre naturel.

Or, quoi de plus propre à maintenir cet

équilibre heureux, d'où résultent la stabi-
lité et la vigueur durable des Etats, que
cette belle el grande morale qui, des liens

mdme politiques fait autant de liens sa-
crés; qui nous apprend que c'est Dieu
même qui commando; que c'est pour Dieu
(|u'on obéit, et qui, fixant d'une manière
invariable les droits des maîtres comme
ceux des sujets, protège également les peu-
ples contre les abus de l'autorité, et l'auto-
rité contre les attentats des peuples? La
force peut contraindre, l'intérêt détermine;
la religion seule, en enseignant aux hom-
mes que toute puissance vient de Dieu {Rom.,
Xlll, 1), les a persuadés (ju'il ne peut jamais

y avoir de raisons contre la soumission, ni

de prétextes en faveur de la tyrannie. Elle

dit aux rois ; Assis sur le trône de Dieu,
soyez donc l'image de Dieu; songez que,
f omme lui, vous ne voudrez que ce qui est

bon, vous ne pourrez que ce qui est juste,

et que tourner contre vos peuples la puis-
>.'mce empruntée que vous tenez de lui se-
rait toujours le plus grand des crimes,
(juand ce ne serait pas le |)lus grand des
ihclheurs. Elle dit aux sujets : Que toute
âthe soit soumise aux puissances [Ibid,).

Vous n'êtes [toint sans doute les esclaves
(le Taulorité; gardez - vous cependant de
vous en croire les arbitres : marquée au
sceau de la diviriité, elle est indépendante
et sacrée comme elle. Vous avez pu vous
(choisir votre maître, vous ne vous Têtes
point donné; vos sutl'rages l'indiquent,
mais Dieu seul le couronne. Si , dans
l'ivresse du pouvoir, les maîtres des na-
tions s'endormaient dans leur gloire, il est

uu Dieu (pli juyeau ntilicu des clieu.r [Psal.

LXXXI, 1), el i\\i\ ju(je 1rs justices mêmes
{Psal. LXXIV, 3); représentants du Uoi par
qui régnent les rois, lui seul peut les ab-
soudre, lui seul peut les punir.
Maximes simple» el lumineuses, (pie l'E-

glise catholique n'a jamais cessé d'ensei-
gner, et (pj'cllo a conslauuuenl opposées
aux factieux el aux mipies de tous les siè-

cles. Lombien elles parlent ù l'Ame 1 Quelle
|ilus forte digue pour enchaîner la licence

des peuples, que celte grande majeslé d'où

émanent toutes les majestés? Quel frein

plus imposant pour amortir l'ivresse du
pouvoir, (pie ce tiibunal redoutable où une
justice sans miséricorde cite les potentats
{Sap., VI, 7)? Quel lien |)lusforlet plus in-
time, pour unir les princes aux sujets, el les

sujets aux princes, rpie ce contrat sacré,

non pajsé par les hou)iiies, mais écrit de l«

main de Dieu môm(s f|ui, en garantissant
aux uns leur grande el unique puissance,
celle de faire sans obstacle toute espèce de
bien, conserve aux autres toute leur liberté,

celle de ne dépendre que des lois el de leur
devoir : économie admirable qu'on ne doit
qu'à la religion, cl dont elle seule nous a
donné l'exemple; ce qui fait dire à un grand
homme (|ue le christi.inisme a toutfail pour
les poupl(;s, en les prémunissant, par ce
contrat irrévocable dont Dieu seul esl l'ar-

bitre, contre les dangers de leur incon-
stance el les malheurs de leur indocilité;

et tout fait pour les rois, en plaçant leur
lr(jne dans le lieu le plus inaccessible el le

jtius sûr, dans la conscience, où Dieu même
a le sien ?

Aussi est-ce depuis rétablissement du
christianisme que les peuples ont essuyé
moins d'orages, el les empires moins de
révolutions. Tandis que, sous le règne du
|)aganisme, la Icrn^ n>'. sortait des horreurs
de la rébellion (pie pour tomber dans \r%

mort de la servilu(l(!, sous le règne de l'E-

vangile, des maîtres ()lus humains trouvè-
rent des sujets plus lidèles, une aulorilo
plus douce ()roduisit nécessairement une
soumission plus entière. D'après la grande
règle (pie toute puissance venant de Dieu
doit retourner à Dieu, tous les devoirs pu-
l)lics allèrent d'eux-mêm-js; on songea bien
moins à discuter sur la foruKî du gouverne-
ment qu'à bien user de celle qu'on trouva
établie. A l'ombre de la religion, on vit les

trônes s'alVermir, les Etats prendre une vi-

gueur nouvelle, et l'univers se rapprocher
enfin de cet éiat heureux qu'avait annoncé
le Prophète, où les peuples seraient soumis
à l'empire des princes, et les princes soumis
à l'empire de Dieu : In convenirndo populos
in ummiy et reges, ut servianl Domino. {Psal.

CI, 23.)

Ainsi la religion est essentiellement con-
servatri(-e des empires, comme l'impiélé

amène essenliellemenl leur destruction ; et

de même (lue l'une consolide elafr(Tmil le

l»ouvoir quelle garantit, l'autre adaiblil el

ruine le |)ouvoir qu'elle juge el qu'elle dis-

cute : d'où il résulte que la religion esl le

jiremier besoin des Etals, puis(pi'olle con-
tribue le plus à leur traïKpiillité el h leur

durée, et que le plus grand bonheur (|ui

puisse arriver <i un empire, c'est de durer.

El voilà pouivpioi il importe de le remar-
quer à une épo(iue mémorable, où l'héritier

(Je la plus bell(! des couronnes vient u'êtrv

fait enfant d(! la religion la i>lus pure , et a

re(.u l'onction sacrée du chrétien (8'») : voilà

(84) Lclin|ii(;iiicJu li!8dc Bonaparle avriile« I ch le j'>ur(lclaTriiiilé,9 juin pr.c(^de!)i. {Soie de l'cdileur.)
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l)OurqiH)i les races royales qui ont duré le

plus longtemps sofil les dynasties catholi-

ques. C'est un fait attesté j'ar Thistoire, et

surtout par nos annales, où l'on voit les

maisons régnantes appuyées sur l'autel ,

traverser majestueusement les siècles , non
moins Ibrtes de notre amour (jue de nos
serments. Voilà pourquoi, lorqu'on a voulu
ébranler l'Etat on a toujours comtnencé par
éljronler la religion, et ils sont tombés tous
deux d'une chute commune. Voilà pourquoi,
lorsque des mains réparatrices f)iit voulu
relever le trône, elles (Hit relevé les autels,

Comme le plus sûr moyen de le consolider:

tant ces deux choses marehent invariable-

ment ensend)le , Dieu et le roi ; tant le sa-

cerdoce et l'empire sont si intimement unis,

(]Ufc chaque coup qu'on {)orie à l'autel ré-

pond aux fondements de la société. Puisse
la maison qui s'élève sur la France comme
un nouveau soleil, devenir la maison favo-
rite de Dieu, comme était celle de David !

puisse-l-elle faire [)asser de génération en
génération son nom avec sa gloire, et se

perpétuer d'âge en Age, sous l'égide de la

religion, toujours lieui'euse, toujours Iriom-
phiinte, et toujours couronnée par la vertu
et par la victoire : Et in perpetuum coronala
triumphac! {Sap., IV, 2j

II. Après avoir assuré la conservation des
Etats par l'esprit qui l'aniuje et par les maxi-
mes qu'elle enseigne, la religion ne Ira*-

vaille pas moins à leur gloire par la nature
même de son culte.

El ici, nos Irès-chers frères, nous ne vous
répéterons pas ce (lu'ontdit avant nous» et

beaucoup [dus élo(piemment (|ue nous, tant

d'illustres apologistes du culte catholique,
de ce culte qui a |)arlout répandu les ver-
tus avec les lumières, qui a jiartout adouci
et épuré les mœurs, en donnent l'amour le

plus pur des hommes pour base à la société,

que la philosophie voudrait fonder sur l'in-

térêt; de ce culte d'autant plus ré(»riuiant

pour les crimes publics, qu'il attaque les

vices secrets ; de ce culte ipii, fortiliant la

morale par les dogmes, et dirigeant les dog-
mes vers la morale, ajoute encore de nou-
veaux motifs à la conscience du genre hu-
main, et devient le plus fort ressort pour
})ratiquer cette justice, qui fait, dit l'Esprit-

Saint (Prov., Xl\', Sk), la gloiredes nations;
culte vérilablemenllrateinel, qui, réunissant
tous les hommes au pied des saints autels,

sans distinction de rang et de conditions,
pour partager à tous également les mêmes
espérances avec les mêmes consolations

,

umltiplie au plus haut degré les moyens
d'union parmi les hommes, et qui, par l'é-

galité religieuse, a seul réalisé l'égalité so-
ciale, ce problème éternel que la |)olitique

et les lois n'ont point encore résolu.

Mais, pour me borner dans ce vaste sujet,

et me renfermer davantage dans l'esprit de ce

discours, je me contenterai de vous prouver
ici l'inlluence particulière qu'a le culte ca-

tholique sur la nation francjaise ; culte tel-

lement assorti à ses besoins, à son génie et

à son caractère, tellement en harmonie avec

ses qualités heureuses, ou en opposition
avec ses défauts naturels, que tout autre se-
rait en contradiction avec elle; qu'elle ne
l>currait le répudier sans se répudier elle-

Jiiémc , sans renoncer aux plus beaux ti-

tres de sa grandeur et de sa gloire ; de sorte
que bientôt nous cessations d'être Français,
si jamais nous cessions d'être catholic^ues.

En effet, il faut à un peu|>le mu par des
passions vives et impétueuses, et naturelle-
ment plus douiiné qu'aucun autre par l'a-

mour des plaisirs, un culte austère et répri-
mant par la sévérité de sa morale, parla
nécessité de ses expiations, par le renonce-
nient qu'il nous jirescrit, et par les prati-
ques mortifiantes (ju'il impose.
A un peuple inconstant , amoureux de

nouveautés et avide de curieuses recher-
ches, il faut un culte dont le principe do-
minant est l'autorité, dont le fondement est
la foi» dont le premier dogme est de croire, •

le premier devoir de se soumettre ; un culte
qui, par la hauteur inaccessible de ses
mystères, met un frein à l'orgueil humain

,

è cette curiosité sans bornes, à cette impa-
tience de tout savoir, que l'esprit prend
pour sa grandeur, et qui n'est que sa ma-
ladie.

A un peuple frivole et léger, il faut un
culte qui, par la multitude de ses piéceptes,
lui retrace sans cesse la multitude de ses
devoirs, qui lui rappelle à chaque moment
la présence de la Divinité» et qui sans cesse
le ramène aux jirincipes conservateurs de
l'ordre social.

A un peuple sensible et doué d'une vive
imagination, il faut un culte noble et ani-
mé, qui, par la pompe de ses solennités et

la majesté de sa liturgie» offre à l'esprit

do grands tableaux» au cœur des sentiments
jirofonds, et aux yeux d'imposants spec-
tacles.

A un peuple ami des arts, il faut un culte

qui, faisant entrer toutes leurs productions
dans la magnificence de ses temples et dans
la décoration de ses autels, les honore et

les encourage à la fois» et contribue le plus
à leurs progrès et à leur [lerfection.

A un peuple doué de grands talents, ii

faut un culte tendre et merveilleux, tout vi-

vant d'espérance et d'amour, inépuisable
source de sublimes beautés et de hautes
pensées, et qui, glorieusement distingué de
tous les autres par cette foule d'écrivains

illustres dont il a développé le génie, prouve
qu'i lui seul appartient la saine littéra-

ture comme la saine doctrine, et qu'il est

seul dépositaire des véritables talents
,

comme il l'est des véritables promesses.
Enfin à un peuple toujours monarchique!

et essentiell.mentami de ses rois, il faut un
culte qui les favorise et les consacre parti-

culièrement; un culte qui s'apjielle un sa-

cerdoce royal (1 Petr., XI, 9), ayant lui-

même un chef suprême, dont la puissance
est tempérée par les canons, comme la pui«-

sence royale est tempérée par les lois.

Ainsi , à ne prendre même les choses

qu'humainement parlant, et indéjiendam-
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trient des autres grands motifs qui nous
rendent notre cuile si saint et si vénérable,

et qui nous le montrent fait pour ti)ut l'u-

nivers, propre à tous les Etats et l)on pour

tous les peuples, la religion dont la France

jouit depuis quatorze siècles est le plus

grand bienfait qu'une Providence .jjropice

ait.pu lui accorder, puisqu'elle lui convient

plus qu'à aucune autie nation
; qu'elle est

la plus analogue à ses mœurs, la plus ap-

propriée à ses besoins, la [ilus conforme à

son génie : d'où il résulte (|uc le plus grand
malheur qui pût lui arriver serait de perdre

celle religion sainte, puistpi'alors elle per-

<lrait ses mœurs anciennes, et avec le respect

<le ses. aïeux, le respect d'olle-môme ; ftuis-

qu'ellè dénaturerait par là son caractère na-
tional, c'est-à-dire tout ce qui constitue un
jteuple, tout ce qui fait la stabilité, la sû-

reté, la force et la grandeur d'une nation.

111. Mais c'est surtout pour le ministère

I, POUR LE CONCILE 682

riiumanilé, ornements exclusifs de la reli-

gion catholique; de là cette foule de vierges
chrétiennes, honneul' de la nature et gloire

de leur sexe; de là, parmi tant d'autres,-

cet inmiorlel Vincent de Paul qui a plus fail

pour sa nation que le plus grand de ses
monarques, et qui, par un rare concours
d'un courage que rien n'abat et d'une cha-
rité que rien n'épuise, a su montrer à l'uni-
vers tout ce que peut un simple prêtre,
quand il est animé de l'amour de son état et
de l'esprit de son ministère.

Ministère d'enseignement et de jugement,
pour fixer les doutes })ar les décisions, et
les décisions par l'autorilé; pour réunir tous
les esprits dans la même foi,' et les empêcher
de flotter à tout vent de doctrine; pour pré-
venir ainsi les schismes et les ruptures reli-

gieuses, source trop ordinaire des discordes
civiles; pour arrêter les hérésies lurbu-
'entes, et contenir ces novateurs inquiets.

de ses i)asleurs, que la religion influe si vrais fléaux de l'Etat ainsi que de l'Eglise. Par
cfTicacenient sur l'ordre social et sur la pros-

périté publique.

Ministère de prédication, pour rappeler
sans cesse la morale qui s'altère, pour incul-

quer les devoirs qu'on oublie, pour réveiller

la conscience qui s'endort, pour combattre
les vices qui se [iropagenl, et s'o[»poser sans
cesse aux désordres qui se débordent comme
un torrent. Institution admirable, dont la

religion seule nous a donné l'exemple ! Fut-
il jamais un i)lus bel usage de la parole?
Quel ministère remplacera jamais un pa-
reil ministère, et quels livres ou quelles

lois pourront jamais y suppléer? Combien
notre ;1me s'attrisle quatid nous voyons se

préparer la décadence inévitable de cette

chaire catholique où se sont fait entendre
tant de voix éloquentes, où l'esprit et le

zèle se réunissant à l'envi, l'orateur forti-

fiait l'aixtlre,' et l'apôtre léchaufTait l'orateur;

quand nous songeons surtout qu'avec elle

vont disparaître le dernier frein de la li-

cence, les dernières leçons (|ue la toute-

puissance }M>uvait encore recevoir, et le der-
nier asile qui restait à la vérité sur la terre !

Ministère des sacrements, qui consacre
nos personnes |>ar des signes augustes, (jui

nous suit dans les différents âges de la vie,

depuis l'enfance qu'il entoure de salutaires

préservatifs
, jusqu'à l'heure dernière qu'il

environne des plus douces consolations;

qui établit un tribunal sévère pour les répa-
r.ilions, les restitutions, les réconciliations;

qui donne an mariage une sanction et une
dignité que la loi toute seule ne saurait lui

communiquer, et (|ui, en aj)posant le sceau
le plus invi(dable au lien le plus nécessaire,

devient par là un des plus sûrs garants de
la félicité des é|)Oux, du bonheur des en-
fants, de la jtaix des familles, et utj bienfait

national ipie la nature humaine ne saurait

trop reconnaître.

Ministère de charité, pour soutenir tout

ce (pii est faible, |»our consoler tout ic (pii

affligé, pour assister tout ce (pji eslpauvrt;,

pour secourir tout ce qui est malade. De là

ces associations consacrées au service de

Uhatkliis saches. LXXIV

là se raffermit la paix domestique dans la

grande communion des saints; par là s'ac-

complit cette [larole de l'Apôtre : Soyez tous
un même cœur et une même dmc{Act., IV, 'Si],

ayant tous les mêmes sentiments, « iiUpsuiii

inviccm sentientcs {Rom., Xll, 1(5); » ou cette

autre : Un seul corps, un seul esprit, un seul
Seigneur, une seule foi, un seul baptême.
{Ephes., IV, 5.) Or, qui peut douter quu
cette unité de corps, d'esi)rit, de Seigneur,
de foi et de baptême, ne soit un des plus
forts moyens pour unir la sociélé politujue
sous une môiue loi, sous un même souve-
rain, dans une même patrie; que rien ne
soit plus propre à nf)urrir l'unité d'affection

etde charité, que l'unité de la même croyance
et l'accord de la même foi

;
qu'en |)révenant

les hérésies et les schismes, on ne prévienne
en môme temps les haines et les inimitiés,

et qu'enfin la fraternité catholi(|ue ne soit

un des plus forts remparts de la fraternité

civile et de l'harmonie sociale?
A'oilà donc la véritable gloire de l'Eglisn

catholique, c'est de voir éial)li dans son soin
ce cor[)S auguste de pasteurs enseignar>;s,

dépositaires des oracles sacrés, repri'senl.nls

de l'autorité de Dieu même, et non moins
infaillibles que l'Espril-Saint (pii les diri^^n

et qui les envoie; de tenir ainsi le seul fil

qui puisse nous conduire dans le déiJale et

l'abîme sans fond des opinions humaines;
d'avoir éteint par là l'esjjrit particulier,
enfant de l'hérésie et de l'orgueil, père do
lanarchie et de la confusion, avec le(pnd
nul ordre et nul repos ne peuvent exister

sur la terre, ainsi que nulle vérité ne jieut

demeurer fixe et intacte parmi les bomiiu^s,
et d avoir ainsi mérité d'être appelées à juslo

titre le fondement et la colonne de la vérité :

« ('olumnu et firmamentum reritalis,» (1 Tint.,

m, i.i.)

Et certes, s'il y a au monde une vraie re-

ligion (jui soit marquée d'un caractèie tout

céleste, c'est sans doute celle (jui défi-nd

ainsi, par un principe non moins sinqile

que sûr, l'ordre général coulri! les opinions
pailiculières; cellccuii réunit tous les esprits

2-2
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dans un senlier commun, où, sans crainte

de s'égarer, marchent également les grands
et les [)elits, les ignorants et les savants, les

faibles et les forts. Combien donc s'abusent
étrangement ces novateurs, qui, pleins d^
leur propre sens, prennent pour juge de
leurs disputes le principe raônie d'oiî nais-
sent toutes les disputes; qui, préférant mar-
cher au hasard, sans autre guide que leurs

propres lumières, n"ont pas craint d'opposer
cet esprit versatile autant que téméraire,
qui ne sait, dit le Sage, ni d'oii il vient ni

où il va, à cet inviolable principe de l'en-

seignement de l'Eglise, où ses enfants pui-
sent sans cesse la règle invariable de leur
croyance comme de leurs devoirs ; sans son-
ger qu'il n'y a rien de plus raisonnable, ni

de plus divin qu'une pareille institution :

de plus raisonnable, rien n'étant plus digne
de l'homme que de se soumettre à un tri-

bunal infaillible, éminemment conserva-
teur de l'unité et de la paix parmi les hom-
mes, et qui, prévenant toutes les erreurs,

abrège toutes les discussions, dispense de
toutes les recherches et termine toutes les

disputes ; ni de plus divin, rien n'étant plus
digne de Dieu que d'avoir soustrait sa

sainte loi aux interprétations arbitraires, et

d'avoir donné aux vérités qu'il lui plaît de
nous révéler , cette autorité majestueuse
sous laquelle il faut que tout ploie, et ce

garant irréfragable sans lequel tout serait

confondu, dans le dogme comme dans la

morale.
Mais ce n'est pas seulement h ces juge-

ments définitifs, non moins propres à ban-
nir l'anarchie politique que l'anarchie reli-

gieuse, et à ces décisions doctrinales qui
lixent ila morale des peuples et la croyance
des nations, que se bornent les assemblées
-solennelles des premiers pasteurs. Là se

cimente encore la discipline ecclésiastique,

si propre à cimenter la police civile; là, par
la réforme du clergé, se prépare la réforme
des mœurs publiques; là l'administration

pastorale est dirigée par des lois sages, ou
retenue par d'utiles censures; là enfin cha-
que abus est dénoncé, chaque mal indiqué
et chaque remède appliqué. Police admira-
ble, qui fait la force ainsi que la beauté de
la milice sainte I Puissions-nous donc les

voir revivre ces assemblées synodales trop

longtemps suspendues 1 Puissecellequinous
occupe en ce moujent être l'aurore ou Je

j)rélude de toutes celles qui font l'objet de
tous nos vœux, qui peuvent seules vivifier

l'Eglise gallicane, la l'clirer du milieu de
ses ruines, et devenir l'époque d'une re-

naissance morale [)Our le salut des peu[)les,

pour l'honneur du sacerdoce catholique, et

la prospérité de cet empire !

ISt maintenant, quelle autre religion peut
se vanter d'avoir eu de sendjlables pasteurs

et de pareils ministres? Toutes les autres

ont eu leurs prêtres et leurs docteurs ; au-
cune n'a eu des ministres dans le sens ca-

tholique : minisires, c'est-à-dire, serviteurs,

hommes qui ne sont pas à eux, mais aux
autres, mais à tous pour les gagner tous

;

ministres, c'est-à-diio j)roraoteurs par état
de tout ce qui est bon, de tout ce qui est
juste; ministres, c'est-à-dire, hommes de
Dieu auprès des peuples, et hommes des
j)euples auprès de Dieu ; ministres, c'est-à-
dire, serviteurs de Dieu et des hommes, de
Dieu pour servir les hommes plus e'fiicace-

ment, et des hommes pour servir Dieu plus
dignement. Et c'est ce que saint Paul ap-
pelle l'œuvre du ministère pour l'édification
du corps de Jésus-Christ : ministère unique
sur la terre, qui, pour nous attacher davan-
tage au salut des hommes, nous fait une loi

de nous en tenir séparés; séfiarés des soins
temporels, pour mieux distribuer les biens
et les grâces célestes; séparés du monde,
pour mieux le corriger et le reprendre; sé-
parés de nos familles, pour mieux nous at-
tacher à la grande famille qui nous est con-
fiée, et de laquelle nous répondons vie pour
vie, âme [)0ur âme, m optis ministerii, m
œdificalionom corporis Chrisli. [Ephes., IV,
12.) Tous sans doute ne remplissent pas
ainsi un si haut minstère, et plusieurs, loin
d'édifier le corps de Jésus-Christ, le désho-
norent trop souvent par leurs scandales, ou
Tavilissenl par des mœurs vulgaires : mais
tous, par leur état, sont obligés de se mon-
trer au-dessus du vulgaire; mais il sufl^it à
la gloire de celte religion sainte de n'avouer
pour ses digues ministres que ceux qui
unissent à lame la plus tendre le cœur le

I)lus magnanime, et au plus noble désinté-
ressement la charité la plus active ; ceux
qui ajoutent aux vertus ])rivées de la vie
chréiienne les vertus publiques de la vie

pastorale; ceux qui se règlent, qui se per-
fectiiiiinent et se sanctifient d'autant ()lus,

qu'ils cherchent davantage à régler, à por-
feclionner et à sanctifier les autres, m
opus ministerii, in axiijicationem corporis
Chrisli.

Chrétiens, que peut oCTrir toute l'antiquité
païenne de comparable à ce ministère su-
blime, à cette belle magistrature qui com-
mande par la douceur et qui force par les
exemples? Qu'étaient ces sages si vantés,
tous ces sophistes arrogants, aussi iimtiles

aux autres qu'à eux-mêmes, qui, étrangers
à tous les intérêts du genre humain, ne sa-
vaient que le gourmander, et, dans leur fol

orgueil, se faisaient un vain spectacle de ses
njisères, un triste jeu de ses erreurs? Et,

quand on pense que ce ministère pastoral

est aussi admirable dans sa durée que dans
ses moyens, aussi simjvle dans son action

que majestueux dans t.a hiérarchie; (^uand
on le voit communiquer d'un bout de l'u-

nivers à l'autre par l'unité de son gouver-
nement, réunir tous les j)euplos par l'uni-

formité de sa doctrine, et tenir à tous les

siècles du monde par celte succession de
pontifes qui sans interruption s€ transmet-

tent de main en main un héritage magni-
fique d'enseignements et de bienfaits, de
travaux et de"" lumières, n'est-on pas forcé

de recDunaître qu'un ministère aussi fort

dans sa constitution que sublime dans sou
objet serait toujours la plus admirable cou-
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ception de l'esprit Ijiimain, quand il ne se-

rait pas un des plus beaux chefs-d'œuvre de

la droite du Tout-Puissant?

Comhien ingrats seraient donc les pe«[)ios

qui pourraient oublier tout ce ([u'ils doivent

à un ministère en qui réside éminemment
le génie du bien; à cette autorité de con-
fiance et d'amour qui peut tout pour l'édifi-

cation et rien pour la destruction, qui, ne
pouvant plus abuser, ne peut plus qu'être

utile, et qui, alors môme qu'il pouvait abu-

ser, ne cessa jamais d'être utile ; qui enfin,

sans autres armes que la [)rière et la pa-

tience, ne saurait être redoutable qu'au vice

qu'il poursuit, à l'erreur qu'il combat, et

à l'impiété qu'il ne cesse de dénoncer
comme le tl(;au des nations et la plus grande
calamité qui puisse affliger un em(iire!

Mais c'est surtout ici de la reconnais-

sance nationale que je parle : et combien
doit-elle augmenter, chrétiens, ainsi que
votre attachement et votre révérence pour
vos pontifes, lorsque vous saurez qu'au-

cune autre nation n'est plus riche en évo-

ques illustres, et n'a produit dans tous les

temps plus de célèbres personnages, aussi

puissants en œuvres qu"en paroles! Quelle
liistoire imposante, que celle de l'Eglise

gallicanel que de souvenirs vénérables! et

(juel magnifique S[icclaole présentent nos
pères dans la foi, auxquels la France doit

non-seulement sa religion, mais sa civilisa-

tion ! Quels hommes! et que faut-il admirer
le plus de leurs vertus ou de leur génie?
D'abord martyrs, et scellant de leur propre
sang la vérité dont ils étaient les apôtres,

vaintpieurs ensuite des barbares qui les

avaient vaincus, et ramenant par la persua-
sion (les hommes (|ui no connaissaient d'au-
(re droit que la force, d'autre raison que
les armes; successivement sauveurs de la

morale dans des temps de corruj)tion et de
licence, sauveurs du dogme dans des temps
<le ténèbres et (robscurcissement, sauveurs
«le la discipline dans les temps de déca-
dence et de relAchemcnt, sauveurs des let-

tres dans des temps d'ignorance, sauveurs
(les arts et des monuments du génie dans
(les lenq)S de ravages et de dévastation; an-
ges de |»aix au milieu de la guerre, et sans
cesse sollicitant la trêve au nom de Dieu,
quanil ils ne peuvent obtenir la paix au nom
des hommes; inqtertubabies défenseurs des
faibles contre les i)uissants, des opprimés
contre les tyrans, et profitant de l'ascendant
de leur ministère; pour attaquer tout à la

fois et les f)assions belliqueuses et les pas-
sions licencieuses. Voilà nos ancêtres, >ics-
sei^neuis, voilà ceux (jui ont fondé nos
églises et dont nous occupons les sièges;
fut-il jamais une plus noble et plus illustre

descendance? Que vous dirai-je encore et

commejit donc les appeler ici, ou les pères
do l'Kglise gallicane, ou les pères de la na-
tion française? à (jui ont-ils rendu plus do
services, ou h la r'-ligion dont ils étaient
les plus fermes colonnes, ou h Vl'Ani dont

ils ont jeté les premiers fondemenis? et qui
leur doit plus de respect et de reconnais-
sance, ou l'Eglise (|u"ils ont enriciiie do
leurs doctes écrits, ou la France qu'ils ont
comblée de leurs bienfaits insignes? •

Que ne puis-je, Messeigne^urs, parcourir
successivement tous les siècles, pour vous
montrer nos devanciers honorant à la fois

et leurs sièges et leurs noms, et non moins
grands par leurs services signalés que par-

leurs glorieux exemples! ISIais, pour nous
borner dans ce vaste tableau, quel siècle

pour l'Eglise, que ce dix-septième ofi les

grands hommes succèdent aux grands hom-
mes, les évoques illustres aux évêques il-

lustres, les saints piètres aux saints prêtres,

et les héros de la piété aux héros de la foi

et de la doctrine! Que d'établissements I

(|ue d'institutions! que de fondations ! que
de congrégations ! que d'hospiccsi! que d'é-
coles pour tous les sexes et pour tous les

états s'élèvent à la fois, dirai-je par enchan-
tement? et combien tous ces monuments
de piété et de munifii'.ence devaient-ils être
multipliés, variés et accumulés, puisque
au milieu même de leurs débris et de leurs
faibles restes, ils étonnent encore par leur
nombre et par leur grandeur 1

Mais, en célébrant la gloire des évêques
français, pourrais-je ne pas nommer cet
immortel évêque de Meaux, qui termine si

glorieusement cette chaîne majestueuse des
Pères de notre Eglise, commencée par le

grand irénée? (;élébrons-le donc aujour-
d'hui au milieu de celte assemblée ijui a
tant de rapports avec celle dont il fut l'àme.
le régulateur et l'oracle. Quel bftmme, quel
évê(jue, et quel génie! et (pic n'ai-j(\ pour
le louer, la majesté de sou style et la hau-
teur de ses pensées! pourquoi ma langue
n'esl-elle pas, comme sa plume, aussi fé-
conde (lue rapide, aussi impétueuse (|u'in-

épuisable? Salut, gloire immortelle au plus
gran(j homme du grand siècle, dont le nom
seul sullil pour illustrer une nation. Un
écrivain célèbre a dit : Nommez une vertu
qui ne soit |ias la sienne (85), et j'ajouterai :

Nommez un talent qui ne soit pas le sien.

Si je considère l'homme . quelle élévation
dans le caractère! Quelle dignité dans la

vie! Si je considère l'évôciue, que d'immen-
ses travaux! Précepteur des enfants des rois

et catéchiste des enfants du pauvre, uracle

du clergé et missionnaire des campagnes.
Si je considère le génie, en fut-il jamais
un plus étendu

,
plus fécond et plus varié?

Historien, tous les siècles lui sont ouverts,

et d'un coutid'd'il il embrasse à la fois et

le passé et le présent; orateur, il |)arle une
langue (ju'il a créée, une langue (jui n'esi

qu'a lui, cl il prodigue le subiimt;, comme
les autres les idées ordinaires ; métaphysi-
cien, il s'élève toujours jus(pi'à la som-
mité des choses, et il n'y a ni linuteurioù

il n'atteigne, ni abîme où il ne descende
;

controversisle, tout loinlx; devant lui, et

riiérésie et l'impiélé sont écrasées sans re-

(8"i) La Bruyère, hncntirs de rfccptiox ii l'Acndéiiiic
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tour Pous la uouble massue de sa raison et

(ie son (;lo(|uence ; coininenlateurdes Pères,

il les cnriciiit en les expliquant; interprèle

des livres saints, il dévore ce volume sacré,

suivant l'expression du prophète, et il en
rompt les sceaux pour y puiser tout à la

fois ce qu'ils ont de plus tendre et de
])lus onctueux , ce qu'ils ont de filus liaut et

de plus sublime : semblable à l'aigle du
Liban dont parle F.zécliiel, lequel vole de
cèdre en cèdre |)Our en extraire le suc le

plus exquis et la moelle la pluspure. (£'-cc/(.,

XVII I, 3).

Voilà notre Bossuet, ÎMesseigneurs, et

l'Eglise de France, ne comptât-elle que ce

grau'd homme parmi ses évoques, n'aurait

])resque rien à envier aux autres Eglises :

voilà celui que nous suivrons, que nous
méditerons au milieu de nos travaux, con-
vaincus que l'on ne peut s'égarer en sui-

vant un tel maître. Héritiers de sa modéra-
tion, nous tiendrons, comme lui, un juste

milieu entre les ilatteurs de la puissance

séculière et les exagérateurs de la puis-

s*ance pontihcale ; héritiers de son amour
l)Our la vérité, qu'il appelle la grâce spé-

ciale de répiscojmt , nous la dirons sans

crainte comme sans détour, et nous la dé-
fendrons au prix de tous les sacrilices.

Comme lui, nous proclamerons encore, s'il

le faut, t-es articles célèbres que lui dicta à

la fois son amour pour l'Eglise ainsi (jiie

l)0ur l'Elatv et ([iii concilient si bien la

majesté du trône im|)érial avec la majesté

du trône a[)Oslolique ; comme lui, nous ué-

fendrons ces libertés précieuses, établies à

la fois pour l'indépendance des souverains,

j)Our l'honneur des évoques et la tranquillité

<le tous : libertés qui, retenues dans leurs

justes bornes, font toute

discipline, et qui, bien

man>.juorau respect et à

ne font que nous rendre
nous, de ces canons (|ui

tant plus chers au Saiut-Siége, que le Saint-

Sicfje les a faits siens, dit Bossuet, en les

confirmant dès leur origine; libertés qui ne
sont autre chose que le droit d'observer les

statuts de nos Pères et les règles anciennes,

et en cela conformes d'autant plus à l'Eglise

romaine, qu'aucune Eglise n'a plus qu'elle

respecté l'antiquité, et n'a gardé |)lus reli-

gieusement la suite des traditions et le dépôt

sacré des maxiuies héréditaires; libertés en-

lin que nous défendrons telles que nous les

ont transmises nos pères dans la foi, telles

qu'elles sont consignées dans les registres

publics de notre Eglise et dans les délibéra-

tions de ses assemblées.
Mais je reviens au fond de mon discours.

Nous avons vu la religion atfermir l'ordre Jicane,

social, et concourir à la félicité publique par

la force de ses maximes, par la nature de

son culte et le ministère de ses pasteurs. De
ces vérités démontrées suit une conséquence
non moins simple que lumineuse, c'est que
le bien public n'est donc jamais plus assuré

(|ue par l'union sainte et par l'heureuse

concorde entre le sacerdoce et l'enqiirc, en-

la vigueur de notre

loin de nous faire

la révérence liiiale,

plus sujets des ca-

doivent être d'au-

(J88

tre l'évêque du dehors, c'est-?i-dire, le dé-
fenseur des autels et le protecteur des ca-
nons que fait l'Eglise, et les évôcjues inté-
rieurs, c'est-à-dire les pasteurs des âmes,
et les conducteurs des lidèles dans la car-
rière des vertus et dans l'enseignement des
choses qui sont de Dieu. Union admirable,
ijui fortitie les deux puissances l'une par
l'autre, et sans laquelle, dit le grand homuie
que nous voudrions toujours citer, rien ne
peut demeurer en assurance parmi les hom-
mes, ni l'Etat qui voit alors i)érir ses véri-
tables fondements, la justice et les uxeurs ,

fruits heureux des vertus et de la doctrine
chrétienne; ni l'Eglise, qui ujanque alors

de secours et d'appui pour o|)érer le bien
commun, et pour remplir eliica(;ement sa

glorieuse destinée.

Mais jiourquoi cette heureuse harmonie
entre ces deux puissances que Dieu a éta-

blies i)Our se soutenir, est-elle si souvent
troublée ? pourquoi cette belle union, le

])lus grand bien ([ue le ciel puisse ac-
corder à la terre, est-elle si souvent rom-
pue ? Tant de paix et de bonheur ne
serait-il |)as fait pour ce monde caduc et

cette vie périssable, ou bien enllu l'Eglise

ne serait-elle née (pie pour les combats, et

le ciel n'aurait-il à lui otfrir que des épreu-
ves et des traverses dans son pèlerinage sur
la terre? Quels nuages éjiais se sont donc
élevés? comment s'est obscurci cet horizon
si pur, qui nous promettait des jours si se-

reins et si calmes? d'où est venue la tem-
j)ête? comment s'est ronipu ce pacte pacili-

caleur et réparateur qui unissait d'un lien

si doux le chef de l'Etat et le chef de l'Egli-

se? Mais que fais-je? vieiis-je donc attrister

vos cœurs par le récit de cette rupture qui
alilige les (idèlcs, et dont les imfiies triom-
j)lieul? viens-je donc vous entretenir de ces

grands dillercnds dont le prihcij)e |)art de si

haut, et dont la discussion doit être encore
environnée de tant de circonspectioîi et de
respect? Mais, si de graves considérations
nous imposent la loi de nous taire ici sur
la cause du mal et sur la source des dissen-

sions , nous pouvons parler de leurs tris;es

eil'els et de leurs déploi'ables suites; nous
pouvons gémir sur l'état de notre Eglise et

sur le sort de tant de vastes diocèses, qui,

déjà désolés par celte elfrayante disetle de
ministres inférieurs, voient encore aggraver
leurs maux par la privation de leurs pre-

miers pasteurs. Enlin il nous est permis de
clierchei' quel remède appliquer à de si

grands malheurs, et quel terme donner à de
si grandes exlréuiilés. Jus(|U:'S à quand dnit

donc durer cet état (i'in(iuiélude et d'anxié-
tc, de viduilé et de souffrance? L'Eglise ;;al-

que Ton peut appeler aujourd'hui
la catholicilé euriipéenue ; l'Eglise gallicane,

agitée par tant de secousses, environnée de
tant d'écueils et presque sur le penchant de
sa ruine, ne porte-t-elle pas en elle-même
je principe de sa conservalion? N'y a-i-ii

doncfias [)Our elle, ainsi que [oourl'Etat, une
nécessité à laipielle il faut que tout cède?
Le saUu des fidèles, ainsi (pie ie salut du
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jiL'upje, n'est-il pas la première loi? \e peut-

il pas y avoir des craintes tellement fon-

dées, des dangers si imminents, des oircon-

stancessi hasardeuses, que Tli^ilise de France
ne puisse toute seule aviser aux moyens de
se sauver elle-môme, en sauvant son épisco-

pat? Mais quelle est cette planche qui s'offre

à elle pour échapper au naufrage dont elle

est menacée? Jusqu'où peut s'étendre la loi

des tempéraments? juscpi'oili peut-ou s'a-

vancer? où doit-on s'arrêter? quelle appli-

cation peut-on faire des règles anciennes
aux règles actuelles, et de l'histoire du pas-

sé aux conjonctures du présent? comment
peut-on céder à l'empire dos circonstances,

sans faire plier les jtriucipes? et enfin quel-

les sont les mesures (pie suggèrent ici ou la E
prudence, ou le courage, ou la modération,
ou le zèle, pour faire dans ces grandes oc-

currences (-.e qui convient le mieux à l'Etat

età TEglise, à vos peuples et <i vous-mêmes?
voilà, Àlesseigneurs , les hautes discussions
(pii sont offertes à vos lumières, et sur les-

(|uelles vous avez à prononcer devant l'Eu-

rope qui vous observe, devant l'Eglise qui
vous écoute, et la postérité qui vous at-

tend.

Mais quelle que soit l'issue de vos délibé-
.utions, (piel que soit le parti que la sagesse
et l'intérêt de nos Eglises pcjurront nous
suggérer, jamais nous n'abandonnerons ces
nrincipes immuables qui nous attachent à

l'unité, à cette jiierre angulaire, h cette clef

de la voûie, sans laquelle tout l'édilice s'é-

croulerait sur lui-même : jamais nous ne
nous détacherons de ce premier anneau,
sans le(|uel tous les auti'cs se dérouleraient
et ne laisseraie.Tt plus voir que confusion,
anarchie et ruine : jamais nous n'oublie-

rons tout ce que nous devons de res|)ecl et

d'amour h cette Eglise romaine (pii nous a

engendrés h Jésus-Christ, et qui nous a

nourris du lait de la doctrine; à cette chaire
auguste (jue les Pères appellent la citadelle

de la vérité, et h ce chef suprême de l'épi-

scopat, sans letjuel tout ré|)iscopat se détrui-

rait lui-même et ne ferait plus ({ue languir
comme une branche détachée du tronc, ou
s'agiter au gré des Ilots comme un vaisseau
.•sans gouvernail et sans pilote. Oui, quel-
ques vicissitudes (pi'éprouve le siège de
rierre, (luels (pae soient l'état et la condi-
tion de son auguste successeur, toujours
nous tiendrons à lui par hîs liens du res-
pc t et de la révérence liliale. Ce siège |)Our-

la êtredéplacé, il ne pourra i)asêtr(;détruit ;

on pourra lui ôler de sa splendeur, on ne
pourra pas lui ùter de sa force; partout où
ce siège sera, là tous les autres se réuni-
ront; partout où ce siège se transportera,
là tous les catholicpies le suivroni, parce
que partout où il se lixera, partout sc.'ra la

lige de la succession, le cenirc du gouver-
nement et le dépôt sacré des traditions a-

|iosi()li(pies.

Tels ,>,()nt nos sentiments invariables, (|uc

n(»u."5 procl.imons aujoind'hui à la face de

l'univers, à la face de toutes nos Eglises

dont nous portons en ce moment les vœux,
et dont nous attestons la foi ; à la face des
saints autels, et au milieu de celte basili-

(pie où nos pères assemblés vinrent /)lus

d'une fois cimenter la paix de l'Eglise, etapai-

ser, par leur sagesse, îles troubles et des dif-

férends, hélas i troj) ressemblants à ceux (pii

nous 0(cu|)cnt aujourd'hui. Il me semble en
ce moment les entendre, il me semble voir

leurs ombres vénérables apparaître au mi-
lieu de nous, comme pour nous dire ne ne
rien faire qui ne soit digue d'eux, (]ui ne soit

digne de nous, et de ne jamais dévier de
l'antique chemin qu'ont tenu nos ancèlres.

sainte Eglise gallicane! iilie aînée des
glises, a|)rès celle de Rome la plus au-

guste et la plus vénérable; toi qui, tombée
avec tant de grandeur, t'es relevée avec tant

de gloire; plus digne encore de toi-même
aux jours de tes tribulations qu'aux plus

beaux siècles de ta splendeur et de ta gloire,

jamais, non jamais, tu ne dégénéreras de ta

noble origine ni de ta belle renommée, et

les siècles futurs te verront telle (pie t'ont

vue les siècles passés, Vornenient de l"Eglise

universelle (8(5), et une des plus illustres

])arties'decette Eglise à laquelle Jésus-Christ

a [)romis les nations pour héritage et pour
durée l'immortalité.

Mais (pie vois-je, et quel doux avenir s'of-

fre donc à mes yeux? Est-ce illusion? est-

ce besoin d'espérer qui fait le charme et le

soutien de notre faiblesse? Je vois un nou-
veau siècle de grandeur et de gloire ipii

s'ouvre devant moi ; je vois la [)aix s'cin-

brasser avec la justice, et la paix dans l'i"]-

glise couronner la |)aix dans l'Etat; je vois

le soleil de l'Evangile ,
qui unit, féconde et

embellit tout, chasser bien loin devant lui

ce ténébreux faiit(une de l'impiété qui di-

vise, dessèche et enlaidit tout; je vois l'in-

struction publi(]ue, débarrassée de tous les

alliages (pii pourraient encore altérer sa

pureté et rendre ses enseignements incer-

tains, tendre noblement vers son luit, vers

cette régénération ujorale, sans laquelle ne
se fera jamais la régénération pulilique; j(;

vois les mœurs nationales reprendre avec
les arts une nouvelle vie, et les lettres con-
tracter avec les vertus cette auguste alliance

(pii n'aurait jamais dû se rompre; l'impiété

reculer de honte devant les maux qu'elle a
causés, et la philosophie elle-même, éclairée

par son expérience, se réconcilier enlin avec
la religion, sans kKpielle il n'y a pas de
vraie philosophie, et faire ainsi l'essai de
ce (pie peut, pour le bonheur du monde,
l(! noble accord de toutes les lumières (pie

le génie peut répandre, et de toutes les ver-
tus (prinspire la ndigion.

Mais, en attendant (pie les temps s'accom-
plissent, et (pie les desseins de Dieu se dé-
veloppent, pontifes du Très-Haut, nous les

hâterons par l'ascctidanldi! notre ministère.
Armés du glaive de la parole, et nous aussi
nous aurons nos comiuètes, en obtenant par

(K'j) Rus&uc', H'rmoii mi l'iiiitc de l'EgliiC, w partie.
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)a persuasion ce que les rois les plus puis-

sants ne sauraient commander par la force.

Nos saints et vénérables prédécesseurs ont
civilisé la nation des Francs, nous mettrons
tout notre bonheur à travailler au sien; ils

ont consolidé l'ancienne monarchie, nous
dét'endi'ons la monarchie nouvelle; ils ont
iondé la plupart de nos hôpitaux, nous les

secourrons de tout notre [)Ouvoir; et, s'il le

ftut, nous les servirons; ils ont fondé la

])Iupart de nos écoles, nous mettrons tous
nos soins à ranimer le goût des saintes let-

tres et des études cléricales ; enfin ils ont su
élre riches en faisant de grands biens, nous
sauions être pauvres en excitant d'autant

{lus la charité publique, que nous avons
moins de moyens d'être charitables; et c'est

ainsi qu'honorant notre ministère comme
saint Paul, et ne séparant jamais notre amour
piiur la religion de notre amour pour la pa-
trie, nous obtiendrons cette considération
(pie le monde ne peut pas nous donner,
puisqu'elle sera toute à nous, et qu'indé-
j)en(lante des richesses et des honneurs,
nous ne la devrons qu'à nos services et à
nos travaux, à nos vertus et à nos exemples.

Jisprit-Saint, au nom de qui nous som-
mes assemblés, source ineffable de toutes

les lumières et de toutes les bénédictions,
confirmez par votre grâce ces sentiments
que votre grâce a rais en nous. Bénissez
l'Eglise gallicane, cette vigne chérie qu'a
j)Iantée votre droite; relevez -la de son
abattement, ranimez-la dans la foi des pro-
messes, et faites-lui comprendre qu'au mi-
lieu de tous ses malheurs le plus grand
sans doute ce serait de désespérer.

Bénissez les fidèles confiés à nos soins,

en leur donnant un cœur docile aux déci-

sions de leurs pontifes, et en les préservant
de cet es[)rit d'orgueil, de schisme et de ré-

volte, qui pourrait leur persuader qu'au
mépris de l'autorité établie ftar vous-même^
les disciples peuvent être plus éclairés que
les maîtres, les enfants plus instruits cjue

les pères, et les brebis plus savantes que
les pasteurs.

Bénissez notre invincible et glorieux mo-
narque; conservez cette tête [)récieuse sur
laquelle repose non-seulement le bonheur
delà France, mais le destin de l'univers;

formez en lui une âme aussi grande que sa

fortune, en l'ornant de toutes les vertus

chrétiennes ; donnez-lui de comprendre que,
si la force ou le génie fonde les empires, la

religion seule les affermit et 'les conserve,

et faites qu'en héritant des droits de Char-
lemagne, il le surpasse en zèle et en sa-

gesse, comme il le surpasse en gloire et en
puissance.

Bénissez son auguste compagne; qu'elle

soit une princesse accomplie non-seulement
(levant les hommes, mais encore devant
Dieu, et que, tandis que le héros dont elle

partage le trône fera fleurir les lois et triom-

pher la justice, elle mette à la cour la piété

en crédit, et fasse régner autour d'elle la

véritable dignité, celle des mœurs, de la dé-
cence et de la vertu.

Bénissez l'augusie en.ant que vous avez

accordé h nos vœux et à nos prières ; cou-
vrez son berceau de vos ailes; imprimez
en lui de bonne heure l'amour profond de
SCS devoirs, l'amour des peuples, vrai génie

de la royauté; l'amour de la religion, cette

vertu des grands princes, et la crainte de
Dieu, seul contre-poids de la toute-puis-

sance, et seul moyen de donner un maître à
celui qui n'en reconnaît point, afin qu'étant

né l'enfant de l'Eglise il puisse en devenir
un jour )e soutien et le père.

Bénissez tout le peuple français, en lui

inspirant de plus en plus l'amour et le res-

pect pour le culte de nos aïeux, qui l'a rendu
le premier peuple de la terre, et en le pré-

servant de cet esprit d'impiété qui donne la

mort aux nations, et (jui bientôt le ferait

retomber dans la barbarie d'où la religion

Ta tiré.

Enfin bénissez cette assemblée, dont vous
êtes le suprême docteur ; soufflez sur elle,

comme autrefois vous soufflâtes sur celle

de vos apôtres; remplissez-la de votre es-

prit, de cet esprit de conseil qui mêle heu-
reusement le zèle à la prudence ; de cet es-

prit de liberté et de courage pour annoncer
et pour défendre cette vérité sainte contre
laquelle tout conspire, et dont vous nous
avez constitués les gardiens et les senti-

nelles. Inspirez-lui tout ce qu'elle doit

dire, tout ce qu'elle doit faire ; tout ce qu'elle

doit dire pour l'instruction de ses enfants»

tout ce qu'elle doit faire pour la gloire de

l'Eglise, afin que tous, et peuples et pas-

teurs, et le chef et les membres, et les [)ères

et les enfants, puissent un jour se réunir

dans le royaume des élus, dans l'Eglise des

premiers nés, où la foi, disparaissant devant

la claire vue, et l'espérance devant la pos-

session, ne laisseront plus subsister que la

divine charité, immuable dans son objet et

éternelle dans sa durée.

DISCOURS II

POUR tA TBANSI.ATION SOLENNELLE DES RE-

LIQUES DE S. DENIS ET DE SES COMPAGNONS

Faite par ordre du roi,

Prononcé dans Véglise de Saint-Denis, le 26i

mai 1819.

Sitmemoria illorum in beneJiclione , et ossa eoruia

pullulent de loco suo. {Eccli., XLVI, 14.)

Que leur mémoire soit en bénédiction et que letirs os re-

fleurissent de leurs sépulcres.

A la vue de cette sainte et auguste céré-

monie, quels sentiments divers s'emparent

tour à tour de mon âmel que de grands et

touchants souvenirs viennent en foule se

réveiller dans mon esprit, et tour à tour ou
m'élever ou m'attendrir! Cette majestueuse

et vénérable basilique, berceau illustre de

la foi de nos ancêtres, dont Geneviève posa

les premiers fondements, dont Clovis re-

leva la splendeur, dont Charlemagne célé-

bra la magnifique dédicace, que. saint Louis

et ses augustes héritiers chargèrent à l'eiivi

des plus riches offrandes, t-t où nos rois.
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fait l'objet spécial do leur

G94

ap.'es en avoir

culte pendant leur vie, venaient encore dor-

mir leur dernier sommeil, et faire ainsi à

l'Kternel le doulde hominayc de leur cou-
ronne et de leur poussière; monument vé-

ritablement historique, et qu'on peut re;5ar-

der comme une sorte d'abrégé de toutes nos
antiquités civiles et chrétiennes : ces tours

superbes, au-dessus desquelles semble flot-

ter encore cette sainte bannière si chère à

nos aïeux, cette oriflamme de Denis qu'ar-

boraient nos guerriers, comme l'emblème
de la joie (87), le bouclier de l'Etat et le

signal de la victoire : ces ossements sacrés

de nos'premiers apôtres d'abord sauvés mi-
raculeusement des mains barbares de leurs

tyrans et échappés de nos jours par un nou-
veau prodige, à des mains plus barbares
encore, auv sacrilèges violateurs de nos
autels et de nos tombeaux : ces magnifuiues
dons de la piété et de la munificence royale

(88), pour parer l'autel de nos martyrs, du
haut duquel ils vont exercer encore une
sorte d'apostolat, et dominant sur ces royales

catacombes et sur ces grands vassaux de la

mort, prêcher éloquenmient la vanité des
grandeurs et l'immortalité de la vertu : cette

imposante réunion des voyants en Israël et

des augustes vieillards du sanctuaire (89),

descendus aujourd'hui de leurs chaires sa-

crées pour les abaisser devant celle de
Denis, et pour réfléchir ainsi sur sa mémoire
tout le lustre et l'éclat que l'épiscopat lient

de lui : ce clergé vénérable destiné au main-
tien de la majesté do son culte, et dont la

jdus belle décoration est dans les noms de
ceux ([ui le com|)Osent, à la tête duquel je

vois un pontife illu-^tre (90), l'ornement de
la pourpre, l'amour de ses collègues, l'hon-

noiir comme l'espoir de ce grand diocèse,

tout fier de l'avoir bientôt pour son [)remier

pasteur; un pontife qui, réunissant à une
douceur (jue rien n'allère un courage qu(!

rien n'abat, nous apprend cha(pie jour (jue

la vertu ne vieillit |)oint : que dirai-je en-
core? ces jeunes Samuels, élevés à l'ombre
(lu sanctuaire, et qui, croissant comme ces
palmiers dont parle le Prophète, pour don-
ner dos fruits dans leur temps {Paul. I, 3),

sont veims respirer auprès de ces cendres
sacrées l'odcuir do la sainteté, res[>rit sacer-
dotal et la vigueur apostolique (91) : enfin
cet imuicnse i;(uicours de lidèlesde tout Age
et d(! tout état, rivalisant d'empressement (!t

do piété, et disputant à (pii leur rendra plus
d'hommages et leur oH'rira plus d'em.cns !...

(Jue! lieu et quel mo.uciit pour un ministre
de la |)arolel ici tout (»arle aux yeu^, ici

tout [)arle au cœur : et couibion donc nous
regrdlons et le temps (jui nous a manqué,
et les forces (pie nous n'avons |)lus, pour
célébrer dignemi;tit eu ce jour ces héros
iunuortels, non moins dignes d'exciter notre

(S?) MonlJoie Snini-Denix élail l'ancien cri

(le (,'iitîrrt! des Friiiiç:iis.

(HS, L(; roi .'iv.iil fail présent de trois châsses,
|KMir rcnt<3riner les re|ji|iie^ des s;iinls martyrs.

(8V) Tons les evt':i|iie8 réunis a P.ins, dont (pia-

lorz'." archcvc'ineb cl évè'|iics sacrés, cl vlngl-cnni

vénération et notre reconnaissance , que
d'intéresser à la fois tous les cœurs chrétiens
et tous les cœurs français!

En effet. Messieurs, que ne devons-nous
pas, comme chrétiens, h ceux qui, les pre-
miers, nous ont annoncé la bonne nouvelle ;

qui, les premiers, ont fait reculer devant
eux les ténèbres de la superstition pour nous
appeler, dit l'aj^ôtre, à une admirable lu-
mière (1 Pelr., JI, 9), et qui ont ensuite
scellé de leur sang la vérité do leur doctrine
et l'authenticité (Je leur mission

; qui, les

premiers, ont planté au milieu de nous cet

arbre de vie, dont les feuilles, dit rEs|)rit-

Saint, sont destinées à la guérison des nations
(Apoc, XXII, 2), et qui ont commencé cette
belle chaîne et cette liste glorieuse de pon-
tifes plus illustres les uns que les autres, et

aussi éclatants de vertus que de lumières I

Cotiime Français, quelles actions de grâces
n'avons-nous pas à rendre à ces hommes
apostoliques, auxquels la France doit non-
seulement sa conversion, mais sa civilisa-

tion; non-seulement sa foi, mais son exis-
tence sociale ; non-seulement ses premiers
pasteurs, mais ses premiers législateurs,
mais ses premiers instituteurs, qui, en fon-
dant parmi nous le christianisme, y ont posé
les premiers fondements du trône, et ont
préparé, par leurs conseils comme par leurs
exemples, le règne iiaternel de nos rois

chrétiens; ce qui fait dire à un historien non
suspect (92) que la France est un royaume
bâti par des évéques, et si bien constitué,
qu'il vit encore a|)rès quatorze siècles, et
qu'il n'a pu chanceler un instaiit sans ébran-
ler le monde : de sorte qu'on |)eut dire, en
un sens, qu'appuyé sur la religion il repose
sur la pierre ferme, et que l'Etat, comme
l'Eglise, est établi sur le fondement des
apôtres , super fundamentum apostolorum,
(Ephes., II, 20.)

Ainsi, taudis que, [)ar un scandale sans
exemple dans l'histoire de.^ nations, la légis-

lation fait divorce avec le Dieu de nos |)èi'es,

que la religion est exilée de noire code, et

qu'on est parvenu à rougir jus(]ue de son
nom et à craindre jusipi'à son nombre, les

restes vénérés de nos premiers apôtres vien-
nent se replacer auprès des cendres de nos
rois, et attester par» ce rap[)rochemont qne
l'autel et le trône ne peuvent |)as se séparer,
qu'ils se soutiennent l'un par l'autre, et()ue,
si jamais ils cessaient d'être unis, tout l'E-

tat serait en confusion, et finirait |)ar tomber
en ruines.

Ainsi, tandis i\nc des plumes impies au-
tant (pie factieuses versent sur nos saints et

intrépides missionnaires les flots envenimés
(h; leurs outrages et de leurs calouuiie.s,

tout s'empr(!S.so de rendre homtnago aux
august(;s dép'juilies des premiers mission-
naires do la France, (jui l'ont arrachée à la

cv(:iine8 noninuîs, assislcrenl à celle ccn-monic.
(!H)) M. le car.lJiiMl de P('iif,'ord, grand-aimuniier

(ie Kfancj;, iMiniici-T dn chapitre de Saint Denis, cJ

(In arcliev(''ijiit! de P.iris.

(!•!) Le s('inintiic de Siiil-Snlidi c.

I(!)ij Gilihoii.
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|j<Trl)ario , comme les nouveaux s'edorcont
.•mjourd'hui de l'enlever h une corruplion
sans bornes, h une imiiiétesans exemple, el

h une idolâtrie plus déplorable et plus hon-
teuse encore que celle dont nous out déli-
vrés nos premiers pèies dans la foi.

Qu'avons-nous dit, cliréliens, et serait-il
donc vrai que nous sommes encore sous
resclava;,'e des idoles, el (jiie le |)ai;anisnie

revit encore parnji nous? Qui pourrait en
douter? el comment ne pas voir (|ue, bien
loin d'avoir été détruit, il n'a lait (jue clian-
i^ev (l'esprit et de l'orme, et que les iKjuveHes
idoles, pour n'être pas rouvra;^e de nos
mains ni des images taillées, n'en sont |)as

moins viles, ni leur culte njoins lionteux el
moins criminel ? Comment donc nomme-
rons-nous tous c(!S grands philosoplies qui
pullulent au sein de la France, et (|ui sont
pour elle une |)'aie non moins triste et aussi
cruelle que celé des insectes malfaisants
dont lut Irapfiée la malheureuse Egypte; ces
liers projiagaleurs de la lumière, qui nous
donnent leurs rêves f)our des découvertes,
et qui, se croyant plus savants que le genre
liumain, doutent de tout, même du sens
commun; ces superbes esprits, enllés de
leur mérite, qui se croient inspirés pai-ce

qu'ils s'engouent de tout, ujême de l'ab-

surde et de l'impossible ; ces giands génies
qui savent tout, et veulent à peine nous
})ernieltre de savoir quelque chose ; ces

penseurs par excellencet qui, comme ceux
dont parle Job, croient être les^ seuls hommes
{Job., XII, 2), et seuls avoir reçu le don de
penser pour eux, et la mission de penser
pour les autres : et que sont-ils donc, que
des idolâtres qui se paissent eux-mêmes, dit

l'apôtre {Jttd., XIÎ), (jui se déifient eux-
mêmes, qui n'adorent plus que leurs chi-

mères et leurs jiropres inventions, et qui,

dans leur fol orgueil, appellent Dieu tout

ce qu'ils pensent? car (piel est celui d'entre

eux qui ne dise en son cœur, comme ce roi

d'Assyrie : Je suis, et il n'y a que moi sur la

terre (Soph., II, 15)); ou qui ne voulût,

comme ce roi de Baijyloiu', élever sa statue

sur les débris de toutes les autres? [Dan.,

111, 1.)

Coujment nommerons-nous ces grands
réformateurs qui se croient nés pour régen-
ter le monde; ces fastueux précepteurs du
genre humain, qui, après nous avoir fait

recommencer notre éducation politique

,

voudraient encore nous faire recommencer
notre éducation religieuse? Et que sont-ils

donc, que des idolâtres qui ne veulent au-
cun contre-[»oids à leur toute-i)uissance

,

qui se rendent maîtres du présent comme
de l'avenir, qui n'aspirent à rien moins qu'à

disposer tout à la fois de nos corps et de
nos âmes, et qui hasardent ainsi, sur leur

parole aventureuse , notre bonheur dans
cette vie et notre salut dans l'autre ?

Comment nomn)erons- nous ces hardis

scrutateurs de la divine majesté, (pii, ne pcui-

vant saisir un atome, veulent embrasser l'in-

lini, et mesurer leurs pensées d'un jour à la

pensée éternelle
;
qui scmiilcnl diio aulJéa-

leur ce que le Créateur lui-même disait aux
Ilots de l'Océan: Vous irez jusque-là (Job,
XXXVIII, ii): qiii ne trouvent rien de
prouvé (pie ce qu'ils expliquent, rien d'a-
véré que ce qu'ils inventent, rien d'infaillible

(pièce (lu'ils décident, rien de vrai que ce
qu'ils comprennent? Et que sont-ils que dos
idolâtres (jui se font l(!S arbitres de tout, qui
osent citer à leur tribunal celui qui juge les

justices, et se placent arrogamment, (lit saint

Paul, au-dessus même (Je tout ce qui est

Dieu : (Jui e.i tollitur supra omne qnoddicitur
Deus. (II Tftess., 11, k.)

Comment nommerons-nous ces hommes
qui, contretaisant la voix du destin, et mar-
chant de pair avec la fatalité, se donnent ui»

ascendant aveugle et une volonté de fer, qui
regardent comme nécessaire tout ce qu'ils

veulent, comme forcé tout ce qu'ilsdécident»
comme irrésistible chaque mouvement qu'ils

impriment ?Et que sont-ils que des idolâtres,

imitateurs bizarres de ce dieu fabuleux de
l'antiquité qui avan(.ait toujours et ne recu-
lait jamais, sans songer qu'ils reculent sans
cesse, et que depuis longtemps ils ne font
que revenir sur eux-mêmes sans pouvoir
s'entendre ni se fixer sur rien; qu'ils vont el

viennent sans savoir ni d'oCi ils viennent, ni

oà ils vont, toujours doutant, toujours dis-
cutant, toujours recommençant, aussi flot-

tants et indécis aujourd'hui qu'ils l'étaient

hier et qu'ils le seront demain; vérifiant

ainsi malgré eux celte parole de l'Esprit-

Saint, que les impies ne feront que s'agiter

dans un long circuit, et tourner sans cesso
dans un même cercle : Impii in circuitu am-
bulant. [Psal. XI, 9.)

Comment enfin nommerons-nous tous ces
enfants du siècle, si éperdument amoureux
de ce que fait le siècle, et pour lesquels le

siècle est la loi suprême? Et que sont-ils,

quelque couleur qu'ils prennent, ou (juel-

que nom qu'ils se donnent, que des idolâ-

tres qui demandent à leurs nouveaux chefs

ce que ces Israélites dont parle l'Ecriture

demandaient à Aaron : Faites-nous des dieux
qui marchent devant nous, ou plutôt des
(lieux qui nous plaisent et qui soient sui-
vant nos désirs, fac nobis deos { Exod.,
XXXII, 23) : faites-nous une religion, non
telle que nous l'avons reçue, mais telle qu'il

nous la faut; non telle qu'elle est, mais
telle qu'elle nous convient; unereligion qui
obéisse au temps, qui soiten harmonie avec

le progrès des lumières et la haute civilisa-

tion, et qui puisse marcher avec nous ; qui
ne sera pas (Jominante, mais que la philoso-

phie dominera, qui nous consultera au lieu

d'être consultée, fac nobis deos? Que sont

donc ces nouveaux apôtres, que d'autres

idolâtres , qui leur répondent comme
l'ancien serpent: Ecoutez -nous, et vous
serez comme des dieux, ayant la science

du bien et du mal, dont vous fixerez les li-

mites, el dont vous serez les juges suprê-

mes. « eritis sicut dii ( Ocn., III, o); » et vous
verrez de nouveaux cieux et une nouvelle

terre, et vous aurez une religion à vos or-

dres, qui sera non la [larole de Dieu, tuais
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la parole de l'Iiomme; non sans donle vieille

comme le temps, mais toute rajeunie et ac-
commodée à votre humeur et à vos goûts, et

réduite à la mesure de chaque tête et à la

faculté de chaque esprit; une religion que
vous jugerez, et qui ne vous jugera point;

que vous explitjuerez, et qui ne vous expli-

quera rien; à laquelle vous apprendrez
qu'elle n'est plus ce qu'elle a été, mais ce

que vous la laites : de sorte que ce n'est plus

à Dieu, mais à vous qu'il apf)arlient d'assi-

gner le culte qui lui convient et l'encens qui
lui est agréable, erilis sicut dii, scientcs ùo- i

num el tnalum? Ils trouvent en etlet la reli-

gion nouvelle qu'ils demandent, où chacun
dogmatise à son gré, en mé|)risant tous les

dogmes; où chacun fait de la raison qui
doit obéir, la raison qui doit commander ; où
chacun élève un autel à sa |)assion ou à son
caractère, et où chacun en(in se donne un
dieu suivant son cœur, et une idole suivant
sa fantaisie, erilis sicut dii.

Et d'abord idole de la gloire, aux yeux de
laquelle la valeur est tout et dispense de
tout, nif'.me de la vertu; idole devant la-

quelle viennent se prosterner tous ces héros
si enivrés de leurs succès, si hers de leurs

lauriers, et plus forts encore pour vaincre
l'ennemi que pour se vaincre eux-mêmes;
tous ces ravageurs de provincesque l'onap-

|)elle conquérants, et qui sont convaincus
«pie tant de gloire et de triomphes n'ont pu
êire payés trop cher, ni achetés par trop de
sang, de larmes et de désastres.

Idole de la liberté, après laijuelle chacun
court en aveugle, pourvu qu'il en en tende seu-

lement le nom (93); pour laquelle on se |)as-

sionne d'autant plus qu'on est moins pro-

pre à enjouir,(|u'on parvient moins à la dé-
finir et qu'on en est encore à la comprendre ;

idole devant laquelle viennent se prosterner

tous ces nouveaux émanci[)és, tous ces su-
|)crbes alfranchis qui ne veulent dépendre
que d'eux-mêmes, parce (ju'ils ne connais-
sent de pouvoir (|ue celui (pii vient d'eux,

de lois (jue celles (|u'ils font, de souverain
(pie celui (|u'ils se donnent, et qui, se

croyatit ojiprimés toutes les fois qu'il faut

obéir, disent, comme Lucifer, et à leur Dieu
et à leur roi, et iileuis pères : Je ne servirai

point, « non serviain. » (Jcrem., il, 20.)

Id(de de la liberté des cultes, dont le ré-

sultat e^t de les allaiblir les uns par les au-
tres, el en ne leur monlranl (pi'uu ('^n\ mé-
pris, d'inspirer pour tous une lioide indillé-

rence ; idole dcvant'laquelle vieniuMil se pro-

sterner tous ceu\ ipii croient (^ue, tous les

cultes étant libres, tous les cultes sont bons;
<|ue, si tous les cultes sont bf)ns, il n'y en a

point de vrai; que, si chacun a la faculté d'en
choisir un, chacun, par la mêm(; raison, a la

liberté (le n'en pctint prendre; que, s'ils sont
tous égaux devant la loi, ils sont tous égaux
devant Dieu,et(pj'ainsi le meilieursystèmect
le plus consé(|uent, {;'est de n'en avoiraucun.

id(de de la tolérance, oui eonsacrc; toutes

leJ»^"rreurs comme tous les vices, qui sup-

porte tout pour tout excuser, et qui excusiî

tout pour tout confouflre; piège le plus sub-
til que l'enfer ait tendu aux Ames simples,

lesquelles peuvent n'y voir que le support
de l'impie, c-e (]ui est un devoir, quand cette

toléran(;e n'est au fond qu'un encourage-
ment pour l'impiété même, ce qui est un
crime ; idole devant la^iuelle viennent se pro-
sterner tous ces tolérants d'un genre in-
connu jusqu'ici, (|ui invoquent sans cesse
la charité, la paix (!t l'indulgence, tout en
se montrant durs et iuq)itoyables pour leurs

rères; qui, ne tolérant que ceux qui, les

flattent, proscrivent tout ce qui les contra-
rie, et dont le but avéré est de persécuter la

religion j)ar le mépris, puis(]u'ils ne peu-
vent plus le faire par la violence.

Idole de la nature, qui sert à se passer de
son auteur; idole aux pieds de laquelle font
fumer leur encens tous ces aveugles parti-

sans du hasard, qui, ne voulant point recon-
naître d'intelligence supérieure pour régler
tout cet univers, adorent ainsi des lois sans
législateur, des plans sans architecle et des
eli'ets sans cause : hommes d'autant plus in-

sensés que le hasard ne les entend point, et

(|ue la nature ne leur tient conipie ni de
leurs vœux, ni de leur encens, ni de leur

admiration, ni de leur tendresse.

Idole de ces hommes trisleuient célèbres,

de ces prétendus beaux esprits que l'on nous
donne pour la gloire de la nation, et qui
n'en ont été (pie la honte et le scandale :

dieux malfaisants, dont le génie a été plus
funeste à la France (pie l'éruption des
volcans et le débordement des fleuves, dont
les autels n'ont été dressés que sur des rui-

nes, dont l'apothéose n'a été signalée que
par nos désastres, dont les écrits ont préci-
pité notre dégradation, et dont les noms
n'iront à l'immortalité que |)Our le malheur
des générations; idolâtrie semblable à celle

des [)aiens, (jui uieltaient au rang de leurs

divinités les monstres mômes ([ui les dévo-
laient: de sorte (jue l'on |)eut bien dire do
ces nouveaux idolAtres ce (pie le Roi-Pro-
plièle disait des nations inlidèles, (jue leurs

(lieux sont des démons : Dii gentiuni dœmo-
uia. {Psal. XCV, 9.)

Jdole de ro|)inion, (]ui seule règne en
souveraine, qui seule est la règle de tout et

la raison de tout, et (|u'adorent exclusive-
ment tant d'iionimes versatiles, aux yeux
desquels tout est une G|iinion, le néant une
opinion, le ciel el l'enfer une opinion, et

Dieu même une o|>iiiion ; et dans les clujse.s

politiques, la monarchie une opinion, la lé-

gitimité une opinion, l'usuriiation une opi-
nion, la" trahison une opinion, l'existenco

de l'Ktat une opinion, et les fondements
niômes sur lesipiels il repose une opinion :

de sorte (jue la vérité n'étant |)lus (pi'un

mot vide de sens (pie chacun interprète «

son gré, l'opinion est le seul dogme qui
nous reste, la seule religion (pi'on admetle
encore aujourd'hui ; el (|ue, par une incon-
séquence aussi folle que déplorable, le des-

('J.">j Uo^sucl, Oraiion (nucint ilc la ninc d'Angleterre
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tiii des générations présenlos et futures se

voit aujourd'hui confié à ce dieu imaginaire
et fantastique qui tourne à tout vent, et

qui, né aujourd'hui, n'est pas sûr de vivre
demain.

Idole de la nouveauté, devant laquelle se
prosternent tous ces fiers contempteurs des
siècles, qui calomnient sans cesse le passé
pour mieux corrompre le présent, et mépri-
sent tout ce qui a été pour ne rêver que ce
(pii doit être: esprits inquiets, ardents à

essayer de tout, et incapables de rien pré-
voir; qui n'ont d'altrait et de vénération que
pour ce qui n"a jamais existé. Voilà donc
l'idole favorite qu'il importe surtout de si-

{^nalcr ici comme la [ilus funeste et la plus
dangereuse de toutes. C'est dans ce jour so-
lennel ([u'on ne saurait trop démasquer ce
dieu (lu siècle (Il Cor., IV, 4j, en préseiu-ede
ces saintes reli(jues si pro{)res à nous rap-
jieler les preaners temps de notre histoire,

et à nous attester l'antiquité de noire Ej;li-

se. C'est surtout devant elles (pje se fera

davantage sentir celte importante vérité, que
rien n'est véritablement grand (|ue ce qui
porte sur l'autorité du teujps et sur la sanc-
tion des siècles; rue le plus grand aveugle-
ment, ainsi que la |)lus tri.ste calamité dont
Dieu puisse frapper un |)euple, c'est ce
méjirisde l'antiquité, ce divorce insensé du
passé avec le présent, et ce goût clfréné
])our les innovations, qui nous font préfé-
rer à l'expérience des siècles nos essais

d'un moment et nos rêves d'un jour.
Quoi de plus sacré en effet que cette an-

tiquité vénérable, faible image de celle de
Dieu, qui met au rang des [ilus beaux droits
de son essence celui de ne pouvoir subir la

loi des changements {Malach., 111, G), et

(jui regarde comme le premier de ses litres

celui (l'Ancien des joicrs {Dan., Vil, 9), de
ces joui's qui vont au delà de l'éternité

même? De là vient que rien de ce qui est

vrai ne saurait être nouveau, car la vérité

ne commence pas ; il n'y a que l'erreur qui
naisse et dont on puisse assigner l'origine.

Soit que nous remontions au principe de
la croyance ou au principe de la morale, il

faut toujours remonter au commencement,
c'est-à-dire au principe qui n'a point de
commencement ; il faut toujours que nous
prenions pour règle ce qui a été ci'u en tous
lieux, toujours, et par tous (%). La religion
a commencé avec le monde, l'Eglise ca-
tholique a commencé avec Jésus-Christ; et

c'est en s'appuyant'sur cet immortel fonde-
ment, que sajeunesse, dit Bossuet, se renou-
velle comme celle de l'aigle, et' q\ie sa nou-
veauté dure toujours (95;: c'est pourquoi Jé-

sus-Ciirist est appelé par Tertullien rt7/w-

minateur des antiquités (96), comme celui
d'où toute antiquité descend, et vers lequel
toute antiquité remonte, double héritier

des teijqis comme des nations, source im-
mortelle d'où sans lacune, comme sans

interruption, nous sont transmis de main en
main et le trésor incorruptible de la doc-
trine et le dépôt invariable de notre foi, et

où viennent se réunir, dans leur centre,

tous les siècles passés, tous les siècles fu-

turs, depuis le jour où la lumière fut ap-
pelée jusqu'à celui où la lumière s'éteindra,

illuminator antiquitalum.
Voilà pourquoi, Messieurs, la nouveauté

a toujours été regardée commola preuve la

plus visible du schisme et de l'hérésie, et la

condamnation la plus frappante de tous les

sectaires passés, présents et futurs. Ils ont
beau s'envelopper de voiles hypocrites et

d'artificieux sophismes, toujours on les a
confondus par cette interpellation fou-
droyante : « Où étiez-vous hier, et pour-
quoi donc venez-vous troubler nos limi-

tes (97) ? » Et c'est aussi ce que nous disons
aux hérétiques de notre siècle : « Vous avez
commencé, et on vous assigne le jour et l'é-

poque de votre naissance; mais votre nou-
veauté vous décèle, votre nom même vous
trahit et dépose hautement contre vous : en
vain vous vous parez du manteau de la ré-

forme, le point de la scission perce évidem-
ment au travers, et quels que soient tous vos
efforts pour le cacher, on l'aperçoit jusque
sur votre front, avec \e trait sanglant de la

rupture (98) et le signe ineifaç^ble de votre
rébellion : Où étiez-vous hier'f »

Et c'est encore ce que nous croyons devoir
dire aujourd'hui à tous ces novateurs pas-
sionnés, à ces penseurs d'un jour qui.

osent bafouer la })enséo des siècles, et à
tous ces sectaires [)olitiques qui, aussi im-
patients dans leurs désirs que bornés dans
leurs vues, s'érigent en réformateurs sans
mission, et viennent aujourd'hui troubler
le monde etdéchirer le sein de l'Etat, comme
les sectaires religieux ont désolé l'Eglise et

déchiré le sein de cette tendre mère. De la

part de qui venez-vous , et pourquoi donc
voulez-vous renverser les bornes qu'ont po-
sées nos pèrest (Prof. , XXll, 28 ) Comment
ne voyez-vous pas que, s'ils pouvaient sor-
tir de'leurs tombeaux, ils vous accuseraient
d'ingratit-ude etd'im])iété, et vous repousse-
raient comme des apostats de votre nation,,

des déseiteurs de la grande famille? Com-
ment ne voyez-vous pas que c'est l'antiqui-

té qui donne du prix à tout ? c'est elle qui
ré()and sur tous les ouvrages du tem[)S je
ne sais quelle empreinte auguste et vénéra-
ble qui contribue tant à les perpétuer, et

que la nouveauté ne donnejamais ; de sorte
que, par une admirable disposition de la

Providence, ce même tem|)S qui détruit tout,

établit et consolide tout. Eh quoi I n'est-ce
donc pas l'antiquité qui consacre les dy-
nasties régnantes et qui les rend inviola-
bles, comme elle consacre le droit de jiro-

priétés particulières ?'n'est-ce [)as elle qui
ajoute au respect de la légitimité, laquelle

n'est jamais plus sacrée ai plus inattaquable

(94) Viiic. Liiiii., Coinmoniior., cap. 2.

(9.">) Sermun pottr le Jubilé, part. il.

(i)()j Adicrsus Marc, lib iv.

(97) Teriull., De prœur., cap. 27.

(98) Uossuel, Imt. sur la vroincssa
0. 14.

de l'Eylise,
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j{ue quand elle se perd dans la nuit des
lemps? H'est-ce pas elle qui place le gou-
vernement au-dessus des caprices de la mul-
titude et des vains jeux de la fortune, et

qui fait'ainsi le désespoir des factieux? Que
sera-il donc sans elle la société, qu'une agré-
gation éventuelle d'individus gouvernés au
hasard, toujours à la merci des événements,
et tout aussi peu sûre du présent que de l'a-

venir? n'est-ce pas la vieillesse des nations
qui fait leur véritai)le majesté, en attestant

tout à la fois et la sagesse de leurs institu-

tions, et leur fidélité aux principes conser-
vateurs, et la grandeur de leur caractère
moral? Ainsi, le plus beau titre delà na-
tion française n'est-il pas d'être regardée
comme la tille aînée des nations, et le plus
grand honneur de notre Eglise gallicane

n'esl-il pas d'ôtre nommée la fille aînée des
Eglises, et d'être ainsi, après Rome, la plus
auguste et la plus vénérable? Si elle tient

tant h ses libertés, c'est qu'elle y voit une
preuve de plus de son antiquité, une bar-
rière de plus contre l'innovation, et un titre

de plus pour conserver ses anciens droits.

Que sont en elfct les libertés de cette Egli-

se, sinon le droit de jouir de ses anciens
])riviléges, de garder ses anciennes maxi-
mes? etla [)remière de ces maximes n'est-

elle pas de regarder comme oppressives
toutes les lois nouvelles (pie Ton voudrait
imposer sans son concours et sans son con-
sentement ?

Et pour tout dire ici. Messieurs, quel
<harme nous attache tant à la lecture des
livres saints? n'est-ce pas ce goût des pre-
miers temps qu'on y respire , et qui ajoute
encore à l'empreinte divine de leur inspi-

ration? Qu'est-ce qui nous |)laîl le plus dans
les écrits des saints docteurs? n'est-ce pas
leur antii|uité, et je ne sais quel baume et

(juelle odeur suave (jui en sort et qui tient

à leur antiquité môme? Qu'y a-t-il de i)ré-

cieux et de recherché parmi nous? ne sont-
ce pas ces anti(piités naturelles et ces go-
thiques productions, objets de tant d'études,
et (pii occupent tant les veilles des savants?
Nous sorumes presque idolâtres de leurs
moindres débris ; nous entreprenons de
longs voyages pour en déterrer les plus fai-

llies restes; nous fouillons dans les entrail-
les de la terre pour en découvrir (|uelques
vestiges. Que de regrets n'éprouvons-nous
])as h la vue de ces obélisques brisés, de ces
colonnes renversées parle lemps! et c'est

avec une espèce de culte que nous conser-
vons jusqu'à leur poussière. Les temples les

plits im|iusants, et qui commandent davan-
tage nr)tre res()ect et notre admiration , ce
sont ces antitiues et vénéraldes basiliques,
dont nous voyons un beau modèle dans
celle que nos aïeux ont consacrée à la mé-
moire de saint Denis, el rpii nous réunit
dans sa vaste enceinte : basiliipics d'autant
plus dignes de la majesté du Très-Haut,
qu'elles coin|itent plus de siècles, et quel-
les ont vu pas^-er plus de générations.
Or pourquoi, ^Iessicu^^ , ces antiquités

malérifîllcs, qui ne parlent guère qu'aux

sens, ou qui n'intéressent que les artistes

et les savants, nous seraient-elles plus chè-

res et plus précieuses que ces antiquités

sacrées et éminemment sociales, si propres

à intéresser tous les cœurs f^omme tous les

esprits? Comment ces objets morts et inani-

més auraient-ils tant d'empire sur nous, et

nous offriraient-ils tant de charmes, si nous
comptions pour rien ces traditions hérédi-
taires qui sont la vie des nations, et tous

ces grands et honornbles souvenirs qui fe-

ront à jamais l'orgueil du nom français et la

gloire du nom chrétien?

Et certes, Messieurs, tout en méprisant
les siècles passés, nos modernes réforma-
teurs n'appellent-ils pas à leur secours les

siècles futurs? n'invoipient-ils pas l'avenir

comme une divinité tutélaire? ne disent-

ils |)as (•ha(jue jour qu'il faut tout attendre
du temps, que le temps est un grand maî-
tre, (jue c'est le temps (|ui fait les empires
et mêmes les constitutions? Quand ils par-
lent d'une instiiulion nouvelle, ne sont-ils

pas obligés de convenir qu'elle a besoin
d'être éprouvée par l'exfiérience, et de rece-

voir ainsi de l'antiquité un caractère de
fixité et de tlurée qui seul peut la rendre
iuqjosanle et vénérable aux yeux des peu-
ples? Quand nous voulons éprouver quel-
que chose, ne demandons-nous pas depuis
combien de tem()s elle dure, et n'est-ce pas
sur le nombre de ses années que nous l'ap-

précions? Que demandons-nous chaque jour,

sinon que le temps mette son sceau à nos
nouvelles institutions, et les sancliorme di;

son autorité? Mais quelle est donc l'incon-

cevable contradiction d'un siècle qui, divor-

çant avec le passé, attend de l'avenir la sla-

bilité de son ouvrage, qui ose préférerainsi

r<inti(|uité future, que rien ne peut lui ga-
rantir, k Tanliquité du passé qui portait

avec elle sa caution et sa garantie ? Et quelle

in(;onséquence de se reposer ainsi sur la

sagesse de nos neveux , après avoir bafoué
celle de nos pères?
En vain les novateurs nous diraient-ils

que le temps détruit tout, et (pie rien ne
peut échapper à sa faux meurtrière. Hélasl

qui peut n'être pas convaincu de cette triste

vérité, et qui, mieux que la religion, nous
apprend (lue la figure de ce inonde passe ( I

Cor., Vil, 31), et qu'il n'y a rien de perma-
nent sous le soleil.' [Kccli., II, il.) Qui,
mieux (pi'elle, nous montre dans cette mar-
che cachée, mais toujours continue du
temps, l'action môme de Dieu, dont il sert

la puissance et dont il exécute les volontés

suprêmes? Mais plus un empire vieillit, plus

c'est une raison de ne pas détruire, plus il

est sage de retenir les instructions du passé,

et plus il est utile de révérer la vieille auto-

rité des siècles : mais plus le temps ren-

verse et détruit tout, plus il faut nous ser-

vir contre lui-môme de sa force corrosive,

en conservant précieusement ce (ju'il a fait

pour nous, el en ne vtiulant pas être plus

sages ni iilus prudents (jue lui, plus nous
devons plaindre ces insensés, (|ui, sans rè-

gle cl sans lucsure, chcrcheni bi-n ^rius à
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fatiguer le temps qu'à le suivre et à le lais-

ser faire, puisque c'est Dieu qui le conduit,
ainsi qu'il nous l'apprend lui-même ; et plus
nous devons dire anatlième à ces tristes

auxiliaires de la mort, à ces démolisseurs
infatigables, qui précij)itent par leur fureur
d'innovations la décadence des choses hu-
maines, comme si la mort n'était |ias assez
puissante, et que le temps ne li;ll<U pas assez
tôt à leur gré sa marche dévorante et sa

triste rapidité.

Ainsi, l'esprit d'innovation contre lequel
nous nous élevons ici nest pas moins op-
posé h la saine morale qu'à la saine politi-

que, et les détracteurs de nos antiquités so-
ciales ne sont pas moins les ennemis de leur
])atrie que les contempteurs de nos anticjui-

tés religieuses ne sont les ennemis de Dieu.
En vain nous dirait-on qu'il y a des abus
que le temps amène, et par conséquent des
réformes que la nécessité demande; qui
pourrait en douter? ISIais qui donc ne sait

pas aussi que réformer ce n'est pas détruire;
que le plus grand des abus est celui de vou-
loir les détruire tous, et que s'il est des
changements avoués par la sagesse, il n'en
faut pas moins repousser ces |»lnlosoplies

d'un jour, qui, sans cesse armés contre le

j)assé, ne trouvent rien de beau que ce qui
est neuf, rien de sûr que ce qui commence;
tous ces novateurs insensés (pii ne craignent
point de précipiter un Etat dans l'anarchie

et la désolation , pour l'unique plaisir de lo

refaire et la gloire de le rajeunir : aveugles,

qui ne voient pas qu'en maudissant leurs

pères, ils seront à leur tour maudits par la

postérité; et (jui, bravant tout à la fois la

majesté des lois comme celle des temps , et

se déshéritant de quatorze siècles de gloire,

sont tout fiers et tout radieux de n'avoir

jilus qu'une antiquité de trente ans?
Que faire donc, chrétiens, pour célébrer

dignement cette auguste solennité? C'est de
nous retrera{)er dans les eaux salutaires de
Taniiquité, et d'abjurer plus que jamais
cette fureur de changement et cet esprit

d'innovation, premier signal de la décadence
il'un peuple; c'est de prendre aujourd'hui
cette grande résolution, de marcher cons-
tamment, suivant l'avis du Sage, dans les

cliemins battus et dans les voies antiques

( Jerem. , VI, 10 ), d'interroger nos pères, et

de nous bien garder de remuer les bornes
(ju'ils ont posées; c'est de nous pénétrer de
celte parole divine, que l'ancre du salut est

dans rex()érience, et la sagesse dans les an-
ciens, et qu'autant le respect pour les vieil-

les maximes est la preuve la i)lus sûre d'un
esprit sain et d'une âme élevée, autant le

goût sans frein des nouveautés est l'indice

le plus certain d'un cœur étroit et d'un es-

j)rit borné ; c'est de se bien convaincre que
l'ordre social a ses mystères comme l'ordre

divin, et qu'il faut une croyance pour les

uns. comme pour les autres; c'est enfin de
se dire à soi-même (|ue les empires ont leurs

fondements aussi bien que la foi; que, s'il y
a de l'impiété à vouloir ébranler ceux-ci, il

y a de la témérité à ébranler ceux-là, et

qu'ainsi le [.lus sûr moyen de marcher s.tus

danger entre ces deux abîmes, c'est d'écou-

ter avec respect la voix de nos anciens, et

de les suivre dans cette grande route qu'ils

nous ont eux-mêmes tracée: In antiquts est

sapientiu. {Job, VU, 12.)

Ainsi , Messieurs , idoles de la gloire hu-
maine , do la liberté , de la tolérance , de la

nature , idoles des beaux esprits , de l'opi-

nion et de la nouveauté: telles sont les di-

vinités fantastiques qu'adorent les enfants

du siècle, et qu'ils se sont forgées à force de
lumières; idoles mortes entièrement à la

vertu , qui ont des yeux et ne voient pas , des

oreilles et n'entendent point {Psal. CXllI, 5),

ou plutôt qui ont des yeux et ne veulent
pas voir., des oreilles et ne veulent point

entendre [leur faire le bien ; idoles révolu-

tionnaires, nées au sein de nos.malhears et

de nos crimes , toutes sales encore des sa-

crilèges mains qui les ont fabriquées , et

auxquelles on a otlert, ainsi qu'à Baal et à

Moloch, tant de victimes humaines; idoles

néanmoins défendues encore aujourd'hui
avec plus de fanatisme que les païens ne dé-
fendaient les leurs; fanatisme inouï, et qui
ne pouvait appartenir qu'à un siècle philo-

sophe ; fanatisme qui n'a plus de nom , où
l'on voit l'incrédulité se passionner pour
les doctrines les plus tristes et les plus dé-
solantes , comme les enthousiastes les plus

ardents pourraient s'exalter [)0ur les illu-

sions les [dus douces et It^ dogmes les pjus

consolants ; idoles enfin mille fois [)lus fu-

nestes ([ue celles d'A|»ollon , de iMinerve et

de Jupiter , [)uisque celles-ci, incorporées
avec la [)olitique et les institutions, placées

à la tête du corps social , et invoquées com-
me les dieux tutélaires de l'empire, [jou-

vaient du moins contribuer à sa conserva-
lion en renforçant, par leur intervention ,

toute fictive qu'elle était, les mœurs comme
les lois, tandis que celles qu'on adore au-
jourd'hui , en i)rivant l'Etat de tout rapport

avec le ciel, ne peuvent qu'y [)orter le trou-

ble et l'anarchie, et y 'aisser tout à la fois

les [<assions sans frein, la raison sans règle,

les lois sansa[)pui, la morale sans vigueur
et sans garantie.

Et voilà, chrétiens, ce qu'on ne saurait

trop faire entendre à ce malheureux siècle,

c'est qu'un culte superstitieux est encore
moins funeste à un Etat que l'impiété mise
en système; c'est qu'une religion

,
quelque

absurde qu'elle [juisse être , est encore
moins fatale au genre humain que l'absence

légale, de toute religion; c'est qu'un peu-
[)le qui, dans son ignorance, adorait des
faux dieux , était encore moins méprisable
que ce [)euple [irélendu éclairé qui croit

[)Ouvoir impunément l)lasphémer le Dieu
véritable ; c'est que les nations idolâtres

([ui adoraient tout étaient encore moins
[lerverses qu'un [)euple raisonneur qui n'a-

dore plus rien, et duquel on peut bien dire

avec saint Paul qu'il est sans Dieu dans ce

monde, sineDeo inhoctmindo.[Ephes.,\\, 12.)

Ainsi s'est accouq)li ce triste oracle du
l)ro[>hète : Mon peuple a changé sa gloire
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pour aè faines idoles. (Jerem., II, 11.) Sa

gloire, c'esl-à-dire sa religion, mère fé-

conde de toutes les vertus et toute raj^'on-

iiaute de consolations et d'espérances, il l'a

changée en d'abjectes i(Joles, source impure
de tous les vices , et non nioins propres à

dessécher le coeur qu'à rétrécir l'esprit; sa

religion, qui en avait fait le modèle et Ten-

vie des autres peuples ,
qui l'avait élevé au

plus haut point de gloire où une nation

puisse atteindre, il l'a changée en des idoles

anlinationales ,
qui l'ont rendu le scandale

et l'eflroi du monde, et qui, non nioins

étrangères à cet honneur antique qui iait

le Français qu'à cette foi divine qui fait le

chrétien, lui ont ravi sa dignité , et ont dé-
naturé son noble caractère; sa religion, qui

donne des ailes au génie et de l'élévation

aux sentiments, il la changée en des idoles

froidement systémali(iues , (]u\ mettent
toutes les vertus en calcul, toutes les véri-

tés en question, tous les principes en pro-

blèmes: enfin sa religion, qui fait la force

des empires et les rend iumiortels i;omme
elle, il l'a changée en des idoles venimeu-
ses dont le poison mortel corrode sourde-
ment toutes les bases sociales, frappe au
cœur les Etats les mieux alfermis, et préci-

j)ile dans le toudieau tout peuple qui en est

atteint: Pojmtus vero meus mutavit glorium
suant in idoluin.

Mais non , tous ces dieux imaginaires,
tous ces simulacres trompeurs tomberont,
et ils tomberont plus facilement encore que
ceux dont nos glorieux apôtres brisèrent
les autels, parce qu'il est écrit : Ils édifie-

jont, et je détruirai ; ils bâtiront, et je déuio-

lirai (Malavh., 1, ^i)
; f)arce ()ue tout ce (jui

porte sur le mensonge est établi sur le

néant, et que tout ce qui n'a pas la vérité

pour fondement doit nécessairement s'é-

iTOuler sur lui-même. Insensés! ils ont dit

comme l'ange rebelle ; Je monterai jusqu'au
riel, et .je ni'assiérai sur le trône du 'i'oul-

INiissaut , « in cwluni conscendam {Isai.,

XIV, l.'{};» mais celui (|ui habite au plus
liant des cieux se mo(|uera d'eux, dit le

Prophète {Psal., II, k), et s'il ditfère si long-

tenq)s leur entière délaite , c'est pour Ta

rendre encore plus honteuse et plus écla-

tante. Le mal est grand sans doute , mais il

trouvera son renu^-de dans sa grandeur
même ; encore un UKuneut, et la vérité sor-

tira du nuage, et toutes les idoles , suixuul

l'arrèlde l'i^sprit-Saint, seront brisées et toni-

heront en poudre. {Isai., II, 18.) Déjà ces sla-

tiies au cœur d'airain et aux pieds d'argile

( liancellenl sur leurs bases, et leurs adfjra-

leiirs sont trahis cliaipie jour parleurs pro-
pies excès; chaque jour se détache une pièce

(le ce théâtre de Irouqteries et de uiensonges
sur le()uel ils les ont éUivées : ils ne cessent
de nous prêcher la raison et l'hunuinilé; mais
rhaipie jf)ur celte humanité se démas(]ue
maliiréson doucereux langage, et cette rai-

son rétrograde en dépit de sa hautaine cer-

titude; l'engouement des nouveautés s'é-

teint ; on se désenchante de plus en plus de
ces hommes doublement corrupteurs, qui
toi:rà tour ont soutenu leurs théories par
{\iis crimes, et leurs crimes jiar des théories

;

et d'un bout de la France à l'autre se fait en-
tendre ce cri universel, |)rélude de cet arrêt

inexoral)le de la postérité, qui, perpétué
d'îlge en ;1ge, redira à nos derniers neveux :

Ils ont semé du.rent ,et ils ont moissonné la

tempête {Ose., VIII , 7); ils nous ont promis
l'Age d'or, et l'Age de fer nous est arrivé;
ils ont appelé la lumière, et le chaos leur a
répondu-

Ainsi toutes nos constitutions, nos usages,
nos niuiurs , nos habitudes mêmes, les plus
doux liens qui existent parmi les hommes,
ont disparu et se sont engloutis dans le tor-

rent d'une révolution impie; la religion
seule a surnagé à travers ces débris immen-
ses, et , tandis ({ue tout est tombé autour
d'elle, elle seule est restée debout.
Ranimons donc notre confiance en ce jour

solennel, et n'oublions jamais que le plus
grand de tous nos malheiirs serait de déses-
|)érer; c'est notre foi (pii n vaincu le monde,
(I Joan., V, 'i-), c'est notre foi qui le vaincra
encore: armons-nous couîre lui de nos
prières, de nos vertus, de nos cxeuqiles et

de nos bonnes œuvres, el nous serons plus
forts que lui. Acs armes de notre milice, dit

saint Paul, ne sont pas charnelles, et, quand
nous sommes forts, c'est de la force de Dieu
même. {Il Coj-.,X,V.)Qui peutdonclui résister?

Il est écrit que tout C(î qui heurtera contre;

cette pierre sera brisé. {Matth., XX, Vi.) Ou
aura beau exiler la religion de nos lois, on ne
la bannira jjointde nos cœurs, on ne l'exilera

pas de la France, qui proteste hautement
contre cet attentat , et le n)onde lui-même
sera forcé de rendre hommage à cette reli-

gion céleste, aussi impérissable (pie les col-

lines éternelles d'oiî elle est descendue.
Kt vous, grand saint, daignez du haut des

cieux jeter un regard favorable sur cette vi-

gne chérie (|ue vous avez plantée, (jue vos
sueurs ont fécondée, que votre sang a con-
sacrée, etcpi'il doit vivifier encore. Intercé-
dez pour cette Eglise gallicane que vous avez
fondée par votre zèle et illustrée |)ar vos
exemples : obtenez-lui celte sagesse |)ropor-

tionnéc à ses dangers, ce zèle égal à ses be-
soins, ce courage aussi gr^nd (lue ses tri-

bulations, ce surcroît de piété pour mettre
à profit ses épreuves, afin que, par l'union
cuire ses membres, par la soumission à son
chef, par la fidélité à son roi, elle puisse eu
tout se montrer le modèle de ses enfants.

Intercédez pour tant de troupeaux sans
pasteurs, pour tant de j)asleurs sans chefs,

pour tant d'Eglises allhgées de 'leur longue
viduité. HAtez, par vos prières, l'exéculmn
de cet accord si désiré (99), qui doit donner
à la religion une nouvelle splendeur, à l'Etal

une nouvelle vie, au trône de nouveaux ap-

puis, \\ la morale de nouveaux défenseurs,
à l'ordre pul)licde nouveaux garants, h l'iiii-

uiété de nouvelles digues, el répandre enfin

fDîlj Le corifordiil de iSi'
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sur le innnarqiie el sur les sujets de nou-

velles iJ,rAces et de nouvelles bénédictions.

Inleifcédez pour ce monarque, noble hé-

ritier de soixante rois Irès-cliréliens : ren-

dez-1? digne de plus en plus de son auj^uste

race, faites-lui bien sentir (|ue lout le secret

de la royauté est dans Taccord parlait et l'al-

lia;ice intime de l'autel et du trône; que

j>;oléger la relij;ion n'est point une grâce

,

mais un besoin ; que ce n'est jjoint une la-

veur, mais une dette, ni une condescen-

dance , mais une nécessité; que c'est par

elle seule (lu'il pourra cflicacement réparer

nos malheurs, mettre un terme à nos maux,

consommer la restauration qu'il a si heureu-

sement commencée, cl accomplir ainsi cette

belle et consolante prophétie : Le roi sera

comme un refuge après la tempête, comme
un ruisseau dans une terre desséchée, et

comme l'ombre d'une roche avancée à tra-

vers les sables brûlés par l'ardeur du soleil.

Intercédez enlin pour toute cette France,

si digne de vous intéresser encore, el obte-

nez , par votre puissante médiation, que,

repoussant avec horreur ces sopliistes in-

quiets et ces esprits turbulents qui, jusciu'ici

l'ont si cruellement lrom|)ée, elle revienne

sincèrement à cette religion qui peut seule

cicatriser ses plaies , et sans laciuelle son

existence serait toujours provisoire et son

sort toujours incertain ;
qu'elle obéisse à

cette loi suprême sans la(iuel!e il n'y a point

de loi, charte éternelle (jui supplée à toutes

les autres, et à laquelle aucune autre ne

saurait suppléer, afin que, réconciliée avec

Dieu, elle redevienne son peuple chéri, et

qu'aftrès s'être olfert le plus terrible exem-

ple de sa justice, elle nous présente le plus

éclatant témoignage de sa miséricorde. Ainsi

soit-il.

DISCOURS m.

POUR LA FÊTE DE SAINTE GENEVIÈVE.

Prononcé dans l'église de Sainte-Geneviève,

le 3 janvier 1823(100).

Si jamais nous avons éprouvé combien il

est doux d'annoncer la parole sainte, c'est

sans doute dans cette auguste solennité, où
les plus nobles et les plus touchants souve-

nirs viennent se rattacher aux émotions les

plus vives et les plus tendres. Fut- il jamais

un spectacle plus consolant, plus lait pour
élever les âmes? Celle cérémonie pom[)euse,

où le sentiment de la piélé s'accroît par ce-

lui de la joie, et où le sentiment de la joie

s'augmente par celui de la piélé; tous ces

accords harmonieux, ces saints cantiques de

Sion , heureux préludes du cha'ur des an-

ges, dont retentissent ces voûtes majestueu-

ses; ce temple magnifique, chef-d'œuvre de

l'art, élevé en l'honneur d'une pauvre ber-

gère, dont nos rois ont posé les j)remiers

fondements, et dont la cime imposante do-
mine tous les palais des grands ; ces reliques

sacrées, autour desquel les sont ap[)endues les
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(•100) C'ëlail le jour îinnivcrsaire

lioiiipe le 5 janvier 18:2-2
)

guirlandes de la piété el les offrandes de la

reconnaissance, et devenues d'autant plus

chères el ()lus précieuses, qu'elles ra|)pellent

lout ce que nous avons perdu, et lout ce

que, dans leur fureur impie, nous ont ravi

ces barbares qui outrageaient à la fois la

cendre de leurs pères el la cendre îles saints;

tout ce cortège vénérable d'intrépides apô-
tres el de nouveaux évangélistes, dévoués à

la fois au service de cet autel el à la conver-

sion des Ames, et revêtus de la doid)le mis-

sion de cultiver la vigne du Seigneur el de
garder son temple ; el à la tête de ce clergé

aussi nombreux qu'édifiant, le pontife sacré

dont la piélé ranime le courage, dont le cou-
rage fait briller la piélé, el (jui, non moins
l)uissant en œuvres qu'en paroles, |)rêclie

tout à la fois la vérité par ses leçons et la

charité par ses exemples I.... Quel lieu et

quel moment pour un ministre de la [larole I

Ici tout parle aux yeux, ici tout parle au
cœur. Combien donc nous regrettons de
ne pouvoir célébrer assez dignement celle

vierge immortelle, non moins faite pour ex-

citer notre admiration que notre reconnais-

sance, el pour intéresser à la fois et tous

les cœurs chrétiens, el tous les cœurs fran-

çais !

Quelle est celle héroïne incomparable, si

faible et si puissante, si petite dans son élé-

vation el si- grande dans sa bassesse, non
moins humble par sa vertu que merveilleuse
par sa gloire? Quelle est cette vierge simple
et modeste qui sans science éclaire les doc-

teurs, sans richesse nourrit les villes, sans

armes disperse et met en fuite les barbares ;

qui sait, sous l'humble chaume qui la cou-
vre, se faire respecter des païens el des fidè-

les, des pontifes et des rois; qui devient

tout à la fois le sauveur el l'apôtre de sa pa-
trie, et qui, par la conversion du grand Clo-

vis, ouvrage de son zèle comme de sa piété,

prépare d'un seul coup la chute entière des
idoles, la grandeur de l'emijire français cl le

bonheur des générations futures ? Quelle
louange suflira donc à sa louange? Comment
ne pas admirer cette Providence ineffable

qui se sert de ce qu'il y a de plus faible

pour opérer de grandes choses, afin que l'u-

nivers comprenne que tout est souple sous
sa main, comme à ses yeux lout est égal, le

scejjtre et la houlette, le pauvre et le poten-

tat ; que rien ne lui est inutile, quelque petit

qu'il soit, ainsi que rien ne lui est néces-

saire, quelque grand qu'il puisse être ; et

qu'enfin, suit que Dieu crée, soit qu'il gou-
verne, soit qu'il [lose les colonnes des cieux

ou les fondements des erap.ires, il bâtit tout

sur le néant, et n'a besoin que de lui-même ?

C'est ainsi (|ue, dans Israël, il se sert de la

débile main de Judith, de Debbora, d'Eslher

etilu dernier enfant d'Isaie, pour triompher
des ennemis du peuple saint, et pour terras-

ser les géants ; et c'est ainsi que [>armi nous
il susdte Geneviève, et qu'il fait d'une tille

ignorante l'oracle de son siècle, d'une ber-

gère obscure un thaumaturge tout-puissant

de l'ouverture de l'église, qui avait éié béiilie avec une grande
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qui remplit l'univers du bruit de ses mer-

veilles, et qui, après avoir été pendant sa

vie le boulevart et la libératrice de cette ca-

pitale, mérite d'en devenir, après sa mort,

l'avocate toute-puissante et la glorieuse pa-

tronne.
Ainsi la mémorable commémoration que

nous célébrons aujourd'hui peut être regar-

dée comme une solennité tout à la fois re-

ligieuse et nationale, et pour ne pas y pren-

dre part, il faudrait renoncer à sa foi comme
à sa patrie.

Ainsi la Providence se plaît à consoler,

par cette fête e\piatoire, les enfants de la

foi, et à mêler parmi tant de sujets de dé-

couragement et de tristesse les plus tou-

chants motifs de joie et d'espérance.

Ainsi nous avons vu disparaître ce Pan-

théon français d'exécrable mémoire , aussi

vil'et aussi immonde que celui de l'an-

cienne Rome où régnaient les immortels,

dédié , non aux grands hommes par In patrie

reconnaissante, mais auï dieux infernaux

de la révolution par l'impiété en délire : et

tout nous dit qu'ils disparaîtront bientôt

jusqu'aux derniers vestiges, ces trophées

sacrilégfis, ces profanes emijlèmes qui af-

fligent encore les regards des gens de bien ,

i\e même que les restes de ces écrivains

trop fameux, non moins déshonorés aux
yeux de la raison qu'aux yeux de la foi, non
nioius coupables devant les honmies que
devant Dieu, qui, tout cachés qu'ils pour-

raient être dans les plus obscurs souter-

.rains, se trouveraient encore trop voisins

de l'autel de la f)ureté

maison duSaint des saints

Ainsi les nov.iteurs et les artisans de rui-

nes ont i)eau .s'enorgueillir de leurs victoi-

res et se vanter de leurs all'reux succès, ils

n'en seront pas moins forcés de rendre

hommage, tôt ou tard, à celle religion im-
périssable, h celle fille du ciel et de l'éter-

nilé, qui fait servir ses malheurs à ses ver-

tus, ses humiliations à sa gloire, ses con-

tradictions à son triomphe, les orages et les

tempêtes à son alfermissement, et (pii sait

ainsi puiser jusque dans les efforts de ses

persécuteurs le principe même de sa force

et de sa durée.
Ainsi, après treize cents ans, la dévotion

envers (ieneviève est devenue plus vive,

son culle [)lus éclalaul, sa mémoire plus

(hère et son nom plus vénéré. Tout est

lombé autour de nous, son aulel est resté

debout, des mains augustes l'embellissent

cl l'ornent dwique jour; et, si la femme
IVirlf! , dont parle l'Kspiil-Saint , {ProxK,
XXXi, 13.) (liait la laine cl le lin pour en

;êlir b;s serviteurs de sa maison, la femme
lorle de la France , la lille de nos rois, lih;

l'or et l'argent \K)\\r en parer les serviteurs

de cet autel : d«; sorte qui;, malgré tous les

allenlals des profatialeurs (pii avaient violé

le tombeau de (ieneviève et déshonoré son
tenq)le, on peut lui appliquer encore cet

elo^e (le la lille de RiHliulK* : Vous êtes l'hon-

neur (le noire peuple, la ijloire de Jrrnsalcin,

et la joie d'hrail. {Judith , l\ , 10.;
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Grandes et im[)ortantes vérités, qu'on ri(>

saurait tro[) faire entendre aux amis de la

religion pour les consoler, et à ses ennemis
pour les confondre 1 Que ne pouvons-nous
donc les développer en ce jour, dans un
temple oh les pierres elles-mêmes parlent

si éloquemment pour les attester I Que ne
nous est-il donné de pouvoir célébrer ce

grand triomphe de la vérité, surnageant à

travers les siècles, dans ces temps d'em|)or-

tement et de vertige, où tout consj)ire con-
tre Dieu, où l'impiété, se débordant comme
un torrent, faits les derniers efforts pour
engloutir dans une même chute les trônes

et Tes autels!

virginale et de la

Ici i'aiitpiir a interciié un fragment dii (li.scoiirs

sur /a Yérllé : ht, mes frères, quel speclucte, etc.,

col. 105 de ce volume.
Après ce.s mots de la col. 108, vous n'en serez que

plus voisin de mon tonnerre, il continue ainsi :

Ou plutôt vous triompherez; je vous don-
nerai de tromper les jieuples et de préva-
loir contre moi, mais le triomphe sera

court, et pour déshonorer à jamais vos fa-

tales doctrines et vos systèmes insensés, il

ne faudra que les réaliser, et pour vous
})erdresans retour, je n'aurai qu'à vous lais-

ser faire : vous nous parlerez de morale, et

les peuples n'en auront plus; vous invoque-
rez le bonheur, et les peuples seront misé-
rables ; vous appellerez la lumière, et le

chaos arrivera, et un opprobre ineffaçable

sera le prix de vos succès; et les peuples,
honteux d'avoir été séduits, viendront se ie-

ter dans mes bras ; etl l'univers, désabusé
par ses propres malheurs, vous rendra en
malédictions tout ce que vous lui aurez
donné en destruction, en corruption et en
ruines.

Relève-toi donc, rassure-toi, Jérusalem
,

et ranime ta foi ainsi que ta confiance. Non,
le temps n'est pas loin où le monde désen-
chanté sortira de son élourdissemerit, et où
ce siècle qui marche, nous dit-il, mais qui
marche au hasard, se lassera dans les voies

de l'iniquité. Unira par rétrograder, par re-

venir sur lui-même , et par reprendre co

grand chemin par où ont passé tous les sa-

ges, par où ont passé tous les siècles. Non,
le chandelier d(; l'Kglise de France ne sera

point transporté ailleurs; l.i gloire de Siori

n'est point encore éleirile, Dieu n'a point
abandonné son héritage, et la France est

toujours son peuple. Nous le disons avec
un jusl(! sentiment decoiisolalion, la Franco
vaut encore mieux que ses lois, et il y a en
elle je ne sais (juclle impulsion irrésistible

vers le bien, je ne sais (|uel besoin im-
mense de sa religion, je ne sais quel priii-

fipe de vie qui ne demande qu'il se déve-
lop|)er, et (pie rien n'a été (lapable d'étein-

dre. S(!mblal»le au feu caché sous la ceii'Irc,

cl(pii iKî se rallume qu'avec |)lus d'ardeur,

ce [irincipc vital n'attend que le momeiil do
sortir du .'^ein des décombres pour [)rn{|uiro

les fruits les plus heureux do grÀce et do
salut. Le mal est grand sans doute, mais il

Irouv.-ra son r'Miièdc dans son excès môme;
les lions oblif'ii'lronl grAce jiour les mé-
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chants, ol nérliiront en faveur des coupa-
hlos VA' Dieu terril)le, mais miséricordieux,
(jui no frappe (pie pour uuérir, et ne punit
que pour sauver. Ce qui nous confirinedans
un si doux espoir, c'est (pie, malfj;ré celle

r.orru|ilion systématique et raisonnée qui se

déborde comme un torrent, la foi chrétienne
s'illustre chaque jour, et fait sur le men-
songe et sur l'erreur de nouvelles con(juêtes;
c'est (ju'à travers tous les outrages que re-

çoit chaque jour la religion , au milieu de
tous les malheurs qu'elle éprouve, de tou-
tes les perles qu'elle fait, on la voit honorée
par les plus grands exemples, f)ar les plus
iiéroiques vertus , par les conversions les

plus éclatantes; c'est que, parmi tous les

scandales dont noussommes témoins, nous
n'en voyons pas moins de pieux établisse-

ments s'élev(îr partout à travers mille obsta-
cles et s'aifermir par les obstacles mêmes;
partout les écoles cliréliennes sortent victo-

rieuses de la persécution , et le jiauvre re-
çoit la seule instruction qui lui convient

;

pa'rtout enfin se forment ces honorables
confraternités, rivalisant entre elles de
zèle, dirons-nous de passion? pour faire le

bien, et se disputant à qui remportera la

palme des bonnes oeuvres.
Autrefois on jouissait de la religion comme

d'un bien dont la conservation nous était

assurée, et on n'en connaissait pas assez
tout le prix; c'était le bien de la santé qu'on
n'apprécie parfaitement qu'après l'avoir

perdu : aujourd'hui elle nous devient d'au-
tant plus ciièrcet plus précieuse, (|ue, ne la

j>ossédant plus que d'une manière précaire,

nous craignons encore de perdre jusqu'à
ses derniers restes, et nous nous attachons
à la faire d'autant i)lus régner dans nos
ujCBurs, (pj'elle règne moins dans nos lois

el dans nos institutions.

Autrelois on insultait à notre zèle, quand
du haut des chaires chrétiennes nous an-
noncions tous les malheurs que devait en-
traîner la perle de la foi ; aujourd'hui les

faits parlent trop haut et ont trop (iontirmé

nos sinistres présages: soutenues par les

événements et renforcées par l'expérience,

nos instructions ont plus de poids et plus
d'autorité, et on est d'autant plus dis[)osé

h nous entendre, que l'on a été plus ardent
à nous accuser et à nous (contredire.

Autrefois il était très-possible qu'on ne
défendît la religion que par intérêt, par va-

nité, par ambition, par politique ; aujour-
d'hui on ne peut plus l'aimer que jiour elle-

même, et dégagés de tout motif humain,
les hommages qu'on lui rend ne s'adressent

»|u'à la beauté de sa morale, à la sainteté

de son culte, à la magnilicence de ses pro-

messes. Comme on ne j)eut plus la prati-

(jucr que par devoir el par conviction, on
ne peut plus la défendre que par admira-
lion el par respect, par sentiment el par re-

connaissance.
lûifin, autrefois on pouvait croire à l'hy-

pocrisie religieuse, et au besoin, pour quel-
ques esprits, d'emprunter le masque d'une
uiété riîelle ; aujourd'iiui on ne -peut plus

servir Dieu (pie pour lui-même et [)our la

gloir(î de son nom. (Juels hypocrites [lour-

rail-il y avoir encore, à moins qu'on ne
parle des hyi)Ocrites de la liberté à laqucMe
iJs lu* croient pas, des hypocrites de l'Ini-

manilé (]ui ne brille que sur leurs lèvres,

des hypocrites de la bienfaisance (pii ne vit

(pie dans leurs écrits, îles hypocrites de la

modération qu'ils défendent avec fureur,
des hy|)Ocriles de la tolérance dont ils no
veulent que pour eux, des hy|)ocrites du
bonheur public qu'ils ne voient (jue dans
leur bien-être jiarliculier ; entin des hypo-
crites des nouvelles lumières qui mesiirent
les progrès que fail la raison par ceux que
fait leur fortune.

Ainsi tout est admirablement compensé
dans les œuvres de la divine Providence,
(|ui sait tirer du mal et de la mort même
tout ce qui peut nous rendre et au bonheur
et à la vie. Ainsi tout touine à bien, dit

rAp(jlre, à ceux qui craignent le Seigneur
(Rom.,Ylll, 28); et jamais on n'a mieux
senti la vérité de cet autre oracle, qu'il est

nécessaire que les désordres et les scanda-
les arrivent (i)/a;M. , XVIII. 7), puisqu'ils
ne servent qu'à rendre la foi plus vive, le

zèle plus ardent, la charité plus active et

l>lus courageuse : semblables à ces érup-
tions des vohcans d'où sortent des tourbil-
lons de cendres et de fumée, qui fécondent
ces mêmes champs qu'ils désolent et qu'ils

épouvantent, ou à ces sombres nuages qui
renferment à la fois et la foudre qui em-
brase les forêts et la pluie qui arrose les

prairies, et qui fait prospérer les moissons.
C'est surtout en ce jour, que deviennent

frappantes et sensibles ces consolantes vé-
rités. Oui, Messieurs, c'est .à l'école d'une
pauvre bergère, humble gardienne de trou-
peaux, qu'il y a plus à apprendre que dans
toutes les éc(jles des savants et des sages.

C'est de son toit obscur et solitaire, que
partent des traits d'une vive lumière pour
nous éclairer dans la science du salut et

dans les hauts sentiers de la vie chrétienne
;

c'est de là que Geneviève nous fait sentir

que res[)ril el les talents ne conduisent pas
seuls à la perfection, mais qu'il laut y join-

dre la droiture du cœur, la défiance de soi-

même, el le sentiment iirofond de sa mi-
sère. l)e là elle nous apprend que ce n'est

j)oinl avec l'esprit et le savoir que l'on peut
faire de grandes choses, sauver une nation ,

relever un empire ou empêcher qu'il ne s'é-

croule, et laisser sur la terre de précieux
souvenirs et un nom vénéré; mais qu'il

Jaul encore celle foi vive qui agrandit le

le cœur el transporte les montagnes, ce gé-
néreux dévouement auquel aucun sacrifice

ne coûte, ce besoin immense du bien que
la religion seule peut inspirer. C'est au[)rès

du tombeau de Geneviève que nous pour-
rons méditer avec fruit ces grandes et im-
portantes vérités, que la piété est utile à

tout (1 Tim., IV, 8) ; que la raison toute

seule n'est bonne à rien ; que, de toutes nos

facultés, celle de l'esprit est la plus vaine,

la plus versatile, lapins faible, la plus
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prompte à se dépraver, et la moins faite

l)Our nous rendre heureux ; que la véritable

sagesse ne consiste pas, dit le Sage, à se

perdre dans les témérairesélans d'une vaine

curiosité, et à scruter des choses trop fortes

pour l'homme, mai? à craindre les juge-

ments de Dieu, à vouloir ce qu'il veut, et à

se résigner aux maux qu'il nous envoie.

(Eccli:, m, 2-2.) C'est ici enfin que l'on se

convaincra que la plus grande et la plus

sûre des sciences, c'est de s'unir intime-
ment à celui qui sait tout; que nul n'est

plus savant que l'homme simple et humble
qui connaît bien son ignorance, et qui voit

bien sa pauvreté {Thren., 111, 1) ;
que l'on

l)eut savoir très-peu de chose et être fort

éclairé, de même que l'on peut acquérir
beaucoup de connaissances, et être encore
aux éléments de la morale et aux premiers
rudiments du sens commun ;

qu'il n'y a

(le mérite réel que celui sur lequel l'hom-
me sera jugé, et cpi'enlin il n'y a de vraies

lumières dignes d'un esprit sage et d'un
coeur élevé que ce qui nous apprend à bien
vivre et h bien mourir.

Telles sont les grandes leçons que nous
donne aujourd'hui Geneviève'; elles nous en
disent plus que tous les livres, et soni cr)mmo
la substance et l'abrégé du chrisliauisme :

niagnifi(]ue morale qui apprend tout en un
seul jouri Gloire immorlelle à ce divin lé-

gislateur qui l'a créée, et qui le premier a

dit- BienheureuT les pauvres d'esprit ! [Mat th.,

V, 3.) Qui jamais, en etfct, avait tenu avant
lui un si étrange langage? qui jamais avant
lui s'était avisé de [iroclamer une telle

béatiludel Que dis-je? Tout contredisait une
doctrine si éloignée des pensées humaines ;

et la morale des philosophes n'était (pi'un

engouemcntde la science et une idolâtrie de
l'esprit. Tel était même leur aveuglement
qu'ils allaient jusqu'à confondre l'esprit avec
la sagesse, la science avec la vertu, et sou-
vent même la gloire de bien dire avec celle

de bien faire. Bienheureux, disaient-ils, ce-
lui qui brille j)ar les lettres, et qui se dis-

tinguo par les connaissances; heureux celui

qui se signale par ses découvertes, et qui
peut, dans son vol hardi, sonder tout h la

ibis les abîmes des cieux et les abîmes de la

terre, et connaître dans la nature toutes les

causes et tous les effets

Félix qui poluil rerum cognoscere causas !

(Virgile.)

maxime emphatique, qui peut briller dans
la bouche d'un [iliilosophe ou dans les veis
d'un poêle, mais qui n'en est pas moins
aussi vide pour l'esiirit que stérile pour le

cœur, et qui est aussi inutile au bonheur de
celte vie (|u'à la vertu qui profile pour l'au-

tre.

C'est surtout au moment de l'inaugura-
tion solennelle de cette croix auguste et glo-

rieuse (101), de cet arbre de vie qui va être

arboré Ih oii naguère était planté Tarbre de
mort, que vous devez vous pénélrer de ces
grandes vérités : c'est au moment ofx nous
voyons flotter l'étendard du salut, là où flot-

tait la bannière du sacnlége et le drapeau
de la malédiction. Quel spectacle plus beau,
plus instructif? C'est de ce dôme majestueux
que cette croix nouvelle nous lait entendre
celte parole du Sauveur : Ayez confiance,
j'ai vaincu le monde [Joan., X.V1, 33); et :

Quandje serai élevé de la terre, j'attirerai
tout à moi (Joan., Xll, 32) ; c'est de là
qu'elle écartera la foudre, qu'elle fera des-
cendre une rosée viviiianle, qu'elle s'inter-

posera entre la terre et le ciel, qu'elle cou-
vrira de son ombre tutélaire l'héritage de
saint Louis, qu'elle sera Icbouclier du trône,
le boulevart de la cité, et tju'elle devien-
dra un signal d'encouragement pour aller

planter d'autres croix et élever d'autres cal-
vaires sur la terre des lis.

Oui, ministres saints (102), intrépides
soldats de la vérité, anges de la terre, c'est

du haut de ce tem[)le coniié à vos soins que
la croix vous appelle; c'est de là qu'elle
vous donne la mission et vous intime l'or-

dre de volerau secours d'une nation malade
qui se déchire elle-même de ses propres
mains : Jte, angeli veloces, ad gentem con-
vulsum et dilaceralam [Isa., XVHl, 2): jiar-

tez donc avec autant de promptitude que de
confiance; c'est dans ce signe que vous
vaincrez. Parlez sous les auspices de Gene-
viève, qui fut aussi missionnaire, cl que la

France a toujours regardée comme un de
ses premiers apôtres. Convertissez, et sau-
vez d'elle-même cette nation doublement
malade, et par ses lois et par ses mœurs, et

d'autant |)lus i)rès de sa fin qu'elle n'a plus
la force de supporter ni les maux (|ui la

travaillent, ni le remède qui pourrait la

guérir: Ite, angeli veloces. Fut-il jamais une
mission plus faite pour honorer le saint mi-
nistère, fdus digne d'enflammer voire ar-
deur et d'intéresser votre zèle ? Partez donc:
si l'on vous chasse d'un pays, secouez la

poussière de vos|)ieds, et allez dans un au-
tre ; rendez-vous dignes, par vos succès, de
la haine honorable de vos détracteurs. Ils

vous attaquent par des injures, répondez-
leur par vos l)onncs œuvres : opposez vos
prières à leur persécution, vos bons exem-
ples à leurs outrages; montrez de plus eu
plus ([ue votre zèle égale votre désiiitéies-
sement, que votre récompense est loutedaiis
le ciel, etfiue jamais on ne pourra vous re-
buter, tant qu'il y aura des malheureux à

consoler, des ignorants à instruire, des pau-
vres à évangéliser [Maith., XI, 5), des in-
crédules à éclairer ou à confondre, et des
.Imcs à sauver.

l'^t vous aussi, chrétiens, (|ui que vous
soyez, c'est encore cette' croix sainte qui
vous appelle, et ipii vou.> dit d'accourir sur
ce nouveau Calvaire, pour y anoicndre à

(KH) On s'ocriipail alors cIps travaux [irépara-

toircs à rércciioii di; la croix, qui lui bieiiiâl après

placée au somiiici de la coupole.

OiiATKins sAcr.KS. I.XXIV

(102) Los missionnaires de France, qui desser-

vent l'cglibe de Sainte-Geneviève.

33
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porter volro croix et à mourir au monde:
auprès de cet autel sacré, potir y puiser le

f^oùt des vertus dont il rappelle le souvenir,
f;ot air de virginité et d'innocence, qui vaut

mieux que tous les trésors; celle pauvreté
d'esprit, (]ui est la vraie richesse; cette

simplicité de cœur, vrai caractère des gran-
des âmes; cette enfance évangéli(pie, qui
en sait plus que les vieillards; celte science

de l'amour de Dieu, qui apprend tout dans
un seul jour; ce respect pour les traditions

héréditaires, qui rend les peuples forts et les

Etats durables ; enfin ce rcnouvelUmienl de
zèle et de ferveur pour le culte de Gene-
viève, pour celte dévotion antique, innée,

pour ainsi dire, avec la monarchie, et ijui,

si cher h nos pieux ancêtres, ne peut que
devenir pour nous et pour nos derniers ne-
veux une source abondante de grâces et de
bénédictions.

Et vous, grande sainte, illustre patronne,
intercédez du haut des cieux pour cette ca-

pitale, dirai-je de la France et de l'univers?

pour celte reine des cités, qui puise, hélas!

dans l'excès même de sa corruption une
partie de sa renommée. Chaque jour, elle

s'embellit par ses édifices, et s'enlaidit par
ses mœurs; elle se polit par ses arts, et se

dégrade par ses vices; elle aime plus encore
vivre de spectacles que de pain, mais,

j)Our comble de misère et de scandale, elle

ijlève ses théâlres sur les débris de ses tem-
ples et de ses autels: obtenez donc par vos
prières qu'au lieu d'être appelée la ville

des plaisirs et des joies corruptrices, elle

mérite d'êlre nommée, comme cette ville

<le Juda dont parle l'Esprit-Sainl : La cité

des jitsles et la ville fidèle. « CivitasjustifUrbs

fidctis. » {Isa., I, 26.)

Intercédez pour cette nouvelle jeunesse
dont l'impiété veut s'emparer pour la dres-

ser à la révolte et la former au scandale:

alors sans frein comme sans pudeur, celle

jeunesse qui se croirait studieuse ne serait

plus que séditieuse; elle se dirait libre, et

afiicherait la licence; elle voudrait paraî-

tre franche et loyale, et elle se montrerait
audacieuse et eifronlée. Oblonez-lui par

vos prières de revenir h cette religiun

sainte, sans laquelle, bien loin d'être l'es-

poir de la pairie, elle n'en serait que l'op-

I)robre; obtenez-lui de se garantir de plus

en plus des pîégcs que lui tendent ces con-
jurés impies, qui, ne pouvant ))lus tromper
ni corrompre les pères, ne clierchent qu'à
pervertir et à séduire les enfants.

Intercédez pour ce monarque, qui, noble
émule de ses glorieux ancêtres, vous a

donné une preuve si éclatante de son zèle

pour voire culte; demandez pour lui de
plus en plus cet esprit de force, sans lequel

il n'y a point de bonté ; cet amour pour la

religion, sans lequel tout dépérirait dans

(105) On appela feu sacré ou ardenls, une mala-

die qui, sous le règne de Louis le Gros, vers l'an

i!31, Ht beaucoup de ravaga en I^'rance. Un grand

iionilirc de malades qui en étaieni aUeinls furent

1,'uéris à Paris par l'intercession de sainte Gene-

viève, Voje* le bréviaire de Paris, au 20 no-.cmbre.

ses mains tout exercées et habiles qu'elles

sont; et faites, par vos [trières, que l'Im-

piété soit ôlée, non de son noble cœur oè
jamais elle ne pénétra, mais, pour parle/

con:ime riisfjril-Saint.de devant son visage
et avec elle disparaîtra le plus grand fléau

des nations, le plus grand onnemi des trô-

nes : Aufer impiefalem de vxiltu régis, et fir-
mabilur ihronus ejus. '(Prot., XXV, 5.)

Intercédez pour cette Eglise gallicane
dont vous vîtes la brillante aurore; pour
cette Eglise, jadis l'ornement de la cnré-
tienté, et maintenant l'objet encore de ses
craintes el de ses regrets, plus allligée des
chaînes qu'on lui déguise que de celles

qu'on lui montre, et destnaux qu'elle éprou-
ve que des maux qui la menacent, et (jui,

après avoir traversé quinze siècles de ver-
tus, de travaux, de services et de bienfaits,

ne semble plus olTrir qu'une ombre d'elle-

même.
Intercédez enfin pour cette France, pour

cette fille aîné» des nations, à laquelle vous
avez tant contribué : délivrez-la par votre
heureuse médiation, non plus, comme au-
trefois de la disette du pain, mais de celle de
l'instruction, mais decelledela parole sainte

dont elle est menacée; délivrez-la, non plus
comme autrefois du feu sacre et de la lièvre

dévorante des ardents (103), mais de ces ar-
dents propagateurs des nouvelles lumières,
de ces ardents démolisseurs de l'ordre so-

cial, de ces ardenls apôtres d'alhéisme et

d'impiété ; délivrez-la, non plus de ces bar-
bares qui renversaient nos villes avec leurs
armes, mais de ces hommes Miaule civili-.

sation qui les troublent par leurs maximes
désolantes, qui les empoisonnent parleurs
écrits pervers; mais de ces Attila modernes
qui ne s'appellent jtas le fléau de Dieu,
comme ce roi des Huns, mais qui sont les

fléaux de leur [)alrie et du genre humain;
délivrez-la enfin, non des ennemis du de-
hors, qu'elle n'a plus à craindre, mais sau-
vez-la d'elle-même el des ennemis cachés
qui la détruisent sourdement, afin que, re-

venue à ses anciens principes, elle revienne
à son ancienne gloire, et que, pacifique au
dedans autant que respectée au dehors, et

forte également de sa légitimité [dans '.'Elat

et de son unité dans l'Eglise, elle mérile
d'obtenir celte récompense que la religion

garantit aux peuples qui lui sont fidèles, Us
promesses de la tie présente et celles de lu vie

future. (1 Tim., IV, 8.) Ainsi soil-il.

DISCOURS IV.

A l'occasion d'uîse assemblée «e charité
POUR les missionnaires 1)E FRANCE.

Prononcé dans une salle de l'archevêché de

Paris, le '21 avril 1823 (lOiJ

Nous avons souvent paye, nos trôs-chers

et VHistoire de r Eglise gallicane, par le P. Longue-
val, liv. XXIV.

(104) Le prélat regardait ce discours comme une

suite et un complément de son Instruction pastorale

sur tes missions.
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frèros, dans nos diverses instructions pas-

torales, un juste tribut de louanges h ces

hommes apostoliques qui se dévouent spé-

cialement au ministère des missions. Il nous
est doux de rendre encore ici un hommage
particulier à ces nouveaux athlètes de la

parole, à ces nouveaux apôtres de la vérité

qui font l'objet de ce nombreux concours,

de celte noble et sainte réunion où les vertus

le disputent aux grandeurs, et où plutôt les

grandeurs sont effacées par les vertus. Com-
bien nous nous félicitons d'être aujourd'hui,

dans cette enceinte vénérable, l'organe de
la religion et de la patrie, pour réveiller le

zèle et l'intérêt des âmes généreuses en faveur

de ces enfants favoris du Calvaire, d'autant

plus dignes d'être appelés missionnaires de
France, qu'ils sont doublement destinés à

prêcher jusque sur les toils la foi catho-

lique et la foi monarchique ! Pourrions-
nous passer sous silence les érainents ser-

vices que rendent à la religion et à l'huma-
nité ces apôtres privilégiés des pauvres et des
malheureux, auxquels ils distribuent avec
tant d'ardeur le pain de l'instruction, qui
ne leur est pas moins nécessaire que le pain
(le la vie? Qui pourra donc assez bénir ces

moissonneurs s|)iriluels, non moins intré-

pides que désintéressés, qui portent le poids
du jour et delà chaleur, et arrivent toujours
h la première heure dès qu'il y a quelque
bien <^ faire et quelque ûme à sauver? Qui
poyirra nous raconter les conversions qu'ils

opèrent, les réconciliations qu'ils obtien-
nent, les ré|)aralions et les restitutions qui
sont l'ouvrage de leur zèle? Comment les

suivre dans leurs courses arrosées de leurs

sueurs à travers tant de landes desséchées,
sur lesquelles ils font tomber la rosée cé-
leste, dans les campagnes abandonnées dont
ils remplacent les pasteurs, dans des terres

sans eau oiî régnent la siérilité, le silence
et la mori, ïl où ils vont porter la résurrec-
tion et la vie? Fut-il jamais une vocation
plus sublime, un ministère plus glorieux,
un apostolat jilus digne de notre admiration
et de utAro reconnaissance?

Et repcridant, mes frères, c'est cet apos-
if)lat si important et si fécond en œuvres de
miséricorde que les enfants du siècle cher-
chent .'i avilir; c'est ce rainislère si conso-
lant pour l'humanilé qu'ils peignent comme
daUf^ereux et funeste; c'est celte vocation
si haute dont ils dénaturent l'esprit, le but
et les moyens. Ht ce()endant ces ariges de
paii sont transformés en artisans de dis-
corde.; ces hommes embrasés d'amour pour
Je bien, en fanaliques et eu perturbateurs;
ni ces réparations, ni ces restitutions, ni ces
réconciliations, ni tous ces biens iiumenses
opérés par iniit de travaux et de peines n'ont
pu encore désarmer leurs implacables en-
nemis, qui chaipie jour s'emi)orlent avec

une fureur nouvelle contre nos confesseur»,

nos réconcilialeurs et nos prédicateurs de
pardon et de pénitence (106).

Nous avons réfuté, dans une de nos ins-
tructions, les différents reproches et les im-
putations calomnieuses que font aux mis-
sionnaires leurs implacables détracteurs, et

nous n'y reviendrons pas ; mais dussions-
nous être taxés de manquer à la gravité de
notre ministère, nous croyons devoir relever
ici la qualité de chevaliers errants de la re-

ligion, dont vient de les gratifier un des
plus fougueux orateurs de l'opposition.

Hélas i il a dit |)lus vrai qu il ne pensait :

ils sont sans doute des chevaliers errants
;

errants dans les déserts qu'ils ont à cultiver
nu milieu de tant de dangers et de préci-
pices ; Qrrants dans ces cam|)agnes abandon-
nées où ils ne trouvent ni la maison de Dieu,
ni la maison du prêtre, et où ils ne ren-
contrent que des brebis dispersées sans
guides et sans pasteurs; errants comme les

premiers disciples, allant de ville en ville,

de bourgade en bourgade (Matih., X, 11], et

comme Jésus-Christ lui-même, le premier
missionnaire, qui les envoyait deux à deux
devant lui (Luc, X, 1), et, comme lui, ils

passent en taisant du bien {Acl., X, 38).

Mais pourquoi réfuter des so|)liismcs aux-
quels ceux qui les mettent en avant ne
croient pas eux-mêmes, et comment répon-
dre sérieusement à des aveugles volontaires
qui ne blasphèment tant contre les missions
que parce qu'ils y voient une œuvre utile à
la religion et favorable h l'ordre public?
Ah! laissons-les combattre leurs fantômes;
il est une réponse plus propre h les con-
fondre, c'est celle de nos aumônes et de nos
bonnes œuvres, c'est celle d'un zèle ardent
à propager, à soutenir ces précieux établis-
sements et ces heureuses pépinières où
doivent se recruter nos phalanges aposto-
liques, et où nos jeunes Cédéons viendront
former leurs mains aux combats du Sei-
gneur. Quelles aumônes peuvent être mieux
appliquées (]ue celles (|ui sont faites h ces
hommes vénérables que des ennemis per-
vers appellent intéressés, et qui souvent

le man(pient du nécessaire; qu'ils appellent
ambilicux,et qui souvent, comme leur di-
vin Maître, n'ont pas où reposer leur tête?
(Malfh., VIII, 20.) Quels pauvres plus sacrés
et plus secourables que ceux qui par état
soni les consolateurs dos pauvres? Fut-il
jamais des aunujnes |)lus méritoires, [dus
faites pour rapporter au centuple, pour ob-
tenir le rachat de nos fautes et pour inté-
resser le (œurdu Tère des misérioonles?

Cardez- vous donc [tins que jamais, mes
frères, de prêter l'oreille aux délrat-teurs
de ces nouveaux rcnforis d'ouvriers évan-
géli(iues pour lesquels nous sollicitons au-
jourd'hui les généreux ellorts de votre piété.

(10.")) F.»' pliiioRoplie de Genève .iiirnit été Itien

loin (le paria/cr ceUo .nnlip.illiie contre les niission-

nairrs, Ini ijui non^ dit dans son Emili: : < Que
iruriivres (le niiséiicorde boril l'oiivr.'ge de rE».in-

(;i|c! (pn; de fi Miliiliont, (|iie de, T(^p.ir;ilions la eon-
lossioii ne larr-cllo p.is clnv les ralli'diqiies ! Cocn-

bicii le jiiiiilé des Ilélircnx ne rendail-il pns lesiisui

pâleurs moins avides! que de iniseieo ne prevcnaii-

il pas! » Aveu prérieiii, et cerlaineincnl non «ii.s-

pect. El c'est précisément ce que foni nos missioii-

iiaircs.
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Et vous surtout, oons el honnêtes habitants

des campagnes, qui êtes, plus (lue tous les

autres, privés du secours des pasteurs ordi-

naires et du pain journah'er de la sainte pa-
l'ole, apprenez à connaître leurs détracteurs

et à vous méfier de leurs perfides insinua-
tions. Ah 1 s'ils vous aimaient véritablement,

et qu'ils fussent réellement sensibles à vos

irrémédiables misères, ils seraient les pre-
miers à accueillir vos l)ienfaiteurs, vos con-
solateurs et vos pères; mais que leur im-
porte que vous soyez malheureux, pourvu
qu'ils triomphent? que leur importe que la

France périsse, pourvu qu'ils régnent et

que leur fortune soit assurée? Fuyez aussi

ces émissaires et ces soldats de l'impiété

comme vos plus cruels ennemis, plus fu-

nestes encore pour vous que les soldats

des légions étrangères qui ravageaient vos
champs et démolissaient vos chaumières;
repoussez avec horreur tous ces ouvriers
d'iniquité qui ne veulent faire de vous que
l'instrument de leurs passions, se jouer de
votre ignorance, trafiquer à leur profit de
votre crédulité, et qui, par leurs perfides

amorces, cherchent à vous attirer dans dos
pièges trompeurs où vous trouverez votre

perte.

Mais, en vous précautionnant de plus en
plus, mes frères, contre le venin de leurs

discours, et la contagion de leurs doctrines,

vous écouterez avec plus de confiance et de
docilité ces hommes de Dieu, qui ne veulent
et ne peuvent vouloir que votre bonheur
et votre salut; vous bénirez la Providence,
qui, au milieu de tant de sujets de tristesse

et dans une si grande détresse d'ouvriers

évangéliques, a eu pitié de nous en nous
envoyant celle laborieuse colonie de culti-

vateurs, qui cljaque jour fécondent si heu-
reusement le champ du père de famille;

vrais pasteurs de la charité, en môme temps
qu'athlètes intréitides de la vérité, et non
moins pleins de lorce pour confondre que
d'onction pour toucher. Vous formerez les

voeux, les plus ardents pour qu'elles soient

hautement et ellicacement protégées et en-
couragées, ces associations précieuses où
préside l'esprit de la foi, où se conserve le

(106) M, le cardinal de Bausset, Ilisi. de Féne-
lon, liv. 1, 11. 10.

(Î07) Combien élail belle ei noble celle devise de
la compagnie de Jésus : Ad majurein Dei gtoriam;
el qui osera dire que ceue com|)agnle ne la rem-
plissailpas? >"esl-ce pas même pour cela qu'elle a

élé détruite! n'est-ce pas à la plus grande gloire (l(!

la pbilosopliie el de l'impiété qu'elle a été inunolée?
Le trop fameux Raynal, enire autres hommages

qu'il rend à cette société, uoni il avait reconnu lui-

même qu'il élail indigne d'éire membre, nous dil

(|ue c'est le seul corps gui ail aimé la gloire. Mais
quelle était donc eetle gloire? et où la plaçail-il?

Ce n'était point la gloire des armes, puisque ce
corps n'était point un ordre militaire; ce n'éiail pas
la gloire des sciences proprement dites, puisqu'elles

n'étaient pas l'objet direct de celle institution ; ce
n'était pas la gloire des honneurs ni des dignités,

puisque tout jéouite laisait vœu d'y renoncer : ce

[a) De digtiilale et angm. scientianwt, lib, vi, c. 4.

feu sacré qui doit éclairer les esprits el

échaulfer les ûmes; et dussiez-vous exciloi-

la colère ou la peur des détracteurs de nos
missions, vous appellerez de tous vos vœux
celte compagnie si justement célèbre, dont
le nom seul les fait frémir, dont l'ombre
seule les iuqvjrtune, et que l'Eglise el l'E-
tat redemandent h l'envi ; celte société il-

lustre qni a fait de si grandes choses, et
qui en ferait de plus grandes encore; si

fortement constiluée qu'elle n'a eu, dit un
historien célèbre (lOG), ni enfance ni vieil-
lesse

; qu'elle e>t encore vivace dans ses
derniers rejetons, et tellement inhérente
au bonheur de la France, que sa ruine a élé
le signal et l'avant-coureur de la nôlre. Eh
quoi! nous voulons des corporations pour
les lettres, pour les savants, pour les ar-
tistes et même pour les acteurs; et nous
n'en voudrions point pour les pères des
pauvres, pour les instituteurs de la jeu-
nesse ! et nous imprimerions à nos lois la

tache honteuse de les juger incompatibles
avec ces saintes institutions qui donnent
tant de force aux lois et qui peuvent même
y suppléer! et nous n'en voudrions point
pour ces écoles fondamentales d'où déjicn-
dent les premières mœurs d'un |)euple, et
qui décident ainsi de sa bonne ou de sa
mauvaise fortune I Fut-il jamais une plus
grande confusion d'idées?
Mais ce que nous espérons de la divine

Providence pour la renaissance et la res-
tauration de ce corps si rayonnant encore
de la gloire de ses services (107), nous ne
l'espérons pas moins pour l'accroissetiient
et la conservation de l'association nouvelle
de nos missionnaires français: nouvelle, il

est vrai, par son origine, mais antique par
son esprit, et qui, si Dieu la protège et que
vous la secondiez, poui:ra devenir non
moins utile à ce royaume, (|ue les enfants
de saint Ignace ne l'ont élé à tant d'Eglises
chréliennes et à tant de nalions ensevelies
dans les ouibres de la mon. Déjà la muni-
ficence royale l'a établie sur ce mont cher
à la piété (108), du haut duquel celte asso-
ciation semble dominer sur la France pour
en observer les besoins, pour en étudier les

n'était donc que la gloire de faire le bien, de ré-
pandre aux quatre coins du monde les trésors de I.»

foi et de la vérité, el de porter l'cducaiion publique
au plus liant point Ce ptrleciion oîi elle pût at-
teindre; et c'est bien là aussi ce que cette compa-
gnie appelait la plus grande gloire de Dieu. C'e^t
surtout ce raie (aknt pour l'éducation qui rendra
sagloiie immortelle, et qui perpétuera nos regreis.
Le célèbre Bacon l'a bien caracléiisée en deux
mots, quand il a dit : Consultez les écoles des Jé-
suites, il n'y a rien de mieux; consule scitolas Je-
suitarum, niliil melius {a}. Aveu clair et précis, sur
lequel il est impossible de se méprendre; aveu que
les philosophes auront bien de la peine à lui par-
donner. Hélas! que dirait-il, s'il leveiiait sur la

terre? N'est-il pas à craindre qu'en voyant nos
nouvelles écoles et l'exploitation de nos collèges,
il ne s écriât douloureusement, au lieu de rien de
mieux : Kien de pis? (^o^e de l'auteur.)

(108) Le inonl Valéiien.
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les misères, et pour voler au secours de tous

ceux qui ont faim de la parole sainte. For-
mée sous de si augustes auspices, forte des

vœux de tous les gens de bien, appuyée sur

la croix qui lui sert d'étendard, sur cet ar-

bre de vie dont la racine touche aux enfers

])ourles fermer, et dont la cime touche aux
cieux pour les ouvrir, tout nous dit qu'elle

])rospérera, et que, participant au germe de
vie attaché à ce bois sacré, elle triomphera
par les obstacles mêmes, et trouvera, dans
les contradictions du monde et dans les ef-

forts mêmes de ses ennemis, un aliment
de plus à ses succès et h sa gloire.

Supplions donc, mes frères, le Père de la

moisson pour qu'il daigne ressusciter au
milieu de nous toutes ces maisons saintes

et toutes ces congrégations vénérables, des-

quelles , comme d'autant de fontaines

d'eau vive, découlaient jadis les flots de la

science et les eaux de la fdété. C'est alors

seulement que commencera la véritable

restauration, alors que nous verrons la mo-
narchie sortir de ses ruines, les coupables
espérances des apôtres de l'anarchie avor-
ter et mourir; nos campagnes livrées à la

lamine de la parole sainte se vivifier, et,

j)0ur parler avec le [irophète , les déserts de
Sion se réjouir {Isa., Lil , 9), et re[)rendre,

^ l'ombre de la croix, leur ancienne ferti-

lité ; tous les nuages dont notre horizon
est encore obscurci se dissi[)er; le sol en-
core mouvant sur lequel nous marchons
s'asseoir et se rallermir; ce volcan (]ui fume
toujours et qui nous menace encore de ses
laves brûlantes s'éteindre pour jamais; la

'France éclia()pée de ce nouveau déluge, sur
M'arche de la religion, reprendre son an-
cien rang parmi les peuples, et pacifique
'au dedans, invincible au dehors, triom-
iphanie tout à la fois de ses ennemis et

.d'elle-même, mériter encore d'être apjie-
jiée , comme autrefois, le plus beau des
rovaumes après celui du ciel.

DISCOURS V.

SUR LE SACRE (109).

De toutes les cérémonies qu'offre l'Eglise
catholique à la piété et à l'instruction de ses
enfants, il en est peu d'aussi auguste et
d'aussi importante (luc celle qui fixe en ce
moment l'attention de toute la France. Il en
est peu de |;lus utile et de plus faite pour
intéresser à la fois les cœurs et les esprits
que cette inauguration royale et ce sacre
majestueux où nos monarques viennent, au
j:ied des sainis autel, recevoir l'onction
sacrée. Ce n'est point ici ce |)avois antiipic,
.sur lequel, dans les premiers tenq)s, on
élevait le nouveau roi; vaine cérémonie qui
ne monlroil,en lui (|ue le premier soldat do
la nation, dont toute la vertu était dans la

,109) Ce discours avait élé composé par M. do
Itoiiiogrie, dans un letnps on il rro>ail rUt! ciiarg»;
«le porlcr la natolc dans la «crcniDiiie du s'ure d*;

».i. ailes X. Un aulrc jut-lai ayant île appelé à ;< t

liuiincur, M. révcjue de Jiovcs «c proposait de

valeur et toute la sûreté dans l'épée : c'est

une intronisation toute céleste, oii le mo-
narque est proclamé le premier lieutenant

du Très-Haut et son représentant sur la

terre : cérémonie auguste et vénérable, qui
ne donne pas la puissance, mais qu.i nous
montre de quelle source elle descend

; qui
ne communique pas l'autorité, mais qui
nous apprend l'usage que le souverain doit

en faire; qui ne le place pas sur le trône,

mais qui lui montre que le trône oià il est

placé est le trône do Dieu même, et qui
enfin ne le consacre pas pour le faire roi,

mais parce qu'il est roi : magnifi(jue dédi-
cace, où couronnés au nom de l'Eternel,

sanctifiés par la jjrière des pontifes, les rois

deviennent les christs du Très-Haut, qui
défend, sous peine de sacrilège, d'attenter

à leur personne auguste, et qui leur apprend
ainsi à se respecter eux-mêmes, autant
qu'ils doivent être resjjcctés des autres;
institution éminemment nationale, ci laquelle
se rattachent de si glorieux souvenirs, qui
nous rappelle l'antiquité de notre Eglise,

l'antiquité de notre monarchie; la noble et

glorieuse succession de nos rois toujours
catholiques, depuis le fier Sicaml)re, abju-
rant les faux dieux, jiour devenii' enfant de
l'Eglise et premier roi chrétien, jusqu'à
Charles X, encore roi très-chrétien et fils

aîné de l'Eglise : enfin cérémonie (jui doit

être aujourd'hui d'autant plus chère et plus
précieuse à la nation qu'elle peut être re-
gardée coiiune une profession authentique
du pouvoir régnant, comme un démenti
éclatant donné aux insensés qui oseraient
en faire une question, comme une amende
honorable pour tous les crimes dont est

souillée notre révolution, en même temps
qu'une haute jjublication du pardon do
toutes les fautes, et un embrassement solen-
nel de la misériiordeetde la vérité, de la paix,

et de la justice. {Psal. LXXXIV, 11.)

Quoi donc, mes frères, de plus |)ropro
qu'une pareille cérémonie pour réveiller en
nous les sentiments religieux et les senti-
ments monarchiques, et pour ranimer dans
nos cœurs l'amour pour notre roi? Quel est

le Français, quel est le chrétien (jui verrait
arriver avec indiiïérence ce jour forluné, un
des plus beaux qui ait pu se lever sur l'em-
pire des lis? Tous sans doute ne ))cuvent
être les'témoins de ce grand spectacle de piété
et de magnificence, où la religion et les

arts se sont donné mutuellement la main
pour parler à la fois et à l'Ame et aux yeux ;

mais tous ncuvent se pénétrer des senti-
ments qu'elle inspire, desobligationsqu'elle
impose, des leçons qu'elle donne, des grâces
quelle attire.

Le grand Henri disait de son sacre, qu'il
était h symbole de son mariage avec son peu-
ple :hc]\iis paroles, non moins dignes de sou

pnlilier son discours sous la forme d'insirnclion
pasKtrale pour son diocèse, vl il s'orcnpail do lui

donner f.eu#> forme, Jorsipin la mort le surprit. iVouj»

donnons le distours tel (ju'il a élé trouvé parmi set
niaiiubcrils.
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bon sens que do son oxoellont cœur. Char-"
los X (lira plus encore, et il regardera le

sien comme le symbole de son mariage,
non-seulement avec son peuple, mais en-
core avec la religion ; mariage vraiment in-

dissoluble, et formant la sainte alliance qui
doit régner entre l'autel et le trône, entre
le sacerdoce et l'empire, pour se soutenir

l'un par l'autre, et par ce mutuel appui, con-
courir à la plus grande félicité des peuples
et des rois.

Voilà donc la grande et immortelle vérité

qui fait comme le fonds et tout l'esprit do
cette consécration royale; vérité si haute-
ment consignée dans les livres saints, et qui
ne saurait être ni trop étendue, ni trop mé-
ditée: C'est par moi que les rois régnent, et

que les législateurs font des lois équitables,

[Prov., Vlll, 15.) Que de choses en effet

noUs y découvrons à la fois ! que de grandes
leçons, que de trésors de lumière et de sa-

gesse I Politique admirable, si toutefois, on
peut appeler politique, une doctrine qui
vient de si haut, avec laquelle marche tout

le monde moral, ainsi qu'avec l'astre du
jour tout marche et vit dans la nature !

Maxime heureuse et tutélaire, qu'a pro-

clamée le suprême conservateur, de la so-

ciété humaine pour lui garantir son repos,

et sans laquelle resteraient toujours incer-

taines les diverses obligations qui lient les

])rinces aux sujets et les sujets aux princes.

C'est avec ce code divin que tous les doutes
8'éclaircissent, que to'utes les difficultés s'a-

planissent, que tous les liens sociaux se

resserrent, que tous les droits sont assurés,

que tous les devoirs publics vont, pour
ainsi dire, d'eux-mêmes; et par là se sim-
plifie toute la science du gouvernement.

C'est ici que sont déconcertés tous les

complots, que sont confondues toutes les

rebellions, toutes les trames de la félonie.

Sortez de là ; ôlez ce ministre de Dieu pour
faire le bien {Rom., XllI, 4), vous aurez l'a-

narchie* constituée, et le désordre établi;

ôlez la puissance céleste d'où dérivent tou-

tes les autres, tout n'est plus que doute et

confusion, et la foi publique est éteinte, ^et

tout devient problématique, le droit de com-
mander comme celui d'obéir. Combien sont

doncaveugles ces législateurs tout terres-

tres, tout enfoncés dans la matière, qui,

en abandonnant ce grand principe, aue Dien
est à la tête de l'Etat, pour ne plus voir

dans le souverain que l'homme, dans
l'homme que la force, enlèvent à l'autorité

toute sa sanction, à l'ordre social toute sa

garantie, tuent la conscience des peu[)les, et

ne font plus de la déclaration des droits

(pi'un cruel mensonge pour tromper les

hommes 1 Toute puissance vient de Dieu:
celui qui résiste à la puissance, résiste à Dieu
même : obéissez, non par crainte, mais par
conscience, ainsi parle saint Paul. (Rom.,

XIII, 1, 5.) Voilà la première et la véritable

charte, sans laquelle tous les législateurs

ne bâtiraient que sur e sable. C'est la seule-

constitution qui soit foito pour toutes les

nations et pour tous les empires, la seule
avec laquelle on peut se passer de toutes

les autres, et sans laquelle aucune autre ne
saurait subsister; la seule à laquelle aucune
faction ne saurait toucher, contre laquelle

ne peuvent rien ni le sujet ni le monarque;
la seule enfin qui soit plus forte et plus
durable que le temps, puisqu'elle est écrite

en haut et gravée dans les cœurs.
C'est par moi ^ue les rois régnent. Par là

est consacré si)écialement le gouvernement
monarchique, lequel, pour nous servir des
expressions do Bossuot (110), va tout seul
comme la nature, puisqu'il est né avec la

paternité et l'enfance du monde. La religion

se prête sans doute aux modifications di-

verses qu'apportent dans ses institutions

civiles les lieux, les mœurs et les temps;
elle s'adapte parfaitement à tous les genres
de gouvernement : mais c'est surtout au
gouvernement monarchique qu'elle atlacho,

pour ainsi dire, sa prédilection particulière;

elle se plaît à les distinguer de tous les

autres, comme le plus conforme à celui do
Dieu, le plus en harmonie avec l'ordre qu'il

a établi sur la terre, et avec ce titre do
Roi des rois qu'il s'est donné lui-même.
Aussi est-ce aux rois qu'il a dit : Vous êtes

des dieux, et les enfants du Très-Haut (Psal.

LXXXI, 6) : idée tellement naturelle et si

parfaitement d'accord avec les principes
d'une saine raison qu'un des plus grands
philosophes de l'antiquité appelle la monar-
chie le premier et le plus divin de tous les

gouvernements, primM* et divinissimusprin-'

cipatus (111); idée que Tertullien a rendue
encore d'une manière plus noble et plus
élevée, quand il appelle le respect que nous
devons aux rois, la religion de la second»
majesté (112) : tant la dignité du roi s'allie

naturellement avec la divinité du grand
Etre, de celui qui est le roi par excellence
et lejpère du genre humain !

C'est par mo'i que les rois régnent. Par là

sont consacrés non-seulement les rois, mais
les dynasties régnantes. Comme c'est Dieu
qui fait les rois, c'est Dieu qui 'établit leurs

races augustes, et qui les couvre de son
égide tutélaire. C'est ainsi qu'il avait établi,

parmi tant d'autres, la maison de David, Ce
' n'est pas que tôt ou tard elles ne disparais-

sent de dessus la terre comme les familles

les plus vulgaires, et qu'elles ne meurent
enfin comme les rois et les royaumes : mais
la succession des couronnes n'en est pas
moins conforme à l'ordre de la Providence
et à la marche naturelle des choses; et loin

de réprouver l'hérédité des trônes. Dieu
promet aux bons rois, comme aux bons pè-
res de famille, de bénir leur postérité, et de
faire passer, de générations en générations,
leur nom avec leur couronne.

C'est donc, mes frères, un vrai molil de
reconnaissance que nous avons envers la

CHO) Poliiique sacrée, liv. ii, art. 1, 7' propos.

(111) Aristol., De republ.
(112) Apolog., c. 35.
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en le déclarant son ministre et l'hOBime de
sa droite (113)?

C'est par moi que ies rois régnent; mais
l'Esprit-Saint ajoute une autre véritô qui
est la conséquence de la première : et eest
par moi que les légidaleurs font des lois

équitables. Oracle remarquable, que le siècle

ne saurait trop entendre, et qui nous avertit

que, si sans Dieu il n'y a point de puissance,
il n'y a pas de justice non plus sans Dieu,
et que vouloir la justice sans reconnaître-

l'auteur de toute justice, c'est vouloir des
effets sans cause. Par là sont confondus tous
ces nouveaux faiseurs de codes, qui, sépa-
rant toujours la iusticc de la terre de la

justice éternelle du ciel, et la pensée do

Proviilence, de nous avoir donné, dans nos
Hourbons, la plus illustre, et sans contredit

la plus antique race qui soit sous le soleil.

C'est un bienfait, que certains es[irits ne
savent pas assez apprécier, qu'il n'y ail

rien de comparable à la splendeur des lis,

et que ni le temps ni l'opinion, n'aient rien

fait- de plus grand chez les hommes : n'y

eût-il que cette seule considération, c'en

serait assez pour nous faire chérir une fa-

mille qui tient, pour ainsi dire, aux fonde-
ments de la monarchie, et de laquelle sem-
blent dépendre la paix et le bonheur de tou-

tes les familles.

Combien se trompent donc grossièrement
ces hommes qui ne voient dans ce droit do
succession qu'une atteinte portée aux liber- 'homme de la pensée de Dieu, sont asscï
tés publiques, dans le sceptre transmis par aveugles pour ne pas voir que ce n'est pas
le sang qu'un droit contre naturel et qu un
renversement de tous les droits d'une na-
tion 1 Insensés, qui ne sauraient sentir que
le plus grand bonheur qui puisse arriver à

un empire, c'est de durer, et qu'il ne dure
jamais plus qu'avec l'hérédité des trônes !

Aveugles , qui no voient pas que la perpé-
tuité des familles royales est ce qui attache

le plus les peuples aux souverains, comme
les souverains aux peuples, et que la légiti-

mité, qui ne meurt jamais, est la plus grande
force qui puisse être donnée au pouvoir, et

la plus sûre garantie de la dignité des cou-
ronnes, de la paix des nations et de la durée
«les empires 1

Ce»t par moi que les rois régnent. Par là

est condamnée et proscrite à jamais cette

doctrine irréligieuse et antisociale de la

souveraineté du peuple, principe destruc-
teur de toute souveraineté , de toute légiti-

mité, de toute fixité et de toute perpétuité;
système qui ne connaît rien d'inviolable ni

de sacré, que la volonté changeante et ca-

pricieuse de la multitude; doctrine vérila-

Llément antifrançaise, et avec laquelle la

cérémonie du sacre, (jui convient si bien à

un roi, considéré sur la terre comme le re-

présentant de la Divinité, deviendrait étran-

gère et inapplicable à un roi qui ne serait

que le représentant du peuple souverain.
Qui donc ne sent pas rinconsé(iuence , di-

sons plulôt In dérision, (ju'il y aurait à ré-

pandre l'onciion sainte sur un roi que Dieu
ne couronnerait pas, et sur le front ducpiel

il n'imiirimerait pas un rayon do sa gloire

(Itô) Voilà pourquoi les partisans du système
révuluiioiiiciire se sont loujoiiis uionircs les eoiic-

mis (le celle auguste céréinonie. A peine le njo-

narque quo uoiis pleurons a\aii-il annoncé son
hacre que les pliilOïoplies, qui donnaienl alors lu

ion dans la société s'elevéreul conlrc celle in.iugii-

lalion religieuse, qu'ils prcsentoitulcoiiiiiie un go-
tliiipic usage el une mysticilc su^aMIlé(^ iiuligius

des progrès de l'esprit liuin.iin. l'oiir peu ipion soit

instruit dans les all.iires du temps, on sait qu'il ne
tiiil pas à euK que rinlortunc l^ouis \VI no lût pas
sacre, cl qu'ils employèrent à cet égard toutes leurs

mano^nvres. Des tté|>ositaires ruènie du pouvoir ii-

leni tous leurs clioris pour insinuer leurs idées au
monarque : ils lui répuLaieni (|ue la royauté était

iiidé|K;ndaule du sacre; ce (|ne tout le monde sava<t

au^s! bien qu'mix, cl ce une l'E'.;lisc n°a iauuis cou-

la loi qui fait la morale, mais la morale qui
fait la loi, et que toute loi qui la blesse n'est

pas même une loi et n'est pas digne de co

nom. Inconséquents et insensés, qui veu-
lent quo la loi soit sacrée et qui ne recon-
naissent rien de sacré ; qui soumettent la

loi au serment et qui ôlent au serment son
témoin et son juge, sans se douter que là

où l'opinion est tout la conscieneo n'est

rien; ce qui fait dire au prophète que les

lois des peuples sont vaines {Jerem., X. 3);
vaines pour le cœur où elles ne j)énètrent

pas; vaines pour se faire respecter, puisque,
sans la foi divine, il n'y a plus de foi sociale ;

do sorte que le plus grand malheur dont
puisse être frappé un empire, c'est de lais-

ser, comme le lont nos athées politiques, lo

suprême législateur en dehors de la loi, et

de précipiter ainsi sa propre chute, par cette

double dégradation où tour à tour l'es mœurs
sont corrompues par les lois et les lois par
les mœurs.

Les partisans de la démocratie s'écrieront

peut-être que nous voudrions ressusciter la

théocratie. Nous croyons qu'en clfet la seule

idée d'un gouvernement où Dieu préside

fait frissoniter les grands politiques dujour;
mais ils savent fort bien .que nous sommes
loin d'avoir l'intention de raïuener la société

aux premiers jours du monde. Non, nous
ne voulons pas de gouvernement théocrati-

que, mais nous ne voulons pas non {ilus do
celui duquel Dieu serait exilé, comme uu
êlre fictif et idéal qui n'est plus digne d'être

nommé dans notre code; mais nous repous-

teslé ; ils lui montraient, dans celle cérémonie, ua
acte de vassalité envers le clergé; el, s*il avait fallu

les en croire, on eût regardé ce même sacre, qui

ennoblit el sanclilie la royaulé, comme un attentai

à la royaulé même. Il n'y eut pas même jusqu'au

gonl de ce vertueux prince pour l'économie et lu

simplicité qu'ils essayèrent d'employer pour l'cn-

liainer el le séduire, ilélas ! (|Ui aurait pu alorc

prévoir le sort de ce monarque infortune, cl s'ai-

tendre qu'il devait sitôt être sacré, non -soulemenl

ciiinine roi, mais encore comme martyr, cl alteslcr

par son iinnudalion que le plus grand mallK-ur qui

puisse arriver h un prince n'est pas i<;ins doulo i

d'èlrc vassal do la Divinité cl cnlanl de l Kglise,

mais vassal de ses sujets el maiidalairo de sou

peuple?
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s'oiiV. . ec norreiir cOt atneisfrie politique-et
constitutionnel, non moins funeste à un Etat
aue rmliéisnie systématique. Au reste, cette

théocratie no doit pas tant effaroucher ces
gcaiHJs i)enseurs qui élaljorent nos consti-
tutions ou nos lois avec tant d'art et d'in-
(lusliie. Numa était aussi partisan de la

théocratie, lui qui voulait faire croire aux
Hou>ains que ses lois étaient descendues du
ciel

; le sage Plularque était aussi partisan
<Je la théocratie, lui "qui dit que la religion
et la politique se fondent ensemble, et quon
dislingue à peine le législateur du prêtre
(iik); le sage Platon était aussi partisan
de la théocratie, lui qui dit, dans sa Répu-
blique, que, dans tout Etat bien constitué,
les premiers soins doivent se tourner vers la

religion véritable, et non vers une religion
quelconque : arrêt qui sans doute paraîtra
dur à tous ces ardents f)artisans de la tolé-

rance, eux qui ne se tournent plus que vers
une religion quelconque, et même vers un
Dieu quelconque. Ces Romains, lesGrecs,
les Egyptiens, et tous les peuples de la terre
étaient partisans de la théocratie, puisque
leurs religions étaicint nationales, et qu'au-
cun d'eux ne reconnaissait les dieux étran-
gers : ce qui fait dire à Bossuet, « que tous
les peuples ont voulu donner h leurs lois

une origine divine, et que ceux qui ne l'ont

})as eue ont feint de l'avoir (115). » Ainsi la

religion et l'Etat ont toujours marché en-
semble , et rien ne peut les séparer que
])our la perte des nations et pour la ruine
des>en>}jiees.

On nous dira peut-être encore que cette

poHlique céleste et cette morale divine nous
mènent droit au gouvernement absolu : oui,
absolu comme la loi qui ne connaît rien au-
dessus d'elle et qui commande en souveraine
à celui qui l'a faite; absolu comme la pater-
nité, également descendue du ciel et aussi
ancienne que le monde; absolu comme la

vérité et la justice, qui ont raison, parce
qu'elles ne peuvent avoir d'autre contre-
poids qu'elles-mêmes ; absolu, dit l'Apôtre,
pour la récompense des bonnes actions et la

jJU«ition des mauvaises (I Petr., Il, 13); ab-
solu dans le sens de saint Louis, qui léguait
à son fils ces belles paroles : •<. Maintiens les

libertés et franchises de ton peuple; plus il

sera riche et puissant, plus tes ennemis
douteront de t'affaiblir : )> enfin absolu et

non arbitraire, le sacre de nos rois n'étant
lui-même qu'une solennelle protestation
contre le despotisme, et qu'une suite de pro-
messes, à la face du ciel et de la terre de
gouverner suivant les lois, de conserver les

anciens privilèges, et d'être principalement le

défenseur des pauvres et des malheureux ; ce
qui nous montre l'immense supériorité de
/a charte religieuse, qui fait passer les pau-
vres avant tout, et met au rang des premiers
vitoyens les orphelins et les pupilles, ainsi
que ceux qui s'en déclarent les tuteurs et

les pères.

Rien n'est donc plus opposé que le gou-
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gouvernement ab-
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vernement religieux au
solu, si on entend par ce mol un gouverne-
ment despotique. Tous les siècles se lèvent

à la fois pour attester que jamais les fran-

chises et les libertés publiques n'ont été

plus respectées que sous les bons princes,

et que jamais il n'y a eu de bons princes

que ceux qui ont fondé leur empire sur
celui de la religion, de même que jamais il

n'y a eu de tyrans que les rois impies. Et
qui pourrait donc retenir celui auquel le

maître du tonnerre n'en impose point ? De
là cette belle parole de l'Apùlre, qu'on n'est

jamais plus affranchi que quand on est es-

clave de la justice {Rom., VI, 18); et cette

autre de l'historien sacré, que celui qui gou-
verne les hommes doit être gouverné lui-

môme par lacrainte de Dieu (II Reg., XXIII,

3), vrai contre-poids de la puissance, et seul

moyen de donner un maître à celui auquel
les lois n'en donnent point.

Ici, mes frères, nous croyons à propos de
rappeler cette maxime aussi ancienne que
la monarchie, et si chère à nos ancêtres :

Une foi, une loi, un roi; maxime où l'on

trouve plus do sagesse, de bon sens et de
vraie politique, que dans tout l'étalage et le

mécanisme savant de nos machines sociales.

Une foi, comme il n'y a qu'une vérité; prin-

cipe sacré, sans lequel tout s'écroule dans
la religion comme dans l'Etat : le nier, c'est

dire qu'aux yeux de l'Eternel tout est égal,

le culte le jilus insensé comme le plus sage:

c'est ouvrir la porte à toutes les supersti-

tions ainsi qu'à tous les fanatismes. Une foi,

parce que rien n'est plus propre que l'unité

religieuse pour ramener à l'unité sociale,

but invariable auquel tend tout gouverne-
ment qui connaît ses vrais intérêts; parce

que l'unité de religion n'est pas moins né-
cessaire que l'unité de pouvoir, et que la

multiplicité des professions de foi ne peut
qu'énerver le lien politique en énervant le

lien moral. Une foi, indulgente, il est vrai,

comme la charité, mais exclusive comme la

vérité. Une foi, parce qu'une religion n'est

jamais plus salutaire ni plus efficace, qu'elle

n'inspire jamais au peuple une plus grande
vénération, et n'obtient jamais un plus grand
ascendant sur les cœurs.et sur les esprits,

que quand elle est une, et que par là elle

fortifie et rapproche, tandis que la pluralité

désunit et décompose. Une foi, parce qu'un
Etat qui admet, protège et honore indistinc-

tement toutes les religions, n'admet, à pro-

prement parler, aucune religion, qu'il les

méprise toutes, et donne ainsi le fatal exem-
ple d'une neutralité funeste aux moeurs
publiques et d'une inditl'érence mortelle qui
frappe au cœur les nations. Enfin «ne foi,

mais une religion nationale, la religion ca-

tholique, qui est celle de nos rois et de nos
ancêtres, celle de la presque totalité de la

nation, la religion qui a fondé la monarchie,
qui a planté les lis, et que la monarchie ne
saurait abandonner, sans se trahir et s'aban-

donner elle-même.

(115) Polilique sacrée, liv. i, art. 4, 7' propos.
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Une loi qui nous vienne
unique, pour que l'action en soit plus forte

ôt Uapplication plus rapide; une loi qui soit

la* force du faible contre le puissant, et de-
vant laquelle tout plie, les grands comme
les petits, lus riches comme les pauvres

;

une loi au prc^judice de laquelle rien ne
pui^«se se faire, ni par la faveur, ni par le

crédit, et à laquelle le monarque lui-même
soit tenu d'obéir, une loi, parce que le mo-
narque peut avoir des caprices ou des pas-
sions que la loi ne connaît point, et que,
si le monarque peut être séduit, la loi est

impassible; une loi qm punisse quand le

prince ne saurait punir; «ne loi qui ne
meure jamais, quand môme le législateur

meurt, et qui soit immortelle comme la vé-

rité et la justice.

Un roi, comme il n'y a qu'un chef dans la

famille et une tête dans le corps humain;
un roi, avec une autorité sans rivalité, pour
qu'il puisse faire le bien sans obstacles ; un
roi, et non plusieurs, et non un peuple-roi
ni une foule de souverains, vrais rois de
théiltre, t[ui n'en imposent ni par leur nom,
ni par leur rang, ni par les habitudes de
leur vie; un roi, père de son peuple, et non
un peu[ile tuteur de son roi; un roi de
France par la grâce de Dieu, et non un roi

des Français par la grâce du peuple et révo-
cable à volonté, ainsi que l'avaient établi,

il y a plus de trente ans , des insensés qui
regardaient comme une conquête chaque
lambeau qu'ils enlevaient à la [)0urpre

royale, sans se douter que les Français ne
sont forts que de leur roi, et qu'ils ne peu-
vent rien lui ôter qu'ils ne se l'ôtont à eux-
mêmes ; enfin «M roi, dont la race est plus
antique qu'aucune autre lace du monde,
qui, non moins grand par ses aïeux que par
lui-même, n'a besoin d'autre gloire que do
celle de la paix , d'autre triomphe que de
l'amour de ses sujets, et dout la couronne,
(ju'il tient tout à la fois de Dieu et du
tem|)s, est hors de toute atteinte et de toute
rivalité. Une foi, une loi, un roi.

Les grands publicistcs du jour ne man-
(jueront pas de nous dire (jue ce n'est |)oint

là une constitution, puisipj'on n'y trouve
ni balancements, ni rouages, ni contrepoids,
ni toutes ces formes imaginées ])ar les pu-
lilicistes modernes, et nous avouons sans
peine que nous ne sommes pas assez à la

liauleur du siècle pour décider si ces con-
ceptions nouvelles étaient iuipériensement
nécessaires à notre bonheur. Nous obser-
verons seulement que, si la maxime que
nous avons mise en avant n'est pas consli-
lulionnelle, elle est fondamentale, et que,
de quelque côté qu'on le prenne, un lilat

retranché derrière une |)areille citadelle est
inattaquable : nous dirons (pje la monarchie
appuyée sur ces trois unités a duré plus d(!

quatorze siècles, et «pie nul de nous no
pourrait dire (pi'apjiuyée surl'étiuilibre des
trois jiouvoirs, elle poussera aussi loin sa
rariièrc : enlin, nous n'hésitons nullement
li'assurer qu'une i)<ireillo déclaration de
droils mérite di'lrc inscrite en lettres «l'or
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d'une source au haut de tous les trônes et sur le frontis-

pice de tous les temples : Une foi, une loi.

un roi.
'

En vain voudrait-on nous opposer ici la

liberté des cultes. Nous laissons encore à

la politique le soin de résoudre cette grande
question, et de nous dire jusqu'à quel point

cette liberté doit s'étendre, et quelles sont
les bornes auxquelles elle doit s'arrêter.

Pour nous , renfermés dans le cercle do
notre ministère et dans l'esprit de ce dis-

cours, et nous bornant aux grandes leçons
que nous donne cette auguste solennité
toute catholique, et exclusivement catholi-

que, nous ne voyons ici et nous n^y devons
voir que la protection spéciale et l'assistance

toute particulière que la religion a droit

d'attendre de la part du monarque qu'elle

consacre, dont elle bénit la couronne,
qu'elle proclame son fils aîné, et qui, non
moins envieux de plaire à Dieu que de
faire le bonheur do ses peuples, trouve
dans ce nom le plus beau titre de sa gloire.

Et certes quel serait notre aveuglement
et notre ingratitude, si jamais nous pou-
vions oublier le droit sacré et tout jiarticu-

lier qu'a cette religion à notre amour et à

notre reconnaissance, et ne pas voir que
chaque atteinte qu'on lui porte ne peut que
retomber sur la nation entière et sur son
roi légitime I car elle aussi a parmi nous sa

légitimité et son hérédité, à laquelle on no
peut pas plus toucher qu'à celle du trône.

Do même que méconnaître la légitimité

royale, ce serait livrer l'Etat à la fureur des
)artis et à l'empire de la force ; méconnaître
a légi^mitéde notre religion et la confon-
dre avec toutes les autres, ce si;rait s'expo-
ser à des troubles sans fin , 5 des convul-
sions sans remède, on ne faisant plus qu'un
chaos de toutes les croyances et de toutes
les opinions. Comme la France n'est pas
libre de prendre un autre roi, elle n'est pas
libre do prendre une autre religion, sous
j)(!ino de se détruire elle-même; et comme
le roi légitime peut dire seul : Je règne par

mon droit, la seule religion catholique peut
dire : Je subsiste par la vertu divine; je

n'ai pas été établie par les hommes, j'ai

précédé tous les établissements; c'est moi
qui ai nourri, élevé, agrandi, atfranchi les

Français, et qui veille encore à leur pros-

périté et à leur gloire, comme une bonne
mère veille à l'éducation et au bonheur de
ses enfants: Filiosenutrivi, et exaltavi. {Isa.,

1, -2.) Il est donc vrai de dire que, si les

Bourbons sont les j)ôres de la
,

patrie, les

caiholi(}ues sont les fils aînés de la maison,
et (^ue, par une heureuse réciprocité, ils sont
catholiques parce (lu'ils sont Français, et

Français parce qu ils sont catholiijues. 11

suit. encore de là (jue personne n'a le itou-

voir de les dépouiller des privilèges de leur

primogéniture, d'elfacer ce contrat solennel
entre la religion et les |)euples, ni de rom-
jire les liens qui doivent les unir à jamais :

l'ilios enulrivi, et cxattavi.

Ouclle éternelle reconnaissance no doi-
vent donc pas les souverains à une religion
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3USKI magnifique en bienfaits, et comment
no feraient-ils pas tout pour elle , alors

(ju'eilo fait tout pour eux? N'en doutons
pas, celte vive reconnaissance no s'eflacera

jamais du cœur de notre sage et pieux mo-
narque. 11 n'oubliera point que la religion

est encore plus nécessaire à l'Etat, que
.'Etat ne lui est nécessaire, et qu'elle doit

en être la première dette, puisqu'elle en
est le premier besoin. Il la protégera, puis-

que la religion est la première loi de l'Htat,

la première condition de son existence, et

que la protéger ce n'est pas une grâce, mai-s

un devoir, mais une nécessité à laquelle est

assujetti tout [irince qui veut gouverner
comme tout Etat qui veut vivre. Il la pro-

tégera, non en la tolérant, non en la con-
fondant avec toutes les autres, mais enl'bo-

norant comme la seule véritable, mais en la

plaçant avec lui sur le trône, et en deman-
dant au ciel, comme Salomon, de l'avoir

pour conseil, pour amie et pour assistante

(Sap., IX, k). Il la |)rolégera, mais efficace-

ment et généreusement, et avec toute la

droiture de son cœur et toute l'éminence de
sa rare piété; mais en bon prince, lequel,

dit saint An)broise (116), est dans l'Eglise

et non au-dessus d'elle, qui s'en dit l'enfant

et non le père, le disciple et non le maître,

la brebis et non le pasteur; mais en lui

rendant, comme à la religion de l'Etat, tout

ce qui est dû à la prééminence et à la sain-

teté de son culte ; mais en rendant à ses

ministres leur considération et leur auto-

rité, si nécessaires au bien qu'ils veulent
faire, et sans lesquelles ils ne pourront
faire aucun bien. Si le prince est Vévéque du
dehors et le protecteur des canons (117),

ayant le droit d'interposer son autorité pour
les faire exécuter, il n'est point l'évêque du
dedans, pour s'en rendre le juge et l'arbitre ;

il doit être convaincu que l'Eglise et l'Etat

Kont indépendants l'un de l'autre, que, si

les rois ne tiennent pas leur sceptre de la

main des pontifes, les pontifes ne tiennent

pas de la main des monarques leur houlette

pastorale ; et que, si l'Eglise doit être la

])remière à obéir au prince dans Tordre po-

litique, le prince doit obéir aux ministres

de Jésus-Christ dans les choses de Dieu et

dans ce qui touche la conscience. Enfm, jle

prince protégera la religion, non sans doute

en se prêtant aux fausses craintes et aux
conseils perfides de tons ces politiques om-
brageux, si communs de nos jours, qui ne
voient dans la religion qu'une rivale dan-
gereuse contre laquelle un souverain ne
saurait trop se précautionner et se mettre

on défense ; mais en ne voyant dans cette

lille du ciel qu'une puissante auxiliaire,

qui j)rête d'autant plus de force à l'autorité

que l'autorité lui en donne ; mais en faisant

îisparaître ce scandale affligeant d'une re-

ligion de l'Etat qui est hors de l'Etat, et

(llfiV Serju. contra Auxenl, n. 56, posi enist.

21.

(117) Fénelon, Discours poii) ,e sacre de Vikc-
Ija^r de Cplocjne, part. n. Œuvres, lorii. XVII,

en se pénétrant de cette grande vérité, que^
jilus le ressort religieux s'affaiblit, plus
l'Etat s'affaiblit lui-même; de môme que,
par la raison contraire, tout ce que l'autel

acquiert de vénération ajoute au respect
dû au trône; que i)Ius la religion sera
maintenue dans sa divine indépendance,
plus le souverain aura de puissance et
d'autorité; et que plus elle acquerra d'em-
{)ire sur les cœurs, plus les rois inspireront
de confiance et d'amour.j

Parla, mes frères, seront à jamais con-
fondus ces hypocrites de la tolérance, qui,
ne rêvant que liberté plénière pour les sa-
ci'iléges et les profanateurs, ne veulent que
des chaînes pour les ministres de Jésus-
Christ, ou tout au plus ne leur accordent
qu'une protection simulée, qui les tiendrait
sous la main bien plus que sous l'égide tu-

télairedu pouvoir souverain : feinte tutelle,

ou plutôt humiliante dépendance et véri-
table asservissement, que Fénelon appelait
un joug déguisé {i\8)j plus fatal à la reli-

gion qu'une persécution ouverte, et non
moins indigne de la majesté de Ja religion
que (le la majesté du trône.

Ici, mes frères, notre confiance est d'au-
tant |)lus grande et plus fondée que nous
en avons pour garant la parole, même de
notre roi, qui, du haut de son trône, nous
a fait la solennelle promesse de proposer
successivement les améliorations que récla-

ment les intérêts sacrés de la religion et les

parties les plus importantes de notre législa-

tion (119). Que d'améliorations et de récla-

mations doivent se présenter en foule à un
prince que possède l'amour du bien I Ainsi
le mariage sera rendu à sa vraie dignité, le

jour du Seigneur à sa rigoureuse obser-
vance, l'éducation publique à ses anciens
prin(-ipes, aux interprètes-nés de la morale,
à ses tuteurs naturels et à ses surveillants
nécessaires , sans lesquels l'éducation et

l'instruction seront également insuffisantes
et incomplètes. Ainsi seront révisées ces
lois a|)pelées organiques, qui retieiment
encore dans une vraie servitude cette belle

Eglise de France , laquelle , dans l'état pré-
caire où elle vit, n'est plus qu'une ombre
d'elle-même ; et pour tout dire enfin , nous
verrons notre code affranchi de tant de lois

dont gémissent les vrais Français et les

chrétiens fidèles, de lois sorties du sein de
la révolution, et qui portent la tache do
leur origine, de lois aussi impies dans l'es-

prit que dans la lettre, de lois enfin que l'oit

ne peut voir sans douleur figurer encore
auprès de celles que la légitimité a mar-
quées de son sceau, et qui, si elles restaient

on vigueur, feraient languir la religion,

ébranleraient l'Etat et corrompraient l'es-

prit national.

La confiance que nous avons, mes frères,

de voir bientôt ces heureuses et indispen-

pag. Ml.
(118) Discours déjh cité, png. 148.

(119) Discours dii roi à l'ou.verlure de la session

des chambres, 'i'-i décembre 1824.
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sables améliorations, s'accroît et se fortifie

encore par l'assurance que nous a donnée
notre roi, que, connaissant tous les devoirs

de la royauté, et fort de son amour pour ses

peuples, il aura, avec l'aide de Dieu, le cou-

rage et la fermeté nécessaires pour les bien

remplir (120). Il est donc convaincu, ce

prince religieux, que l'on ne fait rien de
grand sans la raison unie à la force

,
que la

vérité et la justice ne sont que force, que
la paix même n'est que dans la force, que
régner c'est vouloir fortement, et que rien

de ce qui est faible ne sauriit jamais être

ni utile ni bon. Il s'est donc dit à lui-

même, qu'où il n'y a pas un roi qui gou-
verne, le peuple tombe et se perd : Vbinon
estgubernator,populuscorruet.{Prov.,X\,\k.)

11 les a donc entendues ces jiaroles *du

Seigneur à Josué. lorsqu'il fut établi prince

a[)rès Moïse : Soyez ferme et courageux, et je

serai avec vous. {Deut. , XXXI, 23.) N'en

doutons pas, mes frères. Dieu sera avec ce

pieux monarque; il le couvrira de l'ombre

de ses ailes, il l'investira de sa force et de
ses lumières, il lui donnera le vouloir et le

faire. {Philip., II, 13.) Armé du casque do
la foi et du bouclier de la justice, ce prince

magnanime forcera le vice audacieux à

rougir de lui-même, le vil blasphémateur à

se cacher dans les ténèbres, et pour parler

avec l'Esprit-Saiiit , il le confondra d'un

souffle de sa bouche, et Vexlerminera d'un

seul de ses regards. (II Thess,, II, 8.) Il met-
tra fin à cette eH'royablo circulation délivres

empoisonnés, avec laquelle il faudrait dé-
sespérer du salut de la-France, fléau qui n'a

point d'exemple chez aucun peu[)le civilisé.

Ainsi disparaîtront, avec l'aide de Dieu, tant

de honteuses concessions, et un fatal système
d'accommodements et de palliatifs qui fait

toute la politi(|ue du siècle, et qui jusqu'ici

n'a profité qu'aux méchants et aux ennemis
de l'ordre ()ublic ; trêve honteuse avec toutes

les règles, balance sacrilège entre le vice

et la vertu, entre la vérité et le mensonge ;

alliance perfide avec toutes les opinions et

toutes lescroj'ances, et enfin oubli et con-
fusion de tous les principes, vrai marasme
moral, avec lequel un Etat ne peut (jue

tomber en lambcant et en pourriture.
Mais, pour (juo Dieu vienne h son aide,

mes frères, il laut que nous l'aidions nous-
mêmes, (|uo nous nous hâtions de le secon-
der dans ses magnanimes résolutions, et de
nous rendre dignes de lui, en répondant par
nos clforts aux élans généreux de son âme.
Et de quoi servirait, |)our notre renaissance

h la vie, sa fermeté et son courage? com-
ment pourrait-il réformer l'Klat, si nous ne
commencions par nous réformer nous-
mêmes? comment pourrait-il nous défen-
dre au dehors, si l'Etat était pi(pié au cœur
par le venin des doctrines liceiKieuses et

|iar In lèpre do l'athéisme, mille fois plus

fatale (pie celle qui jadis allligcn nos pères 7

(;o i.ment, eût-il môme toute la sagesse do
Sulomon, tout lo courogc de David, et toute

la piété do Josias, pourrait-il être maître
d'une nation indisciplinée, impatiente do
tout Joug, mécontente de tout, et d'autant
plus difficile et exigeante pour ses chefs cl

ses guidos qu'elle serait plus facile et plus
indulgente pour elle-même? Et, si l'on a
dit qu'il faut être des dieux pour gouverner
les nommes, que faudrait-il donc être pour
gouverner cette nouvelle race d'hommes,
où. il y aurait autant d'opinions que do
têtes, autant de fOlies que d'opinions, etqui,
n'ayant plus d'autre esprit que l'intérêt par-

ticulier et le vil égoisme, resterait aussi
perverse et aussi immorale que la révolu-
tion elle-même qui l'a créée?
Que faire donc, mes frères, dans cette

grande circonstance, où l'Etat va être béni
et consacré en quelque sorte dans la per-
sonne de son chet\ sinon de jurer avec lui

d'être fidèle à la loi de son Dieu, afin qu'elle

nous soit fidèle [Eccli., XXXIll, 3); sinon
de nous rallier de plus en plus sous l'ori-

flamme de Clovis, et sous la bannière de
saint Rémi, son illustre consécrateur ; do
ranimer en nous le respect pour les tradi-

tions de nos pères ; et de ne perdre jamais
de vue ce conseil salutaire que nous donne
l'Esprit-Saint, de remonter à la source, et

de consulter les anciens dans lesquels seuls

réside la sagesse: %In antiquis sapientia?

(Job, XII, 12.) Que faire? sinon do nous
défendre do plus en plus do cet esprit d'in-

novation, la jilus funeste maladie cjui puisso

travailler un empire ; de fermer l'oreille à
toutes les suggestions
chanteurs dont parle

XLVII, 12), qui veulent être plus habiles

que le temps, plus savants que l'expérience,

plus forts que la nécessité ; et de re[)Ousser

bien loin de nous tous ces nouveaux dis-

pensateurs de la lumière, ces apôtres sans

mission, qui, dégoûtés de tout, exceoté de
détruire, voudraient nous ramener à l'en-

fance du monde, et qui, tout hors de n'a-

voir point d'aïeux, et do ne plus se recon-

naître eux-mêmes, vont chercher leurs pu-

blicistes chez des peu[)les révoltés, leur or-

ganisation sociale parmi les hordes sauva-

ges, et leur civilisation dans les pays livrés

a l'anarchie.

C'est alors, mes frères, mais alors seule-

ment que commencera iiotro véritable res-

tauration, et que la France reprendra sa

grandeur |)remière; c'est par cet heureux
concours du. prince et des sujets (pies'alVer-

mira le sol encore mouvant sur lequel nous

marchons, et (jue s'éclaicira lolalcnienl notre

horizon, encore rembruni de tant de nuages.

Oui, nous aimons à nous laisser aller il ces

espérances ; le plus riant avenir semble

s'ollrir à nos yeux, et l'aurore du nouveau

règne, est |)eut-être pour nous une nouvollo

ère, non de raison, mais de sagesse, de jus-

tice et de- foi ; nous verrons les campagnes
nbandownécvs, où n'ont crû jus(pi"à présent

que des ronces et des épines, renntlre h la

vie, se ranimer h la voix do leurs nouveaux

de ces perfides en-

le prophète {Isa.,

'W^ Discours 'jii rm. iJpj.'i c Uî.
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pnslours, ot, l'oiir [larleravec l'Esprit-Saint,

relleurir coiniiieles lis {Isa., XXXV, I) ; les

lis eux-mêmes acquérir parmi nous un nou-
veau degré de splendeur et se relever
encore plus sur leur tige superbe. La race
auguste de nos rois nous deviendra de plus
en plus chère et précieuse ; leur trône s'af-

fermira plus que jamais, et durera, comme
celui de David, autant que le soleil. {Psal.,
LXXXVin,38]. La France, abjurant ses
erreurs, redeviendra le royaume chéri de
Dieu, sa nation privilégiée ; et avec la reli-
gion tous les biens nous seront donnés, les
biens de la vie et les biens de la grâce,
l'union des cœurs au dedans et la sûreté au
dehors, la contiance pour le présent et la

sécurité pour l'avenir. L'hydre sanglante
des révolutions, jiour jamais étoulfée, ren-
trera dans les enfers d'où elle était sortie;
onlin le génie du mal étant enchaîné sans
retour, nous jouirons en paix de ces conso-
lantes promesses que le Seigneur nous fait

dans ses Ecritures : Le roi sera pour son
peuple un refuge et une retraite après la

tempête.

DISCOURS VL

POUR UNE ORDINATION.

Prononcé dans la cathédrale de Troyes , le 17
juin 1810.

Après vous avoir adressé, au nom de l'E-
glise, mes frères, les avis salutaires que
vous venez d'entendre, ces paroles toutes
divines, tout empreintes de cette onction
a[)OstoIique cl de ce baume vivifiant de la

sainte antiquité, je ne puis résister au be-
soin d'en ajouter encore quelques-unes que
in 'ont dictées ma tendresse pour vous, et

l'intérêt tout particulier que je prends à
votre bonheur. Mais ce n'est point tant à
vous, prémices du Seigneur, qui venez de
le prendre pour votre héritage, jeunes ini-

tiés à la sainte milice, qui venez de vous
dépouiller du vieil homme pour vous revê-
tir du nouveau ; ce n'est |)oint tant à vous,
nouveaux lévites, (|ui venez d'être séparés
(lu reste des homiues pour le service des
aiUels, et de monter aux degrés inférieurs
qui conduisent au sacerdoce, qu'il nous
importe de faire entendre notre voix; c'est

principalement à vous qui venez d'être con-
sacrés les oints et les saints du Seigneur, à
vous qui venez d'être élevés à l'ordre de
Melchisédech et à la royauté sacerdotale, et

qui, sous ces grands rapports, êtes bien plus
dignes que tous les autres de recevoir les

etTusions de mon cœur, et de fixer l'atten-

tion de ce pieux concours; c'est à vous, dis-

je, que nous croyons devoir surtout nous
adresser en ce moment, (lour vous rappeler
ces paroles du grand Apôtre à Timothée :

Ne négligez point la grâce qui vous a été

donnée par l'imposition des mains : Noli
negligere gratiam quœ data est tibi per iinpo-

fitionem manuum. (I Tim., iV, 14-.)

Grjlce d'instruction et de lumière pour
annoncer l'Evangile, grâce de force et de
courage j)our le défendre; grâce de zèle et

d'apostolat, pour étendre le royaume de
Dieu et la connaissaiu;e de son nom

; grâce
de pureté et d'innocence, pour exercer di-
gnement un ministère redoutable aux anges
mômes; grâce qui vous établit les conduc-
teurs des aveugles , les précepteurs des
ignorants, les docteurs des enfants, et la

lumière de ceux qui sont toujours dans les

ténèbres; grâce qui vous consacre les mé-
diateurs entre le ciel et la terre, les conti-
nuateurs de la mission de Jésus-Christ, les

dispensateurs de ses mérites, les vicaires de
sa charité et de son amour pour les hommes,
le canal de tous les dons de l'Esprit-Saint

,

l'homme de Dieu auprès des peuples, et

l'homme des peuples auprès de Dieu; grâce
enfin, qui, vous élevant au plus saint des
états, vous donnera tous les moyens de rem-
plir les augustes devoirs qu'il impose, de
pratiquer les vertus éminentes qu'il com-
mande, d'éviter tous les périls qu'il pré-
sente, et de supporter toutes les peines et

les sollicitudes qui y sont attachées : Noli
negligere gratiam, quœ data est tibi per im-
positionetn manuum.
Que de grâces, mes frères, dans une seule

grâ^e 1 et quel malheur pour vous, et quelle
affliction pour nous, si jamais vous j)arve-

niftz à la négliger, cette grâce éminenle, et

si, au lieu de la ressusciter chaque jour par
de nouvelles précautions, vous la laissiez

éteindre comme un don inutile aux autres
et à vous-mêmes; si cet or i)ur s'obcurcis-

sait dans vos n)ains, et que, suivant l'ex-

pression d'un pro|)hète, le prêtre devînt
comme le peuple (/sa., XXIV, 2); si cette

langue sanctifiée par les paroles redoutables,
cette lan'gue qui semble commander au
ciel, se prêtait encore à de vaines paroles et

à de profanes discours ; si ce canal, qui doit
enrichir de ses eaux les villes et les campa-
gnes, n'était plus qu'une citerne bourbeuse
et desséchée; si, au lieu d'être le sel de la

terre pour en empêcher la corruption, vous
ne faisiez que la corrompre encore davan-
tage; si vous changiez la lumière en ténè-
bres, et qu'au lieu de briller au milieu.du
monde, comme une lampe toujours ardente
et toujours luisante, ainsi que parl'e l'Evan-

gile [Mallh., V, IG ; Jean., V, 35)*, vous* n'y

paraissiez que comme une pierre d'achop-
pement et de scandale; enfin si vous chan-
giez un ministère de vie en un ministèrede
mort, et que d'une source de bénédiction,

de réconciliation, d'édification, de sanctifica-

tion, vous en fissiez un instrument funeste

de perdition et de ruine pour vous et pour
vos frères !

Mais non, et gardons-nous d'afîaiblir par
de tristes réflexions la joie de cette journée :

non, nous espérons de vous de meilleures
choses, et tout nous dit au fond du cœur
que vous remplirez notre attente. Les heu-
reuses dispositions que vous avez montrées
de bonne heure, votre amour pour l'étude

et pour le travail, votre goût pour la piété

qui ne s'est jamais démenti, nous sont autant

de sûrs garants que les célestes dons que
vous venez de recevoir fructifieront chaque



757 DISCOURS DIVERS. — DISC. VI, POUR UNE 0RDIN.4T10N. 73S

jour, et que, bien loin de nous attrister par
le relâchement de cette première ferveur
dont vous nous avez doiiné de si consolants

exemples, vous vous rendrez dignes de plus

en plus de celte alliance auguste et solen-

nelle que vous venez de contracter avec
Jésus-Christ dont vous devenez les envoyés
et les représentants, avec FEglise dont vous
devenez les époux, avec les fidèles dont
vous devenez les pères, etaA^ec nous-mêmes
dont vous devenez les coadjuteurs, les

coopéraieurs et les frères.

Vous la conserverez donc celte grâce pré-
cieuse, par l'esprit de prière auquel tout

est promis, qui est la vie de la piété, l'âme
de vos fonctions, la source des lumières, et

en parlant souvent et dignement à Dieu,
vous apprendrez à parler efficacement et

dignement aux hommes. Vous la conserve-
r(^z |)ar la fuite d'un monde (ju'a maudit
.lésus-Christ, par l'éloignement de ces com-
merces profanes oii votre honneur n'a rien

à gagner, oii votre vertu a tout à perdre.
V^)us la conserverez par la méditation assi-

due des livres saints, où vous puiserez cette

élévation de pensées, et cette sublimité de
senlimenls qui répondra à la grandeur de
vos obligations et à la sainteté de vos au-
gustes fonctions. Vous la conserverez en
vous renouvelant sans cesse dans l'esprit de
votre sacerdoce, par un nouveau surcroît

de vigilance et de retour sur vous-mêmes
en mettant une garde de circonspection sur
ces lèvres dépositaires de la doctrine et de
la science, et en faisant un pacte avec vos
yeux, pour ne plus les fixer que sur des
objets aussi j)urs que votre ministère, et

pour les détourner à jamais de tout ce qui
])Ourrait tlétrir cette sainte pudeur, vérita-

ble ornement des prêtres comme des vier-

ges.

C'est donc avec la [)lus vive confiance que
nous vous envoyons, suivant la parole de
l'Evangile, pour travailler à notre vigne, et

(pi(! nous vous disons dans la joie de notre
cd'ur : Jte et vos in vincam meam. [Mutlh.,

XX, \.) Allez-y pour y travailler sans relâ-

che, car la vie d'un |)rôlre est une vie de
Iravail et de peine, et ses mains ne peuvent
devenir oiseuses sans devenir criminelles.
Toutes les dénominations (juc lui donne le

i?auveur du monde annoncent un homme
de travail et de sollicitude. C'est un soldat,

ipii ne doit jamais cesser île combattre pour
conquérir les âmes ; c'est un pôcheurd'hom-
iiifcs, (jui doit toiijours voguer dans la haute
mer, et tendre ses lilcls pour retirer ceux
(pii s'enfoncent dans la profondeur de l'a-

blmo ; c'est un moissonneur, (jui, pour re-
euiiillir la moisson, doit porter avec cou-
rage le poids du jour et de la chaleur ; c'est

un économe qui doit rendre le comj)te le

plus rigoureux de son administration et de
l'emploi de ses talents ; c'est un pasteur (|ui

doit courir après les brebis égarées, et à
travers les précipices et les montagnes, les

r;uiu'iier sur ses épaules; c'est enfin le dé-
liilcurdeloul le monde, ditsainl IVnil [Hom.^
I, r»), du fort couimc du faible, du savant

comme de l'ignorant, du sage comme de l'in-

sensé : voilà le prêlre. Un prêtre, qui ne
remplit pas tous les devoirs attachés h ces
titres et toutes ces fonctions laborieuses, est
un être hors de sa sphère et qui trompe
sa destinée. Ce n'est i)as un prêtre, c'est
un usurpateur; ce n'est |)as un pasteur,
c'est une idole et un vain simulacre.

Ite et vos in vincam meam. Allez-y avec
cette docilité et cette soumission que vous
venez de nous promettre ; toujours prêts à
marcher sous la houlette de votre évê(pie,
toujours prêls à suivre ses conseils, toujours
prêts à vous rendre au lieu qu'il vous assi-
gnera, à embrasser le génie de travail et

l'espèce de ministère qu'il vous désignera,
quels que soient vos goûts ou votre répu-
gnance; et toujours assurés que vous êtes
pleinement dans l'ordre de la Providence,
et à la place où Dieu vous veut, dès que
vous y êtes a[»pelés par celui qu'il a établi
pour être son organe.

Ite et vos in vineam meam. Allcz-y avec
promptitude et empressement, et partez h
la première heure; car elle dépérit chaque
jour, cette vigne, faute de bras et de cul-
ture. Voyez ces ronces et ces buissons sau-
vages là où croissaient les tleurs les plus bril-

lantes et les fruits les })lus abondants. Vo-
yez celte famine de la parole qui désole
l'Eglise, et la menace d'une mort prochaine.
Voyez cette foule de malades sans médecins,
celle foule de pu[)illes qui n'ont plus de
pères, celte foule d'enfants qui deujandeut
le

I

ain de l'inslruclion 1 et personne ne leur
en donne. Que do motifs pour vous de ra-
nimer vos forces, de redoubler d'ardeur,
de vous inulli|)lier, en quelque sorte, afin
de com|)enser par un redoublement de soins
et de travail, tout ce qui manque du côté
du nombre, et de faire dans un jour l'ou-
vrage de plusieurs années 1

Jte et vos in vincam meam. Allez-y, non
comme ces mercenaires qui n'ont pour mo-
bile que l'inlérôt, qu'un gain sordide pour
aiguillon, et qui, loin de paître le troupeau,
voudraient se paître du troupeau lui-mêuie;
mais comme de généreux serviteurs qui ne
sont avares que du temps; (jui ne sont
avides que de la gloire de leur Maître, et
qui, plus occupés du salut que de la toison
de leurs brebis, se trouvent toujours riches
partout où ils ont le nécessaiie, toujours
iieureux partout où ils peuvent être utiles,

et toujours contents partout où ils ont du
bien à faire. i

Jte et vos in vineam meam. Allez-y pour
arracher et j)our planter, dit le [)ro()hèle,

pour édifier et pour détruire Ucrcm., I, 10);
pour en arracher les scandales et jtour y
détruire l<!S vices, pour y édifier par la

bonne odeur de votre vie, et y faire germer
l'abondance île toutes les vertus. Allez-y
pour la défendre contre les incursions de
i'Iiommo ennemi (|ui la ravage, (pji en a
renversé les haies et les murailles, qui,

après l'avoir ouverte à tous les passants ipii

la foulent aux pieds, ne tend à rien mom
(pi'à la déraciner tout entière. Allez-y pour
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la défendre contro le démon do l'impiété

qui ne connaît point de frein, contre le dé-

mon de la'licence qui ne connaît point do
mesure, contre le démon du libertinage qui

se déborde comme un torrent, et plus ()ue

tout cela encore, contre le démon de l'indif-

férence auquel on ne voit plus de remède,
monstre nouveau qui ne ressemble à aucun
autre, qui jamais n'a eu de pareil dans au-
cun siècle, et qui, semblable à une bôto fé-

roce, à une bête singulière, dit le Prophète,

et unique dans son espèce, dévaste cette

vigne encore plus par ses ruses que f)ar ses

fureurs, et plus encore par ses coups dé-
tournés que par ses attaques ouvertes : Et
singularis férus depaslus est eam. (PsaC,

LXXIX, ik.)

C'est donc aujourd'hui, mes Frères, que
nous pouvons plus que jamais vous appli-

quer ces paroles de Jésus-Christ à ses dis-

ciples : Je vous envoie comme des agneaux
au milieu des loups, « sicut agnos inter lupos

{Luc, X, 13) : » c'est-à-dire, au milieu dos

éitreuvcs, des traverses et des contradictions

sans cesse renaissantes ; au milieu des sé-

ductions, des tentations, des dangers, des

éeueils et des obstacles de toute esfièce : Ju-

ter lupos; au milieu de ces hommes enne-
rais de la vérité qui les condamne, de la lu-

mière qui les importune ; au milieu de ces

liommes qui vous haïront, |)arce (ju'ils

haïssent tout ce qui contredit leurs passions

et qui ne voudront pas plus de vos leçons

que de vos exemples ; au milieu de ces hom-
mes pervers, qui se croient sans reproche

parce qu'ils sont sans remords, et qui se di-

ront ollensés parce que vous ne les imiterez

})as; parmi ces iiommes amoureux de la

nouveauté, qui se sont persuadé que vous
devez changer parce qu'ils ont changé eux-
mêmes, et que vous devez être accommo-
dants sur tout, parce qu'ils n'ont de princi-

pes sur rien ; enfin parmi cesihommes, qui,

ne pouvant plus être jaloux de nos riches-

ses, le sont encore de notre considération,

et qui croient que la plus grande grâce
qu'on puisse faire à un ministre des autels,

ce n'est f)as de l'honorer, mais de le sup-
porter ; ce n'est pas de le faire vivre, mais
de le laisser vivre : Inter \lupos.

Imitateurs de cet Agneau sans tache qui
va s'immoler chaque jour dans vos mains,
vous serez au milieu d'eux comme des
agneaux, sicut agni; vous les confondrez à
force de vertus, ou plutôt vous chercherez
à les convertir bien plus qu'à les confondre

;

comme saint Paul , vous les exhorterez en
toute patience. (II Tim., IV, 2.) En combat-
tant les vices, vous supporterez les vicieux;
vous leur rendrez la vertu aimable en vous
faisant aimer, vous gagnerez leurs cœurs
[lOur parvenir plus sûrement à les rendre
dociles, vous n'opposerez à leur malice que
la candeur et la simplicité d'une conscience
pure ; vous répondrez à leurs censures par
l'innocence de vos mœurs -et par l'intégrité

de votre conduite , à leur ingratitude par de
nouveaux bienfaits , et à leurs calomnies
p^r vos Ijonnes œuvres; sicut agni , conunc

l'Apôtre, vous vous forez l'esclave de lou«
pour les gagner tous. (I Cor., IX, 19.) Si les

pères ne veulent jtas de vos leçons, vous
irez chercher les enfants, et si les enfants
repoussent également les paroles du salut,
vous les servirez encore par vos prières , en
demandant au ciel leur changement que
vous ne pouvez obtenir vous-mêmes; sicut

agni. Si ces mondains qui payent si cher
leurs i)laisirs refusaient de payer le juste
tribut (]u'ils doivent à vos laborieux services,
vous saurez être pauvres avec dignité, en
leur opposant ce noble désintéressement que
le monde ne connaît point, mais qui con-
vient si bien à un disciple des apôtres. Parés
de vos seules vertus, vous leur prouverez
qu'il est plus aisé de vous dépouiller que
de vous avilir, de vous ôler votre salaire

que l'amour de vos devoirs ; et vous leur
apprendrez qu'il y a dans un ministre de
Jésus-Christ je ne sais quelle élévation
d'âme, je ne sais quelle richesse de senti-
ments, qui lui fait trouver la plus belle

récompense de ses travaux dans ses travaux
eux-mêmes : Sicut agni.

Mais en épuisant tous les ménagements
de la douceur évangélique et de la charité
chrétienne, vous saurez vous défendre de
ces comj^laisances indignes de la vigueur
sacerdotale; et à l'onction qui persuade la

vérité , vous saurez ajouter le zèle ardent
qui la défend sans crainte et sans faiblesse.

A ces amateurs passionnés des changements
et de la nouveauté, vous opposerez l'in-

flexibililé de vos principes; vous serez dis-
posés à tout souffrir, à tout sacrifier, plutôt
que de vous relâcher de la sainteté des an-
ciennes règles et de rabattre de l'exactitude
de vos fonctions. Vous leur apprendrez que,
si la sagesse du siècle varie comme les

temps, Jésus-Christ est toujours le même;
que l'esprit de votre état est toujours le

môme; que, s'il y a des révolutions pour
les empires, il n'y en a point jtour nos en-
seignements; que, si la philosophie est ver-

satile comme l'opinion, la religion est im-
muable comme Dieu ; et que , si les lumières
du jour sont nouvelles, la vérité que vous
annoncez est éternelle.

Enfin , jeunes encore , vous serez des
vieillards par la décence de vos manières et

la gravité de*vos mœurs ; vous compenserez

,

par un surcroît de sagesse, de discrétion et

de retenue , tout ce qui peut vous manquer
du côté de l'âge; et vous vous comporterez
avec tant de prudence et de maturité que,
bien loin de mépriser votre jeunesse, on en
fera le sujet même de votre éloge, et elle

deviendra pour vous un tilje de plus à la

confiance et à la vénération publique : Nemo
adolescenliam tuam contetimat, sed exemplum
esta fidelium. (1 Tim., IV, 12.)

Par là vous honorerez votre ministère
comme saint Paul (Rom.,\l, 13.), vous le

rendrez respectable aux yeux d« vos enne-
mis mêmes ; vous "ferez tourner à la gloire

du ministère les injustices mêmes des mon-
dains envers les saints ministres ; vous com-
blerez les vœux des âmes généreuses qui
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ont concouru h votre éducation cléricale
;

vous ajouterez à la gloire de l'école sacrée

où vous avez été nourri du suc de la piété

et du lait de la doctrine sainte; vous con-
solerez l'Eçlise aux jours de ses aflliclions

et de ses peines ; vous nous consolerez nous-
mêmes et deviendrez notre joie et notre
couronne.

Et vous, Seigneur, souverain Prôtre et

Pontife éternel, confirmez ce que ^ous venez
d'opérer en eux. Bénissez leurs premiers
travaux, et donnez -leur l'accroissement
qu'ils ne peuvent avoir que jiar votre grâce.

Rendez-les tout-puissants en œuvres et en
paroles; donnez-les en spectacle et aux
anges et aux hommes, en formant en eux
ce cœur vraiment sacerdotal , ce cœur dou-
blement magnanime , non moins ouvert aux
misères du pauvre qu'à celles du pécheur,
non moins sensible aux intérêts du ciel

qu'aux besoins de la terre ; ce cœur qui

,

par le mélange heureux d'un courage que
rien n'abat, et d'une charité que rien n'é-
])uise, nous fasse voir tout ce que peut,
pour le bonheur de voire peujtle, un prêtre

(jui est animé de l'amour de son étal et do
l'esprit de son ministère.

Alais comme vous avez plus d'une béné-
(iiclion h donner, bénissez ol confirmez dans
leur vocaliou ces jeunes Samuels élevés à

l'ombre du sanctuaire; failcs-lcs croître au-
tour de nous comme ces jeunes palmiers et

ces plants d'oliviers dont j)arle le Prophète,
ntin (ju'ils donnent du fruit dans leur temps
(Psal. I, 3), (juc ce grain de semence mul-
lijjlic au centu[)le, et que ce frêle esj)oir du
sacerdoce eu devienne bientôt l'ornement et

la gloire.

Rénissez cette maison sainte et ce berceau
de vos minisires; environnez-le de votre

ombre, couvrez-le de votre bouclier, et

faites-y germer le goût des saintes lettres, la

vigueur de la discipline et toute l'éminencc
des vertus apostoliques.

Bénissez tous les bienfaiteurs de celle

œuvre sainte, la plus utile et la plus méri-
toire de toutes, et faites-en l'objet spécial

de vos miséricordes, comme nous en faisons

lobjet particulier de nos prières et de notre
reconnaissance.

I^énissez ces familles chrétiennes qui con-
sacrent leurs enfants au service do votre

tabernacle, et rendez-les, de génération en
génération, participantes de tout le bien que
ces enfants feront un jour.

Bénissez tout ce diocèse en y mulli|)liant

les bons ouvriers évangéliques, en y faisant

refleurir tant de terres incultes, tant do
campagnes désertes, tant d'églises aUaiidon-

nées,el en y ramenant la beauté des anciens

jours.

Bénissez enfin votre indigne min-islre, en
metlanl <lans son cœur ces paroles de vio

que vous avez mises sur ses lèvres. Faites

qu'il s'applicpie à lui-même ce (pi'il de-

mande |>our les autres, et dont il a besoin

l)ien plus que tous les autres. Donnez-lui la

force comme vous lui avez donné le fardeau,

afin que tDus, cl le i)ère et les enfants, c( le

chef et les membres, et le pasteur el le

troupeau, réunis ici -bas dans un niôm*»
espiit de vertu, de piété et de zèle, puissent
l'êlro élcrnellemenl dans le même bonheur
et dans la même gloire.

DISCOURS Vil.

POUR l'installation du séminaire oh
TROYES.

Le iv° dimanche de carême, 16 mars 1817.

C'est sans doute pour nous, Messieurs, la

ilus vive et la plus douce satisfaction, que
a sainte cérémonie qui nous rassemble en
ce moment. C'est aujourd'hui pour nous
une véritable fêle, que l'inauguration et la

rénovation de celte maison sainte, dont la

restitution est bien moins due encore à nos
sollicitations et h nos instances qu'à la piété

et à fa justice d'un monarque dont la légiti-

mité est la plus forte garantie de toutes les

légitimités, de toutes les propriétés, de tou-
tes les justices; et c'est bien ici le lieu de
chanter avec l'Eglise, et de répéter ce cri do
joie et d'allégresse (lui commence aujour-
d'iiui sa liturgie : licjoicis-toi, J('rusalem, cl

vous tous qui êtes ses amis, réunissez-tous
pour la féliciter : « Lœtare, Jérusalem, et

conrentum facile, omnes qui diligilis eam. »

{Isa., LXVI, 10.) Oui, réjouissons-nous de
voir enfin rendue à sa noble destination

celle école sacrée que Dieu nous a conser-
vée parmi tant de ruines. Réjouissons-nous
do voir ce temple du Seigneur, naguère lo

séjour des armes et de l'agitation, el souillé

par des usages peu dignes de sa sainteté,

redevenu la maison de la prière, Fasile des
anges de paix, où les cantiques saints el les

chastes acconls de ,Sion ont succédé aux
chants profanes de Samarie :/-a'<orc, Jérusa-

lem. Réjouissons-nous à la vue de ces nou-
veaux soldats de Jésus-Christ, armés du
bouclier de la foi et du casque de la justice

;

de ces nouveaux Gédéons, dont les mains
vont être formées aux combats du Seigneur,

non pour voler à la conquête des villes,

mais à la conquête des .Imes; non pour
abattre les forteresses, mais pour abaisser

toute hauteur qui s'élève contre la science do
Dieu (Il Cor., X*, '^); non pour forcer les

camps, mais pour forcer l'iniquité dans ses

derniers relranchemenls; non pour délivrer

la France de ses ennemis, mais pour l'alfran-

chir de ses vices, pour faire la guerre à ses

scandales, mais pour l'avertir des maux (pii

la menacent, et pour éloigner d'elle ce fléau

de l'iuipiélé, plus redoutable que la guerre,

et plus terrible encore que les orages et les

(cnii)êl(!S : Lœtare, Jérusalem. Réjouissons-

nous enfin dans Je Seigneur, en l)énissant

son adorable Providence, (^ui nous a ménagé

celle faveur inespérée, qm a daigné a|)lanir

devant nous les obstacles, couronner nos

cflbrls, cl nous aider à concpiérir une mai-

son (pii semble renfermer à elle seule toute

la destinée de ce diocèse, ainsi qu'elle fera

Icdification de notre ville épiscopale; xiiw.

iiuiison qui ne concmirro pas moins à la
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restauration des mœurs publiques et socia-

les qu'au maintien'de la religion et à la re-

naissance des mœurs chrétiennes et sacer-

do'.ales; une maison qui intéresse égale-

ment les riches et les pauvres, les grands et

les petits, l'Eglise et l'Etat, la génération

présente et les générations futures : Lœtare,

Jérusalem, et conventum facile, omnes qui

diligitis eam.

Mais[que faisons-nous? et la joie qui nous
anime en ce moment n'est-elle donc mêlée
d'aucun motif de tristesse et d'aucun sujet

d'amertume? Jérusalem n'est plus désolée,

ainsi qu'aux jours funestes d'où nous som-
mes sortis, mais est-elle heureuse? Elle n'est

plus enchaînée, mais est-elle indépendante?

Elle n'est plus persécutée, mais est-elle hono-
réje, est-elle secondée?Elle n'a plusde tyrans,

m'ais a-t-elle beaucoup d'amis, beaucoup de

protecteurs? Elle ne gémit plus sur les pro-

fanations de son sanctuaire, mais ses che-

mins ne sont-ils pas déserts, et ne pleure-

t-elle pas toujours de ce qu'on ne vient plus

à ses solennités? {Thren., I, k.) Podvons-
iious donc nous réjouir, quand nous voyons
tant de campagnes sans pasteurs, tant de

pasteurs sans fonctions et sans ministère,

tant de terres incultes, qui nous montraient
jadis des pâturages si fertiles, tant de sables

arides là oii coulaient abondamment des

fontaines d'eau vive, tant de ronces et d'é-

pines là où. croissaient des pépinières si fé-

condes en fruits de grâce et de salut? Pou-
vons-nous donc nous réjouir, quand la race

sacerdotale est près de s'éteindre; quand
s'ouvre devant nous ce vide effrayant que
creuse chaque jour la mort de tant de prê-

tres vieillis avant le temps, et emportés par

les malheurs encore plus que par les années
;

quand, à la place de ces chênes vigoureux
et antiques qui ombrageaient la vigne du
Seigneur de leurs branches salutaires, nous
ne voyons autour de nous que de faibles

arbrisseaux qui de longtemps ne donneront
des fruits; quand enfin, bien plus inconso-

ble encore que Rachel, l'Eglise pleure tout

à la fois et sur ses enfants qui ne sont plus,

et sur ceux qui ne naîtront plus, ou qui ne

naîront que lentement, avec efïbrt et avec

peine.
Mais non, détournons nos regards de ces

tristes objets et de ces funestes présages,

pour nous livrer à la joie sainte à laquelle

l'Eglise nous invite en ce jour, et disons

encore à Jérusalem de se réjouir, et à tous

ses amis de se réjouir pour la féliciter : Lœ-
tare, Jérusalem, et conventum facile , omnes

qui diligitis eam. Réjouissez-vous surtout,

entants chéris, que le ciel m'a donnés; jeu-

nos Samuels, élevés à l'ombre du sanc-

tuaire, bénissez mille fois le Seigneur qui

vous a retirés dans cette arche sainte, pour
vous sauver de ce déluge d'iniquités qui

inonde le monde, pour vous garantir de ses

fatales séductions, et préserver votre inno-

cence de ses tristes écueils. Réjouissez-

vous de vous trouver dans ce précieux asile

où tout profite également pour voire esprit

et pour votre cœur, pour votre instruction

et pour votre vertu; où vous êtes nourris

du lait vivifiant de la saine doctrine; 'où

vous [)uisez le goût des saintes lettres, l'a-

mour des bonnes règles, le respect pour la

discipline, dont la fatale décadence se pré«
ci|)ite chaque jour; le respect pour l'anti-

quité vénérable, ainsi (|ue le mépris pour
les profanes nouveautés, et le respect pour
l'autorité des pontifes, vrai caractère des
bons prêtres. Réjouissez-vous enfin de vous
voir sous la conduite de ces maîtres éclai-

rés, qui, mettant leur gloire dans vos suc-

cès, leur bonheur dans votre salut, vous
donnent à la fois la leçon et l'cxemfjle. Hâ-
tez-vous donc d'en profiter, en vous mon-
trant également dociles à leurs avis, sensi-
bles à leurs soins, reconnaissants pour leur
sollicitude. Hâtez-vous de vous rendre di-

gnes de l'état saint auquel vous as[)irez, en
vous pénétrant, avant tout, de l'esprit de
piété plus nécessaire encore que l'esprit de
science, ou plutôt en vous animant de l'a-

mour de la science pour perfectionner la

piété, et de l'esprit de piété pour mieux ré-

gle'r et diriger l'amour de la science. C'est

ainsi que vous consolerez votre évêque, que
vous allégerez le poids de son éfjiscopat, et

que vous deviendrez sa gloire et sa cou-
ronne; c'est ainsi que vous remplirez l'at-

tente de vos maîtres, de vos bienfaiteurs,

des amis de la religion, et que, croissant

chaque jour en âge et en sagesse, vous atti-

rerez sur cette institution toutes les béné-
dictions du ciel et de la terre.

DISCOURS VIII.

Prononcé, le 30 décembre 1821, dans Véglise
cathédrale de Troyes.

POUR l'installation des frères des écoles
CHRÉTIENNES.

C'est avec une vraie et bien douce satis-

faction, nos très-chers frères, que nous ve-
nons présider à l'installation de ces vénéra-
bles instituteurs, que tous les gens de bien
a|)pelaienl de|mis si longtemps par leurs

vœux, et que notre ville episcopale est eu-
fin assez heureuse de posséder dans son
sein. C'est pour nous une occasion pré-
cieuse de signaler ici notre estime particu-

lière pour ces écoles chrétiennes, si dignes
de ce nom , et si propres à servir de digues
à ce torrent de dépravation qui se déborde
de toutes [)arls : écoles consacrées par la re-

connaissance et le resfiect de tous les hom-
mes vertueux, et que nous devons d'autant

plus accueillir que les impies et les mon-
dains les redoutent davantage, et qu'ils eu
font chaque jour l'objet de leurs dérisions

ou de leurs blasphèmes; écoles véritable-

ment françaises, monarchiques et nationa-
les, et aussi saintes dans leur origine que
non suspectes dans leurs moyens et dans
leurs méthodes; écoles éprouvées par une
longue expérience, et cautionnées |)ar des

succès aussi avérés que constants, et qui

,

par leU'fs services émiinuils et !)ar leur

bonne renommée, ont triomphé toul-à la fois

et des plus tristes ;>réveniions et des plus
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foites oppositions. En dépit de l'osprit du
siècle, et de tant d'ennemis aussi perfides

que puissants, ces écoles se propagent plus

que jamais, et jouissent de plus en plus de

la vénération et de la confiance publique.

Leurs pieux et modestes chefs sont pour

l'instruction des pauvres ce que les Filles

de Vincent de Paul sont pour leur assis-

tance et leur soulagement. Belles et heu-

reuses institutions, si dignes du grand siè-

cle qui les a vues naître, véritable ornement
de l'Eglise catholique; qui, distinctes dans

leur but, sont mues par le mon * esprit , et

qui, à elles seules, rendent plus de services

à l'humanité dans un jour, que n'en ren-

dront jamais tous nos grands faiseurs de sys-

tèmes et de spéculations dans l'espace d'un
siècle l

Combien devons-nous donc nous féliciter,

nos très-chers frères, du nouvel établisse-

ment qui commence aujourd'hui sous les

auspices de la religion ! et quel spectacle

])lus touchant, que de voir ces bons frères

.accourir dans ce tenii)le, pour invoquer la

lumière qui vient d'en haut, et promettre, à

lu face des saints autels, de se dévouer sans

réserve à l'auguste mission qui leur est con-

fiée, celle de faire de ces pauvres enfants,

d'abord et avant tout, de bons chrétiens, et

ensuite, et comme f)ar surcroît, de leur ap-

jirendre lesjjrcmiers éléments des connais-

sances humaines?
Et quand a-t-il été plus nécessaire d'avoir

(k'S frères des écoles chrétiennes, que dans
un temps où l'instruclion véritablement re-

ligieuse va devenir si rare par la disette

toujours croissante des saints ministres; à

une é[)oqueoù s'élèvent, dans plus d'un en-

droit, des écoles plus que suspectes où des

maîtres sans g;M'antie ne nous montrent que
trop des élèves sans surveillance : écoles

étrangères à notre sol, dont la philosophie

lait sa grande alfaire, et un des objets les

plus clicrs dans ses arrières- pensées ? Hélas !

c'est surtout au moment où l'impiété s'est

fait un horrible système d'empoisonner l'en-

seignement, et une alfreuse politique d'en-
Irainer vers sa ruine la génération (|ui ar-

live, après avoir perdu la génération qui
s'écoule; c'est, dis-je, dans cette extrémité

et dans celte situation déplorable des choses,

(ju'il importe plus que jamais de s'attacher

au premier âge, et d'écarter loin de lui tous

les dangers qui l'environnent et tous les piè-

ges qu'on sème sous ses pas.

Hél ([uels horumes plus faits pour opérer
un si grand bien, et plus propres à diriger

les premiers mouvements de l'innocence des
jeunes cœurs, que ces pieux instituteurs,

dont le zèle égale le désintéressement, (pii

donnent a la fois la le(;on et l'exemple, et qui,

avant de tenir leurs écoles, ont été à l'école

de la vertu pour y subir les épreuves les

plus sévères? Combien il faudrait s'aveugler,

pour croire ((ue l'on pourra trouver en
d'autres mains la même sûreté, les mômes
]jréservatifs contre les séductions du vice et

les tentations du monde; et (jue des maîtres

bans noviciat, sans aucun ra(;port disiinclif

OKATttns SACHES. I.XXn.

avec Dieu, isolés entre eux, et ne vivant que
pour eux, dont le premier mobile ne peut
être que l'intérêt, forcés de partager leurs
soins entrp. les enfants d'autrui et leur pro-
pre famille, et non moins étrangers trop
souvent à l'art de bien vivre qu'à l'art de
bien enseigner ; que ces hommes, disons-
nous, auiont le tiiôme zèle et le même ta-
lent pour inspirera des âmes neuves le gotlt
pour la piété, l'amour des saints devoirs,
enfin celte craintede Dieu, qui est, ditlsaïe,
le vrai trésor de l'homme {Isa., XXXIII, 6),
et plus particulièrement le trésor de l'en-

fant et le trésor du pauvre I {Eccli., X, 25.)
Voilà ce qui fait l'éloge ou plutôt la gloire

de ces instituts vénérables et de ces saintes
associations, contre lesquels l'impiété S3
déchaîne avec tant de violence. C'est leur
titre même de congrégation qui fait leur vi-

gueur, et par conséquent leur durée; c'est

par là qu'elles se maintiennent saines et in-
tactes ; c'est ce qui a soutenu les écoles chré-
tiennes à travers tant d'obstacles, et c'est ce
qui explique comment, après avoir essuyé
de nos jours tant d'orages, elles restent en-
core debout. Que nos pieux instituteurs ces-
sent d'avoir pour père leur vénérable fonda-
teur, et d'être animés du même esprit; qu'on
leur donne un autre régime, et surtout une
autre ambition que celle de gagner le ciel,

et demain ils n'existeront plus.

En vain les enfants du siècle ont cru de-
voir, pour les déprécier sans doute, les ap-
peler du nom dlgnorantins. C'est le plus
beau titre qu'ils aient pu leur donner; c'est

le plus bel éloge qu'ils en aient fait, sans
le savoir; c'est une raison de plus de croire
à leurs vertus, à leur utilité, au cas qu'il faut
faire d'eux, et au besoin que nous en avons.
Ces frères respectables sont en elfet des
ignorants, qui ignorent jusqu'à leurs vertus
mêmes, qui s'apprécient [tar ce (ju'ils font,

et non parce qu'ils savent, et cjuise bornent
uniquement à appreiulre tout ce qu'il faut
savoir pour remplir dignement et utilement
leur élat : docte etprécieuse ignorance, avec
la(|uelie ils savent tout et ap|)reniient Uiul,

l)uisqu'ils possèdent à un si haut degré l'art

suprême d'inspirer à leurs élèves î'aïuour
de Dieu, l'amour du roi, l'amourdes parents
et l'amour du travail ; ma,j,iiifique abrégé de
morale, devant lequel pÀlissent toutes les

lumières du siècle; éducation sublime, avec
la(juelle on peut se passer de toutes les autres
et sans la(iuelle toutes hîs autres ne méri-
tent pas une heure de peine.
Eh (luoi 1 nos très-chers fières, voudrions-

nous donc, en compensation de toutes ces
vertus simples, usuelles et pratiques, deces
instructions sensibles, ulihisà tous les étals

et à toutes les conditions, si propres surtout
à former les premières nueiirs, et si accom-
modées au génie de l'enfance; voudrions-
nous lous ces arides documents et tous ces
froids calculs, auxquels on donne aujour-
d'hui une si grande imporianc(;? Quels
vrais prinr,ipes de coinliiile, (pielle reclitude

dans le cœur et (piclle exactitude dans les

devoirs, les eni'anls de nos jours itcuvenl-

2\
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ils puiserdans ces sciences prétendues exac-
tes, où l'on nejnge des clioses que par les

surfaces, et qui forment aujourd'ijui leur
principale éducation? J)e quelle passion
cette science morte, qui ne parle qu'aux
yeux, i)eut-elle les guérir? de quelle faute
peut-elle les préserver ? Que sont-ils deve-
nus, depuis qu'étrangers en quelque sorte

à la religion, on ne leur apprend plus qu'à
combiner des nombres, à décrire des cer-

cles, à tracer des lignes, et à tout mesurer,
excepté le temps et la vie? Voyez ce que
sont aujourd'hui tous ces jeunes docteurs,

élevés par les habiles et les régents du siè-

cle, dont l'unique soin est d'orner l'esprit,

frtl-ce même aux dépens du cœur. Obser-
vez tous ces petits philosophes déjà infatués

d'eux-mê.-nes, déjà doutant de tout, et ne
doutant de rien; ne connaissant plus de
vertu que le talent, de mérite que le succès,

•de divinité que la gloire
;
()lus familiers en-

core avec les vieillards qu'avec leurs com-
pagnons; ne rêvant plus qu'indépendance et

émancipation ; bien irrespectueux envers
leurs parents, et déjà se constituant leurs

juges, en attendant qu'ils veuillent être leurs

maîtres; ne rougissant plus de rien que de
la pudeur, et qui, interrogés gravement
par leurs professeurs de morale, pour sa-

voir de quelle religion ils veulent être, ré-

pondent plus gravement encore qu'ils y ré-

lléchiront.

Oui, nos très-chers frères, nous le disons

avec douleur, tel est en général l'état de dé-
pravation et de folie où se trouve aujour-

d'hui notre malheureuse jeunesse; tel est le

fruit de celte nouvelle politique ou nouvelle
conspiration, qui consiste à la tromper pour
mieux la corrompre, à la corrompre pour
mieux s'en servir, et à s'en servir pour
mieux r^^pandre l'esprit d'insurrection et le

venin des doctrines séditieuses; vertige

tel, que mais étant élevé, dans notre der-

nière instruction pastorale, contre la fatale

influence des mauvais livres sur le premier
âge (121), les échos de la philosophie nous
ont répondu sans détour, et ont imprimé
sans pudeur , qu'aucun ouvrage, quelque
obscène et licencieux qu'il pût être, nepou-
vait corrompre la jeunesse actuelle, mo-
dèle de raison, prodige de discernement, et

que c'est tout au plus l'ancienne, qui, moins
sensée et moins avisée, aurait pu être per-

vertie par de telles lectures. Lâche et cruelle
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flatterie, dont à peine trouverait-on quel-
(|ucs exemples dans les annales des siècles
corrom[)us? Flatte; la gloire militaire, c'est
dans l'ordre de l'ambition et de la vanité hu-
niaine; llatler lestalenls, on peut croire que
par là on les encourage ; flatter les rois,

c'est sans doute nn très-grand malheur,
c'est trahir les nationselles-mômes, et, pour
parler avec Bossuet, infester les oreilles des
princes, c'est un aussi grand crime que d'in-
fester les fontaines publiques (122) : mais in-
fester les oreilles desieunes gens, mais les

séduire par des éloges hypocrites et des adu-
lations mensongères ; mais leur persuader
qu'ils savent tout avant le temps, et que,
par je ne sais quelle inspiration, ils ont l'art

de tout deviner, même le secret des Etats et

le talent de gouverner le monde ; mais exal-
ter, par la plus folle présomption, des pas-
sions d'autant plus vives et plus aveugles,
qu'elles ne font que de naître, et déraciner
ainsi en eux jusqu'aux derniers germes de
la conscience ; mais calomnier et décrier
les pères, pour mieux enorgueillir et eni-
vrer les enfants, c'est empoisonner les gêné-,

rations dans leur source, c'est frapper l'E-

tat au cœur, et lui ravir tout à la fois,

avec le bonheur du présent, l'espérance de
l'avenir.

Ce n'est point là, chrétiens, ce que l'on

trouvera ciiez nos bons frères ; l'enfance n'y
sera point flattée, mais c(jrrigée, mais con-
tenue et ré[)rimée; c'est auprès d'eux que se
formera non une jeunesse pensante et réflé-

chissante, mais unejeunesse aimante, obéis-
sanle et reconnaissante ; c'est avec eux que
l'on ap|)rendra non-seulement à lire, mais à
piatiquer l'Evangile. C'est ici que l'on gra-
vera les jirincipes de la religion, non sur
des tableaux pour décorer les murs, mais
au fond des cœurs pour les épurer; et qu'on
s'efforcera de les rendre sensibles, non-seu-
lement [)ar des sentences, mais par des
pratiques propres à les faire aimer. C'est

ici que se feront, non des évolutions pour
le cor[)s, mais des exercices pour l'âme,
suivant cette paiole des livres saints, que
le Seigneur n'est poinfdans le mouvement et

le bruit, mais dans le calme et le silence.

(îll Reg., XIX, 11.) C'est ici que seront in-
culquées ces maximes fondamentales, qu'une
seule vertu vaut mieux que tous les livres

ensemble, et que si c'est quelque chose de
bien écrire et de bien calculer, l'essentiel

(121) On n'apprendra pas sans intérêt le succès

qu a tu celle ln&iruciion, la(|uelle, après avoir été

imprimée <lans les principales villes de la France,

et adoptée par plusieurs évèques, qui en ont or-

donné la leelure dans leurs diocèses, an prône des

paroisses, a été encoie répandue chez l'étranger, et

imprimée en Suisse el en llollanJe, dans les piiii-

eipalts villrs de la Be!{!;iqiie et de riialie, depuis

Turin jusqu à lloine, Suus les yeux Je Sa Sainteté.

Un a cru divoir faire ici celle observation, pour ré-

pondre à certaii es personnes, plus pieuses qu'é-

clairées, qui se sont innginé qu'une inslriiction

contre K'S mauvais livres n'eiail qu'un moyen de

plus de les acci éditer el dtn provoquer la lecliire.

Nous avons même appris, non sans quelque sur-

pris*!, que celle fausse idée avait élé partagée par

plusieurs desservants, iiui, par celle raison, avalent

eu qiieliiuo jieiue à puliiier celle instiuclion eu
chaire. RiCn n'est plus fait pour calmer leurs scru-
pules el montrer comhieii leurs craintes éiaient mal
ton. ées, (jue celle imposiinie réunion de sullia^(S,

el cet asseiiliinenl presq^ie généial de l'Europe ca-
llioliijiie; lien n'est plus piopie à les coii\aiiKie

qu'une inslruclion contre les mauvais livres est

bien moins i n attrait pour les (aire lire qu'un mo-
tif de plus pour apprendre à les mépriser; et que,

quand même il serait vrai que quelipius libei lins

prolilasseul de cette occiision pour les répandre,

iiolre iiislruclion n'en ser.iil pas moins propre a

jt 1er sur ces lionteutes produciions toute l'horreur

qu'elles mérilent. (Note de Al. de liouîoyne.)

(122) Vulilique tirée de rEciiluie sumtc.
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est de bien vivre et de se coaiporler sage-

ment. Enfin vous trouverez toujours nos
njodestes frères bien différents de ces nio-

dernesinstituteurs, tout boursoufflés de vent

comme de mois; bien éloignés de ces pétla-

gogues mécaniciens, qui, pi'nétrés de la di-

gnité de la raison et de la liberté de la pen-

sée, viennent faire sur des enfants l'essai de
leurs subtilités et de leur es[)rit, ne le\ir

parlent que de })réjugés, avant même que
leur jugement soit formé, et leur appren-
nent mille clioses futiles qu'ils peuvent
ignorer sans aucun danger, ou apprendre
sans aucun profit.

Laissons donc, nos très-chers frères, tous
ces grands pbilosoplies qui savent tout, et

qui veulent à peine nous permettre d'igno-
rer quelque cliose; laissons-les nous parler
avec dédain d ignorance et de simplicité, et

gardons-nous de rougir |)Our nos bons frères

d'un nom qui les honore. C'est bien à eux
que l'on peut appliquer cette parole du
Sage, que, la simplicité du juste le conduit
et l'éclairé {Prov., XI, 3), et que son igno-
rance même fait sa règle et sa sûreté. Hé-
las ! ce ne sont |)as les hommes humbles et

modestes qu'il faut mépriser, ce ne sont pas
les simples et les pauvres d'esprit qu'il faut

craindre, ce ne sont pas eux qui ont troublé
le monde et ipii menacent de le troubler
encore; mais les faux savants, mais tous
ces penseurs arrogants, si fiers de leurs lu-

mières, qui veulent tout discuter pour ne
rien croire, et tout approfondir pour ne
s'attacher à rien ; mais tous ces hommes re-

muants et audacieux, qui prennent leur in-

quiétude pour leur génie, (jui crf)ient avoir
tous les talents, parce qu'ils ont toutes les

ambitions, et nui, dans leur fol orgueil,

veulent tout régenter, depuis les enfants
jusqu'aux rois, et tout bouleverser, les éco-
les conmic les empires. Voilà les hommes
véritablement dangereux, et certainement
méprisables, que Ion i)eut regarder ( omme
les llôaux des nations, et la verge de fer (Psal.

11, 9) dont Dieu se sert pour punir les peuples
Disons-le encore; tous ces grands disjien-

sateurs de la lumière sont les vrais igno-
rants de ce moiute, (]ui, à force de tout
savoir, ne se connaissent pas eux-mêmes,
qui n'ont qu'un seul talent, celui de tout
mettre en question; (]u'uii s^ul principe,
celui de ne trouver plus rien de certain que
la iiioit; et auxquels nos l)ons frères et nos
enl'diiis mêmes du caléchisme sont en état

de faire la leçon, puisipie ces gens si é|)ris

de leur science ne savent ni d'où ils vien-
nent ni où ils vont, ni ce qu'ils sont, ni ce
qu'ils doivent être; et (ju'à le bien prendre,
(jui doute de tout, ignore tout; et (]ui ne
croit rien, ne sait rien.

Fuyons-les donc plus que jamais, nos
très-chers frères, ces hommes superbes aux-
quels Dieu résiste, pounlonner sagrAce aux
humbles (y«r., 1\',

(jj ; et ces humbles (.e

sont les cceurs droits, sinq)les cl craintifs

auxijiiels il se; révèle, et à qui il se plaîtà
(Diiiuinniipjer les Irésorsde ses s(!cret.s {Jsn.,

Xl.\ , :i.) (iordons-nnus bien de croire que

tout ce qui éblouit éclaire. N'oublions ja-
mais qu'on peut savoir très-peu de chose,
et être fort instruit, de même que l'on peut
acquérir beaucoup de connaissances, et être
encore aux éléments de la morale et aux
premiers rudiments du bon sens, de ce bon
sens si nécessaire à tout, étranger à rien et
suppléant à tant de choses; de ce grand
itiaîlre de la vie humaine, avec lequel
l'homme peut faire tout ce qu'il doit, monte
aussi haut qu'il peut aller, et devient tout
ce qu'il ()eut être.

Voilà donc, nos très-chers frères, ce que
nous ne saurions trop nous dire à nous-
mêmes, dans ce siècle de fausse instruction
et de fausses lumières : c'est que la grande
science est d'ignorer les choses qu'on ne
doit pas savoir; c'est que la vraie étendue
de l'esprit est de bien connaître ses bornes
et de s'y renfermer; c'est qu'il y a plus de
force d'esprit à croire qu'à douter, et que
le plus bel usage qu'on puisse faire de sa
raison est de s'en méfier; c'est que rien
n'est vraiment grand ([ue ce qui est bon,
que rien n'est bon qu(! ce qui est utile, et

que rien n'est vraiment utile que ce qui ne
sort point des règles ordinaires et des oc-
cupations communes de la vie.

Ainsi mieux vaut sans doute l'homme
paisible qui conserve, que l'homme entre-
prenant qui détruit; mieux vaut l'homme
sage qui veut tout laisser à sa place, que
cet amateur de ruines qui cherche à dépla-
cer toutes les bornes; mieux celui qui gou-
verne bien sa famille, que celui qui veut
gouverner les Etals ; mieux l'honnête arti-
san (jui vit du travail de ses mains, que le

profond dissertateur qui vit du travail de
sa tête; mieux le laboureur, qui, en voyant
la pluie et le soleil fertiliser ses champs,
bénit la Providence de tous les biens qu'elle
lui donne, que l'astronome calculateur (jui

perd de vue la terre pour s'élancer et s'éva-
nouir dans les astres; mieux la feiDine forte
dont parle l'Esprit-Sainl, qui sait présider
à sa maison, et, au milieu de ses enfants, file

la laine et le lin (/Vor., XXXI, 10, Uî), que la

femme savante, qui, trahissant sa vocation,

se livre à de vaines études, aiissi étrangères
à son ménage (pi'à son sexe; mieux la ver-

tueuse hospitalière (lui a fait v(eii de soigner
jusiiu'à la mort le pauvrcî malade, (\[U) ce
piéuicant d'humanité, aussi fertile en plans
ingénieux (jue pauvre en lionnes œuvres;
enfin mieux vaut le frère des écoles chré-
tiennes, (|ui a{)prend aux enfants à bégayer
le saint nom de Dieu, et à graver bitm avant
dans leurs cœurs cette belle parole, si

jileine de substance et de vie : Notre Père
qui êtes au ciel [Matth., VI, ÎH. que ce rhé-
teur brillant, ce professeur à grands systè-
mes, (pii n'en fait que des raisonneurs, et

dont les froides instructions et les maxi-
mes atupoulées, desséchant leurilnuvTu lieu

de la nourrir, ne sont pas moins inutiles à

leur bonheur (pi'à leur vertu.

Ainsi donc les vrais hérf)s de la religion et

lesiavoris de rEvangilesoni les pauvres d'ex-

jnit (Matth. ,\, 3). (.'cs[-'a-&\rc tes riches en foi
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[Jac, II, 5), qui n'ont que l'esprit qu'il faut,

et pas plus qu'il ne faut pour remplir digne-

ment la vraie destinée de l'homme. Ici les

plus courageux sont les plus patients, les

plus dociles, et les plus savants sont les

plus humbles. C'est ainsi que Salomon, qui
connaissait tout, depuis le cèdre jusqu'à

l'hysope, n'en concluait que plus hautement
la vanité du savoir hum;Mn, et n'en a pas

moins dit que le fou en sait totitaulant que
le sage. {Ecch.,V\, 8.) C'est ainsi que le Pro-

phète se glorifie de ne pas savoir la littéra-

ture, et d'entrer mieux par là même dans hs
puissancesdu Seigneur (Psa/.LXX, 15), c'est-

à-dire, d'être plus projire h tnédiler sur ses

grandeurs, à se remj)lir de sa lumière, et à

marcher d'un pas plus ferme dans la voie

de ses commandements : pensée i)rofondé-

ment sensée, si toutefois celte expression
convient à la parole inspirée et à la pensée
éternelle. C'est ainsi que saint Paul nous
dit que la science périra, et que les langues
cesseront (I Cor., XllI, 8j, mais (|ue la con-
naissance et l'amour de Jésus-Christ surna-
geront sur l'abîme. C'est ainsi que Jésus-
Christ même, toujours opposé aux faux doc-
teurs et aux scribes superbes, aimait par-
dessus tout les enfants et les petits, et

préférait à tous les genres de discours la

simple parabole ; et il importe ici de remar-
quer que jamais il n'écrivit rien, si ce n'est

en traçant un jour sur le sable quelques
mobiles caractères, comme pour nous faire

sentir que tout ce qu'écrivent les hommes
n'a pas plus de solidité.

Comprenons-le donc, nos très-chers frè-

res , et ne l'oublions jamais : il n'y a de
vraies lumières que celles qui nous appren-
nent à bien vivre et à bien mourir, de véri-

table éducation que celle qui mène droit à

la vertu, de viaie sagesse que celle qui ne
cherche que ce qui doit nous rester à la lin

de notre course, et qui n'écrit que ce (|ui

est digne de l'être au livre de vie; de mé-
rite réel que celui sur lequel l'homme sera
jugé; et enfin ce que nous avons de mieux
à faire et ce qui nous im|jorte uniquement,
c'est de laisser bien loin de nous ce siècle

qui marche, pour nous attacher à l'ancre de
l'éternité, qui ne marche point, mais qui de-
meure.
Morale simple, mais féconde; inépuisa-

ble source de sentiments et de lumières !

elle peut également être entendue de l'en-

fant, et méditée par les esprits les plus su-
blimes. Et telle est au>si celle de nos ver-
tueux frères; c'est elle surtout qui fait

l'esprit de leur état, l'âme de leurs écoles;

c'est la seule qu'ils enseigneront , comme
c'est la seule qu ils ])rati(iuent. Vrais doc-
teurs des enfants (Isa., XXXlli , 18), eux
aussi vont devenir nos coopéraleurs et nos
auxiliaires ; hélas ! eux aussi vont avoir
leurs missions à faire, puisqu'on peut dire

que de nos jours l'enfance, dans sa [lerver-

sité précoce, a besoin d'être convertie. Eux
aussi ont la croix à jdanler dans leurs éco-
les, pour l'ollrir au respect et à l'adoration

It laus ces jeunes infortunés, destinés par

état au travail et à la misère, et dont \o

signe seul est mille fois |)!us f)ropre h met-
tre de bons sentiments dans leur cœur, et

de bonnes |iensées dans leur esprit, que
toutes ces vaines parades et toutes ces ins-
tructions tristement malérielles, tant en vo-
gue aujourd'hui, qui ne mettent rien dans le

cœur, et dans l'esprit bien peu de clxise.

Et vous, pères et mères qui m'écoulcz, et

vous surtout qui tenez à celte classe obs-
cure, la dernière aux yeux du monde et la

première aux yeux de Jésus-Christ, com-
bien devez-vous donc vous croire heureux
de vous voir associés à ces bons frères, qui
vont faire de vos enfants leur famille adop-
tive ! car vous êtes leurs [iremiers surveil-
lants et leurs premiers inslituleurs; vous
exercez dans vos maisons une sorle de sa-
cerdoce et d'apostolat; et c'est surtout de
vos enfants que vous répondrez devant Dieu
œilpour œil, dent porir dent elâme pour âme.
[Exod., XXI, 24; Malth., V, 38). Eh! que
vous servirait d'avoir de tels inslituleurs,

si vous détruisiez d'une main ce qu'ils édi-

fient de l'autre; si vos enfants se corrom-
paient tout à la fois par vos discours comme
j)ar vos exemples, et qu'au sortir de l'écolo

chrétienne, ils ne trouvassent auprès de
vous qu'une école païenne, asile impur de
vos désordres, tombeau fatal de leur foi et

de leur innocence? Ah c'est bien alors que
le mal serait sans remède, et qu'il faudrait

désespérer de vos enfants et ue vous-mê-
mes. Mais non, nous aimons à repousser
bien loin de nous une si triste idée. Nous
aimons à penser que vous seconderez de
inut voire pouvoir ces seconds pèies ([ue la

Providence leur donne; que, cultivées aussi
par vos soins, ces jeunes plantes porteront
d'heureux fruits dans leur tenqis, et qu'a-
près avoir dirigé dans la route du bien leurs
jiremièies années, vous les verrez dans vos
vieux ans faire votre bonheur, votre conso-
lation et votre gloire.

Pour vous, nos bons et dignes frères,

vous justifierez de plus en plus l'idée si fa-

vorable que nous avons conyue de vous* et

les éloges que nous avons cru devoir faire

de votre sainte inslilution, bien loin d'alté-

rer votre modestie et volro huunlité,ne
feront qu'augmenter votre zèle et nourrir
voire émulation. De plus ^n plus vous les

mériterez par une application conslanle à

vos devoirs ; déplus en f)lusvous ré[)on-

drez à l'idée flatteuse qu'a conçue de voire

iustilul, et qu'a exprimée si hautement no-
tre auguste uionar(|ue. De[ilus en plus vous
obtiendrez la contiance et l'eslime O'un gou-
vernement réparateur, ciui se convainc clia-

(juejuur qu'il n'y a de bonne éducation que
celle dont ta religion est la base, qu'elle est

la seule garantie que puisse avoir un insti-

tuteur, et que jamais les écoles ne prospé-
reront que sous la vigilance et l'inspection

immédiate de ses premiers ministres. Vous
acquerrez l'estime el la couliance de ces

magistrats respectables que l'on trouve tour

jours sur la roule du bien, dont le zèle en
celte occasion honore les sentiments et les
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principes, et qui attestent ici, par leur pré-
sence , tout le bien qu'ils vous veulent et

toute la proteciion qu'ils vous accordent.
Vous aurez l'estime et la confiance de toutes
ces personnes aussi chrétiennes que géné-
reuses

, qui ont contribué de tous leurs
moyens à fonder cette école précieuse, pour
lacjuelle elles n'ont trouvé aucun sacrifice

trop grand. Enfin , vous vous concilierez
l'estime et la confiance de vos vénérables
pasteurs, dont les jeunes ouailles compo-
sent votre école, que vous honorerez comme
vos pères, dont vous vous ferez gloire de
suivre les conseils, et que vous connaîtrez,

pour nous servir des expressions de l'Evan-
gile, ainsi qu'ils vous connaîtront. (Joan.,

X, 14.) C'est ainsi que vous augmenterez
encxjre la renommée de votre sainte insti-

tution; que votre école deviendra l'exem-
ple et l'encouragement de toutes les autres;
qu'au bonheur de former de bons élèves,
vous ajouterez celui de former de bons maî-
tres, et qu'après avoir inspiré la vertu à vos
jeunes disciples, vous mériterez ce royaume
des cieux que Jésus -Christ n'a promis
qu'aux enfants ou à ceux qui leur ressem-
blent (Matth., XVJII, 3.).

ORAISONS FUNEBRES.

ÉLOGE DE LOUIS, «AUPUlN DE FRANCE,
PÈRE VV ROI.

Discours qui remporta , en 1779, le prix pro-
posé par une société amie de la reliaion et

des lettres (123).

Nil opis externse cupiens, nil indiga taudis

Diviitis animosa suis....

(Claudien.)

11 est une gloire pure et simple qui appar-
tient tout entière au vrai sage; gloire que
la fortune ne peut ni lui donner ni lui ravir,

indépendante des circonstances, supérieure
à la loi des temps, inaccessible aux illusions

de l'amour-propre; qui n'impose ni par de
grands succès, ni par de grands spectacles

;

d'autant moins équivoque, qu'étant toute
dans lame , elle n'emprunte rien de l'opi-

nion ni de l'enthousiasme : c'est la vertu
sans faste comme sans etfort.

(I'2.>) L'iie société, <]\]\ h'inlércsse vivi-ment au
priigics de lëlofiiieiite, propos;) à Paris, en 1778,
11" prix de 1,200 livies pour l'éloge de du M. le

llaiiphin. Le concours lut nombreux , mais la so-
( lélé, ne ju^'Panl pas sis inieniioiis remplies, ne
i:oiironiia aucun disioins. Le prix lui remis el
doiiltlé pour l'année suividiie. Dis ju;^es, CKaleuienl
MCommaiidal)les par leurs verlus tl par leurs lu-
mières, vienncnl de piononcer l'arrêt qui l'adjuj^e;

• 1 (|U()ii|iie cet arrcl ne soil poiiii émané d'un corps
tc( -(ilémi(|ue, je ne m'en sens pa-, moins honoré.

Iidcle aux termes liu programme, el toujours
rv.nlermé dans les hortns qui m'ctaicul pns(,iiies.

je n'ai peiiil le Daupinn que comme un prince doiil

la religion a consacré ka verlHa, el dont la première
n été de ne dérober à l'admiration de son sirclc. Si C'.

deiriicr point de >ue n'ofire pas un cliain|» hien
vaste a I éloquence, il n'.n est pas moins miéres-
saut pour loiiîe ;imc s.iisilil •. On a,me a voir un
jeune pilnce(|iii, avec tous les laims, n'allecle ja-
mais d'en avoir aucun ; asst/, ^^,llll| pour se sulliie

h liii-ni<;me, d'une iirmj)e a>sc/, vii^nureuse pour ne
clieri lier dans la gloire ni déJomm: g iii^ui ni ap-
pui. Itien ne frappe d.ms rc l.ililiau, mais loul v at-

tache; on se scnl pénétré |»ar degrés; el, sil elait

un lecteur qui no «lùl pas a la vertu, il scraH tout

Mais plus ce genre d'élévation exclut tout

éclat étranger, moins aussi frappe-t-il le vul-

gaire. Toujours injustes ou toujours distraits,

plus occupés des grands effets que des grands
niotifs , les hommes n'admirent guère quf ce
qui brille. Celui qui se contente de vivre
sans remords, vit ordinairement sans gloire;
et, comme si la plus belle récompense de
la vertu modeste était de ne jouir que il'elle-

mème, rarement elle échappe à la censure
ou à l'oubli.

Telle fut la destinée de Louis, Dauphin.
Plus jalou.v de la paix do son cœur que du
vain bruit des applaudissements, plus em-
pressé de devenir utile que de se montrer
nécessaire , il resta inconnu à son siècle dont
il fuyait l'admiration; et, parce qu'on no
remarqua point dans le cours de sa vie de
ces actions d'éclat qui remplissent les his-.

loires, on oublia longtemps ces grands de-
voirs (jui remplissaient ses journées.
O vanité des renommées I ô éternelle con-

surpris, à la fin du discours, de la trouver dans h
Coud de son cœur.

Etranger aux iulrignes par son caraclcre et aux
adaires par sa place, le Daupiiin n'a pu nous of-

frir beaucoup d'événements à retracer ; mais les.

laits que sa vie nous a transmis sont loiis inlinimeiil

précieux, tous supposent en lui les plus beaux dons
delà n;iiure : de soric qu'en faisant sou l'-logc, j'é-

tais surpris tout îi la fois de la sléi ilité des événe-
ments et <le la féoondiié du sujet.

bin célébraiu le (iermanicus de la France, je n'ai

fait (ju'obéir à mon cœur. Il est si doux de parler
<lu bonheur mèuii qu'on re^reltc! Pouvais-je mieux
d'ailleurs honorer mes faibles ellorts, que de les

nictlie, |)oui ainsi dire, sons les auspices de la

vertu ?

Ou ne saurait trop ap|)laudir aux ic^peciablcs ci-

toyens qui, dans leur ivAe noule et pur, ouvrent a

l'émulation publique une lice an^si utile qu'hono-
rable, el se proposent de maintenir la relif;ion par
l'eb.quence, et l'éloquence par lu religion, l'uiî-siut

ces nouveaux cm oiirat^einenls r. nn-in r parmi n(Mi!*

l'amour du granl avec celui du viai, et révedie.'
qu. Iqucs elmcelies de ce beau feu qui brillail dam.
le dernier siècle!
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tradiclion des jugements humains ! Les uns
ne voyaient dans le Dauphin qu'un esprit

rétréci, peu susceptible des idées vastes et

des vues profondes du gouvernement; les

autres, qu'un enthousiaste pieux, plus ver-
tueux par goût que par principes; presque
tous, que le fils d'un roi qu'il fallait ména-
ger, parce qu'on avait de lui beaucoup à es-
pérer ou beaucoup à craimlre.

Ainsi, soit que notre admiration ïûl alors

entraînée par la rapidité brillante des événe-
ments politiques, soit que notre frivolité ne
pût atteindre à l'héroïque simplicité de son
caractère , l'erreur dura , et les opinions flot-

tèrent jusqu'à ce que sa mort vint dissiper

tous les nuages, fixer tous les jugements,
et nous révéler tout le secret de sa grandeur.
Alors tous les esprits se réveillèrent; la na-
tion vit sa perte immense, les étrangers pri-

rent le deuil, l'Europe entière devint f^an-

çaise, l'irréligion elle-même reconnut le

grand homme dans le chrétien, tous les ci-

toyens à l'envi s'empressèrent de le venger
de leur injustice, ou plutôt^de leur trop lon-

gue inattention, et nos éloges furent alors

inépuisables comme nos pleurs.

Quinze ans après sa mort, une société

respectable, au risque de rouvrir les plaies

de la pairie, invite l'éloquence à le célé-

brer; d'autant plus digne de son héros, qu'à

son exemple elle cache sa générosité, et

qu'elle veut, comme lui , rester inconnue.
Aurait-elle pensé que les panégyristes de ce

})rince se fussent plus occupés de ses talents

que de ses vertus, plus de ses vertus que de
sa religion; qu'ils n'eussent point assez pé-
nétré dans le sanctuaire de son âme, et

qu'ainsi les grands traits de son caractère

leur ayant écliapfié, Louis, Dauphin, eût été

jusqu'ici plus célébré que connu, plus plaint

encore que regretté? Voudrait-elle ranimer

(56

tant h se réfugier dans l'oubli, à tromper
nos recherches; il aime tant les sentiers
ignorés, qu'on désespère |)resque de l'at-

teindre. C'est l'erreur de nos sens : les vrais
trésors de la vertu ne se trouvent jamais
dans l'éclat qui la suit, mais dans l'asile

obscur et solitaire qui la cache. Ainsi , quand
la nature élabore ses substances les plus
précieuses, elle ne produit point son travail

au grand jour, mais elle le recèle dans le

secret et la profondeur de ses mines
Suivons donc le Dauphin à travers tous les

voiles dont s'enveloppe sa sagesse. Consul-
tons les confidents de son cœur ; interrogeons
ces écrits précieux, dignes fruits de ses
veilles, où sa belle âme respire encore;
épions tous les instants où. sa modestie le

trahit, efforçons-nous de lui surprendre son
secret, quand nous ne pourrons l'obtenir;
et, le jugeant toujours à l'insu de lui-même,
faisons parler jusqu'au silence de sa re-
traite,

A peine dégagé des entraves de sa pre-

parmi nous l'éloquence visiblement déchue,
si déjà elle n'est pas éteinte, en offrant aux
talents des objets dignes d'eux? Quoi qu'il

en soit, ses intentions sont nobles, etlbr-

\;ons-nous de les seconder, en faisant l'his-

toire du juste. Peignons dans le Dauphin une
àme vraiment sublime, un sage qui n'aspira

jamais 5 n'être que lui-même, un héros de
tous les moments, un prince qui, par sa

modestie, s'éleva au-dessus de ses propres

vertus
,
qui sut se consoler de son obscurité

par ses travaux, de ses revers par sa con-
science, penser en roi et vivre en simple

citoyen; un prince à jamais regretté pour pareil

tout le bien qu'il fit, et- plus encore pour
relui qu'il voulut faire; et, rassemblant

sous deux vues générales les traits épars de

sa gloire, mon irons -le comme un |)rince

d'autant plus digne de notre admiration

qu'il s'empresse de la fuir, d'autant plus

respectable dans ses vertus que la religion

les consacre.

PREMIERE PARTIE.

Il paraît d'abord difficile de suivre le Dau-
phin dans la route qu'il a tenue. Il se plaît

mière éduJ:ation, le Dauphin se hâte de dis-
]iaraître. A cet âge où. le besoin de se répan-
dre domine sur les autres besoins, où l'âme,
si longtemps captive, veut s'échapper par
tous les sens, et se précipite vers tous les

objets, il forme le généreux dejssein de se

dérober à la foule pour se rendre tout entier

à lui-même. Désormais il ne jouira de sa

liberté que pour jouir en paix de sa retraite
;

il n'y portera point un cœur usé, mais une
âme toute fraîche que n'a point flétrie le

plaisir, que le dégoût n'a point désabusée.
Oblige de la quitter souvent par devoir, il

y reviendra toujours par attrait. Les nœuds
de l'hymen ne feront que l'y attacher davan-
tage , et sa conifiagne, digne de lui, l'em-
bellira sans la troubler.

Quel est cet éloignement invincible qu'ont
tous les hommes pour la retraite? Serait-ce

donc qu'ils sont trop faibles pour vivre sans

appui, ou trop vains pour vivre sans témoins,

ou bien trop misérables pour se passer de
distractions? Il faut pour s'y livrer une âme
peu commune , assez courageuse pour se

détacher de tous les objets qui séduisent, et

assez pure pour ne pas craindre de soutenir

longtemps la vue d'elle-même. J'ai dépeint

l'âme du Dauphin. Un seul objet l'occupe tout

entier, c'est le plan raisonné qu'il vient de
faire de ses travaux ; une seule vue l'efl'raie,

celle de l'ignorance et de l'oisiveté. Dans un
)areil état, que sa retraite aura de charmes !

Suivons-le dans cet asile. Là son âme s'é-

l)ure autant que son génie s'élève : tanlùt,

dans une })aix tciuchante, il y jouit des dé-

lasseujents que lui présentent les beaux-

arts; et tantôt, eifrayé de la rapidité du
temps, il entend la patrie qui lui demande
comiite de ses journées. Là il commence lui-

même une nouvelle éducation : il sent le tort

de son enfance, et foi'me le projet de le répa-

rer (124). Là, les plus grands objets se dé-

veloppent sous ses yeux; l'antiquité lui

déploie ses chefs-d'œuvre , et lui rend lami-

(124) Expressions de M. le DinijJiiii.
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lières les plus belles productions du- g(^nie.

Les langues, après l'avoir conduit dans des

déserts arides, l'introduisent enfin dans les

champs les plus riches de la littérature étran-

gère. La philosophie, non celte inquiète et

téméraire raisonneuse, mais ce guide fidèle

qui dirige l'esprit sans le corrompre, lui

dicte ses suliiinies leçons. L'histoire, qu'il

appelle lui-même Vécole de la politique et

la leçon des rois (125), lui raconte les crimes

de l'ambition , les malheurs des peuples, les

randes injustices des nations, les fautes

es princes, la suite déj)loral)le de leurs pas-

sions ou de leur ignorance, et les arrêts de

Ja postérité ([ui verse sur leurs noms la gloire

ou l'infamie. C'est l'orateur romain qui le

ftit remonter jusqu'aux principes éternels

de la conscience, c'est Malebranche qui lui

))eint les erreurs de l'imagination; c'est

Locke qui prévient celles de son intelli-

gence; c'est Montesquieu qui lui découvre
(ies ^< vérités utiles semées jiarmi des erreurs

dangereuses (126) ;« c'est d'Aguesseau qui

le nourrit des grands principes de la monar-
chie française; c'est Fénelon qui le conduit

à la sagesse sur les pas de la fiction; c'est

Bossuet qui l'élève à la hauteur de ses j)en-

sées. Quel vaste cercle il parcourt 1 Que
d'objets à la fois viennent exercer sa- saga-
cité, ou orner sa mémoire! Les différentes

branches de l'administration, dont il saisit

tous les détails et dont il embrasse l'ensem-
ble; le commerce dont il pèse les avantages;
les finances dont il ne dédaigne pas les cal-

culs; le droit f)ublic, oil il démêle les lois

(125) MaiiHucril^ du Dauphin.
(I2(i) Ibid.: — « ia trouve, Jisail-il encore, que

M. (](; Moiilcsquicu raisonne en pliilosoplic, niais en
pliilosoiilic liop piiysicien. » Trait simple, mais
P'oronil ,

qui curacicrise parfailemeiil l'auteur de
Vl'.april (les luis.

(127) Je n'ai lait ([tie parcourir, on plutôt qu'in-
diquer rapidi'mcnl les lamificalions diverses de ses
connaissajices, et les travaux (|u'il embrassa depuis
qu'il eut repris, c inime il le dit lui-même, son édu-
cation sous œuvre. La Vie et ies Mémoires de ce
prime oflriront an lecieur un plus ample détail, il

\ verra son goût éclairé pour tous les arts d'agré-
ment, sa passion doniinanle pour tous les oraieuis
cl les poètes du siècle d'Augusie, el snriout pour
Horace, qu'il avait tout entier grave dans sa iné-
iiioirc; ses essais dan-> l'éloquence et la poésie, (jni

lurent les jeux de son enfance; les rapides piog es
qu'il lit il l'école de Newton ; et tle avidité de génie
il laquelle nos richesses iiaiioii;iles ne snflibaieul
pas; l'éluile approlondie qa il lit de tous ces insulai-
res raisonneurs

; ses traductions de Pope el d'Ad-
disson, ses noies savantes sur Grolins, PuGendorl,
et autres fameux pnt.lieistes; .'a rclulalion de plu-
hi.n..-, principes de M. de Saiiil-Uéal ; s.i profond. ur
dans toule^ les sciences, soit exactes , soit écoiio-
ini(|ue>; leile ininie.nsilé de Méinoireâ soi lis de sa
plume léconde

; son lialiilolé dans la lactique, et
rurlonl d;ins la marine, ijui I usait deinaïKier aux
olliciers de mer ( u il avait appris le pilotage et l'art
de la njanicnvre. Mais ce ijui frappera le (dus, c'est
ce coup d'icil (le génie qu'il yv.m pmé dans Vliis-
toircde sa nation. Il conçoit le plan d'un iiKuiument
liikioriqne, ouvrage immense douiil n"a trouvé nulle
pirl le moilcle. Il 8e propose d'interroger chaque
siècle, de rapprocher sous un seul point de vue le

bien cl le mal qui s'est fait depuis Cluvig jusqu'à
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de la force d'avec celles de la justice; la ju-
risprudence criminelle, où il distingue le

code de l'humanité d'avec celui de la barba-
rie; le chaos tout entier de nos institutions

qu'il débrouille , mer immense, triste mo-
nument des abus de nos pères , inutile re-

mède des maux présents; la politique qu'il

apjirend dans la morale; l'art de régner,
celui de tous qu'il étudie le plus, quoiqu'il
le trouve dans son cœur: rien ne ralentit

ses etf'irts:sa patience est inépuisable cotn-
me son génie. Rien de ce qui est utile n'est

au-dessus ni au-dessous de lui; et parmi ces
différentes discussions souvent rebutantes,
toujours laborieuses, le Dauphin est heu-
reux, car il est oublié (127).

Nous no craignons donc pas qu'il se pré-
vale de ses connaissances, ni que, joignant
la supériorité de ses lumières à celles de
son raî)g, il veuille subjuguer l'admiration

coiume il commande le respect. C'est le dé-
faut trop ordinaire des princes, de vouloir

mettre dans leur raison la même hauteur
3ue dans leur naissance, et de chercher à
ominer par leurs opinions comme par leur

pouvoir. Cultiver sa raison pour embellir

son âme, et ne chercher dans ses lumières,

que de nouveaux moyens de devenir meil-
leur, c'est la grande ambition du Dauphin.
Dans un épanchement que lui a surpris l'a-

mitié, il fait part à un confident du résultat

de ses éludes, et aussitôt , averti ])ar sa mo-
destie, il lui demande le secret de ses con-
naissances, comme si c'etit été celui de ses

faiblesses. Un illustre étranger (128) l'entre-

nos jours, de tirer du p:>s-;é une règle sûre pour
l'avenir, de faire ainsi de l'iiistoiie de la monartliie
un cours de droit publie, et de fixer, par les événe-
ments inènies, l;i morale toujours floUante du goii-

vernenienl. Pour cela, il partage en quarante épo-
ques les lieize siècles de l'empire français, il les

compare, il les suit par degrés, et saisissant tous,

les ti'aits de lumière (|iii sorleiit du conlrasle des
dilféienls règnes, il en extrait la véiilë. A laide de
ce rapproclienieut, il étudie le» causes de la gran-
deur ou de la décadence de l'Elat, les projetés delà
barbarie ou delà civilisation, riniluence dis lois,

sur les mœurs, et des mœurs sur les lois ; la juslO:

Ijropoilioii qui doit régner entre ces lois el nos be-

S)iiis, les rapports qu'elles doivent avoir avec notre
cliuiaiel notre caracièri,, les suiies funestes du des-
jioii.>iue, où rien n'est abus, pa'ce (|ue tout est.

iiiallieur ; le grand arl d'éviter dans l'Elat toute

cris, violente, d'atlaiblir insensiblemeul les préjuges
po.ir les détruire sans orage, et l'ait plus grand en-
core de les diriger vers le bien ; et , toujours ap-
puyé sur l'expérience, il conclut que le bien politi-

(juecsl esscnlielleinenl lié au bien mural, et (|ue la

justice est la base des Etats : conséquence invaria-

ble et éierin Ile, a laquelle devait se rapporter lout

l'ouvrage du Dauphin, qu'il ne put exécuter qu'eu
partie.

[Vl^) Milord llarcoiirt. iVoilà, disait ce si igneur,

dans sa méprise, voilà un oliicier i|ui me parait

singulièrement instruit p.nir sini .âge. (^Dinincnl

I appeie/.-vous? — C'est le colonel du régiment
D.iupliiii.—Mais je voudrais savoir son nom. car je

II ai punit encore vu de fraiie;iis plus aini:tl)le. —
Mais ordinairement on l'appelle M. le Dauphin, i

Lu seignmir racontant nu l)auplHn que ce inilord

ne l'avait pas reconnu : i II est vrai, répondit lo

prince, que j'ai été un peu surpris du Ion de faini
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lient sans le connaître, et quelle est sa sur-
prise, quand il apprend que ce jeune olTi-

cier, qui n'a rien de remarquable que sa

modestie, et rien de frappant que ses lumiè-
res, c'est le Dauphin. Admis au conseil dans
un âge où l'Ame est pleine du sentiment de
ses forces , il paraît y cliercher les connais-
sances qu'il y apporte. On croirait qu'il ap-
prend ce Qu'il a mi^'dité des années entières,

il écoute en disciple, quand il peut parler en
maître. Le seul indice qu'il donne de sa pé-
nétration est la sagesse de ses doutes. Ce
n'est point cette circonspection affectée qui
n'est pas loin du dédain , ni cette prudence
orgueilleuse qui se méfie bien plus des au-
tres que d'elle-même : ici le Dauphin ne se

montre point, il ne se cache point; sa rete-
nue n'est poine la réserve, et son silence est

d'autant plus modeste, qu'il n'a pas même
la prétention de vouloir être impénétrable.

Toujours fidèle à ses princi[)es d'obscu-
rité, il enveloppe ses bienfaits du môme
voile dont il couvre ses connaissances.
L'histoire de sa vie nous a transmis les ru-
ses innocentes dont il se servait dans son
enfance pour dérober à ses instituteurs la

])rodiga!ité de ses largesses (129). Mais ces

mêmes moyens, employés alors par la crain-

te qui veut fuir les contradicteurs, le se-

ront dans un ûge plus mûr, par la modestie
qui veut échapper aux témoins. Pour satis-

faire le penchant généreux qui l'entraîne,

il a recours aux privations, ressource la plus
conforme à sa modestie, parce que c'est celle

de toutes qu'il peut cacher le plus, et qui en
apparence dédommage le moins l'amour-
propre. Gêné par la reconnaissance qu'il

impose, sa bienfaisance a une sorte de pu-
deur : il craint de rencontrer les yeux de
l'infortuné qu'il soulage. Sa félicité sera

complète s'ils peuvent échapper tous deux,
lui à la gloire de donner, l'autre à l'embar-
ras de recevoir. Que d'autels élevés dans les

cœurs à ce Dieu inconnu 1 Et. quand il ne
peut résister h la pure douceur d'essuyer

lui-même des larmes, quand il veut être le

témoin, non des bénédictions que lui donne
le pauvre, mais du bonheur qu'il lui pro-

cure, alors quels égards touchants! dirai-je,

quel respect pour sa situation! on douterait

s'il vient d'accorder un bienfait ou de con-
tracter une dette (130).

« Un esprit sain, a dit le plus célèbre mo-

liarilé qu'il prenait avec moi, mais j'ai cru que ce
pouvait êire un ellet des libtrlés anglaises. >

(129) Peu (le princes ont donné l'exemple d'une
générosilé plus précoce, et en même temps plus

inodesle. Son 5;oiivernenr, ayant remarqué qu'il

donnait aux pauvres avec trop peu de discrélion,

fixa à un écu ses Jibéralités. Alors, quand il ren-

contrait un pauvre qui lui paraissait plus misérable,

il ^lisstiil aihoitement un louis sous l'écu qu'il lui

donnait. Il fut un jour si touché de la misère d'une

femme, que n'osant, en présence de son gouvir-

neur, l:i soulager aussi géneieusernent (|u'il l'iùt

voulu, il lui (lit lout bas de se renlre devant son

appai lement dans un temps (|u'il lui assigna. A
liieure mar(|uée, il ouvrit sa fenêtre, reconnut la

lemnie et lui JMia quelques Inuis. Un militaire im-

plorait ba pioicction pour oblrnir une graiilicalion

raliste du dernier siècle (131), puise à la

cour le goOt de la retraite et de la solitude.»

Cette pensée est d'un grand sens. L'esprit
dont les vues sont droites ne cherche que la

vérité, et à la cour tout est mensonge ; il ne
s'occupe que de devoirs, et à la cour tout
n'est qu'affaires ; il s'applique <à connaître
les hommes, et à la cour ils vivent tous
sous un masque uniforme et tromjieur.
Nous concevons déjà pourquoi Louis, Dau-
})hin, fixé dans ce séjour par nécessité , n'y
paraît que par bienséance, et comment il ne
laisse échapper aucune occasion de s'exiler
lui-même. Mais, quand cet amour de la re-
traite n'annoncerait pas en lui un sage qui
se méfie de son cœur, une âme forte et éle-
vée qui fuit le tourbillon, de peur de s'éga-
rer ou de se distraire, quel rôle plus subli-
me pour un Dauphin, que de se préparer
ainsi, par une longue solitude, à comman-
der aux hommes, que de s'essayer en secret
h porter le fardeau d'une grande couronne,
de faire précéder son règne d'un recueille-
ment religieux , comme celui qui , dans un
silence mêlé de crainte, est dans l'attente

d'un grand événement? Combien ce recueil-
lement est auguste ! combien il imprime à
sa jeunesse un caractère vénérable? Y au-
rait-il au monde un objet plus sacré, plus
digne d'une espèce de culte? Le trône, en
le j)laçant plus haut, le rendra-l-il plus
grand? On a dit que le meilleur des rois

était celui dont on parlait le moins dans
l'histoire: ne pourrais-je pas ajouter que le

plus grand des héritiers de rem}»ire est

peut-être celui dont on parle le moins à la

cour?
Mais la malignité des hommes ne jugeait

point ainsi. Le Dauphin, qui ne pouvait pas
être l'objet de leurenvie, devait au moins
être celui de leur censure. Je vois tout ce
vil [)euple d'intrigants, qui pensent faire

beaucoup de choses, parce qu'ils font beau-
coup de bruit, sourire dédaigneusement à
sa paisible obscurité. Je les entends répé-
ter sans rougir qu'il ne renonce à la répu-
tation que dans l'impuissance de la mériter,
qu'il n'affecte des vertus modestes que pour
se dispenser d'avoir des qualités brillantes,

et qu'enfin ce qu'on appelle amour de la

retraite n'est en lui qu'une ruse de la mé-
diocrité j)ourêtre décemment inutile, ou de
la paresse qui veut languir avec grandeur.

méritée ; le Dauphin , alors à peine âgé de douze
ans, lui fit compter le double de la somme qu'il

demandait. «Tenez, Monsieur, vous reviendrez sol-

liciter, si vous voulez, votre gratification quand vous
serez guéri. » Une autre fois, il vida sa bourse dans
les mains d'un officier, et le força même d'accep-
ter des bijoux qui lui étaient chers. Une commu-
nauté, dont il avait fait réparer les bâiimenis, vou-
lait ériger un monument à sa bienfaisance : «Point

d'inscription, dit alors le Dauphin à ceux qui lui

firent part de ce projet, point d'inscription , ou je

feime ma bourse, t

(130) « Taisez-vous, » disait-il à un officier qui

s efforçait de lui teniogner sa reconnaissance par

ses démonstrations, « taisez-vous, car assurémenl
je vous ai l'ait trop attendre. »

(loi) La. BiitvtRK, Catadcres, ch. 7, de la Cour.
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Ils se demandent dans leur mépris superbe
ce que fait le Dauphin. Ce que fait le Dau-
phin I bas et lâches flatteurs qui rauipez à

la cour, et vous, vains discoureurs qui lan-

guissez à la ville, hé quoi I toute la vie doit-

elle donc se passer en spectacles? N'est- il

donc plus d'occupations sans raouvement,
plus d'existence sans intrigue? Et le Dau-
phin ne sera-t-il donc le premier des courtisans

que pour être le premier ressort des caba-
les, de vos plaisirs frivoles, ou de vos affai-

res encore plus frivoles que vos plaisirs?

Quoi 1 parce qu'il travailhî sans prétention,
qu'il n écrit que })0ur s'instruire, qu'il ne
s'instruit que pour le devoir et non pour
la gloire, perdi'a-t-il à vos yeux le fruit de
ses travaux? Pour être obscurs, en sont-ils

moins réels? et faudra-t-il en méconnaître
l'importance, parce que vous n'en voyez
j)as les effets? Ce que fait le Dauphin?
peuple 1 il ne fait rien pour la renommée,
mais tout pour votre bonheur, il songe à

soulager un jour vos misères (132), h pré-
venir un jour vos besoins; il calcule vos
facultés et vos impôts. Il vient de refuser
l'augmentation de sa pension, en deman-
dant qu'elle soit diminuée sur les tailles.

Du fond de son cabinet solitaire, il a vu vos
tristes chaumières et vos campagnes déso-
lées. Que ne peut-il y porter l'abondance 1

que ne peut-il les parcourir lui-même ! Ahl
s'il ne craignait pas que les dépenses de
cette entreprise ne fussent tro[) onéreuses,
ô peuple! vous le verriez au milieu de
vous; son cœur vient de former ce vœu su-
blime : heureux, dit-il, s'il peut lui-même
cohnaitre vos ressources, pour em|)êcher
qu'un jour on ne vous calomnie. Ce que
fait le Uau|)hin? Demandez-le à tous ces
sages (|ui l'environnent; interrogez tous
ces grands hommes qu'il rassemble pour
mettre à profit leurs lumières, pour leur
projjoser ses doutes; voyez-le devenir tour
a tour leur discifile et leur admirateur, et

qucbiuefois leur juge, rapprocher, compa-
rer les mémoires (ju'ils ont composés par
ses ordres; s'instruire ainsi, tantôt par leurs
discours, tantôt p'ar leurs écrits, et rede-
mander ensuite à la nuit les heures que lui
ont dérobées les entretiens du jour. Ce cjuc

(ir)2) Il sr il difficile <).> rciulrc C'MTil)i.Mi le ïhui-
pliiii Miiiiaii L- |i(;ii|ilt', ceiie porlion di; I Kiiil l;i plus
ii!(jnij d'.ire lienreusc, doni la (i Iclllc ticnl plus au
dévoucinciil iprà rol)éiHhMiire, cl qui! sérail bai-
liaii! d'actaMer, puce (luoii < si toujours sur de la

souruelirc. Il n'en parlail jamais sans attemlrissc-
iiKiii; il H! jilaisail à ineilr.' sous les veux de ses
infants le (alileaii de sa misère, i Qu'on les con-
duise, disait-il, dans la chaumière du pauvn;, «pi'ou
leur i-i^se voir !e pain noir iloni il se nourrii, la
paille humide tpii lui ç.rl de lit

; je veux (ju'ils ap-
peiinenl a pleurer. > S'd eniend dirt; (pi'il n'y a
p)inlde misère dans le rnyaume : « Il laul dctric,

ripoud-il. (|ire la iVovidcn'ce vcilh; ; car, suivant
nuMi cat( ul , il <loil y en axnir. i De là ce rcsped
qu'il cul loujouis pour la propriété du pauvre.
« J'ainuTai toujours .M. le Dauphin, disait un la-
1/ourcur, p.irce qu'à la i liasse il n'cnlre jamais dans
l-s terres eiiscmciicécs. i Apics In peiiie vérole, le

vol lui olli il (),; lanjciit, cuinuK' un inoy. n il< plus
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fait le Dauphin? Ingrats: vous le saurez
trop tôt; vous l'apprendrez quand la mort
vous l'aura ravi, quand des écrits touchants,

restes immortels de lui-même, vous auront
rendus les confidents de ses travaux comme
de ses pensées : vous y verrez alors tous les

projets de sa grande âme , celui de rendre
aux mœurs leur vigueur antique , celui de
réprimer cette honteuse vénalité qui met
J'or à la place de tout; celui de réparer,

par une économie sévère, l'épuisement des
finances ; celui de réformer les lois , de na-
turaliser CCS étrangères, de les ramener à
l'unité, et de les rendre invariables et sim-
ples comme les lois de la nature, comme
celles de l'Eternel, dont elles doivent être

l'image. Mais, eu attendant qu'une aussi
grande perte vous éclaire, pénétrez, si vous
en êtes dignes, dans son sanctuaire paisible,

et, dussiez-vous le profaner, contemplez-y
ce grand prince au milieu de ses jeunes en-
fants, jetant dans leur âme encore flexible

les premières semences de la vertu, ne de-
mandant au ciel pour eux que ce qu'il a de-
mandé pour lui-même, un esprit droit, une
âme simple ; s'avouant comptable à la patrie

de tout le bien qu'ils peuvent faire un jour
;

cultivant surtout cette tige naissante dont
la France après lui doit recueillir les fruits ;

et puis, osez encore demander ce que fuit le

Dauphin?
L'Ijisloire nous a peint ces princes orgueil-

leux effarouches, qui confiaient à leur re-
traite ie soin de leur grandeur, et ne se ren-
ferinaient dans l'ombre que pour tonner
avec ()lus de majesté, comme la foudre dans
la profondeur des nuages. Nous ne recon-
naîtrons point à ces traits la solitude du
Dauphin. Il n'en sorlait que pour rassurer

la timidité et gagner la confiance. Ne crai-

gnons pas que cette habitude conslanle de
vivre encore plus avec les livres qu'avec les

hommes, que cette luite continuelle de la

dissipation altèrent en lui ses (pialités ai-

mables, ce don plutôt que ce désir de plaire,

ce tact des bienséances et eel art des ména-
gements, celte politesse vraie qui sait se

confondre si bien avec l'aU'abilité, et cette

prévenance tout h la fois noble et touchante,

qui obtient d'autant plus de res[)ect (ju'eUa

d'adoucir sa cotivalescence. < Je puis, dit-il, ino

passer de celte somme, ei le pauvre peuple eu a

iiisoiii. ) il déclarait un jour qu'il élail plus ja-

loux d'eue aime des pavsans que des courtisans. A
la naissance du duc de lioiirgo^ne, il ohliiil du roi

qu'on employai au soiiln;,euieni dis pauvics ((rs mê-
me* souunes (|iron devjit pro(lit;uer à de slériles

réjouissances. Oiiand {,i\ lui présenta l'éiai îles

fiais <|ii'enliaîneiail le voyage qu'il avait piojeio

dans no» |)ioviiiccs: « ()!i ! eu véiité, s'écria-l-ii ,

i( uie ma personne ne va.it pas au pauvn! peuple

ce que lui toiih ra l le voyage; je ne veux plus y

lienser. » 8a grande maxime était (pie i louie lui-

|i()siliou sur le |)eiiple est injuste, lorsque le l»e»*oiii

général de la société ne l'exige pas. > Iraçaut uii

jour, avec autant d'an que de soin , le plan d'uiio

maison royale, il dit :i ses roiirtisans : « Savex-vous

ce que je trouve de mieux dans re palais ? t,'<sl

qu'il ne sera jamais eicciit» qu'an crayon, el qu'il

in I où ei 1 lieu au |>'Uple. »
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accorde plus ue iamiliarilé. Une retraite

pliilosophique eût pu sans doute dénaturer
son caractère et desséclier son cœur; retraite

(le caprice et d'humeur qu'inspire la singu-
larité, qui sert d'asile à la misantliTopie, que
recherche la fausse grandeur pour ne pas

se montrer de près, où i'égoïsme se réfugie

})Our fuir des hommes qu'il n'a ni le cou-
rage de supporter, ni la volonté de servir.

Mais colle du Dauphin, cette retraite où la

iDodcstie conduit, où le devoir a|)pelle ;

celle qu'on ambitionne, moins pour fuir les

hommes que pour s'étudier soi-même, moins
pour peindre son siècle que pour travailler

à le corriger; cette retraite ne pouvait affai-

blir ni le charme de son caractère, ni la honte
de son cœur. Aussi verrons-nous le Dau-
phin passer tour à tour de ce recueillement
de l'âme, qui inspire les grandes choses, à

cette effusion du cœur qui s'épanche sur
les plus douces, et, quand il le faut, sur les

plus indifférentes; se livrera tous les dé-
tails de la vie, comme s'ils eussent dû rem-
plir les inutilités et les vides de ses jour-
nées; se propoi'lionner à tous les objets;

allier les agréments de l'esprit avec l'austé-

rité de la raison
;
porter partout la dignité,

et non le poids de ses [)ei:sées ; et , content
de la société et satisfait de sa solitude, pos-
séder ainsi le grand art de savoir vivre

avec les autres autant qu'avec lui-même.
Le premier caractère de la modestie, c'est

la simplicité, ou plutôt ces deux vertus se

confondent toujours, et se soutiennent l'une

par l'auti'e. Le Dauphin n'eut pas seule-

ment cette simplicité de caractère qui iait

sans faste les grandes choses, et les petites

sans dédain; il eut encore cette simf)licité

d'extérieur qui écarte tout luxe et bannit

toute pompe étrangère. Il ne cherche pas

plus à imposer par sa |)arure que par sa

vertu , et tous les dehors de sa personne
sont po[)ulaires comme son âme. Condamné
par sa naissance à la représentation, on voit

combien elle l'importune; on sent qu'elle

n'est à ses yeux que l'esclavage bien plus

que le privilège de son rang: et toutes ces

distinctions éclatantes allèrent si peu sa

simplicité naturelle, qu'elles deviennent
les ornements de sa vertu et la parure de sa

modestie.
Ah ! si ce grand prince avait pu vaincre

la rigueur de sa destinée, il l'eût ramenée
parmi nous, cette simplicité vénérable, et

avec elle l'amour des vrais plaisirs, l'ambi-

tion des vrais biens, le goût des choses sai-

nes. On les eût vus renaîlre, ces jours de

notre gloire où nous n'étions point aiuja-

bles, mais où nous étions grands ; et son
exemple, plus puissant que la loi, eût à ja-

mais proscrit ce luxe corrupteur qui rétré-

cit tous les talents à mesure qu'il énerve
toutes les Ames, qui entraîne dans une mô-
me chute et le goût et les mœurs, les arts et

(lôj) Louis, duc de Bourgogne, aïeul du Dauphin,
inoit à Maily le 18 février 171:2, à l'âge de uenie
ans : populaire, sans faste à la cour de Louis XIV,
iiii des (trinces peut-ôire (|ui ail élé le plus liappé

dci uiallieurs de la guerre, et le plus sensible aux

les vertus, et précipite la décadence inévi-
table d'un peuple qui , à force d'être poli

,

bientôt redeviendra barbare.
Nous pensons bien qu'un prince de ce

caractère, qui cherche plus à mériter l'es-

time qu'.^ en jouir, plus à servir les hommes
qu'à les étonner, ne devait pas atlacher un
grand prix à leurs jugements. Fixé sur des
principes inaltérables, le Dauphin n'eut ja-
mais la faiblesse de faire un sacrifice à l'o-

pinion. Jamais la crainte de choipjer sOu
siècle ne l'empêcha de dire une vérité cou-
rageuse, ni de donner un grand exeuiple.
Elle existait déjà, comme elle existe main-
tenant, cette secte de beaux esprits, qui se
croient nés pour distribuer à leur gré les fa-

veurs de la renommée. Vains discoureurs
qui prétendent suppléer les talents par les

prétentions, et le génie par l'audace; sans
cesse cabalant pour leur réputation, sans
oublier de cabaler pour leur fortune; sans
cesse s'agitanl dans leurs inquiélu.ies tou-
jours pénibles, dans leur ambition toujours
trompée; tolérants dans leurs principes et

implacables dans leur orgueil; calomniant
toujours le mérite qui les offusque, ou celui
qu'ils ne protègent pas; prôneurs pour être

prônés; et, du haut de la dictature qu'ils se

sont arrogée eux-mêmes, jugeant les lettres

et les arts, les homnies et les siècles, avec
un despotisme qui n'a cessé d'être révoltant

qu'à force d'être ridicule. Une voie courte
et sûre s'offrait donc au Dauphin pour con-
quérir la réputation : il n'avait qu'à louer
leurs talents sans même adopter leurs prin-

cipes, qu'à flatter l'écrivain sans approuver
l'incrédule ; et les despotes orgueilleux

,

ivres de cet encens, lui eussent même par-
donné ses vertus, et d'un seul mot il s'as-

surait l'apothéose. Ménagements indignes 1

ils ne seront point faits pour mon prince.

« Nos grands génies, disait-il, nos pliilosu-

phes de Paris doivent penser qu'ils ont bien
de l'esprit, et que le Dauphin en a bien peu. »

Il ne se trompait pas; mais il avait |)!acé

son ambition si haut, il était par ses sen-
timents tellement au-dessus de leur dédain,
qu'il s'en applaudissait sans songer même à le

leur rendre. lih'.cju'a donc besoin des beaux
es|)rits celui qui veut uniquement cultiveren
paix la sagesse, sans regarder auiourdelui

,

et qui, content de faire le bien, ne s'informe
jamais si les houuues le savent? Que dit-on
(le moi dans Paris? demandait souvent le

célèbre ducde Bourgogne. Le Dauphin n'eut

jamais cette incjuiétude, qui d'ailleurs n'ex-

clut pas la modestie : heureux de sa seule

conscience, il attendit le jugement des hom-
mes, comme il devait attendre la mort, sans

cm|)ressoment et sans crainte.

Je viens de le nommer , ce prince adora-
ble, ce digne et tondre élève de Fénelon
(133j. Me serait-il permis de me reposer un
instant sur un objet si doux? Ombre chère !

misères publiques. « Si Dieu me donne la vie, di-

saii-il, c'est à me faire aimer que j'emploierai tous

mes soins. > De 1-2,000 fr. ((u'il avaii par mois , il

eu employait onze au soubgeinent des pauvies.

Uaus ia dernière maladie il oi doaiia que l'iui veii-
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ombre auguste I mon cœur éprouve en ce

moment le besoin de s'occuper de toi. Plus

je suis plein de mon héros, plus ta mémoire
m'est présente. Et pourquoi serais-tu étran-

lier à cet élose ? le Dauphin n'est-il pas ton

fils? ne désira-l-il pas que ses enfants te

lessemblassent? n'eut-il pas tes desseins,

tes vertus, hélas ! ta destinée? Peut-être les

dut-il, ces vertus
, à la sainteté de ton sang

qui coula dans ses veines, h ton souffle su-
1)1 ime qui inspira son âme. Louis duc de
Bourgogne, Louis Dauphin de France 1 noms
à jaruais précieux, qu'on ne sépare plus

,

qu'on ne prononce plus sans attendrisse-

ment 1 jamais deux princes ne méritèrent
plus d"ètre rapprochés, jamais le ciel ne
léunit plus de trésors dans deux âmes
royales ; celle du duc de Bourgogne se ren-

dit plus visible, il eut plus de ce caratère

imposant d'une vertu qui se montre: celle

de Louis Dauphin fut peut-être moins ex-
pansive , il eut plus de ce caractère tou-

chant d'une vertu qui se cache. Trop long-
temps éblouis , trop longtemps fatigués de

(lit pour eux tous ses diamants. Il avait, coinine le

Daiipliiii , deiiiandé des inénioires aux iiiteiidanls

pour connaître les provinces ; comme lui , il le-

iusa l';iiigmtiilali(>ii de sa pension; il s'honora

«;i)mme lui, d'un- ég^ile victoire sur son caractère,

qu'on regardait comme in lomptahle. M:iis ce (|ui

n'a pas moins coiiiril)ué à rendre clièn- sa mémoire,
c'est la lenilre aniilié qui l'unissail à Fénelon , c'est

ce couniierce <|u'il cnlrelinl avec son cher urclicvé-

que , même après sa dis^i àce ; c'est d'avoir su appi é-

cier I âme sublime lie s>!n instituteur; ce sont enfin

les larmes que Feneion lui-i;iéme répaiidil sur sa

tombe, et l'amertume avec la(|uc!!e if s'écria en ap-
prenant sa mort : Tous iiies liens sonl rompus.

(131) J(! ne sais si l'orateur n'a pas été ici un peu
injurie envers ceux cpii eurent part à l'cducalion

du U.iuj.liin : il ne parle que du gouverneur, (|ui

éiait le due de Cliàtillon; mais il ne daigne pas
nommer l'evèque de Mirepoix, qui, à la véiiié, a éié

assez mal traiié par les philosoplus. Il ne laii pas
jdus d'Iionijeur a i'ablié de Sainl-Cyr, sous-précep-
leur du prince. Ni levèiiiie ni l'abfié ne sont men-
lionnes une lois dans l'Eloge, et le dernier se trouve
à peine nonmié une fois ou deux <lans les notes. Il

eiuit digne de M. de Houlogiie de rendre plus de
jusine a des lioinmes duiil on avait eu iniéiet de
oepriiner le mérite. Lévé(|ue de Mirepoix, B )er,
ei;iii un prélat pirux cl tsuiiiable i|ui :i lendu plui
d'un service à f Eglise. Lalibé de Saint-Cyr ne nié-
rilait pas l'oubli où ou l'a laissé: et le silence que
pres(|ue tous les Dictioiinaiies liis:oriques garde. il

sur lui, nous a paru une laisoii de plus pour insé-
rer ici le résuliai des leclierclies que nous avons
faites sur ce vertueux ci sage ecclésiastique.

Odel-Joseph de Vaux (Je liiry de S;.int-Cyr, sous-
précepteur du Dauphin, (ils de Louis XV, était né à
liaguols en Ki'Ji. Il entra dans l'étal ecclésiastique,
et tut pourvu de bonne heure d'un cano.ical dans
la colle-iale de Saint-Just à Lyon ; ce qui ne l'em-
pêcha pas de venir a Paris lerminer ses études
Ihéoliignpies. il passa deux ans au grand sémi-
naire de S^iint Sulpice. et lit son cours de licence
dans la maison d.: Nav.irre. Av:inl éié kçu docteur
»^iUlieo|.>,iie, Il s'atl.icha a W'. de Raslignac, arclie-
vcqut; de Idurs, i|iii le lit son grand-vicaire et clia-
loine de sa caihédrale. L'..blé de Saint-Gyr moiitia

cet amas de malheurs et de gloire
,
qui em-

bellit et attrista tour à tour le règne d'un
ij,rand roi et le cours d'un grand siècle, les

Franrais durent saisir avec transport le

spectacle nouveau de njodération que leur
offrait le duc de Bourgogne , et ses vertus
pacin(|ues ne pouvaient faire que des en-
thousiastes. Dans des jours d'audace et de
frivolité, de bel esprit et de mollesse , les
exemples antiques de simplicité que don-
i:ait le Dauphin ne pouvaient être que dé-
daignés, et ses mâles vertus ne durent faire
au moins que des inditféi'ents. L'héritier de
Louis XIV fut l'idole de sa nation ; celui de
Louis XV en fut le modèle. L'un fit les dé-
lices de la cour; l'autre en fut la censure.
Celui-ci rencontra plus d'obstacles dans son
siècle ; celui-là en trouva plus dans son ca-
ractère : le duc de Bourgogne dut plus à son
éducation , le Dauphin , jilus a la nature.
Peut-èlie que le premier n'eilt rien été sans
l'auteur vertueux du Télémaque ; nous pou-
vons dire, sans flatter le second, qu'il se
créa lui-même {Vih). Ils eurent tous deux

son zèle en plusieurs occasions, lors des dispiiles

élevées par les opposants aux décisions du S.imi-
Siége, et il adhéra, le 1" juin 1750. au diicrei de l«

Faculté de théologie de Pans, du 15 décemlire
ITâO, pour l'accepialion de la bulle Unigenims. Sou
mérite lui procura bientôt un emploi aussi hono-
raitle que dilliiile. En décembre 1755, il l'ut noiiin é
sons-précepleur du Daupiiin, lils de Louis XV, qui
était dans sa septième année. C'est le 15 janvier
1750 que ce jeune prince lut remis entre fes mains
de ses maiirt-s («). L'abbé de Sainl-Cyr p,Maît:;voir

eu la principale part à sou étlucalion ; il gngna la

conliance de son élève, non en 11 iit;ini ses caprices,

mais en lui parlani toujours le langag>- de la raison

ei de la vériié. « Il joignait, dit Proyari, à une àino

solidement veilueuse un esprit orne de touies les

connaissances utiles. < Le iiièine historien a recueilli

quei(|ues delails sur les rajipoiis eiiin; le iii:iitu- el

le jeu ne prince. Feime et bon, l'abbé de Sainl-Cyr

était surtout uiiitorme dans sa conduite avec l'en-

fanl; il raecoutnmaii à raisonner juste; en lui pres-

crivant le iravaii, il savait le lui rendre plub facile.

Aussi gagn;i-t-il l'eslime comme l'aniilié du prince;

el quand, son éducation terminée, le Daupiiin vou-

lut iic(|iiérir de nouNclles connaissances, il s asso-

cia encore l'abbé de Sainl-Cyr, qui eut alors plus

de peine à modérer sou aideur, qu il n'en avait eu
aulielois à l'exciter. Il l'admeltaii à sa famili:irité

la plus intime, et suit cabinet lui était toujours

ouvert. L'abbé Proyari nous a conservé (|ueli|i;es-

nnes de leurs lettres; celles du prince sont sur le

ion de la conllance et de l'amiiié, el celles de l'abbé

de Sainitjyr sonl pleines de sagesse el de sens.

Quoiqu'il aimàl et cul!i\ài les letiics, il l'ut le pre-

mier a laiie observer au Dinpliin iju'il ne devait

|ioinl s'allacber trop à la liliératuie, et (pi'il est des

connaissances plus nécessaires à un lui. Il lui ins-

pira burloui le respect el l'amour de la religion, cl

un grand cloigiieiu(;nl pour les sysiemes des incré-

dules. Il avait su apprécier les écrivains (|ui avaienl

pris à celle époijut! le lilre d<; |diilo>oplics, et il

avait esttavé de faire coiiiiailie leur docliiiic et leur

morale dans le Catéchisme el Décisions de Cas de

conscience à l usage des Cucoitacs, Cacopolis, 1758,

III-8' (le 107 pag. C'est un reçue. I de maxime» el

de peii.-ée» tirées des Inres des modernes incié-

(«) Le roi.lc, puis due rie Châtillon, étajt goarcrncur,
l'évêque i^e MirejM j^, Iîomt, pr'';i«f>trur ; les rftiiilcs de

Muy et de l'olastroii, sous gou^ellRUls, ri r.«bbû d«
M ibciif, lecleur.
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une éduc.nlion difficile, celle du duc de Bour-
gogne , parce qu'il oubliait trop souvent
qu'il était |)rinc((; celle du Dauphin, parce
qu'il ne l'oubliait pas. Ils furent tous deux
auiis de leurs instituteurs, pleins de recon-
naissance |)our leurs services; cruellement
éprouvés lous deux , le duc de Bourgogne,
par la disgrâce de l'archevêque de Cambrai,
et le Dauphin par celle du duc de Châtillon ;

lous deux embrasés du saint amour des peu-
ples , tous deux enlevés au printemps de la

vie, et tous deux à jamais regrettés, tant

qu'il y aura en France des sentiments et de
la vertu.

Riais |)uisque j'ai rappelé ici une des plus

sensibles de nos |)ertes , il faut encore que
je m'adresse à toi, auguste rejeton du héros
que je loue (135)1 Prince aimable , qui dans
un jeune enfant annonçais déjà un grand
homme! quelle est cette fatalité attachée à

ton nom? Pourquoi de si beaux dons, cl

une si rapide existence? Le ciel ne vou-
drait-il ici qu'honorer le sang de nos rois

ou nous le rendre doublement cher, et par
les princes cju'il laisse à notre amour, et

])ar ceux (ju'il ravit à nos espérances?
Nul de nous n'a pensé sans doute que cette

indilférence, que nous a montrée le Dau-
l'hin pour les jugements du vulgaire, ne fût

en lui qu'un caprice farouche, et ce courage
de principes qui lui faisait braver les pré-

diiles. L'abbé de Sainl-Cyr n'y mil pas son nom, el

il paraît que c'est la seule (hose qu'il ait publiée.

Cet boniuie esliuiabie niourul le 13 janvier 17GI, à
l'à^e de soixante-sept ans. Il éiaii conseiller d'Eiat

'

€t aumônlrr ortliiiaire de la Daupliiue. H avait été

nommé ablié de V •! Bénoile en 17'2(>, de la Chirté-

Dieu en 17ô3, et de Sanit-Marlin de Rouen eu 1741.
Ku 1719, il reniil ces abbayes, et eut celle de
Troarn, au dio èse de Bayeux. Il avait été reçu à
l'Académie fraiiçtise en 1742, à la place du cardi-

nal de Polignac. Son discours de réception, qui fut

prononcé le 10 mars, est aussi sage que modesie.
L'orateur y amène naturellement léloge du prince
son élève, el quelques détails sur sou heureux ca-

ractère. Il termine ainsi son discours : « Mais,

quelque autorité que les lettres aient sur les esprits

et sur les mœurs, c'est d'un principe plus sublime

<iue nous attendons l'accomplissement d'un si grand
oivrage. Vous le savez. Messieurs; c'est à la reli-

gi(ui seule qu'd apparlieni de donner au monde des
rois selon le cœur de Dieu et selon le cœur des
boinmes. Puissent ses salutaires maximes, jusqu'

i

présent reçues avec docilité, s'imprimer de plus en
pins, et ne s'etf.icer jamais ! t (Je l'ut Destoiicbcs
qui lépondit, comme directeur, el il loua dans le

récipi ndaire ta douceur de son caractère, la délica-

tesse de son esprit, sa vaste érudition, et sa profonde
connuissanre des lettres grecques el romaines.
L'abbe de Sainl-Cyr lut remplacé dans le même
corps par l'abbe Rallfux, dont le discours de ré-

ception est du 9 avril 1701. Celui-ci fit sentir com-
Itieii la pbilojopliie de son prédécesseur avait é é

sage, raisoimable et religieuse, et le duc de Niver-
n^us, dans sa réponse, dit ([ue l'éloge le plus IVap-

paiii de l'abtjé de Saini-Cyr ét;iit le succès do ses

Soins aup es de son augusie élève, et il parla des

vifs et honorables regrets de r.\cadémie. L'abbé de
Saml-Cyr a sa place dans \'Histoire des membres de

rAcadémie morts depuis IKW jusqu'en \lll, (jui l'ait

suite aux Eloges des académiciens, \K\r à'\leit\U\iXl;

mais le stcretaire perpéia I s'est bieu donné de

jugés, qu'un absolu mépris pour l'opinion

{)ublique: le Dau|)hin n'oublia jamais ni ce
qu'il devait aux peu[)Ies, ni ce qu'il se de-
vait à lui-même. Indifférent sur leur admi-
ration , il ne l'est point sur leur confiance.

Plus soigneux, il est vrai , de travailler à sa

vertu qu'à sa réputation , il n'ignore pour-
tant pas les grands avantages que sa répu-
tation peut procurer à sa vertu. 11 sait

qu'une trop grande insensibilité à l'opinion

publique, qui peut n'être qu'un défaut dans
un homme ordinaire, devient toujours un
vice dans un prince, et que souvent, en
conduisant les simples citoyens à l'indo-

lence, elle entraîne toujours les rois à l'a-

vilissement. Ainsi , nous le verrons saisir

toutes les grandes occasions pour déployer
un grand caractère, et se montrer digne fils

des héros. Ainsi, quand les ministres étran-

gers seront admis auprès de lui, il saura
leur imposer par la pénétration de ses vues,

par la profonde connaissance de leurs cours
respectives

,
par l'étonnante facilité de par-

ler leur langage, de démêler leurs intérêts,

et obtenir sur eux cet ascendant de réputa-
tion qui leur fait reconnaître que Venfant
de l'Europe (136) a déjà mérité d en devenir
le père , et que sa destinée n'est pas trop

grande pour de si grands talents. Ainsi, ou-
bliant seul son propre danger, il fera admi-
rer sa valeur aux champs de Fontenoy, en

garde de louer un homme qui avait apprécié les

vues des philosophes. Son article est tout entier un ;

critii|iie el un pirsidlage. il suppose que l'abbé de
Saint Cyr n'avait pas cherché à inspirer au Dau-
phin de l'éloignement pour la phil()Si)phie, cette

sauvegarde la plus assurée des rois, dit-il ; la suite

a montré si cette sauvegarde élail bien sûre. D'Alein-

beri prétend que le Dauphin se plaignait souvent

d'avoir été mal élevé; et en efifel un prince élevé

par un prêtre attaché à la religion, un prince qui

lui-même faisait profession de piété, et qui n'avait

pas dissimulé sou peu de penchant pour les principes

de d'Alembert et de ses amis, ne pouvait, à leurs

yeux, (\\Caioir été mal élevé. D'ailleurs le propos
qu'on prête au Dauphin est suflisamment démenti
par la conliance, l'estime el l'amitié qu'd témoigna
toujours à son ancien maîlre. Il lui rendait compte
de ses lectures, et lui demandait ses conseils. Le
suffrage d'un prince si solide, si vertueux, si juste

appréciateur du mérite, a au moins autant de poils

que celui du rusé et partial académicien. Les Mé-
moires de Trévoux, dans le peu de mois qu'ils co.i-

sacrèrenl à l'abbé de Saint-Cyr, disent de lui qu'i/

cultiva les lettres et la philosophie, comme s'il avait

voulu que personne ne lui sût gré de son mérite, de

ses talents et de ses travaux, el qu'il conserva dans le

tourbillon même de la cour cette égalité de mœurs,
d'élude$ , de procédés qui exclut les désirs et con-

damne les prétentions. Il nous a paru d'autant plus

à propos de rendre justice à l'abbé de Saint-Cyr,

que son nom est omis dans les Dictionnaires histo-

riques. Celui qui avail contiibué à l'aire du Dau-
piiin un prince si religieux el si éclairé, et qui avait

ainsi travaillé pour la gloire et le honheui' de son

pays, ne devait pas du moins être oublié dans l'é-

loge du inênie prince.

(lô.S) Louis-Joseph-Xavier, duc de Bourgogne,

frère de Louis XVÎ, mort en 17GI, à neuf ans el

d(Miii.

(lot)) Ce nom lui ([£, donné à sa naissance pai

tous les ambassadeurs.
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s'avançant, dans un moment affreux, pour
rallier nos bataillons dispersés, ranimer le

soldat, appeler à grands cris l'honneur de la

nation (137) , et pour charger cette lente et

terrible colonne que le hasard avait formée
peut-être autant que le génie. Ainsi, quand
de nouvelles divisions amèneront de nou-
veaux combats, nous le verrons solliciter

avec instance l'honneur du commandement
et autant em|)ressé de servir l'Etat à la tête

des aimées que dans le silence de son cabi-

net, ne désirer rien tant que de courir de

l'ombre du trône dans la carrière de la

gloire.

Qu'ai-je donc fait? ô prince! pardonnez,
j'ai parlé de la gloire : ai-je donc oublié que
je fais votre éloge? Et qu'est-ce que la

gloire à vos yeux? c'est le tourment des

âmes vaines, c'est la soif des cœurs dessé-

chés. Qu'ils embrassent ce fantôme, tous

ces immortels éphémères; qu'ils se sauvent
dans l'avenir, tous ces grands hommes du
jour, si inutiles au présent; il est j)ien di-

gne de leurs visions , ce mon(Je imaginaire.

Mais vous, grand prince, qui vivez sous les

yeux de Dieu, que vous importent les re-

gards du monde ? qu'im[)orte que la terre

ap[)laiidisse , quand le ciel vous ajjprouve ?

Faire du bien aux hommes, voilà votre

ambition; ne rien attendre d'eux, voilà

votre gloire.

J'en dis trop encore. Non, le Dauphin ne
fit jamais ce retour sur lui-môme; il eût été

[)Our lui troj) voisin de l'orgueil. Je n'ai

rien fait, dit-il sans cesse; et son aveu est

si senti, il croit si peu à ses vertus, (]ue sa

sincérité lui ôte même le i)énible embarras
d'être modeste. Si les acclamations et les

fiénédictions multipliées retentissent sur
son passage, il en est tout surpris. " xNad-

mirez-vous pas, s'écrie-t-il , ces bonnes
gens? ils nous aiment, parce que nous ne
leur faisons point de mal. » Ce bon prince
se plaît à oublier qu'il fait tout le bien qui
est en son pouvoir, tout ce qui dépend de
son rang, tout celui qu'on peut attendre de
sa jeunesse ; il ne se doute point des droits

que ses travaux lui ont ac(]uis sur la recon-
naissance; il ne soupçonne point que son
existence soit nécessaire , ou que sa perte
puisse jamais exciter des regrets. Disons
tout: il se regarde, suivons ses propres ex-
pressions, comme inuiile ; et c'est ici, sans
doute, la seule erreur qui l'ait jamais sé-

duit.

Sentira-t-elle donc le vil besoin d être

flailée, celte Ame simple et vraie? S'eni-
vrera-l-elle aisément de cet encens trompeur
qui fume auprès des trônes? et croira-l-on

que celte modestie inflexible, qui vient de
refuser les hommages sincères de la recon-

(107) I Marriions. Français, s'écriail-il, où e>t

l'hoiiiieiir (le la iialioii? >

(138) Cille liKiif, (tune e>i)tce liitit rare, dura
ju.xju'a la niorl île eu iiiincc. Un rein:iri|iia iiu'iiii

«le si'S eouiti>aiis, m l'un [xmiI IouIi lois rappilrr ilu

ce iiiiin, (lui suii elé^aliiMi au courage qu'il vivait eu
(l'éire uuvcilciiieiil d'un avi^ ciiiilrairc nu sien.

i Tout le niuiiJe nous llallc , disait il un jour, el

naissance, accueillera le tribut im[)osteur
de l'adulation? Mercenaires rampants, qui
trafiquez de vos mensonges, portez ailleurs

votre poison et vos bassesses; noire héros
ne connaît point d'autres amis que ses cen-
seurs. Par une loi nouvelle, le |)lus sincère
courtisan sera le ()!us habile, et les témoins
de ses vertus, à l'exemple de l'auguste Adé-
laïde, viennent de lui promettre d'être les

juges courageux de ses faiblesses (138). Mais
à qui viens-je d'adresser la parole? Les sé-
ducteurs ont déjà lui ; se sonl-ils môme ja-
mais montrés? auraient-ils |)U soutenir un
instant son aspect redoutable? J'en atteste

tous ceux (]ui l'ont connu : la seule recon-
naissance fil à sa njort (;e que n'avail jamais
fait l'adulation; et, ()ar un privilège bien
rare, s'il n'est point unique, la louange !ie

lui fut prodiguée que quand elle ne pouvait
plus le corrompre.
Quelle est donc cette Ame rare et privi-

légiée qui ne s'est jamais soutenue que par
sa propre force? Quel est cet homme ex-
traordinaire, qui a toujours su résister à la

plus inévitable illusion des princes, celle de
confondre la gloire avec la vertu et le de-
voir avec la renommée? Je me plais à faire

cet aveu; j'ai tenté de me consoler de n'avoir
pu faire l'histoire de son règne, en songeant
que je pouvais m'occuper lout entier de
l'histoire de son Ame. Forcé de le suivre sur
le trône, dans l'appareil de ia royauté, dan.s

ses rapports immenses avec son peuple, avec
le monde entier, alors nous n'aurions pu le

contempler assez dans sa précieuse obscu-
rité, dans le silence auguste de sa sagesse.
Peut-être n'aurions-nous pu admirer assez
cette partie de sa gloire, qui n'en est pas la

plus brillante, mais qui sans doute en est

la plus réelle; ce cours uniforme et tran-

quille de sa vie cacliée; celle continuité de
jours, d'autant plus pleins qu'ils se ressem-
blent davantage ; cet heureux concert de
toutes ses occupations, qui, différentes dans
leur objet, n'ont toutes iiue h; môme liut;

ce travail assidu> image de celui de Dieu,
loujours fécond sous l'apparence du repos;
cotte succession non inlcnompue de devoirs
qui s'enchaînent les uns aux autres et (jui

de toute la \ie ne font qu'une vertu.

La voilà donc celte vertu suprême, d'au-

tant plus sulilime «[u'ellc paraît moins liaiiiu;

cette sagesse qui ne mesure sa grandeur (]ue

par celle de ses devoirs, et non par celle de
ses projets; cjui n'a rien d'exagéré dans ses

entreprises comme dans ses moyens; lou-

jours héroïque, puisqu'elle n'e^l jamais ex-
trême, et que, se reiiiermant dans de justes

limites, elle n'a jias même la gloire de pa-
raîire un sacrifice.

Ainsi, vingt ans de paix, de modération

cliaruii a ses raisons pour lo faire » Madame ia

Daiipliine, alors piéscnle, lui dciiiaudail s'il la iikU-

lait au rann de ses nall(;uis : « yiiel(|uel(Ms, ei siir-

loiil i|iiaiiil je SUIS malaile. — El Ailelaide? — Oh !

pour rlle cl l'ablK' (de Sainl Cyr), ji- les crois lie»-

ili>|)o-.(;s à me roda-ss r louiez les lois que je n'irai

pas (lioil. >
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€l do rotiaile tiont pu ôtre enlevés h noire

admiration. Nous avons connu le Daiipliiii,

nialf^çré sa modcslie; nous l'avons entendu,

malgré son silence : il a lui nos hommages,
il n"a pas |)u les éviter. Quoi donci et la

vertu peut-elle se cacher? n'a-t-elle [)as son

o\[)ressioii et son langage? peut-on la mé-
connaître à son aimable sérénité, à son au-

torité puissante et douce? Ainsi les siècles

à venir pourront donc juger le Dauphin. Ils

loueront comme nous m mérite éminent
qui le distingua toujours, le seul qu'il n'a

pu nous cacher. Je parle de ce caractère de

bienséance et de dignité qui n'est pas la

vertu , mais qui ne subsiste jamais sans

elle; de cette simplicité de mœurs, la plus

forte digue peut-être que les princes puis-

sent o|)poser aux passions; de cette modes-
tie vraie qui était encore plus dans son ca-

ractère que dans son extérieur ; de cet amour
de l'ordre, la première vertu des rois, jiarce

que c'est la seule dont ils ne peuvent point

abuser; et enfin de ce respect inaltérable

j)0ur la religion, qui va mettre, dans cet

iîlo_ie, Je dernier sceau à sa grandeur.

SECONDE PARTIE.

Nous l'avons déjà jiressenti : en admirant
dans le Dauphin cette vertu sans art qui
s'ignore elle-même, toujours au-dessus de
la gloire comme au-dessus de l'opinion, nous
n'avons pu la séparer de la piété; nous avons
reconnu que l'iiumanité seule n'aurait pu
le [)orter à ce degré d'élévation, et que, pour
s'y soutenir longtemps, il fallait au Dauphin
un guide plus parfait que la philosophie,

un point d'appui plus sûr que la raison.

En faisant l'éloge de son amour pour la

retraite et de sa sublime simplicité, nous
avons donc fait celui de sa religion. 11 ne
s'agit plus maintenant que de montrer d'une
manière plus directe l'influence particulière

qu'elle a sur ses actions, le degré d'énergie

qu'elle donne à ses idées, le caractère de
grandeur qu'elle imprime à tous ses senti-

ments.
Nous ne dissimulerons point ici ses pre-

mières imperfections, car nous ne saurions

(139) Celle crainte ne dnr.i pas longiemps. « Ses
défanls, éciivail le duc de Cliâlllon, i.e m'oiii don-

né d'iiiqiiiélude que jusciirà ce que j aie reconnu !a

source d'oii ils pariaieui. Une ^iv:^cllé bouillanle et

le senlinieul précoce de sa destiié;! en sont le prin-

cipe ; mais le cœur est liop hou pour qu'on ait à

ciaindredes siiiies. M me d l bien (jue je me moque
de lui, (|u'il saura en rabalire de ce que j'exige: sa

mauvaise humeur dure un momeni, il vient I ins-

tant après m'ollnr la paix, en avouant ses torts. »

On trouve à ce Mijel, dans la Vie du Dauphin
,

iiue atiecdole j-ingulièrenicnt piquante. Son ^omer-
iicur lui parlait un jour tie ^es vivaciiés. « Je vnus

avertis, Monsieur, lui dit le Dauphin, que je dés-

îivone par avance toules les sottises que je jiourrai

faire à ravenir: imaginez-vous, dans ces moments,
que c'est le vent qui souille, i Un jour qu'il se lais-

sait empoiier à son huimur, son gouverneur, fai-

sant allusion au piopos qu'il lui avait tenu, dit que
le vent élail bien fort. « Oui, oui, Monsieur, reprit

le jeune prince avec émoiion , C la foudre u'esl

pas loin, t Le gouverneur, conlitfjisanl rhomnie

dire ses vices; nous ne craindrons point de
rappeler ces nuages légers qui obscurcirent
un instant son aurore. Peut-être qu'il en
faut à la vertu comme h l'astre du jour, f)0ur
briller d'un plus vif éclat; peut-être qu'ils

entrent même dans la composition de sa

grandeur, et que, pour se connaître, elle a
besoin de ses défauts, comnae, jiour s'affer-

mir, elle a besoin de l'infortune. Une impé-
tuosité de caractère qui semble faire crain-
dre les grands orages des passions (139);
une ardeur d'imagination qui l'emporte tou-
jours au delà du but; une indolence pour
le travail, à laquelle succède une activilé

sans objet; une inconstance que rien no
fixe; une indocilité d'humeur qu'irrite toute
contradiction; une fierté de caractère flVO),

utile quelquefois quand elle vient de 1 âme,
toujours dangereuse quand elle vient du
rang : tels sont les premiers traits sous les-

quels le Dauphin s'annonce. Déjà sont près
de s'alarmer les sages qui veillent sur lui;

vains présages des hommes! Son cœur no
s'est encore ouvert qu'aux impressions de
la nature; attendons que la religion se soit

emparée de son âme, et les obstacles mêmes
se changeront en moyens; et sa vague im-
pétuosité se tournera tout entière en un
travail utile, son ardeur d'imagination en
une sensibilité tendre, son impérieuse fierté

en un sentiment noble qui deviendra la

grandeur. Déjà l'heureuse révolution s'o-

jtère ; la religion agit sur son esprit et sur
son cœur : les premières impressions s'effa-

cent; sa violence naturelle, il la réprime;
son inconstance, il la fixe; son indocilité, il

la dompte. L'homme ainsi subjugué va nous
montrer un chrétien sublime. JEn parcouranî.
l'histoire de ses ancêtres, ses yeux se fixent

sur le plus saint; ils s'arrêtent avec délices
sur l'image de ce prince immortel, qui l.iissa

entre lui et son siècle une si grande dis-
tance, et qui sut nous montrer que le vrai
génie du trône c'est la vertu. Presque par-
tout il n'a vu que des vices éclatants et des
célébrités mensongères ; il admire dans
Lous IX une grandeur toute fondée sur le

devoir et le devoir sur la piété : son choix

qui avait peur, se boucha les oreilles. [,e prince se
mit à rire, vint l'en biMsser, et lui dit: «J'avais
pourlaiit bien pioniis de ne plus me mettre en co-
lère; je vous en lais mes excuses. »

(ItO) On en peut juger pir la seule réponse qu'il
lit, à l'âge de iHula, s, au cardinal de Fleury. Ce
ministie, assislanl un jour à son dîner, enireprit

de lui r.iire une leçon de modéroiion. Il lit pour
tela réiiuméiatioii ue lont ce qui l'environn;iit, et

à chaque cliose qu'il nommait, il ajouiail : < Cela,
Monsieur, est au roi; neu de ttmt cela ne vous
appai tient. » Le Dauphin écouta fort inipalieniment
la reinonirance, sans pourtant iiiteriom|iie le car-
dinal. Quand elle eut eié aciie\ée, le jeune prince,
voyant qu'on avait tout dunné au roi sans rien lui

laissi r : « Eh bien! reprit-il avec émotion
, que

tonl '.e resie soit au roi, au mnins mon cwn< el

ma pi'iisee sonl à moi. » Une rcplitiuo d'un si f;ranil

Sens éloiina le roi et lotiie la coi.r, et annonça que
l'enlani qui éi:<it capable de la f.ure ne serait pas
un homme ordinaire.
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est fait, il le prend pour modèle. Au nom
de saint Louis son cœur palpite avec émo-
tion, il hrûle de lui ressembler; sans cesse

il le cite, sans cesse il l'admire; l'âme de ce

pieux monarque semble encore respirer

dans la sienne. Môme respect pour la pu-
deur, même courage contre la volupté. Pas
un égarement dans l'âge des faiblesses; pas

même un seul oubli dans ces jours d'effer-

vescence où les princes surtout mettent au
nombre de leurs vertus tous les excès qu'ils

ne commettent point. Aussi je ne suis pas
sur|)ris que la plus religieuse des reines se

croie la plus fortunée des mères, et qu'elle

dise avec transport :« Le ciel ne m'a donné
qu'un fils, mais il a pris plaisir à le former.»

Il ne pouvait trop tôtse jeter dans les bras

d'une religion consolante. Son premier pas

dans la vie devait être pour lui la première
leçon du malheur. Il vient de s'unir à l'In-

fante, à cet âge où les attachements sont si

vrais, les amitiés si tendres; où la passion,

à force de sincérité, se confond avec la vertu ;

où l'amour même, danS une âme pure, a

tout le charme de l'innocence. Leurs goûts

ont une heureuse conformité, leurs cœurs
s'enlendent, ils se promettent des jours se-

reins : illusion trop Vaine! un lit de mort
reiuplacera bientôt la couche nuptiale; et

des fêtes de l'hymen aux scènes lugubres
du deuil, il n'y aura qu'un instant. Il a déjà

perdu la moitié de lui-même, et avec elle le

charme de sa vie, tout le bonheur de sa jeu-
nesse. Laissons pleurer ce prince malheu-
reux: c'est ici que l'on aime à voir échouer
toute la fermeté du sage. Soit que l'on sente

alors que ses larmes honorent l'humanité,
ou j)luiôt qu'elles le rapprochent de la fai-

blesse commune, on se plaît à les voir cou-
ler, et on ne lui pardonne son courage que I

lorsque, soutenu par la religion, ce n'est

plus la force de l'homme, mais la force de
Dieu que l'on admire en lui. C'est le specta-
cle que nf>us olfre Louis Dauphin. D'abord
la nature succombe; cette âme aimante n'a
plus do vie que pour se pénétrer des hor-
leurs de la mort. Mais la religion viendra
i)ienlôt au secours de la nature. Longtemps
il est inconsolable, mais il l'est en chrétien ;

(\i\) i Lqs lieux, les niiirHilles mêmes nous rap-
pelleiilciMiiie nous ;ivons peidu, comme fei:iiluiie

peinture, il seml)le que l'on y voit les liails graves;
«jiie l'on entende la voix : l'illusion est l)ien lorte. i

{Leliredu llauphin àl'évêquc de Verdun.)
(U'i) « Je suis il peine revenu, éeriviiil alors le

Daniihin a lévéque de Vetdim, de Ihorreiir où j'ai

pasfé CCS cruels temps ci. J^; crois toujours lever,
t|uanil je pen.<e à ce que j'ai vu; je l'ai vu, et ne
puis le croire : je me crois iran>porié dans un
autre s.écle. De quelques ni:illieurs que les dissen-
sions (iresenles nroflrisseni le lahhau, (.liii-ià ne
li était jain lis présente à nion iiua^ination. > Il tant
lire cette lettre tout cnliere dans les Mémoires de
ce prince; !'• ii jugera, par le désordre et le ton de
vérité qui y rcgneni, si le Daiipliiii aimait le roi. Ja-
ni:iis lils ne lu; plus re^pet liieiix ni plus tendre; il

en donna des preuves non équivoque», des sa pre-
mière jeunesse, dans la maladie de Louis XV, à
Hei/,. C'est al. us (|u ou le vil accourir pour li»i^-iier

de >es l.rines li; lit de sou père niMUiaiit, oublh r

et ses pleurs intarissables, en lui laissant

toute sa foi, ne servent qu'à prouver jusqu'à
quel point il est capable de porter la ten-
dresse.

Ce n'est encore ici que le commencement
de ses épreuves. Un nouveau coup se pré-
pare, et son cœur doit être encore déchiré
entre son épouse et son fils. Cette fleur ten-
dre se dessèche, elle esttoinbée sans retour.
Le voilà condamné à uleurer sur deux lom-
bes. Il nous a peint lui-même l'égarement
de sa douleur {iM). Tout lui rappelle son
aimable duc de Bourgogne, ce premier ob-
jet de ses soins; tout lui en retrace les traits;
ils sont gravés sur les murs qui Ventoxirent

;

partout il croit le voir, finrtout il croit l'en-
tendre : si c'est un délire, nous n'aurons
donc que cette vertueuse f^iiblesse à lui re-
procher dans sa vie. Mais tandis que sa ten-
dresse se plaît ainsi à se nourrir d'illusions,
sa piété lui prépare des consolations plus
réelles. Il fait bien plus que de montrer du
courage, il a de la résignation, celte vertu
céleste qui peut seule donner au sage le

droit d'être sensible sans faiblesse, et cou-
rageux sans orgueil.
Mais à quelle épreuve déplorable sa sen-

sibilité est-elle réservée? O crime! ô atten-
tat ! le fanatisme arme le brasd'un sacrilège,
et les annales de la France sont souillées
d'un parricide de plus. Qui nous expliquera
ce qui se passe alors dans l'âme du Dau-
phin? qui nous racontera ses mortelles
alarmes? Par quelles expressions son déses-
poir s'exhale! par quelles effusions sa ten-
dresse s'épanche! Dieu puissant! venez
donc au secours de voire ami fidèle : si votre
bras ne le soutient, un nouveau danger
nous fuenace. La France ne craint plus pour
'es jours de son roi; le Dau[)hin Irembio
encore. Ouverte enfin à l'osiiérance, soti

âme ne l'est point encore à la joie : il se dis-
pute le plaisir de s'y livrer. O ses tendres
amis! ne cherchez point à le distraire; il

est une douleur qu'on ne soulage que i)ar
le sentiment qui la nourrit. Toujours fixé
sur l'image de raltcniat, il lui semble
« qu'il vit dans un autre siècle, et qu'il est
'*""^ l'horreur d'un songe (1V2J. » En cetdani

même son obéissance pour n'écouîer que son
aniuiir; ocrasioiincr, par son ol.siiiMiioii, la dis-

grâce de son gouverneur, qui n'eut pas la (ér-

nieié do le retenir; se désoler, comme s'il ei'ii dii

perdre toutes ses espérances, et s'écrier, dans l'ex-

cès de sou allliction : i Que va donc devenii ce p:iu-

vie ptiiple? (|uelle ressource lui rcste-t-il? moi '. nu
nifad! O D.eii ! ayez, pitié de moi ! » Dans l» dt r-

iiiere niala.lie, se> plus vives inquiétudes cl;ti ut
pour le roi. Il lui Lisait sniivent des exi uses do le
que sou séjour a Foiitaiiielileau le déran(;eait de ses
voya es; il les lui leiioiivela qiiel(|iies jouis avant
sa mol t. Le roi lui rep< tant que cela ne le déran-
geait point: « Je suis Itieii silr, lui dit -il, que,

c est par honte que vous le dites ; mais si

nous étions a Versailles , vous me/, à fk'lle-

vue, Triaiion ou C. oisy, et je me reprocherai tou-
jours d'avoir eu la lantaisie de venir ici. » Le loi

lui ayant assuré qu'il n'était deianj^é eu rien :

« Mais me dites-vmis cela en conscience ' — Oui,
ré|)oiidit le loi. -Ali ! s'tcna le Dauphin, que \ou»
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nffreux monienl , il accourt au pied des

autels ; c'est dfiiis le sein de la religion qu'il

répand son ârne:il se prosterne devant le

grand Dominateur, qui, cm se jouant, brise

les trônes; mais, après s'être iiumilié sous

la main de l'Arbitre su|)rême des rois, il se

relève avec une nouvelle force; dans le

trouble de sa douleur, il nous laisse admi-
rer tout le sang-froid de sa sagesse. Ses

oracles ont rendu la confiance au conseil,

ses ordres ont remis le calme dans les es-

jirits, son courage a passé dans l'âme des

ministres, et l'un d'eux s'écrie, dans les

transports de sa surprise : « Quelle tête !

chacune de ses paroles est un trait de lu-

mière. )'

Rappellerai-je encore ici la tragique aven-
ture de cette chasse trop malheureuse, qui
devait lui coûter tant de larmes? Peindrai-je

la désolation et la douleur inépuisable de
cette ûme sensible? Comme il se précipite

sur la victime infortunée d'un coup invo-
lontaire I comme il l'arrose de ses pleurs,

et lui prodigue les soins les plus touchants !

Est-ce son écuyer? est-ce son (ils? Il le con-
lie aux [)lus habiles maîtres; il s'informede
son état de moment en moment; les témoi-
gnages étrangers ne lui suffisent pas, il s'a-

git de la vie d'un homme; l'intérêt est trop
grand, il ne s'en rapportera qu'à lui-même.
Qu'on ne lui dise point que sa main seule a

été coupable, qu'il ne doit point expier
comme un crime ce qui n'est qu'un mal-
heur : vains discours! ils calmeraient une
âme ordinaire; lu sienne est trop i^rofondé-

ment blessée. L'ombre sanglante du malheu-
reux Chambord le |)0ursuit sans relâche,

elle l'obsédera jusqu'au bord de la tombe.
Il écrit à la veuve (143), il adoi)te le fils, il

comble de bienfaits la famille. Tant de ré-

])arations n'ont point suffi à sa douleur ; il

ne croit point qu'on puisse racheter le sang
humain avec de l'or, et qu'on répare un
aussi grand malheur [)ar des grâces. Il faut

à sa vertu une plus noble expiation, la seule
qui puisse coûter à un prince, la seule digne
d'un chrétien, celle (Jes sacrificea. 11 se Tin-

lerdit pour toujours, ce plaisir innocent, qui
a pu devenir si funeste. On ne l'a point
assez cité, ce trait sublime. Des orateurs
mêmes ont été assez malheureux pour l'i-

gnorer, je n'ose dire pour le taire. On ne
i'a point assez réj)éié dans les cours, ni

assez mis sous les yeux des princes : on n'a

point assez dit que l'héritier de la monar-
cuie française crut s'ac(|uilter h peine en-
vers l'humanité, en payant la perte d'un

homme de toutes ses larmes, en expiant le

crime du hasard i)ar le sacrifice de ses plai-

sirs, et par un desespoir aussi long que sa
vie. O prince! je vous rends grAces d'avoir
donné un si bel exemple à la terre. Nous
dirons maintenant que le prince le plus re-
ligieux fut aussi le plus humain; nous di-
rons qu'il puisa dans le christianisme cette
profonde sensibilité, ce saint res|)ect pour
la vie des hommes, qui est un de ses pre-
miers dogmes. Ah 1 il n'est donc pas vrai
que la religion endurcisse et dessèche les

âmes. C'est l'incrédulité, (j'est la froide mo-
rale de nos jours, c'est l'égoïsrae systémati-
que qui nous fait perdre tout sentiment à
force de raison, et qui, dans sa triste indif-

férence, nous invite à tout discuter pour
nous apprendre à ne plus rien aimer.
On ne peut donc se le dissimuler; leDau-

phin ne fut pas heureux, ses plus beaux
jours furent les plus obscurcis. Frappé par
les endroits les plus sensibles, dans ses rap-
ports les plus doux, dans ses liens les plus
chers, dans ceux d'époux, de père, de fils,

de m'aître, on ne saurait ici se défendre
d'un sentiment de tristesse : on se demande,
en soupirant, si c'est donc là le sort de
l'homme juste. Téméraires! que faisons-
nous? Qui peut donc ici-bas juger sa desti-
née? Nous sommes-nous jamais élevés à sa
hauteur? Savons-nous ce que vaut un seul
jour de vertu? Nous voyons ses épreuves,
connaissons-nous ses dédommagements?
Ahl croyons que ses larmes n'altérèrent
})oint sa paix, que peut-être elles sont ses

plus sublimes jouissances; et avant de le

plaindre, cherciions-lui sur la terre une
plus grande deslinée que son triomphe sur
ie malheur

La même religion qui le soutint dans ses

revers forma aussi ses attachements. L'incli-

nation pouvait bien d'abord lui désigner ses
amis, la seule vertu les lui donnait. Qu'elle
était surtout respectable, cette amitié qui
l'unissait au plus austère des courtisans
comme au plus humain des guerriers [Wi-)l

Cianbien était-elle loin de nos mœurs, et

combien étrangère à ce siècle, cette tendre
union de deux cœurs (jue semblaient éloi-

gner la dislance des rangs et la différence
des âges 1 C'est la jeunesse qui reçoit les

conseils de la maturité; c'est l'héritier d'un
grand monarque, dans qui le besoin de
s'unir à une âme digne de lui l'emporte sur
les froides réserves qu'impose sa naissance.
Qu'on aime à se représenter le Dauphin tra-

çant lui-même de sa main cette prière vrai-

R.e soulagez! » Peiidant loule sa vie, il prévint ks
moindres volontés de son père , éludia ses luoin-

(ires désirs. Aussi le roi lui doniia-l-il ceue belle

louange, t qu'il n'avait jamais eu d'autre tliagriii

oe son lils que celui de sa mort- >

(145) i Vos inlérêls, Madame, écrivait alors le

Dauphin à madame de Ciiamt)ord, vus iniérèis sont
devt'iiiis les miens; je ne les envisagei'ai j:iiuais sous
tiii auLie point de vue pour vous et pour l'en-

lanl que vous allez melire au nmude. Après l'hor-

rible malin ur dom je n'ose vous reti accr l'idée ,

mon unique consolation sera de contribuer, s'il est
pos^ilile, à la vô re, ei d'adoucir, autant qu'il dé-
pendra (le moi, la douleur que je ressens comme
vous. > Celle Oaïue éianl actouchée, le Dauphm
voulut li-nir l'enfant sur les lonis de baptême avec
madame la Daupliine. Quelqu'un lui leprésenla que
c'était coiiUe l'eiuiuelie, ei (ju'une pareille démarche
n'était piiiui d'usai^e. « 11 n'est point d'usage ni n

plus, répoiitlitce piinte, qu'un ollicier du Dauph n
périsse par la main d'e son niaiire. »

(iH) M. le marétliai du Muy.
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ment touchanfe (145), et l'adressant chaque
jour au Dieu des armées! comme si, dans

sa simplicité, il n'eût osé se livrer à l'abon-

dance d.e son cœur, ou qu'il eût cru que,

pour parler à Dieu de son ami, il devait

employer un langage plus solennel. Qui
peut lire cette prière sans attendrissement,

ou ne pas se sentir meilleur après l'avoir

lue? Serais-je ici séduit par trop d'enthou-

siasme? Jamais Louis, Dauphin, ne m'inspira

un intérêt plus tendre; et la prière qu'il

fait au ciel, la prière qu'il compose lui-

même, non pour un flatteur qui l'encense,

mais pour un censeur qui le reprend, est à

mes yeux l'expression la plus sublime de
l'amitié, et un des beaux spectales que puisse

nous otVrir la vertu.

Serait-il moins intéressant dans son inti-

mité avec ses sœurs augustes, dans cet ac-

cord invariable et pur comme la religion,

qui en était la base ? Quels doux épanche-
mentsl quels innocents plaisirs! quelle so-

ciété touchante I Là tous les cœurs étaient

communs couirae toutes les pensées; là se

formait une asile inaccessible au torrent de
la corruption : on y parlait de principes

dans des jours d'impiété, de projets utiles

dans un siècle de décadence. La triste vé-

rité, dont le courage était enchaîné par le

ros[)ect, venait s'y consoler dans le sein

des vertus ; et qui sait si ce n'est point sur-

tout à celle du Dauphin, à l'éloquence de
ses leçons, que la religion doit ce grand et

rare triomphe d'une victime auguste (IVG),

que l'Europe étonnée a vu se dépouiller des

lis éclatants des Bourbons pour embrasser
les saintes rigueurs de la croix?

Pénétrons plus avant dans l'ûmedu Dau-
phin, nous la verrons toujours chrétienne.

S'il répand des largesses, il préfère toujours

ces victimes, doublement augustes, que con-
sacrent la vertu et le malheur, et sa bienfai-

sance est charité. S'il cache ses vertus,

c'est qu'il les i appelle à leur véritable sour-
ce, et sa modestie est humilité. S'il réprime
cette excessive vivacité d'esprit qui dégé-
nère trop souvent en railleries jiiquantes,

c'est qu'il la voit contraire à la douceur
chrétienne, et sa retenue est mortification.

Si son cœur s'ouvre encore aux feux d'un
amour chaste, s'il parvient onlih à surmon-
ter la répugnance qu'il a de |)arlager avec
la princesse de Saxe un cœur lro[) plein en-
core de sa première é[»ouse, c'est un nou-
vel hommage qu'il rend à la piété ; c'est

par elle (jue la princesse triomphe. Suivons-
le dans ses travaux, dans ses plaisirs, dans
le tourbillon des allaiies, dans le tun)ulle

des armes, partout la sainte idée de Dieu le

soutient et lanimc. Dieu est dans son unie

(14.')) La voici icile qu'on l'a trouvée dans les pa-
(licrs lie ce prince « Seigneur, Dieu des armées,
.irliiire souNcrjun de U vi<; et de la mort; vous <|iii,

du milieu des comliais. détourne/., quand il vous
plaii, lf,8 coups de dussus ceux que vous voulez
sauver, exauce/, ma prière, en prenant sous votre

proltClion \olre (Idele serviteur du iMuy
; .servez-

lui vou^inèine de l)Ou« lier ; éioitçne/. de lui le fer

ei II' li'ii I) g maladies el ralleinle mortelle de la
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ce qu'il est dans l'univers, communiquant à
tout !e mouvement, dirigeant tout par l'im-
pression de sa main souveraine.
Que la religion est grande ! comlu'cn elle

est sublime dans les sentiments qu'elle pro-
duit, comme dans les objets qu'elle contem-
jile! Qui nous dira tant de merveilles à la
fois? La raison perfectionnée, l'instinct en-
nobli, le règnedes sens resserré pour éten-
dre celui de l'âme; l'homme enchaîné pour
le rendre plus libre, l'homme abaissé pour
l'élever plus haut ; de grands secours of-
ferts sans cesse à de grands combats, de
grands motifs à de grands sacrifices, de
grands exemples à de grands devoirs. Dieu,
qui se mêle h tout, commande les vertus et
les inspire; il devient la lin et le moyen, le
témoin et le juge; et dans la profusion de
ses bienfaits, il daigne ici-bas nous com-
muniquer |)ar la foi ce qui est invisible, par
l'espérance ce qui est éternel.

Par quelle étrange illusion le sentiment
le plusaugustedu genre humain en devieni-
ii si souvent le plus rétréci ? par quel mé-
lange inconcevable cet or si pur s'obscurcit-
il? Que peut-il y avoir de commun entre
la vérité et le préjugé, entre la piété et Ja
superstition ? Et comment voyons-nous rap-
procher si souvent tant d'extrêmes, les plus
hautes contemplations elles idées les plus
rampantes, dos occupations toutes célestes
et des prati(iues puériles, enhn les vains
songes de l'homme et les pensées immortel-
les de Dieu ? Tout doit-il être en nous mar-
(jué au sceau de la caducité? Faut-il que
l'homme imprime sur ce qu'il y a de plus
divin l'image de sa mort? et sommes-nous
donc irrévocablement condamnés à attendre
un nouvel oi'dre de choses, pour que la
vertu soit sans préjugi', et la religion sans
faiblesse?

Ne craignons rien pour le Dauphin ; son
culte sera pur comme son cœur. Il voit la
religion sous son vrai point de vue; il l'é-

tudié chaque jour dans sa source: chaque
jour il consiilte ces oracles divins, qui no
trompent jamais que le su[)erbe scrutateur.
A l'éliidi! il joint la prière

; pourrait-il s'é-
garer? Convaincu ([ue la religion ne soulfro
rien (rhumain, (pie tout ce (jiii n'est pas
grand la dégrade, il y porte cette noblesse
de senliinciits, celle hauteur d'inlolligence
digne de la lille du ciel. Zélé, sans fanatisme;
toujours soumis, jamais crédule ; humble
mais éclairé, tout est sage dans ses vertus,
])arce([ue rien n'est faible dans ses lumières.
Quand, prosterné au pied des autels, il

montrait, par son recueillement jjrofond,
(lue les princes ne sont rien devant Dieu;
lorsque pour célébrer l'Etre suprême, il no

contagion; soutenez-le dans ses travaux, afin qu'il

coiilinnc de me donner, comme il a toujours laii,

de:» conseds pleins de piété el de eagesse, el qu'il

nraide à détendre la religion el la justice. »

(I Uil Madame Louise de France, sieiir du D.m-
pinii. Ccitf! princesse, née le il) juillet 1757, entra
aux Carmélites de Saint-Denis le H avril 1770, et

mourut dans ce monastère le 2"i de t'iiiluc 1787.

2;i
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dédaignail pas de mêler sa voix avec celle

(lu peuple, et que, rigide observateur des
saillis préceptes, il ne trouvait dans son élé-

vation qu'une raison de i)lus tVy être lidôle,

l'orgueil pnilosophi(pie souriait en pitié :

comme si l'homme pouvaitjamaisdescendre
quand c'est la foi (jui l'ahaisse, ou qu'il eût,

dans son indigence, un plus noble moyen
de s'élever vers Dieu, que le témoignage
éclatant de son entière dépendance. Egale-

n)ent éloigné des vains scrupules d'une
;1me étroite, do ces rainnements de spiritua-

lité, où l'imagination a [»lus de [)art que la

vertu; de ces dévotions arbitraires, où le

goût conduit plus que la règle ; de cette

piété chimérique qui ne se crée des fantômes
brillants que pour se dispenser des devoirs

ordinaires, le Dauphin ne sut être que chré-

tien et fidèle.

C'est cette vraie et solide piété qui lui

fait dire « qu'un prince ne peut guère être

un homme d'oraison, mais qu'il doit méditer

sur ses devoirs. «C'est elle qui l'engage à

employer une plume savante (14-7) pour se

procurer des réflexions journalières, « mais
des réflexions, disait-il, remplies de pensées,

sans aucune phrase, pour avoir de quoi mé-
diter. » C'est elle qui lui fil toujours abhor-

rer les abus 'du pouvoir, ces coups d'une
autorité arbitraire, et qui le tint toujours

en garde contre les surprises de l'imposture

et la lâcheté des délations ; c'est elle qui lui

apprit que, dans les grandes places, il faut

autant se méfier des artifices des méchants
que de sa propre vertu, parce que celle-ci

est toujouis prompte à s'alarmer, toujours

facile à se laisser séduire, toujours prête à

frapper au seul nom do conscience, et que
l'on voit ainsi le plus beau don du ciel de-

venir tro[) souvent, dans des hommes puis-

sants, le |>lus grand fléau de la terre.

C'est celte religion toujours éclairée qui

1« convainc que l'économie est la vraie gé-

nérosité des princes, que leurs faveurs ne

font que des ingrats, que leur seule justice

peut faire des heureux, et que «. l'excès

dans les récompenses est pour la monarchie
une signe de décadence, parce qu'il prouve

que les principes sont corrompus, et l'hon-

neur affaibli (l'i-S).» C'est ellequi lui inspire

encore ces maximes : '( Qu'il est bien pl-us

beau d'être les délices que la terreur du
monde; <ju'un prince fiui n'cnlre[)rend la

guerre que [)our sa gloire |)ersonnelle est

en horreur à Dieu et aux hommes (l'i-9) ; »

et qu'il est tcm|.s enfin (|u'on dévoue à
l'opprobre tous ces brillants déprédateurs,
qui n'ont de grands talents (jue pour de
grands désastres, et des succès que jjour le

deuil de l'univers. C'est elle qui lui fait

donner à ses enfants cette leçon continuelle:
« Que tous ceux qui le servent sont plus
grands que lui, s'ils sont plus vertueux. »

Ojour! où ce sage prince pour im[)riiner
bien avant dans leur âme encore tendre le

sentiment de l'égalité primitive, ouvre de-
vant leurs yeux le registre public où sont
inscrits, sans distinction de rang, tous les

enfants d'une mère commune ; leur montre
des noms obscurs qui précèdent des noms
augustes, le fils des rois môle avec le fils

du pauvre ; leur peint ensuite toutes les

conditions à jamais confondues devant la sou-
veraineté de Dieu, et toute la prééminence
des titres effacée comme une ombre devant
cefle de la piété I Sainte religion, vive'z donc
dans l'âme des princes; c'est à vous seule
qu'il appartient de leur donner de grandes
leçons. La raison leur dira qu'ils sont hom-
mes, vous seule le leur ferez sentir; vous
seule pouvez briser leurs âmes hautaines,'
les fatiguer sous leur propre faiblesse, et

abaisser leur grandeur empruntée devant la

majesté éternelle de la vertu.

C'est cette piété vraiment éclairée qui le

rendit juste appréciateur des droits sacrés
du sacerdoce et de l'empire. Il a suivi cette

longue rivalité si féconde en scandales : il

a vu/< l'ambition s'efforçant des deux côtés
d'augmenter son pouvoir, en obscurcissant
les idées (130) : » il entreprend de les éclai-

cir. Guidé par des oracles respectables, il

marque les excès, il pose lés limites (151)
Dans une sainte impartialité, il reconnaît
que la puissance du clergé est celle de la

vérité, sa grande forcecellede la persuasion;
que le glaive des rois leur donne le droit

de défendre les peuples, et non celui de les

instruire; et, portant sur ce grand résultat

un coup d'oeil vaste et sûr, il conclut que
c'est de l'union de ces deux pouvoirs égale-
ment subordonnés, ou plutôt également in-

(147) Le P. Giifîel, jésuite.

(148) Manuscrits du Dauphin.

(141)) Ibid.

(150) Ibid.

(t5i) 4 On a bien tort, disait le Dauphin dans ULe
!cure, de me regarder comme idlramumain. i Ceux
qui lui faisaient ce reproclie ne connaissaient point

sans doute ses écrits ; ils ignoraient avec quelle

sagesse d s'élaii exprimé dans une madère aussi

délicate. Ecoulons-lc parler lui-même ; « Dans quels

excès un prince ne peul-il pas êlre enlraîné par un

zèle mal entendu? Laisser les minisires de lEglise

empiéter sur les droits de la puissance.temporelle,

n'est-ce pas introduire ranarchie dans l'Èlat, et

l'amltiiion dans le sanctuaire? Juger les décisions de

ceux (|iii sont les dépositaires de la foi, se rendre

maîlie absolu de la discipline et du culte, n'est-ce

pas eiilrepicndic sur celle autorité ([ue Jésus-Clirisl

a confiée aux premiers pasieurs, et qu'il a si bien
distinguée de celle qu'il leur ordonna de respecter
dans la personne des empereurs. On sent aisément
que ces deux puissances n'ont ni le même fonde-
ment, ni le même objet, ni la même fin. i 11 avait

divisé en quatre chefs l'extrait du livre de M. de
iVlaica, De la concorde du sacerdoce et de l'empire :

La protection que le souverain doit aux ecclésias-

tiques;

Les précautions qu'il doit prendre contre leurs

entreprises
;

En quoi ils sont soumis aux juges ordinaires;
En quoi ils sont indépendants.
L'on peut juger par là combien était injuste la

prévention contre ce prince, et combien ses vues
lurent éloignées de cet esprit de fanatisme, le plus

allreux de tous les maux , après l'esprit d'irreli-

gion et de système.
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dépendants, que résiillent la force et l'har-

monie de la constitution monarchique;
qu'ils ne se nuisent que quand ils se cho-
(juent, qu'ils ne s'embarrassent que quand ils

se confondent, qu'ils ne se soutiennent l'un

par l'autre que lorsqu'ils ne semêlent point,

et que le mur de sé|>aration ayant été posé
par Dieu même, tous ceux qui tentent de
l'ébranler sont également sacrilèges.

Convaincu de ces sages maximes
, qui

sont celles même de la monarchie, le Dau-
phin s'était proposé de soutenir avec vi-

gueur la dignité de sa couronne, si jamais
les ministres saints étaient assez peu jaloux
de leur véritable grandeur pour aspirer à
un empire qui fût de ce monde. Mais un
devoir non njoins cher à son cœur eût été
de protéger cette puissance, qui doit nous
être d'autant plus sacrée que ses entre-
prises sont plus redoutables; de venger
l'autorité sacerdotale des attentats de la li-

cence; de frapper le novateur qui voudrait
remuer les anciennes bornes, et dédire aux
profanes : Vous irez jusque-là. Qu'on ne
nous parle point de superstition ni de fai-

blesse. N'y aurait-il donc plus de milieu
entre la faiblesse qui cède et l'audace qui
entreprend? entre la superstition qui ré-
vère lout, et la témérité qui renverse tout?
Quoi ! la vertu sera-l-elle plus respectée,
quand ses apôtres n'auront plusde pouvoir?
les mœurs seront-elles plus pures, quand on
avilira leurs censeurs naturels ? nefaut-il plus
révérer leur mission, [larce qu'il n'est plus
temps d'exagérer leurs privilèges? et [)arce
que nous ne sommes plus barbares , fau-
dra-l-il élre impies ? Etrange politique! qui
en expliquera la cause? C'est la dépravation
qui s'indigne de toute espèce de barrière,
c'est le mépris de toute autorité, c'est l'iiu-

jiatiencc de tout joug; et les frondeurs ir-

réligieux ne rejeitent les prêtres que parce
qu'ils abhorrent les rois.

« Le clergé, disait le Dauphin, sert de
bornes au despotisme , sans lui exposer de
violence (152). » Belle maxime dans la bou-
che de l'héritier d'un trône , ne fût-elle pas
évidente en saine politique. Il avait bien
senti qu'un ordre de citoyens (|ui sans cesse
rappelle aux rois la puissance de Dieu, qui
sans cesse leur dit que la religion n'est [mint

(152) L'application de celle grande vériié est sans
doule bien moins seiisilde dans un empire lel que
le nôtre, où le souverain ne r^-ne que |)ar les lois;
mais il n'tsl pas moins conslanl que nos modernts
declama'.eurs. en affeelml de s'élever conlre la dis-
tiiK lion Iles deux puissances, en s'efforçanl de les
réunir dans la même main, onl liieii moins eon-
Rullé les inlërèls du piMiple que leur haine ronlie
Il reliKioii. Commenl n'onliispas vu ([u'anéanlir
II' corps inlermédiaire du clergé, ou, ce qui esl la

même chose, ne lui donner, dans les ohjels pure-
inenl spirituels, qu'une mission émanée des souve-
rains, i: éiail ôtcr au despotisme une digue d'aul.inl
plii> loi le, qu'elle le parait moins; d'autant plus
siiluiairi; qn'elii- l'an é(e sans le heurUT? Car qui
».ii( jusqu'à quel point esl puissant le respect qui
supplie, et la faildesse même qui r<'claine? On a

vuiie 1rs progrès qu'a faits la lilierlé dans les mo-
iiarcliii's piolesUinIcs : on aurait ilù parler a;is-i dis
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leursujette, etqu'ilestun pouvoirsurla terre

dont ils ne sont pas la source ;
qu'un tel or-

dre h qui le ciel a confié le noble soin de
dire aux princes la vérité, est le frein le f)!us

propre à réprimer la tyrannie; qu'inviter

les rois à porter l'encensoir, c'est leur dire

qu'ils peuvent tout oser; et que, s'ils par-
viennent jamais à usurper des droits que
tous les siècles ont respectés, ils s'accoutu-
meront à ne voir rien de saint que leur
couronne, rien de sacré que leurs capri-
ces.

Vrai enfant de l'Eglise, le Dauphin n'en
eût été que père plus tendre de son peuple,
Aurail-il jamais pu abuser dosa puissance,
celui qui cherchait ainsi un juste tempéra-
ment à l'autorité ? « Toute puissance vient
de Dieu, disait-il, et doit retourner à lui

seul. » Combien la royauté doit être sainte
pour celui qui la voit dans une source aussi
pure I Combien elle est sacrée aux yeux du
prince qui n'envisage dans le trône de
l'homme que le trône de Dieu, et dans la

puissance des rois que la puissance du ciel

môme ! Mais il faut encore écouter ce grand
prince : « N'admirez-vous pas la sainteté par
excellence qui réside dans Dieu, son amour
pour le bien, sa bonté qui nous aime avec
tant de tendresse, sa justice qui nous punit
aussi sévèrement qu'il récompense avec
usure, son amour qui ne s'occupe qu'à faire

notre bonheur? Voilà les traits de ressem-
blance que l'autorité des rois doit avoir avec
celle de Dieu (153). » Paroles simples, mais
sublimes 1 Qui me donnera de les graver
sur tous les trônes? C'est ici le lieu de s'é-

crier avec Bossuet, qu'elles elfacentles dis-

cours les plus magnifiques, et qu'il faudrait
ne parler plus que ce langage.

Je vous ap[)elle ici, ô hommes qui êtes
rois, et vous, hommes qui devez lêtre, et

vous tous qui êtes chargés du bonheur des
peuples, et vous, peuples aussi, il importe
que vous l'entendiez ; c'est l'héritier du plus

beau sceptre de la terre qui pnrle. Dansées
seuls mots, il vient de nous tracer le code
entier des souverains. Laissons tous les sys-

tèmes; n'écoutons plus tous ces modernes
précepteurs des rois; auprès de ce que le

Dau[)liin vient de nous faire entendre, leurs

discussions jiénibles ne sont que de vains

révolutions et des orages qu'y a causés l'esprit de
scliismc. Mais, quanil ces progrés seraient réels, il

scrail toujours évident que depuis celle époque oit

les pasteurs, en se séparant de la succession antique,
perdirent tout à la lois leur autorité avec leur ca-
ractère, la royaiilé, qui, par sa nature, tend tou-
jours à s'agrandir, n'a besoin que d'un moment
pour rompre toutes ses digues, et que les peuples
de presque la moitié du Nord onl plus à redouter
que les autres rinstaliililé de leurs constitutions, et

plus à se précautioiiner contre des cireonslances
malheureuses. Ci-la est vrai, surtout de lAngle-
terre; elle n'a pas su tout ce (|n*elle accordait à son
roi, en lui laissant usurper la suprématie de la reli-

gion. ( Aussi, dit Moiiiesquieu, que les Anglais
conservent hien leur liberté; s'ils venaient a la

perdre, ils seraient un des peuples les plus esclaves
(le la terre. »

(!.'>!>) UaiiHscriU du Dauphin.
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rôves. Qu'on nous donne dos princes inspi-

rés par la relif^ion, des rois animés do ces

beaux senlimcnts que nous montre Louis
Dauphin ; et nous sommes dispensés d'en-

l(!ndro nos so[)liistes, et tous ces politiques

lirofonds, et toutes ces tètes pensantes qui

n'aftectent depuis lonfj;lemps d'instruire

avec liauteur les maîtres de la terre que
pour les avilir, et d'éclairer leur autorité

([ue pour la combattre. Tenons-nous-en à

ce principe simple, si fécond en grandes le-

çons et pour les rois et pour les peuples :

Toute puissance vient de Dieu, et doit re-

tourner <\ lui seul.

Français I c'est surtout à vos maîtres que
ce princi|ie bien senti peut suiïiro. Mainte-

nant que le pouvoir ne heurte plus le pou-
voir, que des tyrans subalternes ne bravent

plus la majesté; que les lois, dérivant dune
source unic^uc, n'ont qu'une S(!ule direc-

tion ;
que la marche de la justice plus uni-

forme en est devenu plus rapide, et que les

rois, sûrs du respect des grands et de l'a-

mour du peuple, peuvent faire le bien sans

obstacle, et n'ont plus rien h redouter que
leurs propres yiassions; ah I toute leur

science est dans l'Evangile. Qu'ils soient

bien convaini;us, à l'exemple du Dauphin,
que « c'est pour Dieu que le souverain doit

régner sur son peuple, que c'est aussi pour
Dieu que le peuple doit obéir h son sou-

verain (IS'i-). >> Voilh pour eux. l'étude vrai-

ment royale et le grand supplément à toutes

les lumières. Alors, pouvant tout ce qu'ils

veulent, nos rois ne voudront plus que ce

qu'ils doivent; l'obéissance sera plus siire,

^-arce que l'autorité sera plus douce ; et la

monarchie atteindra, sans eiïort, sans orage,

h ce degré suprême de sa félicité, oij le roi

est au-dessus de tout, et la religion au-
dessus du roi.

C'est ici qu'il me semble voir le Dauphin
méditant cette vérité; c'est ici que je crois

l'entendre s'adresser h la religion et lui

dire, dans une tendre effusion de son âme :

Divine religion, viens, unissons-nous en-

semble pour concourir un jour au bonheur
de l'empire auquel m'appelle ma naissance.

Que pourrais-je sans toi? La philosophie ne

me donnera que d'inutiles raisonneurs,

riidnneur huuiain que des hypocrites, la

politique que des courtisans, mes récompen-
ses que des ilatteurs, mes châtiments que
des esclaves : toi seule peux me donner des

sujets Par mes bienfaits, j'enchaînerai leurs

cœurs, par tes leçons sublimes, tu les épu-

reras ; par mes soins, je contiendrai les vices,

par ta force divine, tu feras germer les ver-

tus; j'encouragerai les arts, tu formeras les

mœurs; je ferai respecter la justice, tu en

inspireras l'amour; tu parleras quand les

lois se tairont; et si jauiais l'oubli des

saints devoirs, si l'ivresse de la puissance

pouvait jamais m'égarer moi-même, alors

tonne du haut des (-ioux, reuiplis mon âme
d'un etfroi salutaire, rappelle-moi à mes
serments; et (juc, traîné devant ton tribu-

nal, je reconnaisse qu en toi seule les prin-

ces ont un juge, et les peuples un ven-
geur.

Serait-ce donc ici ou le héros ou l'orateur

qui parle? Ce sont sans doute les ex()res-

sions de l'orateur, mais c'est ros[)rit du
liéros, ce sont les sentiuienls qu'il a mani-
festés lui-même, c'est ce qu'il a tracé dans
ses écrits d'une manière si énergique. Sous
quels grands caractères il y présente la reli-

gion ! comuie il y peint son ascendant im-
périeux sur les passions, le ressort prodi-
gieux de ses craintes et de ses espérances;
tantôt sa voix touchante qui attire, tantôt sa
voix terrible qui retient; sa sévérité répri-

mante, non moins jalouse des pensées que
des actions; son irrésistible puissance qui
va saisir le crime dans sa solitude, et le

tourmente jusque dans ses derniers retran-

chements ; son influence salutaire qui des
liens même politiques fait autant de liens

sacrés 1 Comme il s'indigne contre ses in-
sensés qui s'efforcent de la détruire I comme
il repousse avec horreur cette morale con-
tagieuse de nos jours, qui prépare insensi-
blement la décadence de l'Etat, ainsi que
celle d'Epicure (ce sont ses expressions) en-
traîna la ruine de l'empire romain ! Jl avait

reconnu que, si jamais on rend suspecte la

religion antique, on ôte aux hommes le

seul frein capable de les retenir ; qu'on
l'anéantit, si on la change ; qu'elle tombe h

jamais, si elle cède un seul instant ; et qu'en
tout point, elle ne sera plus qu'un vain jeu
pour les hommes, si les hommes pensent
jamais ([u'elle peut devenir leur ouvrage.

Il avait encore senti que de toutes les épi-

démies, celle de raisonner sans lin est la plus

vaine et la plus triste; que tout est perdu,
si le peuple s'abandonne jamais h l'intempé-

rance de sa curiosité, si jamais il parvient à
subtiliser sur ses devoirs; qu'il n'agira plus,

s'il discute; qu'il tient bien plus à la vertu

par le sentiment que par la raison, cette froide

raison qui arrive si rarement quand on l'ap-

pelle, qui conseille si faiblement quand elle

répond ; qu'à ce sentiiiî^nt qui le dirige

succédera bientôt une inquiétude qui ne
fera que l'agiter; qu'il deviendra atroce, si

on le rend penseur
; que ce peuple a besoin

non sans doute d'être trompé, mais d'être

dominé par une force invisible et secrète,

sur laquelle il ne doit point avoir de prise
;

qu'on la lui rend suspecte par l'espit de doute,
esprit funeste qui ne peut servir qu'à lui

apprendre à se méfier de la conscience ;

qu'en ce point même, tous les hommes sont

l)euple ; que })our eux il n'y a plus de rè-

gles, dès qu'il n'y a plus de barrière sacrée;

qu'à force de leur dire de s'atlranchir des

préjugés on les invite à ne i)lus respecter

de principes, en nourrissant en eux ce pen-
chant secret qui les porte à l'indépendance;

([ue, ne pouvant jamais connaître par eux-
mêmes le terme où il faut s'arrêter, ce point

si délicat où. la liberté devient licence, oii

le doute cesse d'elle sagesse, où l'examen

(I5Î) Manuscrits dit Du:iv'n:i.
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dégénère en audace, sa vague incertitude

doit |)orter à jamais dans les mœurs l'anar-

chie, dans la raison un délire sans frein,

dans toutes les facultés de l'âme l'engour-

dissement et la mort.

Une trisie expérience lui contirmait ces

vérités. Il voyait se préparer la fatale révo-

lution, l'invasion des impies, plus redouta-

ble encore que celle des barbares, et, à sa

suite, l'esprit de la nation qui s'altère et

qui baisse ; la France languissante dans une
consomption interne, dont peut-être elle ne
se relèvera plus; un assemblage monstrueux
de luxe extrême et d'extrême misère, de
gi-aves bagatelles et de frivolités profondes;
un mélange inoui de toutes les horreurs
avec tomes les grâces, de tous les crimes

avec tous les agréments; tous les excès

commis au nom de la raison, tous les écarts

au nom du génie; la dégradation des âmes
entraînant celle des esprits; des talents

sans élévation, des caractères sans énergie ;

plus rien de sûr dans les principes, plus

rien de grand dans les passions; des systè-

mes à la place des vertus, des problèmes au
lieu des devoirs; de grands mouvements
pour de petits objets, de grandes récom-
penses pour de petits travaux, de grandes
réputations pour de petits succès; et plus

que tout cela encore, l'oubli de toute vérité,

nulle fois plus funeste que l'irréligien dé-
clarée, et la fatale indifférence qui, mettant
lin à toutes les disputes, mettra bientôt le

comble à toutes bis erreurs.
' A la vue de cette allligeante perspective,

nous ne demandons point quels étaient les

sentiments du Dauphin. Il gémissait amère-
ment ; il s'occupait des moyens efficaces

d'arrêter un jour le mal dans sa source; il

avouait que, « s'il faut plaindre l'aveugle-
ment des im|)ies, il n'est jamais permis do
tolérer leur licence (153). » Mais, plus ja-

loux de les réprimer [)ar la voix de la rai-

son (jue par celle de l'autorité, il armait

(I.)•'>) Manuscrits (In D'iupliin.

(i'iO) Le pliiloso|)lie no iii;)ii(|iiera p;is sans doute
ici (linsultcr au p-iiice lliéolo^^icii ; il (Vindra même
(li; fit! pas voir que ce projcl, lutiiilié par le Daii-
piiiii, ne nuisait point à si!s liavaux jjoliliques, cl

• lu'ainsi l'élude de la religion n'éiail en lui (in'u»
mérite de pirs. C'éiaii surloul contre les am iens
alversaires du chrisiianisme que le Dauphin desli-
ii.t l hon ouvraj^e, persuadé que les moilernes, qui
nVn sont que les copistes, seraient frappés du
iiiéiue coup, il ne eiiil point qne te .lesseiu fût au-
•lessous de son rang, comme il n'éiait point au-
dessus de .ses connaissances. L'Iiistoire de l'KjJilise

loi ciail aussi familière que l'histoire de sa nation.
Il Uf paraissait aucun l.vie conlic la n lif^ion qu'il
ne l'analysai, et qu'il n'i-o lit sentir, avec une ad-
miralde sa;,'acité, le danger ou le laihle. Lu jour
qu'il parcourait, avec I alilié de Saiiil-Cyr, une de
ces productions iinpi<s, il s'arrèia sur iin cndioit
qui avait r|uelqiie chose de séduisant. L'altiié de
Sainl-Cyr lui dit alors qu'il ne se souvenait pas
d'avoir jamais cnleiidu proposer ce soplnsme :

< (.omincnt, M. le docleiir, ripartil le Dauphin,
parce que celte vieille «liicaiie de Ccise est haliillée
a la française, vous ne la reconnaisse/, pas ? > el en
uicme temps il lui cita l'auteur ccclébiar-lique tijui

iiivait léluléc.

contre eux les talents que n'avait point en-

core séduits l'attrait de la nouveauté. Il ^n-
courageailla plumoingénieusequi les a tour

à tour accablés sous le poids des f)reuves et

sous les traits du ridicule. Lui-même jl se

proposait de les combattre (156). Oh I s'il

avait pu achever son ouvrage, ce résultat de
tant d'études, cette production de son âme
encore plus que de l'art! l'élévation de ses

pensées eût certainement répondu h la gran-
deur de sa foi, la persuasion eût tout ijjs-

}»iré, il eût fallu se rendre h l'éloquence de
son cœur, el nous eussions eu, dans ce
genre, un chef-d'œuvre de plus. JJn décret
rigoureux s'opposait à ce beau dessein. La
même Providence qui permit autrefois au
i)lus superstitieux des princes de produire
contre l'Evangile ses rêves insensés , ne
voulut |)as que le [)lus éclairé eût le tem|>s

de lui consacrer les efforts de son génie.
Aurait-elle eu dessein d'instruire la terre?
voudrait-elle montrer que la religion n'a

pas besoin des rois, qu'elle seule est vrai-
ment souveraine, et que sans eux elle saura
se soutenir, comme elle s'est formée sans
eux'? Mais les regrets de la religion n'en
seront pas moins vifs; longtemps elle pleu-
rera son auguste apologiste, longtemps elle

en conservera le souvenir ai\u:r, et chaque
violation de ses droits, cha(iue entreprise
sur son autorité, chaque nouvel outrage ilt'

l'impie, seront pour elle autant de retours
de douleur vers la tombe de ce vertueux
prince.

Hélas ! il devait donc y descendre si tôt !

Santé, jeunesse, biews trom|)cursl je vois

déjà cette santé robuste s'altérer, cette jeu-
nesse florissante se flétrir. Nous touchons h

ce grand moment qui vaut seul la plus belle

vie du monde; moment où l'orateur est tou-
jours éloquent, quand il ne cherche point i\

l'être, et oij, p(»ur l'être, il ne lui faut (fuo

la simplicité d'un récit fidèle (157). On'il'^

nous laissent ici jouir de leur silence ou de

(L'iT) Rien n'est plus lieau ni plus touchant que
le récit delà mort du Dauphin. Je n'ai point oiililié

la profonde impression (ju'ellc lit sur mon cn'ni

dans ma tendre j(Miness<;. .le ne pus alors que pleu-

rer, el je ne prévoyais point qu'une j;randc oc( a-

sioii m'était réservéi! pour la téléitrer et pour la

peindre. Les nioindies ciiconslanccs en sont pré-

cieuses, cl tout y est siihlime à force d'elle simple.

Ce n't si point i< i ceUi- osieniaiion de toiirage,

ni encore moins celle affectation de fçailé si dépla-

cée dans nu pareil moment; c'est jf ne sais i|ucl

aimable aliandon qui nous laisse admirer d'autaiil

plus le héros, qu'il nous cache moiUvS l'homme.
Nulle niavime, nulle sinleiice ; partout le sentiniei<l

n:iif, partout répanchemeiil aimalile. D.ins sa C(ms

lance même, il permet, il demande qu'on le console;

il ne cherche (pi'à distraire les autres de son pro-

pre dan^'cr. On lui apprend qm* h; deuil est iiiii-

Tcrsel, et (|ue les lemples rclenlissciiil sans cesso

des vieux el des soupirs de Imite la nation : t lli'las!

il y a six mois que hien des j^ens nu; détcslaienl ;

j(> ik; ravai'< pas plus iii(>rilé i|ue j'ainoiir qu'on me
porie aiijourn'liui. — J'esperais f.iiro mes dévolions

a Nocl, dii-il à son niéilccin ; diics-nioi si je puis

vivre encore (|uin/.ti jours, i Le médecin verse dm
larmes ; € lta.H.siii'e/-voiis, von» savez, nue je ne
c..i:nsp,»s la iiioil. i So:i l'jiifcsscur I inviic à prii r
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leur embarras, tous ces i)nn6gyristes qui

ont loué l'impie; ils rougissent pour leur

héros, ils n'osent nous montrer sa triste nu-
dité. Tout s'est glacé, tout s'est éteint sous
la main de la mort, les transports de l'en-

thousiasme, les grâces de l'imagination; il

ne lui reste plus (]ue les vices de l'âme. Pour
nous, bien loin de redouter le dernier mo-
ment du chrétien, nous l'attendons avec
impatience, parce qu'il y déploie sa subli-

mité tout entière, et que le terme de sa

vertu en est en môme temps le comble. Déjà
le péril est certain, le doux espoir nous
abandonne ; la mort, depuis longtemps ca-
chée, se montre à découvert ; les tristes

nuits se prolongent; le paisible sommeil
s'est enfui de l'asile du sage. Tout a donc
été vain, les voeux du prêtre, le jeûne du
soldat et les larmes du peuple. 11 laut donc
briser tous les liens, et s'arracher à tout ce
qu'il aime, dans la force de l'âge, oii l'âme,

encore neuve, sent toute son énergie pour
faire le bien ; à cette heureuse époque où
la vie a moins d'erreurs sans avoir moins
de charmes,, et où l'expérience, qui nous
fait connaître les hommes, ne nuit point en-
core à la sensibilité qui nous les rend chers.

Combien alors les regrets doivent être viis

et les séparations douloureuses! Que de
morts on éprouve dans une seule mortl Que
si la foudre gronde de loin; si le calice dis-

tille goutte,à goutte ; si la mort rassemble
toutes ses forces pour frapper une tête au-
guste ; si, non contente de lui ravir le reste

de ses jours, elle semble aspirer encore à

Dieu i)Our sa conserv.ilion : « Permettez (lue je

lie demande à Dieu que l'accomplissemeni de ses

volontés; ses pensées sont bien diffëienies des nô-

tres, ï II lui dit que sa santé iniéresse la religion :

< Celui qui a établi sa religion sans moi , saura

bien la soutenir sans moi. t 11 se reproche ensuiie

jusqu'à la joie involontaire qu'a produite dans son

àme une lueur trompeuse d'espérance. On lui ad-

ministre les derniers sacrements; sa voix à demi
ottime se ranime pour pioiioncer ces paroles re-

«loiilables : Parlez, àme chrétienne, allez jouir de la

paixquevous attendez dans le sein de Dieu.— a Jesuis

ravi, dit-il à madame la Dauphine; je n'aurais ja-

mais cru que recevoir ses derniers sacrements

donnât tant de consolations. » Le roi, fondant en

larmes, se précipite sur son lit. « Ali! votre at-

tendrissement est la seule chose qui me fasse de la

peine en ce moment
;

je vous ai toujours été inu-

tile, et je vous laisse chargé de mes enfants. » 11

lui recommande encore le liis de son malheureux
éciiyer. Exhorté de l'aiie à Dieu le sacrifice de

sa vie: n Ah! si vous savie-t combien ce sacri-

lice me coûte peu. Oui, si j'avais mille vies, je les

sacrilierais à l'instant au désir de voir Dieu. » il

ivmiercie les grands olliçiers de la couronne. Il

rassemble autour de son lit ses meiiins : « Appro-
chez, Messieurs, que je vous voie tous. Je vous re-

mercie bien des peines que vous avez prises, et de

raitacliemenl que vous avez eu pour moi Je

vous ai donné lieu quelquefois de vous iiiipatieiiter,

cil vous faisant attendre : vous me le pardonnerez

sûrement de bon cœur. Adieu, Messieurs, je vous

|irie de vous souvenir de moi. i 11 demande d'épan-

cher sou cœur sur ses enfants; il veut leur donner

sa bénédiction et ses leçons dernières, toujours si

elo(iueiites dans la bouche d'un père iiu»uiaiit; 'nais

M)ii cœur ne peut être satisfait: il ne lui est pcr'nis

se jouer de s(jn courage; Si elle joint aux
])lus vives douleurs une lenteur désespé-
rante, et qu'on adujire en môme temps dans
la jeune t^ictinio une patience que rien n'af-

faiblit, une résignation que rien n'altère,

alors le monde n'a pas de spectacle plus
grand pour les regards du ciel. O toi! le

premier de nos orateurs, quand tu ne serais

])as le premier de nos pontifes ! toi qui, du
triomphe des héros mourants, sus fiiire le

triomphe de ton éloquence, aigle sublime,
que ne puis-je prendre ton vol! lUen n'a

manqué à ton génie qu'une aussi grande
perte à déplorer, qu'une aussi belle mort à

peindre. Oh 1 comme tes pensées se fussent
élevées avec celles du Dauphin 1 comme ton
âme se fût agrandie avec son âme! Avec
quelle hauteur imposante tu nous eusses
raconté la magnanimité d'un jeune prince

qui voit d'un œil serein et ce trône brillant

qui disparaît pour faire place à un cercueil,

et ce corps qui tombe en ruines, et l'abîme
inconnu qui s'ouvre par degrés, et le temps
qui s'engloutit avec ses songes I Avec quel
pathétique tu nous eusses retracé cette pru-
dence qui délibère, cette fermeté qui exé
cute, cette bonté qui reconnaît tous les ser-

vices, cette tranquillité qui juge de tous
les regrets, qui voit couler toutes les lar-

mes ; >< cet air de ravissement, de béatitude
qui brille dans ses yeux (158); » ces

mains défaillantes, assez fortes encore pour
serrer les mains d'un ami (159) ; ce cœur
qui ne palpite plus qu'à force de tendresse;

ces aimables inquiétudes de la fraternil,é,

qqe de leur faire porter ses derniers vœux. Il s'a-

dresse il leur gouverneur : « Je vous charge, Mou-
sieur, de dire à mes enfants que je leur souhaite
toute sorte de bonheur et de bénédictions. > Son
attendrissement étoulfe ses paroles; il s'efforce vai- J
nement de continuer : « Ah ! il ne m'est plus pos- ^
sible de poursuivre. Acîievez, Monsieur (s'adressanl

alors à son confesseur), de dire, en mon nom, ce
dont nous sommes convenus, j D'une main défail-

lante, il déiache deux boucles de ses cheveux qu'il

donne à madame \délaije et à madame la Dauphine.
« Que je suis aise de te voir, dit-il à son épouse
désolée, et que je l'aime! » Il s'informe ensuite si

elle a pu pleurer. Touché des témoignages solen-

nels de l'amour des Français, il lève au ciel ses

mains glacées : « Mon Dieu, je vous en conjure,

protégez à jamais ce royaume ! i 11 se nourrit de
l'espoir à jamais consolant d'aimer encore dans le

ciel « ceux qui lui ont été ici-bas les plus cheis. »

11 cherche l'àme de tous ceux (jui l'eniourent. En
juenant la main de l'évêiine de Nerdun : « Mettez-

la sur mou cœur, vous n'en êtes jamais .-«orti. » Le
médecin lui tàte le pouls : « Ah ! tàtez-le plutôt a

l'evèque. — Qu'il a décourage, »• dit-il en parlant de

ce prélat, qui rassemblait toutes ses forces pour
l'exhortera mourir. Ce bon prince ne pensait point

au sien : il oubliait ici sa propre lermeié, comme :»

avait toute sa vie oublié sa vertu. 11 expira enlin,

dans les bras de raniuié, dans le sein <ie la foi, le

iO décembre 1703, a la trente-septième année do

son âge, et justifia aiiiài la vérité de ces deus,

vers :

Connu par ses vertus plus que par ses travaux.

11 sut penser en sage et mourir eu héros.

(158) Lettre de madame la Dauphine. ]

(\o'Jj M, de UNicoKii, évéque de Verdun.
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de l'amour conjugal ; cos adieux toucliants

qui sortent d'une bouche glacée; ce doux
sourire qui règne encore sur des lèvres

mourantes I Quels coups de lumières!
quelle majesté religieuse lu n'eusses pas ré-

pandue sur un si grand tableau I et peut-être

(]ue ton discours eût été le dernier prodige
de l'éloquence, comme la mort de mon hé-

ros est le dernier miracle du courage hu-
main.

I Du courage humain 1 mais l'homme seul

j)Ourrait-il donc se soutenir ainsi lui-

même ? Ce doux calme de Fume dans ce

moment terrible, aux portes d'un avenir
impénétrable, parmi toutes les s(ènes de la

désolation, parmi toutes les horreurs d'un
dépérissement progressif, et toutes les an-
goisses d'une longue agonie, ne serait donc
(lu'un triste efl'ort de la naturel Ah I c'est le

triomphe du chrétien, c'est ie charme puis-
sant de la sainte espérance. Louis Dau|)liia

l'a reconnu lui-même. Cela vient de Dieu ,

s'écrie-t-il. Oui, grand |)rince, cela vient de
Dieu. Est-il sans Dieu de vrai courage ?

Malheur au philoso|)he qui ne voudrait en
ce moment (jue déployer ses propres forces!

C'est Dieu qui vous a inspiré ce sentiment
sublime : « que vous occu|)er du retour do
votre santé est une |)ensée qui dessèche
votre âme, et vous empêche de vous unir à

lui. » C'est lui qui vous a donné la force de
rassembler autour do vous vos augustes en-
fants, et de leur dire en leur montrant vos
bi'as décharnés : « Voilà ce (jue c'est (pi'un

grand prince ; Dieu seul estiumiortel. » C'est

lui (pli vous fait deniau.ier « si vous serez
encore long-temps privé de la joie inclfal^le

de sa vue. >' C'est lui qui vous soutient dans
l'appareil des cérémonies redoutables, et

vous laisse assez de présence d'esprit |)nur

redresser le pontife que sa douleur égare.
(^'cst lui qui règne seul en ce moUieiit, et

reiu[)lit tout de sa présence. Pouvoir su-
prêuie d(! la vertu mourante! disons plutôt
lie la vertu (pii ne meurt point. Quelle est

grande au milieu de la destruction ! Tous
les cieurs sont émus, tous sont ouverts ,^

^oti imprcssinn céleste: où est le libertin?
>\u>i devient l'incrédule? L'orgueil de la

r.iis(»n est désarmé, toutes h.'s passions se
taisent

; on ne voit plus ici (pie le Dauphin et
la vcilii. Nul ne |)eut s'empêcher de se dire
.1 soi-même : Quel(|uo chose de (iivin est
Kji. Je veux mourir de la u)ort du juste; je
veux vivre dans cette religion où meurt
Louis, Dauphin. Et maintenant (jue l'impie
((»m|ireune,<pi'il voie, el((u'il soit confondu.
Ne raisonnons plus avec lui ; la mort du
Dauphin, [lour qui sjiura la méditer, sera
désormais plus él(»qii.iiic cpio tous les li-

vres. Pour moi, ô [ rince 1 je ne veux plus

(KiO) C'csl .111 camp do (lompii-^nc , rpicliiiins

iiKiis ;ivanl sa riioil, que le I).ui|iImii, passant cil

icvii»: son régimenl <l»! dragons, se munira si pnpii-
laiiv cl si aimable, (l'est alors iiiion le vil s'enlrt;-

ii'iiir lamilièiemeiil avec tous, se conloiitlre 'Lins la

liiiil)*, (lein.iniler fj'àce poiir'cnix ipii avaicnl niaii-

ipié a la ilis) ipliiie niiliiaire, < ne voiilaiil |ias i|ue.

['(.Tiiuiiiii: lui iiiallicuicux dans un j< ui i[\\\ lui uii-

()ue savoir votre mort ; et, si jamais ma f(vi

pouvait êlre ébranlée, je relirais l'Iustoin!

de votre heure dernière; et, fort de toute;

votre magnanimité je viendrais abjurer tous

mes doutes auprès de votre tombe, et me je-

ter dans les bras de cette religi(.»n qui forma
vos derniers sentiments, et qui reçut vos
derniers soupirs.

Mais le grand coup est parti d'en haut^
Que n'ai-je encore ici ce pinceau terrible (jui

traça la nuit désastreuse, et la nouvelle re-

tentissant tout à coup comme un éclat de ton-

nerre 1 Quelle calamité vient de loudjer sur
la nation ! Mille cris de doubîur me l'annon-
cent, ces longs accents du désesi)oir()ui vont
se perdre dans le silence de la consternation,
celte fuite précipitée de la maison royale,

ces vastes palais où ne règne plus que la

mort ; ces guerriers magnanimes (|ui sem-
blent avoir éperdu tout leur courage, ces

mômes guerriers ([ui avaienljoui depuis [leu

de sa familiarité touchante (IGO). Le jeune
homme oublie ses plaisirs, l'ambitieux ses

intrigues; le courtisan, [)0ur la premièrii'

fois, s'occupe de la patrie et sent la perle
de l'Etat. D'un bout du royaume à l'autre,

un grand cri vers la Providence se fait en-
tendre. On pleure le Dauphin comme im
ami pleure son ami, comme une môro
pleure son lils unique ; et le bon peuple ,

uni(piemeiit frappé d'une mort aussi dé|)lo-

rable, ne songe pas même à pleurer sur son
propre sort ; il ne voit plus <prun jeune
prince dont il admirait les (pialilés pré-
maturées, diuis qui, par une loi secrète,
tout a été rapide, ses vertus comme ses
jours. Mais nous ipii, dans una douleur
plus calme, avons pu mesurer toute l'élen-

due de notre perte, ah ! ne iileuroiis pas sur
le Dauphin ; il n'a |)erdu (pi'un trône, et

qu'est-ce (lu'un Irône pour la vertu? mais
pkuronssur le peu|)le et sur la religion tpii

perdent le fruit de ses veilles; |pleurons sur
la fatale destinée des empires. (}ue nous
importe l'existence de ces vulgaires héri-

tiers des trônes ipii doivent y monter sans
ell'roi, cl d'où la mort doit tôt ou tard les

précipiter sans gloire? Vrais iléaux de la

terre s'ils ne sont (|u'inutiles, ipiel nom
faudra-l-il leur donner s'ils deviennent mé-
chants!.Mais comiuenl caractériser ce ver-

liHiux prince, (jue nous avons enlendu ré-

péter si souvent : « Si jamais j'ai le mal-
heur de régner; » celui (pii nous atteste, dans
re dernier moment où l'homme ne ment
plus, a n'avoir jamais envisagé le trône
(pie du côté des (bavoirs ipii l'accompagnent
el des périls (pji renviioiimuit ; «ce prince
(|ui ne se propdsait rien tant (|uo « de sa-

crilier au peuple son |ilai>ii, son temps, sa

vie, sa gloire même (Kil)? » O Dieu de ma

sait taiil (le joie, » s'adresser aux simples Siddals.

el leur dire, U;nanl le hras di> son aii(;iislc épouse :

t Appror,he/., mes eidanls, voilà ma leiiune. > Pa-
role; digne, du lion Henri ! s<'èiie vraimeiil allenilris-

saiilc, (|ne la moi l de te prince ne seiiilda Mii\re de
si près (|ue pour leur rendre plti^ doiilourci.x le

.senlimeiit de sa perle.

(i<)l) Miinubciin du Duin>lnu.
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patrie ! ô Dieu de ma rcli|;ion ! de si lieaux

projets ne seront donc que- les rôves de
î'iiomme juste? Quoi 1 votre sayesse éter-

nelle se plairait-elle à confondn! tous nos
desseins? ou votre inflexible justice a-t-elle

donc voulu punir le siècle par la perte d'un
])rini;e dont le siècle n'était pas digne?

Il n'esi plus! et niônie en mourant il a

craint de nous être à charge; il a voulu
que sa pompe funèbre l'ût simj)le comme sa

])ersonnc. Loin de la demeure fastueuse des
ombres royales, sa cendre vénérable repo-
sera parmi celles du [)auvre dont il fut l'auii.

Peut-être que la postérité ne lira j)oint son
histoire : il n"a fait (jue du bien, et il Va fait

sans ostentation. Mais si le Dauphin ne jouit

pas d'un nom fameux dans les annales de la

monarchie, sa mémoire sera précieuse dans
les fastes de la religion ; tous les vrais

sages se transmettront son nom de bouche
en bouche; et dût l'histoire, trop accoutu-
mée à ne |)eindi'e que les brillantes révolu-
tions, dédaigner un héros qui n'eut point
de victoires à expier, il existera parmi nous
une tradition sacrée qui ap[)rendra à nos
derniers neveux que le Dauphin ne vécut
pas assez pour notre bonheur, mais qu'il

vécut assez pour sa gloire, et qu'il ne fut

pas roi, celui qui craignit tant de l'être.

Il n'est plus! mais il règne, ce même duc
de Berri qu'il embrassa un jour avec trans-

port, lors(]u'au sortir de ses instructions le

jeune j)riiKe lui dit que « le tem[)S qui lui

paraissait le plus court était celui de l'é-

tude (102); » ce prince dont il prophétisa

qu'il ferait un jour tout le bien qu'il pour-
rait connaître. 11 règne, l'héritier de sa sim-
plicité et de sa modestie; et si l'ordre se

rétablit, si la justice semble renaître! ahl
c'est qu'il vit sous les yeux de l'auteur de
ses jours, et qu'il en est sans cesse envi-

ronné. Non, nos larmes n'ont rien qui le

blesse, notre douleur n'insulte point à ses

bienfaits; il est trop occupé lui-même du
[irix qu'il nous a coûté; il ambitionne trop

de ressemblera son auguste père, dé nous
l'aire oublier sa perte, ou de nous consoler
du moins par cette idée bien douce, que le

père de son peuple est le tils du Dauuhin.

II.

OKAISON FUNEBRE DE LOUIS XVI, UOI DE FUANCE
ET DE NAVARRE.

Prononcée dmis réglisc royale de Saint-Denis,

le 2i janvier 1815, au jour anniversaire de

la mort du roi, et au transport solennel de

ses cendres et de celles de la reine.

Et dixil David ad Abis;ii : Ne inlerficias eiini
;
quis

Rfiiiii exleiidcl in;iiium suaiii m chrisLuin Duniini, et iii-

iiocens eiii ? (I liey., XX\ I, 'J.)

El David dit àAuisui : Gardez-i'ous d'allenlcr à sa vie ;

car quel est cehd (jiu portera s(( main sur l'vinl'dit Sei-

gneur elseru innocent d'un tel crime?

Monseigneur (103),

C'est ainsi (jue David exprimait sa pro-

fonde horreur contre celui qui lui donnait
le l)arbare conseil d'immoler Saùl à sa ven-
geance. Saiil venait de tomber entre ses
mains, bien moins encore par le sort des
combats que par un juste châtiment du ciel.

C'était un [)rince (jue poursuivait la main de
Dieu, et qui, non moins obsédé par le trou-
l:)le de son esprit que par celui de sa con-
science, ne pouvait être que le fléau de ses
sujets; c'était l'implacable ennemi do David,
et sa mort lui ouvrait le chemin du trône.
Cependant il est saisi d'effroi à la seule idée
du meurtre de ce mauvais prince, parce
(|u'il est l'oint du Seigneur; et que l'indigni-
té de l'homme ne saurait effacer en lui la

consécration et la inajesté du monarque; et,

quand le coup fatal sera porté, on l'enten-

dra faire des vœux j)0ur que la losée et la

j)!uie ne tombent plus sur la montagne lual-

lieureuse oîi s'est commis cet attentat. Mais
si telle était la haute idée qu'il avait de l'au-

guste dépositaire du suprême pouvoir, dans
celui même qui en abuse et qui le laisse avi-

lir dans SCS mains, qu'aurait-il dit, et de
quel surcroît de surprise et d'indignation
n'aurait-il pas été pénétré, si Saûl , comme
le prince infortuné, objet éternel de nos
larmes et de nos regrets, eût été le modèle
de toutes les vertus royales, et un de ceux
qui ont le plus honoré et le trône et l'huma-
nité? De (juelle malédiction n'aurait-il pas
frappé les sacrilèges qui ont porté leurs
mains sur l'héritier de tant de rois, plus
grands encore et plus illustres que no fu-

rent autrefois ceux d'Israël et de Juda, et

qui, dans sa personne auguste, ont violé

tout à la fois la triple majesté du diadème,
du malheur et de la vertu?
Mais que vois-je ? et quel est donc ce

nouveau monument qui fixe ici tous les re-

gards et plus encore tous les cœurs? Il est

donc vrai, et nos yeux ne nous trompent
point; il est donc vrai que nous les possé-
dons, ces restes, j'ai presque dit ces reliques

précieuses que nous croyions anéanties,

de deux époux si dignes l'un de l'autre, plus

rapfirochés encore par leur tendresse mu-
tuelle que par leur destinée commune, et

d'autant plus chers à nos longs souvenirs
qu'ils ont traversé avec une égale constance
la même uier de tribulations et d'infortunes.

Comment ces dépouilles sacrées ont-elles

échappé à ces mains doublement sacrilèges
qui violaient à la fois et les autels et les

tombeaux? Comment les parricides, intéres-

sés à les ravir à nos respects, n'oni-ils pas
cherché à faire disparaître jusqu'aux der-
niers vestiges de ces cendres redoutables?
N'en doutons jias , Messieurs, c'est le mira-
cle de la Providence. C'est le mèuie miracle
qui a sauvé ce testament, le plus beau titre

ue la gloire de Louis
,
qui a sauvé les dé-

pouilles mortelles des auteurs vertueux de
ses jours, qui a sauvé cette antique et véné-
rable basilique, le berceau de nos rois et

(.02) € Après (jue ses enf.inls furent sortis, dit

liiadaii.e la Danpliiii,; daiis une de sis Iclties, il inc

rappela le plaisir (jii'il icssuilait de ce (]uc h: duc do

Berri lui avait dit. >

(lur») S. A. U. Mimsieur, frère dti roi.



795 OKAISONS FLNEUUES. — II, LOUIS XVI. 794

leur dernier asile; c'est enfin le môme mi-

racle qui a sauvé la monarciiie, qui nous a

tous sauvés , et qui nous sauvera encore,

s'il le faut, par de nouveaux miracles. Bénie

soit mille fois la pieuse et courageuse main
qui les a recueillies! Quel héritage pour sa

famille auguste I quel trésor pour la nation!

et quel objet plus propre à réveiller en nous
ces sentinjents de repentir, de tristesse et

d'expiation qui conviennent si bien à ce fu-

i)èl)re et déplorable anniversaire, et au sa-

crifice divin que nous allons olTrir pour la

j)lus grande et la plus auguste victime qui
jamais ait été iunuolée à la fureur des fac-

lioiis et à l'impiété en délire.

Qu'attendez-vous de moi. Messieurs, dans
cette grande et mémorable circonstance?
Exigerez-vous que ma langue, ainsi que
celle du prophète, aille aussi vite que la

plume d'un écrivain habile, (/'sn/. XLIV, 2.)

Penserez-vous que notre obéissance à Tor-
dre glorieux que nous avons reçu doive
nous tenir lieu de facilité et de t'aient, et

que nous puissions suppléer par le dévoue-
ment et au temps qui nous mainiue, et aux
forces que nous n'avons plus? Le plus grand
de nos orateurs cherchait, dans un sujet à

peu près semblable , des lamentations qui
égalassent les calamités ; et moi, je ne trouve
dans le mien que des calamités qui surpas-
sent toutes les lamentations. Que ferai-je

donc ici ? M'occuperai-je davantage ou de
ses malheurs ou de ses vertus, ou de sa vie

ou de sa mort? Si jamais discours a semblé
défier tous les elforts de l'éloquence et du
langage, n'est-ce donc pas celui-ci? et où.

prendrai-jc des couleurs assez vives et des
traits assez forts pour vous montrer, dans
une môme perspective, et le sf)ectaclc d'une
grande nation s'agitant dans les convulsions
de son agonie, et ce violent combat de tant

de partis nés les uns des autres, et tour à

tour abattus les uns par les autres; et ces

terribles ouragans des passions humaines
soulevées à une si vaste j)rofondeur, non
moins inexplicables et plus à craindre en-
core que ces tourmentes qui agitent les

ilôts de l'Océan; et cette grande catastro-

l»he, préparée par des forfaits sans nombre
(ît suivie de malheurs sans exemple; et ce
monarque infortuné, t(JUJours calme au mi-
lieu de tous ces éléments de trouble et do
discorde, toujours juste au milieu de tant
de (.rimes et d'injustices, toujours se sou-
limant par ses seules vertus au milieu de
tant de ruines, et mettant le comble h sa

gloire eu triouq)liant de la mort, s'il ne peut
irionqiher de ses ennemis; et, pour (pjo

rien ne manque h un pareil tableau, le trô-

ne anli(pie de la France, ipii arracliédc ses
fondements, et s'écroulant avec fracas,

ébrarde tous les autres, et, par le bruit de
sa chute, annonce h l'univers épouvanté
qu'un des plus llf»ris,saiils euqiires de la

terre vient de mourir avec son roi? Fut-il

jamais un plus vaste sujet, |)Ius digne de la

majesté do l'histoire, plus fait pour ôlre of-

fert à la médilation du sage et au génie- de
l'oraleur; et ne sembic-t-il pas que, pour

vous raconter des événements si étranges,

il nous taille créer des expressions ïïou-

velles? Mais l'indulgence des {)rinces illus-

tres qui président à ce pieux concours nous
rassure, mais la grandeur môme de mon su-
jet soutiendra ma faiblesse, et la vue de ce
tombeau parlera puissamment à vos cœurs,
comme vos cœurs vous parleront encore
bien plus éloquemmenl que nos faibles dis-

cours. C'est dans ce jour funèbre de larmes
et de deuil, dans celle grande solennité de
la douleur pul)li.|uo, ciue l'éloquence doit
se taire i)0ur faire place au sentiment. Gar-
dons-nous d'en affaiblir l'élan [)ar des mou-
vements étudiés : c'est au cœur seul qu'il

appartient de faire dignement l'éloge do
mon roi, et celui qui le pleurera davantage
l'aura le mieux loué.

C'est donc pour le pleurer. Messieurs, ce
roi si digne de nos larmes, et pour nous
pénétrer plus vivement de l'esprit de cette

triste commémoration et de cette amende
honorable tout à la fois religieuse et natio-

nale, que nous nous appliquerons à vous
montrer que le meilleur des rois en a été

le plus malheureux et le plus à plaindre, et

que, si jamais homme ne mérita moins la

rigueur de son sort, jamais houuue ne la

supporta avec plus de constance et de gran-
deur d'âme: ce qui nous oll're naturellement
le plan de ce discours, où nous montrerons
que sa mort a été tout à la fois la plus in-

juste et la plus héroi(iue. C'est le tribut de
douleur et d'admiration que nous allons of-

frir à la mémoire de très-haut, irès-ouissant
et très-excellent [)rince Louis \YV du nom,
roi de France et de Navarre ; et de très-

haute, très-puissante et très-excellente prin-
cesse Maric-Anioinette-Josè[)he-Jeanne de
Lorraine, archiduchesse d'Autriche, reine

de Franco et de Navarre.

preimh'^re partie.

Vous me prévenez sans doute, Messieurs,

et nul de vous n'a pensé (pi'eii nous propo-

sant de montrer combien la mort do Louis

est de toutes la plus injuste, nous avons
voulu le venger des inq)utalions insensées

des factieux, ni vous prouver rini(]uilé de
cet arrôt inouï (pii a indigné l'univers, et

qui est bien [)lus encore la i>enlence de ceux
f|ui la prononcèrent que de celui (|ui la subit.

Qui est-ce donc (|ui doute aujourd'hui de

son innocenci!, et (pii en a jamais douté?
Quelle est donc la voix (|ui l'accuse? et

quelle est la contrée, quehiue lointaine

qu'elle soit, oij son nom ne soit ))arvenu

non-seulement sans tache, mais encore cou-

vert de respect et de gloire? Sa vertu et ses

bienfaits sont les seuls témoins (}ue nous
puissions ici appeler, et 'es seuls défenseurs

(pie nous puis.^ions entendre. Ses vertus

dont nous avons abusé, et ses bienfaits (pie

nous avons méconnus ; ses vertus (pii lo

rendaient si digne de notre amour, et ses

bienfaits tpii le rendaient si digne de notro

reconnaissance; voil?i , Messieurs , la seule

justiiicatioii (|ui mius est jiermise, la seule

qui soit digne de lui , la seule qui réponde
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à la majesté do sa cause et à la sainteté de

sa mémoire.
Kn (larcoiiraiil les pages do l'histoire, on

a (le la [leiiie à eomprendre comment on y
voit si souvent les plus vicieux des princes

jouir tranquillement des succès de leur am-
bition et de leur tyrannie, tandis que tant de

rois doués des plus heureuses quaUtés ont

été les victimes des plus noirs attenTals ; et,

j)uisqu"il faut le dire, au risque même de

rappeler noire huujiliation, nos annales do-

mestiques ne nous ofirent que trop.de preu-

ves de cette triste vérité. Entrerait-il dans

les desseins de la Providence de punir quel-

quefois les crimes des peuples par les ver-

tus des rois ? ou voudrait-elle apprendre
aux rois que telle est le danger de leur con-

dition , qu'ils ont à redouter jusqu'à leurs

vertus mômes? Quoi qu'il en soit de ce se-

cret de la sagesse divine, le monarque que
nous pleurons est un exenqile des plus mé-
morables que les meilleurs princes ne sont

pas à l'abri des plus funestes révolutions.

Quel roi fournit jamais moins de prétextes

de s'armer contre lui ? quel fut plus éloi-

gné ,
par la trempe heureuse de son âme et

de son caractère, de compromettre le repos

de ses peuples et d'ébranler leur fidélité?

quel réunit jamais plus de titres pour régner
sur nos cœurs? Cependant n'est-ce pas de
ces titres mêmes qu'une nation , dans son

délire, a si cruellement abusé? et qui jamais
eut plus de droit que lui de nous dire, com-
me le père de famille dont parle l'Evangile :

Fiml-il donc que voire ail soit mauvais
,

parce que je suis bon. [Mallh. , XX, 15.) In-

fortuné I il devait pardonner tous les cri-

mes, et on ne devait [>as même lui pardon-
ner ses vertus.

Et d'abord, je le vois élevé à l'école de la

vorlu môme , ù celle de Louis, Dauphin, de
ce |)rince h jamais regrettable, dont la mort
prématurée fut le .sinistre avant-coureur de
nos désastres, et le i)remier signal des ven-
geances divines. C'est ce père, si digne de
ce nom, qui lui transmit avec le jour la

lieaulé de son âme, la droiture de son cœur,
son amour pour la religion, son goût pour
l'étude et pour le travail, la seule passion

qu'il aura dans sa vie. Serons-nous surpris

qu'élevé par de telles ujains rien ne lui

jdaise que ce qui est simple, rien ne l'inté-

resse que ce qui est solide, rien neratlache
que ce (jui est honnête? Aurons-nous de la

])eine à compren(ire que les premières le-

«;otis d'un tel maître, soutenues par de tels

exemples, aient préparé, dans ce royal en-

fant, celte jeunesse sans orage comme sans

erreur , où l'on ne trouve aucun écart qui
puisse oil'enser la sagesse, aucun plaisir que
ne puisse avouer la vertu , ni aucune fai-

blesse dont il ait à'rougir? Ne nous sera-t-

il |)as facile de sentir comment, à l'annonce
subite qu'il est roi, une sainte frayeur s'em-
pare de son âme? et [lourquoi , craignant
également et sa jeunesse et sa puissance ,

mille fois plus frappé des écueils ([ue de

l'éclat qui Tenvironne, il s'écrie dans un
sentiment douloureux de son insutlisance ;

Je suis roi, et je n ai que vingt ans 1 Hélas!
pressentait-il déjà cette carrière de souf-
frances et de calamités. à laquelle il était

destiné, et lisait-il dans l'avenir ce malheur
de régner (IGi), terrible et dernière leçon
qu'en mourant-il devait léguer à son fils?

Il n'avait que vingt ans, mais il avait des
mœurs pures et une probité sévère, un
amour ardent pour la vérité, une aversion
insurmontable jjour les flatteurs, et une
passion pour le bien si vive et si sincère
i\ue, pour s'y livrer sans réserve, il ne lui

fallait que des hommes dignes de le lui

montrer. Que faut-il donc de plus pour être
roi? Combien est donc dignedu trône, celui
(]ui craint tant d'y monter I combien peu
abusera de ce pouvoir celui qui en redoute
tant l'exercice, et qui, trouvant ses forces
si au-dessous de ses devoirs, supplée par ce
seul sentiment à tout ce qui lui manque,
qui triomphe ainsi de sa jeunesse même, et

a déjà devine, en quelque sorte, tout le se-

cret de la royauté! Ah! si la Providence
avait alors tiré de ses trésors un de ces
hommes d'Etat qu'elle semble tenir en ré-
serve, et que de loin en loin elle montre à

la terre pour régénérer les nations vieillis-

santes, et soutenir les empires sur le pen-
chant de leur ruine; un de ces génies capa-
bles de donner l'impulsion à une âme aussi
belle et d'encourager ses efforts; un de ces
ministres habiles qui eût sondé d'une main
ferme les plaies profondes de l'Etat , et

dompté par son ascendant celte force enne-
mie (|ui minait sourdement les anciennes
bornes, quel changement cet homme n'eût-
il pas mis peut-être dans nos deslinées?
]\!ais ce bonheur ne fut pas donné à Louis,
et il se vit seul assis sur le bord de l'abi-

me, seul avec ses vertus et les sentiments
généreux de son âme, faibles et im[)uissan-
tes digues pour lutter contre le torrent qui
'les renversait toutes. Heureux encore si,

trompé par l'opinion publique qu'il aimait
trop à consulter, il n'eût admis sur les mar-
ches du trône des novateurs aussi faux amis
que faux sages, qui, loin de diriger ses pas,
les égarèrent ; loin de seconder ses inten-
tions, les trahirent, et qui, au lieu de l'aider

à conduire au port le vaisseau de l'Etat, le

lancèrent à travers les flots où il devait s'en-

gloutir et se perdre!
Cependant l'aurore de son règne n'en fut

pas moins prospère, et ses vertus n'en bril-

lèrent pas moins. La nation entière ne [)0u-

vait qu'ap|)laudir à cette administration
aussi sévère que ses mœurs, et d'où était

bannie toute prodigalité, comme tout faste

était banni de sa personne ; à cette modes-
tie louchante, plus sensible encore au plai-

sir d'acquérir dos connaissances qu'à celui

de les montrer ; à cette sage économie qui
le rendait capable de toutes les privalions

(165), et qui ne lui permettait jamais aucune
de ces grandes dépenses si inul iles, iïisail-

(IGi) Tcitamcnt Louis X \ I. (165) Paroles de Louis.
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il, pour le bonheur ; à celte noble franchise,

aussi étrangère aux intrigues qu'incapable

de toute dissimulation ; à celte politique

éclairée, non moins droite que sa conscience,

non moins ouverte que son caractère, et

dont toute rhal)ileté était la bonne foi ; à cet

gmour inailérablc pour la paix , qui s'accor-

dait si bien avec ct'tleAnie douce et|calmc que
ne purent jamais séduire ni l'appât des con-

quêtes, ni le prestige de la gloire-, la plus fu-

neste tentation dont les rois aient 5 se défen-

dre; enfin à cet accord précieux de ses vertus

privées et publiques, qui, se soutenant toutes

les unes par les autres, nous |)roraettaient

un règne heureux, et nous assuraient qu'un
tel prince ne manquerait jamais ni à son
Dieu , ni à son peuple, ni h la Frjnce , ni à

lui-môme.
Telle était la justice éclatante que, d'un

bout du royaume à l'autre, on aimait à ren-

dre à Louis, avant que les ennemis de l'or-

dre et de l'autorité eussent, à son égard,

perverti l'opinion publique, et que le venin
révolutionnaire se fût insinué dans les

esprits et dans les cœurs. Mais à mesure
que la corruption gagne, celte justice s'affai-

blit, et à ce concert de louanges et d'amour
ne lardent pas à succéder et les haines
aveugles et les ])réventions passionnées.

C'est alors (jue l'ami de la vérité se vit en
bulle aux courtisans; l'ami des mceurs, aux
amateurs de la licence; l'ami de lu sim[ili-

cité, aux amateurs du luxe et des plaisiis;

l'ami de la religion, aux impies <[in médi-
taient sa destruction et sa ruine; enfui l'ami

de l'ordre, de la raison et de la j-agesse, dont
le premier but était d'améliorer sans dé-
truire, ou de détruire sans bouleverser, h

ces agitateurs inquiets et turbulents, qui ne
voulaient (pie des secousses, et tpii, déter-

minés à ne rien laisser aller de ce (jui va
tout seul, ne craignaient [las de tenter leurs

expériences, n'importe à quel prix, et de
hasarder, sur la trompeuse parole de leurs
systèmes, je sort de la patrie et le salut du
genre humain.

Déplorable fatalité! Comment tant de ver-
tus, (pii, dans un autre siècle, lui eussent
mérité des statues, ne nrenl-elles cpie des
fr(uideurs chagrins (jui les tournèrent contre
li;i-mèm<'? Qui donc nous cxpli(juera com-
ment, bien loin de les apprécier et de les

reconnaître, on finit par s'en faire autant do
moyens \<mr le perdre et autant de pré-
textes de s'armer contre lui? C'est ainsi
(ju'on se servit de sa droiture et de sa can-
deur pour lui tendre des pièges et pour
tromper plus sûrement les vœux les plus
purs do son cœur; (pi'on se prévalut de son
iiKiiirénînce au vain bruit de la renommée,
l'our lui Ater sa réputation et pour ternir sa
vie irrépro( hable; tpie l'on fut d'autant plus
hardi à lui etd(!ver son pouvoir, (pi'il su
montra moins jaloux de ses augustes préro-
gatives, et que, prjur avoir été si avare du
sang de ses sujets, l'on fut si prodiguo du
sien. O mystère des destinées liumaincs! V.l

combien ce malheureux prince devient plus

cher et plus sacré h noire mémoire, (piand

on |)ense qu'il ne doit qu'à ses propres ver-

tus ses lamentables infortunes; qu'il régne-
rait p.eul-èlre encore, s'il eût cherché davan-
tage à régner; et que, s'il eût été moins
digne de porter la couronne, elle ornerait

peul-èire encore son noble front 1 Hélas I il

eût fallu se rendre redoutable, et Louis no
cherchait qu'à se rendre affable et popu-
laire; il eût fallu augmenter plutôt les bra-
ves légions qui entouraient son trône, et

Louis laissa diminuer le nombre de ses

défenseurs; il eût dû enfin prendre plus de
confiance en lui-même, et, trompé |)ar sa

modestie, il ne se confiait qu'aux lumières
d'autrui. O le meilleur des princes 1 si mé-
connu des hommes, fallait-il donc encore
(]ue vous fussiez méconnu de vous-même?
Ah! si vous aviez pu croire que les hommes
que vous gouverniez n'étaient pas aussi

bons et aussi généreux que vous; si vous
aviez pu moins com|)ter sur leur justice et

sur leur reconnaissance; si vous aviez su
montrer autant de vigueur contre l'iniquité

que vous aviez de penchant pour le bien ; si

vous aviez pu vous cdiivainrre que la sévé-

rité est la dette de la justice, en môme tenqis

que la justice est la sauvegarde de la bonté,

que de larmes n'auricz-vous pas épargnées
aux gL-ns de bien, (pie de crimes aux mé-
chants, (pie de malheurs et à la France et à

vons-mêiue 1

lleproclums-lui donc, si l'on veut, de
n'avoir eu de force (pic pour se surmonter
lui-môme; d'avoir trop tempéré la puis-
sance par la bonté, quand tout tendait à
l'attaquer ou à l'allaiblir par l'audace; de
s'être plus occufté de ses devoirs que de ses

droits, tandis (pie ses sujets ne parlaient

que de leurs droits pour oublier tous leuis

devoirs, ne songeant pas assez peut-être à
ce qu'il devait reconnaître à ses derniers
instants, (|u'h« prime aans autorité ne peut
jamais faire le bien qui est dans son rrrî/r (IGO) ;

d'avoir trop aimé à cinler, (luand il fallait

résister et punir; de s'être montré si facile

pour tous, (juand il était si sévèi'C à lui-

même, et de n'avoir pas opposé à ses enne-
mis cette même éner.;ie et cette même fer-

meté dont il soutint ses grands revers et ses

longues souffrances. Ou plutôt ne lui re|)r(»-

clions rien; mais demandons-nous à nous-
mêmes ce (pi'aurail [)u faire ;i sa place tout

autre roi pour sauver sa couronne aiiisi qM(!

son pays; et si, dans cette grande lulte de la

franchise et de la perfidie, de la loyauté et

de la bas.sesse, de la sagesse et de la fréné-

si(;, enfin du crime et de la vertu, il ne fal-

lait pas (pie ce fût le crime (pii |)révalûl et

la vertu qui succombAt.
Ahl plaignons-le plutôt de n'être pas né

dansi un autre siècle, et d'avoir régné dans
(c temps (rcinportenienl et de vertige, con-
lr(; lequel m; p(;uveiil rien ni la force des
lois ni la force des armes. Plaignons-le de
s'être 'u dans ces crises terribles cl dans ces

(160) TetfamenI r/r L^vh.
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exlrémilés dosospûrc^os qui lroin|iont loulos

les |)i'é(;aii!ioiis, cl «JécoiicorteiU c^ la fois ot

lit [)ni(lL'iice et U; courtr^e. Plai;^nons-le do
n'avoir pu i;uéiir un peuple qui ne voulait >

|)a.s de guérison, et qui, dans sa corrui)lioii

raisoiHiûe et sa démence systématique, était

luécontent de tout, excepté de lui-même.
Plaignons -le de n'avoir pu combattre le

génie du mal , auquel le ciel avait donné
toute puissance de nuire également et à la

terre et à la mer {Apoc, VII, 2), si toutefois

on peut plaindre un roi dont toutes les

erreurs honor(!nt la grande âme ; qui jamais
ne contracta une seule des taches dont fut

souillée cette génération perverse qu'il eut

h traverser, et qui, ayant à lutter contre

tous les vices, ne donna l'exemple d'aucun :

un roi qui n'a jamais été trompé que })ar

son amour même pour le bien ; qui n'a

jamais été complice que d'une séduction :

celle de rendre son peuple heureux aux
dépens de son repos et de sa vie même; qui
a toujours été le maître de ses passions, s'il

n'a pas été assez fort pour maîtriser celles

des autres, et auquel on ne peut opposer
qu'un seul tort dans sa vie : celui de n'avoir

pu vaincre ni la rigueur de son sort ni la

malignité des temps, de n'avoir pu surmon-
ter des événements insurmontables, ni triom-

pher des injustices des hommes comme de
celles de la fortune.

Ces injustices se manifesteront encore
davantage, et paraîtront bien plus odieuses
encore, quand, après avoir abusé de ses ver-

tus qui le rendaient si digne de notre amour,
on méconnaîtra encore ses bienfaits qui le

rendaient si digne de notre reconnaissance.
Et quels bienfaits. Messieurs! ce sont tous
les soins (lue peut donner un souverain à

la prospérité de son empire ; ce sont tous
les sacrifices personnels qu'il compte pour
rien, dès qu'ils peuvent contribuer au sou-
lagement de son peuple ; c'est le généreux
abandon de ses droits qui signala son avène-
ment à la couronne ; ce sont toutes les bran-
ches de l'économie et de l'administration

})ubliques réformées à la fois; c'est l'indus-

trie ranimée, le commerce viviOé, l'agri-

culture encouragée, l'éducation nationale
éj'/urée ; c'est la législation qui reçoit toutes

les améliorations que commandent et l'ex-

périence et le temps; c'est la marine rendue
à sa splendeur ancienne; la navigation illus-

trée par des conquêtes d'un nouveau genre,
et ces expéditions lointaines où l'ambition
n'avait rien à jjrétendre, mais où l'huma-
nité avait tout ^ gagner. Sous quel roi les

malheureux réclamèrent -ils plus haute-
ment leurs droits, et furent-ils plus favora-
blement écoutés? sous quel roi les ateliers

de l'industrie et les établissements de la

charité publique furent-ils plus surveillés

et plus multipliés? sousquel roi les sciences
et les arts reçurent-ils plus de récomiienses
et d'encouragements? ces arts et ces scien-

ces qui font la splendeur des Etats, mais
qui peuvent aussi en faire la ruine, quand
on les préfère à tout, même à la vertu, et

(pi'on l'arvient à oublier (jiie licn n'est pi'is

près de la barbarie que l'abus de rcs{)rit et

l'engouement du faux savoir. Que raan-
quait-il donc à la gloire de nos armes? la

..seule guerre qu'il ait entrefu'ise, fût-elle

même une faute dans le principe, n'a-t-elle

pas vengé l'honneur nationale des longues
injures d'une puissance rivale? Que man-
quait-il à notre considération au dehors?
n'avions-nous donc pas repris cet ascendant
et cette supériorité en Europe que nous
avait fait perdre la faiblesse du dernier
règne? Que manquait-il enfin à Louis pour
rendre ses travaux durables, la France à

jamais florissante et son règne immortel,
qu'une nation digne de son roi et digne
d'elle-même ; une nation qui méritât de
jouir de tant de bienfaits par ses mœurs et

par ses vertus, st qui eût conservé sa reli-

gion et son caractère, biens suprêmes que
rien ne supplée, et sans lesquels tous les

autres ne sont que des moyens de corrup-
tion et de ruine? Eh! de quoi sert à un Etat

qu'il soit défendu par de nombreuses forte-

resses et par des légions aguerries, que les

lettres fleurissent dans son sein, que ses

vaisseaux couvrent les mers, que l'abon-

dance règne dans ses ports, et qu'il étende
ses communications jus(ju"aux bornes du
monde, quand tout cons[)ire à ébranler ses

fondements, quand une consomption interne
le travaille, quand il porte en lui-même le

principe de sa dissolution, et qu'il est piqué
au cœur par le poison des nouvelles doctri-

nes, par le vil égoïsme, par la fatale indiflë-

rence, par ce dégoût superbe de tout ce qui
est, pour ne rêver que ce qui doit être, et

par cet esprit tristement raisonneur qui, ju-

geant tout, décompose tout; semblable à

ces eaux stagnantes qui creusent insensi-

blement le terrain qui les reçoit, et qui,

bien loin de le fertiliser, n'y déposent J

qu'une fange putride d'où s'exhale une \
odeur de mort? C'est bien alors qu'on peut
dire de lui, comme de la statue de Nabuclio-
donosor, qu'il a la tête u'or et les pieds d'ar-

gile; d'autant plus malheureux qu'aveuglé
par ces biens trompeurs, il ne sent pas la

profondeur de sa misère. Mais Louis, en
travaillant ainsi à la pros[)érité de sa nation,,

n'en acquérait pas moins de droits à la re-

connaissance publique; il n'en montrait pas

moins, par tout ce qu'il faisait et d'utile et

de juste, tout ce qu'il aurait fait encore, si:

ses cou[)ables ennemis lui en eussent donné
le tem()S et laissé le pouvoir, et il n'eu i)rou-

vait pas moins qu'une Ame simple dans ses

goûts et pure dans ses atfections peut avoir

encore de la grandeur dans ses desseins, et

de l'élévation dans ses vues et dans ses.

pensées.
Cependant de quel retour fut-il payé?

quel témoignage reçut-il de son peuple, et

(piel fruit retira-t-il de tant de libérales,

concessions, de tant de royales sollicitudes?

O o[)probre éternel du siècle des luiuières I

Qui nous explicjuora conmient tant de bien-

faits ne firent que des ingr.its , et ne purent
jamais désarmer les méchants? coaiment,
a]>ics avoir accordé à son peuple la liberté
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qu'il (lemandnit, on ne parlait cpic d'oppres-

sion? coiuGient, après avoir détruit dans
son empire jusqu'à la moindre trace de ser-

vitude, on ne parlait que d'esclavage? com-
ment, après avoir mis tous les actes de son
autorité à l'abri de toute surprise, on ne
parlait que d'actes arljitraires ? comment,
après avoir accordé la tolérance aux cultes

dissidents, on ne parlait que d'intolérance

et de persécution? comment, après avuir

favorisé tous les talents et toutes les scien-

ces, on ne parlait que de mépris pour les

lumières et d'indiiïérence pour les talents?

Que disons-nous, Messieurs 1 et quel sera

l'étonnement de nos neveux, quand ils sau-

ront que du faîte de ses grandeurs ii fut

précipité dans une obscure enceinte, der-

nier reste du superbe héritage de ses aïeux,

et que l'on réduisit au dénûment le plus

i'ïreuï celui qui aimait tant le pauvre, qui
avait adouci le sort des prisonniers, et jtorté

la réforme et la consolation dans tous les

asiles du malheur et du crime; que l'on ren-
dît esclave de ses propres sujets celui qui
avaitaffranchi jusqu'au dernier de ses sujets

;

que l'on tyrannisa dans son culte et dans
sa conscience celui qui avait accordé la

liberté des cultes et celle des consciences;
que l'on vit condamner, contre toutes les

lois, celui qui avait adouci les lois crimi-

nelles, et soumis à la révision tant de con-
damnations précipitées et tant de jugements
désavoués par la justice; qu'on le vit enfin

(liiTaraé, f)ersécuté |)ar les mêmes écrivains

qu'il avait tant favorisés, et qui, pour prix

(les statues qu'il élevait dans son [)roprc

palais aux hommes de génie, minaient son
trône sourdement, et furent les |)remicrs à

proclamer l'insurrection et à forger ses

chaînes ! Ingratitude monstrueuse, et dé-
loyauté .«>ans exemple! dans les annales du
monde I Quoi donc! les hommes valent-ils

la peine qu'on leur fasse du bien? et serait-

il vrai que le grand art de les gouverner
n'est pas |)eut-être celui de les aimer, mais
de les contenir? Ahl loin de nous ces idées

désespérantes; mais qu(! les rois appren-
nent du moins cpi'un peuple devenu impie
est nécessairement un peuple ingrat, qui se

dispense d'autant plus aisément de la recon-
naissance, que, se croyant en droit de de-
mander compte à ses maîtres de tout lu bien
qu'il.', ne font pas, il se croit aussi, par une
suite nécessaire, (juitte envers eux de tout

le bien qu'ils lui ont fait, comme de tout

celui qu'ils peuvent .ncore lui faire.

C'est, Messieurs, ce qui mettait le comble
aux inlorluncs de Louis. Non, ce qui aflli-

geait celle /Ime sensible, ce n'était pas tant

de se voir chaque jour abreuvé d'huuiilia-

lions et ri'oulrages, de se voir chatiue jour
enlever un lamOcau de sa pour[)re royale

;

c'était de voir ses intentions calomniées,
ses hienlails méconnus ; c'était d'apprendre
quon lui enlevait l'amour de son |ieuple,

(pii occupait tout son cœur et toute sa pen-
sée. Voilà ce qui faisait le poison mortel de

sa vie, et la grande amertume qui absorbait

toutes les autres. Ah I il me semble le voir

ici, ce royal cœur, se ranimer et palpiter

encore au nom de ce peuple (pii lui fut si

cher, et dont il s'était proclamé solennelle-
ment le j)remicr ami. Il me semble voir sa

poussière se réveiller sous ce drap mor-
tuaire, et nous adresser, du fond de son
tombeau, ces tendres et touchants reproches:
mon peuple! que vous ai-jc fuit, et en quoi

vous ai-je donc été' contraire? répondez-mui :

« Responde mihi. » {Mich.,yi , 3.)0 vouscpii
fûtes constamment l'olyct de mes travaux,
vous dont on disait que j'étais aimé, quand
on voulait me consoler dans mes peines[l6't]

;

ô mon peuple! car vous avez beau faire, tes

Français seront toujours mon peuple (1G8) au
milieu même de leurs plus grands égare-
ments ; répondez -moi, « responde mihi. »

Quelle demande m'avez-vous laite que je no
vous aie pas accordée? (luel vœu avez-vous
formé pour votre bonheur, auquel je n'aie
pas souscrit? quelle misèie m'avez-vous
exposée que je n'aie pas voulu soulager?
quel abus m'avez-vous dénoncé que je n'aio
pas voulu réformer? quel sacrilice fallait-il

s'imposer auquel je ne nie sois soumis?
Quel roi en a donc fait autant que moi? et

en vingt années n'ai-je |)as répandu sur
vous les bienfaits de [)lusieurs siècles! et

mes fautes, si j'en ai fait, que sont-elles,

sinon autant de preuves même de mon
amour [lour vous? Mais (jue lui répondre,
Messieurs, tandis qu'ici tout nous accuse,
en même temps que tout le juslilie? que lui

répondre, tandis que l'évidence dépose con-
tre nous, que le règne des illusions s'est

enfin dissipé, que le jour de la vérité nous
éclaire tous maintenant, et que son inno-
cence, montée jusqu'au ciel, éclate jiar toute
la terre? Ahl c'est la douleur, ce sont les

larmes, c'est le silence de la confusion qu'il

nous faut [)Our toute réponse; c'est un sai-

sissement de honte et d'elfroi, quand nous
pensons que le prix de tant de bienfaits,

(jue la récompense île tant de vertus, (|ue la

reconnaissance pour tant de sacrifices a été...

un écliafaud.

Mais si nous n'avons rien h répondre à l'au-

teur de tant de bienfaits, n'aurons-nous rien
à dire aux artisans de tous nos malheur>,
qui voudraient au moins nous tromjier sur
leurs causes, s'ils ne peuvent en cacher les

effets; les taire, s'ils ne peuvent les nier;
cl qui, toujours incurables dans leur aveu-
glement, mettent peut-être encore au rang
de leurs litres de gloire tous les lléaux qu'ils

ont versé sur nous? Nous seraii-ii défendu
de les interpeller à notre tour, et de leur
dire aussi au nom de tous les vrais Français :

Répondez-nous y n responde mihi? » Ahl in-

terrogeons donc ici ces mandataires infidèles

(jui Iraliirent <i la fois et leur Dieu, et leur

Kji et leur pairie; qui, appelés h sauver l'K-

tal, lurent les |iremiers h le [.ré( ipiler dans
labîme ; (|ui, de représentants, se firent con-
spirateurs; qui, de sujets, se constituèrent

(Iti^) Proclamation de Louis. (IU8; Paroles de Louis
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maîtres, oldc ir>aîlrcs devinrent tyrans ; qui,

par une déloyauté inouïe dans l'iiistoire des

criiues, se tirent de leur mission un titre

contre leur mission, et de leurs serments un
droit contre leurs serments mômes; et, par
tous ces grands attentats, préparèrent celui

qui devait l)ientùt mettre le comble à tous
les autres.

Interrogeons ces grands corps de judica-

ture, gardiens nés des antiquités nationales

et des maximes héréditaires, qui, atteints

delà contagion commune, laissèrent pénétrer

dans le sanctuaire des lois l'esprit d'innova-
tion et de système, et, au lieu de se faire la

règle de l'opinion du siècle, s'en firent les

esclaves : ces magistrats qui, rap[»clés par
leur souverain, oublièrent si tôt le resj)ect

et la reconnaissance qu'ils lui doivent, eux
qui, les premiers, donnèrent le signal de la

résistance; qui, les premiers, ébranlèrent la

fidélité en raisonnant la soumission, et qui,

mettant la discussion à la place de l'autorité,

accoutumèrent la nation à voir citer son roi

au tribunal de ses propres sujets : nouveaux
Samsons, ils voulurent ébranler le temple,
et, comme lui, ils ont été ensevelis sous ses

ruines.

Interrogeons ces dépositaires de son pou-
voir, avides dechangements pour parvenirà
la célébrité, et de la céléljrité pour parvenir
à la fortune; tous ces ministres, ou incapa-
bles ou perfides, qui abusaient de sa con-
fiance sous le masque du bien public, et qui,

semant les pièges sous ses pas, commettaient
le plus grand des crimes envers les peuples,
celui de tromper la conscience des rois.

Interrogeons ces flatteurs de la multitude,
plus méprisables mille fois que les flatteurs

des princes, qui l'égaraient par des promes-
ses fallacieuses et des droits chimériques,
et qui, pour la tromper plus sûrement, ar-

maient ses passions de tous leurs systèmes,

en môme temps qu'il armaient leurs systè-

mes de toutes ses passions : audacieux do-
minateurs, qui se disaient une puissance, et

et qai en effet en étaient une, la puissance
de la destruction, la puissance de la désola-

tion, la puissance de la mort pour aiguiser

le fer des parricides et creuser le tûiubeau

des nations.

Interrogeons cette nation, auparavant si

douce et si sensible, et devenue si emportée
et si cruelle ; auparavant si facile à conduire,
et devenue si indisciplinahle et si rebelle;

auparavant si idolâtre de ses rois, et devenue
si indocile et si ingrate; qui se disait si

éclairée, et qui devint si follement crédule
et si honteusement soumise aux vils tyrans^

qu'elle se donnait: demandons-lui par quelle"

inconcevable légèreté elle a pu passer tout

à coup des transports de l'amour aux fureurs

de la haine, des adorations aux outrages ; et,

en abjurant son roi, s'abjurer et se renoncer
elle-même.

interrogeons-nous nous-mêmes, et que
chacun de nous se demande si nous n'avons

pas luérilé nos malheurs, en abusant de la

j)rospérité que nous lui devions; si nous ne

sommes pas devenus injustes envers lui par

l'excès môme du bonheur dont nous jouis-
sions, par je ne sais (pielie satiété du bien-
être qui gagne certaines nations, comme cer-
tains esprits malades é[)rouvent le dégoût
de la vie; si nous n'avons pas fatigué sa pa-.
tience par des j)laintes inconsidérées, si

nous n'avons pas été cnti-aînés par vanité,
par amour-propre, par caprice, |)ar je ne
ne sais quelle inquiétude et (pjel désir du
changement, que l'homme prend pour sa
grandeur, et qui n'est que sa maladie. Voilà,
Alcssieurs, les sérieux retours que nous
avons à faire sans cesse sur nous-mêmes.
Voilà les hommes que nous devons haute-
ment accuser cooime l'unique source de tous
nos maux, en attendant que la postérité les

juge, et qu'elle venge en môme temps do
leurs ingratitudes ce prince juste et ver-
tueux qui, par ses soins constants et son
amour inaltérable pour son peuple, aurait
sauvé l'Etat, si l'Etat pouvait être sauvé,
lorsque les temps sont arrivés, lorsqu'une
main fatale a tracé son arrêt, et que l'on

peut dire de lui comme de Babylone, que ses
jours sont comptés, qu'il est divisé de lui-

même, qu'il a été mis dans la balance, et qu'il

a été trouvé trop léger. {Dan., V. 27.
)

Et maintenant, ô rois 1 comprenez ; instrui-
sez-vous, juges de la terre : que les grandes
et terribles leçons que vous donnent les mal-
heurs de Louis ne soient pas perdues pour
vous. Voyez à quoi tient le destin des plus
belles couronnes, et la dissolution des empi-
res les mieux affermis; voyez combien fa-

tale est aux rois l'impiété audacieuse qui do-
mine en nos jours; voyez jusqu'à quel point
l'esprit de sédition et de révolte se confond
avec l'esprit d'irréligion et de système. Et
comment se feraient-ils un crime de détrô-
ner les représentants de la Divinité sur la

terre, ceux qui n'aspirent à rien moins qu'à
détrôner la Divinité même, et qui nous ont
donné le spectacle effrayant de l'athéisme
assis jusque sur l'autel? Accoutumés à juger
Dieu et ses mystères, comment ne se croi-
raient-ils pas en droit déjuger le roi et ses
actions? N'en doutons pas, l'ennemi de Dieu
ne peut manquer de devenir l'ennemi de
César; et il est écrit que l'impie qui mécon-
naît et abjure son Dieu méconnaît et abjure
également son roi : Maledicet régi suo et

Deo suo. {Isa., VIII, 21.}
Et vous, peuples aussi, instruisez-vous à

votre tour, à force de malheurs. Voyez tout
ce que coûtent les victoires que l'on rem-
porte sur son roi ; voyez dans quel abîme de
misère et de dégradation un peuple peut
descendre, lorsque ses passions effrénées
l'entraincnt ; voyez combien sont amers les

fruits de cette liberté après laquelle vous
' couriez en aveugles, et de ces droits trom-
peurs dont on berçait votre t-rédulité. Ap-
l'renez que vous avez le droit d'être heureux,
et non celui de vous nuire; le droit d'être

gouvernés par la justice, et non celui de
vous la faire; le droit de n'obéir qu'aux
lois, et non celui d'en être les arbitres :

qu'ainsi le veut l'ordre éternel, contre le-

» (piel vous ne sauriez vous élever sans vous



805 ORAISONS FUNEBRES. — II, LOUIS XVI. 800

punir vous-mômes, et sans attirer sur vous

ce déluge de calamités que rien n'a égalé

que le déluge de vos crimes. Apprenez en-

fin que les Français ne sont forts que de

leur roi; que, si sa puissance est dans notre

amour, notre vraie liberté est dans sa puis-

sance; que nous ne pouvons rien lui ôter,

sans nous l'ôler à nous-mêmes, et qu'ici la

grandeur d'un seul est le trésor de tous.

Mais la gloire de Louis est à peine ébau-
chée, et de plus grands objets encore nous
appellent. Nous vous avons montré, Mes-
sieurs, par toutes les vertus de sa vie, l'in-

justice de sa mort; il faut encore vous en
découvrir toute la sublimité et l'héroïsme.

SECONDE PARTIE.

Un des plus beaux génies de l'antiquité a

eu une idée véritablement grande, quand il

a dit que la plus glorieuse destinée que Dieu
pût réserver à un morte!, c'est qu'il mourût
pour la justice, et que, pour prix de sa

vertu, il succombAt sous le fer des niétîlianls.

Les premiers défenseurs de la foi ont trouvé
celte pensée si belle et tout à la fois si chré-

tienne qu'ils n'ont pas hésité d'en faire l'ap-

plication à la njort du Sauveur du monde,
pour prouver qu'à ne prendre môme les

choses qu'humainement parlant, la mort de
l'Homme-Dieu avec tous ses opprobres, bien
loin de nuire h sa gloire, n'avait fait (\ny
mettre le coudoie. Nous ne [louvons qu'ap-
plaudir à celte application; mais sera-t-eile

donc moins naturellement appropriée h la

mort du juste que nous pleurons, et nous
paraîlra-t-elle moins touchante, lorsque
nous penserons que ce juste est un roi, (juc

ce roi est immolé par ses propres sujets,

qu'il est victime de ses bienfaits mômes, et

(juil surpasse encore, parle courage et l'Iié-

roisme avec lequel il soutient sa mort, la

criminelle ingratitude de ceux qui l'ont or-
donnée? Mort véritablement héroïque, soit

(lu'on la considère, et dans les sacrifices qui
I ont devancée, et dans les sentiments (jui

l'ont accompagnée; de sorte que, bien loin

de porter la moindre atteinte au saint res-

pect que nous devons à sa mémoire, elle la

rend encore plus sacrée et |)lus vénéralde,
et fait du dernier terme dtî ses infortunes
le plus beau titre de sa gloire et de son
triomphe.

Je dis. Messieurs, héroïque par les sacri-

fices qui la préparèrent. Depuis plusieurs
années, Louis la voyait en face, il la voyait
s'avancer chaque jour par degrés ; il la lisait

sur le front de tous les conjurés ; il les en-
tendait s'écrier qu'il est expédient </uun
homme meure, pour que toute la nation vc
p^rinse pas. (Joan., XVIII, 1/».)|| voyait |ilus

d'un perfide s'avancer pour le trahir, et tra-

liijuer, non de ses vôteunints, mais de ses
jours. De toutes |)arts lui arrivaient les plus
sinistres avertissements, (juc confirmaient
les |ilus sanglants outrages dont à clincpie

moment il était abreuve, et il ne |iouvail

plus se dissimuler le sort (|ui l'atleiKlail.

Mdib quelles élaienj alors même s(!s iinjuié-

tudes çt .ses craintes, et de quels soins s oc-

cupait-il? Hélas ! toujours prôt ?t s oiïrir en
holocauste pour son peuple, et à se sacri- •

fier, comme Jonas, pour apaiser la tempôte,
s'il prend des précautions, c'est bien plus'
pour les autres que pour lui-même, et s'il'

s'inquiète, c'est liien moins des dangers qui
menacent sa vie (jue des malheurs qui vont
tomber sur sa nation. Ce n'est point ici une
simple résignation à sa cruelle destinée ;

c'est la disposition habituelle d'une ûme
magnaninie , à laquelle il n'en coulera pas
plus de faire le sacrifice de sa vie, s'il le croit
nécessaire au bonheur de ses sujets, qu'il
ne lui en coûte de faire le sacrifice de son
autorité royale et des plus beaux droits de
sa t'ouronne, dès (ju'il pense éviter par l;\

de plus violentes (-ommotions, et prévenir
les horreurs d'une guerre intestine. S'il

tente une seule fois de s'arracher par la

fuite à l'horreur de sa situation , c'est bien
plus pour délivrer la France de ses ojjpres-
seurs que pour se délivrer lui- môme de; ses
ennemis, et en se dérobant à leurs fureurs,
les empêcher de <levenir encore plus cou-
l)a|jlos : digne peut-être alors d'une |)lus

vive admiration
, quand il veut épargner h

ses sujets le déshonneur d'un grand crime,
que quand il poussera l'iiéroisme et la gran-
deur d'Ame jusqu'à leur pardonner le crime
môme.

C'est toujours. Messieurs, dans cet esprit
d'immolation et d'un entier oubli de hu-
même, qu'on le verra songer à la sûreté des
autres, bien plus encore <|u'à la sienne pro-
j)re. Combien de fois des serviteurs, non
moins courageux que fidèles, voulurent, à
l'exemple de Pierre, tirer ré|)éc pour lo

défendre, et combien de fois no leur dit-il

pas de la remettre dans le fourreau, ne vou-
lant pas, suivant ses propres expressions,
qu'il fût répandu une seule goutte de sang,
dût-elle même lui conserver et son trône et sa
vielO noble et touchanie illusion de sa belle
Amel Coum)e s'il n'était jias responsable do
sa propre défense à sa nation, à son siècle,

à la postérité ; comme si ses successeurs
n'avaient pas droit au trône dont il esi l'hé-

ritier ; et que sa vie ne fût pas la vie do
tous 1 C'est encore par ce généreux dévoue-
ment que, dans la plus criti(iue ^ios circon-
stances, on l'entend dire qu'il ne veut pas
faire verser le sang des Français pour sa que-
relle. Non, cette généreuse erreur ne pou-
vait germer que dans un cœur aussi grand
que le sien : comme si sa querelle n'était

pas celle des Français, la (|uerelle de son
peuple et de son bonheur, la (pierelle de la

justice et de l'ordre public, la querelle do
la religion sur laquelle est a|)puyé son trône,

disons tout, la querelle de Dieu môme, (pii

lui a mis le glaive en main pour exterminer
les rebelles, et pour venger les lois en se

vengeant lui-môme !

Que dirons-nous, Messieurs, de ce refus
(|u'il fait de plaider lui-même sa cause «le-

vant ses juges, de peur, dit-il, de les émou-
voir, et d'avoir trop raison contre ses adver-
saires ! N'esl-i'l pas mille ftiis supérieur ici

à (0 Socrate lant vanté, qui ne voui.iil faire
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de s<l mnri qu'un spectacle, et qui mit t;int

d'art h éuiouvoir ses juj^es et à confondre
ses adversaires? Que dirons-nous encore

de l'ordre qu'il donne à l'orateur, aussi élo-

quent qu'intr(''j)ide, qui s'était chargé de sa

défense (1G9), d'en supprimer tout ce qui

serait trop pathétique, parce qu'il ne veut

pas les allendrir ? Suldime abandon de soi-

même, et aljnéyalion surhumaine, dont on
chercherait en vain la moindre trace chez
tous les sages de l'antiquité, et qui fait de
Louis un héros d'une espèce unique, dont
on ne trouve aucun exemple dans les anna-
les de la vertu.

Mais nous. Messieurs, ne serions-nous
donc pas émus et attendris, en voyant ce

prince infortuné refuser jusqu'aux, larmes
de ses ennemis, comme pour leur apprendre
qu'ils sont à plaindre encore plus que lui,

et que, si quelqu'un est ici digne de com-
passion et de pitié, c'est ce peuple en délire

qui ne se connaît pas lui-même, qui court

aveuglément au devant de sa perte, et qui,

encore plus coupable que l'infidèle Jérusa-

lem, immole à la fois et ses propiiètes et ses

rois? Quel spectacle vraiment attendrissant,

oij Louis se montre d'autant plus digne de
l'admiration qu'il cherche plus à la fuir;

d'autant plus digne de nos larmes qu'il rie

veut pas que nous pleurions sur lui ; et où,

toujours plus grand que lui-même, il ap-
prend ainsi à l'univers que, s'il est glorieux

d'occuper un trône avec sagesse, il l'est en-
core davantage do le perdre sans regret, et

d'en descendre avec tant de grandeur

i

Ah ! son vœu magnanime ne sera que
trop exaucé, et ses juges barbares ne seront

point attendris; mais sa mort en deviendra
plus héroïque, puisqu'elle aura toute la

gloire et le mérite d'un sacrifice volontaire
;

mais son amour pour ses sujets en éclatera

davantage, et il n'en prouvera que mieux,
à tous les siècles h venir, que, comme un
autre Eléazar, il s'est immolé pour ses

frères; que, nouveau Rédempteur, il a

donné sa j)ro[)re vie pour le salut de sa na-
tion, et qu'il est digne qu'on dise de lui,

ainsi que du Sauveur du monde, qu'il s'est

offert parce qu'il l'a voulu : Oblatus est quia

ipse voluit. (Isa., LUI, 7.)

Le dirons-nous cependant. Messieurs,
c'est cet héroïque esprit de résignation et

d'abandon de sa propre vie, pour épargner
celle des autres, qui ne fut point apprécié

par certains esjirils, lesquels n'y voyaient

qu'un penchant à la faiblesse, un tribut

payé à la crainte, ou, tout au plus, que le

courage de souffrir. Mais combien grande
fut leur erreur! combien injuste leur cen-
sure ! Et où donc est la force d'âme, si ce

n'en est pas une d'aller au-devant de la mort
quand on la juge nécessaire au bonheur
ue son peuple? Et où sont donc les occa-

sions où Louis ne se soit pas montré supé-

rieur à tctutes les craintes comme à tous les

dangers? Qui |)0uriait oublier ces jours

d'ivresse et d'etfervescence po[)ulaire, où,

(109) M. de Sè/;e.

sans autres armes que sa vertu et sa mule
intrépidité, il fit, seul contre tous, pûlir les

factieux, et leur apprit qu'il existe une
majesté inaccessible aux coups du sort et

aux atteintes des méchants? Quoi donc!
fut-il faihle dans cette nuit de deuil et de
carnage, où, assiégé dans son i)ropre palais
par (les hommes altérés du sang de son au-
guste compagne et de ses gardes les plus
hdèles, il sut faire avorter, i)ar sa noble
assurance et par sa fermeté stoïque, tou?
leurs affreux desseins? Fut-il faible dans
cette journée plus désastreuse encore; où
se méditaient de plus grands attentais, et
où, [larmi les cris de rage et le fracas des
bronzes meurtriers, il sut montrer que
l'homme de bien, qui a une conscience pure,
ne tremble jamais (170)? Fut-il faible, quand,
traîné dans sa capitale, escorté de furies
qui menaçaient ses jours, et, à travers les

flots amoncelés d'une multitude effrénée, il

y parut avec autant de calme et de sérénité
que lorsqu'il y venait dans tout l'éclat de sa
grandeur, au milieu des transporis de l'a-

mour et i\es cris de l'allégresse? Ah! ce
n'est point au soldat, dont la valeur impé-
tueuse attronte les hasards dans la chaleur
du combat et dans le fort de la mêlée, qu'ap-
partient la gloire du vrai courage : c'est à
celui qui, toujours maître de lui-même
parmi les plus indignes traitements qu'un
mortel ait jamais éprouvés, se montre en-
core plus intrépide que le crime n'est hardi
et audacieux

; qui voit les poignards des
assassins levés sur sa tête, et n'en est point
intimidé, et qui, connaissant les desseins
homicides de ses ennemis, ne prend contre
eux aucune sûreté, parce qu'il est prêt à
tout, comme il ne s'étonne de rien. Voilà le

brave par excellence; voila le héros qui est

plus fort que celui qui prend des villes : et

tel fut Louis dans ces terribles circonstan-
ces, où jamais ni l'homme ni le roi ne s'ou-
blièrent un instant. Hélas! tant d'héroïsme
et de courage sera perdu et pour lui-même
et [)our les autres; il ne sauvera pas plus
son peuple de ses malheurs que son trône
de sa ruine : mais il ne sera pas perdu pour
sa gloire, il ne le sera pas pour la postérité.

Oui, elle admirera le monarque qui sut s'é-

lever autant* au-dessus de lui-même que
ses ennemis descendaient plus bas ; qui, par
la force <]e son àme, honorait l'huuianité,

dans le temps que l'humanité se dégradait
tant elle-même; qui soutenait encore la

grandeur de la nation dont il était le chef,

dans le temps que celte nation souillait

toute sa gloire et flétrissait sa renommé-',
et qui, toujours digne du trône et de son
noide sang, conservait encore à lui seul
l'honneur du nom français, la splendeur de
sa race et la gloire de quatorze siècles.

Mais il faut arriver à l'endroit le plus pé-
nible et le plus douloureux de mon dis-

cours, et vous parler de cette mort qui va

nous révéler tout le secret de sa vie, et qui
vaut à elle seule la plus belle vie. i>éjh

^170) Paroles di; Louis XVI dans la journée du
20 juin.
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Vheure de la puissance des ténèbres est arri-

vée. {Luc. , XXil, 53.) La synagogue dos

conjurés s'ébranle, et d'abord divisés entre

eux, ils se sont enfin donné la main pour

perdre le juste. Les prêtres de Baal ont dé-

ciiiré leurs vêtements; ils s'apprêtent à

dévorer leur proie et à immoler leur vic-

time. Les Scribes et les Pharisiens du sé-

nat impie ont ourdi contre lui leur complot
sacrilège; ces Pharisiens qui ont toujours

l'humanité et la liberté sur la bouche, et

l'enfer dans le cœur; et ces Scribes atroces

qui n'écrivent qu'avec du sang leurs lois

et leurs décrets. Une populace etl'rénée,

comme autrefois dans l'infidèle Jérusalem,
pousse des cris furieux, et proclame que
l'innocent est digne de raoït. Déjà il est

dressé ce sanguinaire tribunal, où siègent

à la fois les juges, les accusateurs et les

bourreaux, lesquels, foulant aux pieds tou-

tes les lois et toutes les formes protectrices

de l'innocence, prennent ici leur rébellion

pour leur autorité, leurs calomnies pour
des preuves, et leurs factions pour des ju-

gements. Il est interrogé celui qui ne pou-
vait l'être que par le Dieu qui juge au mi-
lieu des dieux (Psal. LXXXI, Ij, et, par
une audace inouïe dans l'histoire de la per-

versité humaine, ils lui reprochent et ses

propres bienfaits, et leurs [)ropres crimes,
et jusqu'au -sang qu'ils ont versé eux-mê-
mes. Mais telle est sa noble sécurité, tel

est le calme et la sagesse de ses réponses,

que celui qui préside à cette œuvre d'ini-

quité ne |)eut se défendre lui-même d'un
sentiment d'admiration et de sur|)rise : Ita

ut miraretur prœses velieinentcr. {Matth.,

XX\'ll, H.) Déjà est i)ortée la fatale sen-
tence, et ici, ce n'est pas celui auquel on
la prononce (jui tremble et qui frémit, c'est

celui qui l'annonce et qui la signifie. Déjà
les éternels adieux sont dits, les derniers

sacrifices sont faits, tous les cœurs de l'au-

guste famille se .sont déchirés dans leur

séparation : Louis s'est arraché des doux
embrassements des compagnes chéries qui
anégeaieni le poids de sa captivité, et qui
n'auront pas njèuie la triste consolation de
niourir avec lui. Le voilà seul avec lui-

môme, ou plutôt seul avec Dieu, et n'ayant

plus que ce témoin de ses pensées auquel il

puisse s'adresser {lll}. O combien, dans ce

uiouîent suprême, ce Dieu lui devient né-

cessaire I combien il sent tout le bonheur
d'avoir conservé ses principes (172), et de
navoir jamais douté des dogmes sacrés de
sa foi 1 combien il s'a[)plau(Jit d'avoir tou-

jours fermé l'oreille aux suggestions [)er-

tides de cotte triste philosophie, t|ui nau-
rail eu à lui oflrir, dans ces allreux instants,

que le vide de ses maximes tl la promesse
(je son néant ! combien il sent tout le besoin

de celle religion sublime, qui ne se plaît

jamais plus h consoler les malheureux que
cjuand lous les appuis humains leur man-
quent à la foisl Llle lui envoie son ministre
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ou son ange réconciliateur, qui vient lui

a|)porter les bénédictions du ciel et les pa-
roles du salut. Qui pourra nous raconter
cette scène de piété et d'attendrissement ?

oui nous dira ce qui dut se passer entre
I homme de Dieu et le monarque qui lui

découvrait tout son cœur? qui nous révé-
lera leurs pieux entretiens et leurs occupa-
tions célestes ; ci l'autel sacré que 1 on
dresse, et la célébration des augustes mys-
tères qu'a précédée ce doux sommeil, image
naturelle, heureux augure du repos éternel
dont il va jouir ; et la réception du pain des
forts, qui l'aidera si puissamment à monter
sur l'autel ou sur le trône de son martyre,
et à prouver à lous les siècles que, s'il a su
vivre, il sut aussi mourir?
Mais qu'entends-je ? etquel nouveau spec-

tacle vient s'otfrir à mes yeux ? C'est l'heure

fatale qui sonne; ce sont de cruels satel-

lites qui s'avancent pour se saisir de la vic-

time ; c'est Louis, qui, en allant au-devant
d'eux, leur demande, d'un air plus calme
encore qu'intrépide, comme autrefois Jésus
à la cohorte impie : Qtii cherchez-vous.^

« Quem quœritis » {Jean., XV'llI, k), et qui,

toujours roi, alors môme qu'il ne peut filus

l'être, leur ordonne de partir avec lui : Par-
tons. C'est le départ du char funèbre qui
roule lentement au milieu du deuil et des
ruines : de là Louis, comme de son char
de triomphe, récite les prières ou le canti-

que des mourants; de là, semblable à l'A-

gneau de Dieu, il s'avance, à travers les

glaives homicides, au lieu de son immola-
tion, et monte enfin sur son calvaire. Anges
des cieux, accourez tous en ce moment,
puisqu'il vous invoque, pour contempler
le plus grand des spectacles que puisse

vous olîrir la terre. Accourez, non pour le

soutenir dans son agonie et dans sa défail-

lance, il n'en a pas besoin, puisque Dieu le

soutient; non pour détourner de lui le ca-

lice amer, il veut le boire jusqu'à la lie ;

mais pour admirer un héros dont le courage
et la résignation égalent l'infortune, et qui,

sans plainte comme sans impatience, sans
fiiiblesse comme sans ostentation, se montre
également au-dessus, tantôt de la compas-
sion et tantôt de Tadmiration qu'il inspire.

Venez voir ce descendant de trente rois,

condamné à i)erdre la vie par ses propres
sujets, auxquels il s'est sacrifié lui-même,
et qui, bien loin de succomber sous ce poids

immense d'injustice et d'ingratitude, con-
serve encore je ne sais quelle héroïque im-
passibilité, je ne sais quelle sérénité sur-

naturelle, (jui déjà l'associe à la béatitude

dont vous jouissez.

O miracle de la loil il est donc vrai que
le chrétien surpasse autant le sage que
l'ouvrage de Dieu rem[)orte sur l'ouvrage

de l'homme. Quel autre sentiment que ce-

lui de lareligion aurait donc pu élever ainsi

Ivouis aîi-dessus do lui-môme, le rendre

encore plus calme mille fois que ses bour-

(171) Expressions de Louis dans son Testament.

Orateur» sacrés. LXXIV'.

(17-2) Proprps paroles de Louis, «'adressant à M.

d<: Maleslierbcs.



811 OIIATEURS SACHES. DE BOULOGNE. 81-1

roaux no sont barbares et furieux , et lui

corï)muiii(]uer ce surcroît d'iiéroïsme inouï
avec lequel non-seulement il leur pardonne
tout le mal qu'ils lui ont fait, mais leur de-
mande encore grâce pour tout le mal quils
peuvent croire leur avoir été fait par lui-

même {113)1 Les insensés! ils veulent l'avi-

lir, et ils ne font que le relever davantage;
en déchirant son diadème, ils ont rendu son
front plus auguste et plus vénérajjle; et ses
mains si pures, liées par dos mains im[)ies,

ne s'en montreront que plus dignes de por-
ter le sceptre. Saint Louis fut roi dans les

fers, son fils est roi sur un échafaud. Saint
Louis fit trembler les barbares à son aspect,
son fils fait redouter à ses ennemis jusqu'à
l'ascendant de ses paroles; et leur iniquité,
se trahissant, se confondant et se mentant
plus que jamais h elle-iiiême, apprendra à

tout l'univers que l'innocence et la vertu sont
invincibles à tous les hommes.

Enfin le sacrifice est consommé, et l'au-
guste viclime n'est plus. O jour affreux ! ô
jour plus sombre mille fois que la nuit 1 jour
d'exécrable mémoire I que n'est-il effacé du
nombre de nos jours ! Et pourquoi suis-je

donc né pour être ainsi témoin de la ruine de
ma patrie et de Vopprobre de ma nation I

(1 Mach., II, 7.) Non, après le déicide dont
se rendit coupable un jieuple ré|)rouvé , le

plus grand crime que le soleil ail jamais
éclairé, la plus g:rnndp injure que les hom-
mes aientjamaisliaiteau ciel, c'est la sentence
sacrilège portée contre l'oint du Seigneur.
Ministre d'un Dieu de paix et de miséricorde,
nous louons, l'Evangile à la main, nous admi-
rons même cette magnanimité d'âme, cette

bonté inépuisable de notre roi, qui, pardon-
nant à de si grands coupables, se montre tout
à la fois et l'image de Dieu et l'image de son
frère : mais, quels que soient les vœux que
nous formons ici pour l'indulgence géné-
reuse et l'oubli paternel de tontes les er-
reurs, il nous sera encore permis de dou-
ter si la clémence royale peut aller jusque
là, et nous n'assurerons pas moins qu'un si

grand pardon ne peut se mériter que par un
grand repentir, et qu'ici l'excès de la misé-
ricorde ne dispense pas j)lus de l'expiation

qu'elle ne lave de l'opprobre.

Mais non, Messieurs, tout n'est pas con-
sommé, et la mesure des forfaits, pour être

à son comble, n'est jias encore à son terme.
Un abîme doit appeler un autre abîme;
après l'époux nous verrons immoler l'é-

pouse, et après l'épouse la sœur, et après la

sœur le fils. Quel sort pour cette reine in-
fortunée que Marie-Thérèse nous avait don-
née avec tant de confiance, que nous avions
reçue avec tant de transports 1 Mélange
heureux de grâce et de bonté, elle [)ortait

sur son noble front et la majesté des Césars
et la majesté des Bourbons ; toujours digne
d'elle-même, soit qu'elle monte au faîte des
grandeurs, soit qu'elle descende jusqu'au
dernier degré des misères humaines ; femme
vraiment forte , moins encore élevée par son

rang que par son caractère ; au-dessus de ses
malheurs par son courage, comme au-des-
sus des calomnies par sa vertu, elle ne cons-
pira jamais que pour le bien public, et ne
fut jamais complice que des bienfaits de
son époux.

Quel sort pour cette vierge céleste , or-
nement de son sexe et honneur de la piété

,

modèle impérissable de l'amour fraternel;
âme sublime, dont Ténergie égalait la can-
deur, aussi pure à la cour que patiente et

résignée dans les fers, et digne enfin d'un
meilleur sort , si toutefois il en est un plus
beau que celui de vivre en ange et de mou-
rir en héroïne 1

Quel sort pour ce royal enfant, tout orné
de ses charmes et de son innocence, tendre
lis, qui, sous des mains aussi viles que
barbares, tombe à peine éclos avant son
printemps 1 Forfaits inconcevables ! et com-
ment les concevrions-nous, puisque nous-
mêmes, qui les avons vus, pouvons à peine
y croire? Ah I qu'ils aient immolé l'héri-

tier [Marc, XII, 7) pour envahir son héri-
tage, nous pouvons I expliquer; mais Marie-
Antoinette, mais Elisabeth

, qui n'avaient à
leur léguer que leurs malheurs et leurs ver-
tus ; mais cet ange qui ne fait qu'essayer de
la vie, et qui déjà semble en avoir épuisé
toutes les infortunes !.., mon Dieu I que
faul-il donc admirer le plus ici, ou les mys-
tères de votre providence ou les mystères
de notre perversité, ou les profondeurs
de vos jugements ou les profondeurs du
cœur de l'homme? et que peut devenir un
peuple, lorsque, pour le punir de ses éga-
rements, vous l'abandonnez à lui-même, et

le livrez à ses propres fureurs?

Après cela. Messieurs, serons-nous bien
surpris que le Seigneur ait versé sur ce
malheureux royaume la coupe de ses ven-
geances, et que, pour parler comme l'Esprit-

Saint [Ezech., XIII, 13), il ait fait {)leuvoir

sa fureur sur ce peuple rebelle, complice
de tant d'erreurs, instrument de tant de cri-

mes? Voyez le règne allreux de l'anarchie,

de la terreur et de la confusion succéder à

un règne d'amour, de paix et de confiance.

Voyez ce déluge de maux qui vient englou-
tir la patrie, et qui, par vingt ans de déso-
lation, expie le délire et l'opprobre d'un
jour. N'en doutons pas, Messieurs, c'est pour
venger la mort de l'innocent, que tant d'in-

nocents ont péri; c'est pour venger le sang-

le plus pur et le plus auguste de la France,
qu'a été versé par torrents le sang^de nos

enfants; c'est pour venger la faute de nous
être soustraits à la domination la plus glo-

rieuse et la plus paternelle, à celle de nos
rois, que nous avons subi le joug humiliant
du despotisme révolutionnaire, et que cette

noble nation des Francs, si orgueilleuse de
ses Bourbons, si heureuse par leurs vertus,

si illustrée par leur grandeur, a dû accepter,

comme un refuge providentiel, le joug de
fer d'un guerrier sans aïeux.

(17ô) Teslatnenl 4* Louis,
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Mais ce n'est pas la France seule qui por-

tera la peine d'un si grand attentat; il faut

encore que l'Europe entière en reçoive le

châtiment, et tous les trônes ébranlés res-

sentiront le contre-coup de ce grand coup
qui fait tomber le premier trône de la terre.

La fatale révolution portera partout ses ra-

vages et ses doctrines désastreuses
;
partout

les fléaux succéderont aux fléaux, et les

ruines aux ruines. On verra les rois châtiés

dans leurs propres palais, dans leurs cités

fumantes, pour n'avoir pas vengé la f)ro-

fanalion du diadème, et s'être séparés de la

cause des rois, et l'ébranleraentdu Nouveau-
Monde, répondant à celui de l'ancien, ap-
prendra à tous les peuples, comme à tous
les siècles, que, si le régicide est le plus 1

grand des crimes qui puisse armer la jus-

tice du ciel, il est encore la plus grande ca-

lamité que Dieu puisse tirer du trésor de
sa colère.

Mais il faut. Messieurs, qu'à ces punitions
mémorables qui ont parcouru l'univers, à

ces expiations forcées qui n'ont dépendu
que du ciel, succèdent ces expiations vo-
lontaires qui ne dépendent que de nous, et

dont nous puissions nous faire un mérite
aux yeux de Dieu, et une gloire aux yeux
des nations et de la postérité; il faut qu'en
cette grande coiimiémoration se renouvelle
cette vive horreur, cette consternation pro-
fonde où fut plongée la nation le jour de la

fatale catastrophe; il faut que, d'un bout de
là France à l'autre, on puisse lire sur tous
les fronts que le peuple français est inno-
cent de la mort de son roi, et que, loin d'a-

voir été le complice de ce forfait à jamais
détestable, nous le vouons à l'exécration de
l'univers; il faut qu'à l'exemple d'une na-
tion rivale, qui venge tous les ans, par un
deuil solennel, la majesté des rois, nous
la surpassions en douleur et en regrets
comme nous l'avons surj)assée en injustice
et en ingratitude ; il faut que, par un sur-
croît de supplications et de larmes, de jetl-

nes et de bonnes œuvres, nous fléchissions
la justice du ciel, et que nous obtenions du
Père des miséricordes que cette grande et

mémorable iniquité ne nous soit pas impu-
tée, et que, suivant l'expression du pro-
phète, il transporte loin de nous notre pé-
ché. (H Reg., XII, 13.) Oui, notre péché, et

il nous faut l'entendre ici ce mot si vérita-
ble; car quel que soit le deuil que nous en
portons, et en quelque déteslalion que nous
l'ayons, il n'en est pas moins vrai de dire
que c'est là notre péché, parce que, si nous
ne l'avons pas consommé, nous l'avons pré-

f)aré par nos désordres et par nos scanda-
83, par le mépris de Dieu et de ses lois,

par je ne sais quel engouement d'innova-
tions, et quel amour exalté d'indépendance
qui s'était em[)aré des meilleurs es[)rits; et
que. si nous avons été étrangers aux excès
sacrilèges des factieux, nous ne l'avons pas
été peut-èlre à l'exagération de leurs idées,

à leurs chimères politiques, à leurs para-

doxes pervers, à cette fièvre d'impiété qui
faisait toute leur morale, et qui, ôtant aux
rois leur majesté comme aux lois leur vi-

gueur, nous a, de jiiége en piège, de con-
séquence en conséquence, poussés jusqu'à
l'abîme ; notre péché, parce qu'il s'est com-
mis au milieu de nous, et que notre gloire

en sera éternellement souillée; enfin notre
péché, parce que, si nous ne l'avons cas
commis, nous l'avons laissé commettre.

Allons donc pleurer entre le vestibule et

l'autel, allons nous prosterner devant l'hos-

tie de propitiation pour celui qui fut vici.me
de son peuple, victime de sa vertu même;
demandons, conjurons que bientôt il règne
dans le ciel, celui qui ne songea qu'à faire

e bonheur de la terre. Mais que disons-
nous? Est-il bien vrai que Louis ait encore
besoin de nos prières? est-il vrai que ce
soit pour lui ou pour nous que les expia-
tions soient nécessaires? est-il vrai que
ce soit à nous à lui offrir le secours de nos
vœux et de nos sutfrages, ou est-ce lui qui
déjà intercède j)Our nous dans le sein d'A-
braham oi!i il réside? Ne pouvons-nous pas
croire sans témérité que cette âme prédes-
tinée, purifiée partant de souffrances, a déjà
reçu la récomj)ense de ses vertus ; que le

Seigneur a eu pour elle cette même clé-

mence qu'elle a eue pour les autres, et que
toutes les fragilités, toutes les ombres de
sa vie ont disparu devant le jour immortel
de sa mort?

Saluons-le donc aujourd'hui roi-martyr.
c'est le seul titre de gloire qui manquait à
sa race auguste ; saluons-le martyr, puisque
aussi bien les impies l'ont rais à mort, moins
encore peut-être par haine pour la royauté
que par haine pour la foi de ses pères, à
laquelle il fut toujours sincèrement uni de
cœur (174), et moins pour le punir du crime
d'être roi que de son glorieux refus de
souiller sa main en scellant la proscription
des ministres fidèles. Saluons-le martyr,
puisque aussi bien c'est de ce nom que l'ap-

pelle un grand et immortel pontife : '< O
jour de triomphe pour Louis ! s'écrie-t-il, à
qui Dieu a donné et la patience dans les

plus grandes infortunes, et la victoire au
lieu même de son supplice. Nous avons la

ferme confiance qu'il a heureusement changé
une couronne fragile et des lis qui se se-

raient bientôt flétris, en un diadème impé-
rissable, que les anges mômes ont tissu de
lis immortels (1"5). »

Ainsi s'exprimait Pie VI, sans prévoir en-
core qu'il serait martyr lui-même, et qu'un
destin à peu près semblable associerait son
nom à la gloire de ce monarque, objet de sa

vénération. Noble et louchant témoignage 1

favorable présage de l'union et de l'heureux

accord qui va régner entre le successeur de
l'un et le successeur de l'autre; cnire un
Pie nouveau, honneur de la tiare, et un
nouveau Louis, honneur de la couronne ;

et qui, resserrant plus que jamais les anti-

ques liens de l'Eglise de Rome et de l'Eglise

(174) Tetlament de Louis.

(175) Allocution du pape Pic VI, au consisloirr, !p 17 juin 1703.
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de Franco, sonticndra ainsi l'un par l'autre

la chaire de saint Pierre et le trône de saint

Louis 1

Mais, s'il nous est permis de croire que
le prince que nous pleurons })réside d'éjà

du haut des deux aux destins de la France,
et qu'il a changé les cyprès de la mort en
palmes iriom[)hantes, il ne l'est pas moins
de penser qu'il s'accomf)lira ce vœu sublime,
cette dernière expression de son amour et

de son cœur : Je désire que mon sang fasse
le bonheur de la France. Paroles admirables,
et véritablement royales! Ah 1 que ne jicu-

vent-elles percer les voûles de ce temple,
voler aux quatre coins de l'univers, atin que
l'univers réjiète jusqu'aux siècles les plus
lointains : Je désire que mon sang fasse
le bonheur de la France ! Oui, prince ma-
gnanime autant qu'infortuné , votre n<ort

le fera, comme la mort de l'Homme-Bieu
a procuré le salut du genre humain. Le
sang du juste est monté jusqu'au ciel, non
pour crier vengeance comme celui d'Abel,
mais pour crier grâce et miséricorde. 11

nous protégera, il nous couvrira comme
d'un bouclier, il nous réconciliera avec Dieu,
avec nos frères, avec nous-ujômes; il s'in-

terposera entre le ciel et nous; 11 éteindra
toutes les haines et toutes les discordes; il

fertilisera cette terre couverte de crimes
et de tant d'égarements, pour y faire germer
les vertus de nos aïeux ; il ressuscitera l'hon-

neur antique; il ranimera cet esprit reli-

gieux qui doit tout vivifier ; il rajeunira la

France que ses vices avaient vieillie; il re-

nouvellera le sang français, en renouvelant
le sang chrétien ; il scellera la nouvelle al-

liance qui vient d'unir le roi et ses sujets,

et les lis qu'il arrosera, relevant leur tige

superbe ei plus belle et plus vigoureuse,
brilleront d'un éclat immortel.

Qu'elles soient donc gravées sur son tom-
beau ces belles et mémorables paroles ! C'est

la j)lus magnifique et la plus éloquente épi-

laphe dont nous puissions le décorer; le

génie de l'homme n'trn fera point qui puisse
dire davantage pour notre instruction, ainsi

que pour sa gloire. C'est bien de ce tombeau
que l'on peut dire, comme de celui dont
parle rEsi)rit-Saint, qu'î7 sera glorieux [Isa.,

XI, 10) : glorieux par les grands souvenirs
qu'il rappellera, i)ar les grandes leçons qu'il

donnera, par les grandes vertus qu'il inspi- <

j-era. C'est là que les politiques apprendront
à juger les révolutions, à se pénétrer vi-

vement des malheurs qu'elles entraînent,

et à s'en dégoûter à jamais. C'est là que les

chrétiens apprendront à mourir et à par-
donner; les malheureux à se consoler, en
se rappelant des misères et des malheurs
qui, à eux seuls, ont épuisé tous les mal-
heurs et toutes les misères; les rois à s'hu-

milier sous la main de celui qui brise les

sceptres comme les roseaux, qui fait mou-
rir les royaumes comme les rois, et qui

chasse devant lui les potentats et leurs dia-

dèmes, comme le vent disperse au loin la

plus vile poussière. C'est là enfin que tous

les cœurs français viendront se retremper,

puiser une seconde vie, et une nouvelle
surabondance de fidélité et d'amour.
Accourez donc tous en ce moment, et

réunissez-vous autour de ce tombeau, ô
vous que la douleur et la piété ontajipelés
h cette triste cérémonie. Hélas! il va dispa-
raître à vos yeux, il va descendre dans ces
demeures silencieuses, oiî nos rois, pour
nous servir des expressions de Job, avaient
édifié leurs solitudes {Job, 111, iV), et dont
ils ne devaient ])as même avoir la triste

gloire dejouir. \ enez vous enfoncer dans
ces royales catacombes où la mort seule rè-
gne; vous n'y trouverez [)lus tous ces magni-
fiques cercueils qu'elle avaitenlassés, connue
pour orner son triomphe, ni tous ces osse-
ments humiliés (Psa/.L, 10), qui, hier, ét.uent

des rois, ni ces trente générations de prin-
ces et de monarques qui dormaient dans
la tombe : Louis est resté seul de tous ces

rois fauieux, l'orgueil de notre France, dont
il va aujourd'hui recommencer la succes-
sion. INi les glorieux noms de Sage et de
Victorieux, ni ceux de Père du peuple, de
Père des lettres, de Juste, de Grand, de
Bien-Aimé, n'ont pu les défendre des ou-
trages de l'impiété, qui, plus cruelle et plus
vorace encore que la mort, a dispersé jus-
qu'à leurs cendres, et dévoré jusqu'à leurs
sépulcres : tant Dieu se plaît à abaisser tou-
te grandeur qui n'est point à lui, et toute
gloire qui n est point la sienne 1 tant il

aime à prouver, par tous ces grands tro-

phées de la mort, qu'il n'y a rien de stable

que son trône, rien d'éternel que ses années 1

Mais, après avoir rendu tout ce que nous
devions à la sainte et douloureuse mémoire
du monarque que nous pleurons, ne nous
acquitterons-nous y.as, en ce jour solennel,

de ce que nous devons à l'héritier de ses

vertus encore plus que de ses droits ; à celui

qui semble agrandir l'amour qu'il a pour
nous de tout celui qu'il eut pour son tendre
et malheureux frère, et de tous les regrets

que lui cause une mort qu'il pleure chaque
jour? Oui, il règne sur nous ce noble con-
fident de ses pensées royales, ce légataire
glorieux de tous ses bienfaisants desseins,

ce magnanime exécuteur de ce testament
immortel, inépuisable source d'admiration
et de regrets, et le plus beau chef-d'œuvre
qui soit jamais sorti du cœur d'un roi, qui
soit jamais sorti du cœur d'un père : et

si l'ordre se rétablit avec tant de prompti-
tude, si tant d'injustices se réparent, si tant

de blessures se ferment à la fois, c'est qu'il

vit sous les yeux de ce frère, qui est tou-

jours vivant pour lui, et qu'il sent le pre-
mier tout le prix qu'il nous a coûté. Il règne

;

et autour de lui, nous voyons d'un côté ce
prince aimable autant que vertueux, idole

de nos cœurs, pieux, chrétien et loyal che-
valier, et dont les entants font la gloire et

le bonheur, comme ils sont notre douce et

notre plus chère espérance; et de l'autre cet

ange de la France, que sou absence même
semble nous rendre encore plus présente,

celte auguste prisonnière du Temple, qui
partagea les chaînes de son père, qui reçut
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ses derniers adieux et ses derniers embras-
semenls, toute parée de sa resseini)!ance, de
ses vertus et de ses malheurs, toute saiicii-

fiéede ses bénédictions dernières, qu'elle

nous envoie en cejour, pour nous les faire

partager avec elle. Puissent-elles descendre
sur nous comme une rosée céleste, sur
ce royaume ressuscité, sur cette nation re-
pentante, et principalement sur sa royale
postérité, afin que toujours chérie, toujours
heureuse, toujours victorieuse, et toujours
couronnée par l'amour des Fiançais dans
le temps, elle le soit aussi par les mains de
Dieu même dans l'éternité : Et inperpeluum
coronata triumphatl [Sap., IV, 2.)

m.
ORAISON FUNEBRE DE SON ALTESSE ROYALE

MONSEIGNEUR LE DUC DE «EURI.

Prononcée dans l'église cathédrale de Troyes,
/e 19 arn7 1820, à Toccasion d'une assem-
blée de charité, et d'un service qu'y ont fait

célébrer MM. les membres de l'association

paternelle des chevaliers de Saint-Louis.

Consumraatusinljrevi, explevit tempora raulta. (San.,
IV, 13.)

Enlevé en peu d'heures, H a rempli beav£oup de temps.

Quand nous vînmes, il y a peu de temps,
nos très-chers frères, célébrer dans ce tem-
ple l'anniversaire expiatoire du roi martyr,
nous étions bien loin de prévoir que nous
dussions y être appelés sitôt pour un sujet
non moins triste et non moins déplorable.
Et vous, malheureux prince, oljjet éternel
de nos regrets et de nos larmes, qui vous
eût dit, il y a trois mois, quand vous rendiez
vos devoirs funèbres aux cendres vénérées
du juste couronné, (iu'incessan»ment vous
mêleriez les vôtres avec les siennes, et qu'en
vous la race royale compterait un martyr
de plus ? attentat I ô crime sans exemple
dans l'histoire des crimes ! Et qui de nous
n'a passent! lecontre-coupd'un événement
si funeste? Non, ce n'est plus ici un lis qui
tombe, c'est la tige elle-même de ces super-
bes lis qui ombragent le trône, frappée dans
sa racine; ce n'est plus un seul prince, c'est
toute une postérité, c'est toute une généra-
tion royale s'éteignant sous la main barbare
(jui vient de faire en un instant ce que le

temps, tout fort qu'il est, n'avait pu faire en
tant de siècles; c'est la mort d'un i)etit-Iils

de Henri IV et de Louis le Grand, déposi-
taire de nos plus chères espérances, et ga-
lanidc notre avenir.
Oh !(pii medonnerad'ouvriretdedérouler

devant vous ce livre funèbre que vit Ezé-
chiel, ce livre qui ne renfermait, et au de-
dans et au dehors, que des lamentations et
des calamités, inlus et foris... lumenlalioncs
et vœ {Ezech., Il, 9), pour y puiser des cou-
leurs assez fortes classez touchantes, assor-
ties au malheur tjue nous déplorons, ctciui
met le comble à tous les autres? Quel sujet
que celui où nous avons à montrer, dans
une seule mort et dans un si étroit espace,
tout co que la vertu a de plus sublime, et le

irimo de plus odieux; tout ce ([ue le ciel a

de plus divin, et l'enfer de plus hideux!
Quelle voix assez éloquente pourra donc re-

tracer cet étrange contraste ? Que n'avons-
nous ce j)inceau sublime qui traça la nuit
désastreuse, la nuit effroyable, et la nou-
velle retentissant tout à coup comme un
éclat de tonnerre I Et quel tonnerre plus at-
terrant? et qu'elle nuit plus désastreuse que
celle qui couvrit de son ombre funeste le

crime atfreux qui a plongé la France dans ie

deuil?
Venez donc, amateurs du monde, venez,

enfants légers des jeux et des ris; hommes
frivoles et distraits, qui ne savez ni rien sen-
tir ni rien prévoir; transportez-vous en es-
prit sur ce théâtre d'enchantements et de
plaisirs, oiî la mort tout à coup vient aussi
placer son théâtre. Entendez tous ces ac-

cents de la désolation, et ces longs cris du
désespoir qui font taire tous les concerts;
voyez toutes ces pompeuses décorations,
vains prestiges des yeux, remplacés par des
crê()es funèbres ; et dans le temps qu'on se

livre à une joie trompeuse, et que, suivant
l'expression du Sage, on se couronne de ro-

ses et de fleurs: Coronemus nos rosis, antC'

quam marcescant (5op., H, 8), le tombeau
s'entr'ouvrant soudain pour dévorer l'héri-

tier de trente rois, <) Dieul qu'est-ce donc
que nous ? Ainsi nous sont révélées à la fois

et la vanité de ce monde, et la vanité de la

vie, et la vanité des grandeurs, et la vanité
des plaisirs, et la vanité de la gloire, et la

vanité tout entière de l'homme, que ni la

valeur, ni la santé, ni la jeunesse, ni laforc(î

de l'âge, ni les douceurs de l'union la plus
heureuse, ni la splendeur du sang, ni l'at-

tente de la plus belle des couronnes, ne sau-
raient garantir de la rigueur de sa destinée.

Mais qu'avons-nous besoin d'éloquence,
quand les choses parlent si haut, et que,
pour émouvoir, il nenousfautque raconter?
Qu'en avons-nous besoin pour célébrer un
prince dont l'éloge est dans toutes les bou-
ches comme dans tous les cœurs? Et ce re-

gret immense, et ce deuil universel, où
chaque père le pleure comme son lils, cha-

que fds comme son père, chaque brave
comme son chef; tant de larmes aussi amè-
res qu'inépuisables ne sont-elles i)as plus
éloquentes mille lois queue le pourraient
Être tous nos faillies discours?

Mais, Messieurs, il ne s'agit point seule-

ment ici de le louer et de le plaindre; il

faut encore nous instruire, et profiter des
grandes et terribles leçons (jui sortent comme
en foule du fond do son tombeau. H s'agit de
considérer non-seulenicut le prince qui
nous t;st enlevé, mais le royaume en deuil

(jui vient de le perdre; non-seulement le

crime du moment, mais l'attentat dont la

punition i)eut retentir bien avant dans les

siècles; et je ne reni|)lirais qu'imparfaite-

ment mon (ié|tlorablc sujet, si je ne l'em-

brassais à la fois et dans le présent et dans
l'avenir. C'est ainsi que so dévelopiieronl

d'ulles-mêmes ces paroles de mon texte :

Enlevé en peu d'heures, il a rempli beaucoup)

de lemp.»: oui, bcauci updelemus pc'iT liii
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car c'est ici que s'accomplit en sa faveur un
jugement de miséricorde ; et beaucoup de
temps pour nous, car c'est ici que s'exécute

à notre égard un jugement de rigueur et de
justice; l)eaucoup de temps pour son salut

dans l'autre monde, et beaucoup de temps
pour notre sort dans celui-ci; beaucoup de
temps par rapport à lui, puisque quelques
heiiies de grâce ont décidé de son éternité,

et beaucoup de temps par rapport à nous,

puisque sa mort peut compromettre le sa-

lut de la France et décider de notre exis-

tence sociale : Consummatus in brevi, ex-

plevil tempora multa. Double point de vue
qui va faire le partage de ce discours, où
nous vous montrerons, dans la perle irré-

parable que nous avons faite, l'objet le plus

digne de nos regrets amers etde nos larmes
douloureuses, et le sujet le mieux fondé de
nos sérieuses réflexions et de nos plus jus-

tes alarmes. Tel est l'éloge que nous con-

sacrons à la mémoire de très-haut, très-

puissant et très-excellent prince Charles-

Ferdinand d'Artois, fils do France, duc de
Berri,

Puisse ce discours. Messieurs, répondre
à la douleur publique, au vif empressement
d'une ville renommée par sa fidélité, et au
zélé de ces respectables guerriers, de ces vé-

térans de la valeur et de la gloire, qui, par

."hommage aussi pieux que solennel qu'ils

viennent rendre, au pied des saints au-
tels, à la mémoire du prince auguste qui

fut tout à la fois leur chef et leur modèle,
nous disent assez haut qu'à son exemple
leur plus chère devise sera Dieu et le roi,

et qu'en bons et loyaux chevaliers, on les

verra toujours marcher sous la double ban-
rière de la religion et des lis.

PRESIIÈRE PARTIE,

On a dit souvent, et on se plaît à le ré-

f)éter, que rien n'est comparable sous le so-

eil à la grandeur de notre royale famille,

qu'elle na point de rivale en antiquité et

en gloire, et qu'elle efface par son éclat

toutes les généalogies du monde, et certes,

cette idée est trop douce, trop honorable au
nom français, pour qu'elle ne revienne pas

souvent à l'esprit, et qu'elle ne se repro-
duise pas dans toutes les bouches. Mais ce

que l'on ne dit pas assez, et ce que môme
certains esprits ne savent pas assez appré-
cier, c'est que rien n'est plus fait pour con-
sacrer la légitimité, et pour assurer par con-
séquent le repos des peuples et l'avenir des
générations, que cette gloire et cette noble
antiquité qui se perd dans la nuit des siè-

cles ; et c'est ce que le Sage a voulu nous
faire entendre, quand il nous dit: Heureux
le peuple dont le roi est d'une naissance

illustre : « Beala terra cujus rex nobilis est

{Eccle.,\, 17)1 n rien n'étant plus propre en
effet que cette illustration de la maison
régnante pour commander le respect des

peuples, et pour rendre ainsi d'une part

l'obéissance plus facile et plus honorable,

et de l'autre l'autorité plus douce et plus

vateruelle : de sorte que, n'y_cùl-il que

cette seule considération, c'en serait assez
pour nous faire chérir à jamais une fa-

mille toute rayonnante de ses héros, de ses
sages et de ses saints, d'autant plus digne
de n'avoir pas de fin, qu'on ne peut guère
en assigner le commencement, et qu'elle
s'est faite, pour ainsi dire, d'elle-même;
une famille à laquelle nulle autre ne pré-
tend s'égaler, de laquelle toutes les autres
tiendraient à honneur de descendre, et qui,
par tous ses titres divers, donne à la na-
tion plus de dignité, à la majesté plus de
lustre, à la monarchie plus de grandeur, à
l'ordre de la succession plus de stabilité,

au trône plus de consistance.

Par là se fait sentir l'inconséquence et

tout ensemble l'abjection de tous ces fac-

tieux, qui, bien loin de s'enorgueillir de la

magnificence et de la majesté de nos Bour-
bons antiques, ne rêvent que dynasties nou-
velles

;
qui ne connaissent rien de plus noble

ni de plus glorieux que ces sceptres précai-
res, toujours confiés au sort des combats et

au succès du crime, et ces couronnes éven-
tuelles, triste jouet de l'intrigue et de l'am-
bition ; dussent-ils obéir au sang le plus
ignoble, à l'étranger le plus obscur, au sol-

dat le plus heureux, et dût notre belle France
être la vile proie du premier aventurier servi
par la fortune !

De tous les héritiers de la race royale, le

duc de Berri était celui qui pouvait lui offrir

le plus d'appui, en lui donnant des gages cer-
tains de sa durée, tandis qu'à l'exemple des
siens il nous offrait la réunion des vertus
les plus propres à en rehausser l'éclat, et à
la rendre de plus en plus chère à la France.
Ils ne le savaient que trop , ces hommes
aussi impies que barbares, qui depuis si

longtemps épiaient dans l'ombre leur proie,

et avaient désigné leur victime. C'est pour
cela qu'ils disaient avec ces hommes pervers
dont parle Jérémie : Nous le dévorerons, et

le jour que nous attendons est enfin arrivé:
« Etdixerunt : Devorabimus ; enisladies quant
exspectabamus.ï) (J'/jren.,lI,16.jEtila été dé-
voré; et ce jour, à jamais déplorable, nous
a ravi le plus doux espoir de la France, un
prince digne à jamais de nos regrets, etjiar

les qualités de l'esprit et par celles du cœur,
et par sa vie et par sa mort

;
par sa vie qui

a été toute française, et par sa mort qui a été

toute sainte et toute chrétienne.
Lorsque le duc de Berri naquit, l'Etat por-

tait en luidepuis longtemps le principe de sa

dissolution, et déjà il touchait aux jours de son
agonie. C'est alors qu'une philosophie in-
quiète et téméraire, enivrée de systèmes et

passionnée pour les innovations, répandait
son venin mortel dans toute les veines du
cor[)S social, minait sourdement tous les ap-
puis de l'autel et du trône, et préparait ainsi

le règne atfreux de cette impiété cruelle,

tolérante par ton et par hypocrisie, tyran-
nique par goût et par principes, et qui, com-
mençant par s'armer de calomnies et de
mensonges , devait finir par s'armer de
proscriptions barbares et d'arrêts sangui-
naires.
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C'esl au milieu de toutes ces matières in-

flammables, et sur ce volcan donl l'explo-

sion devait bientôt engloutir la Fronce, que
fut placé le berceau de ce nouveau rejeton

de la tige royale. Il cioissait heureusement
sous les mains, non moins sages qu'habiles,

chargées de le diriger dans les premiers pas

de l'enfance, quand l'orage éclata; et à peine

il entrait dans la carrière de la vie, que s'ou-

vrit devant lui la route des infortunes. C'est

à l'école du malheur, ce grand maître de la

vie humaine, qu'il achèvera son éducation :

école précieuse, la plus féconde en instru-

ctions et en lumières, et où va se fortifier et

s'embellir encore son âme niilurellemcnt

grande et généreuse. Les voilà donc, ces no-

bles fils de France, exilés de la France, jadis

le,refuge de rois malheureux, et maintenant
proscrivant ses propres rois ; errants et fugi-

tifs d'asile en asile, de climats en climats,

et des bords de l'italiejusqu'aux champs hy-
perboréens, promenant leur pénible et incer-

taine destinée. Que de vicissitudes à par-

courir! que de traverses à rencontrer! que
d'épreuves à subir 1 que de périls à éviter!

(|ue de combats à soutenir! que d'obstacles

à vaincre! Parmi ces conjonctures si hasar-
deuses, ces contre-temps sans cesse renais-

sants et ces é(:ueils multiplies, le jeune duc
de Berri so montrera toujours digne de lui

comme de la France, noble émule de tous
les siens, modèle de tous ses fi'ères d'armes,
dont il sait partager toutes les privations et

toutes les misères. Disciple et compagnon
de l'illustre Condé, dont le nom est celui de
la valeur même, il saura lui prouver, par
un talent précoce qui semble encore plus in-

spiré qu'appris, qu'il est du môme sang que
lui. Toujours [)rêt à voler à la voix du de-
voir, et, pour nous servirde ses expressions,
à marcher en avant quand la gloire rappelle,

si trop souvent les occasions lui manquent,
il ne manque jamais à aucune occasion.
Mais il fait bien plus que d'être brave, il est

humain et généreux ; chaque exilé voit en
lui un ami, chaque soldat un frère, chaque
famille fugitive un protecteur et un appui.
D'autant plus avare du sang français, qu'il

le voit prodigué i)ar torrents pour la plus in-

juste des causes, il se reprocherait tout com-
bat qui n'aurait d'autre but que de verser le

sang, et d'autre succès que l'honneur de
vaincre: bleu supérieur ici h tant de faux
héros qui se croient sans faiblesse parce
(pi'ilssonl sans entrailles, au-dcssusde l'hu-

manité i)arce qu'ils la méconnaissent, et

toujours avides do lauriers et impatients de
gloire, n'importe h'quel prix ! Sans cesse
poursuivi par une fortune ennemie, qui se
plaît h tromper la fidélité et h déconcerter
toutes les prévoyances, qui semble se jouer
entre les divers intérêts, entre les succès et
les revers, entre la crainte et rcs[)érance,
entre les secours qu'elle promet et les se-
cours qu'elle refuse, !e duc do Ik-rri se

(17(1) l'rœdo iictitiuin, (Jercni., IV, 7.)

(177) Ariv(juHiia tua dccepil te. [Jereiit., XLIX.
Hi)

montrera toujours supérieur à lui-même,
tuojours d'accord avec sa situation, aussi

bon à donner les conseils qu'à les recevoir,

aussi capable de se mêler d'afl'aires que de
combats, et non moins propre à négocier

qu'à se battre; et toujours il saura prouver
que l'on peut bien trahir sa cause, mais non
f)as lasser sa constance, et que, si on peut
le tromper, on ne pourra jamais l'abattre.

Qui nous dira cependant sa douleur, et

nous racontera ses regrets d'employer ainsi

son courage et de tourner ses armes, non
sans doute contre sa patrie, car pour lui,

ainsi que pour tout vrai Français, il n'y a

pas de patrie là o\i n'est pas le roi; mais
contre des Français, dont le nom seul inté-

ressait son cœur; mais contre un peuple
égaré, dont aucune injustice ne saurait l'é-

loignor; mais contre une nation ingrate et

fascinée, que ses malheurs mêmes ne fai-

saient que lui rendre plus chère, ou plutôt

contre une poignée de factieux, qui s appe-
laitalorsla nation pourl'asservir, comme en-
core aujourd'hui une poignée de sectaires

s'appelle la nation pour la corrompre.
Enfin L'heure de la délivrance est arrivée.

Le déprédateur des nations (176) a rempli
son destin ; son arrogance l'a trompé (177), et

celui qui a fait tant de captifs est parti pour
la captivité (178). La France est rendue à

son roi, h ses nobles enfants, à elle-même,
et le duc de Berri, qui a tant combattu pour
elle, va jouir enfin du bonheur de la revoir.

Avec quelle confiance et quelle douce sécu-
rité il y revient I avec quels transports il y
sera reçu! Déjà sont dressés les arcs de
triomphe; déjà la foule se presse autour de
lui, et les fieurs sont répandues à pleines

mains sur son passage. Quel spectacle en-

chanteur que son entrée dans les cités qui
les premières ont le bonheur de le recevoir !

Sont-ce des chants ou des cris do joie? Est-

ce d(î l'amour? est-ce de l'ivresse? et jamais
enira-l-il dans des cœurs français des émo-
tions si vives :'t

' pures? Mais quelle pen-
sée déchirante vient en ce moment oppres-
ser mon Ame 7 Hélas ! qui eût dit alors à ce

malheureux prince, tout rayonnant de gloire

et d'espérance, et tellement rem[)li de son
bonheur, qu'«7 craint d'y succomber et d'en

mourir de joie; qui lui eût dit alors qu'un
jour si bcciu était le précurseur de la plus

sond)re nuit, qu'un retour si miraculeux
aurait une issue si funeste, et qu'en tou-

chant au sol natal il touchait à l'abîme qui

devait l'engloutir? Et toi, ô chère France!
car c'est ainsi qu'il te salua en abordant
[)our la première fois sur ta rive si désirée ;

cliêre France! comment donc devaii-il t'appe-

ler sitôt France malheureuse?
Mais trompons un instant notre douleur,

et écartons de notre esj)rit ces réfiexions

cruelles, [)our admirer enfin le prince qui

nous est rendu. C'est maintenant (\\i'\\ peut
dire aussi, comme son vertueux |)ère lors-

(178) Qui in capiiiiiaicm duxerit, in captivitalein

vudcl. (Apoc. Mil. lO.J
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qu'il arriva parmi nous, qu'<7 n'ij a en France
qu'un Français de plus. C'est iiiainleuanl

qu'on va l'entendre s'écrier mi on n'est heu-
reux qu'au milieu des siens. Nous pourrons
donc iacileraent apprécier tout ce qu'il vaut,

jouir de ses vertus eornme de ses bienfaits,

et, avec plus de moyens de le connaître, ac-

quérir plus de raisons pour l'aimer. Nous
[)Ourrons juger de nos yeux jusqu'à quel
point il est Français, et combien il nous est

doux de posséder un prince dans lequel

brillent à la fois, et cette noble franchise,

compagne inséparable d'un grand cœur ; et

cette atfabilité touchante qui se concilie si

bien avec la dignité, et même la rehausse;
et cette vraie popularité qui fait qu'un prince

sait souvent oublier son rang sans jamais
en descendre; et ces Vivacités aimables, qui
ne faisaient que rendre plus sensibles les

douceurs de sa société; et cet art, qui n'ap-

partenait qu'à lui, de réparer les olfenses

échappées à l'ardeur, souvent extrême, de
son caractère, laquelle ne servait alors qu'à

donner plus de relief à sa bonté, vériliant

ainsi cette maxime du Sage, que, comme la

rosée tempère la chaleur, une douce parole
vaut mieux qu'un présent (178*).

Mais. la vertu qui dominait en lui toutes

les autres, c'est cette compassion pour les

malheureux, qui était née et croissait avec
lui dès l'enfance {Job, XXXI, 18) ; c'est cette

générosité sans bornes avec de faibles res-

sources, et cette bienfaisance inépuisable

avec des moyens faciles è épuiser, et cette

prodigalité de secours, toute prise, non-
soulement sur ses épargnes, mais sur ses

goûts : toujours bon et indulgent envers ses

serviteurs, il n'est sévère que pour l'écono-

mie, ainsi que dans les camps il n'éiait sé-

vère que pour la discipline. Vous le savez,

chrétiens, et qui de vous pourrait l'ignorer?

qui de vous n'a pas entendu raconter ses

aumônesdaris l'assemblée des fidèles?(£'cc/t.,

XXI, 11.) Et sans parler icide ses aumônes
journalières, qu'il semait, pour ainsi dire,

gur ses pas, et qu'il versait à pleines mains
dans le sein des pauvres, qui nous dira tous

les malheurs publics qu'il a réj)arés, toutes

les chaumières qu'il a relevées, toutes les

écoles qu'il a protégées, toutes les entre-
prises utiles qu'il a encouragées, toutes les

associations de bienfaisance qu'il a favori-

sées, et à la tête desquelles il se montrait
aussi bien placé qu'au front de ses cohortes
valeureuses, emportant, l'épée à la main, les

redoutes de l'ennemi?
Mais combien une telle bonté, une telle

munilicence, acquièrent de titres à notre
admiration, quand elles sont relevées par
toutes ces qualités et ces vertus chevale-
resques qui constituent le vrai Français, et

dont le duc de Berri fut un parfait modèle ;

vertus toutes fondées sur le sentiment de
l'honneur, de cet honneur, l'âme des monar-
chies, surtout de la nôtre, et source féconde
d'actions héroKjues et d'ex(»loils glorieux 1

Oui, l'honneur est une fleur précieuse dont

la France est la terre classique, que nos
Bourbons ont naturalisée parmi nous, et

que, par-dessus tous les autres, cultivaient

nos illustres preux, ces Français par excel-

lence, dont la fidélité n'a rien deservile, le

dévouement rien d'intéressé, la politesse

rien de faux, l'ignorance rien de grossier,

la valeur rien de farouche, les faiblesses

mômes rien de vil, et qui savaient si bien
unir à la fierté des sentiments l'urbanité des
procédés, et au désir de plaire le besoin de
servir 1 Mais hélas ! cette fleur brillante, l'or-

gueil de notre sol, se fane tous les jours;
et, flétrie par le vent brûlant de la philoso-
phie, à sa place il ne nous reste que l'inté-

rêt, le froid mortel de l'égoïsme, et la ram-
pante ambition, qui apprend à ne connaître

d'autre gloire que le succès, d'autre succès

que la fortune.

Mais que disons-nous? et serait-il vrai

que ce feu sacré du vieil honneur fût éteint

parmi nous jusqu'à la dernière étincelle?

Et faudrait-il dire de notre prince qu'il a été

le dernier des Français, comnivj on a dit d'un
citoyen fameux qu'il fut le dernier des Ro-
mains? A Dieu ne plaise, Messieurs, que
nous fassions cette injure à une nation qui
possède encore ses Bourbons, et où le roi

compte encore tant de serviteurs dévoués,
tant de gardes fidèles et tant d'épées géné-
reuses! Mais pouvons-nous ne pas gémir
sur le déclin précipité des mœurs françaises,

et de l'esprit vraiment national qui animait .

nos bons aïeux? Pouvons-nous ne pas dé- |
plorer cette dégradation toujours croissante

qu'entraîne parmi nous la perte successive

de nos traditions héréditaires, et de ces

grands et nobles souvenirs destinés aujour-
d'hui à être ensevelis dans la nuit de notre
histoire, comme ils s'éteignent dans nos
cœurs? Pouvons-nous ne pas déplorer l'a-

veuglement de ces hommes dégénérés, qui,

bien loin d'être fiers de notre ancienne
gloire, osent encore nous parler d'un âge
nouveau, et nous vanter leur nation nou-
velle, si nouvelle en etfet qu'elle ne peut
plus se connaître? Comme si la nouveauté
d'une nation ancienne pouvait être autre

chose que son dépérissement, précurseur de
sa barbarie; comme si la vieillesse d'une

nation n'était pas sa vraie majesté; comme
les sages de tous les temps ne nous avaient

pas dit qu'une nation ne se corrompt et ne
s'abâtardit qu'en dénaturant son génie, son
caractère propre, et en perdant ses mœurs
originales, de même qu'elle ne peut se ra-

jeunir ni renaître à la vie qu'en revenant à

son ancien esprit, et en se replaçant sur ses

bases .premières , comme si ce n'était pas

nous apprendre à se mépriser nous-mêmes,
que de répudier ainsi nos ancêtres, sans sa-

voir ce que deviendront nos neveux : moins
sages et moins pieux sans doute que le Scy-
the barbare, qui, forcé de quitter la terre

natale, voulait du moins emporter avec lui

ses dieux domestiques et les ossements de
ses pères.

(178*) Nonne aniorem refrigcrabil vos? Sic el vcrbiim methis quam dal m. {Eccli., XVlll, IC.)
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Ainsi don? le grand pas qu'a fait le siècle

à force de marcher, c'est de nous ramener
aux éléments de la vie sociale et à l'enfance

des nations, c'est de nous mettre à l'appren-

tissage de la raison et de la. pensée, et, pour

que rien ne manque à son délire, d'appeler

tous ces essais infortunés et ces rêves d'un

jour, de la raison perfectionnée, de la mo-
rale transcendante et de la haute civilisa-

tion.

Mais une vie toute française, toute con-

forme à la foi antique, au caractère et à

l'honneur national, ne suffirait pas au prince

auguste que nous pleurons pour rendre sa

mémoire sainte; il nous faut d'autres vertus

à célébrer dans cette chaire. Ce n'est encore
ni la probité, ni la bienfaisance, quelque
grande qu'elle puisse être, ni l'amour pour
les arts, ni toutes ces qualités guerrières et

domestiques dont sa belle Ame fut ornée,

qui auraient pu nous rassurer sur ses desti-

nées éternelles : nous avons besoin, pour
cela, d'autres titres et d'autres garanties. Ce
sont les pensées de la foi, les sentiments de
Ja piété, et ces vertus sublimes qui, inspi-
rées par lareligion, renfermenlseules le prin-

cipe de la vie et le germe de l'immortalité. C'est

une mort toute chrétienne, et, comme parle

VEcr\iure,précieusedevant Dieu[Psal.CLy ,i^)

et digne au moins de sa miséricorde, si on ne
peut f)as lui offrir une vie digne en tout de sa

sainteté. C'est une mort où la grandeur du
repentir peut expier tous les écarts; racheter
toutes les faiblesses, et la vivacité de la foi

obtenir le pardon de toutes les erreurs. Or
telle est celle du duc de Berri, qui vaut à
elle seule la plus belle vie du monde.
Venez donc encore. Messieurs, venez con-

templer cette scène déchirante et ce specta-
cle vraiment chrétien, où la piété donne des
forces à -la nature, .où la nature, dans ses
épuisements, rend encore plus sensibles les

niouvementsdela piété. Le voilà donc frappé
par une main que les furies ont armée, et

déjà couvert de son sang, qui rejaillit sur sa
compagne infortunée; le voilà sur le lit de
douleur, autour duquel vient se précii)iler
une famille au désespoir. Qui nous retra-
cera ce tableau lamentable, où l'on voit h la

fois et ce [)ère chéri autant que respecté
qui semble mourir tout entier dans son fds,
et ce second père, également frappé et dans
son trAne et dans son cœur, (pii bientôt va
lui fermer les yeux de ses mains royales;
et ce tendre frère qui, dans ce seul ami, dit
avoir perdu tous les autres; et cette sœur,
née pour les larmes et pour le malheur, et
qui semble dans ce moment épuiser la

coupe de toutes les douleurs et de toutes les
misères; et plus encore que toutes les au-
tres, cette épouse qui, dans .sa douleur sans
mesure et grande comme l'Océan; 77trcw., II,
l-{),ne veut plusèlre consolée, et (jui, aj)rès
avoir possédé tout entier le cœur de son
époux, voudrait encore [)arlager son tom-
beau, si son litre de mère ne lui faisait pas
un devoir de vivre; et à côté d'elle, l'inno-
cence au berceau, (pie bénit la main palor-
nelk', cl qui, par ses gr/iccs touchantes, son

aimable sourire et l'ignorance même de ses

pro[)res malheurs, semble ajouter encore à
celte scène d'épouvante et de désolation, de
deuil et d'infortune? Non, après ces mal-
heurs, il n'y a plus de malheurs, et il n'est

plus permis à aucun mortel de se plaindre.

Mais que faisait en ce moment afïVeux
le prince agonisant , oppressé à la fois,

par les douleurs de son corps, et par les an-
goisses de 3on esprit, et parles déchirements
de son âme? Sa première pensée est pour
Dieu, sa première inquiétude pour sa cons-
cience, et sa p.'-emière crainte pour son
salut. Il s'occupe bien plus des secours de
la religion que des secours de l'art, et du
médecin de son âme que de ceux de son
corps. Après s'être livré à ses plus nobles
et ses plus chères affections, après avoir
payé le juste tribut de ses regrets et de ses
larmes à la tendresse, à l'amitié, à la recon-
naissance, à la piété filiale, à l'amour frater-

nel, à l'amour conjugal, il tourne tout son
cœur vers celui qui l'a fait, et auquel il va
se réunir. Il fait à Dieu le sacrifice du reste

de ses ans, comme celui de ses souffrances;
il lui adresse ses regrets de l'avoir trop peu
servi ; il le supplie, à l'exemple du Prophète,
d'oublier les ignorances elles fautes de sa
jeunesse {Psal. XXIV, 7) ; il les dépose dans
le sein du ministre sacré avec autant d'hu-
milité que de confiance. Il veut encore que
sa contrition immense se répande au dehors,
et que la publicité de son rc[)entir mette le

sceau au sacrement de la réconciliation.

Muni du signe auguste du Rédempteur, il

invoque à la fois et le Fils et la Mère. A|)rès,

avoir demandé pardon pour lui-même, il le

demande [)Our les autres; il le demande
jiour la France. Non-seulement il pardonne
à Vhomme qui Vafrajff)é, mais il va même au
delà de ses devoirs, et par une charité plus
forte que la mort (Can^, VIll, 6), il sollicite

du monarque la grâce du meurtrier \ senti-
ment d'autant plus généreux, qu'il regrette,

dit-il, de n'être pas mort sur le champ de
bataille en combattant pour son pays, plutôt

que de mourir d'une main aussi lâche et

aussi cruelle.

Vous le voyez. Messieurs, c'est encore ici

le Français qui parle , et ijui se montre
tel jusqu'au dernier moment. Mais non ,

prince trop abusé [leut-ôlre, vous faites bien
plus que de mourir au lit d'honneur, vous
mourez au lit de la vertu et au lit du chré-
tien, vous mourez do la mort des justes, ce
qui e5t bien |)!us beau que de mourir de la

mort des braves. Vous auriez pu partager
avec vos frères d'armes la gloire de vaincre,

et même celle de les surjiasser; mais la vic-

toire de votre foi, la victoire de vos deiniers
moments n'a|)|)articnt qu'à vous seul , (.'t

vous seul en avez tout l'honneur et toute la

gloire. Vous auriez pu triompher de votre

ennemi, vous n'auriez pas pu lui j)ardonner,

vous auriez remporté la palme du courage,
vous en obtenez uik; [ilus j>iirc(t plus dura-
ble, I elle du repentir le |ilus sincère et la

lési. nation la plus héroïque, et vous véri-

fiez aiii?-i la vérilé de cet oracle, (pie /e/)a-
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tient vaut mieii.z que le fort, et celui qui
dompte son cœur, que le guerrier qui prend
des villes et qui gagne des batailles. iProv.

X\ I, 32.)

Voilà pourquoi, n'en doutons pas, Mes-
sieurs, la Providence a prolongé, par un mi-
racle que l'on ne saurait trop reconnaître,
l'agonie de notre prince et ses souffrances
expiatoires; voilà pourquoi elle a permis
qu'jY se survécût à lui-même (Lettre du roi

aux évoques), et se montrât ici })lus fort que
]a nature, alin de lui donner le temps de se

purifier et de se reconnaître, et à nous celui

de l'admirer, de l'apprécier, et de nous ren-
dre utile le grand spectacle de sa mort.
Supposons en effet qu'il fût tombé soudain
sous le fer si horriblement assuré du parri-

cide, que de grandes leçons eussent été per-
dues pour nous et pour sa gloire et pour la

postérité! quel beau monument de moins
pour l'honneur de la religion ! Comment
donc aurions-nous pu recueillir alors ses
tendres adieux et ces belles paroles qui,

parties de son cœur, retentiront si long-
temps dans les nôtres; et ses retours édi-
fiants, aussi propres à soulager notre dou-
leur qu'à ranimer notre piété; et ces élans

du sentiment religieux, qui, se réveillant

avec tant de force parmi les ombres de la

mort, nous a prouvé qu'il ne fut jamais
éteint au milieu môme des illusions de la

vie? Par là nous avons pu nous convaincre
qu'un cœur si prompt k revenir à Dieu ne
fut jamais atteint du poison mortel de l'in-

crédulité, que jamais il ne fut perverti par
les idées nouvelles, que toujours il resta

étranger aux erreurs et aux folies de son
siècle, et que ceb.ii qui retrouvas! tôt toute

sa foi était bien loin de l'avoir jamais per-
due.

*

C'est ainsi que la mort de notre auguste
prince a accompli beaucoup de temps, en
nous développant dans un si court délai

toutes les profondeuis des desseins éternels

sur lui, toute l'étendue de la puissance de
la grâce, et toutes les merveilles qu'elle se

plaît à opérer dans une âme prédestinée.

C'est ainsi que ces six heures de rémission
et de miséricorde nous ont été aussi profita-

bles à nous-mêmes qu'à lui, en nous révé-
lant tout ce que ce cœur noble et magna-
nime renfermait de religieux et de chré-
tien, el en nous pénétrant de la douce pensée
que, s'il a vécu comme Henri IV, il est mort
comme saint Louis.

Tels sont, Messieurs, les deux titres sa-

cres que notre prince vient d'offrir à notre
admiration et à notre amour , et qui font de
sa perte l'objet de nos éternelles douleurs.
Voyons maintenant comment elle doit faire

je sujet de nos plus sérieuses réflexions et

de nos plus justes alarmes

SECONDE PARTIE.

Un des principes invariables de notre foi,

c'est que Dieu préside à la destinée des em-
})ires ; que, dispensateur suprême des scep-
tres et des couronnes, il les donne ou les

ôte à son gré. Tantôt c'est en se servant de
l'épée de ces.ravageurs de provinces appelés
conquérants, qu'il met un terme à la vie

des nations; tantôt c'est en frappant de l'es-

prit de vertige les peuples et les rois, pour
les punir les uns par les autres. Ici c'est en
enlevant, par une mort prématurée, les prin-
ces vertueux dont les nations se sont ren-
dues indignes; là c'est en permettant quel-
quefois que les plus vils tyrans possèdent les

plus beaux trônes de la terre (179), comme
pour nous montrer le peu de cas qu'il fait

des grandeurs humaines, et combien peu
de chose sont à ses yeux les trônes et les

diadèmes! et toujours en transportant, dit

le Sage, le royaume d'une nation à une au-
tre, suivant leurs injustices, leur politique
frauduleuse et leurs mauvais desseins (179*).

C'est ainsi qu'il se plaît à confondre ces po-
litiques insensés, qui se donnent pour les

arbitres des affaires de ce monde, quand ils

ne sont que des agents d'un conseil bien
plus haut qui les conduit à leur insu ; c'est

ainsi qu'il nous apprend à trembler toujours
sous la main de celui qui déracine les empi-
res superbes et qui plante les humbles (180),

qui dit aux rois : Votts êtes des dieux {Psal.

LXXXI, 6), et qui les brise dans sa colère

[Psal. CIX, 5); qui touche les montagnes, et

elles s'évanouissent en fumée (Psal. CÏll, 32),

qui touche les trônes, et ils tombent en
poudre.

Or, parmi ces pertes véritablement alar-

mantes pour le sort des générations, parmi
ces morts qui ont tant d'influence sur l'état

des sociétés et sur l'avenir des peuples, il

en est peu de plus remarquai)ie et de plus

digne de nos sérieuses réflexions que celle

du prince, triste objet de nos plus vifs re-

grets, jsoit par le principe qui l'a produite,

et que nous devons à jamais délester, soit

par les suites qu'elle peut avoir, et que nous
avons tant à craindre.

En déplorant, Messieurs, avec tant de
douleur et d'amertume la mort d'un prince

si cher à la France, il n'est aucun de nous
qui ne veuille en rechercher la cause, et

qui ne se demande d'où est sorti et com-
ment s'est formé le forcené qui a tranché,

{)ar un si lâche attentat, des jours aussi pré-

cieux. Il n'est aucun de noiis qui ne se soit

dit : Est-il bien vrai qu'il appartienne à la

race humaine, l'artisan de ce crime assez

furieux pour s'en faire une gloire, assez

barbare {)Our s'en faire une jouissance, et

assez fanatique pour s'en faire un devoir?

Mais en même temps que chacun cherche à

expliquer ce phénomène d'une perversité

surnaturelle, un cri universel se fait enten-

dre, et d'un bout de la France à l'autre, le

génie révolutionnaire, c'est-à-dire, le génie

du mal,' est accusé d'avoir conduit et raf-

(179) Multi Ujranni sederunt inVhrono, et insus- (180) Hiidices genlium superbarum arefecit Deut

pkabilis poriavil diadema. {Eccli., XI, 5.) el plutilavH huniilei ex jpsis geiKibus. [Eccli., X.

(179*j liegnum a (jenle in geiitem transfeilur,pro- Ib.)

vUr iiiJHslilias, el... divcrso$ dolos. {lùcli., X, 8.)
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fernii la main du régicide, après avoir égaré
son esprit et dégradé son coeur. C'est dans
ces ateliers abjects où se fabriquent tous ces

fonlrats sociaux, ou antisociaux, que s'est

forgé le fer meurtrier qui a percé le sein de
l'auguste victime ; c'est dans ces antres té-

nébreux où préside l'impiété, mère sanglante

de la révolte et de la sédition, et où s'our-

dissent ces trames infernales et ces perfides

machinations qui menacent les trônes et

avec les trônes le monde entier. Non, ce

n'est point tant l'arme fatale du meurtrier
qu'il faut considérer ici , c'est le poignard
du peuple souverain, c'est-à-dire de ceux
qui le font tel ; c'est le crime de ceux qui
l'enivrent de folles prétentions, qui exal-
tent ses passions par des promesses falla-

cieuses, et le promènent depuis trente ans
d'illusions en illusions et de misères en mi-
sères ; le crime de ceux qui ne cessent de
lui dire que c'està lui à faire et à défaire les

rois, et qu'ici c'est son nombre qui fait sa
force, et sa force qui fait son droit : d'où il

conclut que, s'il jjeut les détrôner à volonté,
il peut par là même les immoler à volonlé,
et que, s'il a le droit de disposer arbitrai-

rement de leur sceptre, il a par là même ce-
lui de disposer de leur vie. Doctrine aussi
perverse qu'insensée ; fanatisme nouveau,
dont le meurtrier s'est déclaré lui-môme at-

teint f)ar l'authentique aveu que son crime
n'avait eu dautre objet que de délivrer le

peuple de ses tyrans : ce qui veut dire qu'il

voulait immoler le prince, non parce que
.le prince était tjran, mais parce qu'il était

prince, et que Sun litre seul était un titre

d'oppression. Dans quel siècle et chez
uelle nation vit-on jamais un semblable
élire?

Mais un aveu non moins frappant et non
moins mémorable, c'est celui qu'il a fait,

que Dieu n'est quun mot. Ainsi, plus crimi-
nel et plus audacieux encore que l'impie
dont parle le prophète, qui a dit dans son
cœur : Jl n'y a pas de Dieu {Psal. XIll, 1),
celui-ci l'a dit de sa bouche. Mot insensé,
mais digne d'ôlre retenu; blasphème hor-
rible, tnais bien propre à répandre un nou-
veau jour sur le crime que nous déplorons,
en démontrant qu'il est l'ouvrage d'un dou-
ble fanatisme de politique et d'impiété, et

qu'ici c'est la haine des rois, exallée par la

baine de Dieu, (jui a produit cet exécrable
parricide : horriliie frénésie, qui, en se pro-
pageant, i)ourrait seule ébranler les fonde-
ments du monde I Eh 1 (|ui sont donc ces
hommes qui oseraient nous dire encore
qu'on ne doit voir en elle (ju'une doctrine
solitaire et un accident sans complices?
comme s'il n'y avaii pas ici autant de [com-
plices qu'il y a de catliéchismes menson-
gers pour em|toisonner le berceau de la gé-
nération qui arrive, et (^^: chaires de pesti-
lence ponv achever de pervertir la génération
(|ui sécoulc; comme si cette doctrine n'é-
tait pas celle de tous ces génies malfaisants
qui couvrent en ce moment la France, sem-
blables à ces nuées d'insectes venimeux qui
couvraient oulrcfois, uour sa désolation, la

3

malheureuse Egypte. Apôtres infatigables

d'insurrection etde révolte, ils n'aspirent à

rien moins qu'à parcourir l'un et l'autre hé-

misphère, qu'à soulever la lie des nations

pour creuser leur tombeau, et ils ne seront

pleinement satisfaits que quand, rassasiés

de sang et de rapines, ils se reposeront sur
les débris de l'univers.

' Malheureux sophistes, applaudissez-vous
donc de vos succès : vous avez voulu les

principes, vous en avez les conséquences;
vous avez voulu tout immoler à vos vaines
théories, vous en voyez ra()plication, et de
V(js systèmes monstrueux naissent des mons-
tres de crime. Vous avez voulu qu'il n'y
eût plus que des opinions, et il n'y a plus
que des opinions dont chacun est le juge
suprême; et le régicide vous à donné ses

opinions comme sa règle unique, et a justi-

fié ainsi le meurtre par le meurtre. Non, ce

n'est point ici un ressentiment, ce n'est

point une haine personnelle, ce n'est point

une injure vengée ; c'est son opinion, ce sont

ses sentiments; de sorte que c'est bien moins
ici la passion qui pousse au crime, que ie

crime qui est la passion. Vous ne voulez
point de religion, si ce n'est peut-être son
simulacre ; et, loin d'invoquer son autorité,

vous ne cherchez qu'à lui opposer la vôîre

et le coupable aussi cherche à lui opposer
la sienne, et dans la liberté de penser il

voit la liberté de tout faire. Vous désirez
des lois athées, et vous avez des assassins

athées, aux yeux de qui le vice et la vertu
ne sont qu'un mot comme Dieu, et pour
lesquels il n'y a d'autre crime que celui de
manquer son coup. Vous ne reconnaissez
jdus de sacrilège, et il n'y a plus de sacri-

lège, si ce n'est la loi qui le méconnaît ; et

à ses yeux , immoler l'héritier de la monar-
chie ou le plus vil des hommes n'est plus
qu'un môme crime. Enfin, vous persécutez
les missionnaires de la vie éternelle, et vous
avez des missionnaires du néant : tout cela

n'est-il pas dans l'ordre? Et de quoi donc
vous plaindriez-vous? Ne faut-il pas que
les maîtres soient responsables de leurs dis-

ciples? ne faut-il pas que chaque arbre
porte son fruit? Ne faut-il pas qu'après avoir

semé du vent, vous recueilliez la tempête?
et puisque vous ne voulez plus de l'enfer

dans l'autre monde, en attendant ne faut-

il pas que vous le transportiez dans celui-

ci?

Et vous, prince magnanime, prince vrai-

ment Bourbon, et à ce titre si jaloux de
l'honneur de vutrc nation, vous qui trouviez
si cruel de mourir do la main d'un Français,

non, ce n'est point un Français qui vous
donne la mort, mais un monstre que repous-
sent tous les Français, non-seulement comme
indigne de l'être, mais comme iiûligno du
nom d'homme. Non, vous n'êtes pas mort
par la main d'un Français, mais par celle

d'un athée (jui u'a|)|tartient à aucune nation,

()ui ne saurait avoir une |)atrio propre, cl

qui, n'ayant plus de rap|)ort avec le Pèro
universel des êtres, ne connaît plus do frè-

res, et dans son eil'royable solitude, ne laiss«»
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voir en lui que le rebul de l'univers cl l'a-

postat du genre humain.
Mais quoi I tt jusqu'à quand ces scan-

dales dureront-ils, et tous ces principes fu-

nestes se propageront-ils? jusqu'à quand
croirons-nous donc qu'armés de doutes et

de blas[)lièraes, nous pourrons détrôner l'E-

ternel, ou qu'en jetant quelques grains de
poussière ou quelques feuilles teintes de
sang contre le soleil, nous pourrons obscur-
cir sa lumière? Voudrions-nous devenir
l'opprobre des nations et l'effroi de la terre?

voudrions-nous parler toujours de paix, et

mettre un obstacle invincible à la paix en
déclarant la guerre à Dieu, source et prin-
cipe de tout bien et de toute iconcorde ?

N'aurions-nous triomphé de tous nos enne-
mis que pour entretenir au milieu de nous
ce chancre dévorant de l'athéisme, plus re-

doutable mille fois à un Etat que le feu et

le fer ennemi? Anatlième, horreur éternelle

à ces fléaux de la patrie qui se font un jeu
de sa perte et un spectacle de ses calamités 1

à ces ennemis de notre bonheur comme de
notre gloire, dont les principes destructeurs
armeraient contre nous l'univers, nous ren-
draient aussi méprisables au dedans qu'au
dehors, aussi odieux à nos voisins qu'in-

supportables à nous-mêmes, et avec les-

quels nous deviendrions bientôt les schis-

matiques de toutes les nations, comme
l'athée est schismatique de toute la nature !

Voilà donc, Messieurs, l'inconcevable

frénésie qui appartient uniquement au siècle

qui ne veut adorer que la raison pure-; c'est

de voir rim|)iélé se passionner pour les

doctrines les plus sombres et les plus déso-
lantes comme les enthousiastes les plus ar-

dents pourraient se passionner ))Our les

idées les plus douces et les plus consolan-
tes; c'est de voir ce triste et froid raison-

neur, qui ne croit plus à rien et qui discute

tout, devenir plus fanatique encore et plus
emporté que le superstitieux qui croit tout

et ne discute rien, avec cette différence néan-
moins que si, dans celui-ci c'est la religion

mal entendue qui l'aveugle, dans celui-là

c'est sa philosophie bien expliquée qui le

pousse ; avec celte ditlérence, que si le fa-

natisme religieux peut souvent élever, Tûme
et la porter au grand, le fanatisme de l'im-

piété ne peut jamais que la tlétrir et la por-
ter à tout ce qui est vil

;
qu'on peut répri-

mer l'un, et le diriger môme vers le bien,

tandis que l'autre, sans autre mobile qu'un
orgueil exalté et une corruption calculée,

ne connaît i)l us de frein et ne soutire plus
de remèdes, et qu'enhu, si le fanatisme re-

ligieux est l'excès de la vertu, le fanatisme
de l'impiété en est l'extinction et la mort.
Mais c'est peu de pleurer^sur le «prince

que nous avons perdu, nous dev*ons encore
pleurer sur nous-mêmes; et, après avoir
reconnu la cause à jamais détestable de sa

mort il nous importe de nous demander
quelles en seront les suites et les fatales

conséquences. Hélas! quel sort est donc
maintenant réservé à la France? quel chan-
gement un si grand allcnt;it mettra-t-il dans

nos destinées? Est-ce le dernier auquel un
Dieu vengeur nous attendait, et la mesure
serait-elle comblée ? A quels nouveaux mal-
heurs sommes-nous réservés 1 quelles voies
inconnues nous reste-t-il désormais à par-
courir? et faut-il que nous versions encore
plus de larmes sur les vivants que sur les

morts? Y aurait-il pour les nations une
impénitence tinale? arrive-t-il un moment,
une faute, un malheur, un crime, après le-'

quel il n'y a plus de salut, plus d'espérance,
plus de miséricorde? et, dans cette terrible

et redoutable supposition, ce royaume se-
rait-il arrivé à sa dernière réprobation et à
sa dernière ruine? Mes frères. Dieu le sait;

son secret est à lui, et qui de nous a été son
conseiller? (7sa., XXIV, 16; XL, 13.) Mais
ce que nous pouvons assurer sans entrer

dans les conseils de Dieu, c'estque les royau-
mes ne pouvant pas être jugés dans l'autre

monde comme les rois, ils le sont tous dans
celui-ci, et reçoivent par conséquent, dès
cette vie même*, leur châtiment ou leur ré-

compense. Ce que nous pouvons annoncer
sans être prophète, c'est que, lorsqu'au cou-
cher du soleil un noir nuage paraît sur l'ho-

rizon, le lendemain vient la tempête, et qu«
jamais nuage n'a été plus sombre ni plus si-

nistre que celui qui s'^élève aujourd'hui sur
le tombeau du duc de Berri. Ce que nous
savons, sans vouloir pénétrer aucun secret

du ciel, c'est que si les hommes tuent les

princes, les doctrines tuent les empires et

frappent au cœur les nations
;
que toutes ont

péri par les mêmes maximes qui nous éga-
rent et par les mêmes vices qui nous tra-

vaillent, et qu'un peuple auquel on donne-
rait l'impiété comme un remède à ses vices,

un frein à ses passions et un garant de sa

félicité, serait un peuple perdu, une nation
finie. Ce qui n'est que trop évident, c'est

qu'après avoir parcouru la plus vaste car-

rière de licence et d'ignominie qui ait été

jamais offerte à la perversité humaine,
nous sommes encore plus aigris que corri-

gés, plus affligés de nos misères que repen-
tants de nos propres excès ; et que jamais
ni Babylone enivrée de ses coupables vo-
luptés, ni l'incrédule Ninive sourde à la

voix des prophètes, ni l'Egypte idolâtre" et

frai)pée de tant de plaies, ne se montrèrent
autant que nous et rebelles aux menaces du
ciel et insensibles à ses miracles. Ce que
nous voyons entin sans avoir besoin de per-
cer le mystèredes temps et des moments que
Dieu a mis en sa puissance [Act., I, 7), c'est

que les jours oii nous touchons portent tous

les symptômes précurseurs des temps pré-

dits par le Sauveur du monde, oii l'anarchie

des es|)riis do.it précéder la confusion des

éléments, et l'extinction de la lumière de la

foi être l'avant-rcoureur de la chute des étoi-

les.

Telles sont, Messieurs,les tristes réflexions

et les vives alarmes que nous inspire d'elle-

même la mort fatale que nous déplorons.

Et qui de nous oserait dire que nous exagé-

rons nos maux comme nos dangers? Quelle

serait donc celte calamité nouvelle ajoutée
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à tontes les autres; cette flatterie des vices

plus dégradante encore que celle du pou-
voir; cette conspiration contre la vérité, qui

ne veut d'elle tout au plus que des traits

éraoussés et des accents timides ; et cette

Ijaine de la lumière qui, ne craignant rien

tant que le grand jour, nous aveuglerait

assez pour ne pas voir que riev ne i)eut nous
délivrer que la vérité tout entière (181), et

que la trahir, c'est de toutes les félonies la

plus hlche comme la plus fatale? Ah ! il est

temps d'aller à la source du mal ou de nous
résoudre à le voir sans remède. Il est temps
d'arrêter les (irogrès de celte double fièvre

irréligieuse et politique qui nous consume
et nous dévore d'autant plus que l'une irrite

et enflamme l'autre ; il est temps de reve-

nir à cette religion sainte, loi suprême sans

laquelle il n'y a pas de loi, comme au seul

port qui nous reste dans la tempête, comme
a l'arche dans ce nouveau déluge, et comme
à l.'ancre de miséricorde dans i;e naufrage

universel de l'ordre social. Le siècle a beau
nous dire qu'il ne peut rétrograder ; c'est

Je délire de l'orgueil, c'est le langage du dé-
sespoir et non celui de la sagesse. Il faut

qu'il recule devant nos malheurs ou qu'il y
mette le comble; qu'il recule devant ses

excès ou qu'il y succombe; qu'il recule de-

vant l'abîme ouvert sous nos pas ou qu'il

nous y jette sans retour. 7/ est temps enfinde

sortir du sommeil [Rom., Wl\, 11), et de prê-

ter l'ureille à ce grand avertissement que
vient de nous donner le ciel. Encore un
pas, encore un moment, et l'édifice de nus

iniquités croulera sur nous-mêmes. Eh!
combien faudrait-il que nous fussions en-
dormis, si une catastrophe aussi terrible ne
nous réveillait pas ; si nous manquions ce

moment, ce dernier rayon de lumière que
nous ollre la Providence, avant de nous
abandonner et de nous retirer sa main, et si

la mort (jue nous dé[)lorons, bien loin de
nous ouvrir les yeux, nous laissait aussi

insensibles aux grandes leçons qu'elle nous
donne, qu'aux grands malheurs qu'elle nous
l'ait craindre !

Tournons donc encore un moment nos
regards vers la vicliu.e expirante, et sachons
au moins nous instruire |)ar son dcrncr
soupir. Déjà elle touche aux [)ortes de l'é-

lernilé ; déjh elle a reçu celte onction saintu

qui fait la l'urce des mourants. Le voici ar-

rivé, ce moment su[)rêine, où des bras de la

inort elle va [)asser(lanslc sein de son Dieu.
Parlez donc, dme chrétienne, c'est le minis-
tre de la religion qui vous en donne le si-

gnal, parlez pour un monde meilleur, ac-

compagnée des suffrages de l'Eglise, des
vœux et des prières des fidèles, de toutes

les bénédiclions des pauvres, de tout le bien

que vous avez fait, et môme de tout celui

que vous avez été si repentante de n'avoir

jias fait. Partez pour ce nouveau royaume
où, à l'abri des orages et des faclions, les

couronnes sont immortelles. Le roi martyr
vous y a devancé, pour vous en montrer'le
chemin ; comme lui, ^/s rfe saint Louis, mon-
tez au ciel. C'est voire sœur, c'est l'ange tu-
télaire de la France qui vous y invite elle-

même; c'est elle qui vous dit : Mon Père
vous attend; belle et touchante parole, di-
gne à la fois d'une fille et d'une chrétienne.
Oui, son père vous attend pour aller au-
devant de vous, vous présenter la |)alme
du martyre que vous partagez avec lui,

comme ayant l'un et l'autre arrosé de
voire sang la terre du malheur, et comme
lui mouranl victime des passions des hom-
mes (182). Mais que lui direz-vous? C'est

elle encore qui vous l'apprend : Vous lui di-

rez de prier pour nous et pour la France.
Ah! dites-lui donc de prier, et priez avec
lui pour cette veuve véritablement veuve (ï

Tim., V, S), pour laquelle il n'y a plus de
joie dans ce monde, et condamnée à un deuil
éternel, afin que Dieu vienne remplir ce vide
immense que votre mort a laissé dans son
cœur. Priez pour cette enfant, née à peine
à la vie

,
qui semble encore demander son

père, afin que, suivant votre vœu, elle puisse
être moins malheureuse que sa famille, [lOiir

laquelle il ne semble [)lus y avoir de j-aix

que dans le cercueil. Priez pour cet enfant
qui n'est point encore né, fruit précieux sur
lequel reposent toutes nos espérances. Priez
pour ce tendre et vertueux père, pour ce
tendre et vertueux frère, i)lus dignes de leur
illustre race que le siècle n'est digne d'eux.
Priez pour l'auguste prisonnière du Temple,
qui vous a consolé dans votre lit de mort,
comme elle consola son père dans sa capti-
vité. Priez pour le roi, notre premier besoin,
ainsi que sa famille est noire [)remier bien,
afin qu'il fasse tout pour une religion qui
fait tout pour les souverains, et que, toujours
fidèle à cet oracle de l'Espril-Sainl, que ses
vertus le rendent si digne d'entendre, il ait

l'impie en abomination, et n'aime (|uc celui

qui parle selon la droiture (183). Priez enfin

pour la France entière, (jui, semblalde à

Jérusalem aux jours de sesjdouleurs, n'est

plus qu'une grande plaie depuis la plante des
piedsjusqu'aiisonuuet delà tête {Isa.,l, G), et

dont la guérison parait d'autant plus difiicile,

qu'elle ne cherche que des palliatifs, ei qu'elle

n'est pas moins malade de ses vices (]uede
ses lois, de ses mœurs que de ses sylè-

mes.
Mais do quoi serviraient ces prières du

prince, si nous ne prions pas, si nous ne
voulons pas prier; si, loin de faire des re-

tours sérieux sur nous-mêmes, et de gémir,
comme Mallialhias,sur la décadence de noire-

peuple et de la cité sainte (I Mach., Il, 7j,

nous nous obstinons à nous plaire dans nos
folles erreurs, à ne plus com|)ler (|ue sur
nos arls et nos sciences, sur le progrès do
noire luxe et de noire industrie, et à pré-

tendre ((u'un peuple a tout (luand il [>ense,

(181) Kl ventnf libernbit los. (Joan. VIII, 52.)

(i8'2) l'arolis do Louis XVI, dans son Tesininenl.

(iHo) Abuminabilet régi qui agunt impie; iiuornam

jusliiia firmalur solium. Votuntnn reqnm tahia jmla :

qui leclti loquituy, diligelur. 'l'rei,, \\\, li, i3.)|
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efqu'il pense quand il ne croit plus rien?

Ahl c'est bien alors qu'aurait sonné l'iieure

dernière de la patrie, que notre état serait

vraiment déses()éré, et que l'intercession de
toutes les royales victimes, bien loin de con-
jurer l'orage, ne serait qu'une raison de plus

de le voir fondre sur nos têtes.

Accourons donc au pied de cet autel pour
supplier le Père des miséricordes d'avoir

pitié de nous, ainsi qu'il a été secourabie à

notre prince. Venons-y renouveler notre
serment au sang de nos rois, et à cette légi-

timité sacrée qui peut seule donner la vie à

nos institutions, et sans laquelle nous ne fe-

rions que bâtir sur le sable. Venons abjurer
sur ce tombeau l'impiété meurtrière qui l'a

creusé, qui nous menace d'en creuser encore
d'autres, et d'immoler à sa fureur de nou-
velles hécatombes, si elle les juge nécessai-
res au progrès des lumières et au triomphe
de la raison. Conjurons instamment celui

qui soulève ou qui apaise à son gré les flots

de rOcéan (Psa/.LXXXVIII,10), celui g'u«;)erd

el qui sauve
,
qui plonge dans l'abime et qui

en retire {Rom. Xlll, 2), de nous convaincre
pleinement que, q'uand il sauve, c'est pa^ la

crainte, vrai caractère des élus; ainsi que,
quand il perd, c'est par l'orgueil, vrai carac-
tère de Satan, tombé du ciel comme la fou-
dre (18'i.).

C'est, Messieurs, la grande pensée qui doit
nous occuper sans cesse, et diriger toutes
les autres; c'est le plus sûr moyen d'honorer
..es obsèques de notre prince, de rendre hom-

mage à sa mémoire, ainsi que nos aumônes
sont les plus belles fleurs que nous puissions
répandre sur sa tombe. C'est donc en son
honneur que nous allons en ce moment, les

verser dans les mains des pauvres, en disant
comme lui, que les aumônes portent bonheur.
Ah I sans doute qu'elles lui ont porté bonheur
devant le trône de celui qui se nomme la

charité même, et elles le porteront aussi et

à vous et à vos enfants ; elles vous console-
ront comme lui, à votre heure dernière;
elles vous soulageront, comme lui, sur le lit

de votre douleur (185); elles monteront jus-
qu'au ciel pour le désarmer, et pour détour-
ner le dernier coup de sa justice; et, puis-
que, suivant l'expression de lEsprit-Saint,
elles effacent les péchés comme l'eau éteint le

feu le plus ardent (186), elles effaceront les

vôtres, de même qu'elles auront absous ce

prince généreux et compatissant, qui ne sut

que répandre des bienfaits.

C'est ainsi. Messieurs, qu'il sera toujours

vrai de dire que sa mort aura rempli beau-
coup de temps, en opérant un véritable chan-
gement dans nos esprits et dans nos cœurs.
C'est ainsi que nous trouverons, dans le su-
jet de nos larmes et de notre douleur, le mo-
tifmême de nos consolations et de nos espé-

rances, et que, du plus grand des malheurs,
nous ferons une époque de renaissance , un
moyen de plus de conservation, et un prin-

cipe de salut pour le temps et pour l'éter-

nité.

(184) Videbam Satanam sicut fulgur de cœlo ca-

aenlem. {Luc, X, 18.)

(183) JJominus opem ferai illi super lectutn dolo-

rh ejus. {PsuL XL, 4.)

(18G) Ignem ardentem exstinguil nqua et eleemo-

iyna reshlil peccaiis. {Eccli., III, 7>~)
)

EXHORTATIONS.

EXHORTATION I".

SUR LA COMMUNION.

Nec est alia nalio tam grandis, quae habeat deos appro-

pinquanles sibi. {Deut., IV, 7t)

Il n'est point de nation si favorisée, qui ail des dieux qui

l'approchent de si près.

C'était donc là, mes frères, le privilège

glorieux qui distinguait les enfants d'Abra-
ham de tous les autres peuples de la terre.

Un Dieu qui les rendait dépositaires de ses

oracles et de ses promesses, et qui fixait

sur eux ses regards de prédilection; un
Dieu qui devenait lui-même leur roi , leur

législateur et'Ieur guide, et qui se plaisait

sans cesse à réveiller leur foi par des pro-
diges, et leur amour par des bienfaits: voilh,

mes frères, la précieuse union dont s'ho-

norait le peuple circoncis, et qu'il regar-

dait tout a la fois comme le plus sûr garant

de sa félicité et le plus ferme appui de sa

gloire.

Quelle idée, mes frères, n'aurait-il donc
pas conçue de sa prééminence et de son
bonheur, s'il eût joui de tous les privilèges

de la nation évangéliquel Ce ne sont plus

maintenant des nuages brillants qui des-

cendent du ciel pour couvrir le sanctuaire;

c'est Dieu lui-même qui l'habite et qui le

couvre de sa propre gloire. Ce n'est plus

l'ange du Seigneur, qui, du fond du propi-

tiatoire, annonce les oracles célestes ; c'est

le Seigneur en personne qui nous y dicte

ses volontés. Ce n'est plus ce Très-Haut re-

doutable qui ne se montre qu'à un seul fa-

vori, partni les éclairs et les foudres, à tra-

vers les emblèmes terribles; c'est cet Em-
manuel, doux et humble de cœur, qui fait

SOS plus chères délices d'hal)iter avec les en-

fants des hommes. Plus de montagne inac-

cessible, plus de voile entre le vestibule et

l'autel , plus de mur de séparation entre le

peuple et le Saint des saints. C'est le firma-

ment qui descend sur la terre , dit le pro-
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phète; c'est l'homme et Dieu qui confondent

leur être et leur substance ; c'est la commu-
nication la plus intime et l'effusion la plus

entière de tous les dons célestes ; c'est Dieu

enfin qui devient non-seulement notre espé-

rance, mais notre possession; non-seule-

ment notre médecin, mais notre remède,

et, puisqu'il faut le dire, notre nourriture

et notre breuvage. Témoins de tant de mer-
veilles, favorisés d'une si grande alliance,

nhl c'est à nous, bien mieux qu'aux enfants

d'Israël, qu'il appartient défaire retentir ces

accents de notre joie et de notre tendresse :

Non, il n'est point de nation si favorisée, gui

ail des dieux qui Vapprochent de si près.

Mais quoi! serait-il vrai. Chrétiens, que
Dieu n'est descendu si près de nous que pour
nous voir plus éloignés de lui? Oserions-

nous croire que la profusion de ses bien-

faits eucharistiques les a, pour ainsi dire ,

avilis à nos propres yeux; qu'il nous est

devenu moins cher en se rendant plus ac-

cessible, ou moins grand en se communi-
quant davantage? Et ce grand Dieu u'au-

reit-il donc anéanti toute distance que pour
nous rendre à son égard ou plus indifférents

ou plus téméraires ?

Hélas! mes frères, nous voudrions bien
nous le dissimuler; mais le scandale est

trop public, et la douleur de l'Eglise trop

profonde. Sans cesse elle se plaint de voir

la participation des saints mystères ou si

rare ou si imparfaite; sans cesse elle gémit
de n'avoir à la table sainte que des iaSrusou
des mercenaires , que des Judas perfides

qui la souillent, ou de lâches disciples qui
s'en éloignent. Entrons donc aujourd'hui
dans les vues de cette mère tendre. Effor-

çuns-nous ici de confondre tout à la fois et

ceux qui s'abstiennent de l'Eucharistie sans

motif, et ceux qui s'en a|i[)rochent sans

respect ; et pour cela, établissons premiè-
rement quelles sontles dispositions qu'exige
de nous la communion : montrons, en se-

cond lieu, les avantages qu'elle procure.
Ave, Maria.

PRCMIERK PARTIE.

Qu'est-ce que communier? C'est accom-
plir le vœu le plus ardent du cœur de
Jésus-Christ; c'est se nourrir du pain des
anges; c'est appli(pier d'une manière parti-

culière le fruit et le mérite de la mort de
Jésus-Christ. Naissontde là trois dispositions
essentielles, qui sont comme la source et le

garant de toutes les autres : c'est se rendre
au vœu le plus ardent du cœur de Jésus-
(;iirist, il faut donc s'y*pf)rtcr avec un saint
(îMipresscment; c'est se nourrir du pain des
anges, il faut donc ôlre exeni[)t de toute
souillure; c'est s'appliquer d'une manière
fiarticulière le fruit et le mérite de h mort
ilu Sauveur, nous devons donc y apporter
un esprit de sacrifice et de martyre.

1* Communier, c'est accomplir le rœu le

plus ardent du cœur de Jésus-Christ. C'est
co (|U(; le Sauveur lémoigne d'une manière
liieri frapiianle dans la dernière cène (piil

'élèbre avec ses apôtres. J'ai dt'siré d'un

grand désir, leur dit-il (Luc, XXII, 15), de
manger cette pâque avec vous. Il ne sera sa-

tisfait que quand arrivera en ce moment
fortuné. Une sainte impatience l'entraîne ;

rien ne saurait le distraire d'un projet si

cher à son cœur, ni les opprobres qui l'at-

tendent, ni les souffrances qu'on lui prépa-
re, ni l'arrivée de ses ennemis qu'il voit

prêts à fondre sur lui : la mort lui sera dou-
ce, pourvu qu'il puisse auparavant donner
aux hommes ce gage de son amour. Tout est

prêt pour le divin repas. // prend du pain,
il le bénit, le rompt, et le distribue : Prenez,
mangez- en tous... Toutes les fois que voiis

ferez ceci, faites-le en mémoire de moi. [Ibid.,

19; / Cor. XI, 'Hk.) Quelle étonnante sim-
plicité dans une action si grande ! quel ad-
mirable oubli de sa majesté et de sa gloi-

re! N'en soyons pas surpris. Chrétiens:
c'est ici le banquet des conlidents et des
amis; l'éclat et la raagniticence y seraient
étrangers; trop d'appareil alarmerait leur

timidité ou repousserait leur faiblesse. Il

n'offre à nos regards que des apparences
communes, afin que nous osions nous pré-
senter à sa fable, nous y asseoir avec con-
fiance; et son amour ne semble ici tromper
nos sens que pour tromper en quelque sorte

notre cœur, et l'attirer plus sûrement à

lui.

C'est du pain, c'est du vin: aliment et

breuvage ordinaires, qu'on trouve toujours
sous la main, que produisent toutes les ré-

gions, dont on se nourrit chaque jour, r'

qu'on sert dans tous les repas. Prenez, man'
gez, buvez-en tous : ici point de prédilection,

tous sont admis, et le pauvre et le riche, et

le maître et l'esclave, et le fort et le faible,

et le sain et le malade, pourvu toutefois que
la maladie n'aille pasjusqu'à la mort;o»!«e5.
Mais quel sera ce grand jour, cette grande
solennité, où l'on celèljrera ce festin? Toutes
les fois que vous ferez ceci : point de jour pri-

vilégié, point de solennité déterminée. Los
pains sacrés ne s'épuiseront jamais, la table

sera toujours dressée, la salle du festin tou-

jours ouverte, et les ministres seront tou-

jours prêts, quoticscunque.

Que conclure de tout ceci. Chrétiens? Que
Jésus-Christ ne pouvait rien faire de plus
pour exprimer les désirs de son cœur; qu'il

n'a ôlé tous les obstacles qui auraient pu so

rencontrer dans la nouvelle pArpie que.pour
ôtortous les prétextes; que celte sainte avi-

dité qui nous la fait désirer est la première
disposition qu'il demande; (pie plus nous
courons avec ardeur vers cette fontaine d'eau
vive, plus il se plaît à répandresurnous ses

eaux vivifiantes ; qu'en général les commu-
nions sont d'autant moins suspectes qu'elles

sont moins rares ; que Jésus-Christ est

presque aussi insensible au refus que l'on

fait de s'asseoir h sa table qu'à l'audace in-

sensée de ceux qui la profanent : qu'il est

bien plus jaloux d'augmenter dans l'Eucha-
ristie, le nombre de ses conviv((S que celui

de ses adorateurs; qu'il cherche plus à s'y

donner en nourriture qu'en spectacle ; (pi'il

y est à sa table bien pbis qtie sur son trône,
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et qu'ici le plus affamé est presque toujours

le plus dij^ne.

Que voyons-nous cependant? Hélas 1 il

faut qu'on nous entraîne avec violence au
grand banquet du père de famille, et nous
résistons sans cesse aux serviteurs qu'il en-
voie dans les places publiques pour nous
forcer d'entrer, et la moindre affaire est pour
nous une excuse, le moindre embarras un
obstacle. Le plus dur et le plus importun de
tous les préceptes et celui qui nous ordonne
la manducation de l'Agneau, et nous l'élu-

dons [lar mille préceptes, et nous l'attaquons

par mille sophismes, et toutes les voies de
Sion pleurent, parce que personne ne vient

à ses solennités. Grand Dieu 1 auriez-voas
dû l'attendre? tant d'invitations d'une
part, et tant de répugnance de l'autre un
père qui prévient, et des enfants qui s'é-

loignent; un roi qui vient à nous plein

de douceur, et des sujets qui le dédai-
gnent; un maître qui invite, et des es-

claves qui refusent. Ah I sans doute, c'est ce

refus, c'est ce mépris que vous aviez en vue
quand vous disiez autrefois par la bouche
de votie prophète : J'ai nourri des enfants,

je les ai élevés, et ils m'ont méconnu, et ils

nj'ont méprisé. Voilà ce que vous déplorez

encore chaque jour dans votre sanctuaire :

J"ai nourri des enfants, je leur ai donné mon
corps pour nourriture et mon sang pour
breuvage

; je les ai élevés au plus haut point
de distinction et de grandeur; je leur ai fait

part de la gloire que m'a donnée mon Père;
tous mes trésors, je les ai répandus ; toutes

mes grâces, je les ai épuisées; Filios enutrivi

et cxultavi ; et les ingrats sur qui j'ai pro-
digué tant de bienfaits ; eux pour qui chaque
jour je m'anéantis et je m'immole, eux-
mêmes... Ah 1 du moins si c'était l'étranger,

si c'était l'infidèle ; mais des convives, mais
des favoris, mais des enfants 1 eux-mêmes,
ipsi autem, ils ont repoussé mes caresses ; et

bien loin de se faire une joie des délices de
mon banquet, bien loin de discerner ma
chair vi vitiante d'une viande commune, ils ne
répondent à l'excès de mon amour que par
l'excès de leur indifférence : Ipsi autem spre-

verunt me. {[sa., I, 2.) Tels sont, ô mon Dieu,
les gémissements inetfables que vous formez
sur vos autels. Voilà le trait le plus doulou-
reux qui perce votre cœur, et la grande amer-
tUme^de votre sacrifice.

Ce n'est pas, mes frères, que j'ose ici

blâmer cette défiance respectueuse, cette

sainte timidité qui nous fait craindre d'ap-
procher ou trop souvent ou trop indiscrète-

ment de l'autel. A Dieu ne plaise que je

vinsse ici élargir les portes du sanctuaire,

et qu'en voulant enflammer votre zèle je

pusse laisser quelque prétexte à la témérité 1

Mais qui de nous serait assez aveugle pour
confondre ici l'empressement avec l'audace

et la sainte ardeur de la foi avec une har-
diesse coupable? Ah 1 nous serions trop heu-
reux d'être obligés de vous rassurer contre

voire propre frayeur, de vous voir appro-
cher de l'autel comme Moise du buisson en-,

flammé, comme le peu|»le hébreu de la

montagne foudroyante. Nous serions trop
heureux de vous entendre dire comme saint
Pierre. Retirez-vous, Seigneur, car je suis un
pécheur [Luc, V,8); ou de vous voir, comme le

publicain h la porte du temple, anéantis,
confondus devant Dieu. Si quelque chose
nous afllige, c'est de ne point reconnaître
en vous cette sainte frayeur que doivent
nous inspirer les mystères redoutables, cette

crainte respectueuse du centenier, qui ne
demandait à Jésus qu'une seule parole; ce
trouble, cette confusion salutaire de la

fenjme de l'Evangile, qui, pour être guérie,
ne voulait que toucher le bord de sa robe.
Non, mes frères, nous ne demandons point
ce désir qui fait les indiscrets, mais celte

sainte familiarité, vrai caractère des enfants.
Ah I le désir, l'empressement que nous sol-
licitons, c'est cette vigilance continuelle sur
vous-mêmes pour fuir toutes les occasions,
pour éviter tous les écueils, pour prévenir
tous les obstacles qui pourraient enqiêcher
ou retarder votre union à Jésus-Christ ; c'est

cette disposition d'une âme tendre qui la

met toujours en état de faire du pain des
anges son pain quotidien. Le grand scandale
que nous déplorons n'est pas sans doute
cette terreur si bien fondée qui vient de la

grâce, mais cette tristesse qui vient du pé-
ché ; ce n'est pas ce respect qui retient, mais
ce dégoût qui éloigne; ce n'est point enfin

ce trouble précieux d'une conscience déli-

cate et timide, mais cette frayeur, ces som-
bres inquiétudes d'un cœur qui craint les

sacrifices ; car, ne nous y trompons point,

ce n'est pas la profanation, c'est la conver-
sion qu'on redoute ; ce n'est pas la foi qui
frémit à la vue des saints mystères, ce sont
les passions qui se troublent. L'amour-
propre, si ingénieux à se séduire, confond
ici l'éloignement et le respect. L'on croit

simplement s'abstenir, et l'on fuit ; on croit

être timide, et on n'est que lâche. Ainsi peu
à }>eu le goût des choses saintes s'affaiblit,

la foi se perd par degrés, le cœur périt et se
dessèche, parce que, comme dit le Prophète
{Psal. Cl, 5), on oublie de manger son pain;
si on le mange quelquefois, c'est toujours
Sans plaisir, parce que c'est toujours sans
faim ; comme on n'y trouve aucun goût, on
n'en relire aucun fruit. On ne soupne plus
qu'après les mets insipides de l'Egypte, le

cœur en vient même jusqu'à se soulever à

la vue d'une manne toute céleste; l'Esprit-

Saint contristé retire ses dons, la grâce, les

rosées salutaires; et, dans la crainte de de-
venir profanateur, on reste constamment
infidèle.

2" Communier, c'est se nourrir du pain
des anges. Nous devons donc auparavant être

purifiés de toute es^iècede souillure, insiste-

rai-je là-dessus, chrétiens? Vous prouverai-
je ici que le saint doit être pour les saints;

que les avares, les impudiques et les homi-
cides doivent sortir d'ici ; que ceux qui ont

leurs vêtements souillés ne sont pas dignes
des noces de l'Agneau

;
qu'on ne doit pas met-

tre le vin mysli(jue, ce vin nouveau, iians des

vasc's vieux el usés jiar le péché, ni mêler le
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divin froment, cet aliment pur, avec le le-

vain tle nos crimes ; qu'on ne doit pas jeter

le corps de Jésus-Christ, cette perle pré-

cieuse de l'Evangile, devant les animaux
immondes; et qu'enlin lui donner entrée

dans un cœur que les passions dominent,

c'est le recevoir comme son juge et non
comme son Sauveur, comme notre ruine et

non comme notre résurrection ? Aii I ces

grandes vérités sont connues ; elles sont

même senties universellement dans le chris-

tianisme , et qui de nous oserait en douter,

si les lumières de sa foi n'étaient pas en-

tièrement éteintes? Mais comment les ap-

l'iique-t-on? jusqu'oii les étend -on ? jusqu'à

quel point sont-elles la règle de nos chan-

gements, de nos efforts, de nos épreuves?
C'est ici que presque tous s'abusent. Quel dis-

cernement en eilet faisons-nous du corps de
•lésus-Christ? quelle dislance mettons-inous

entre le saint et le profane? quel est ici le

degré de notre vertu et la mesure de notre

innocence? Nous condamnons, nous détes-

tons, il est vrai (ah 1 j'aime du moins à le

supposer et à le croire), nous détestons et

ce lépreux qui ose manger la chair de la vic-

time pacifique; et cet intrus, cet étranger

qui, contre l'ordonnance de la loi, ne craint

pas de se nourrir des pains sacrés de propo-
sition; et ce téméraire qui entre dans la

salle du festin sans être revêtu de la robe
nuptiale; et ce perfide qui vient s'asseoir

audacieusement h la table des amis; mais
cette haine de la profanation, cette horreur

du sacrilège nous donne-t-elle cette pureté,

cette sainteté sufTisante pour recevoir la jus-

tice incarnée? Notre infirmité, il est vrai,

n'est pas jusqu'à la mort, mais nous permet-
elle de jouir entièrement de la vie et de la

grûce? Nous ne sommes pas couverts de lè-

pre, mais les anciennes plaies sont-ollcs en-

tièrement fermées? Nous ne sommes point
étrangers, mais sommes-nous au nombre
des voisins et des amis, vicinos et amicos?
Nous rougirions d'assister au festin sans être

revêtus de la robe des noces, mais nous res-

semblons à ces boiteux, à C"s aveugles que
l'on força d'entrer; c'est-à-dire, chrétiens,
que nous a[)portons toujours à l'autel linéi-

ques suites de nos faiblesses; qu'en abho-
rant les crimes, nous nous dissimulons la

|>bipart de nos vices
; que nf)us ne craignons

pas de nous nourrir du pain des forts, n'é-

lant encore que convalescents ; (pie, contents
d'avilir fait laveii de nos crimes, nous n'exa-
minons point s'ils sont entièrement expiés;
qu'aux approches des saints mystères nous
MOUS lavons, il est vrai, dans le sang de l'A-

gneau, mais que nous no venons pas d'une
grande trilMilalif)n, c'cst-à-diro (pie nous ne
passons point par les angoisses salutaires et
ii'S saintes rigueurs de la pénitence; qu'ir-
I éprocliabics devant les hommes, nous nous
'-oiicions peu d'être saints devant IJieu, et,

'Pi à le bien [irendre, toute notre vertu n'est
II 1 fjiic la cessation de nos crimes.

M.iis rpie demandons-nous, mes frères?
INl-i:e une (iiirelé angélicpic? esl-ce la ple-
inlutJe de riiommo jiarfait? Ahl sans duiile

OiiArKir.s s\i;uÉ.s. LXXIV,

nous désirerions qu'il nous fût donné d'y

atieindre, et que, prenant ici non-seulomerit
les ailes de la colombe, mais les ailes de
l'aigle, nous pussions nous élever au-dessus
des faiblesses et des misères de notre mor-
talité. Hélas I l'eussions-nons même, cette

pureté des esprits célestes, nos mains fus-
sent-elles aussi pures que le soleil, la lu-
mière de Dieu, dit l'Ecriture, y trouverait
encore des taches. Et quel homme vivant,

grand Dieu 1 pourra jamais être justifié de-
vant vous? vous, aux yeux de qui les anges
sont sanslipureté, vous qui jugez les justices

mêmes 1 Mais la sainteté, mais la pureté que
nous exigeons pour la participation au corps
du Seigneur, c'est cette pureté é()rouvée par
la pénitence, exercée dans les larmes ; c'est

cette guérison réelle et durable qui a non-
seulement nettoyé le corps, mais encore
renouvelé la masse du sang. Nous deman-
dons ici une âme généreuse qui travaille

non-seulement à endormir ses passions
,

mais encore à déraciner ses penchants ; non-
seulement à éloigner les obstacles qui se
rencontrent dans les voies du salut, mais à
prendre les moyens les plus prochains et les

plus efficaces pour y parvenir; non-seule-
ment à fuir les occasions, mais à renouveler
la volonté. Nous disons qu'il ne suflit pas
d'assoupir pour un temps le feu de la con-
cupiscence, mais quil faut encore allumer
dans son cœur le feu sacré de la charité ;

que ce cœur, pour être digne de recevoir
Jésus-Christ, doit être non-seulement orné
comme la salle du festin, mais encore grand
et vaste comme elle, cœtiaculum grande;
que \,i possession de quelques vertus est

InsufTisantc pour lui procurer cet honneur,
mais qu'il est nécessaire qu'il soit encore di-

laté par l'amour, agrandi par l'espérance,
par la sublimité des sentiments; cœnacnlum
grande. Nous demandons ici non-seulement
une trêve, mais une guerre continuelle avec
le péché ; non-seulen)ent une simple sus-
pension, mais une souveraine détcstalion de
nos crimes. Nous exigeons enfin que la com-
munion soit le prix et non pas le comn.en-
cement de notre conversion, la couronne et

non l'épreuve de notre changemeni, etipu",

peu satisfaits d'être fidèles à la lettre ipii

tue, nous le soyons encore à l'esprit (]ui vi-

'vifie.

Et quo devons-nous donc penser, ô mon
Dieu I de toutes ces communions (]ue la

circonstance décide, qu'une solennité en-
gage, que des motifs purement humains dé-
terminent, qu'on fait bien plus |)our obéir à

la loi qu'au désir de son cœur, plus pour
sauver les apparences que pour sauver son
Ame, où l'on s'occupe davantage de son pro-
pre honneur que de l'honneur du sacrement,
auxquelles on ne pense jamais qu'au mo-
ment oià l'on s'en approche, où nous osons
donner le baiser de paix h Jésus avtrc une
bouche toute souillée encore du récit de nos
crimes? Que penser de toutes ces commii-
niotLs que l'on ménage avec ses seiisibi-

lilés, ses humeurs, ses caprices; qui nous
laissent nos projets frivoles, notre goùl pour

il?
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le siècle, nos dissipations éternelles? qu'en

}>enser, chrétiens ? Ah 1 c'est qu'elles ne ré-

pondent ni à la grandeur ni à la sainteté de
la victime auguste; c'est qu'elles ne sont

. point d'une agréable odeur devant le Dieu
trois fois saint; c'est que ce n'est point ici

la pûciue que Jésus-Christ veut faire avec
%es disciples; c'est que, bien loin de nous
sanctifier, elles préparent notre réprobation

et précipitent elles-mêmes noire chute.

En troisième lieu, communier, c'est par-
ticiper au renouvellement de la mort du
Sauveur : nous devons donc apporter à l'au-

tel un esprit de sacritice et de martyre;
grande conséquence qu'il nous importe d'é-

claircir. En communiant, nous annonçons
la mort de Jésus-Christ, et nous en retra-

çons la mémoire. Or, comment renouveler
dignement un si grand sacrifu-e, comment
nous souvenir utilement de Jésus-Christ

crucifié? N'est-ce pas, chrétiens, en entrant

dans les dispositions où nous serions, si

nous assistions au sacrifice du Calvaire? Je

suppose que l'immolation de l'Agneau sans

tache s'exécutât visiblement sur l'autel

comme autrefois sur la montagne, et que
non-seulementnous fussions ici les témoins,

mais encore les ministres et les coopéra-

teurs de sa mort; oui, chrétiens, si Jésus-

Christ vous demandait encore d'être attaché

à la croix par vos mains, de le clouer sur le

gibet infâme, d'enfoncer sur sa tête la cou-

ronne meurtrière, de percer son côté avec

une lance, de lui présenter le breuvage d'a-

mertume, et d'exercer enfin sur lui tous les

tourments que ses propres bourreaux in-

ventèrent, quels seraient alors vos senti-

ments et vos pensées? comment rempliriez-

vous ce triste ministère? avec quelle dou-
leur mettriez-vous cette couronne, perce-

riez-vous ces mains, ces pieds, ce côté? avec

quel saisissement verriez-vous couler et son

sang et ses larmes? avec quelle tristesse re-

cueilleriez- vous ses derniers soupirs? com-
me ses cris puissants retentiraient jusqu'au

fond de votre âmel comme cette âme serait

alors transpercée d'un glaive 1 et, n,e vous
restât-il qu'une étincelle d'amour et de foi,

quel martyre pourrait égaler le vôtre?

Mais quoique ce grand spectacle ne soit

renouvelé sur nos autels que d'une manière
invisible, il n'en est pas moins réel, et l'im-

molation de l'Agneau, pour n'être pas san-
glante, n'y est pas moins entière. Nous y
coopérons dans un sens très-parfait, nous y
assistons, nous l'annonçons hautement. Jé-

.sus -Christ est vivant dans l'Eucharistie,

iiinsi nous l'enseigne la foi; mais il y de-
meure dans un étal de mon. 11 n'y soulfre

plus, mais il y rappelle la mémoire de tou-

tes ses soutlrances; il y est glorieux, mais
il n'y est pas moins exposé aux outrages de
ses ennemis; il s'y immole librement, mais

c'est toujours par notre intervention qu'il y
consomme son sacritice. Nous ne pouvons
donc plus nous approcher de l'autel que
comme nous eussions approché du Calvaire.

Nous devons donc y apporter celte abon-
dance de coiiqionction, celle vivacité de dou-

leur, ce deuil, cette sainte désolation, enfin
cet esprit de sacrifice et de martyre qui nous
eût animés sur la sainte montagne.

Es[)rit de sacrifice et de martyre qui nous
fait désirer de nous oll'rir en holocauste, de
nous mettre, à l'exemple de Jésus-Christ,
dans un état d'anéantissement et de-mort.
Allons et mourons avec lui, se dit une âme
sainte, en approchant de la table sacrée ;

portons la même croix; soyons ainsi que
lui étrangers sur la terre, crucifiés au mon-
de ; mourons avec lui à la gloire et aux ri-

chesses, aux plaisiis et à la vanité ; eamus,
et moriamur cum illo. Mourons dans notre
esprit en l'immolant sous le joug d'une foi

humble, en détruisant toute hauteur qui
s'élèverait contre la science de Dieu, en
captivant celte raison présomptueuse qui
veut sonder quand il ne faut qu'admirer,
comprendre quand il ne faut que sentir, et

discuter quand il ne faut qu'aimer. Mou-
rons dans notre corps, en lui faisant porter
la mortification de Jésus-Christ; mourons
dans tous nos sens par la retraite et par le si-

lence, par l'ardeur des opprobres et des hu-
miliations, par (je dédain suprême de tout
ce qui les flatte: Allons et mourons avec lui.

« Eamus et nos^ ut moriamur cum eo.» iJoan,,

XI, 16.)

Esprit de sacrifice et de martyre qui nous
fait partager et sentir les outrages que souf-
fre Jésus-Christ dans le sacrement de son
amour, qui nous porte à gémir en secret de
ce que cet amour, plus fort non-seulement
que la mort, mais encore plus fort que la

vie et l'immortalité, l'expose chaque jour à
la contradiction des incrédules et à l'audace
des profanateurs, et qui nous excite à nous
confondre en présence de ce pontife plus
élevé que les cieux, séparé des pécheurs, et

qui oublie, en quelque sorte, sa sainteté et

sa gloire, pour compatir à leurs infirmités.

Esprit de sacrifice et de martyre sans le--

quel toutes nos communions ne sont que de
nouveaux outrages faits à la chair crucifiée

de Jésus-Christ, de nouvelles insultes à ses
opprobres, et comme de nouveaux bour-
reaux qui l'attachent à la croix. Se nourrir
de son corps percé de plaies, et rejeter ses
souffrances; boire son sang précieux, et le

laisser tout seul fouler le pressoir; tremper
sa langue dans le vin de la joie, et repous-
ser le calice amer qu'il a bu lui-même, c'est

une dérision cruelle, c'est le trahir comme
Judas; c'est le renier comme Pierre, c'est

annoncer non la mort du Sauveur, mais la

mort de notre âme, mais notre jugement,
mais notre ruine éternelle.

Dispositions qu'exige de nous la commu-
nion, je n'ai fait qu'ébaucher les plus es-
sentielles ; voyons maintenant les avantages
qu'ellenousprocure: c'est mon second point.

SECONDE PARTIE.
Qu'il est beau, qu'il est grand de voir

comment la grâce élève et transforme les

âmes, comment elle console et fortifie le

juste, comment elle lui fait changer les ha-
bitudes du vieil homme, et le dépouille de
toutes les allcctions terrestres ! Quel spcc-
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laclo aux 3'cux de la foi qno la révolution

prodigieuse quisefaitdans celui qui a connu
le nom de Dieu, qui a senti les impressions

du Père des lumières et les salutaires in-

lluences de l'Esprit qui souille où il veut 1

Mais si la grâce seule opère dans les cœurs
un si merveilleux changement, si resi)rit

<lu Soigneur fait reposer sur le fidèle, pour
parler avec saint Pierre, l'iionneur, la gloire

vl la puissance de Dieu même, quels etleis,

quels miracles ne doit-on pas attendre du
sacrement auguste, où Ton reçoit, non plus
simplement les impressions de la grâce,

mais l'Auteur lui-même de la grâce ; non
plus un rayon émané d'en haut, mais toute

la splendeur du Soleil de justice ; non plus
seulement l'esprit du Seigneur, mais lasuh-
stance entière, mais la plénitude de la Di-
vinité qui réside en nous cor.porclloment I

Non, chrétiens, nous ne saurions vous pein-
dra ici toute la grandeur du bienfait eucha-
ristique; mais dans l'impuissance où nous
sommes de creuser dans cette mine féconde,
et d'en extraire tous les trésors, bornons

-

nous en ce jour aux avantages les plus im-
médiats, et disons que la communion est le

principe de notre force, la source de notre
consolation, et le lien indissoluble qui nous
attache h la justice.

Qu'est-ce que notre vie, chrétiens ?HéIasI
rEs|)rit-Saint nous l'aiiprend, un combat
sans lin, une milice continuelle ; guerre au
dedans, guerre au dehors; périls dans le

monde, et périls dans la solitude; périls

dans ceux qui nous attaquent à force ou-
»'erte pour nous ravir notre vertu, et périls

dans les faux frères qui nuisent d'autant
I)lus qu'ils cachent leurs desseins ; périls

enfin dans tous les temps, dans tous les âges
et dans tous les états. Chaque jour voit naî-
tre un nouvel orage, chaque instant nous
ollre un nouvel écueil, chaque objet une
tentation, chaque pas une chute. Si nous
jetons un regard sur nous-mêmes, qu'y
trouvons-nous ? des penchants rebelles, des
j)assion8 tyranniques, un cu.'ur volage, une
volonté chaiu;elanto , un esprit (pi(î tout
aveugle, une imagination que tout séduit.

(Jue faire seul, grand Dieu! dans un pareil
ét.il ? où fuir pour ét;ha[)per h tant (reiiiie-

niis? où prendie assez de force pour les

(omballre? Dans le sanctuaire, à la sainte
table, mes frères. C'est elle (jue voyait Da-
vid, lorsque, dans \in es|iiit prophétique, il

rendait grâces à Dieu de ce que la table
fju'il lui avait préparée était comme un asile
'f un retranchement contre ses ennemis :

l'arnsli in rotispecla mco mensum, (uhersus
ros qui trihulaitl me. {Psal. XXII, 5.) C'est
die tpii nous offre ce sel mystiipio (pii pré-
vient la corruplion, celltî huile |)récieuse
(pii s'insinue, (pu pénètre (!l porte la vi-
gueur jusijue dans les parties les |)lus in-
times de l'âm(!; reKe maime savoureuse
qui donne d'autant plus de force, iju'ons'en
JiDurril davantage; ce p\jr fronu-ul qui en-
graisse sans a()peNantir; celle liipieur vi-

\i(ianl(! (jui échaulfe, ipji ranime le cceur :

•irions pliisclaircnioril, celle viande divine,

cette nourriture céleste qui nous fortifie

contre lesdangers, les écueils, les occasions,

contre nous-mêmes, qui nous soutient dans
les tentations, nous anime dans les combats
que nous livrent tour h tour l'enfer et le

inonde, nos passions et notre propre cœur.
Eh! que pourrait craindre en effet le fidèle

qui s'approche dignement de l'autel ? Mar-
qué du sang de l'Agneau, qu'a-t-il à redou-
ter de l'ange exterminateur ? possédant dans
son cœur celui qui a vaincu le monde, que
pourrait contre lui le monde? Si, par la

seule foi en Jésus-Christ, les anciens justes
entreprirent de si grantles choses et tirent

de si grands sacrifices ; s'ils arrêtèrent par
ce moyen, dit saint Paul {Hebr., XI, 3i), l;i

violence du feu, s'ils évitèrent le Iranchanl,

des épées, mirent en fuite les armées étran-
gères, accomplirent tous les devoirs de la

justice et de la vertu, et reçurent l'effet des
promesses ; si cette foi peut seule transpor-
ter les montagnes

;
quelle vigueur, quelle

force admirable ne lui donnera pas, non plus
resjiérance, mais la f)ossession entière du
Dieu des vertus: non plus une union par
l'esprit, mais une union substantielle aven
la force et la puissance môme de .lésus-

Chrisl! Et quelle force, quelle puissance!
vous le savez, chrétiens : celle qui a donné
des chaînes à toutes les puissances de l'en-

fer, qui a pris leurs dépouilles, a mené eu
triomphe la captivité captive; force et puis-
sance de ccdui qui commandait, et h'S flots

s'a|)aisaient ; qui louchait, et les infirmités

étaient guéries ; qui parlait, et les démons
prenaient la fuite

; qui voulait, et les péchés
étaient remis. Ah 1 que l'enfer et le monde
se liguent, qu'on dresse des camps autour
du fidèle convive, (jue des armées entières

viennent fondre sur lui, nous le verrons, à,

l'exenqjleduProphèle [Psal. XXVI, 3j, délier

généreusement tous ses ennemis et se rire

de leurs efforts. Revêtu, par la communion,
de la vertu de Dieu, participant à sa puis-
sance, ne faisant avec lui cpi'un seul corps,
({u'un seul Christ, il peut tout dans celui

qui le fortifie : Dieu habite au milieu de lui,

il ne sera point ébranlé : Dens in mcdiocjus,
non cotninorcbilnr. {Psal. xlv, C)

Se plaindre maintenant, mes frères, que la

chair est faible, que les chutes sont presque
inévitables, que la voie des commandements
est étroite, que le joug de la loi est péiiijjle,

(ju'il est prcs(juc impossibie de ne |)as so

lasser cl de se soutenir au milieu de la con-
tagion du siècle, ah! c'est nous dir(î que
vous êtes malades, et que vous n'appch^z
pas le médecin ; (pie vous êtes faibles, et (pic

vous refusez un appui
; que vous êtes fati-

gués de la longueur du chemin, et que vous
ne songez pas à iiir-i-cher , comme Elie dans
la force d'un pain céleste , c'csl-à-dire
(pi'un feu profane vous dévore, et que vous
(iélaigncz la fontaine u'eau vive (]ui se |iié-

sente à vous : ah 1 c'est nous demander com-
ment on vit sans se nourrir , coinment on
peut combattre sans bouclier et sans armes,
comment on peut rcnp;)orier des couronnes
en s'ôloignanl de celui qui les distribue :
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c'est nous api)rcii(Jre ce que nous ne savons
que trop, que la [jlupart de ceux qui péris-

sent dans la langueur, qui gémissent sous

le poids de leurs chaînes, qui déplorent leur

propre fragilité, qui dorment dans la mort,

ne mangent que rarement ou qu'imparfai-

tement lo pain des forts ou le fruit de vie :

Ideo mulli infirmi et imbecilles , et dormiunt
multi.

( I Cor., XI, 30.)

Ne l'oubliez donc jamais; vous trouvez

dans le salut des o})Stac!es insurmontables :

allez à l'autel, et les voies s'a|)laniront. Une
îuallieureuse habitude vous tyrannise; vous
êtes sur le point de succomber à une ten-

tation violente : allez à l'autel, et vous se-

rez victorieux. Vous ne sentez en vous que
lié(-leur, qu'impuissance pour le bien : allez

h l'autel, et les maximes les plus austères

deviendront alors vos plus doux penchants.

En quelque étal, en quelque extrémité que
vous soyez réduits, je n'aurai jamais que
celte parole à vous dire : Allezàl'autel; et je

voudrais pouvoir vous le répéter si souvent,

que cette idée ne pût jamais sortir de votre

esprit, qu'elle se gravât profondément dans
votre cœur,quevous vousenoccupassiezsans
cesse , dans vos projets , dans vos travaux,
vos |-;erplexilés , vos inquiétudes, vos dou-
leurset vos soulfrances; car, non-seulement
la communion est le principe de notreforce,

mais encore la source de notre consolation.
• Eloignez-vous d'ici

,
profanes ; ô vous

tous qui n'avez pas connu le don de Dieu,vous
ne m'entendriez pas. Je cherche à m'adres-
ser ici à ces Ames fidèles qui sont initiées

dans les mystères de l'Epoux, qui ont reçu
ses chastes embrassemenls, et ont entin goûté
la sainte ivresse des noces de l'Agneau. 11

n'appartient (ju'à elles seules de nous rendre
les douceurs ineffables de la manne cachée,

de nous expliquer, avec le Prophète, com-
ment les justes célèbrent le festin, et se ré-

jouissent en présence de Dieu. (Psal. LXVII,
4.) Elles seules peuvent nous raconter quels

sont les communications et ies ravissements,

les effusions et les délices que Jésus-Christ

réserve à ses convives. Dites-le nous donc,

ûmes saintes, dites-nous ce qui se passe

dans le sanctuaire de votre cœur, lorsque

Dieu le remplit de sa gloire, qu'il le sanctifie

et le consacre par fasjjersion de son sang
précieux, qu'il y allume lefeusacré, qu'il y
reçoit la ferveur de vos prières et l'agréable

odeur de vos sacrifices; lorsque vous lui

jiarlez connue un aiui à son ami, lorsqu'il

devient le confident et le i)lus cher dé[iosi-

laire de vos plaisirs et de vos peines... Vos
peines! en est-il donc pour vous? et que
peuvent être les afflictions et les misères,

les disgrâces et tous les revers de la terre

pour celui qui mange le pain du ciel ? Avec
quelle confiance il souffre, avec quelle joie

il [iardonne, avec quel plaisir il se mortifie,

avec quel goût il fuit le ujonde, avec quelle

tranquillité et quelle indifférence il voit

passer sous ses yeux ces révolutions jour-

nalières, ces vicissitudes perpétuelles , ce

mélange bigarre de craintes et d'espérances,

ce (;hocdetuus les inlérits, (le toulcs les pas-

sions, de toutes les intrigues, et celte éter-

nelle mobilité des siècles et des empires, des
lois et des mœurs, des modes et des usages
qui se renouvellent et se remplacent, qui
s'éteignent et revivent, et s'effacent tour à
tour! Comme Dieu, ce-juste est indépendant
de l'univers; comme Dieu, il ne désire rien

de plus que ce dont il jouit; le monde
ne peut plus ni lui rien donner ni rien
lui ôter : la fortune peut le dépouiller de
ses biens; la calomnie lui enlever sa répu-
tation; la maladie sa santé; la mort ses en-
fants et ses amis; mais rien ne peut lui en-
lever son Dieu, ce Dieu puissant, ce Dieu
aimable qui lui tient lieu de tout, qu'aucun
trésor, qu'aucun plaisir ne saurait rempla-
cer. J'entends ses soupirs, je vois ses trans-

ports. Que vos tabernacles sont beaux, qu'ils

sont aimables , Dieu des vertus 1 (Psal.

LXXXlll, Ij. Mon cœur et ma chair tressail-

lent d'allégresse, sont consumés d'ardeur, et

succombent sous le poids de leur félicité.

Qu'heureux sont ceux (lui habitent dans vo-
tie maison I un seul jour passé à l'ombre du
sanctuaire vaut mieux que mille sous les ten-
tes des pécheurs.(/6('(/., 11. )Vos autels, ô mon
Dieu ! vos autels! ah! que ne puis-je vivre
sans cesse auprès d'eux! que ne jiuis-je y mou-
rir ! Hélas ! pourquoi faut-il m'en arrachera
chaque instant? [)ourquoi faut-il me renga-
gersi vitedans les ennuis et les désagréments
du siècle? Qui me délivrera des tristes be-
soins, des distractions inévitables de la vie?
vos autels, ô mon roi! Loin d'eux le monde
n'est qu'un triste désert, loin d'aux tout n'est

quevanité et afflietiond'esprit. [Ecole.,l,ik.]0
enfants d'Adam, venez, je vous raconterai les

merveilles que Dieu opère dans mon âme.
O vous tous qui gémissez dans cette vallée

de larmes, goûtez et voyez combien le Sei-
gneur est doux! [Psal. XXXIII, 9.)

Serait-il vrai, mes frères, que ces divins
entreliens, que ces célestes épanchements
vous fussent inconnus? Nous vous le répé-
tons sans cesse, nous vous invitons à goû-
ter les délices de la nouvelle cène; sans
cesse nous vous disons que la participation

aux saints mystères est la seule douceur de
notre exil, notre seule consolation dans cet

éloignement de la patrie, le seul asile qui
nous reste contre l'injustice des hommes et

la contradiction des méchants; que Jésus
ne se donne à nous que pour essuyer nos
larmes , guérir les cœurs brisés, et rompre
les chaînes de tous les captifs

;
qu'ici coule

avec abondance ce fleuve de paix dont parle

lsaie(ysa., LXV1,12); qu'ici se répand cette

onclion salutaire qui met un baume sur
toutes les blessures; qu'ici se forme cet

homme spirituel quijuge de tout (I Cor., 11,

15); du monde pour en sentir l'imposture,
(les plaisirs de la terre pour en découvrir
l'impuissance, des honneurs pour en dé-
daigner le faux éclat, des richesses pour en
voir le néant : nous le disons, mais les.mon-
dains ne nous entendent pas, ou, s'ils nous
entendent, ils ne nous croient pas; ou s'ils

nous croient, c'est d'une foi qui tient presque
delà défiance, d'une foi qui n'opère rien; ou.
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s'ils essaient quelquefois de s'asseoir au
divin banquet, c'est moins pour gortler
Dieu que pour le tenter, moins pour être
plus saints que pour être plus tranquilles,
moins pour sacrifier la vraie source de leurs
chagrins, je veux dire leurs injustes pas-
sions, que pour calmer un instant des re-
mords importuns : et voilà pourquoi, chré-
tiens, toutes nos communions nous lais-

sent avec nos afflictions, notre tristesse,

nos amertumes. Au sortir du festin déli-
cieux, nous retrouvons partout ce pain
d'absinthe dont parle l'Ecriture ; nous atten-
dons la paix, et la paix ne vient pas. Mêmes
gémissements dans les contradictions de la
vie, raêmesensibilité dans la moindre perte,
mênie désespoir dans la plus légère disgrûce;
et c'est ainsi, grand Lieu 1 que s'accomplit
cet oracle du Prophète : Que votre table leur
devienne un piège et un scandale ! {Psal.
LXVlIf, 23.) Un piège, mes frères, puisque
nous n'y trouvons pas les consolations
qu'elle donne, et un scandale, puisque nous
n'en sortons que pour faire une chute nou-
velle, bien loin qu'elle soit pour nous ce
lien indissoluble qui nous attache à la justice.

Et c'est ici le troisième et le dernier
avantage que nous procure la communion

;

( ar la grâce eucharistique n'est point une
grâce déterminée pour nous faire prati(|uer
telle ou telle vertu, pour nous faire éviter
ii.l ou tel vice ; ce n'est point la grâce d'un
élat, d'une occasion particulière : c'est la
grâce de tous les états, de tous les mo-
ments et de toutes les circonstances ; c'est
une grâce durable et universelle qui s'étend
atout; disons mieux, c'est le complément
et la fin de toutes les grâces. Or, quelle
peut donc être cette fin, sinon de nous at-
tacher fermement à la justice, de nous unir
tollement avec l'auteur de toute vertu, que
rien ne puisse nous le faire oublier, de le
laire régner sur nous par une impression si
dominante et si souveraine, que nous puis-
sions nous dcrier avec l'A[)ôtre : Qui nous sé-
parera de

t
l'amour de Jésus-Christ? {Rom.,

VIII, 35), ou avec l'épouse des Cantiques :

Je le tiens, je le possède, et je ne le laisserai
point échapper : « Tenui eum, nec dimiltam »
(Cant., 111, /».)

De là, mes frères , cette parole du Sau-
veur

: Celui qui manye ma chair et qui boit
'non sang demeure en moi, et je demeure en
In. [Joan., VI, 57.) Expression mémorable !

' ' n est donc point une union momen-
iuiée que Jésus-Christ fait alors avec
nous, mais une union vraiment dura-
lili;; ce n'est plus ici un |)assage , c'est
nie alliance ferme et consianle, c'est un

Ih.'ii indissoluble; in me manet , et ego
in illo : non sans doule en ce sens que
i <Micliarislie nous établisse dans un étal
immuable de justice, qu'elle nous assu-
eltisse tellement nos ennemis, que nous
soyons pour toujours hors de leurs atteintes,
•l (]u enliii elle nous marque du dernier
^fcau du salut ; mais indissoluble en ce que
'^on ciret direct et immédiat est de nous
oudriiier en grâce ; indissoluble, parce que
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la cène du Seigneur nous le rend nécessaire,
et en fait notre bien unique; indissoluble,
parce que pinson se nourritde Jésus-Chrisi,
et plus on désire de vivre pour lui , comme
il nous en assure lui-même; que plus on
mange de cette viande qui demeure éternelle-
ment, plus on sent réveiller son goût; que
cette nourriture céleste excite nos désirs en
les remplissant, aiguise notre faim en la
satisfaisant; qu'une communion sainte sert
d'engagement et d'attrait è une autre com-
munion : Qui edunt me, adhuc esurient. (Ec-
cli., XXIV, 29.) Je dis enfin que ce lien est
indissoluble, parce que le sacrement ado-
rable forme en nous un homme nouveau

,

et que l'homme nouveau ne vieillit point.'
Oui

, ce renouvellement est intime et par-
fait, tout ce qui n'est qu'ébauché le sacre-
ment l'achève, tout ce qui n'est que tiède
il l'entlamme : opération vraiment prodi-
gieuse, qui va jusqu'à la racine de l'arbre,
le dépouille non-seulement des branches
inutiles, mais pénètre jusqu'au germe, mais
[)unfie toute la sève, et fait ainsi produire
CCS fruits permanents dont parle l'Evangile :

Fructus vester maneat. [Joan., XV, 16.)
Et voilà pourquoi le prophète compare .o.

juste à cet arbre toujours vert, placé sur I<î

courant des eaux, et dont les feuilles ne
tombent point (Jerem., XVII, 8); voilà pour-
quoi Jésus-Christ nous assure (]ue, ([uand
une âme est à lui, personne ne peut plus
l'arracher de ses mains. {Joan., X, 28.) Or
quelle âme est plus à lui que celle (ju'il

s'acquiert, qu'il s'unit par la communion?
et revenir à son vomissement , reprendre
ses anciennes voies, après avoir reçu le
Saint des saints, n'est-ce pas annoncer'hau-
tement que nous n'avons jamais été sa véri-
table conquête?

C'est ce que nous dirons de tous ceux cpii
se traînent sans cesse autour des mômes
sacrements et des mêmes chutes; oui re-
commencent, au sortir de la pâ(pie', leur
commerce avec les incirconcis, à (pii uno
communion ne coûte ([u'uiie journée de
})iété et de privations, dont le n;ciieillemeiii
finit avec la solennité, dont In ferveur ne va
guère plus loin que la cérémonie, ipi'oii
voit rentrer le lendemain dans leurs pre-
miers désordres; que dis-jc? (pi'une mémo
journée voitsur le Tliabor etdaiis les plaines
de Samarie. Oui , nous dirons (!•• tous (-eux-
là (pje le remède leur a été mal appliqué,
faute de pré|)aralion

; que ces éternelles al-
ternatives de maladie et de santé, de ré-
conciliation et de ru|)ture, de sacrements
et de rechutes, sont des signes elfrayanls;
et, quoique nous n'osions avancer (jue loutr
chute après la sainte cène annonce une pm-
fanalion

, nous assurons, en général, (pie
celui (pii se contente do recevoir Jésus-
Christ sans le conserver, sans demeurer eu
lui, ne l'a reçu (primp.irlaitcment , et (pie,
bien loin d'avoir mangé ce pain du ri»d cpii
fait (pi 'on ne meurt point, il est à craindre
(pj'il n'ait mangé son propre jugement.

Ciaiid Dicul détourne/, ce funeste mal-
lieur de dessuh nos tô'es; venez dans nos
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âmes, mais que ce soit pour y ?ixer voiro^
demeure, pour leur donner et ces remèdes
(jui les conservent et ces secours qui les

purifient r venez-y comme la voie pour
redresser nos sentiers; comoie la vérité,
pour augmenter nos lumières et dissiper
nos erreurs; comme la vie, afin qu'après
avoir allumé dans nos <lmes la vie de la foi,

la vie du juste sur la terre, fruit précieux
de ce céleste aliment, vous nous fassiez

goûter à jamais la douce récompense du
bon usage que nous en aurons fait, en nous
réunissant et nous consommant tous en vous-
même, ô Dieu vivant ut véritable, pendant
l'éternité. Ainsi soil-il.

EXHORTATION II.

POUR UNE PROFESSION RELIGIEUSE.

Boiiiimim elegisli hodie, iil sil libi Deus.... et Dnnii:ius
el(!gil lelmdie, ulsis ei[)0ijulus. (Dent., XXM, 17, 18.)

Vous rd'cz choisi le Seigneur aujourdlmi pour qu'il soit

voire l'ieu, el le Seifjneiir vous a choisi aujourd'lmi (ijiii

que vous soyez son peuple.

Vous touchez enfm, ma clière sœur, h
cette époque mémorable, précédée de tant
d'épreuves , [iréparée de si loin , et attendue
avec tant d'impatience. Il est donc arrivé ce
moment, le plus doux et le plus beau de
votre vie, ce moment de la grâce, ce mo-
ment de salut, ce grand moment qui doit
en amener un bien plus grand encore, celui
qui fixera pour jamais vos destinées éter-
nelles. Enfin, vous voici parvenue sur la

montagne; l'autel est dressé , le glaive mysté-
rieux est levé sur votre tête; le feu , le bû-
cher, tout est prêt pour le sacrifice. Disons
mieux : voici l'Epoux qui s'avance ; le bien-
aimé que vous avez choisi entre mille fait

entendre sa voix : déjà il vous appelle ma
sœur et ma colombe, La couronne , les fleurs
dont il doit vous orner, le sceau de l'alliance,

le vêlement de gloire, le voile nuptial, le

banquet mystique , le vin qui lait germer
les vierges , tout est prêt pour votre triom-
])he; et c'est en ce f;rand jour que nous jiou-

vons vous dire véritablement : Vous avez
choisi le Seigneur pour qiiil soit votre Dieu,
et Dieu vous a choisi ajin que vous soyez son
peuple.

C'est cette alliance vraiment auguste dont
nous allons développer et la sublimité et

i'iinportance. Vous avez choisi le Seigneur
pour qu'il soit votre Dieu, et voilà, ma
chère sœur, la grandeur de votre vocation;
le Seigneur vous a (-.hoisie afin que vous
soyez son peuple, en voilà la récompense.
"N'ous avez choisi le Seigneur pour qu'il soit

votre Dieu , et c'est ce ([ui fait le plus beau
titre de votre gloire; le Seigneur vous a

choisie afin que vous soyez son peuple, et

c'est ce qui doit faire le plus digne motif de
votre reconnaissance. Enfin vous avez choisi

le Seigneur pour qu'il soit votre Dieu , et

c'est ce qui vous uionlrera l'étendue de vos
engagements; le Seigneur vous a choisie

afin que vous soyez son peuple, et c'est ce

qui vous découvrira l'étendue de ses misé-
ricordes. C'est sur ce double choix et sur
cette alliance mutucHe q.ue je vais établir

les deux urojjositioiis fpii parlagcroiil ce
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discours. Dignité de la vocation religieuse
dans le choix que fait du Seigneur une
vierge chrétienne, afin qu'il soit son Dieu ;

bonheur de la vocation religieuse dans le
choix que fait le Sei-neur d'une vierge
chrétienne, afin qu'elle soit son peu|)le'.
Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme, mes frères, quoique avili par
le péché, n'a point perdu le sentiment de sa
grandeur première. Sans cesse notre cœur
nous dit que nous sommes déchus et hors
de notre place naturelle ; et, à le bien pren-
dre, toutes nos' affections, nos désirs, nos
inquiétudes, nos vices mêmes, ne sont que
l'impression d'une ûme qui, tombée d'une
hauteur prodigieuse, se prend où ede oeut
pour se relever et courir après une gloire
qui lui est échappée. Mais hélas ! notre
corruption est si grande et notre î ilisse-
ment si profond , que presque toujours
l'homme s'égare dans les moyens qu'il

prend pour recouvrer ses anciennes préro-
gatives. Sa liberté, il croit s'en ressaisir en
secouant toute espèce de joug ; son repos,
il le demande à des créatures frivo.es et in-
constantes; ses véritables richesses, il les

cherche dans des biens périssaoïes. Pres-
que toujours il prend l'enflure pour la

grandeur, des titres vains pour la vraie
gloire ; de sorte qu'il n'emljrasse jamais
que le fantôme de sa propre excellence, et

que tous ses eflbrts pour revenir à sa pre-
mière place ne servent qu'à l'avilir de plus
en plus, et à le faire descendre plus bas
encore que lui-même.

Il était réservé, njes frères, au renonce-
ment religieux et à la sainte alliance qui se
fait entre Dieu et l'âme qui se dévoue à
ses autels, de le rétablir dans l'ordre et la

beauté de son institution primitive. Il est

vrai, et saint Paul (I Cor., XV, ^i-o) nous
l'apprend, que, par la vocation au christia-

nisme, l'homme est régénéré selon le pre-
mier esprit de son Créateur; mais cette

régénération n'est point encore si parfaite

qu'elle efface jusqu'à la moindre trace de
l'ancien Adam. Ce n'est proprement que
dans la vocation religieuse que commence
la création de cet homme nouveau, de cet

homme spirituel et parfait dont ])arle le

même Apôtre. Sublime vocation! qui, sé-

parant une vierge chrétienne du commun
des fidèles, la dévoue à de plus grands de-
voirs, à des sacrifices plus héroïques, à des
vertus plus rares, à une liberté plus sainte

et plus glorieuse; et c'est sur ces fonde-
ments que je vais établir l'incomparable
dignité de l'âme religieuse, sur la généro-
sité de ses sacrifices, sur la noblesse de ses

attachements, sur la plénitude de son in-

dépendance.
Qu'il est beau, qu'il est grand ce spec-

tacle que nous présente l'immolation d'une
vierge chrétienne, qui, docile aux inspira-

tions de la grâce, conçoit le généreux des

sein de renoncer au monde, lors même (pie

le monde doit lui paraître si réduisant ;

I
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aux plaisirs, dans un âge où l'ûrae toute

neuve s'ouvre si aisément aux impressions

fatales de la volupté : à l'amitié, dans un
temps où le cœur cherche et demancJe im-

périeusement à s'épancher sur d'autres

cœurs ; aux douceurs de la maison ])ater-

nelle, quand les plus tendres liens de la

nature commencent à se faire sentir ; à toute

la terre enfin, dans cette saison brillante,

ce printemps enchanteur où tous les sen-

tiers de la vie paraissent semés de roses I

Qu'il est frappant cet héroïsme d'une fille

de Sion, qui l)rave tout h la fois et les com-
bats qu'on lui livre, et les oi)Stacles qu'on

kii oppose, et l'attendrissement, les sou-

pirs et les larmes des personnes les plus

chères; qui brise d'une main courageuse

ces superbes idoles qu'adore le siècle; qui

s'anéantit, se dépouille de tout elle-même,
et qui, ramassant tout ce qu'ellea de force

et de santé, de liberté et de jeunesse, d'a-

gréments et de charmes, de prétentions et

aespérances, en forme comme autant de

guirlandes qu'elle suspend dans le sanc-

tuaire, et s'avance vers l'autel avec une
majesté tranquille, entre les ap|)laudisse-

Hienls du ciel el l'admiration de la terre.

Je sais, mes frères, que les filles de Jé-

rusalem ne sont pas toutes, comme celles

de Tyr, favorisées des dOLis de la lo-nune
;

qu'il en est par conséc^uent qui ont moins
de chaînes à rompre, moins d'obstacles à

vaincre, moins de biens à perdre ; mais la

grandeur du sacrifice ne se prend pas pré-

cisément dans la grandeur des dépouilles

qu'on laisse : le Dieu jaloux ne regarde pas
tant les mains que le cœur, ici toute la

gloire de la fille du roi est au dedans, tout

son héroïsme est dans l'âme. Que les cir-

constances extérieures de sa consécration
soient i)his ou moins brillantes, qu'elle

otfre des agneaux ou sim[)lement des tour-
terelles, que la victime soit ()lus ou moins
parée, l'objet essentiel de l'holocauste n'en
est pas moins grand, moins agréable aux
yeux de Dieu. C'est le renoncement inté-

rieur, c'est la sainte abnégation, la haine
généreuse de soi-m<)me, c'est le sacrifice des
sens, de l'amour-propre, de la volonté, des
goûts les plus chéris, des penchants les plus
doux ; et, quels que soient ses droits et ses

prétentions dans un monde qu'elle aban-
donne, n'est-il pas toujours vrai que son
immolation est le plus digne ouvrage de la

grâce, et le dernier lriom|)he de la nature.
Cette imiiioialion, selon plusieurs Pères,

élève la vierge fidèle à la dignité du mar-
tyre. Eh! que fait de plus grand le héros
généreux (pji scelle de son sang la vérité de
sa croyance? il ne meurt qu'une fois, et la

vier-'e fidèle peut dire, avec saint Paul,
ipi'eHe meurt tous les jours. Dans le mar-
tyr, ce n'est (lu'unc constance momentanée;
dons la vierge chrétienne, c'est la constance
de la vie entière. Le martyr attend les ty-
rans el les supplices; la vierge fidèle s'arme
elie-iiiôme du glaive douloureux. Le pre-
nii(!r rend témoignage à la foi, la seconde h

l'es/icrancp, et c'est de l'un comme de l'au-

tre qu'on peut dire véritablement qu'ils

sont les témoins de Jésus-Christ : Eritis

mihi testes. [Act., I, 8.)

Cette immolation est si étonnante, que les

mondains eux-mêmes, ne pouvant y croire,

cherchent presque toujours quelque motif
qui la dégrade. Ils supposent des vues ter-

restres, des insinuations humaines, le dé-
pit, l'orgueil, l'intérêt, peut-être quelque
motif plus vil encore. Censure méprisable,
qui ne sert qu'à les trahir et à les confon-
dre, puisqu'elle atteste tout à la fois et l'é-

niinence de la sainte virginité, et la lûchd
impuissance de ses coupables détracteurs.

Oui, cette immolation est aussi honora-
ble au christianisme qui l'inspire qu'à la

vierge courageuse qui s'y soumet. Qu'elle
est grande, qu'elle est sublime, cette reli-

gion qui produit de pareils sacrifices et en-
fante de semblables héros! elle seule pou-
vait donner à la nature humaine ce haut
degré de dignité et d'énergie. Qui aurait pu,
sans elle, se flatter d'y atteindre? qui ja-

mais, avant elle, eût pu, je ne dis pas em-
brasser, mais même avoir l'idée de ce genre
de perfection? On avait vu des philosophes
fouler l'orgueil d'un pied sufjcrbe, se dé-
pouiller par ostentation, fuir le monde par
misanthropie, le dédaigner par singularité,

ne s'oublier en apparence que ])our être

plus recherchés, et se faire le centre de
tout, en paraissant renoncer à tout. Mais
oublier le monde, et faire tout pour qu'il

nous oublie; mais tout abandonner sans
que l'amour-propre puisse en attendre un
dédommagement; mais porter le glaive do
séparation jusqu'à la division de l'âme, pour
plaire uniquement à celui (jui voit dans lo

secret : ah 1 c'est ici le doigt de Dieu ; c'est

le triomphe qu'il réservait à son Evangile,
à l'elfusion de son es|)rit, à la puissance de
sa parole, de cette loi pure et sainte qui
seule devait convertir les âmes.
Mais que fais-je, ma chère sœur? A'iei-is-

je donc ici amuser votre vanité et flatter

votre orgueil ? à Dieu ne plaise I En vous re-

traçant la grandeur du renoncement reli-

gieux, je veux uniquement vous exposer
celle de vos devoirs. Je n'ai mis sous vos
yeux l'étendue de votre sacrifice que pour
vous rappeler l'étendue de vos obligations.
Je viens vous apprendre à sonder devant
Dieu votre cœur et vos reins, à examiner
(juel est l'esprit qui vous anime, quel mo-
tif a dicté votre choix ; s'il est assez pur,
assez noble, assez désintéressé; si votre sa-

crifice est aussi entier qu'il doit être irré-

vocable ; si; non contente de changer pour
jamais tout votre extérieur, d'ôter et de
détruire la peau de la victime, vous l'avez

coupée juscpi'au vif, ainsi (pie l'ordunnc la

loi. Je viens dire analhèiru; à la vierge
chrétienne qui s'applaudirait en secret du
sa propre victoire, qui rt'garderait ave^

com|)laisance ces idoles (m'clhî croirait

avoir brisées; qui oserait luécoiinailre la

main l)ienfaisante que Dieu lui a tendue du
haut du ciel : car, ma chère sinir, vous no
l'ignorez pas, c'est Dieu, c'est sa grâce
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puissante qui vous a conduite dans le ta

bernacle ])ar des voies adorables et secrè-

tes; c'est lui qui a pi'éparé les voies, vaincu
tous les obstacles e!. aplani toutes les difll-

cnltés ; c'est lui enfin qui vous a mûrie pour
ce ^rand ouvrage. S'il vous a fallu quelque
courage pour vous armer du glaive évan-
gélique, c'est de lui que vous le tenez : si

vous pouvez tout, comme l'Apôtre {Philip.,

JV, 13), c'est dans celui ciui vous a lortiliée.

En vous immolant h ses pieds, vous ne
laites que lui olIVir ses propres bienfaits.

L'autel n'est i(;i paré que de ses propres
dons, et la mesure de votre dépouillement
doit être la mesure de votre reconnais-
sance.

Et de quoi pourriez-vous donc encore
vous glorifier, ma chère sœur? Qui pour-
rail vous faire présumer de vous-même?
Oue donnez-vous à Dieu ? votre liberté?

c'est-h-dire le malheureux pouvoir que
vous auriez eu dans le monde de vivre au
hasard et sans règle; une jeunesse dont le

règne est aussi court que celui d'une fleur.

Que laissez-vous? des plaisirs qui lassent,

des alfaires qui troublent, des bienséances
qui fatiguent, des conversations qui en-

nuient. Disons plus : vous ne laissez que ce

qui ne vous appartient pas, des biens dont
vous ne deviez qu'user, et non pas jouir;

{|ui n'auraient dû servir qu'à vos besoins,

et jamais à vos plaisirs ; des profusions que
l'Evangile vous eût interdites dans le monde,
un luxe qu'il eût condamné, des superHui-
tés qu'il eût réprouvées. Non, ma chère

sœur, vous ne renoncez à rien, vous ne sa-

critiez aucun droit; le chrétien n'en a point

sur la terre; il ne fait qu'y passer, il y
campe, il y est étranger. Ahl vous n'avez

donc rien quitté, je le réi'ète, ou plutôt vous
avez tout donné, mais i)Our tout acquérir;

tout sacrifié, mais. [)Our tout obtenir; tout

méfirisé, mais pour vous attacher au seul

objet digne de votre cœur : nouveau titre

(le dignité de l'âme religieuse, la noblesse
de ses attachements.

Et c'est ici proprement que commence la

véritable grandeur d'une vierge consacrée
aux autels. Son triomplie n'éclate qu'à demi
dans son renoncement au inonde : elle ne
fjit alors que se dépouiller d'une grandeur
emjjruntée et chimérique. Il faut la voir

toute brillante de la gloire de son époux, et

revêtue de cet éclat réel, de cette grandeur
toute divine que produisent la sainteté de
ies œuvi-es et la sublimité de son amour.

Qu'elle est auguste et qu'elle est véné-
rable celte vierge fervente, qui ne voit plus

(]ue Dieu, ne vit [)lus que pour Dieu, et,

comme le Profthète {Psal. LXXIl, 33,) ne
veut plus que Dieu sur la terre

;
qui se dis-

j)ute le plus léger plaisir dont Dieu n'est pas

Tobjet, la moindre occupation qui ne ra-

mène ])as à Dieu, la démarche la plus in-

(lillércnte qu'elle ne saurait lui otIrir;qui
ne laisse échapper aucune occasion de lui

]ilaire, aucun moment de le glorifier; qui
n'a des yeux que })0ur les fixer vers le ciel,

une bouche que pour publier les divines

'.miséricordes, ûi'S oreilles que pour entendre
'les vérités de la vie éternelle, une volonté
(pie {»our faire celle du Père céleste, une
imagination que pour la transporter dans le

siècle à venir I O combien il y a loin de son
.c(cur à la terre 1 combien est grande la dis-

lance qui la sépare des vains objets de nos
passions! combien ses [)ousées sont hautes,
ses desseins immenses, ses sentiments éle-

vés! combien elle regarde au-dessous d'elle

tout ce qui n'est pas immuable, tout ce (jui

n'est pas éternel I Aussi, mes frères, ce n'est

qu'avec un religieux respect que j'approche
de la sainte retraite où se renferme une
chaste amante de Jésus-Christ. C'est ce sanc-
tuaire de Sion, où Dieu seul est grand ; c'est

ce ciel nouveau, cette terre nouvelle où Dieu
seul doit paraître élevé sur les débris de
toute la nature, où tout doit disparaître

devant sa majesté.

Oui, ma chère sœur, c'est ici que Dieu rè-

gne seul, et que tout est rempli de sa gloire.

Ici tout ce qui n'est [)as divin est regardé
comine profane, tout ce (]ui n'est pas célesie

est souillé; ici tous les noms sont confon-
dus, tous les titres, toutes les distinctions

humaines anéantis ; la seule qualité de ser-
vante ou plulôt d'épouse de Jésus-Christ
vous honore et vous distingue. Vous per-
dez môme jusqu'au nom qui vous rappelle-
rait votre naissance, les liens tlu sang et de
la patrie : tant la grandeur de Dieu doit ici

dominer uni(]uement et souverainement;
tant tout ce qui n'est pas Dieu profanerait

votre retraite, serait une abomination dans
le lieu saint 1

Importante leçon, ma chère sœur, sur la-

quelle je ne saurais trop insister. Oui, dé-
sormais le moindre retour vers le monde
est un outrage à votre époux, la moindre
réserve une idolûlrie, la plus légère super-
fluité une abondance criminelle, toute con-
versation qui n'est pas dans le ciel une pro-
fanation de vos lèvres, le moindre amuse-
ment profane, la moindre recherche de vous-
même un violement de votre consécration.

Et où serait donc celle éminente dignité

d'une vierge consacrée au Seigneur? cjui

pourrait distinguer si noblement la vocation
religieuse de la simple vocation chrétienne?
quel le si grande supériorité auraient les filles

de Sion sur les filles de Samarie, si ce n'est

celle que leur donnent la perfection des
œuvres, la pratique des conseils, et l'hé-

roisme de l'amour? Hélas! trop souvent il

arrive, ma chère sœur, et je ne saurais ici

vous le dissimuler, trop souvent il arrive

qu'une vierge chrétienne fait succéder aux
plus grands sacrifices les plus frivoles atta-

chemenls; trop souvent les plus petits oIj-

jels lorment dans la retraite les plus grandes
liassions : et tel est le néant et la grande mi-
sère de la créalure, que le cœur veut alors

s'attacher à tout, parce qu'il ne lient plus à

rien. Les chaînes sont imperceptibles, mais
elles ne sont [)as moins fortes; les passions

sont peut-être moins tumultueuses, mais
elles ne sont pas moins vives; leur objet

est uioins cc'.alaul, mais leur cuq)irc n'eu
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est pas moins réel. On ne se fait pas, il est

vrai, comme les Israélites coupables, une
fausse divinité, pour se prosterner devant

elle ; mais, comme Rachel, on emporte sou-

vent de la maison paternelle des idoles,que
Ton n'adore pas, mais que l'on conserve;que

l'on n'encense pas, mais que l'on chérit; qui

ne détruisent pas, si vous voulez, notre at-

tachement au vrai Dieu, mais qui l'aûaiblis-

sent. Parlons plus clairement : on a quitté

le monde, mais on en aime le souvenir; on
l'a fui, mais on s'en entretient; les abomi-
nations de l'Egypte nous révoltent, mais
ses événements nous occupent; on n'est plus

agité par les grands orages du cœur, mais
])Hr les vains fantômes de l'imagination ; on
s'interdit tout ce qui flatte l'amour-propre,

mais non pas tout ce qui l'amuse : on ne
viole pas ses engagements, mais on a des

caprices; on ne se livre point à l'infidélité,

mais à l'humeur : enfin on se dédouunage
des établissements qu'où a laissés par ceux
que l'on s'efforce de procurer, des intrigues

du monde par celles du cloître, de l'appa-

rente importance des intérêts du siècle jiar

mille goûts puérils et vains : partage hon-
teux, ménagement indigne d'une vierge
chrétienne, et aussi contraire à la noblesse
de ses attachements qu'à la plénitude de son
indépendance.

Troisième caractère de la dignité de l'ûine

religieuse. Comme elle n'appartient plus
qu'à Dieu, elle ne dépend plus que de Dieu,
et ne dé|)endre que de Dieu, c'est être par-
faitement libre, c'est être maître de soi-

môme. Rien n'approche donc de la noblesse
de l'élévation d'une vierge dévouée aux au-
tels ; elle semble particif)cr à la souverai-
neté de Dieu même, et partager l'empire
qu'il a sur l'univers. Comme Dieu, elle est

indépendante de tout être créé; comme
Dieu, tout lui sert et rien ne la domine;
comiLie Dieu, elle n'a besoin de personne;
ni des grands, elle n'en attend rien ; ni des
protecteurs, ils lui sont inutiles; ni de ses
amis, elle ne les aime qu'en esprit do cha-
rité; ni de ses proches, elle est, coinnic
Melchisédech, sans père, sans mère, sans
généalogie. Elle ne dépend ni des usages,
elle les ignore; ni de l'opinion, elle la dé-
daigne; ni de la censui't; publique, elle est

crucifiée au monde; ni des préjugés, elle les

a tous abjuré»; ni des dérisions du libertin,

elle le force à la respecter; ni des accidents
de la vie, elle est sans endjarras pour l'ave-
nir, commo sans in(iuictude pour le pré-
sent.

Ce n'est pas, ma chère sœur, que l'élat

religieux n ail ses assujeliissenients et sa
dépendance; que dis-je, l'esjjrit d'humilité,
de soumission, d'obéissance aveugle doit
faire désormais volio |iriri(;ipal caractère :

mais c'est cette dépendance même qui va
former voiro véritable liberté. Vous serez
esclave, il est vrai, mais de la règle, du de-
voir, de la justice; vous |>erdez votre li-

berté, mais celle des liassions, de l'humeur,
du raprire, de l'ineonstance, mais (-('lie

triste libellé (pi: est à chargea un chrétien,

mais cette liberté fantastique qui n'est au
fond (]\ie la faculté de se perdre , mais cette

liberté in(|uiète que l'on confond avec la li-

cence, avec le mépris de tout frein et le ren-

versement de toute subordination. Vous se-

rez soumise, mais à Dieu, à ceux qui* le

représentent, à ceux dont l'organe vous ma-
nifesta ses volontés; et sans vous parler ici,

ma chère sœur, de la prudence, de la sainte
circonspection qui accompagnera tous les

ordres que vous recevrez; sans vous mettre
ici sous les yeux les vertus simples et mo-
destes de l'illustre vie'rge qui préside à celle

maison, et surtout cette douceur, cette tou-
chante affabilité qui fera qu'en lui obéissant
vous croirez n'obéir qu'à vous-même, quels
avantages ne retirerez-vous pas de votre

soumission! Précieuse servitude, qui n'est,

ô mon Dieul que l'heureuse nécessité de no
plus vous déplaire; sainte dépendance des
enfants, que de méprises elle épargne, que
d'embarras elle évite, que de fautes elle

prévient, que d'incertitudes elle abrège!
Ah 1 la vierge chrétienne est donc parfaite-

ment libre et souverainement indépen-
dante ; ses vœux ne sont pas des chaînes qui
la lient, ce sont des ailes qui l'élèvent jus-
qu'à Dieu.
Mais si elle est grande dans le choix

qu'elle a fait du Seigneur, afin qu'il soit son
Dieu, voyons maintenant combien elle est

heureuse dans le choix que le Seigneur a

fait d'elle pour la rendre son peuple : c'est

mon second point.

SECONDE PARTIE.

Dieu, mes frères, (|uoique le dorninaleur
souverain de toute la nature, ne règne par;

également sur tous les cœurs; et, quoiiju'il

fasse indistinctement lever son soleil sur
les pécheurs comme sur les justes, il ne les

favorise pas indid'éremment, et ne leur
communique |)as à tous la môme abondance
de grâces. S'il est le Dieu tie tous les hom-
mes, il l'est particulièrement d'Abraham,
d'isaac et de Jacob. Il ne fait acception do
personne pour la justice, mais il la fait

jioiir ses faveurs. Ainsi, on le verra se ré-

scirver toujours une nation privilégiée, une
(ribu chérie (^u'il appelle par excellence
son peu|)le, et sur laipielle il verse, aveu
bien plus de profusion (jne sur le reste des
hommes, ses dons et ses bienfaits. Or, (piel

peut donc être ce peuple de prédilection, si

ce n'est celte tribu sainte (lui se dévoue spé-
cialement à la retraite et à la prière? Il en
exige de plus grandes vertus, mais il la ga-
rantit de plus d'écueils; il lui demande de
plus grands sacrifices, mais il lui commu-
iiicpie de plus grandes consolations. Deux
vérités, ma chère suîur, cpii vont pttrler

dans votre Ame la douce ccmvictioii (pie le

Seigneur vous a choisie auj(tiir(riiui , afin

ipie vous soyez son rteuple : les (Jangers

dont il vous délivre, les consolations qu'il

vous prépare.

Oiie tout soit danger dans lo mondp, hé-
las! mes frères, nous n'iui faisons (j\ie trop

la triste ex|)ériencc ; dan'-^''ï dans ses usa-
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ges, que réprouve l'Evangile, que con- de
damne la règle éternelle; dangers dans ses

maximes, qui introduisent lo relâchement,
qui inspirent la mollesse, qui favorisent les

liassions, qui canonisent la licence; dangers
dans les faux frères qui nous entraînent par
leurs séductions, ou qui nous intimident
})ar leurs railleries; dangers dans les exem-
|)les, dont la multiplicité nous rassure, et

dont l'éclat nous enhnrdit; dangers dans les

richesses : c'est ravafice qui les accumule
ou le luxe qui les dissipe; dangers dans les

honneurs, qui nous ouvrent la porte à plus
de crimes, en nous laissant moins de frein;

'abondance : c'est la mère dedangers dans
tous les excès; dangers dans la pauvreté,
qu'accompagnent mille murmures, qu'as-
saillissent mille tentations; dangers dans
cette illusion qui nous fait justifier nos fai-

blesses par nos périls, et changer les obsta-
cles en autant de prétextes; enfin, dangers
dans ce que nous voyons, dangers dans ce

(lue nous entendons, dangers dans l'air

même que nous respirons.
Que d'actions de grâces n'avez-vous pas

à rendre, ma chère sœur, au Dieu puissant
qui vous délivre de tous ces dangers, et qui
vous choisit aujourd'hui pour son peuple 1

Tandis que presque tous les hommes errent
dans une région semée d'écueils et de préci-
jiices, qu'ils n'évitent un abîme que i)our
tomber dans un autre, que chaque pas leur
])résente une chute, chaque moment une
tentation, chaque objet un scandale, il vous
prend lui-même par la main; il vous place
dans cette Sion inébianlable, dans cette ville

^brte dont il est lui-même le rempart et la

citadelle; dans cette terre heureuse, envi-
ronnée de montagnes inaccessibles à l'en-

nemi ; dans ce jardin fermé de l'Epoux, oià

l'on n'a plus à craindre ni l'inondation des
torrents, ni l'influence des vapeurs ma-
lignes. Désormais il va vous couvrir de ses
ailes, vous garder comme la prunelle de son
œil , vous défendre contre les orages de
l'aquilon et le démon du midi. Désormais
vous n'avez plus à craindre ni les dangers
des usages, vous n'y serez pas soumise ; ni
les dangers des maximes mondaines, vous
ne les entendrez plus; ni les dangers des
richesses, votre trésor sera dans le ciel; ni
les dangers des faux frères, vous ne trou-
verez ici qu'une charité non feinte, que de
salutaires avis; ni les dangers du respect,
humain, il n'est ici d'autre singularité que
la transgression de la règle; ni les dangers
des exemples, une sainte émulation de per-
fection et de piété vous encouragera ; ni

les dangers de l'abondance, vous allez tout
quitter; ni les dangers de la pauvreté, la

votre est libre et volontaire. Désormais, ma
ciière sœur, vous [)0urrez prendre les ailes

de l'aigle, marcher à pas de géant, et aller
de vertus en vertus. Dieu a donné ordre à
ses anges de vous aplanir les voies, et

d'écarter tous les obstacles. Dieu, je vous
bénirai éternellement: je chanterai sans
Cesse vos miséricordes avec le Prophète :

comme lui, je vous ollrirai tous les jo irs

ma vie un sacrifice de louanges
,
parce

que vous avez délivré mon âme de la mort, et

mes pieds d'une chute mortelle ; Quoniaut
eripuisli animam rneam de morte, et pedes
meos de lapsu. {Psal. LV, 13.)

Ce n'est pas, ma chère sœur, que l'état

nouveau dans lequel vous engage votre

consécration n'ait ses écueils et ses dangers,
et qu'en entrant dans le service de Dieu on
ne doive, selon l'avis du Sage {Eccli., Il, 1),

préparer son âme à la tentation. Et comment
n'y trouverait-on point de périls, puisqu'on
s'y porte soi-même ? Dangers dans la pre-
mière ferveur, qui souvent se ralentit d'au-
tant plus aisément, qu'elle a d'abord été

plus vive ; dangers dans cette complaisance
qui compte quelquefois nos progrès pour
nous dispenser d'aller plus avant; dangers
dans ses propres victoires

;
parce qu'on a

défait les Philistins , on croit pouvoir

,

comme Jonathas, goûter un peu de niiel

(I Reg., XIV, 43), et, parce qu'on a quitté un
monde orageux, on s'abandonne sans dé-
fiance aux douceurs d'un étal tranquille.

Dangers dans l'abondance même des grâces:

on s'accoutume peu à peu à n'en plus sentir

le prix ; on ne craint plus que la manne
vienne à manquer, et l'on se hâte moins de-

devancer le lever du soleil; on recueille

moins soigneusement une nourriture jour-
nalière. Dangers dans la propre sécurité de
la retraite : l'ennemi est ici plus faible, et

l'on s'en défie moins ; les tentations y sont
vives, et elles nous paraissent moins redou-
tables. Dans le monde, les combats trop fré-

quents lassent et découragent; dans la re-

traite, une trêve trop longiie invite souvent
au repos, et du repos, il est bien difficile

de ne [)as passer au sommeil. Dans le

monde, on doit craindre les amorces du
plaisir, dans la retraite les illusions de la

piété : d'une part, c'est un raffinement de
luxe et de mollesse, de l'autre, c'est un raf-

finement de spiritualité : là, ce sont des
assauts plus terribles contre l'innocence;
ici, des [)iéges plus séduisants pour l'amour-
propre. Dans le monde, on ne vit pas assez
avec Dieu; dans la retraite, on vil tropaveo
soi-même. Enfin, dans le monde, ce sont

des objets toujours présents qu'il faut fuir
;

dans la retraite, des souvenirs toujours im-
portuns qu'il faut dissiper.

Que veux-je donc conclure , ma chère
sœur? Que la retraite ne vous dispense pas

de veiller sur vous-même; que vous avez
moins de chutes à craindre, mais que le

vase où vous portez votre vertu n'en est pas

moins fragile
;
que la terre où vous alhiz

entrer n'est pas Babylone , mais que id

n'est pas la patrie; qu'elle n'est point !e

théâtre des guerres et des hostilités, mais
que ce n'est point le lieu du repos

;
que jjar-

ce que vous aurez moins à combattre, il ne
vous est pas permis de quitter'les armes, et

tpi'entin moins vous perdrez de temps à vous
défendre, plus vous devrez en mettre h voire

j)ropre perfection.

Proiuier avantage dans le choix que fait

le Seigneur d'une vierge chrétienne, les dan-
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gers dont il la délivre ; second avan{a:?enon
iDuins précieux, les consolations qu'il lui

réserve.

O qui me donnera de révéler ici tous les

mystères de cette union, tous les chastes
embrassements de l'époux, toute la sainte

ivresse des noces de l'Agneau? Je crains de
les profaner,en voulant les dépeindre.Que vos
tabernacles sont beaux, qii'ilssontaiiiiables!

Dieu des vertus. (PsaL LXXXllI,!). C'est ici

cette terre heureuse où coulent le lait et le

miel, et sur laquelle leSeigneur a toujours
les yeux fixés. Ici cette rosée céleste, qui ne
distille ailleurs que goutte à goutte, forme
ce fleuve immense dont parle 1 Ecriture. Ici

plus de soupirs, plus de larmes, |)lus de gé-
missements. Que dis-je? on y pleure, on y
gémit : ah I ce sont les larmes de l'amour et

les gémissements de la coloiube.
Ici, mes frères, ne vous figurez point une

félicité toute humaine et toute terrestre.

Exemption des soins et des embarras tem-
porels, établissement sûr et tranquille, bé-
nédiction d'Esaii, et graisse de la terre;

bonheur grossier, digne des mercenaires et

des esclaves, vous n'êtes |)oint fait pour les

chastes épouses. Le lioiiheur qui leur est

promis, c'est l'assurame d'être à l'abri, non
pas des orages de la fortune, mais des ora-
ges des passions ; c'est la confiance qu'on
est dans le port de salut, dans le chemin (jui

conduite la vie ; c'est ce contentement ([ui

vient bien moins de ce qu'on a quitté des
biens dont la conservation nous eût coûté
mille peines, que de ce que nous nous som-
mes délivrés de toutes les entraves qui eus-
sent retardé notre course; c'est l'heureuse
nécessité, non d'être plus tranquille, mais
d'être plus saint ; non de [)orter moins de
chaînes, mais de |)ratiquer plus de vertus;
non d'être exem|)te des sollicitudes de Mar-
the, mais de pouvoir vaquer à chaque ins-
tant aux douces fonctions de Marie: c'est

celte jiaix que le monde ne connaît point;
c'est ce calme de la conscience qui surpasse
tout sentiment; c'est cette surabondance de
joie qui transportait l'Apôtre : et, si la cha-
nté n était pas le seul feu qui brûle dans le

sanctuaire, je dirais que c'est le bonheur de
voir de loin tous les enfants du siècle s'a-
giter, se tourmenter pour une fumée, cou-
rir a(jràs l'élévation par des bassesses, cher-
cher le re|)Os par l'épuisement de leur san-
té, consumer la plus belle saison do leur
vie h se supplanter et à se surprendre, à se
tromper et à se trahir, et ne trouver enfin
d"autre félicité que celle de |iouvoir cacher
des chagrins réels sous îles joies apparentes.
Qii'ajouterai-je encore? c'est celte comuiu-
niration de Dieu qui parle à lAmo comme
ni! ami à son ami, (jui la remplit deson es-
jM'it, et lui révèle tous les secrets cpi'il ca-
che aux prudents du siècle ; c'est le liou-
lieur des croix et des souffrances, croix (pji

éprouvent, souffrances (jui |)urifient ; c'est

le bonheur des absences, des délaissements
mêmes de l'époux, des amertumes mêmes
qui acconqiagneni la vertu la plus pure.
Courtes absences! [ffécicux aliments de l'a-

mour; délaisseaients apparents, source inta-

rissable de mérites ; saintes amertumes, ti-

tres certains de notre force et de notre vic-

toire; c'est ce bonheur... ah? c'est ce quo
l'esprit de l'homme charnel ne saurait com-
])rendre; c'est ce qui ne peut être aperçu
(lar un œil profane, ni entendu par des oreil-

les mondaines. Ahl il n'est donc point vrai

que Dieu ne récompense pas les justes sur
la terre. Dites-le nous, vierges de Jésus-
Christ, si jamais votre époux vous a été in-

fidèle, si jamais il a manqué à ses promes-
ses, s'il ne vous donne })oint ce centuple
qu'il vous avait annoncé, s'il ne vous fournit

point autant de secours que vous avez de
devoirs à rem[)lir, autant de consolations
que vous faites de sacrifices, autant de gril-

ces qu'il exige d'épreuves. Dites-nous si

vous changeriez votre état, si le monde ex-
cite votre envie, si vous quitteriez les [lavil-

lons de Jacob, pour les tabernacles de Cédar :

dites-le-nous.

Peut-être que le? mondains ne vous croi-
ront pas : parce qu'ils ont vu quelquefois des
vierges insensées qui ont laissé éteindre
leur lampe, des victimes infortunées que
l'intérêt ou la crainte ont traînées à l'autel;

parce que ces victimes gémissent sous des
chaînes qu'elles ne se sont pas im|)osées,

ou qu'elles ont prises tro{) légcreinenl, et

parce que les dégoûts et les murmures ré-

gnent dans ces maisons où s'est introduit le

relAchement, où s'est altérée la ferveur pri-

mitive, ils croient que toutes les maisons de
Sion ne sont que des maisons de deuil, de
repentir et de contrainte... Non, ils ne le

croient pas; ce n'est dans eux qu'un vain
langage; ce n'est pas une persuasion. Ils sa-
vent que I ennui, (jue les murmures ne ré-

gnent que là où règne la tiédeur, que le re-

pos ne fuit ici (ju'avec la régularité, que le

dégoût de la règle n'est jamais que le fruit de
la dissipation, qu'on ne tiouve d'autres
chagrins dans le cloître que ceux f|ue le

HKHide y apporte, ([ue la vierge la (ilus fer-

vente est toujours la plus heureuse, et qu'en-
fin un seul jour passé dans le sanctuaire
vaut mieux (pie mille sous les tentes des
pécheurs. {Ibid. 11.))

Un seul jour, ma chère sœur! et qu'est-ce

donc (pie d'y |)asser toute sa vie! Toute sa

vie I ô Dieu, l'ai-je bien enicndu? toute la

vie dans votre maison, dans le secret do vo-
tre face, dans l'asseiuhlée des justes! lonli!

la vie dans les doux liens de la frateriiilé,

d'une sainte union, d'un support mutu(>l I

toute la vie dans la consolation des Kcritu-

ros, dans les chants de Sion, dans le recueil-

lement et lesilenf;e, Tadorationet la prièr(;!

ô Dieu, toute la vie à vos pieds, pourmourir
un jour dans vos bras. IIAlez-vous (huic, ma
clicresdiur; lidèleservante, oïlrrzrlaus lajoie

de votre Srifjneur {Matih., \\V, 'il) ; entrez

dans cet asile saint, où vous n'allez |)lus respi-

rer (jue l'ail de l'innocence, (pie l'odeur des
jiarbimsd(; l'Epoux; arrachez généreuse-
ment toutes ces dé|»ouilles du sièiHe, ces

triâtes gages de votre servitude; j)arez-vous

du vCleuiciit du salut et des ornements delà
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justice; qu'en ce'raoment tout le vieil homme
s'anéantisse

; prononcez à la vanil(j son nr-

rOt, et au monde son anathème. L'insensé,
liélas ! peut-être il pleure en ce moment
sur vous: ali 1 dites-lui de pleurer sur lui-

luûme. Vous entrez dans le port, et il reste
exposa à la merci des flots; vous brizeztous
vos liens, et il gérait sous le poids de ses
cliaînes; vous allez vous asseoir dans la

lieaulé de la paix {Jsa., XXXll, 18), et il s'a-

gite dans les fureurs de la discorde. Grand
J)ieu ! achevez donc votre ouvrage

;
puritiez

entièrement cet holocauste; parez vous-
môme la victime que vous destinez à Tau-
tel ; ratitiez du haut du ciel la résolution
généreuse que vous jui avez vous-même
inspirée ; et comme vous en êtes le déposi-
taire, daignez aussi en être unjour la récom-
pense. Ainsi soit-il.

EXHORTATION III.

POUR UN MARIAGE.

C'est au pied des autels, c'est en pré-;ence

de celui qui est la vérité, et qui jure par
lui-même, que vous venez vous donner l'un

à l'autre, et vous promettre cette foi conju-
gale de laquelle dépendent et votre destinée
])résente et votre destinée future. Ce n'est

donc point ici une union profane, qui n'a de
sanction que la loi ; c'est un engagement
sacré comme l'autel qui en est le déposi-
taire, et. saint comme le Dieu qui le reçoit.

Elevés l'un et l'autre à l'école de la religion,

nous ne vous apprendrons point ce que
vous savez déjà. Nous ne vous dirons point
qu'elle ne s'est pas contentée de conserver
au mariage cette première dignité qu'il tient

de )a nature, et cette force qu'il puise dans
les serments mutuels de deux époux; mais
qu'elle 'y ajoute encore un sceau plus res-

pectable et une garantie nouvelle, que tou-

tes les autorités humaines ne sauraient lui

donner, en en faisant un sacrement auguste,
mystérieux symbole de l'union divine de
Jésus-Christ avec son Eglise. Admirable
doctrine, de laquelle découlent tout à la

fois et le principe de vos droits mutuels, et

le modèle en même temps de vos obliga-
tions communes 1 Vous y voyez que comme
Jésus-Christ a quitté son Père pour s'unir

à son Eglise, ainsi l'homme quitte son père
et sa mère, c'est-à-dire , tout ce qu'il y a de
plus cher au monde, pour s'attacher à son
épouse ; que comme Jésus-Christ ne fait

qu'un corps et qu'un esprit avec son Eglise,

il en est de même de l'homme et de la

femme
,
qui n'ont plus rien d'étranger l'un

à l'autre
;
que comme Jésus-Christ a aimé

son Eglise jusqu'à se donner pour elle,

comme il l'a aiiué uniquement et sans par-
tage, de môme deux époux ne peuvent pas
moins se dévouer l'un |)our l'autre, ni être

moins prêts à se sacriiier l'un pour l'autre.

D'où il résulte évidemment que l'homme
ne peut plus séparer ce que Dieu a uni, et

qu'on ne peut abjurer la foi conjugale sans
abjurer la foi chrétienne, sans divorcer avec
Dieu, avec la religion, avec la morale et avec
l'Eiilise.
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cette belle économie de

ce grand sacrement, ainsi que rap[)elle l'A-

pôtre {Ephes., V, 32), vous vous aimerez
l'un et l'autre, non-seulement parce que
vous êtes faits l'un pour l'autre, et que vos

cœurs sont dignes l'un de l'autre , mais
parce que Dieu le veut, et comme il le veut,

et dans l'ordre oii il le veut. Vous, Mon-
sieur, vous aimerez votre épouse comme
une comftagne, comme uue aide semblable
à vous que Dieu vous a donnée. Vous au-
rez pour elle ces égards et ce respect de la

force pour la faiblesse , vous lui confierez

vos peines, vous la rendrez dépositaire do
vos secrets; en lui donnant desordres, vous
aimerez à prendre ses conseils; vous la di-

rigerez avec sagesse, comme elle vous sui-

vra avec douceur, et vous n'oublierez ja-

mais que, si vous êtes le maître , c'est pour
sou bonheur tout autant que pour le vôtre.

Et vous. Mademoiselle, vous aimerez votre

époux comme votre chef et votre soutien ;

vous répondrez à sa confiance par vos at-

tentions à lui plaire, vous partagerez ses

l)eines comme il partagera les vôtres, vous
les adoucirez par ces aitnables prévenances
et par ces soins consolateurs qui sont plus

particulièrement attachés aux charmes
comme aux vertus de votre sexe; et vous

ne perdrez jamais de vue que votre dépen-
dance, se confondant dans un attachement
sans bornes, n'a rien que de doux en même
temps que d'honorable : car qu'y a-t-il de
plus honorable que de ne dépendre que de
son devoir? et qu'y a-t-il de plus doux que
de dépendre de celui que l'on aime, et de
qui on est aimé ?

C'est par cette belle compensation et ce

sage tempérament de droits et de devoirs,

que vous concourrez tous les deux à votre

bonheur réciproque. Le sacrement auguste
que vous recevez aujourd'hui vousdonnera
la grâce de pratiquer ces devoirs. Grûce de
paix et de concorde, pour prévenir tout ce

qui pourrait l'altérer; grâce de pureté con-
jugale, pour contenir vos sens contre l'in-

tempérance des passions; grâce de tidélité,

qui vous défendra contre l'inquiétude des
désirs et l'inconstance si naturelle au cœur
humain; grâce de charité et de condescen-
dance pour supporter vos défauts mutuels,
pour vous entr'aider l'un et l'autre, et faire

ainsi à frais communs le triste pèlerinage de
la vie

;
grâce de force et de courage, pour

supporter encore les inquiétudes et les |)ei-

nes qui se trouvent toujours dans l'union

la plus heureuse, ainsi que le ciel le plus

pur n'est jamais sans quelque nuage. Eli 1

que serait un mariage dont Dieu ne serait

pas la lin , et dont la religion ne serait pas le

principe , qu'une source funeste de peines
sans dédommagement, de dégoûts sans coti-

solation et de divisions sans remède? Il

n'en est pas ainsi des unions où Dieu pré-
side, il n'en sera pas ainsi de la vôtre; et

le monde, en voyant ce mariage fortuné,
sera forcé de dire : Ils sont chrétiens; et

c'est ainsi ({ue des chrétiens sont époux, et

c'est ainsi que les époux sont heureux.
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Pour nu)i, je ne puis ici que m'appinudir
d'unir deux personnes si dignes de ]"ôlre :

J"iine dont l'honnêteté et la sagesse sont la

première richesse, et dont la lionne con-
duiie et l'heureux caractère sont garantis

jiar tant de témoignages aussi nombreux
(|u' honorables; l'autre dont la bonté est le

premier talent, dont les grâces sont le moin-
dre mérite, et chez qui ilsemi)le qu'on cher-
cherait en vain des défauts.

Je ne puis encore que me féliciter de
pouvoir ici rendre hommage à une mère
vertueuse, dont la piété douce est [.our elle

une amabilité de plus, et qui, par ses leçons
comme par ses exemples, a su s'y prendre
si bien, qu'on la voit revivre dans ses enfants.

Nous sommes encore tlattés de payer ici

unjiiste tribut à ce père véritablement [)ère,

aussi bien placé à la tôte de sa famille qu'à
la tôte de son administration, et qui, dej)uis

longtemps, nous laisse encore douter s'il a
plus de capacité et de prudence dans les af-

faires, que de goût et de talent pour faire le

bien.

Préparez donc vos cœurs à recevoir le don
céleste qui peut seul rendre votre union
d'autant plus solide qu'elle sera plus reli-

gieuse, et votre engagement d'autant plus
tendre qu'il doit être éternel. Oui, éternel!

et ce mot, qui parait d'abord si redoutable
aux yeux de la nature, est cependant le plus
consolant et le plus attendrissant de tous :

car qu'y a-t-il de plus doux que de s'atta-

cher au bien dont on est sûr, et de posséder
exclusivement ce qu'on ne f)cut plus per-
dre? Eternel 1 ali I ce mot ravit les ;1mcs,
quand c'est pour l'amourqu'on le prononce;
et je le prononce avec vous et [)our vous.
Amour saint, amour chaste et chrétien,

amour éternel , descendez sur ces deux
éjioux, et les unissez à jamais sansalfaiblis-
siuucnt cl sans partage. Accomplissez, Sei-
gneur, et conlirmez ces heureux présages
que conçoivent de leur union et leurs pa-
rents cîiéris et leurs amis nombreux , ot

tous ceux qui ont le bonheur de les connaî-
tre et de les apprécier. Daignez vous-même
b.vs bénir de vos n)ains ; et, pour me servir
d'une expression que vous avez consacrée,
é[)ousez-les vous-même et pour vous et
IKiur eux, afin qu'ils s'aiment et |)0ur vous
et en vous. Bénissez leurs respectables fa-
milles : faites (ju'ils chérissent de [)lus en
plus leur lien sacré; qu'ils le resserrent
(haiiue jour dans lecours d'une longue vie;
que les héritiers de leur nom que vous leur
donnerez fassent la consolation de leurs
vieux ans; que s'avançant tous deux dans
les voies de la sagesse et du salut, ils y con-
duisent des enfants dignes d'eux, des en-
fants (pii leurs ressemblent, et (pii [tuisscnt
leur rendre toutes les joies et les salislac-
lion> (pi'ils ont eux-mêmes l'un et l'autre
données ,'i Jeufs f)arenls : faites enfin (pi'a-

ftrrys avoir vécu ensemble, après s'être con-
duits, pour ainsi dire, ensemble sur le

bord de la même tombe, ils puissent en-
core se revoir et se réunir ensemble, pour
célébrer devant l'Agneau sans tache les no-
ces éternelles.

EXHORTATION IV.

POUR l'installation du curé d'argenteuil,

Le 27 novembre 1802 (187).

C'est avec une vraie satisfaction, nos très-
chers frères, que nous sommes chargés de
l'agréable commission de mettre de nou-
veau en possession de la cure de cette pa-
roisse M. (iaidechen, votre ancien pasteur.
Je ne vous apprendrai point ici ce que vous
savez déjà

; je ne vous rappellerai point
qu'après la mort de M. Leguen, un des plus
dignes ot des plus vertueux curés que vous
ayez jamais eus, il fut appelé par votre an-
cien archevêque à le remplacer, comm«
étant le plus digne elle plus capable d'être

le successeur d'un homme aussi estimable.
Vous savez dans quel temps orageux il vint
au milieu de vous (188), et combien, à cette

époque de dissensions et de troubles, il

lui fallut de zèle, de vertu et de courage
pour accepter la cure d'Argenteuil. Vous
savez encore que la seule persécution l'ar-

racha à son église, et que ce fut qu'à la der-
nière extrémité qu'il se détermina à quitter

un troupeau qui lui était devenu cher h

tant de titres, et qu'il n'a jamais cessé do
porter dans son cœur. Enfin, nos très-chers

frères, la Providence a rais le terme à tant

de maux; la religion respire à l'aide d'un
gouvernement réparateur, et c'est sous ses

auspices que votre ancien pasteur vient re-

nouer les liens qui l'unissaient à vous, et

qui n'avaient été rompus que par la force

des événements et parle malheur des cir-

constances. Je ne m'étendrai donc pas ici

sur ses mérites cl ses vertus, et je m'abs-
tiendrai d'un éloge qui allligcrait sa modes-
lie, et qui d'ailleurs est déjà dans le cœur
de tous les bons paroissiens. Je me conten-
terai de dire que vous trouverez encore en
lui tout ce que vous pouvez attendre d'un
zèle pur et désintéressé, d'une régularité

édifiante, d'un caractère doux et conciliant,

enfin d'une constante sollicitude et d'un at-

tachement invariable à ses devoirs, quelque
durs eldilHciles qu'ils jjuissent être.

E'n reprenant celte place, nos très-chers

frères, il ne s'est pas dissimulé les peines
et |)eut-ôtrc les conlradictions cpii semblent
l'attendre; cl, s'il n'eût consulté (pie son
re|)OS elles aulresconsidéralionshumaines,
il ne se fût pas sans doute chargé d'un far-

deau que les circonstances rendent aussi

dangereux (juc pénible. Mais il s'est cru
comptable à l'Eglise et h la patrie de tout lo

bien qu'il pcmt faire encore , cl, |ilus tou-

ché de vos intérêts que des siens propres,
il n'a jias craint de se dévouer au salut de
ses ouailles, malgré tous les obstacles cl les

écueils (pii peuv(;nl croître sous ses pas. Il

ne s'est pas même dissimulé lek préventions

;I87) M. (lo ii .iiiofjne oinit alors clianoinc cl
grand vicauc de Vcrta lies.

(I8f^) I.c 'A juillci 1789.
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que plusieurs d'entre vous ont manifestées,

ni les tentatives qu'ils ont i)u faire pour
traverser son installation; mais, eonvaincu
qu'il est entré dans leurs desseins plus

(l'erreur que de malveillance, plus de pré-
ventions que de mauvaises intentions, il a

conçu l'espoir qu'avec le temps, la douceur
et la charité, et par l'ascendant de ses bons
exemples, il parviendrait à calmer, à rame-
ner ceux mêmes qui pourraient être en-

core à son ésard le plus mal disposés. C'est

dans ces sentiments quïl vient à vous, nos
très-cliers frères, et nous vous le présentons
ici non-seulement comme votre i)asteur,

mais comme votre ami, comme l'ami de tous,

l'ami de vos familles auxquelles il prêchera
l'union et la concorde ; l'ami de vos enfanis

([u'il instruira dans la crainte de Dieu, et

auxquels il inspirera l'amour et le respect

(lu'ils vous doivent; l'ami des malheureux
auxquels il apportera les consolations de la

religion ; l'ami des mourants qu'il aidera à

franchir le terrible passage du temps à l'é-

ternité; l'ami des pauvres dont il sera le dé-
fenseur et l'avocat, si ses facultés ne lui

jiermettcnt plus d'en être le nourricier ; et,

pour tout dire enfin, l'ami de ses ennemis
mêmes, s'il pouvait encore en avoir. Et
comment donc en aurait-il? et qui sont

ceux qui pourraient l'être? sous quel pré-
texte lui refuseraient-ils l'estime et la con-
tiancc qui lui sont si justement acquises?
l.ui ferail-on un crime des maux mêmes
(ju'il a soufferts et des périls qu'il a cou-
ii!8? son ministère serait-il donc devenu
:uoins utile et ses services moins précieux,

j arce qu'il a été épuré par dix ans de tri-

bulations et d'épreuves? lui ferait-on un re-

proche de sa piété même , et serions-nous
réduits à le 'justifier d'une vertu qui fait

l'esprit, le caractère distinctif, et, pour ainsi

dire, l'essence d'un bon et d'un véritable

pasteur?
En vous faisant part des dispositions pa-

cifiques et bienfaisantes de votre pasteur,

vous concevez aussi, mes frères, quelles
doivent être les vôtres: car s'il a des devoirs à
remplir envers vous, vous en avez aussi en-

vers lui : la conséquence est nécessaire.

Vous n'oublierez donc [)as que vous devez
déférence à ses avis, docilité à ses instruc-

tions, respect pour son caractère, attache-

ment poursa personne, recoiaiaissance pour
ses soins, et enfin concours et assistance,

soit pour lui adoucir les peines qu'il poui-
rait rencontrer dans l'exercice de ses fonc-
tions, soit pour le seconder dans le bien qu'il

veut entreprendre. C'est sur ce concours
qu'il a compté, nos très-chers frères, c'est

sur l'appui de tous les gens de bien, et il sait

qu'il y en a beaucoup dans cette paroisse;

c'est principalement sur la |)rolection du
sage et estimable maire qui préside à cette

commune, et qui, mieux que personne,

(189) Ceclinpitre, convoqué par décrel de Bona-
pule, ilu 50 sepleiiii>re 1807, se liiil, ilii iJ'J no-
veiiibreau 2 décembre suivant, il.ins le palais de sa

incie. Les deux pièces suivantes oUVtm le résiillat

connaît à cet égard les intentions du gouver-
nement. Pénétré comme il l'est de ses de-
voirs, il sent parfaitement que lepremierel
le plus sacré de tous est de faire res[)ecler

la religion, cette base éternelle de l'ordre

social, qui n'a pour ennemis que ceux du
bien public, et la plus grande garantie que
le gouvernement puisse avoir de sa tran-
quillité, les lois de leur exécution, et le

peuple français de sa jirospérilé et de sa
gloire.

C'est dans cette confiance, mes frères,

que le pasteur qui vous est redonné par la

Providence vient vivre et mourir au milieu '

de vous, et nous avons tout lieu de croire
qu'elle ne sera point frustrée. Heureux si j

ses soins ne sont pas perdus, si ses peines |

fructifient, et si, pour prix de tout son zèle

et de ses sacrifices, il voit renaître parmi
vous la piété, les mœurs publiques repren-
dre leur empire, l'amourdes lois se fortifier,

la paix se rétablir dans les familles, les ini-

mitiés s'éteindre, les mariages devenir plus
sacrés et par conséquent plus unis ; l'im-

piété, source de tous les vices comme de
tous les maux, redescendre aux enfers d'où à

elle est sortie ; et sur ses ruines, la religion i

antique de nos i)ères s'élevant triomphante,
la religion, cette fille du ciel qui peut seule
sauver la génération présente, réparer tous
nos malheurs, cicatriser toutes les plaies de
la patrie, et avec toutes les promesses du
temps, nous assurer encore toutes celles de
l'éternité I

EXHORTATION V.

POUR l'ouverture du chapitre général DE8
SOEURS DE CHARITÉ ET AUTRES HOSPITA-
LIÈRES.

Le 27 novembre 1807 (189).

Mesdames,
Si jamais la Providence s'est montrée à

nous d'une manière bien sensible, c'est sans

doute dans le rétablissement de ces asso-

ciations charitables et de ces congrégations
précieuses, témoignages illustres de la piété

de nos aïeux, et les plus beaux sans doutede
tous les monuments que les hommes aient

élevés au christianisme. Qui jamais nous
l'eûtdit qu'aux jours de vos épreuves et de vos

tribulations succéderaient si tôt les jours de
calme, de protection et de justice; que vos

saintes institutions, si im[)rudemment dé-
truites, seraient si soudainement relevées;

que vous reprendriez encore les ornements de

votre gloire et les vêlements du salut {ha.

LU, 1; LXl, 10); que vous seriez encore cou-
ronnées solennellement au pied de nos au-

tels, tout étonnés, ce semble, de se trouver
encore debout; et qu'enfin telle serait votre

faveur auprès du souverain, que, d'un bout
de la France à l'autre, vous viendriez tenir,

2)0ur ainsi dire, vos grandes assises jusque

des délibérations de celte assemblée. Un f'écrel du

5 février 1808 leui- accorda des maisoRS el des s -

cours annuels. Tieine-une congrégations ;ivaiti)l

été appelées au diapilie.
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dans le palais de son auguslo mère? Q)nel

changement, heureux prélude de tant d'au-

tres I Et qui pourrait ici raéconnaître cette

divine main qui soulève ou apaise à son gré

les flots de l'Océan; qui déracine les empi-
res, et les assied ensuite sur leurs fonde-
ments; qui ne frappe que pour guérir, n'é-

prouve la vertu que pour l'épurer, ne châtie

le monde que pour le réveiller, et ne nous
fait sentir les effets consolants de sa bonté
paternelle? '

Gloire donc et actions de grâces au héros
réparateur, qui, au milieu des plus hauts
faits dont l'histoire fasse mention, n'a pas

dédaigné de porter un regard favoraljle sur

vos pieux asiles, et qui vient, par son nou-
veau décret, leur donner un nouveau gage

de leur durée, comme un garant de plus de
leur |)ros|)érité : génie unique qui suffit à

tout, et auquel rien ne semble suffire; qui

ne laisse rien échapper à sa vigilance, ainsi

qu'à sa valeur; qui ne trouve rien au-des-
sous de sa sollicitude, ainsi que rien n'est

au-dessus de sa puissance; qui ne s'occupe
pas moins des sœurs de Charité que de ses

capitaines ;
qui élève à la fois des hospices

et des arcs de triomphe, et qui, non moins
habile dans la science des détails que dans
ces vastes aperçus qui embrassent l'ensem-

l)le, lient jusqu'au dernier fil de l'adminis-

tration, et trace un décret sur les Hospita-

lières, de cette mêue main qui balance le

sort des rois, et signe le destin du monde.
Honneur et actions de grâces à l'illustre

protectrice sous les auspices de laquelle

s'ouvre ceîte assemblée vénérable
;
qui vient,

par cette démarclie solennelle, prendre pos-

session de l'honorable protectorat (190) que
lui décernent ses vertus encore plus que
son rang; qui sait si bien tempérer, par la

bonté, l'éclat qui réfléchit sur elle toute la

gloire dont son fils est environné, et qui,

aussi sensible que chrélienne, serait bien

peu jalouse d'être la mère des rois, si elle

n'était en môme temps la mère des malheu-
reux et des pauvres.

Honneur et actions de grâces à ce pontife

illustre (191), qui seconde si heureusement
les vues bienfaisantes de son auguste sœur,
et qui se montre encore plus grand, quand,
assis au milieu de vous, il vient discuter

les intérêts touclianls de l'huuianilé, que
(piand, assis h la tôle d'une assemblée de
rois (192), il discutera un jour les hautes
nllaires de l'administration et de la poli-

liipie.

Le décret que nous venons de lire. Mes-
dames, n'a pas besoin de commentaire, et il

n'est |»as moins clairet précis dans la lettre

que noble et généreux dans son esprit. Vous
voir de plus près pour n)ieux vous écouter,

l<our mieux entendre ce ([ue vous ne |)Ouvez

pas écrire
,
pour mieux entrer dans vos

(l'.)O) La mère de Ron.iparlc éiait nommée, p.TP

iiii (Iccrot, |)r()trciri(;i", de tous k's «Hjiblissciiiciits

vie clin lire.

(191) Le canliti'i! Fc'rli, qui assistait au cha-
jMire, confoimciiie.il au tlicicl.

vues, pour mieux apprécier tout ce que
vous valez, tout ce que méritent vos soins
et vos services, tout ce que vos vertus inspi-

rent de confiance, tout ce que vos besoins
inspirent d'intérêt; obtenir, par conseil et

par persuasion, ce que n'aurait pu faire 1;^

plus longue correspondance; réunir toutes
les lumières pour concerter tous les moyens ;

vousdonnerdessecours pour vous mu Iliplier,

doter plus amplement vos noviciats, et |)ro

pager de plus en plus' vos saintes associa-
tions; enfin e7en(/re, suivant les expressions
de sa Majesté, les encouragements quelle vous
a déjà donnés , à toutes les parties de son em-
pire : tel est le but de cette mémorable con-
vocation, digne de figurer dans les annales
de l'humanité comme dans celles de la

France.
Il a paru, Mesdames, que vous aviez

d'abord conçu quelques inquiétudes sur cer-
tains changements, qui, se présentant au
])remier coup d'oeil sous un jour favorable,
ne vous en paraissaient pas moins contraires
au bien-être de vos congrégations; et sur
certaines dispositions, qui, quoique belles
et grandes dans la spéculation, auraient pu,
selon vous, souffrir les plus graves difficul-

tés dans la pratique. Nous n'insisterons pas
ici pour calmer ces craintes plus ou moins
fondées; nous nous bornerons à vous dire
que le dessein de l'empereur n'est pas do
changer, bien moins encore de détruire,
mMs de conserver, mais de consolider, mais
d'améliorer vos précieux instituts, et de
songer bien plus à ce qui est que de s'occu-
per de ce qui peut être. Eh! qui donc a su
mieux que lui se défendre de l'illusion des
vaines théories et de la séduction des hom-
mes à systèmes? Qui a senti mieux que lui

qu'il ne faut pas chercher à être plus savant
que le temps, ni à mieux faire que l'expé-

rience? Il laissera donc laire le tetiq)S (jui

mûrit tout, et l'expérience qui apprend tout;

et, s'il est aujourd'hui queUiues change-
ments qu'il juge nécessaires, et quehiues
modifications que sa sagesse croie devoir
adopter, elles seront toujours coordonnées
avec l'esprit de votre état, qui ne doit jamais
varier, el-avec la sainteté de vos règles, (jui

est tout h la fois le principe de vos vertus
et la source de vos consolations.

En |)arcourant, Mesdames, les différenis

mémoires (pje vous avez remis, et ipii ont
servi de base <'i nos travaux j)ré[iaratoires,

nous n'avons pu nous empêcher d'admirer
le zèle ipii les a dictés, l'amour du bien qui

y respire à chaque ligne, ce généreux oubli
de vous-mêmes , (pii vous fait songer aux
intérêts des pauvres bien plus encore (pi'à

vos propres besoins, et cet héroï(|uo dé-
vouement, qui vous fait regarder comme une
grâce la permission do les ser.vir aux dépens
de votre repos, de votre vie même. Nous y

(1G2) Le r.Trdinal Fescli venait d'être nommr5
roadjiiUMir de M. de Daibcrg, archevèiiuc de R;ilis-

lioniie, qui ;ivail le titre de primai d'AIiemai^ne, tl

(jeviiil.'eii eilte qualité, iin-Mdcr le collège de» roi»

do la coiilc<lcrati'.>n du lUnii.
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avons rornnnii qac votre désintéressement
éj^alo voire zèle; qnW est impossible de faire

un plus {^rand Ijicn h moins de frais, comme
d(î prati(i'jer plus de vertus et de prendre
plus de i)eines avec moins d'ostentation; et

(ju'ainsi ce qui distingue vos pieuses insti-

tutions de toutes les autres, c'est qu'elles

sont en même temps les plus utiles et les

moins dispendieuses, les plus fécondes en
bienfaits et les moins h charge à l'Etat. Nous
n'avons pu suivre sans attendrissement tous
les objets de votre pitié secourable, tout ce

ramas de misères humaines, toutes ces ma-
ladies du corps et de l'esprit, qu'embrasse
votre tendre et j)ieuse sollicitude.

Quel est donc ce spectacle admirable que
donne au monde la charité chrétienne?Que
ne puis-je la célébrer au milieu de cette as-

semblée, dont elle est le plus beau triom-
jthe I que ne puis-je la suivre depuis ces

montsqui touchentjusqu'aux nues,etoij on
la voit s'introduire pour diriger le voya-
geur égaré dans'sa route, jus(iu'à ces ca-
(;hots qui touchent aux abîmes, et où elle

descend pour en adoucir les rigueurs 1 que
ne puis-je vous la montrer supérieure à

tous les dangers comme à (ous les intérêts,

jirodiguant partout les largesses avec les

consolations, et vivifiant tout dans l'ordre

social; ainsi que le soleil anime tout dans la

naturel Qu'y a-t-il donc de plus respecta-

ble sur la terre que ces institutions, où le

premier vœu est de faire le bien, la première
récompense est encore de faire le bien, et

où le service des pauvres se confond avec le

service de Dieu? Que peut oflrir toute l'an-

tiquité de comparable à ces vierges héroï-

ques, amies par état et servantes par devoir
de tout ce qui est faible , de tout ce qui est

abandonné, de tout ce qui est aliligé; à ces

zélées institutrices, qui aj)prennent si bien
au pauvre tout ce qu'il peut savoir, tout ce
(pi'il doit savoir, l'amour de Dieu, l'a-

mour des parents et l'amour du travail; à
ces dames du Refuge, qui, à l'exemple du
bon Pasteur, ramènent au bercail les brebis

égarées, et, accueillant leur repentir, sa-

vent si l)ien mêler à la prudence qui le di-

rige , l'indulgence qui l'encourage et la

bonté qui le console ; à ces généreuses Hos-
pitalières préparant, avec autant? de ten-

dresse que de dextérité , les remèdes à la

souffrance, mêlant heureusement tous les

secours de l'art à tous les ménagements de
la sensibilité, et joignant à la plus grande
austérité pour elles-mêmes la plus touchante
compassion pour tous les malheureux? Les
écrits publics ne parlent point de leur cou-
rage habituel, ils n'exaltent point ce sacri-

lice continu du jour et de la nuit , et que le

ciel en soit béni ! Il est donc des âmes cé-

lestes {)Our qui faire un bien immense n'est

qu'un devoir commun et ordinaire dont
j)ersonne ne parle. Quelle force inconnue
soutient ce sexe délicat? quelle main défend
ces femmes si faibles, et repousse loin d'el-

les les maux qu'elles soulagent? Et qui
peut donc ici méconnaître le pouvoir de
cette religion divine, à qui seule il est

donné d'élever ainsi l'humanité au-dessus
d'elle-même, de lui commander cette immo-
lation magnanime de tous les jours et de
tous les moments, et, en proportionnant la

grandeur des récom[)enses h la grandeur
des sacrifices, d'inspirer le sublime des sen-
timents par le sublime des motifs et des es-

pérances.

Que de choses n'aurions-nous pas encore
à vous dire. Mesdames, sur cette mâle fer-
meté dont vous avez donné l'exemple aux
jours de nos discordes, et qui a démontré
à un siècle pervers que les âmes les plus
douces et les plus compatissantes sont aussi
les plus fortes et les plus courageuses.! Com-
bien nous aurions à admirer votre empres-
ment à rentrer dans votre saint état, et à
reprendre «es chaînes honorables qui vous
liaient irrévocablement au service des ma-
lheureux I Conduite vraiment glorieuse, et

qui a donné le démenti le plus Irrécusable
aux ennemis de votre profession, qui, dans
leur fol aveuglement, vous appelaient des
esclaves et des victimes, et auxquels vous
avez prouvé, à force de vertus, qu'il ne peut
y avoir d'esclaves dans la maison de Dieu,
et qu'il n'y a d'autres victimes que celles

que le monde fait.

Pardonnez, Mesdames, à cette effusion de
mon cœur, qui me fait oublier que je fais

souffrir votre modestie, ou plutôt votre hu-
milité. Mais, s'il vous est permis d'être hum-
bles et modestes autant qu'utiles et géné-
reuses, nous l'est-il à nous d'être ingrats?
nous l'est-il d'oublier à la fois et le bien
que vous faites aux pauvres, et tout celui

que vous faites aux cœurs sensibles, quand
ils parlent de vous?
Recevez donc ici toutes les actions de

grâces qui vous sont dues, au nom de la

religion que vous honorez, au nom de l'E-

tat que vous servez, au nom de tous les

gens de bien, de tous les pères de famille,

de tous les citoyens jaloux de la gloire des
mœurs et du bonheur de la patrie; au nom
enfin du prince, qui, pour payer vos soins
et vos services, ne se croit pas assez riche
de toute sa puissance. Peut-être que la po-
sition actuelle des choses ne lui permettra
pas de suivre, à cet égard, tous les mouve-
ments de son cœur; peut-être que la mul-
tiplicité des besoins publics pourra sus-
pendre encore quelque temps le développe-
ment de ses vues ultérieures; mais, en at-

tendant des circonstances plus heureuses,
qui nous sont garanties bien moins encore
par l'ascendant de sa fortune que par celui
de son génie, cette convocation n'en ob-
tiendra j)as moins des résultats utiles; elle

n'en servira pas moins à redresser beaucouj)
d'abus, à écouter beaucoup, de plaintes, i\

satisfaire aux plus urgents besoins et aux
demandes les plus justes. Elle réveillera
peut-être l'indifférence des fidèles, et rani-
mera leur zèle j)Our la maison des pauvres;
elle démontrera que vous n'êtes pas moins
chères au gouvernement que précieuses à la

religion; elle tournera au j)rolit de la re-

ligion même, en offrant une preuve déplus
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qu'il faut toujours revenir à elle par néces-

sité, quand môme ce ne serait point par

devoir, et en attestant hautement que rien

ne peut remplacer la charité que la charité

elle-même, lille sera un garant de |)lus de

votre existence; elle la rendra plus hono-

rable, et par conséquent plus utile; elle

donnera à vos sainles associations un ca-

ractère plus légal, et une autorisation plus

authentique; elle augmentera la considéra-

tion dont vous jouissez, et qui esi due au

titre sacré de servantes des pauvres; elle

resserrera davantage les liens qui vous unis-

sent aux administrations et aux autorités

locales; elle vous servira entin comme de

bouclier contre les entreprises illibérales de

certains hommes, tellement irréconciliables

avec la piété, qu'ils ne sauraient vous par-

donner tout le bien même que vous faites

en son nom. Et ne devrait-elle produire que
ces seuls avantages, elle serait toujours un
grand bienfait, digne de toute votre recon-

naissance!
Cette reconnaissance, Mesdames, vous là

témoignerez à Sa Majesté, en redoublant de

zèle, en vous confiant sans réserve aux vues

généreuses que l'empereur a sur vous, en

répondant de plus en plus à son attente; en

méritant, s'il est possible, par de nouveaux
efforts, tout le bien qu'il vous a fait, et le

bien plusgrand encore qu'il médite de vous
faire; en conjurant sans cesse ce Dieu de

charité, dont vous portez les saintes livrées,

de bénir toutes ses entreprises : heureuses

ainsi, en le secondant, de vous associer à

sa gloire, comme en vous protégeant si efii-

cacement, il s'associe en quelque sorte à

vos vertus.

Nous ne vous fatiguerons pas, Mesdames,
par des séances longues et multi[)liées. Nous
connaissons déjà tous vos besoins, et toutes

vos demandes ont été déjà discutées. Nous
connaissons d'ailleurs votre impatience de

reprendre ces laborieuses fondions que
vous n'avez quittées que par obéissance, et

vers lesquelles vous êtes ramenées sans
cesse par goût et par devoir. Vous retour-
nerez donc bientôt vers ces pauvres mala-
des, vers ces pauvres enfants, vers tous ces

malheureux si chers à vos cœurs, et avec
lesquels vous avez promis au ciel et à la

terre de vivre et de mourir; et vous n'ou-
blierez jamais qu'à quchiue dislance que
vous soyez, v(»us n'en serez pas moins l'ob-

jet le plus précieux de l'attention du souve-
rain, et n'en serez pas moins présentes à
l'esprit de votre auguste protectrice.

EXHORTATION VI.

POUR t'NE VISITE PASTORALE A SENS.

Le dimanche d juillet 1809.

A la vue do ce concours solennel , et de
celle pieuse affluence de tous les âges et de
tous les étals, les expressions nous man-
quent pour peindre tout ce que nous sen-
tons et tout cotpie nous voudrions exprimer.
Comiiien ces témoignages de votre zèle et de

Uraikliis sACuis LXXIW

votre piété pénètrent notre cœur, et rani-

ment nos espérances ! Ah ! il n'est donc pas
vrai que tout soit peines, éfireuves, et con-
tradictions dans noire ministère 1 II n'est

donc pas vrai que la nouvelle carrière que
nous avons à par(xjurir soit hérissée de tant

d'épines et de difficultés, que le sentiment
D'y trouve rien qui le soutienne, et le cœur
rien qui le console! C'est bien aujourd'hui,
nos très-chers frères

,
que nous éprouvons

ce qui nous a été raconté de cette ville, et
que nous retrouvons toute l'idée avanta-
geuse que l'on nous adonnée de ses habi-
tants. Oui, cité de Dieu, pouvons-nous dire
ici avec le Prophète, on nous a raconté de
vous des choses glorieuses ; '< gloriosa dicta
sunt de te, civitas Dei. » [Psal. LXXXVI , 3.)

C'est de vous que l'on nous a dit que peu
de villes étaient plus animées de l'amour du
bien, plus généreuses envers les pauvres,
plus assidues aux instructions de leurs pas-
teurs, plus zélées pour la décoration de la

maison de Dieu
;
que peu de villes ont plus

profilé des leçons de l'expérience, et que si

l'on y trouve encore quelque refroidissement
dans la foi et dans la piété, si l'on y voit
encore quelques-uns de ces hommes incor-
rigibles, de ces malades incurables que nos
malheurs n'ont pu encore désabuser, il en
est beaucoup plus qui, dévoués sincèrement
à la religion de leurs pères, se font gloire
d'en pratiquer les lois, et d'en révérer les

maximes.
Eh ! quel autre esprit que celui de la re-

ligion a pu vous inspirer tant d'empresse-
ment à nous recevoir , tant de joie de nous
voir au milieu de vous? Non, ce n'est pas
nous, c'est la religion que vous honorez en
notre personne ; ce n'est pas à ujus que s'a-

dressent tous ces hommages empressés,
c'est à votre père en Jésus-Christ, c'est au
premier dépositaire des choses saintes, c'est

au représentant du Très-Haut, c'est à son
envoyé pour vous conduire dans les voies
du salut, pour vous prêcher le royaume de
Dieu, et travaillera voire sanctification pré-
sente, afin de parvenir à l'immortalité future.
Voilà, nos très-chers frères, les titres saints

cl les augustes qualités que vous reconnais-
sez en nous ; et voilà aussi ce qui nous [fe-

nêtre de crainte et du senliraent profond de
notre insuflisance, en voyant tout ce qui
nous manque pour remplir un si haut mi-
nistère et une si sublime mission. El qu'a-
vons-nous donc q\H puisse mériter tous ces
témoignages de respect cl d'all'ection que
vous iious prodiguez? Si quelques faibles

succès, si quelques faibles écrits pour dé-
fendre la religion , si quelques désirs do
faire le bien , si qiiehjues ell'orls pour y
parvenir, peuvent être comptés pour quel-
que chose aux yeux de l'indulgence humaine,
(pie sont aux yeux de Dieu des qualités si

ordinaires, pour exercer le minislèro d'Aa-
ron, et que sont des moyens aussi bornés
pour des devoirs aussi immenses?

C'est donc ici (pie nous pouvons nous ap-
pliquer ce que disait Jésus-Christ aux disci-

ples de Jean-Raplistc iMulih. , XI, 7) :

28
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QnVles-vons donc vcmis voir, et qui croyez-
vous que nous so\nines : Quid exislis videre?

Hélas I un roseau agité par les vents, « arun-
dinemvento agitatam; » un roseau en santé

et en tenijiérament; un roseau en vertu, en
piété , en science sacerdotale; un roseau,
pour exercer un ministère de force et de
couraj^e; un roseau

,
pour arracher et pour

planter, pour éditier et pour détruire; un
roseau, quand il faudrait la vigueur du
chêne pour liraver toutes les leuipétes, et

résister au déchaînement de l'impiété et aux
contradictions du monde; enfin un roseau
qui pliera bientôt, si tout le monde ne vient

h son secours : Arundinem vento agitatam.

Vous nous soutiendrez donc, vous nous
seconderez de tout votre pouvoir, anciens
du sanctuaire, vénérables pasteurs qui ad-
ministrez vos églises avec autant de zèle

que de lumières; et vous tous, ministres du
Seigneur, dans quelque rang de la hiérar-

chie que vous soyez placés. Nous mettrons
en couMnun nos travaux comme nos pensées,
nos peines comme nos consolations; vous
vous presserez autour de votre évêque,dont
le cœur vous sera toujours ouvert, et qui,
toutes les fois qu'il y aura quelque bien à

faire ou à solliciter, sera toujours prêt à
lUarcher à votre tête.

Vous nous seconderez, magistrats respec-
tables, qui exercez le sacerdoce de la justice

avec autant d'intégritéque de capacité; vous
ferez respecter les lois, lorsque nous en ins-

pirerons l'amour; et vous n'oublierez jamais
que le bien commun ne peut s'opérer que
quand les deux autorités se donnent la main
})0ur se fortifier l'une par l'autre, et par des
moyens différents marclienl au même but,

celui de maintenir l'ordre public par les

bonnes mœurs, et les bonnes mœurs par la

religion.

Vous nous seconderez, pères et mères de
famille, en jetant de bonne heure dans le

cœur de vos enfants les semences de la piété

chi'étienne , en leur inspirant cette crainte

de Dieu, sans laquelle ils ne vouscraindront
jamais; en soutenant nos instructions par
vos instructions, et les leçons que vous leur

donnerez par vos exemples, et en préparant
ainsi une génération nouvelle qui deviendra
l'honneur de vos familles et la consolation
de vos vieux ans.

Vous nous seconderez, riches et âmes gé-
néreuses, en soutenant, surtout par vos of-

frandes et vos largesses, celte école du sa-

cerdoce, ces jeunes candidats de la clérica-

ture , frêle espuir d 'un diocèse où tout

menace de s'écrouler, et les mœurs et l'édu-

cation, et le culte public et la religion tout

entière , si vous ne vous hûlez de venir au
secours de cet établissement par excellence,

auquel tous les autres doivent être subor-
aonnés, et sans lequel tous les autres péri-

jaient dans nos mains.
Enfin vous nous seconderez, peuple fidèle,

enfants chéris que le ciel m'a donnés, et

qu'il a confiés à mon zèle et à ma tendresse.

Vous vous rappellerez sans cesse (|ue le pas-

teur et le troupeau sont unis nécessairement

par des devoirs et i\cs sentiments récipro-

unes; que, si nous devons avoir la vigilanc».

des pasteurs, vous devez avoir aussi la doci-
lité, la candeur, la siniplicité et l'innocence
des brebis; et que, si nous vous devons
dévouement entier, sollicitude sans réserve,
indulgence [lour les faibles, encouragement
pour les forts, bienveillance et charité pour
tous, vous devez aussi soumission à notre
autorité, respect pour notre caractère, doci-
lité à nos instructions, et, si nous osons le

dire, reconnaissance envers celui qui vous a
fait le sacrifice de son indépendance, de son
repos et de sa liberté, et qui vient vous con-
sacrer les derniers restes de ses forces et de
sa vie.

Car qu'est-ce que l'épiscopat, nos très-

chers frères, qu'une abnégation totale et un
sacrifice universel de tout nous-mêmes? Et
quel autre intérêt que le vôtre a pu nous
déterminer à nous charger de ce fardeau?
Quel autre motif que celui d'être utile au
bien de vos âmes aurait pu nous conduire à
vous? Qu'a donc aujourd'hui l'épiscopat qui
puisse satisfaire ou l'araour-propre, ou l'am-
bition, ou la cupidité? Et qu'offre-t-il en
perspective, qu'un esclavage honorable et

un entier renoncement è soi, pour ne vivre
que dans autrui? C'est donc pour vous, nos
très-chers frères, et ce n'est que pour vous,
que nous avons pu nous déterminer à en-
trer dans une carrière si au-dessus de nos
moyens et de nos forces; et c'est bien ici

que nous pouvons vous dire avec saint
Augustin, s'adressant au peuple d'Hippone
« Pourquoi suis-je au monde? Pourquoi
suis-je évêque, sinon pour vivre en Jésus-
Christ, mais pour y vivre avec vous; sinon
pour être sauvé, mais pour l'être avec vous?
C'est là ma gloire, mon bonheur, ma pas-
sion, mon triomphe, mes richesses; non, je
ne veux pas être sauvé sans vous. » (Serm.
XVII, n. 2.} Paroles admirables, que votre
évoque ne saurait trop vous répéter. Et nous
aussi, nos très-chers frères, nous ne voulons
pas être sauvés sans vous. Oui, désormais
notre intérêt est inséparable du vôtre, notre
bonheur inséparable du vôtre, et notre des-
tinée inséparable de la vôtre. C'est mainte-
nant que nous pouvons vous dire avec
l'Apôtre : Nous sommes à vous, et à la vie

et à la mort; nous appartenons, et comme
père et comme époux, à l'Eglise de Troyes,
dont vous êtes une portion si précieuse et si

intéressante : car, si nous sommes les suc-
cesseurs des Aurélien, des Urse, des Loup
et des Cornélien de Troyes, nous ne le sotu-

mes pas moins des Savinien et des Potentien
de Sens, et de tous ces autres saints pontifes

qui ont planté la foi dans ces contrées; et si

nous ne pouvons pas toujours être présents

de corps parmi vous, nous le serons tou-
jours par l'esprit, par le cœur, par nos priè-

res, par les vœux que nous ne cesserons de
faire pour votre bonheur. Oui, nous le répé-

tons avec joie, nous ne sommes plus à nous,
mais à vous; ne désirant rien plus dans ce

monde que d'être enterré aux pieds de mon
saint prédécesseur, et de jouir ainji aprè-i
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ma mort de votre souvenir et de vos prières, dans le nom du Seigneur, mais dans la reli-
-»

cornine pendant ma vie de voire estime, de

voire atïeclion et de voire conliance.

lit vous, Seigneur, vous qui aimiez tsnt à

vous donner te nom de bon pasleur; vous,

que le premier de vos apôtres appelle le

prince des pasteurs et l'évêque de nos âmes

(I Petr., Il, 25; V, h), vous verserezsur notre

épiscopat les bénédictions les plus abondan-

tes, et vous confirmerez l'ouvrage que vous

avez vous-même commencé. vous qui

sondez les cœurs et les reins, vous savez si

jamais j"ai ambitionné la première place

dans le sanctuaire, et si jamais la présomp-

tion est entrée dans mon ûme : Si non humi-

liter sentiebam, sed exallavi animam meam
{Psal. CXXX, 2j; vous connaissez les répu-

gnances et les combats qui se sont élevés

dcins mon cœur, lorsijue la voix de votre

providence m'a fait monter au poste redou-

table. Vous ne permettrez donc pas que je

succombe sous un fardeau que vous m'avez

im[)0sé vous-même; et, puisque vous m'a-
vez donné la dignité, vous me donnerez
aussi la grâce. Mais comme vous avez plus

d'une bénédiction à donner, bénissez aussi

tous mes chers coopéraleors, afin de main-
tenir parmi eux la vigueur de la discipline

et l'éminence des vertus sacerdotales. Rénis-

sez le pasteur vénérable de cette église, non
moins chéri que respecté de son troupeau,

dont il est à la fois le père et le modèle, et

donnez-lui toutes les grâces du ministère,

alin (ju'il puisse en porter tout le poids et

es saintes sollicitudes. Bénissez toutes les

lutorités qui président à l'ordre public, en
eur donnant de bien com()rencIre qu'en
vain ils veilleront sur la ville, comme dit le--

Pro[)hèle {Psal. CXXVI, 1), si vous no la.'

gardez vous-même, et qu'inutilement ils

feraient respecter les lois, si on ne respec-
tait lias vos saintes ordonnances. Bénissez
ce sage maire, honneur de la cilé, si juste-
ment estimé de ses concitoyens, et non
moins aimable par caractère qu'ami du bien
par g'^'iit, et de la religion par sentiment et

jiar principes. Bénissez ces braves guerriers,
fcs invincibles défenseurs de la [)atrie; faites

qu'ils unissent aux vertus martiales les ver-
tus chrétiennes, et qu'après avoir été si fiers

dans les combats, si redoutables dans la

guerre, ils deviennent humains, généreux,
1,'ienfaisants dans la paix. Bénissez enfin
tout ce [icuple confié h mes soins, alin que
mon épisco|ialy fasse naître un sunrnît de
bonnes œuvres, et que la paix des familles v
soit l'heureux prélude de la paix des Klals";

qu'il y ojière une espèce de rcnaissarife
dans les mœurs et dans la piété, en y for-
mant par votre grâce des pères vigilants,
des cnfar.ts dociles, des pauvres résignés,
des riches secourables. I)cfciidcz-!e du souille
im[)ur de limpiélé, source fdiale de tous les
vices cocnme de tous les maux; convainquoz-
Ir de plus en plus (jue ce n'est ni dans les
soldats, ni dans les chariots, ni dans les
savants, ni dans les artistes, ni dans les
• irmées, comme fiarle le Pro|.'lièle ( Pxal.
MX, 8), (pi'il pourra trouver son sakil, mai>

gion, mèrej3..,.i, ...^i^ féconde de toutes les vertus,

avec laquelle toutes les nations ont prospéré,

et sans laquelle tous les Etats périssent et

tous les peui)lcs deviennent misérables.

Faites que ce peuple, après avoir été dans le

temps ma joie et ma consolation, devienne

ma gloire et ma couronne dans l'éternité.

EXHORTATION VIT.

POUR UNE ORDINATION.

Prononcée dans la culhc'drale de Troyes,

le il juin 1810.

Après vous avoir adressé, au nom de l'E-

glise, mes Irères, les avis salutaires que
vous venez d'entendre, ces paroles toutes

divines, toutes empreintes de cette onclion
apostolique et do ce baume vivifiant de la

sainte antiquité, je ne puis résister au be-

soin d'en ajouter encore quelques-unes que
m'ont dictées ma tendresse pour vous, et

l'intérêt tout particulier que je prends h

votre bonheur. Mais ce n'est point tant à

vous, prémices du Seigneur, qui venez de le

rendi-e pour votre héritage
;
jeunes initiés

la sainte milice, qui venez de vous dépouil-
ler du vieil homme pour vous revêtir du
nouveau ; ce n'est point tant 5 vous, nou-
veaux lévites, qui venez d'être séparés du
reste des hommes pour le service des au-
tels, et de monter aux degrés inférieurs qui
conduisent au sacerdoce, qu'il nous im|)orle

de faire entendre notre voix; c'est prin(;ipa-

lement à vous qui venez d'être consacrés les

oints et les saints du Seigneur, à vous
qui venez d'être élevés à l'ordre de Melchi-
sédech et à la royauté sacerdotale, et qui,

sous ces grands rapports, êtes bien plus di-

gnes que tous les autres de recevoir les ef-

fusions de mon cœur, et de fixer fattentioii

de ce pieux concours; c'est à vous, dis-je,

(pie nous croyons devoir surtout nous
adresser en ce moment, pour vous rappeler
ces jiaroles du grand Apôtre ;\ Timothéc : Ne
négligez point la grâce qui vous a été donnée
par l'imposition des mains : « Noli negtigere

gratiam, quœ data est tihi pcr iwposilionem
mannum. » (I Tim., IV, 14-.)

Glace d'instruction et de lumière pour
annoncer l'évangile; grâce de force et do
courage pour le défemlre; grâce de zèle et

d'apostolat pour étendre le royaume de Dieu
cl la connaissance de son nom

; grâce de pu-
reté et d'innocence pour exercer dignenjent
un ministère redoutable aux anges mêmes;
grâce (lui vous établit les conducteurs des
aveugles, les précepteurs des ignoranis, les

docteurs des enfants, et la lumière de ceux
fpii sont dans les ténèbres; grâce qui vous
consacre les médiateurs entre le ciel et la

terre, les continuateurs de la mission do
Jésus-Christ; les dispensateurs de ses mé-
rites, les vicaires de sa charité et de son
amour pour les hommes, le canal de tous
les dons de rEs[)iii-Saint, l'homme de Dieu
auprès des pcu[»lcs, et l'hoirunc des pcu|iles

aupiès de Dieu ; grâce enfin, qui, vf)us éle-

vant au plus saint des étals, vous donnera
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lotis les moyens de remplir les augustes de-
voirs (jii'il impose, de pratiquer les vertus
émineutes f]u"il commande, d'éviter tous
les périls qu'il présente, et de supporter
toutes les peines et les sollicitudes qui y
sont attachées. Noli negligere gratiam, quœ
data est liai per impositionem manuum.
Que de grâces, mes frères, dans une seule

grâce 1 et quel mallicur pour vous, et quelle
fliniction pour nous, si jamais vous })arve-

niez à la négliger, cette grâce éminente, et

si, au lieu de la ressusciter chaque jour par
de nouvelles précautions, vous la laissiez

éteindre comme un don inutile aux autres

et à vous-mêmes; si cet or pur s'obscurcis-

sait dans vos mains, et que, suivant l'ex-

j)ression d'un prophète {Isa., XXIV, 2), le

prêtre devînt comme le peuple; si cette lan-

gue sanctiliée par les paroles redoutables,

cette langue qui semble «ommander au ciel

se prêtait encore à de vaines [)aroles et à de
profanes discours; si ce canal, qui doit enri-

chir de ses eaux les villes et les campagnes,
n'était {dus qu'une citerne boui'beuse et

desséchée; si, au lieu d'être le sel de la

terre pour en empêcher la corruption, vous
ne faisiez que la corrompre encore davan-
tage ; si vous changiez la lumière en ténè-

bres, et qu'au lieu de briller au milieu du
monde comme une lanifie toujours ardente
et toujours luisante, ainsi que parle l'Evan-

gile (Maff/*., V, IG; Joon., V, 35], vous n'y pa-

laissiez que comme une pierre d'achoppe-
luent et de scandale; entin si vous chan-
giez un ministère de vie en un ministère de
mort, et que d'une source de bénédiction,

de réconciliation, d'éditicalion, de sancliti-

cation , vous en fissiez un instrument fu-

neste de perdition et de ruine pour vous et

pour vos frères !

Mais non, et gardons-nous d'affaiblir par
de tristes réflexions la joie de cette journée :

non, nous espérons de vous do meilleures
choses, et tout nous dit au fond du cœur que
vous reuiplirez notre attente. Les heureuses
«lispositions que vous avez montrées de
bonne heure; votre amour pour l'étude et

pour le travail, votre goût pour la piété qui
ne s'est jamais démenti, nous sont autant
de sûrs garants que les célestes dons que
vous venez de recevoir fruclitieront chaque
jour, et que, bien loin de nous attrister par
le relâchement de cette première ferveur
dont vous nous avez donné de si consolants
exemples, vous vous rendrez dignes de plus

en plus de cette alliance augusie et solen-

nelle que vous venez de contracteravec Jésus-

Christ, dont vous devenez les envoyés et les

représentants; avec l'Eglise, dont vous de-

venez les époux; avec les lidèles, dont vous
devenez les pères, et avec nous-mêmes, dont
vous devenez les coadjuleurs, les coopéra-
teurs et les frères.

Vous la conserverez donc, cette grâce
]irécieuse, par l'esprit de prière auquel tout

est promis, qui est la vie de la piété, l'âme

de vos lonctions, la source des lumières; et

tn parlant souvent et dignement à Dieu,

voLis apprendrez à parler eilicacement et di-

gnement aux hommes. Vous la conserverez
par la fuite d'un monde qu'a maudit Jésus-
Christ, par l'éloignement de ces commerces
profanes où votre honneur n'a rien à gagner,
où votre vertu a tout h perdre. Vous la con-
serverez parla méditation assidue deslivres
saints, où vous puiserez cette élévation de
l)ensées et cette sublimité de sentiments qui
répondra à la grandeur de vos obligations et

à la sainteté de vos augustes fondions. Vous
la conserverez en vous renouvelant sans
cesse dans l'esprit de votre sacerdoce, par
un nouveau surcroît de vigilance et de re-

tour sur vous-mêmes, en mettant une garde
de circonspection sur ces lèvres dé[)Ositaires

de la doctrine et de la science, et en faisant

un pacte avec vos yeux, pour ne plus les

lixer que sur des objets aussi purs que votre
ministère, rît pour les détourner à jamais de
tout ce qui pourrait flétrir cette sainte pu-
deur, véritable ornement des prêtres comme
des vierges.

C'est donc avec la plus vive confiance que
nous vous envoyons, suivant la parole de
l'Evangile {Matlh., XX, 4), pour travailler à
notre vigne, et que nous vous disons dans
la joie de notre cœur : Jle et vos in vineain

meam. Allez-y pour y travailler sans relâche,
car la vie d'un prêtre est une vie de travail

et de peine, et ses mains ne peuvent deve-
nir oiseuses sans devenir criminelles. Tou-
tes les dénominations que lui donne le Sau-
veur du monde annoncent un homme de
travail et de sollicitude. C'est un soldat qui
ne doit jamais cesser de combattre pour con-
quérir les âmes; c'est un pêcheur d'hommes
qui doit toujours voguer dans la haute mer,
et tendre ses tilets pour retirer ceux qui
s'enfoncent dans la |)rofondeur de l'abîme;
c'est un moissonneur qui, pour recueillir la

moisson, doit f/orler avec courage le poids

du jour et de la chaleur; c'est un économe
qui doit rendre le compte le plus rigoureux
de son administration et de l'emploi de ses

talents; c'est un pasteur qui doit courir après
les J)rebis égarées, et, à travers les préci-

pices et les montagnes, les ramener sur ses

épaules; c'est entin le débiteur de tout le

inonde, dit saint Paul [Rom., I, 14), du fort

comme du faible, du savant comme de l'igno-

rant, du sage comme de l'insensé : voilà le

prêtre. Un prêtre qui ne reuiplit pas les de-
voirs attachés à ces titres et à toutes ces

fondions laborieuses est un être hors de sa

sphère et qui trompe sa destinée. Ce n'est

i:as un prêtre, c'est un usurpateur; ce n'est

|)as un pasteur, c'est une idole et un vain

simulacre.

Jle et vos in vineaiji meam. Allez-y avec

cette docilité et cette soumission que vous
venez de nous promettre; toujours prêts à

marcher .sous la houlette de votre évèque,

toujours prêts à suivre ses conseils, toujours

prêts à vous rendre au lieu qu'il vous a^-

t.ignera, à embrasser le genre de travail et

l'espèce de ministère qu'il vous désignera,

quels que soient vos goûts ou votre répu-
gnance ; et toujours assurés que vous êtes

pleinement dans l'(>rdrc de la Providence,



881 EXHORTATIONS. — Vil, POUR UNE ORDl^lATION. mi

et à la pince où Dieu vous veut, dès que
vous y êtes appelés par celui qu'il a établi

pour être son organe.

Ite et vos in vineam meam. Allez-y avec

promptitude et empressement, et partez à

la première heure; car elle dépérit chaque
jour, cette vigne, faute de bras et de culture.

Voyez ces ronces et ces buissons sauvages

15 où croissaient les fleurs les plus brillantes

et les fruits les plus abondants. V^oyez celte

famine de la parole qui désoie l'Eglise, et

la menace d'une mort prochaine. Voyez cette

foule de malades sans médecins, cette foule

de pupilles qui n'ont plus de pères, cette

foule d'enfanls qui demandent le pain de
l'instruction, et personne ne leur en donne.
Que de motifs pour vous de ranimer vos

forces, de redoubler d'ardeur, de vous mul-
tiplier, en quelque sorte, afin de compenser,
])ar un redoublement de soins et do travail,

tout ce qui manque du côté du nombre, et

de faire dans un jour l'ouvrage de plusieurs
années 1

Ile et vos in vineam meam. Allez-y, non
comme ces mercenaires qui n'ont pour mo-
bile que l'intérêt, qu'un gain sordide pour
aiguillon, et qui, loin de paître le troupeau,
voudraient se paître du troupeau lui-même

;

mais comme de généieux serviteurs qui ne
sont avares que du temps, qui ne sont avi-

des que de la gloire de leur maître, et qui,
• lus occupés du Sf».lut que de la toison de
eurs brebis, se trouvent toujours riches
lartout où ils ont le nécessaire, toujours
leureux partout où ils peuvent èlre utiles,

et toujours contents [)arto;a où ils ont du
bien à faire.

Ile et vos in vineam menm. AWcz-y pour
arracher et pour planter, dit le prophète
{Jerem. 1, 10), pour édilior et pour détruire

;

j)Our en arr.iclier les scandales et p(nir y dé-
truire les vices, pour y édilicr par la bonne
odeur de voire vie, et y faire germer la-
bondancc de loutos les vertus. Allez-y pour
Ja défendre contre les incursions de l'iiom-
ine ennemi qui la ravage, qui en a renversé
les haies et les murailles, qui, après l'avoir
ouverte à tous les passants cpii la foulent
aux |)ieds, ne tend à rien moins ipiTi la dé-
raciner tout entière. Allez-y jiour la dé-
fendre contre le démon de l'impiélé (jui ne
connaît point de frein, contre le démon de
la licence rjui ne connaîl point de mesure,
contre h- démon du liberlinago (\m se dé-
borde comme un lorrt-nl, et plus <pic tout
cela encore, contre le déiiinn de lindilfé-
renco aurpiid on ne voit plus de remède;
monstre nouveau qui ne res.send)le h aucun
nuire, qui jamais n'a eu do p.ireil dans au-
cun siècle, et qui, semblablo h une i)ôtc fé-
roce, à xun: li^le simjulih-e, dij le Prophète,
et unique dans son es|!cce, dévaste celte
vigne encore [dus par ses ruses que |)ar ses
fureurs, et [)lus encore par ses coups dé-
toiiinésfpje (lar ses attaques ouvertes; ef

tiurjularis férus depaslus est catn. (Psal.
LXXIX, IV.)

^

C'est donc aujourd'hui, mes frères, quo
nous pr»uvons plus que jamais vous appli-

quer ces paroles de Jésus-Christ à ses disci-

ples : Je vous envoie comme des agneaux au
milieu des loups, « siciit agnos inler lupos{Lur.

X,3):)' c'est-à-dire, au milieu des épreuves,
des traverses et des contradiclions sans cesse
renaissantes; au milieu des séductions, des
tentalions, des dangers, des écueils et des
obstacles de toute espère : inter lupos ; au
milieu de ces hommes ennen)is de la vérité
qui les condamne, de la lumière qui les im-
portune; au n)ilieu de ces hommes qui
vous haïront, parce qu'ils haïssent tout ce
qui contredit leurs fiassions, et qui ne vou-
dront pas plus de vos leçons que de vos
exemples, au milieu de ces homme [lervers»

qui se croient sans re|)roche parce qu'ils,

sont sans remords, et qui se diront offensés
parce que vous ne les imiterez pas; parmi
ces hommes amoureux de la nouveauté, qui
se sont persuadé que vous devez changer
parce qu'ils ont changé eux-mêmes, et que
vous devez être accommodants sur tout,

parce qu'ils n'ont de principes sur rien; en-
lin parn)i ces hommes, qui, ne pouvant
plus être jaloux de nos richesses, le sont en-
core de notre considération, et qui croient
que la plus grande grAce qu'on puisse faire

à un ministre des autels, ce n'esl pas do
l'honorer, mais de le supporter; ce n'est pas
de le faire vivre, mais de le laisser vivre;
inler lupos.

Imitateurs de cet Agneau sans tache qui
va s'immoler chaque jour dans vos mains,
vous serez au milieu d'eux comme des
agneaux, sicut agni ; vous les confondrez h
force de vertus, ou plutôt vous cliercherciz

h les convertir l)ien |)lus qu'à les confondre,
comme saint I*aul (11 Tim., IV, 2), vous les

exhorterez en toute patience. En eomliallaiit

les vices, vous supporterez les vicieux;
vous leur rendrez la verlu aimable en vous
faisant aimer, vous gagnerez leurs cœurs
pour parvenir plus sûrement à les rendre
dociles, vous n'opposerez h leur malice que
la candeur et la sim[)licilé d'une consci(;nce
jiure; vous réjiondrez à leurs censures jiar

l'innocence de vos mœurs et par l'intégrité

de votre conduite, à leur ingralilude par
de nouveaux bienfaits, el à leurs calomnies
par vos bonnes O'nwcs; sicul agni. Omime
I Apôtre (I Cor., IX, l'J), vous vous ferez
l'esclave de tous pour les gagner tous. Si
les pères ne veulc-nt pas de vos leçons, vous
irez chercher les entants, et si les enfants
repoussent également les paroles du salut,

vous les servirez encore par vos prières, en
demandant au ciel leur changement (|ue

vous ne jiouvez obtenir vous-mèuies ; .s(c«f

agni. Sicesinondainsqui payentsicher leurs
plaisirs refusaient de |iayer le juste tribut

qu'ils doivent à vos laborieux services, vous
saurez être pauvres avec dignité, eu leur
opposant ce nobb; désintéressement que lu

monde ne connaît point, luais cjui convient
si bien à un disciple des apôtres. Parés (Jis

vos seules vertus, vous leur [irouverez (pj'il

est plus aisé de vous défiouillcr (pie de vous
avilir, du vous ôler voire salaire que l'a-

mour de v(i» devoirs; el vous leur apfiren-
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.irez qu'il y a dans ua ministre de Ji^sus-

Christ je ne sais quelle «'Mévalion d'Ame, je

ne sais quelle richesse de sentiments, (jui

lui fait trouver la i)his belle récompense de
ses travaux dans ses travaux eux-mêmes

,

sicut ayni.

Mais en épuisant tous les ménagements
de la douceur évangélique et de la charité

chrétienne, vous saurez vous défendre de
ces complaisances indignes de la vigueur
sacerdotale.; et à l'onction qui persuade la

vérité, vous saurez ajouter le zèle ardent
qui la défend sans crainte et sans faildesse.

A ces amateurs passionnés des changements
et de la nouveauté, vous opposerez l'infle-

xibilité de vos princi(»es; vous serez dispo-
sés à tout souIVrir, à tout sacrifier, jtiulôt

que de vous relâclier de la sainteté des an-
ciennes règles et de rabattre de l'exactitude

de vos fonctions. Vous leur apprendrez que,
si la sagesse du siècle varie conime les

temps, Jésus-Christ est toujours !e môme
;

<iue l'esprit de votre état est toujours le

môme
;
que, s'il y a des révolutions pour

les empires, il n'y en a point pour nos ensei-

jxuements; que, si la philosophie est versa-

tile comme ]'o[)inion, la religion est immua-
ble comme Dieu ; et que, si les lumières du
jour sont nouvelles, la vérité que vous an-
noncez est éternelle.

Enfin, jeunes encore, vous serez des vieil-

lards par la décence de vos manières et la

gravité Ide vos mœurs; vous compenserez,
])ar un surcroît do sagesse, do discrétion et

de retenue, tout ce qui peut vous manquer
du côté de l'âge ; et vous vous comporterez
avec tant de prudence et de maturité, que,
bien loin de mépriser votre jeunesse, on en
fera le sujet même do votre éloge, et elle

tieviendra pour vous un titre de plus à la

confiance et à la vénération publique : Nemo
adolescentiam tnam contemnat, sed exemjylum
esto fiddium. ( 1 Tim , IV, 12.)

Par là vous honorerez votre ministère
comme saint Paul [Rom. XI, 13), vous le

rendrez respectable aux yeux de vos enne-
mis mêmes; vous ferez tournera la gloire

(lu ministère les injustices mêmes des mon-
dains envers les saints ministres ; vous com-
blerez les vœux dos âmes généreuses qui
ont concouru à votre éducation cléricale;

vous ajouterez à la gloire de l'école sacrée où
vous avez été nourris du suc de la piété et du
lait de la doctrine sainte; vous consolerez
l'Eglise aux jours de ses aflElictions et de ses

peines; vous nous consolerez nous-mêmes,
et deviendrez notre joie et notre couronne.

Et vous, Seigneur, souverain prêtre et

pontife éternel, confirmez ce que vous venez
d'opérer en eux. Bénissez leurs premiers tra-

vaux, et donnez-leur l'accroissement qu'ils

ne peuvent avoir que par votre grâce. Ren-
dez-les tout-puissants en œuvres et en pa-
roles; donnez-les en spectacle et aux anges
et aux hommes, en formant en eux ce cœur
vraiment sacerdotal, ce cœur doublement
juagnanime, non moins ouvert aux misères
du pauvre qu'à celles du pécheur, non moins
sensible aux intérêts du ciel qu'aux besoins
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le mélangede la terre; ce cœur qui, par
heureux d'un courage nue rien n'abat, et

d'une charité que rien n épuise, nous fasse
voir tout ce que peut, pour le bonheur de
votre peuple, un prêtre qui est animé de l'a-

mour de son état et de l'esprit de son mi-
nislèrc.

Mais comme vous avez [)lus d'une béné-
diction à donner, bénissez et confirmez dons
leur vocation ces jeunes Samuels élevés à
l'ombre du sanctuaire : faites-les croître au-
tour de nous comme ces jeunes palmiers et

ces plants d'oliviers dont parle le prophète,
afin qu'ils donnent du fruit dans leur temps,
que ce grain de semence multiplie au cen-
tui)le, et que ce frêle espoir du sacerdoce en
devienne bientôt l'ornement et la gloire.

Bénissez cette maison sainte et ce berceau
de vos ministres; environnez-le de votre
ombre, couvrez-le de votre bouclier, et fai-

tes-y germer le gotit des saintes lettres, la

vigueur de la discipline, et toute l'éminence
des vertus apostoliques.

Bénissez tous les bienfaiteurs de cette

œuvre sainte, la plus utile et la plus méri-
toire de toutes, et faites-en l'objet spécial de
vos miséricordes, comme nous en faisons
l'objet particulier de nos prières et de notre
reconnaissance.

Bénissez ces familles chrétiennes qui con-
sacrent leurs enfants au service de votre ta-

bernacle, et rendez-les, de génération en gé-
nération, participantes de tout le bien que
ces enfants feront un jour.

Bénissez tout ce diocèse en y multipliant
les bons ouvriers évangéliques, en y faisant

refleurir tant de terres incultes, tant de cam-
pagnes désertes, tant d'églises abandonnées,
et en y ramenant la beauté des anciens
jours.

Bénissez enfin votre indigne ministre, ea
mettant dans son cœur ces paroles de vie

que vous avez mises sur ses lèvres. Faites
qu'il s'applique à lui-même ce qu'il de-
mande pour les autres, et dont il a besoin
bien plus que tous les autres. Donnez lui la

force comme vous lui avez donné le fardeau,,

afin que tous, et le père et les enfants, et lo

chef et les membres, et le pasteur et le trou-

peau, réunis ici-bas dans un même esprit

de vertu, de piété et de zèle, puissent l'être

éternellement dansle môme bonheur et dans
la même gloire.

EXHORTATION VIII.

POUR LE BAPTÊME ET LA CONFIRMATION
d'un jeune africain âgé de 15 ANS,

A Falaise, aucouunenccment de Vannée 1813.

Dans ce jour à jamais mémorable pour
vous, mon cher enfant, dans ce grand jour

qui doit tant influer, et sur votre bonheur
])résent, et sur votre destinée future, de

quels sentiments de joie, d'amour et de re-

connaissance ne devez-vous |)as être péné-

tré ! quelles actions de grâce n'avoz-vous

pas à rendre à cette Providc^nce adorable, et

toute particulière, qui vous a aj)pclé des
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i)lus épaisses ténèbres à une admirable lu-

mière, et vous a transporté de ces régions

infortunées, assises aux ombres de la mort,

dans ces heureuses contrées oiî brillent le

soleil de la vérité et le flambeau de cette

religion toute divine qui élève l'homme, l'é-

pure, le sanctifie et le [)erfectionne, autant

que le culte insensé auquel vous étiez as-

s'ujetti par le malheur de votre naissance,

l'avilit, le corrompt et le déprave ))ar Ips er-

reurs les plus grossières et les superstitions

les plus honteuses 1

Oui, mon enfant, c'est bien aujourd'hui

qne vous pouvez dire avec l'Apôlre que vous

fites véritablement libre comme tous les

enfants de Dieu, et que vous êtes délivré

par la vérité : délivré du joug du démon,
délivré du joug du péché, délivré de la dam-
nation éternelle, suite fatale de la chute

originelle ; délivré môme de la servitude de

vos passions, ces véritables tyrans de l'hom-

me, si vous savez être fidèle à cet Esprit de

force et de courage, de conseil et de sagesse,

qui vient d'être répandu sur vous avec l'onc-

tion sainte. Mais combien, mon cher enfant,

devez-vous encore redoubler vos actions de

grâces envers cette Piovidence toute miséri-

cordieuse, qui, peu contente de vous avoir

retiré de l'abîme de l'infidélité, et de vous

«voir associé à cette Eglise catholique, hors

de laquelle il n'y a point de salut, à cette

grande communion des saints, qui seule

enfante les prédestinés, a daigné encore

confier votre sort à des personnes vertueu-

ses qui remplacent si heureusement les

auteurs de vos jours, lesquels seraient sans

doute consolés, sijamais ils pouvaient savoir

tout le bonheur dont vous jouissez; à des

personnes si eslimaliles qui vous prodiguent

les plus généreux soins, qui veillent d'une

manière si touchante à votre éducation, qui

ivousont adoplécorameun de leurs enfants,

et qui, par leur présence et la part qu'elles

viennent prendre h celte auguste cérémo-
nie, contractent l'engagement solennel de

ne jamais vous abandonner, et de vous con-

tinuer leur bienveillance, et môme leur ten-

dresse, comme vous continuerez envers

elles votre amour, votre respect et votre

reconnaissance!
Combien donc vous seriez in.,'raf, mon

cher enfant, sijamais vous pouviez oublier

tant de grâces et de faveurs; si, loin de
conserver précieusement ce don céleste de
la foi que vous venez de recevoir, vous lo

perdiez ou le déshonoriez jar des mœurs
|)eu dignes du nom auguste de chrétien qui
vous est donné aujourd'hui! Mais non, et

tout nous fait espérerdc vous île nu^lleures

ciioscs. Les bonnes qualités ()ue vos maîtres

reconnaissent en vous, cet heureux natu-
rel , celle douceur (pii vous l'ail autant d'a-

mis de vos jeunes collègues , celle piété et

ce recueillement (pii brillent en ce moment
sur votre front, tout tH)us rassure |>our l'a-

venir ; tout nous dit que tout réjtondra en
vous à la sainteté de votre vcation, et fpio

sans cesse vous (:0n>crvercz bien avant dans
voire cœur ccb avis salutaires que vient de

vous donner votre père en Jésus-Christ,

qui s'applaudit d'avoir été choisi i»our vous

enfanter à la religion et à l'Église, pour vous

marquer du sceau de l'Esprit-Saint, et qui

ne cessera de faire de votre salut rol»jet de

ses prières, en adressant au ciel les vœux
les plus ardents pour qu'il défende votre

jeunesse de tous les dangers qui l'environ-

nent, qu'il vous couvre de ses ailes, et vous
conduise au sein de la vie éternelle.

EXHORTATION IX.

AUX FHXES DU CATÉCUISME DE LA PAROISSE
SilNT-SULPICE .

Le jour de leur féCe, le dimanche après la Con-
ception de la saillie Vierge, ik décembre

J'ai été bien édifié, mes chers enfants, de
la manière dont vous avez répondu aux dif-

férentes questions que je vous ai faites.

J'ai vu, avec une vraie satisfaction, que ces

réponses, [)leines de piété autant que do
sagesse, étaient encore plus gravées dans
votre cœur que dans votre mémoire; ce qui

me donne la confiance que vous serez plus

soigneuses encore à i)rali(|uer ce qu'elles

renferment de bon et d'utile, que vous
n'avez été soigneuses à les apprendre. C'est

une preuve que vous avez bien profité des
leçons autant que des exemples de ces ver-

tueux catéchistes, l'ornement de cette pa-
roisse et l'espérance du sacerdoce; de ces

dignes lévites, qui, en vous instruisant,

font l'essai de leur aj)Ostolat , et préludent
si heureusement au ministère saint auquel
ils sont appelés, en conduisant vos premiers
pas dans la carrière de la vertu. Quelle re-

connaissante ne leur devez-vous pas pour
leur zèle touchant et leur pieuse sollicitude I

et combien n'est-il pas juste que vous leur

rendiez en prières auprès de Dieu, tout ce

qu'ils vous donnent en peines et en soins

généreux pour former vos esprits et vos

cœurs, en vous distribuant le lait vivifiant

de la doctrine sainte : doctrine admirable,

dont l'Esprit-Saint nous dit qu'elle donne la

science aux petits, et qu'elle rend leur lan-

gue éloquente et diserte ? Qu'est-ce h dire,

mes chers enfants , éloquente et diserte?

C'est qu'un seul mol de celte loi céleste les

rend savants dès le premier jour, les ins-

truit autant que les vieillards, et leur a|)-

prcnd sans edort et sans peine tout ce qu'ils

doivent savoir pour être sages, et toul ce
(pi'ils doivent faire pour être heureux.

Oui, mes cliers enfants, vous avez tout

appris cpiand vous savez qu'ai:ner Dieu et

le craindre, et pratitjucr ses commande-
ments, c'est \h tout l'Iiomnie. Voilà pour-

quoi Jésus-Christ voulait toujours qu'on
laissât approcher de lui les enfants, piirce

ipie c'est le seul législateur dont les ig«io-

rants cl les |)t'lils puissent cntcndrf! le lan-

gage;, et dont la lui, toute haute qu'elle csi,

n'est pas moins facile à comprendre que
douce <i pratiquer. Mais pour aimer Dieu
et le craindre, pour observer ses connnan-
deineulsdonl la pratique fail loul l'Iioinmcs
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il faut une grâce puissante et un secours

d'en haut. Pour l'avoir cette grâce, il faut

la demander, et pour i'ojjtenir , racs chers

enfants, vous n'avez pas de moyen plus

puissant ni de canal plus sûr que la raédia-

tion de la Reine des anges, qui est en raérae

temps la Reine des vierges, et que {)ar con-

séquent vous avez solennellement adoptée
comme votre avocate et votre patronne spé-

ciale. Hâtez-vous donc de mettre en sûreté

votre innocence à l'oml.re de sa protection.

Hâtez-vous de lui consacrer les premières
années, c'est-à-dire, les plus belles et les

plus importantes de votre vie, puistpie c'est

Ue celles-ci que dépend le sort de toutes les

outres, et le sort même de vos années éter-

nelles. Suppliez-la qu'il vous soit long-
temps conservé, cet esprit d'enfance, le seul

propre au royaume des deux, cet esprit de
simplicité et de douceur, de candeur et de
modestie, de droiture et de docilité envers
ces guides s[)irituels que Dieu vous a don-
nés dans l'ordre du salut, de soumission et

de respect envers les auteurs de vos jours ;

vertus touchantes, qui doivent être les pre-
mières qualités de votre âge, comme elles

sont le preuiier charme de votre sexe. Sup-
pliez-lh de vous obtenir la force et le cou-
rage de résister à res[)rit tentateur, comme
elle a écrasé la tête de l'ancien ser()enl;

de surmonter tous les obstacles, et d'éviter

tous les pièges quïl va bientôt vous tendre
pour vous ravir le trésor de votre inno-
cence ; du trésor qui suppléa à tout, qui est

préférable à tout, et que ne saurait rem-
placer, pi la beauté, ni la fortune, ni aucun
de ces vains avantages que le monde recher-
che, et qui toujours sont inutiles au bon-
heur, quand même ils ne seraient pas sou-
vent funestes au salut.

C'est ainsi, mes chers enfants, que vous
contracterez de bonne heure l'habitude des
vertus clirétiennes , et que vous trouverez
sur le soir de votre vie tout ce que vous
fiurez amassé dans vos jeunes ans. C'est

einsi que vous deviendrez le modèle et l'é-

dification de vos compagnes , la joie et la

consolation;.de vos familles, et qu'enfin vous
mériterez toutes les bénédictions du ciel et

lie la terre, à laquelle je me sens pressé de
joindre la mienne , avec tout l'intérêt et

toute ict tt'ndresse d'un père.

EXHORTATION X.

POUR UISE BÉNÈOICTION DE DRAPEAUX.

Prononcée dans la cathédrale de Troyes, le 9
août 1816.

C'est une vive satisfaction pour moi, Mes-
sieurs, c'est une vraie consolation i)ûur
mon cpiqistère, que celte sainte et impo-
sante cérémonie, qui rassemble h la fois au
pied de cet autel deux milices si différentes
par leur objet i;orame par leur esprit : d'une
]>art, les prêtres du Seigneur et les lévites

ilu sanctuaire, et de l'auti'e, les généreux dé-
fenseurs de l'Etat et les soldats de la patrie;

tl'wiic part, les ministres d'un Dieu de paix

de douceur et de concorde, qui ne connais-

sent d'autres armes que la prière , d'autre

force que celle de la persuasion ;
qui, à

l'exemple de leur divin maître, ne doivent

pas môme casser le roseau à demi brisé : et de
l'autre, ces braves guerriers élevés pour les

combats, et revêtus de l'armure du courage.

Quelle réunion plus touchante, et en mémo
temps plus instructive et plus féconde en
grandes et utiles leçons! Non, Messieurs, ce

n'est point ici une pure cérémonie, un vaia

spectacle pour les yeux, que cette bénédic-
tion solennelle des enseignes royales que
vous nous présentez, ou plutôt que vous of-

frez à Dieu pour qu'il les consacre lui-même
par nos mains, et qu'il leur imprime eu
quelque sorte le sceau de sa force et de sa

puissance. C'est un hommage éclatant que
TOUS venez rendre à cette majesté première
d'oii dépendent toutes les majestés, de qui
relèvent tous les royaumes; à cet arbitre

souverain de tous les potentats, qui les cou-

ronne ou les brise, quand il lui plaît, comme
de faibles roseaux, et qui élève ou abaisse à

son gré les empires, comme il commande en
maître aux flots de l'Océan.

Vous venez reconnaître que c'est lui qui
préside aux batailles, qui décide du sort des

combats, et qui distribue, comme il le veut,

les revers et les victoires; que ce n'est ni

dans les chariots, ni dans les cavaliers, comme
dit le Prophète {Psal. XIX, 8), mais dans le

nom du Seigneur, que vous mettrez tout vo-

tre espoir; et qu'en vain les politiques comp-
teraient sur leur génie, et les soldats suf
leurs épées, si Dieu ne bénissait leurs des-
seins, et ne favorisait leurs entreprises.

Vous venez ratifier cette auguste alliance

delà religion et de la monarchie, du trône

et de l'autel, qui se soutiennent l'un par

l'autre : magnifique alliance qu'ont recon-

nue tous les siècles ainsi que tous les peu-
ples, qui seule peut suppléer à toutes les au-

tres, et à laquelle aucune autre ne saurait

suppléer 1 C'est ainsi qu'au milieu même des

ténèbres du paganisme, les Romains pla-

çaient leurs aigles et leurs dieux à la tète

de leurs légions, tant ils étaient convaincus
que la religion est la vraie politique, le droit

public par excellence, la suprême conserva-

trice de l'ordre social, et l'institution fonda-
mentale sans laquelle toutes les autres s'é-

croulent et tombent en ruines I

Vous venez enfin. Messieurs, promettre

Far cette cérémonie, de ne séparer jamais
donneur et la foi , la piété et le courage, et

de vous montrer non moins chrétiens fidè-

les que braves soldats. C'est ainsi que dans
tous les temps les plus grands capitaines se

signalèrent par l'accord glorieux des vertus

religieuses et des vertus guerrières. Tels

furent dans l'ancien peuple les Mathalhias,

les Judas Machabée et les Eléazar, défendant

leurs foyers avec d'autant plus d'intrépi-

dité, qu'ils défendaient les autels de leur

Dieu, et attestant ainsi à l'univers que cette

môme religion qui donne des martyrs à la

vérité, sait en donner, quand il le faut, à

l'Etat et à la patrie.
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Tels on vit, aux siècles mêmes de l'er-

reur, les Thémistocle et lesScipion, ces fa-

voris de la victoire, déposer aux pieds dfs
immortels leurs palmes et leurs lauriers.

Tel ce grand Alexandre, devant lequel

s'inclinait l'univers, s'inclinait lui-même
devant le grand prêtre des Juifs; et de ces

mêmes mains qui forçaient les camps et

renversaient les forteresses, relevait les au-
tels et enrichissait les temples.
Et sans remonter à des siècles si reculés,

tels furent parmi nous les Godefroi, les Du-
guesclin, les Bayard, et tous ces héroïques
chevaliers, l'ornement de l'humanité et

l'orgueil de notre France, aussi exacts à

obéir aux lois de l'Eglise qu'à celles de la

discipline militaire, plus sensibles à l'hon-

neur encore qu'à la gloire, aussi doux et

aimables dans la paix que redoutables dans
la guerre, l'appui des faibles et des vaincus,

et l'effroi des méchants. Et pour vous pré-

senter encore des exemples plus près de
nous, tels furent les plus illustres capilsi-

nes du grand siècle ; tels les Turenne et les

Condé, grands génies et grands cœurs, non
moins religieux qu'invincibles, non moins
l)ropres à diriger par le conseil qu'à vain-
cre par les armes; et tels aujourd'hui les

princes fils de saint Louis, qui sont autour
du trône; de saint Louis, qui porta la vertu
et le courage aussi loin qu'ils peuvent al-

ler; de saint Louis, que les barbares appe-
laient le plus fier des chrétiens.

Il n'est donc |)as vrai, Messieurs, que la

religion énerve le courage, et qu'il y ait dans
la piété je ne sais quoi de faible et de ti-

mide, je ne sais quoi d'incompatible avec
l'héroïsme guerrier et l'ardeur martiale,

source des grands exploits. Quoi de plus
intrépide que le soldat chrétien, qui com-
bat sous les yeux de Dieu, dont les regards
l'enflamment autant qu'ils le rassurent? Son
courage est pur et désintéressé comme la

vertu qui l'inspire, élevé comme ses motifs,

grand comme ses espérances, et inébranla-
ble comme le sentiment de sa conscience et

de son devoir. Ah 1 c'est l'impiété p^utôt qui
flétrit le courage et amollit les âmes, puis-
qu'elle les dégrade et les rabaisse jusqu'au
néant. C'est rim()iélé qui, réduisant tout

en calcul et bornant tout au vil intérêt, n'en-

fante que des soldats qui ne connaissent pas

plus 'es sentiments de l'humanité que les

règles de la justice. Ils ont sans doute leur

courage, leur bouillante valeur et leur ar-

deur impétueuse : hélas ! et ils ne l'ont que
trop prouvé. Ils ont montré le courage de
l'amljition, le courage d'envahir, de troubler

le repos des nations, et de trafiquer du sang
des hommes ; c'est le courage du lion, (|ui

n'a d'instinct que pour dévorer, et do force

que pour détruire. Ils croient avoir le cœur
haut, et ils ne l'ont qu'enflé; ce n'est pas

leur âme qui est forte, c'est tout au jdus
leur bras. Insensés, qui se croientdes héros
et (pii ne sont pas môme des hommes.
Ce n'est [las a vous, braves légions, et gé-

néreux guf-rriers (pii m'écoutcz, ce n'est [tas

à >ous (ju'il faut donner de semblables le-

çons. Le bon esprit qui vous anime, et dont
vous nous donnez des preuves chaque jour
sous l'influence de votre illustre chef, non
moins renommé par sa valeur que par ses

principes, et non moins instruit dans l'art

de bien faire que dans l'art de bien dire,

tout nous assure que vous trouvez dans vo-
tre propre cœur ces importantes vérités, et

tous ces nobles sentiments qui conviennent
si bien à l'honorable profession des armes.
Oui, Messieurs, vous les imiterez ces grands
et illustres modèles dos guerriers que nous
avons offerts à votre admiration. Comme eux
TOUS n'ambitionnerez qu'une gloire sans re-
mords et des lauriers sans tache; comme
eux, vous TOUS rappellerez qu'il n'y a point
de belles actions sans de bonnes mœurs, et

qu'on n'est homme de cœur que quand on
est homme de bien. Vous n'oublierez point
cette belle jiarole du Sage {Prov., XVI, 32),
que le patient vaut mieux que le fort, et

que riiomme modéré dans ses désirs est

préférable au brave qui prend les villes.

Vous comprendrez que celui qui sait souf-
frir est encore plus grand que celui qui sait

vaincre, qu'il est plus glorieux de cédera
Ja compassion et à la pitié qu'à la vengeance,
de triompher de l'adversité que de ses en-
nemis; que la véritable victoire, celle qui
met sous nos pieds le monde entier, dit

saint Jean (I Joan., V, ^i-j, c'est notre foi, et

qu'enfin rien n'est fort dans celui qui ne
sait pas se maîtriser lui-même.
Vous comprendrez enfin que ces nobles

enseignes sont bénies, non-seulement au
nom du Cicu des armées, mais encore au
nom de celui qui s'appelle, par lu'éférenc©

et avant tout, le Dieu de la paix; qu'ainsi
Ja paix est notre premier devoir, comme elle

est notre premier besoin
;
que la paix est

l'état naturel de la société, comme la guerre
en est l'état forcé ; que tout esprit qui sort

de ces principes éternels n'est qu'un génie
malfaisant, ennemi do la nature humaine,
et qu'un seul jour de paix, de repos et de
vertu vaut plus que mille années de bruit,

de triomphe et de gloire.

Ne séparez donc plus, IMessiours, ce que
cette sainte cérémonie nous dit d'unir et de
ne séparer jamais : la vertu et la valeur ; la

vertu pour contenir et pour diriger la va-
leur, et la valeur pour détendre et |)our pro-
tégei' la vertu. Chrétiens et Français tout

ensemble, ralliez-vous plus que jamais au-
tour de l'étendard de la rédempiion et do
l'étendard de la restauration, do la bannière
de la croix (pii a vaincu le monde, et de la

bannière des lis, sous hKiuolle nos aïeux
ont. triomphé, et sous laquelle vous triom-
pherez encore. C'est ainsi (|ue vous serez

forts dans laquerre et forts dans la foi {llebr.,

XI, Hï; I Pctr., V, 9], et que vous ne son-
gerez |ias moins à combattre les ennemis
do votre salut (|ue les eniiomis do l'Ktat

;

c'est ainsi (pie vous stirvirez Dieu pour
mieux servir le roi, et (jue vous servirez lo

roi [)our mieux servir Diou. Dieu et le roi,

c'est l'antique devise des Français, cl ce

sera aussi la vôtre : Dieu, pour le craindri».
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ditsainl Pierre (I Petr., JI, 17), et le roi,

pour l'honorer et pour le défendre : Dieu,

qui nous a rendu si miraculeusement notre

roi; et le roi, qui nous est devenu aussi

cher que nécessaire, et qui n'est pas moins
digne de notre amour pour ses vertus que
de notre reconnaissance pour ses bienfaits.

El quand nous disons le roi, Messieurs,
nous parlons en môme temps de son auguste
dynastie, de celte race de héros et de sages

qu'ont adorée neuf siècles, cl dont la con-
servation ne nous est pas moins nécessaire.

Nous en posséderons aujourd'hui le plus
cher et le |)lus précieux rejeton : c'est la

fille du roi-martyr, la fille de la France, qui
vient nous consoler par sa présence, et nous

Erouver tout l'intérêt qu'elle prend à notre

onheur. Qui de nous ne sent pas le prix

d'une telle faveur? qui de nous ne se pré-
pare pas à la recevoir d'une manière digne
de nous et digne d'elle, et à lui témoigner,
par nos empressements et nos démonstra-
tions, que si sa visite est sans prix, notre
dévouement est sans bornes. Quels heureux
augures pour ces drapeaux, qui, déjà con-
sacrés par la religion, recevront peut-être

encore l'honneur insigne d'être ornés par
ses mains, c'est-à-dire par les mains mêmes
de la verlul Jurez donc ici, Messieurs, de
leur être plus que jamais fidèles. Que vos
instruments belliqueux célèbrent à la fois

et la puissance de votre Dieu et le salut de
votre roi; et répétez avec nous, en mettant
la main sur votre cœur ainsi que sur votre

épée ; Gloire et honneur au roi des siècles

qui vit par lui-même, et vive le roi 1

EXHORTATION XI.

POUR L INSTALLATION DU
TROÏKS,

SEMINAIRE DE

Le quatrième dimanche de Carême,
16 mars 1817.

C'est sans doute pour nous. Messieurs, la

plus vive et la plus douce satisfaction, que
la sainte cérémonie qui nous rassemble en
ce moment. C'est aujourd'hui pour nous une
véritable fête, que l'inauguration et la ré-

novation de cette maison sainte, dont la res-

titution est bien moins due encore à nos
sollicitations et à nos instances, qu'à la

îjiété et à la justice d'un monarque dont
la légitimité est la i>lus forte garantie de
toutes les légitimités, de toutes les pro-
|)riétés, de toutes les justices ; et c'est bien
ici le lieu de chanter avec l'Eglise, et de
répéter ce cridejoieetd'allégressequiconi-
nii'nce aujourd'hui sa liturgie : Réjouis-

toi, Jérusalem, et vous tous qui êtes ses

amis , réunissez - vous pour la féliciter :

« Lœlare , Jérusalem, et conventum facite,

omnes quidiligilis eam. (/sa., LXVI, 10.) Oui,
réjouissons-nous de voir enfin rendue à sa

noble destination celte école sacrée que
Dieu nous a conservée parmi tant de ruines,

ïléjoulssons-nous de voir ce temple du Sei-

gneur, naguère le séjour des armes et de
l'agitation, et souillé par dos usages peu

dignes de sa sainteté, redevenu la maison
de la prière, l'asile des anges de paix, oii les

cantiques saints et les chastes accents de
Sion ont succédé aux chants i)rofanes de
Samarie; lœtare , Jérusalem. Réjouissons-
nous à la vue de ces nouveaux soldats de
Jésus-Christ, armés du bouclier de la foi et

du casque de la justice, de ces nouveaux Gé-
déons dont les mains vont être formées aux
combats du Seigneur, non pour voler à la

conquête des villes, mais à la conquête des
âmes; non pour abattre les forteresses,

mais pour abaisser toute hauteur qui s'élève

contre la science de Dieu (il Cor., X, 4, 5);

non pour forcer les camps, mais pour for-

cer l'iniquité dans ses derniers retranche-

ments; non pour délivrer la France de ses

ennemis , mais pour l'affranchir de ses

vices, pour faire la guerre à ses scandales,

mais pour l'avertir des maux qui la mena-
cent, et pour éloigner d'elle ce fléau de l'im-

piété, plus redoutable que la guerre, et

jîlus terrible encore que les orages et les

tempêtes; lœtare, Jérusalem. Réjouissons-
nous enfin dans le Seigneur, en bénissant
son adorable providence qui nous a ménagé
cette faveur inespérée, qui a daigné apl&nir

devant nous les obstacles, couronner nos
efforts, et nous aider à conquérir une mai-
son qui semble renfermer à elle seule toute

la destinée de ce diocèse, ainsi qu'elle fera

l'édification do notre ville épiscopale ; une
maison qui ne concourra pas moins à la res-

tauration des mœurs publiques et sociales

qu'au maintien de la religion et à la re'--

naissance des mœurs chrétiennes et sacer-

dotales; une maison qui intéresse également
les riches et les pauvres, les grands et les

petits, l'Eglise et l'Etat, la génération pré-
sente et les générations futures : Lœtare, Jé-
rusalem, et conventum facite, omnes qui dili-

gitis eam.

Mais que faisons -nous ? et la joie qui
nous aniuie en ce moment n'est-elle donc
mêlée d'aucun motif de tristesse et d'aucun
sujet d'amertume? Jérusalem n'est plus
désolée ainsi qu'aux jours funestes d'oii nous
sommes sortis, mais est-elle heureuse? elle

n'est plus enchaînée, ujais est-elle indé-
pendante? elle n'est plus persécutée, mais
est-elle honorée , est-elle secondée? elle n'a

plus de lyrans, mais a-t-elle beaucoup d'a-

mis, beaucoup de prolecteurs ? elle ne gé-
mit plus sur les profanations de son sanc-
tuaire, mais ses chemins ne sont-ils pas
déserts, et ne pleure-t-elle pas toujours de
ce qu'on ne vient plus à ses solennités?
(r/ireft., 1, 4.) Pouvons-nous donc nous ré-

jouir, quand nous voyous lant de cam|)a-
gnes sans pasteurs, tant de pasteurs sans
fonctions et sans ministère, lant de terres

incultes qui nous montraient jadis des pâ-

turages si fertiles, tant de sables arides là

oii coulaient abondamment des fontaines

d'eau vive, lant de ronces et d"é|)ines là oii

croissaient des pépinières si fécondes en
fruits de grâce et de salut? Pouvons-nous
donc nous réjouir, (]uand la race sacerdo-

tale est près de s'éteindre; quand s'uuvro
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devant nous ce vide effrayant que creuse

chaque jour la mort de tant de [)rètres vieil-

lis avant le temps, et emportés par les mal-

heurs encore plus que par les années
;

quand à la place de ces chênes vigoureux et

antiques qui ombrageaient la vigne du Sei-

gneur de leurs branches salutaires, nous ne

voyons autour de nous que de faillies ar-

brisseaux qui de longtemps ne donneront
dos fruits

;
quand entin, bien plus inconso-

lable encore que Rachel, l'Eglise pleure

tout à la fois et sur ses enfants qui ne sont

plus, et sur reux qui ne naîtront plus, ou
qui ne naîtront que lentement, avec clfort

et avec peine.

Mais non, détournons nos regards de ces

tristes objets et de ces funestes présages,

pour nous livrer à la joie sainte à laqiielle

l'Eglise nous invite en ce jour, et disons

encore à Jérusalem de se réjouir, et à tous

ses amis de se réunir pour la féliciter:

Lcptare, Jérusalem , et convcnium facile, om-
nes qui diligitis eam. Réjouissez-vous sur-

tout, enfants chéris que le ciel m'a donnés;
jeunes Samuels, élevés à l'ombre du sanc-

tuaire, bénissez mille fois le Seigneur qui
vous a retirés dans cette arche sainte, pour
vous sauver de ce déluge d'iniquités qui

inonde le monde, pour vous garantir de ses

fatales séductions, et préserver votre inno-

cence de ses tristes écueils. Réjouissez-vous

de vous trouver dans ce précieux asile où
tout profile également pour votre esprit et

pour votre cœur, pour votre instruction et

Ï>our votre vertu; où vous êtes nourris du
ait vivifiant de la saine doctrine ; où vous
puisez le goût des saintes lettres, l'amour

des bonnes règles, le respect pour la disci-

pline, dont la fatale décadence se précipite

chaque jour; le respect pour l'antiquité vé-

nérable, ainsi que le mépris pour les pro-

fanes nouveautés, et le respect pour l'auto-

rité des pontifes, vrai caractère des bons
prêtres. Réjouissez-vous enfin de vous voir

sous la conduite de ces maîtres éclairés, qui,

mettant leur gloire dans vos succès, leur

bonheur dans votre salut, vous donnent à

la fois la leçon et rexem[)le. Hâlez-vous
donc d'en profiter, en vous monlrant éga-

lement dociles <» leurs avis, sensibles à leurs

soins, reconnaissants pour leur sollicitude.

HAlez-vous de vous rendre dignes de l'état

saint auquel vous aspirez, en vous pénétrant

avant tout de res[)rit de piété plus néces-

saire encore que l'esprit de science, ou |ilu-

lôt en vous animant de l'amour de la science

pour perfectionner la piété, et de l'esprit do

piété pour mieux régler et diriger l'amour

de la science. C'est ainsi (jue vous conso-

lerez votre évètjue, que vous allégerez le

I)oi(ls de son épiscopat, cl que vous devicih-

(irez sa gloire et sa couronne; c'est ainsi

(pic vf)us remplirez l'atlenle de vos maîtres,

(le vos bienfaiteurs, des amis de In religion

cl que, croissant cbafjue j(»ur en Age et en
sag(!sse, vous attirerez sur celte institution

toutes les bénédictions du ciel et de la

lorre.

POUR LA CONFIRMATION*

On vous a déjà préparés, mes chers en-
fants, à l'auguste cérémonie qui vous ras-

semble aujourd'hui, et la courte instruction

que nous allons vous faire est sans doute
bien moins pour suppléer à toutes celles

que vous avez déjà reçues, que pour les

rappeler dans un moment où il importe in-
finiment que vous en soyez pénétrés.

On vous a dit que le sacrement que vous
allez recevoir était le complément et la per-
fection de votre baptême; que comme, par
ce premier bienfait, d'enfants d'Adam vous
êtes devenus enfants de Dieu, vous deve-
nez, par cette nouvelle grAce, d'enfants do
Dieu chrétiens jiarfaits et soldats de Jésus-
Christ; que le baplème, ne vous ayant ou-
vert que la porte du christianisme, vous
êtres introduits par la confirmation connue
dans son sanctuaire; c'est-à-dire que vous

y recevrez un caractère plus augusle, que
de plus grands devoirs vous y sont imposés,
et que désormais la sainteté de votre vie

doit répondre à la plénitude des dons et à
l'éminence des grâces dont l'imposition des
mains va vous rendre participants.

Oui, mes chers enfants, bien diflerento

de cette onction [)rofane qu'employaient les

anciens athlètes pour se foriiiier avant le

combat, l'huile sainte qui coulera sur votre

front portera sa sublime vertu jusqu'au fond
de votre Ame, pour y faire germer ces héroï-

ques sentiments et cette force plus (|u'hu-

iuaine,qui, vous élevant au-dessus do vous-
mêmes, vous aideront h triompher et des
épreuves délicates où sera mise votre l'o',

et des écueils multii)liés qui menacent vo-
tre innocence.

Telle fut, mes chers enfants, la force loulo
divinedonifurent revêtus les apôtres, quand
ils eurent reçu cet Esprit sanclilicateur qui
va se reposer sur vous. Auparavant pusilla-

nimes, timides, et peu sensibles aux inlé-

rêts de Jésus-Christ, dès lors ils ne trou-

vèrent plus de bonheur qu'à confesser son
nom, ni de gloire qu'à étendre son règne.

C'est alors qu'on les vit, intrépides témoins
delà vérité, vaintjucurs du monde et des
tyrans, délier hautement la mort et les igno-
minies. Mes chers enfants, vous n'avez pas,

comme eux, un monde idoltllre à convertir,

mais vous avez un monde corrompu à vain-

cre; vous n'avez plus de persécuteurs îi re-

douter, mais vous avez de mauvais cliréliens

h cond)allre : vous avez autour de vous ces

censeurs de la piété qui se plaisent à l'avi-

lir par des dérisions insensées ; ces compa-
gnons pervers, dont la vie licencieuse va

devenir pour vous une tentation conti-

nuelle; ces impies, qui, sous le nom de In

raison , sèment leurs daules et leurs bla>-

I)lièmes. Ainsi, soit (jue le respect humain
vous arrête, soit que l'exemple vous en-
traîne, soit (pie des discours vous ébranleni,

à chaipie instant voire piété est menacéo
d'un écueil, votre foi d'un naufrage; à cha-

ipie instant, vous serez exposés ou à la dis-
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simuler par une fausse honte, ou h la perdre

par des séductions élran^ôres. Combien donc
vous est nécessaire l'ineslimable don qui
vous rendra vainqueurs de ces différents

dangers, qui vous donnera assez de courage
pour défendre puijiiquomcnt les maximes
de l'Evangile, quels que soient les vains
préjugés adoptés fiar la multitude ; assez

d'élévation et do sr.inte hardiesse pour con-
fondre les railleries des libertins, quels que
^oient leur nombre et leur audace ; assez

de fermeté pour rendre hommage à notre
foi, quel que soit le péril ou l'atfront que
vous ayez à redouter I

Vous faites donc aujourd'hui, mes chers
enfants, une profession plus ouverte et plus
authentique du christianisme. Vous contrac-
tez le solennel engagement non-seulement
de le pratiquer, mais encore de le défendre;
vous dites aujourd'hui avec saint Pierre :

Quand mémeil me faudrait mourir avec vous,
je ne vous renoncerai point ; k et si oportue-
rit me commori tibi, non te negabo {Marc,
XIV, 31]; » vous prolestez de regardera l'a-

venir votre nom de chrétien comme votre
plus beau nom, la croix de Jésus comme le

plus beau titre de votre gloire ; vous faites,

comme saint Paul, un généreux défi au fer,

au feu, au glaive, à la persécution, à toutes
les créatures, à toutes les puissances, de
vous séparer l'i jamais du jjarti de la justice

;

enfin vous prenez à témoin ces saints au-
tels que vous ne voulez plus craindre que
Dieu, ne ménager que la charité, ne déférer
qu'à la vérité, et n'avoir pas moins de zèle
pour la dire que de plaisir à l'accueillir et à
l'entendre.

Quel serait donc votre malheur, mes chers
enfants, si,a|irès avoir été marqués du sceau
del'Esprit-Saint, vous n'étiez ni plus ardents
à défendre les droits de Dieu, ni plus zéJés
à soutenir l'honneur de l'Evangile; si la

moindre censure ébranlait votre foi, si toute
votre vie n'était plus qu'un système do mé-
nagements et de complaisances, (jui vous
fît oublier qu'il vaut mieux obéir à Lieu
qu'aux hommes {Act.,Y ,'td]; si, loind'être par-
laits chrétiens, vous rougissie/de le paraître;
si, loin de repousser par le mépris des raille-

ries impies, vous étiez les premiersà y applau-
dir, et si, au lieu de ce caractère d'indépen-
dance et de liberté sainte qui fait la vraie
grandeur d'un soldat de Jésus-Christ, vous
n'étiez plus que des lâches devant lesquels
on pût impunément blaspllémer votre foi,

ou insultera la vertu 1

Mais le bienfait de la confirmation ne se
borne point à nous rendre forts dans la foi,
comme parle l'apôtre, fortes in pde (1 Petr.,
V, 9); il nous rend encore, f)ar une suite
nécessaire, forts dans la prali(iue des bonnes
iBuvres, et constants dans les sentiers de la

piété, in omni virlute confortaii. IColoss.,

l, 11.)

Vous le savez, mes cliers enfants, le bap-
tême, en nous ôlant la peine du péché, nous
en a laissé toutes les suites; en nousarrachant
à l'euipiredu démon, il ne nous a point sous-
irails à l'empire de nos passions ni à la

honte de nos faibleses. De 15 vient que nous
errons tous, dit le Prophète [Psal.' LVIl, 4),

dès le sein de nos mères; de là vient que
notre premier attrait est pour le mal, nos
])reniicrs jienchants pour le vice. Mes chers

enfants, quelle est donc la bonté divine,

qui, proportionnant ses secours à nos be-
soins et ses laveurs à nos misères, veut en-
core ajouter au bienfait de !a régénération
l)aptismale celui de nous défendre contre
nous-mêmes, de nous rendre vainqueurs
de notre pro[)re corrufition , soit en affai-

blissant les ardeurs criminelles de la con-
voitise» soit en fortifiant notre goût pour
la vertu, et en nous en peignant toutes les

douceurs.
Eh ! dans quel temps, mes chers enfants,

cette grâce vous est-elle plus nécessaire que
dans celui oiî vous touchez? Hélas! c'est

surtout à votre âge que l'on peut dire que
yesprit est prompt et que la chair est faible,

(Mai^., XXVI, 41.) Hélas! tout ce qui est en
vous est encore plus dangereux que tout ce
qui vous environne : dangerdans votre inex-
périence, qui vous fait prendre la Ibrtunepour
les vrais biens, et les plaisirs pour le bonheur;
danger dans votre inconstance, qui vous fait

mettre dans vos devoirs la même instabilité

que dans vos attachements; danger dans vo-
tre simplicité même, dont le monde se plaît

à profiter, pour mieux vous abuser et vous
séduire. Ah I si jamais vous eûtes besoin d'un
sacrement de force et de courage, c'est sur-
tout à celte époque de la vie oiî les ci)ules

sont si faciles, où les illusions sont presque
inévitables, où il est tant à craindre que nos
penchants ne se changent en vices, nos vi-

ces en passions, et nos passions en habitu-
des. Voilà pourquoi l'Eglise se hâte de vous
le conférer dès vos plus tendres années.
Elle sait que votre salut dépend presque
toujours de vos premières précautions, ainsi

que votre perte de vos premières ('hutes, et

qu'il importe infiniment de sanctifier les

prémices de votre vie, afin que toute la sui'e
en soit pure, que la grâce s'em()are de
bonne heure de vos passions naissantes, et
que l'esprit tentateur, ne trouvant plus au-
cune issue ouverte, n'ait plus de prise sur
un cœur dont l'Esprit-Saint a daigné faire la

conquête.
Et ici, mes chers enfants, qui nous dira

les merveilleux etfels de la vertu suréu;i-
ncnte de l'Esprit sanctificateur? qui nous
peindra jusqu'à quel point elle élève l'âme
chrétienne? par quelle voie sublime elle la

conduit? comment elle lui fait changer les

liabiludes du vieil homme pour le transfor-
mer en un homme nouveau? comment elle

lixe ses irrésolutions, prévient ses dégoûts
cl adoucit ses peines? quel courage elle lui

donne pour résister, quelle ardeur pour ai-

mer, quel goût [)our prier, quelle joie pour
soull'rir, quelle confiance pour es|)ércr,

quelle lumière pour coui[)rendre toutes les

choses qui sont de Dieu ? C'est alors qu'elle

s'éerie avec saint Paul : Si Dieu est pour
nous, qui sera contre nous? {Rom., VllI, ;H.)

C'est alors qu'elle dit avec h; même Apôtre ;
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Nous souffrons des tribulations, et nous ne

sommes point accablés; nous vivons dans la

pauvreté, et rien ne nous manque; nous en-

durons la persécution , et nous ne sommes
point abandonnés; nous sommes humiliés, et

non pas abattus ; abaissés jusqu'à terre , et

nous ne perdons point courage. (Il Cor.,

IV, 8, 9.)

mes chers enfants, si vous saviez le don
f]e Dieu, si vous pouviez comprenrlre les

heureux changements qui vont s'opérer en
vous 1 C'est maintenant que vous irez de
vertus en vertus, que l'on vous verra mar-
cher sur le lion et sur ras[)ic. Jusqu'à pré-

sent vous avez été enfants, vous avez agi,

vous avez parlé en enfants ; maintenant vous
allez devenir hommes : vous parlerez, vous
agirez donc en hommes, mais en hommes
confirmés dans la foi, fortifiés dans la vertu.

Jusqu'à présent Dieu avait égard à vos fai-

blesses; maintenant que vous êtes revêtus
du casque de la f()i et du bouclier de la jus-

lice, vos chutes seront sans excuse. Jusqu'à
présent vous pouviez avoir des vertus com-
munes, maintenant une voie plus sublime
vous est montrée ; tout ce qui n'est pas saint

ne répond point à la grandeur de votre vo-
cation, et votre amour n'est plus digne de
Dieu, s'il n'est sans réserve comme ses fa-

veurs sont sans bornes.
Ranimez donc en ce moment toute votre

ferveur, excitez-vous à la reconnaissance,
préf»arez-vous à recevoir, par l'ardeur do
vos prières et par la pureté de vos âmes, le

divin consolateur. Dites-lui : Dieu, nous
ne f)Ouvons qu'exprimer faiblement notre
reconnaissance; n)ais, si notre langage est

imparfait, notre cœur est simple, notre in-
tention est droite, notre conscience est pure;
si les expressions nous manquent, les sen-
timents abondent. Suppléez donc à notre im-
l)uissance, venez remiilir nos cœurs du feu
sacré que vous êtes venu allumer sur la

terre. Faites-nous croître en grâce et en sa-
gesse; conservez en nous cet esprit d'en-
fance, le seul propre au royaume des cieux,
celte docilité, cette candeur, cotte innocence
qui nous rendent tout à la fois le modèle de
nos collègues, la joie de nos pasteurs, la

consolation de nos parents, l'honneur de nos
familles. Par le don de sagesse, élevez notre
es[iril au-dessus des choses créées ; montrez-
nous votre volonté par le don de linlelli-

gence, toute la beauté de la foi et la gran-
deur des saints mystères par le don de
.science; rendez- nous agréable et doux le

joug de votre loi par le don de piété; éclai-

rez nos doutes par le tJon de conseil ; faites-

nous bien sentir, par le don de crainte, tout
le malheur iJe vous déplaire, afin (piajirès
avoir joui de tant de grâces inelfables dans
le leiups, nous puissions en posséder la

source dans rélernilé.

EXHORTATION Xlll.

H' PO 11» I.A CO?iFIHMATION.
t

Avant la confirmation.

Un dos principaux objets de notre visite.
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mes frères, a été l'administration do col au-
guste sacrement qui nous confirme dans la

foi, nous rend parfaits chrétiens, soldats de
Jésus-Christ, et qui est comme le complé-
ment et la perfection de notre baptême. Nous
ne doutons point que lès enfants qui vont;

le recevoir n'aient été pleinement instruits

et suffisamment pré|)arés pour une action si

importante par les dignes pasteurs qui sont
venus les conduire au pied de cet autel, de
sorte qu'il est [)eut-ôtre plus nécessaire en-
core de donner ici nos avis aux pères qu'aux
enfants. Souffrez donc, pères et nières, que
nous nous adressions à vous dans cotte cir-

constance. Quelle consolation ne doit-ce pas
être pour vous de vous voir associés à ces
bons frères qui vont faire de vos enfants leur
famille adoptive; car vous aussi, vous êtes

leurs instituteurs et leurs premiers surveil-

lants! Si vos enfants s'imposent aujourd'imi
de grands devoirs, vous contractez aussi de
nouvelles obligations; s'ils promettent d'être

plus sages et plus dociles, vous promettez
aussi d'être plus vigilants. C'est à vous {)rin-

cipalement que l'Eglise remet en ce jour le

dépôt précieux de leur foi et de leur inno-
cence ; c'est à vous à continuer Fœuvre sainte

que ses ministres ont commencée ; c'est à
vous à la maintenir, en écartant loin d'eux
tous les objets qui pourraient réveiller leurs
passions et tenter leur faiblesse.

Nous ne vous répéterons pas ici ce que la

raison et la foi vous ont déjà appris ; nous
ne vous dirons point que vous exercez d.ans

vos maisons une espèce de sacerdoce, (|ue

vous êtes à cet égard les ministres de Dieu,
ou, pour parler le langage de l'Ecriture, les

dieux de vos propres familles ; (pie vous
devez les gouverner, ainsi ([ue rEternel
gouverne l'univers, par un mélange heureux
de douceur et de force; (ju'un comj)te re-

doutable vous en sera deniandé; (jue vous
rendrez ici non-seulement œil [)our œil el

dent pour dent, mais âme pour âme; et que
le souverain juge vous imputera sans misé-
ricorde non-seulement les vices que votre

négligence aura laissé germer, mais encore
tous ceux ([u'une constante vigilance aurait

pu prévenir.

Les voilà donc ces enfants dont la desti-

née vous est confiée; les voilà saints, les

voilà purs, et dans un n)oment ils seront

plus purs encore. Que vont-ils devenir entre

vos mains? Quelles instriu lions vont-ils re-

cevoir de vous? Quels exemples allez-vous

leur donner ? Quelles ressources trouveront-

ils dans leurs propres familles pour se ga-
rantir à la fois contre le monde et contre

eux-mêmes? Hélas 1 faut-il ici vous confier

nos alarmes? El comment ne frémirions-

nous pas quand nous pensons (pie vos en-
fants auront bien moins besoin d'être forti-

fiés contre leurs propres passions que contre

les vôtres ; (]uand nous rélléchissons qu'ils

Iroiivcronl peut-être aufirès devons le grand
siandale de leur foi el de leur innocence,;

(juaiid nous pensons que la maison pater-

nelle, bien loin d'être l'asi.'e de leur vertu,

ne sera peut-être pour eux (ju'une école de
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dépravation, et f.]irau lieu de leur servir de
conducteurs et d'anges tutélaires, vous n'en

ferez que les témoins de vos désordres, nous
n'osons dire les malheureux coaiplices de
vos égarements?
Et d'où sont venus tous les malheurs qui

ont désolé la génération actuelle et tous les

vices qui la corrompent, si ce n'est de l'édu-

calion toute profane que vous donnez à vos
enfants? Ah I si vous aviez soin de jeter dans
leur âme encore tendre les semences de la

vertu ; si de honne heure vous leur appre-
niez à être bons chrétiens pour devenir hons
citoyens; si vous vous appliquiez à leur
montrer que leur grand intérêt et leur véri-

lablo bonheur est dans l'amour des saints

devoirs, que tous les biens leur viendront
avec la sagesse, et que toujours ils seront
assez riches, ainsi que le disait le saint

homme Tobie, tant qu'il leur restera et la

crainte de Dieu et le trésor d'une conscience
pure, combien vous épargneriez d'écarts à
leur jeunesse, de larmes à la religion, de
scandales à l'Eglise, de maux à la société et

de repentirs à vous-mêmes 1

En eflet, nos très-chers frères, verrions-
nous alors ces jeunes gens licencieux, si

communs de nos jours, qui n'ont plus de
vertus à quinze ans et qui ont tous les vices

à trente? Verrions-nous ces filles chré-
tiennes, si toutefois elles sont dignes de ce

nom, renoncer au plus bel apanage de leur
sexe, la modestie et la pudeur? Verrions-
nous ce luxe scandaleux, qui corrompt à la

fois le riche qui l'étsle et le pauvre qui le

convoite; ces irrévérences multipliées dans
le lieu saint, scandales inconnus aux na-
tions infidèles, et la plus grande marque de
la corruption d'un peuple? Verrions-nous
cette déplorable infraction des saints pré-
ceptes de l'Eglise, cette profanation déhon-.
tée du saint jour du Seigneur, où la loi du
repos n'est plus qu'une loi de licence; ce

mépris atlecté des saintes règles de l'absti-

nence et du jeûne ; ces livres impies dévorés

avec avidité, circulant avec audace, et ré-

pandant avec impunité le poison mortel
qu'ils renferment? Verrions-nous ces ma-
riages mal assortis qu'a foraiés l'inlérêt et

que l'intérêt divise; et peut-être, car nous
ignorons s'il y en a dans cette paroisse, ces

mariages que la religion ne connaît pas, que
l'Eglise réprouve et qu'elle frappe de tous

ses analhèmes ? Verrions-nous entin les so-

lennités désertes, les sacrements abandon-
nés, le devoir pascal indignement foulé aux
pieds et sa transgression devenue une bien-

séance publique? cûr lels sont. Messieurs,
les principaux désordres qui déshonorent
cette paroisse, jusqu'ici le modèle des autres

paroisses. Et quelle est donc notre amer-
tume quand un triste pressentiment nous
avertit pour ainsi dire, que les maux que
nous déplorons sont peut-être moins affli-

geants que ceux qui se préparent, et quand
l'irréligion, commençant à gagner tous les

états et à perdre ainsi les mœurs jusque
dans leur principe, ne nous fait entrevoir

qu'une décadence sans retour, un dépéris-

sement sans remède, et ne nous présage
que de nouveaux malheurs plus déplorables
encore peut-être que ceux dont nous som-
mes sortis 1

Mais non, nous concevons de vous de
meilleures espérances. Nousaimons à croire
que votre premier soin sera l'éducation de
vos enfants, que rien ne pourra vous écarter
de la sainte circonspection, et pour me ser-
vir de l'expression consacrée, du saint res-
pect que vous devez à leur innocence

; que
la vertu sera dans vous si vivante et si sen-
sible, qu'ils ne pourront ne pas se rendre
à sa divine impression, et que vos instru-
ctions, soutenues par vos exemples, prépare-
ront une génération nouvelle, qui portera
dans son temps des fruits précieux de salut
et de grâce, de sainteté et de justice.

Après la confirmation.

Je viens à vous, mes chers enfants, en
vous adressant ces paroles du bien-aimé dis-
ciple : Vous avez reçu l'onction de l'Esprit^
Saint, soyez lui donc à jamais fidèles : « Unctio-
nem accepistis a Deo ; et nunc, filioli, manete
in eo. » (1 Joan., II, 28.) Vous voilà, en un
sens, consacrés prêtres et rois, ainsi que
s'exprime l'apôtre (I Pelr., II, 9) : rois, pour
régner sur vous-mêmes, et prêtres, pour
vous sacrifier ; rois, pour régner sur le

monde, et triompher de ses pompeuses va-
nités; prêtres, pour ne plus faire de votre
vie entière qu'un saint concert d'actions de
grâces et de louanges. Marqués du signe ado-
rable, vous vaincrez j)ar ce signe ; à l'exem-
ple de Jésus-Christ, vous mènerez en triom-
phe les princi[)autés et les puissances; ar-
més du casque du salut et du bouclier de la
foi, vous marcherez, comme dit le Prophète
{Psal.\ XC, l3j, sur le lion et sur l'aspic; et,

méritant toujours une victoire par une autre,
vous graverez sur l'étendard de votre foi ce
cri de joie et de reconnaissance : Si Dieu est

pour nous, qui sera contre nous? iiiom.,

VIII, 31.)

Attachez-vous donc invariablementà l'in-

visible consécrateur, qui par nos mains vient
de vous marquer d'un sceau si grand et si

sublime; promettez de ne jamais contrister.
cet Esprit-Saint ; craignez sans cesse de l'é-"

teindre; méritez de plus en plus par votre
amour les droits qu'il vient de vous donner
à sa force et à sa puissance. Songez que vous
êtes maintenant le temple de Dieu, et que,
siquelquun,d[[['\[)ùlve(lCor., 111, 16, 17),
profane le temple de Dieu, le Seigneur le

perdra; consacrez lui donc dès aujourd'hui
les prémices de votre vie. Puissiez-vous
bien comprendre avec le prophète [Thren.y
m, 27), combien il est doux de porter le joug
du Seigneur dès sa jeunesse I Les mondains
vous diront que c'est la saison des plaisirs;

ils vous trompent, mes chers enfants, c'est

la saison de la vertu, c'est le vrai temps de
servir Dieu, c'est le moment de plier l'arbre

encore flexible. Moment précieux 1 hélas 1 il

s"écoule, il fuit, et sa fuite sera éternelle.

Bientôt vont arriver les noirs soucis, les in-

quiétudes delà vie, les embarras d'un établis-

k
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sèment ; bientôt toutes les passions furieuses

vont se disputer tour à tour l'empire de votre

âme : liâtoz-vous de les prévenir; songez

que l'édilice de la vertu n'est jamais plus

solidement construit que lorsqu'il est plus

promptement commencé; et n'oubliez jamais

cette grande parole du Sage (Eccli., XXV, 5),

que vous ne trouverez dans votre vieillesse

que ce que vous aurez amassé dans vos jeu-

nes ans. Et vous, grand Dieu, confirmez ce

que vous avez opéré en eux ; renouvelez au-

jourd'hui leur jeunesse comme celle de l'ai-

gle; faites-les croître en âge et en vertus,

afin qu'après avoir joui dans le temps des

grâces inetlaliles que leur a communicjuées
votre divin Esprit, ils puissent en posséder

la source et le pi-incipe dans l'éternité.

EXHORTATION XIV.

POUR UNE VISITE PASTORALE.

Depuis longtemps, mes très-chers frères,

il nous tardait de nous retrouver au milieu

de vous pour vous porter les paroles de sa-

lut; il nous tardait de reconnaître par nous-
mêmes cette partie intéressante du troupeau
que la divine Providence a confié à nos
soins ; et il n'a rien moins fallu que les cir-

constances rigoureuses dans lesquelles nous
nous sommes trouves, pour ne pas nous
procurer plus tôt une si douce satisfaction,

t't pour tant différer à remplir un devoir si

cher à notre cœur. Combien ce cœur jouit

et se dilate à la vue de ce concours solen-

nel et de cette pieuse afOuence de tous les

âges et de tous les états pour recevoir votre

j)remier pasteur, votre père en Jésus-Christ,

et le rejiréscnlant de la religion [)arrai vous I

concours et empressement vraiment tou-

chants ,
qui nous prouvent d'une manière

bien sen&ible que cette religion sainte n'est

point encore éteinte dans vos ca^urs
;
que

vous en reconnaissez les précieux avan-
tages et la nécessité; qu'elle est h. vos yeux
le vrai trésor de riiomine, la vraie richesse

des peu[)les; et que, malgré tous les rava-

ges d'une révolution inq)ie <iui a tout per-
verti dans les campagnes autant que dans
les villes, malgré celte dépr.ivation toujours
croissante, qui, se débordant de plus en
plus, semble menacer la France de l'englou-

tir une seconde fois, la paroisse que nous
visit(His aujourd'hui se montre encore digne
d'elle, digne de son ancienne renommée de
citéchrélienneet fidèle, et iju'on n'y relrouvo
plus de fré(paenl.iliou d(-. sacreuienis, plus

(l'assistance aux saints olfices et aux sacrées

solennités, plus d'esprit de piélé, plus de
zèle pour la maison du Seigneur, plus de
ciiarité pour les pauvres que dans beaucoup
d'autres paroisses, <pii sont bien loin de nous
donner aulantde sujcis de conlcnlemenl et

de motifs de consolation. i

il faut le dire, cependant, dussions-nous
affaiblir la joie de cetie journée. Est-il donc
vrai tpie nous n'avons plus de |)lain!cs h por-
ter, ni de reproches à faire? est-il vrai (pi'il

n'y a plus parmi vous aucun scandale à dé-

plorer, ni aucun désordre à re[ircndre? esl-
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il vrai qu'on n'y rencontre plus ces profa-
nateurs du saint dimanche , appelé par ex-
cellence le jour du Seigneur, de ce septième
jour consacré et respecté par des peu()les

même infidèles, et dont on ne fait plus ce-

pendant qu'un jour de travail et de dissi-

}>ation, de divertissements profanes et de
licence effrénée ? scandale qui est une des
plus grandes marques de la dépravation
d'un peuple, et le i)lus fait pour attirer sur
vous, sur vos enfants, sur vos champs, sur
vos moissons, sur toute eette paroisse Jes

terribles châtiments que renferme dans ses

trésors la colère céleste? Est-il vrai qu'on
n'y rencontre plus de ces chrétiens indignes
de ce nom, qui, n'approchant jamais du tri-

bunal sacré de la réconciliation, ni par con-
séquent de cette table sainte où se rompt
le pain des anges, et oh se distribue le fro-

ment des élus, ne peuvent par conséquent
jamais bien vivre, ni avec Dieu, ni avec
eux-mêmes, ni avec les autres? Est-il vrai

qu'on n'y voit point de ces pères coupables,
qui, bien loin de donner à leurs enfants
une éducation chrétienne, sont les premiers
à les pervertir et à les corrompre par leurs

exemples, et peut-être par leurs leçons?
Est-il vrai qu'on n'y trouve plus de ces
hommes incorrigibles, de ces malades incu-
rables, c|u'aucun malheur n'a pu désabuser,
et qui ne sont pas moins insensibles aux le-

çons touchantes de la religion qu'aux leçons
terribles de l'expérience? Est-il vrai qu'on
n'y trouve plus de lecteurs ou de colpor-
teurs de ces livres impies, imprimés au-
jourd'hui avec une impunité sans exemple
chez les peuples civilisés; de ces livres

funestes (pii empoisonnent toutes les classes

de la société, et tuent justju'au fond (ies

cœurs le princi()C mêmti de la conscience 1

Est-il vrai enfin (ju'on n'y rencontre point
de ces docteurs en incrédulilé, qui ne sa-
vent })as lire, mais ()ui n'en font (las moins
les esprits loris; qui blaphèment ce qu'ils

ignorent, et(pii, condaiiuiés par leur élatet

par leur condition à l'ignorance et au tra-

vail, ne s'en largue pas moins de je ne sais

(juelle fausse philoso|)liie (|u'ils no com-
prennent point, ou plutôt qu'ils ne com-
prennent que trop bien, pour se livrer, sans
gêne comme sans remords, aux vices les

|)lus honteux et aux passions les plus ef-

frénées.

Nous regrettons, mes frères, que les fati-

gues inséparables de nos courses épisco-

pales ne nous permettent [(as de vous en
(lire davantage , et de rt'pandre ici notre

c(jeur avec plus d'épanchement et d'elfusion.

Nous nous bornerons à vous dire, avec- lA-
pôlre ; Mes frères, nous espérons de vous de
meilleures choses. [IJcbr., \], 9.) Nous avons
la douce confiance que le sacrement auguste
(pie nous allons administrer, sacrement (|ui

vous confirme dans la foi, (jui vous rend
participants des dons de l'Esprit-Sainl, et

(pii devient comme le complément ot la

|)eifcclion de votre ba|)iêiiie, vous donnera
la force et le courage de vous vaincre vous-

mêmes, et (lu surmonter ces passions dé[»'o-
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rablcs qj'ii sont la mort de l'Ame. Nous avons
la confiance qu'armés du casque du salut et

du bouclier de la foi, vous terrasserez, com-
me David, ces nouveaux Golialhs, ces en-

nemis de Dieu, qui se croient grand parce
qu'ils sont enflés d'orgueil et de venin, et

qui se regardent comme des colosses de
science et de lumière, parce qu'ils sont
puissants pour la ruine et savants pour
la destruction. Nous es|)érons que, loin

d(î prêter l'oreille aux discours séduisants

et aux pertides suggestions de ces impies
novateurs , vous les repousserez comme
des pestes publiques, que vous les regar-

derez, non-seulement comme 'Ms enne-
mis de votre Dieu, de votre religion, de
votre foi, mais encore comme les ennemis
du genre humain, de votre patrie , de votre

Ijonheur et de votre repos.

Nous espérons que les hommes- respec-

tables qui président, dans ces contrées, à

l'ordre public et au maintien des lois, se

pénétreront de plus en plus de la sainteté

de leurs fonctions
;
que jamais ils n'oublie-

ront cet oracle du Prophète {Psal. CXXVI,
î), qu'en vain ils garderont la ville, si le

Seigneur n'en est lui-môme le protecteur et

la pren)ière sentinelle, et qu'ils ne cesseront

(le se dire h eux-mêmes que le bien commun
ne s'opère jamais mieux que quand les ma-
gistrats et les pasteurs se donnent la main
pour se fortifier les uns par les autres, et

j)ar des moyens différents marcherau même
but, celui de maintenir les lois par la reli-

gion et la religion jiar les lois.

Nous espérons que vous serez de plus en
plus dociles aux instructions de ce pasteur,

si digne de votre confiance, qui ne vit que
pour votre bonheur, qui ne travaille que
}»our votre sanctification, et dont le zèle,

aussi sage que sa charité est active, prouve
invinciblemeni. aux ennemis de la religion

qu'un seul prêtre, animé de l'esjirit de son
état, mérite plus de l'humanité, fait plus de
bien dans un seul jour que n'en feront ja-

mais tous les sa^es du siècle avec leurs

maximes pompeuses et leurs brillants dis-

cours.
Enfin nous espérons que le Père des mi-

séricordes daignera bénir notre visite, et

qu'elle produira dans cette paroisse des
fruits abondants de grâce et de salut

;
qu'elle

y ranimera l'amour de la religion, 1 esprit

de la piété, la crainte de Dieu et le respect

des saintes ordonnances; qu'on n'y verra
jamais de ces mariages scandaleux , non
bénis par l'Eglise, et par conséquent mau-
dits de Dieu, lesquels, pour être légitimes

aux yeux de la loi, n'en sont pas moins cou-
pables et criminels aux yeux de la con-
science; qu'on y verra plus que jamais des
pères vigilants, des fils soumis et obéissants,

des époux fidèles, unis par la vertu bien
plus que par l'intérêt, des pauvres résignés

et patients, des riches bienfaisants et secou-
rables, enfin de bons chrétiens, qui par là

même n'en seront que meilleurs Français

et meilleurs citoyens. C'est ainsi, mes frè-

res, que nous serons forts au dedans, invin-

cibles au dehors, que nous triompherons
tout à la fois de nos ennemis et de nous-
mêmes, que nous aurons la paix pour le

présent, et, ce qui vaut peut-être encore
mieux, la sécurité pour l'avenir; et qu'a--

près avoir été pendant la vie notre consola-
tion et notre gloire, vous deviendrez encore
notre joie et notre couronne dans l'éternité.

EXHORTATION XV.
POUR l'ouverture du conseil de charité,'

EN QUALITÉ DE PRÉSIDENT,

à Troyes, le 26 Août 1823

C'est pour moi, Messieurs, une bien vraie
satisfaction de me voir réuni, dans cette as-
semblée, à tout ce que cette ville a de ci-

toyens les plus distingués par leurs places
et parleur profession, et de plus recomman-
dables par les lumières, les vertus et la

bonne renommée. Ce plaisir m'est d'autant
plus doux, que le soin des pauvres est le

premier devoir des ministres de la religion,

et que l'on n'avait pu, sans une extrême
contradiction, les rendre étrangers à l'ad-

ministration de ces mêmes hospices que la

religion consacre, et qu'elle appelle, comme
ses temples, ta maison de Dieu, Le roi très-
chrétien. Messieurs, a voulu, dans sa haute
sagesse, réparer les torts d'une politique
aussi étroite qu'inconséquente, en appelant
dans ce conseil de charité, créé i)ar lui, les

ministres de la charité comme les ministres
de la justice, pour discuter, conjointement
avec l'élite des autres citoyens, les intérêts

des pauvres, dont ils sont les tuteurs nés,
les premiers pères et les protecteurs natu-
rels.

Tous les gens de bien, Messieurs, n'ont
puqu'ap])laudir à celte ordonnance vraiment
royale ; et nous n'hésitons pas un seul ins- J
tant à croire qu'elle sera principalement 1
accueillie par ces dignes administrateurs
qui, non moins zélés que désintéressés, ne
voulant que le bien et ne travaillant que
pour le bien, ne verront dans ce nouveau
renfort de conseils et de secours qu'un
nouveau mOyen de iaire ce bien avec plus
de sûreté, de' facilité et de publicité.

Eh 1 comment pourraient-ils y trouver au-
tre chose? comment ne sentiraient-ils pas
que ce conseil est bien plus fait pour les

éclairer que pour les censurer, et plus pour
partager leurs nobles travaux que pour les

arrêter, bien moins encore pour les com-
battre? Loin de nous toute idée de lutte et

de combat entre les membres du nouveau
conseil et les administrateurs ordinaires,

à moins qu'on ne voulût appeler une lutte

et un combat, la révision des comptes et

l'aperçu de quelques erreurs qui peuvent
échaj)per à l'administration la plus sage et

la mieux intentionnée. Et certes, Messieurs,
quel est donc l'homme qui soit infailli-

ble ? quel est l'homme qui puisse se croire

exempt de toute méprise comme de toute

prévention? quel est celui qui penserait

n'avoir besoin d'aucun conseil? Ne sont-ce

pas même les hommes les plus forts et les
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plus (.Vlairés, qm comptent le moins sur

îeurs propres lumières et sur leurs pro|)res

forces? Quel est d'ailleurs l'homme en place,

(p.ielque élevée que soit sa dignité, qui
n'ait quelqu'un au-dessus de lui pour l'é-

clairer encore? et pourquoi n'y aurait-il pas
(les appels pour les ati'aires si intéressantes

des pauvres, comme il y en a |)Our les af-

faires de tous les autres citoyens? Mais je

sens. Messieurs, (]ue ces réflexions sont
plus qu'inutiles devant des hommes estima-
bles, qui, par leurs nobles sentiments, sont
au-dessus de ces vaines considérations, et

de ces fausses délicatesses dont les cœurs
élevés ne sont jioint susceptibles; et tout
nous dit qu'en vrais amis des pauvres, ils

ne verront dans l'examen qui sera fait de
leur gestion, qu'un moyen de plus d'amé-
liorer le sort des malheureux, de niôme que
nous n'y trouverons que de nouvelles preu-
ves de leur zèle comme de nouveaux droits

à la reconnaissance publique, par la sévère
économie et le bon ordre qui président aux
établissements que la patrie a confiés à leur
sollicitude.

Pour nous, Messieurs, uniquement jaloux
de nous montrer ici les coopérateuis de
l'administration bien plus que ses contrô-
leurs, plus les associés de ses travaux (lue
ses surveillants et ses moniteurs, toute notre
ambition sera de mettre en commun nos
efforts, et de nous soutenir, dans l'intérêt

de l'humanité, les uns par les autres. C'est

ainsi que par cette noble rivalité de zèle, et

par cette heureuse émulation de charité,

nous répondrons à la conhance du monar-
que, à l'attente de nos concitoyens et à l'es-

pérance du pauvre, dont le soulagementdoit
être la grande lin de tous nos travaux; ainsi

qu'il en sera la plus douce et la plus belle

récompense.

EXHORTATION XVI.

poiR l'ouverture de la retraite ecclésias-

TIQL'E.

Le 21 septembre 1823.

C'est avec une véritable satisfaction. Mes-
sieurs, que nous nous trouvons ici réunis

avec une gronde partie de nos chers coopé-
raleurs, de nos frères et nos fils en Jésus-
Christ. Depuis longtemps nous désirions de
voir se réaliser celle heureuse réunion, et

il n'a fallu rien moins que mille embarras
imjtrévusel mille circonstances difficiles où
MOiis nous sommes trouvé, pour n'avoir

pas accompli plus lût un vœu si cher à notre

cœur. Quoi de plus propre, en effet, à opé-
r(!r les plus consolants résultats, et à pro-

duire les fruits les plus abondants de grAco

et de salut, ([ue ces saintes retraites où les

luinislres dss autels viennent respirer, en
quelque sorte, l'air natal du sacerdoce, se

lenouvelcr dans l'esprit de leur vocation,

ressusciter la grAcc qu'ils ont reçue par
l'imposition des mains, méditer loin des
ilislractions du monde lesaunéos éternelles,

se pénétrer dans le recueillement des gran-
des vérités de la religion, cl se les appli-

OnATF.rns SACnî.s LXXIV.

quer plus particulièrement à eux-mêmes
après les avoir prêchées aux autres; re-

tremper les armes de leur foi dans les fon-
taines vivifiantes du Sauveur; s'exciter et

s'encourager mutuellement, par les discours
et les exemples, à l'amour de leurs devoirs

;

enfin travailler efficacement à se guérir
eux-mêmes, puisqu'ils sont médecins des
autres, et comme les apôtres, ne sortir de ce
nouveau cénacle que pour se porter avec
plus d'ardeur au salut des âmes, et cultiver
avec plus de zèle la vigne du Seigneur?
Voilà pourquoi les gi'ands maîtres de la vie
spirituelle ont tant recommandé les retrai-

tes; voilà pourquoi les Borromée et les

Ignace, les François de Sales et les Vincent
de Paul en ont fait le principal objet et le

point capital de leur sollicitude ; etc'est aussi
pour marcher sur les traces de ces saints
personnages, que les évê(]ues de l'Eglise de
France se font aujourd'hui un devoir de ré-

tablir ces exercices salutaires, interrompus
par les malheurs des tem[)S, comme un des
moyens les plus propres à relever les ruines
du sanctuaire, comme une occasion propice
pour éclaircir les difficultés, pour fixer les

tiécisions qui intéressent les consciences,
pour signaler les abus (jui se sont introduits
dans I exercice de nos fonctions, les brèches
faites à la discipline, et les atleintes portées
aux saintes règles, et par là rendre au
clergé une nouvelle vie, à Sion un nouvel
éclat.

Et certes, si jamais ces saintes retraites

ont dû })araître nécessaires, n'est-ce pas au
sortir d'une révolution impie qui a tout

perverti, et qui a rendu le gouvernement
p-astoral si pénible et si difficile? n'est-ce

pas dans ce temps déi)lorable, où le clergé,

partagé entre les deux extrémités de la vie

humaine, entre ceux qui ne font que com-
mencer leur carrière sacerdotale, et ceux
qui sont près de la finir, entre les jeunes
ministres sans expérience et les vieillards

sans force; n'est-ce pas, dis-je, alors qu'il

est plus instant que jamais de fournir à
ceux-ci des consolations pour sortir de la

vie, et à ceux-là des secours pour se pré-
parer à la carrière de travaux et de peines
qui s'ouvre devant eux? Or, quoi de plus
j)ro|)reà opérer ces deux grands biens, que
ces exercices pieux qui se f)artagenl entre

l'instruction et la prière, que cet heureux
concours de lumières et de conseils? et où
jamais pourront-ils mieux se pré[iarcr, les

uns à bien vivre, et les autres à bien mou-
rir? Combien nous regrettons que le temps
et nos forces ne nous permettent pas d'en

(lire davantage sur un sujet si important!
mais nous avons la douce confiance que vos

bonnes dispositions suppléeront à nos pa-

roles, voire zèle à nos discours, et que vous
n'en profiterez pas moins de ceux que vous
allez entendre de la part de ce vertueux
missionnaire qui vient vous annoncer les

ftarolcs du salut, de cet ouvrier infatigable

(pii vient se re|)0scr ici de ses travaux apos-

toliques par de nouveaux travaux.

Peut-être (luc cette retraite, que nous

29
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pouvons appeler improvisée, ne proiluira

jias tout le l'ruiltiue nous aurions pu en at-

tendre. Peut-être que le peu de jours dont

elle est composée ne sufiira pas pour satis-

faire à tous les besoins des consciences,

ainsi qu'à tous les développements des

;;rands objets de méditation; mais elle suf-

lira du moins pour nous préparer aux au-

tres dont elle n'est; que le prélude, et pour
en assurer le succès; mais nous n'en espé-

rons pas moins qu'elle resserrera de [)lus

en plus les liens et les rapports qui doivent

exister entre le chef et les membres, entre

le père et les enfants
;
qu'elle sera pour les

pasteurs un nouveau titre à la coniiance et

à la considération, et pour les fidèles con-

tiés à leurs soins un sujet d'édification, pour
notre ville épiscopale un sujet de satisfac-

tion, pour notre diocèse un sujet d'émula-
lion, pour notre personne , tout indijj,ne

qu'elle est, un espoir de plus en la divine

miséricorde; et qu'elle attirera enfin sur

notre épiscopat, et sur tout l'ordre sacer-

dotal, les bénédictions du ciel et de la terre.

EXHORTATION XVII.

POUR LA CLOTURE DE LA RETRAITE ECCLÉSIAS-

TIQUE.

Lorsque nous avons commencé cette re-

traite. Messieurs, que nous regardions com-
me improvisée, nous vous témoignâmes une

sorte de crainte qu'elle ne produisit pas tout

le Ijien que nous devions en attendre, et que
sa précipitation ne nuisît à son succès; mais
un sentiment bien différent nous anime, au
moment de la terminer. L'empressement
que vous avez mis à vous y rendre et h

remplir ici nos intentions avec autant de;

zèle que de bonne volonté, l'exacte ponc-
tualité à tous les pieux exercices qui vous
étaient prescrits, votre attention soutenue à

tous les bons et solides discours que vous
avez entendus, tout nous donne la douce con-

fiance que c'est Dieu même qui vous aajjpe-

lés à cette retraite, que c'est Dieu même qui

vous a parlé au fond du cœur, et que, iidèles à

ses inspirations, vous avez profité de ce peu
de jours de recueillement et de prière poiar

faire des retours sérieux sur vous-mêmes,
pour vous repentir de tout le bien que vous

n'avez pas fait, pour travailler à tout le bien

qui vous reste à faire, et prendre enfin la

ferme résolution de revenir, à notre pre-

mier api)el, dans ce saint temple, dans cet

arsenal religieux, afin d'y prendre de nou-
velles armes, dont un véritable prêtre a be-

soin, pour combattre à la fois et le monde et

lui-même.
Oui, tout nous dU, Messieurs, que vous

conserverez cette grâce de la retraite : vous
la conserverez d'autant plus, que c'est la

dernière que recevront plusieurs d'entre

vous *

La iin de cette exliortaiion esi la même que celle du discours Pour Coramulion, en 1810, ci-

dessus, col. TÔC.

BESCOUHS POLITIQUES.

I. OPINION

SUR LE PROJET DE LOI RELATIF AUX DELITS QUI

SE COMMETTEINT DANS LES ÉGLISES,

Exposée à la chambre des pairs le 30 avril

1824.

Messieurs,

Je regrette vivement de n'avoir à présenler

îi vos seigneuries que quelques réflexions

improvisées, et que j'ai eu à peine le temps
de jeter sur le papier : mes regrets à cet

égard sont d'autant plus fondés
, que la dis-

cussion qui m'occupe en ce moment est de
la plus haute importance et mérite les plus

sérieuses méditations.

Oui, nobles pairs, de toutes les proposi-
tions qui ont été portées è cette tribune, il

en est peu d'aussi essentielles et d'aussi

propres à intéresser les amis de la religion

et de l'orilre public que celle qui a été faite

à cette chambre, sur les modifications et les

amendements de la loi pénale concernant
la répression des délits commis dans nos

saints temples. C'est surtout aux évêques
qui ont l'honneur de siéger dans cette noble
enceinte, qu'il appartient de réclamer d'a-

bord, au nom de tout l'épiscopat français,

contre cette loi pénale, telle qu'elle existe

encore, et de la signaler ici comme une tacho
de notre législation. Et comment donc quali-

fier une loi qui blesse la religion dans ce

qu'elle a de plus sacré, puisqu'elle ne con-
naît pas le sacrilège, ou qu'elle ne le connaît
que pour ne pas le punir, ou ne le punit
que comme un délit commun et ordinaire?
loi d'autant plus étrange, qu'elle place sur

la même ligne et confond dans la même
peine le vol de Tobjet le plus saint, et celui

du meuble le plus vil
;
qu'elle met au même

rang la maison redoutable que le Seigneur a

choisie pour sa demeure, et le réduit obscur
du dernier des particuliers; et qu'elle laisse

presque douter si le temple le plus auguste,

celui où se célèbrent avec le plus de majesté
les solennités les plus imposantes du culte

catholique, peut être plus privilégié et mé-
rite plus de garantie de la part des lois, que
le repaire immonde des animaux domesti-
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ques. i.omment donc a pu s'introduire dans

notre législation une pareille atteinte au res-

pect dû à la Divinité elle-même? Comment
des législateurs ont-ils jtu com|)romettre à

ce point leur i)ropre dignité , en oubliant

ainsi toutes les convenances morales et po-

litiques? Est-ce distraction ou imprévoyance
de leur part? je ne puis le croire ; est-ce un
(Jessein prémédité d'avilir la religion dans
l'esprit des peuples ? je n'oserais le dire.

Quoi qu'il en soit, Messieurs, il est de no-
tre devoir, il est dans l'ordre de notre mi-
nistère de seconder de tout notre pouvoir
les nobles et religieuses intentions de notre
jnonarque, ainsi que celles des dignes agents
de son autorité, en exposant aux yeux de
vos seigneuries tous les inconvénients et

les graves dangers de cette loi essentielle-

ment vicieuse, et dont le redressement vous
est aujourd'hui {)roposé. Inconséquence dé-
plorable! c'est presque au sortir de cette

époque désastreuse oiî le sacrilège était h

l'ordre du jour, et où la déesse de la raison

était placée sur nos autels par des athées en
démence, et desservie par les prêtres de la

pensée (193); c'est, dis-je, au sortir de ces

temps d'épouvantable mémoire, que l'on vit

nos législateurs affecter de se taire sur la

répression des sacrilèges et des spoliations
impies, comme s'ils eussent voulu préparer
aux lieux saints de nouveaux outrages, et

«-•nhardir les malfaiteurs à de nouvelles pro-
fanations. Le vœu de l'impiété n'a été que
trop accompli; et, si le siècle marche, la

corruption et le sacrilège marchent avec lui.

Jamais les vols dans nos églises n'ont été

plus multipliés, jamais leur violation n'a

été plus habilement ourdie, ni plus auda-
cieusemcnt exécutée. Les choses niônie en
sont ail point que, dans plusieurs diocèses,
les évA(]ues ont mis en délibération s'il n'é-

tait pas urgent de renfermer les saintes hos-
ties dons des vases de peu de valeur, et de
laisser par ce moyen moins de tentation à

la cupidité et moins d'appât au sacrilège. 11

importe encore de dire que les circonstan-
ces qui accompagnent ces criminels atten-
tats sont tout aussi hideuses (jue le nombre
en est ellrayant. Qui n'a pas entendu parler
•kl scandale inouï donné par un jeune li-

bertin de la ville de Reims, lequel forma
tranquillement l'exécrable dessein de mon-
ter sur un autel de la cathédrale, et de le

souiller, en firésence de tous les lidèles, par
la dernière des abominations, ne craignant
point ainsi de braver h la fois et la malédic-
tion du ciel et l'indignation de la terre?
Alternat sans exemple, et qui néanmoins ne
fut puni que comme; un sin)i)le délit cor-
rectionnel, c'est-à-dire, de quelques mois
d'emjM isonnoment. Or, Messieurs, (jui peut
douter que ce misérable n'eût osé se porter
<i cet CXI es vraiment salanique, s'il y avait
eu des peines proportionnées à des délits
d'un genre aussi monstrueux? et qui peut
en même leni[)S ne pas craindre de his voir
se lenuuveler encore, si on laissait subsister

910

une loi ipii n'inflige ?i des horreurs pareilles

qu'un chùlimont voisin de l'impunité?
Celte loi est môme si fnneste et si favo-

rable au crime, que des magistrats investis

des plus hautes fonctions , ayant souvent
invité les tribunaux à profiter des obscurités
et do certaines réticences qu'elle renferme,
pour se donner quelque latitude, en con-
damnant les vols sacrilèges plus rigoureu-
sement que les vols simples, les juges ont
répondu (jue, si le texte de la loi était obs-
cur, son esprit était évident, et qu'ils de-
vaient conséquemmcnt se conformer à cet
esprit : étrange décision, qui nous rappelle
ce mot , devenu trop fameux, que la loi

était athée, et devait l'être! Assertion révol-

tante, quand on la considère en elle-même,
mais malheureusement trop vraie, quand on
l'applique à la loi qu'il s'agit de réformer;
car une loi qui ne compte Dieu pour rien,

lorsque tout invite h le venger, et qui dé-
daigne de sévir contre les outrages publics
qu'on lui fait jusque dans son sanctuaire,

est une loi (jue l'on peut regarder comme
athée, et qui mérite, sous ce rapport, l'op-

probre de ce nom, puisqu'à ses yeux il n'y
a que dos voleurs et point d'impies, et qu'en
punissant les spoliations, elle se garde bien
de punir les profanations. Or, où il n'y a
pas de profanation, il n'y a pas de choses
saintes; où il n'y a pas de choses saintes,
il n'y a pas de tera|)les; où il n'y a pas de
temples, il n'y a pas de Dieu : donc la loi

qui ne connaît pas de temple ne connaît pas
de Dieu ; donc, en ce sens, elle est athée et

doit l'être, c'est-à-dire, tant qu'elle restera
ce qu'elle est. La conséquence est néces-
saire ; et je puis même en tirer une autre,
c'est que, là où Dieu n'a plus de temples, les

peu[)les n'ont [)lus de morale, ni les rois
plus de trône.

On mo dira que nous avons des temples,
et que nous les reconnaissons pour tels

,

puisque nous [lourvoyons à leur entretien
et que nous en payons les ministres. Qui
en doute? Mais ce n'est, dans notre législa-

tion, (]u'une inconséquence de plus; car
ex|)liquora-t-on jamais comment une nation
qui ne peut se passer de temples, voudrait
néanmoins se passer du respect qui leur est

dû, conuuont en dédaignant tout ce qu'ils

ont d'auguste et de sacré, elle n'en protège
que le matériel ; et en veillant à leur déco-
ration, elle ne montrerait aucune horreur
pour la main sacrilège qui les souille et les

profane, croyant peut-être leur faire encore
trop d'honneur de les élever au rang des
maisons habitées, et môme, puisqu'il faut
le dire, de les assimiler à une étable.

Hé quoi! tous les jours nous entendrons
les législateurs nous parler du leujple des
lois, du sanctuaire de la justice, et nous ne
voudrions pas tpje le premier et le suprême
législateur eût son temple et son sanctuaire,
ou que ce temple et et; sanctuaire fût aussi
sacré et aussi inviolable que le leur! cl

nous ne craindrions pas d'exiler de nos lois

(lO^j^ Tiirc f|Mi; s(; ilominieiil les pliilosoplics du xvui' siccic.
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d'un jour celoi dont les lois (Ud'iiellos régis-

sent les humains et font marcher le inonde I

Mais voici bien, nobles pairs, une autre

'inconséquonce. Nous voyons, chaque année,

!les grands corps de l'Etat et nos princes au-
gustes venir solennellement invoquer la Di-

vinité dans son temple, et mettre sous sa

protection le gouvernement de la France:
ne serait-ce donc ici qu'une pure cérémonie,
commandée par l'usage ou inspirée par la

])olitique '^ et n'est-ce p&s plutôtce sentiment,
couuuun à toutes les nations, qui leur dit

que le secours du ciel est le plus sûr garant

(Je leur prospérité comme de leur durée?
Comment se l'ait-il néanmoins que ce même
temple, où les législateurs viennent remplir
avec tant de publicité ce devoir religieux,

lie soit plus rien aux yeux de la loi, lorsque

des scélérats osent en i>rofaner l'enceinte re-

doutable, ou que les attentats contre sa sain-

teté ne soient plus que de simples délits, si

toutetois on veut bien leur donner ce nom?
Fut-il jamais une plus triste contradiction ?

Et de qui donc la religion aurait-elle plus
à se j)laindre, ou des spoliateurs impies
qui envahissent le sanctuaire même de la

Divinité, ou des législateurs qui n'auraient
j)ris que ^les mesures imparfaites pour les

réprimer? Et qui seraient ici les plus dérai-

sonnables et les plus op[)Osés b toute bonne
législation, ou ceux qui, dans l'ordre j»hy-

sique, ne voulant plus de Dieu pour créa-

teur, le bannissent de l'univers ; ou ceux
«pji, dans Tordre ])olitique, ne voulant plus

de Dieu pour protecteur, le banniraient de
leur jurisjirudenceet de leur empire?

Oui, de leur jurisprudence et de leur em-
jiire 1 Et voici, nobles [)airs, ce qui doit ex-
citer encore vos plus sérieuses attentions,

c'est que, et ceci n'est nullement étranger à

notre sujet, c'est que notre Code civil n'est

pas moins entaché du même vice, c'est-à-

dire, du même isolement systématiciue de
la Divinité, (jue notre Code pénal ; c'est que,
(lu propre aveu des rapporteurs de ce Code
vA\i\, on a voulu séculariser la législation :

et en elfet, rien n'est [ilus séculier ni plus

profane qu'elle. C'est un esprit tout matériel

t|ui s'est insinué aans toutes nos institu-

tions, et qui pénètre dans toutes les veines

du corps social. Qu'est devenue la sainteté

(lu mariage, et qu'est-il aux yeux de la

loi, qu'un simple contrat qui n'a pas plus de
dignité qu'un contrat de vente? Qu'est-ce

encore que la religion toute entière ? un
simple fait, qu'on ne désigne plus que sous
le nom de culte, comme sa partie extérieure

et sensible; et môme selon l'expression d'un

noble pair, elle n'est qu une affaire de bureau
et un article du budget. Qu'est-ce aussi que
la monarchie aux yeux des nouveaux éclai-

leurs? un simple fait; et par conséquent
elle ne saurait plus avoir ni de racine dans
ie cœur, ni d'appui sur la religion : d'où il

s'ensuit que le monarque, image de Dieu
sur la terre, ne serait que le vassal et le re-

présentant de je ne sais quel chiméri(}ue

souverain dont le trône est vacant depuis la

création du monde, dont tout le U(érite est

dans la masse, tout le droit dans la force,
toute la force dans le bras. Ainsi donc la

France n'olfrirait pins (ju'un vaste territoi-
re, oià la patrie c'est le sol ; qu'un vaste comp-
toir où tout se chiffre, se palj)e et se mesure

;

qu'un vaste laboratoire où tout l'Etat passe
au creuset de l'analyse; et, fiour tout dire
enfin, qu'un vaste cimetière où l'on ne dis-
sè({ue plus que des cadavres, à commencer
par celui de l'Etat.

Mais à travers tout ce règne de la matière,
que deviendra le règne de l'honneur, de la

l)robité, de la foi et de la justice ? Que de-
vient le respect pour la religion et son es-
prit vivifiant, source ])remière de toutes
les vertus sociales? Quels nobles dévoue-
ments et quelles affections généreuses pour-
rofit jamais sortir de ce terrain fangeux où
nous retient une philosoj)hie toute fiscale,

tout animale et toute calculante, d'après
laquelle on ne veut plus de talentsque pour
les affaires, on n'a plus de goût que pour les

tarifs, et on nejuge plus du progrès des
lumières que par les [)rogrèsde sa fortune.
Or, une société ainsi constituée, où le

corps est tout et l'âme rien, ne pourrait-elle
l)as être comparée, sous le rapport moral,
à une masse inerte, à une agrégation infor-
me et fortuite d'individus rapprochés sans
être unis, sans aucun autre lien que celui de
l'intérêt, sans aucun vrai principe de vie,
sans aucun centre commun que le tombeau,
et qui, rassemblés par le hasard, sont dis-
persés par le néant?
Jusques à quand durera donc cette sorte

d'athéisme légal, et ce silence constitution-
nel sur tous les objets qui intéressent l'e-

xistence et ladignilé de la religion? jusques
à quand verra-t-on un scandale aussi aiili-

geunt? D'un côté, la croix du salut placée

sur le front du monarque, et ornant son
diadèiiie auguste counue un signe d'honneur
et de bénédiction ; etdn l'autre, pouvantêtre
foulée aux |)ieds par les plus vils profana-
leuissansun châtiment exemplaire: d'un
côté, un nouveau David s'occupant à eitibel-

lir les lieux où doit reposer l'arche sainte
;

et (le l'autre, de nouveaux Oza portant sur
elle une nuiiu téméraire, sans craindre d'ê-

tre fra|)pésde mort, ni même d'encourir une
véritable infamie.

Vous allez à AtHènes, disait Pline le Jeune,
respectez les dieux. Avis et leçon méntorable
que nous a conservée l'histoire; et combien
il est triste que ce soit une nation païenne
qui nous la(Jonne I Mais pourrait-on en dire

autant de la France qui se proclame régé-
nérée? et deviendrait-il bien nécessaire
d'avertir aujourd'hui ceux qui veulent y
venir, de respecter la religion et ses autels?

Une telle précaution ne serait-elle pas re-

gardée comme la censure la plus amère de
nos mœurs ainsi que de nos lois, et comme
l'ironie la plus sanglante contre ie royaume
très-chréiien,?

Vous allez à Athènes, respectez les dieux.

Ce que IMine disait d'Athènes, Cicéron l'a-

vait dit en plein sénat de l'empire romain,

le(iuel surpassait selon lui toutes les nations
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du monde par la piété et par le respect dû
au culte des dieux : ce qui fait remarquer
à l'auteur de VEspril des lois (pie non-seu-
lement la religion romaine était dans l'E-

tat, mais qa'eiie pouvait éfreregardee comme
VElal lui-même; ce qui fait qu'il nous dit

encore que Rome était un vaisseau tenu par
deux ancres, la religion et les mœurs. Mais
(|uelles sont donc aujourd'hui lesancres (|ui

soutiennent le vaisseau de la France? et ne
serait-il pas à craindre que, si elle s'isolait

de ]a religion, elle ne fil encore quelque
triste naufrage?
Vous rappellerons-nous. Messieurs, la

lettre adressée par Sa Majesté, en 1815, à

tous les évèques de France, pour leur ma-
nifester son intention qu'ils ordonnassent
des prières publiques dans toutes les églises

du royaume, en expiation des excès et des
outrages commis envers la religion et ses

ministres, et des profanations horribles de
ses temples aux jours atfreux de la révolu-
tion? lettre véritablement digne d'un lils de
saint Louis et non moins faite pour hono-
rer sa haute politique que sa haute |)ié(é.

Comment, après une pareille lettre, laissa-

l-on subsister la loi dont je me plains? et

comment ne fut-elle pas alors révo(iuée,
comme une injure pern)anente faite à la Di-

vinité elle-même? Nous l'ignorons; ce que
nous savons, c'est que les intentions roya-
les furent alors exécutées, et que. d'un liout

de la France à l'autre, se tirent des [irières

publi([ues et des amendes honorables solen-
nelles, pour venger les lieux saints de ces

profanations, et désarmer ainsi la colère cé-

leste; ce que nous savons encore, c'est qu'il

est de notre devoii' de seconder do si nobles
sentiments et de &i [)i(.'uses vues, dans le

nouveau projet de loi (jui ne nous est sans
doute ()roposé(|ue conîme une sorte d'expia-
tion et d'amende honorable faite à la reli-

qion et à la justice.

Mais ce projet de loi est-il donc assez ré-

I)ressif, assez [)ro|)re h remédier au mal, et

à nous rassurer contre les attentats et con-
tre les entreprises criminelles dont il s'agit?

ordonne-t-il d'assez éclatantes réparations?
donne-t-il une garantie suflisante à la sain-
teté de nos autels, à la majesté de nos tem-
ples? mérite-t-il véritablement qu'on le

mette au rang de ce qu'on appelle les lois

protectrices de la religion, et, j'Our me ser-

vir des expressions du noble rapporteur,
I omplète-t-il le système de la répression du
nacrilégcf D'ailleurs ce projet est-il assez
I lair? n'a-l-il pas réuni des éléments assez
peu faits pour aller ensemble? et n'est-ce
jias dans l'embarras de les concilier, que
i;liaqne juge [louria ()rononcer suivant sa

manière de voir en matière de religion? En
diminuant l'odieux de la loi, ce projet n'en
laisso-t-il pas subsister le vice radical ; et,

en cl)ang(!ant la lettre, en a-t-il donc entiè-
rement changé l'esprit? Prmrrpioi et dans
quelle intention le mot de sacrilège y est-il

omis? ce qui ternirait à faire crr)ire qu'il

s'agit toujours de punir bien plus ici l'atten-

tat a la [iropriélé qu'a la sainteté des choses.

On ne peut pas non plus s'empêcher de de
mander s'il est bien juste et bien convena-
ble de mettre sur la môme ligne, pour h
respect et la vénération, les temples des au-
tres cultes, oii il n'y a rien de bénit ni de
sacré; ([ui ne sont guère que des académies
de morale, et oiî l'on ne trouve ni croix, ni

pieuses images, ni imposantes solennités
ni augustes cérémonies, ni rien de tout c

qui commande la crainte religieuse; si, dis-

je, il est permis de les comparer avec le.»

églises catholiques, oii tout est consacré, où
tout inspire la plus profonde retenue, où
réside le Saint des saints, et, pour me servir

de la belle expression de M. le garde des
sceaux, oit tout est rempli de la majesté du
Dieu qu'on rj adore, et où par conséquent leï

délits qu'on y commet doivent être plus pu-
nissables, puisqu'ils sont plus audacieux,
et supposent mille fois plus de perversité.
De ce que je viens de dire, il est facile de
conclure qu'en voulant protéger également
tous les cultes, on les protégerait très-iné-

galement, parce qu'on les vengerait trop ou
troj) peu, d'après leur natui'o et leur degré
de sainteté, et qu'ainsi une moindre peine
relative serait inUigée aux délits commis
dans les églises catholiques : d'où il s'ensuit

que la religion catholique serait la moins
vengée et la moins protégée.

Je ne pense pas, nobles pairs, qu'aucun
de vous puisse entrevoir dans'ce que je dis

ici la moindre vue hostile et intolérante

contre les autres cultes. Loin de nous toute
idée qui pourrait nuire à cet esprit de sup-
port et de charité que nous conserverons
toujours pour nos Irères séjiarés, et qui por-
terait atteinte à quelqu'une des garanties

que leur donne la loi. Non, il n'y a rien ici

d'injurieux ni d'oflensant pour eux, à moins
qu'on ne voulût tout confondre, et regarder
tout privilège comme une intolérance; à

moins qu'on n'a[)pelAt olfeiise tout ce (jui

détruirait l'exacte parité dans la répression
de délits fort différents; h moins (pi'on ne
taxât d'injure toute dislinclion entre ce (lui

est sacré et ce qui no l'est pas; entre des
cultes visiblement faux, puisqu'ils sont plu-

sieurs, et que plusieurs ne sauraient être

vrais, fpioiipie l'exercice en soit autorisé

par l'Etal, et le culte uni(|ue reconnu par
l'Etat comme sa religion, et conséquemmenl
coinnie le .seul vrai ; enliu entre les cultes

qui n'ap|)artieiHient iiu'à quelques légères

fractions de Français, et celui de la presque
totalité de la natien.

Voilà pftur(pioi. Messieurs, je pense avec
tous les t-vè(iues, (pie le proj(!t de loi aurait

pu répondre davantage à l'attente el h la di-

gnité dun grand peuple, ainsi qaa la préé-
minence de la religion de l'Etat, de cette re-

ligion qui est celle do nos rois, celle de nos
ancêtres, avec laquelle est née la monarchie,
et sans lafpicllc la monarchie mouiiait de-
main : religion (|ui n'est pas seulement
çlablie dans l'Etat, mais cpii elle-même a

élabli l'Elat en le rivilisanl; cpii n'est pa.?

seulemeni reconnue par l'Iilal, mais ipii re-

coiinail l'Elat comme fondé par ello : ce uni
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a fait (lire h un historien anglais que le

royaume des Francs a (^té bâti par les t'r^ques.

Tels sont les doules qui scf prcjsonleiil et

les questions que l'on fait ici naturellement;
et ne serait-ce pas se montrer bien (liliicile,

que de ne pas croire ces j^raves rcMlexions
(lignes d'ôlre prises par la (tliainhre en
.^rande considération? Je les soumets donc
à vos seigneuries avec la pins vive con-
fiance, et avec la parfaite conviction (|u'el-

Jes ne |)euvent qu'être coniormes à vos vues
})Olitiques et à vos sentiments religieux.
C'est par notre début, c'est [)ar cette pre-
mière décision, que la France catholique va
juger de ce qu'elle peut attendre des lieu-

reuses circonstances oij nous nous trou-
vons : c'est la détermination que nous
prendrons à ce sujet qui ranimera l'espé-

rance des gens de J)ien ou qui augmentera
leurs inquiétudes. Il est donc temps [)lus

quejainais de les rassurer, en leur mon-
trant que les lois comptent enfin pour quel-
que chose le culte de nos pères ; il est temps
de savoir au juste en quoi la religion catho-
lique est la religion de l'Etat, et de nous
(lire franchement si elle est aux yeux do la

loi, ou un être réel, ou un être idéal
; quel-

les sont les distinctions dont elle jouit, et si

le titre qu'on lui donne est une vraie préro-
gative ou une simple mention honorable II

»^st temps de réduire à sa juste valeur cette
.issociatJon perj)éli'elle de toutes les reli-

.nions, qui ne peut produire que l'indiffé-

rence pour toutes les religions, ainsi que ce
nivellement de tous les cultes qui nous est

A^enii en droite ligne des niveleurs des droits

de riiomme, et dont le résultat est le mé-
j)ris [)our tous les cultes.

Il est temps de sortir de ce labyrinthe
inextricai)le où nous jette et nous retient cet
étrange auialgame de lois créées sous des
régimes si divers, de lois constitutionnelles
et de lois révolutionnaires, de lois faites

sous la légitimité et de lois faites sous l'u-

.surpation, de lois sanctionnées par le fils de
saint Louis et de lois fabriquées par les en-
nemis de la monarchie et par les bourreaux
du roi martyr. Il est temps de sortir de ce
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concours, vont marcher d'un pas ferme vers
le bien, et se montrer dignes de la haute
mission (pii leur est confiée. \jn mouve-
ment régénérateur se l'ait sentir d'un bout
du royaume à Tautre; une nouvelle ère de
justice! et d'ordre public commence : tout
nous annonce, dans les mœurs comme dans
les lois, un renouvellement intégral qui va
fixer enfin les destinées de la France, cica-
triser ses plaies, atfersiiir de plus en jtius le

trône, en affermissant la religion et l'auto-

rité qui lui ap|)artient, et enluiiler enfin une
nouvelle restauration plus digne encore de
ce nom, plus digne de noire roi, delà France
et de nous-mêmes.
Je ne pousserai pas plus loin, nobles

pairs, ces réfiexions, que j'aurais pu forti-

fier encore : mais il est un tem[)s pour par-
ler et un temps pour se taire. Je crois donc
devoiradopter le projet, en attendant mieux,
tout incomplet qu'il me paraît, et tout ea
regrettant qu'il ne remplisse pas entière-

ment les vues de la religion; mais je ne
puis m'empêcher d'y mettre cet amende-
ment, que le mot de sacrilège y sera [pro-

noncé
;
qu'il s'appliijuera surtout à l'enlè-

vement et à la profanation des objets sacrés
du tabernacle, ieijuel crime, par le seul fait,

et indé|)endammeut des cinq circonstances
déterminées par l'article 387 du Code ])énal,

sera passible de la peine portée à l'article '2

du [U'ojet de loi. Je pense qu'on ne peut [)as

demander moins que ce simple amende-
mont.

II. OPINION-

de agonie
e danger de

marasme ujoral, triste prélude
des empires, et de sentir tout 1

ce système des entre-deux, où l'on ne~craint
l'ien tant que la ligne droite, où l'on prend
la faiblesse |)our la modération, la tiédeur
pour la prudence, et, |)ar la raison contrai-

re, poui- zèle outré et |)0ur fanatisme toute
vérité forle et tout noble courage. Il est

temps enfin de mettre un terme à cet es-
prit de concessions, de tergiversations et

^ d'accommodements, qui, sous le rap|)ort

,])olitique, n'annonce que des vues étroites

et bornées, ot qui est, dans l'ordre moral, la

mort de t(ms les principes; vains et funestes
])alliatifs, qui jusqu'ici n'ont profité qu'aux
ennemis de notre bonheur et de notre
gloire.

Ce temps arrive, Messieurs ; l'état pros-
])ère et glorieux où se trouve la France nous
le promet, ainsi cjue l'heureux choix des
nouveaux députés, qui, soutenus de votre

SUR LA LOI CONCERNANT LE SACRILÈGE,

Qui (levait être exposée dans la chambre des

pairs en février 1825.

Messieurs,
Nous ne répéterons pas ici ce que nous

dîmes, l'année dertiière, à celte tribune,
relativement à la même discussion qui nous
f)(cnpe aujourd'hui. Notre ojjinion n'eut pas
le bonheur de |)laire h tout le monde; mais
elle eut l'assentiment de tous les hommes
religieux, en particulier dans la chambre
(les députés. Elle eut le bonheur encore
d'obtenir le suffrage de l'illustre monarque
que nous pleurons, ainsi que de son au-
guste successeur, qui n'y vit rien qui ne
fût digne d'un bon évoque et d'un bon Fran-
çais. Nous ne pouvons donc (pie nous ap-

plaudir d'avoir ainsi concouru à la révision

de la loi rejetée, et d'avoir préjiaré par la

celle (jui vient de faire disparaître cette af-

fligeante réticence, et celte lacune déplora-
ble pai' laquelle était absous ou méconnu le

sacrilège.

Notre dessein, nobles pairs, n'est point

d'examiner ici les différents articles de la

loi proposée, ni de la consiiférer en elle-

même, mais de soumettre à l'indulgence de

vos seigneuries quelques réflexions généra-

les sur l'urgente et indispensable nécessité

d'une loi répressive du sacrilège. Mais au-

l)aiavaut, il importe de relever l'erreur où

pourraient être quelques membres cie cette



DISCOURS POLITIQUES. — U, SUR LA LOI CONTRE LE SACRILEGE.?!7

chambre, s'ils pensaient que les évêquos
qui ont l'honneur d'y siéger, ne sont pas

compétents pour prendre part à ses d'élibé-

vations, quand il s'agit des matières crimi-

nelles et des discussions qui nous occupent
aujourd'hui, Sans doute, Messieurs, que les

évoques s'honoreront toujours de cet esprit

(le douceur et d'humanité qui s'allie si bien

avec la sainteté de leurs fonctions. Ils ne
' peuvent pas appliquer la loi pénale, et ils

s'en félicitent; mais ils peuvent la faire, et

c'est même, en certains cas, un devoir pour
eux d'y concourir. C'est ainsi que les évo-

ques souverains d'Allemagne ont toujours

porté des lois, sans craindre de compromet-
tre leur caractère épiscopal. C'est ainsi que
le Pape lui-même fait des lois pénales pour
le gouvernement de ses Etats; c'est ainsi,

comme membres de cette chambre, et par

conséquent, comme législateurs, que non-
seulement nous pouvons, mais encore nous
devons prendre part à vos délibérations en
matière criminelle. Voudrait-on sérieuse-

ment que les interprètes de la religion et les

gardiens.de la morale restassent neutres et

])assifs dans les choses qui intéressent de si

près la morale et la religion, et qu'ils ne
pussent être compétents, ni prendre une
})art active qu'aux matières commerciales et

iinancières, aux articles du budget et aux
discussions sur les raines et les haras, les

chemins vicinaux et les marais salants?

Sans doute, personne n'est plus porté à la

clémence que ce clergé tant calomnié. Tous
ks siècles en font foi; et, si le temps nous
le [)ermeltait, mille faits, plus éclatants les

uns que les autres, s'oQViraient à nous pour
l)rouver celte vérité; mais, jjour ne parler

que d'un seul, qui ne sait que l'assemblée

générale du clergé de France en 1780, dans
ses remontrances présentées au roi sur
l'impression des mauvais livres, et notam-
ment sur l'édition des OEuvres de V'oltaire,

demanda elle-même que la peine de mort
qui existait alors contre ces éditions cou-
jjables fût supprimée, et que la loi s'en tînt

aux autres mesures répressives?
Mais de ce que l'Eglise a toujours mis sa

gloire à pardonner aux criminels, elle n'a

janiais été dans l'intention de favoriser le

crime, et il n'est [»as moins vrai (|u'un do
ses plus sacrés devoirs est de le [iréveniret

de le contenir, autant qu'il est en elle : s.ins

(juoi elle serait comme étrangère à l'ordre

social et au maintien des nueucs publi([ues.

Ce serait, en effet, avoir une idée assez
étrange do la charité clirétienne, ([ne d'en
faire, en quelque sorte, l'auxiliaire des
profanateurs, en la supposant indifférente

a la ré|)ression de leurs attentats, et en l'as-

similant ainsi <i cette fausse humanité du
siècle, qui ne s'apitoie pas moins sur le

crime ([ue sur les criminels, et qui n'a pas
moins d'indulgence pour la profanation (jue

pour les profanateurs.

Oti ne cesse de nous dire que les jours
(lu fanatisme sont i)assés , (jue c'est bien
moins la liaine (pie 1 indilférence pour la

religi'm i|ui est à craindre, el (ju'ainsi il y a
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moins de précautions à prendre que jamais

contre le sacrilège, qui, dans nos mœurs,
nos goûts et nos habitudes, devient, en
quelque sorte, un crime imaginaire.

Ici nous demanderons si c'est l'indiffé-

rence ou la haine de la religion qui a en-
fanté la révolution, si c'est l'indifférence ou
la haine qui a produit ces sacrilèges sans,

exemple et ces profanations à jamais déplo-
rables (|ui l'ont dés'.ionorée; si nous som-
mes assez éloignés de ces saturnales impies,
de ces orgies sacrilèges qui se célébraient

au banquet de la raison, pour n'avoir plus
besoin de prendre tant de précautions con-
tre l'esprit qui les enfanta. Nous demande-
rons encore si cette indifférence pour la re-

ligion empêche qu'on ne blasphème plus
que jamais contre elle, et qu'on ne le fasse,

de la manière la plus passionnée et la plus
\iolenle; si elle empêche que l'on n'écrive
contre la religion et ses ministres, et si ja-

mais l'exploitation typographique de l'im-

piété a été plus cultivée et plus ardente. Or,
si les livres irréligieux, les plus cap^kbles

de pervertir une nation, se débordentcomme
un torrent qui menace de tout engloutir; si

le sacrilège des écrits comme des discours
est au plus haut degré d'intensité et d'effer-

vescence, pourquoi le sacrilège des actions
se ralentirait-il, et serait-il moins à crain-
dre? Si nous vivons dans le siècle de l'in-

différence religieuse, qui est la mort de
toutes les vertus, peut-on nier (]ue nous no
vivions aussi dans le siècle de l'impiété au-
dacieuse, qui est la vie de toutes les pas-
sions et la, mère de tous les vices? Nous de-
vons en conclure que jamais il n'a été plus
nécessaire de garantir nos temples, et do,

préserver les clioses saintes des attentats du
sacrilège, et qu'ainsi la loi proposée n'a pu
nous arriver plus à propos, ni être présen-
tée à notre acceptation dans un moment plus
opportun.

Non, non, Messieurs, les jours du fana-
tisme ne sont point passés. Hé quoi ! n'est-

ce pas le fanatisme ou la haine de la religion
qui a fait cette loi athée el inouïe dans au-
cun siècle, aux yeux de laquelle le vol,

commis dans la plus auguste de nos basi-
liques, n'est pas plus j)uiiissable que celui
qui serait commis dans une vile tabagie,
ou dans le dernier repaire des animaux im-
mondes? N'est-ce pas le fanatisme ou la

haine de la religion (pii fait dire en ce mo-
ment à tant de libellisles, que le retour des
communautés religieuses va faire rétrogra-
der notre civilisation, etrpie nous retombe-
rions dans la barbarie, s'il arrivait jamais
que les pauvres malades eussent des ser-
vantes en titre, et nos pauvres enfants des
institutrices légalement reconnues? N'est-ce

pas le fanatisme ou la haine de la religion
qui a provo(|ué ces outrages faits naguère
avec la plus grande publicité et jus(praîi

pied des saints autels, contre nos mission-
naires en fonctions? A (pioi donc tient-il

<pie ces scènes scandaleuses ne se renou-
vellent? N'est-il pas évident (lue, s'il y a

^uspon5ion (J'iioslililé.s, et pic nos ciini.'iri6
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aient cru devoir quitter leurs armes; c'est

qu'ils ne se croient pas les plus forts, qu'ils

attendent le moment favoralde, et qu'ils di-

sent toujours comme le patriarche de Fer-
ney , leur digne patron : Si j'avais cent
mille hommes, je mis bien ce que je ferais?
Ce qu'il y a ici de très-remarquable, pour

ne pas dire de très-Idzarre, c'est que, tan-
dis qu'un orateur cherche à nous rassurer
contre les sacrilèges |';ir l'indllférence où
l'on est pour la religion, un autre s'ellbrce

de nous donner à cet égard des garanties,

par l'amour même et le respect qu'on porle
aujourd'iiui à la religion, latpielle, selon
Jui, n'a jamais été plus honorée ni mieux
pratiquée. Exf)lique qui pourra cette con-
tradiction : mais, sans chercher à concilier

ensemble des motifs si opposés, et à savoir

si c'est la haine ou l'amour, l'indiifércnce

ou le zèle qui doivent, à cet égard, calmer
nos inquiétudes; toujours il sera vrai de
dire que jamais il n'y eut plus de profana-
tions ni de vols sacrilèges, que dans (;es

jours d'une cupidité sans frein. D'où nous
devons conclure que jamais les moyens ré-

jiressifs n'ont été plus urgents pour garan-
tir la maison du Seigneur, ni la nécessité

de défendre nos saints tabernacles contre
les invasions de l'impiété plus évidente et

plus incontestable.

Ne pouvant nier cette multitude de vols

sacrilèges qui se commettent journelle-
nient, ïes opposants se rejettent sur les sa-

crilèges simi)les, c'est-à-dire, ceux qui se

font dans l'unique dessein de profaner les

saintes hosties, et ils soutiennent que ces

sortes d'attentats ne sont plus de saison,

qu'on peut les regarder comme chimériques
dans l'état de notre civilisation, et qu'ainsi

c'est calomnier la nation que de les suppo-
ser. Mais quoi! calomnierons-nous la na-
tion, quand nous rappellerons le scandale
arrivé h Reims, que nous signalûuies l'an-

née dernière ; ou bien celui qui a eu lieu à

Arcis-sur-Aube, dans notre diocèse, et tant

d'autres dont les tribunaux ont relenli, et

qui ont été racontés dans les feuilles pu-
bliques?

Voilà donc bien, Messieurs, des sacrilè-

ges simples, et qu'on ferait mieux d'appe-
ler des sacrilèges composés, puisque, dans
un crime seul, se trouvent réunis plusieurs

crimes. Et combien d'autres exemples ne
pourrions-nous pas rai)porter ici, si la pru-
dence nous permettait de les révéler aux
yeux de la France, et si peut-être ils n'é-

taient pas aussi connus de ceux mêuies qui
font semblant de les ignorer! On a dit que,

dans l'état actuel des choses, il faudrait être

insensé pour se livrer à ce genre de profa-

nation qui est si loin de nos mœurs : mais
les insensés seraient peut-èlre ceux qui ne
verraient rien de sacré que la loi, sans son-

ger que, hors la religion, tien n'est sacré,

pas môme la loi ; ceux (]ui, ne trouvant

dans le sacrilège qu'une simple affaire d'o-

I)inion, (]ui n'intéresse imi rien la vindicte

publiijue, voudraient que, |iour le punir, il

fallùl aUendre un autre monde; ceux qui
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prétendraient que le moyen le plus digim
comme le plus sûr de venger la religion,
c'est de ne pas venir à son secours, quand
elle est oifensée, parce que le sacrilège se
multiplierait d'autant plus, que la punition
en serait plus forte et qu'elle inspirerait
plus de crainte; ceux qui nous diraient sé-
rieusement, et avec un air de conviction,
que, plus les violateurs des choses saintes
sont dignes des foudres du ciel, et moins ils

doivent être inquiétés sur la terre; ceux
enfin (|ui, tout en feignant de croire que le

sacrilège ne sera désormais qu'un être ima-
ginaire, ne rêveraient plus que supplices et
fantômes sanglants, et, dans leur philanthro-
pie, ne se croiraient plus entourés que de
licteurs et de bourreaux. Voilà les insensés
qui sont à craindre; ou plutôt ce ne sont
j)as des insensés, mais des philosophes très-

avisés (jui savent très-bien ce qu'ils disent,
et même ce qu'ils veulent ; ce sont des dia-
lecticiens habiles qui tirent à merveille la

conséquence d'un principe, et qui [lossèdent
au suprême degré le grand art de faire j)eur

aux petits enfants, et même aux grandes
personnes; ce sont enfin des [)enseurs très-

j)rofonds, parfaitement versés dans tous les

genres d'artifices, même dans celui du so-
phisme, et qui, plus jaloux d'avoir gain de
cause que d'avoir raison, se soucient fort

peu que les mœurs se corrompent, et même
que la société s'écroule, pourvu que la re-

ligion ne soit i)lus dans la loi, que l'impiété

triomiihe, et que le siècle marche.
Mais quand il serait vrai, ce qui n'est pas,

que les sacrilèges simples ou composés, in-
tellectuels ou matériels, comme on voudra
les appeler, ne seraient plus à craindre, vu
l'esprit du siècle, serait-il donc moins con-
venable que la loi dont il s'agit fût jiortée,

et moins nécessaire que le plus grand ou-
trage fait à la Divinité fût mis au rang des
plus grands crimes 1 Serait-ce une raison

l)Our que la loi répressive ne fût pas ce
qu'elle doit être, c'est-à-dire, une éclatante

ré[)aration faite à

hommage solenne
son culte, et à la profonde vénération
méritent les saints autels?

Nous ne réfuterons pas ici le frivole sys-

tème de ceux qui |)rètendent que la Divinité

est hors d'atteinte du sacrilège, qu'il ne
peut parvenir jusqu'à son trône, ni altérer

en rien* son infinie majesté : doctrine ab-

surde autant qu'iuqiie, et qui ne mérite pas
d'être réfutée, parce que, ou elle prouve trop,

ou elle ne prouve rien ; comme s'il n'était pas

évident (pie, plus Dieu est grand, et au-des-
sus de toutes les atleiiilcs des mortels, plus le

crime (jui souille son sanctuaire redoulal)le

est digne des plus sévères châtiments; doc-

trine dèsash-e use, qui lendiaità l'impunité de

tous les crimes, et qui trom])erait la con-

science de tout le genre humain; doctrine

d'autant plus faite i)Our être repoussèe par

tous les législateurs, qu'elle ne serait propre

qu'à diminuer l'horreur de ces attentats sa-

crilèges, à donner aux prcdunateurs une sorte

d'encouragement et un motif de plus de re-

a religion de l'Etat, un
rendu à la majesté dt>

que
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dopbler d'audace, à les familiariser avec
l'esprit d'impiété, et enfin à diminuer dans
le'ur cœur la crainte du jugement de Dieu,

en les portant à croire qu'ils ne seront pas

plus punis du sacrilège dans l'autre monde,
qu'ils ne le sont dans celui-ci.

Aussi, Messieurs, nul siècle, nul peuple
de la terre n'a pensé ainsi ; nul peuple n'a

laissée l'Eternel le soin de venger ses au-

tels : nulle législation humaine qui n'ait

j)uni, comme coupable au premier chef, le

violateur sacrilège des tem|)les, et qui n'ait

mis au premier rang des crimes celui de
Jèse-majesté divine. Consultons tous les re-

gistres de l'histoire, à commencer par le

peuple de Dieu, dont la loi condamnait à

mort l'audacieux profanateur qui portait sa

main sacrilège sur l'arche du Soigneur. Dieu,
qui parlait ainsi, s'en a[)pelait-il mf)ins le

Dieu des miséricordes et de toute consolation'/

Qui ne connaît ces vers du poëte romain :

« Si les temples ne son! pas respectés ,

n'attendons que de grands malheurs! »

qu'aurait-il donc attendu d'une nation ipii

eût mis en question si les violateurs d(>s

temples doivent être punis, et (jui, |)Our les

rassurer sur leur châtiment, les eût ren-
voyés dans l'autre monde pour être jugés?
Qui ne connaît la mort de ces impies fameux
de Rome et de la Grèce, appelés pestes j)u-

bliqucspav les lois, et par elles frappés coîi>-

!ne des homicides et des empoisonneurs?
Qui ne connaît surtout la loi des décemvir.s,

qui punissait comme parricide le voleur ou
le receleur des choses saintes; parricida
eslo? Ué quoi, Messieurs! voudrions-nous
être moins jaloux de l'honneur de notre re-

Ii..|iion, que ne l'étaient de la leur les païens
et les idolâtres eux-mêmes? et craindrions-
nous de répéter ici avec les plus fameux lé-

gislateurs de rantiipiité, dont les statues dé-
corent cette enceinte, avec le [)eu[)le le plus
éclairé de la terre, et à l'époipie même de
sa plus grande gloire, cet arrêt mémorable:
Qu'il soit parricide, parricida esto?

Et certes, qu'y a-l-il de plus analogue et

do plus fait pour être rapproclié, que le sa-
crilège et le parricide? I.e sacrilège est par-
ricide de l'Etat, père de la grande famille

;

il est parricide de la société, dont la religion

est la mèr(.' et la suprême prolectrice ; il est

parricide, puis(pj'il viole la majesté de no-
tre Pire (/ni est dans Icscicu.r, du père de la

nature entière, sans le respe( I et la ( rainle

duquel tout tomberait dans Tabîme ut dans
le cliaos : parricida csto'f

On nous oi)pose encore la charte, que
l'on suppose ici violée, puisfprello accorde
une égale protection à tous les cultes. Mais
l'égalité de iiroleclion ne dit pas une égale
vénératif)n, pas plus rpio la liliertè des cul-
tes ne signitie règalilé dos cultes. I.a loi ne
p('ul pas changor la nature des clios(;s ; elle

no peut pas rendre sacré ce qui ne l'osi pas,

ni profane ce qui est s/icré. La religum ca-
llioljtpie n'c^t pas vraie jiarce (juc l'Etat la

reconnaît; mais l'I^lal la rooorinail parce
qu'olle est vriiie ot qu'il la croit vraie. .M;iis,

fc'il la cioit vraie, il croit donc les aulies re-

ligions fausses. La conséquence est i nmé-
diate et nécessaire : sans quoi, il faudrait

dire qu'il admet également et constilution-

nellement l'erreur et la vérité, et qu'il ne
sait ou ne veut pas savoir lui-môme ce que
c'est que sa religion. L'égalilé de protection
ne peut donc pas entraîner le même degré
de punition, pas plus que l'égalité de res-
pect; et la dillerence de la peine vient né-
cessairement de la différence du délit. Oter
cette distinction, c'est tout confondre, et tout
confondre pour tout mé[)riser.

Et ici, nobles pairs, vient s'otfrir naturel-
lement un fait que nous trouvons dans les

mémoires du célèbre roi de Prusse, que les

philosophes appelaient le Salomon du Nord.
Etant allé un jour dans l'église catholicpie de
Berlin qu'il avait fait bâtir, comme il s'y

tenait le chapeau bas et dans une contenance
respectueuse , ses courtisans lui liront ob-
server qu'il gardait son chapeau sur la tête

quand il allait dans les temples protestants:

« C'est tout sim[)le , répondit le monaripie;
on croit ici à la présence réelle, il y aurait

donc de l'inconvenance, et ce serait man-
quer ouvertement au lieu et à la croyance
des fidèles qui sont ici, que de ne pas me
découvrir; tandis ([ue, dans les temples pro-
lestants, j'y suis le plus grand seigneur, et

rien, par conséquent, ne m'emi)êclicde met-
tre mon chapeau sur ma tête. »

Or, qui peut douter que le roi protestant

n'eût décidé la question dont i1 s'agit en fa-

veur des églises catholiques; (ju'il n'eût vu
ici , dans la différence des cultes celle des
délits; et, par une suite nécessaire, dans la

diflérence des délits celle des peines?
I*ar là nous répondons à ceux (]ui nous di-

sent que nous entrerions alors dans des
questions Ihéologiques, et que nous renou-
vellerions des controverses et des discus-
sions religieuses. Ce serait bien mal raison-

ner. Il ne s'agit ici ipjed'un point défait (jui

saute aux yeux. La religion catholique e>l

la religion de l'Etat; donc, quand on l'ou-

trage, on outrage directement Tliltat. La re-

ligion catholiipie est la religion non de la

majorité, comme on le dit souvent, mais do
!a |)res(]ue totalité des Français ; doui', en
l'outrageant, on outrage le poujjle français,

et on manque alors autant à la sainteté de
ses autels (|u'(i la dignité nalionalo. La reli-

gion catholique est née avec la monarchie,
et a créé la monarchie ; donc, on l'oulra-

geant, on est autant ingrat cpi'impie, et ou
mérite, par consé(pient, une peine plus

grave (pie (piand on insulte aux cultes nés
d'iiior. Il n'y a rien ici de tlièologique, de
scolastique ni de dogmatique. On n'y voit

(jue de la saine morale et de la saine politi-

cpie ; et, pour entendre la (piesiion, il lu^ faut

êiro ni théologien ni docteur di; Sorboiuio,

mais bon chiétion et bon Français, ami de
son pays et do l'ordre public.

Ahl los subtilités et les controverses h
craindre seraiciul plutôt colles de nos idéo-
logues |)(dili(juos, (pii MiallieuroiiS(<inont ont
d(!|iui5 si longtemps f.ibn pio nolr(' Code ol

l)uudvré nos coiisi.itutions. Ce »oal peul-ôlrc
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celles que fait naître la loi proposée, qui,

avec sa haine et son mépris, et par sa vai^ue

et obscure détiiiition du sacrilège, peut don-
ner lieu à mille interprétations différentes

et à mille débats par le moyen desquels se

sauveront tous les coupables qui sauront
bien en profiter. C'est cette question inten-
tionnelle , qui ne fait plus du sacrilège

qu'une question plus yyropre à égarer la

conscience des juges qu"à l'éclairer, qu'une
véritable énigme qui échap|)e aux plus ha-
biles, qu'une abstraction insaisissable, aussi

difTicile à juger qu'impossible à punir.

Ce serait [)eut-êt.-e ici le lieu de deman-
der pourquoi le nom de la religion catholi-

tfue n'est jau)ais explicitement énoncé dans
le |)rojet, et pourquoi jamais elle n'est dé-
signée que sous le nom générique de reli-

gion de iElat : comme si l'on croyait lui

faire trop il'honneur en la nommant, ou
que l'on rougît de son nom, ou qu'on vou-
lût accoutumer le peuple à l'oublier, ou que
l'on pût tgnorer que le plus beau de ses ti-

tres est son propre nom. Quoi qu'il en soit

de cette réticence, nous ne pouvons qu'ap-
plaudir à l'amendement de la commission,
qui ajoute à la religion de l'Etat les trois

noms qui la caractériseni, sans craindre
d'offenser fpar là les oreilles de quelques
hommes d'un esprit difficile ou d'un goût
superbe.

Quelle circonstance plus favorable, nobles
pairs, pour amender notre législation dans
ce qui a rapaort surtout aux choses saintes

et au respect qui leur est dû, que l'époque

de cette auguste cérémonie qui fixe aujour-

d'h"i l'attention de toute la France? Quel
moment plus propice pour annoncer la ré-

pression du sacrilège, que celui où le mo-
narque va être mis lui-même au rang des
choses consacrées, et où. l'huile sainte que
Je Pontife versera sur son auguste front,

l'offrira à notre respect et à notre piété,

comme l'oint du Seigneur et l'homme de
sa droite? Fut-il jamais une plus belle et

plus décisive occasion de faire cesser ce

triste divorce qui existe entre la loi et la re-

ligion, que celle où le chef de l'Etat va for-

mer une nouvelle alliance avec la religion,

et la déclarer la première des lois, sans la-

quelle il n'y en a point d'autre?
Quelle serait donc cette dissonnance affli-

geante etcette triste contradiction, que la per-

sonne du roi fût sacrée, et qu'aux yeuxdela
loi la personne adorable de Jésus-Christ ne le

fût pas? qu'il y eût sacrilège dans l'attentat

qui violerait la majesté de celui qui porte

la couronne, et qu'aux yeux de la loi il n'y

en eût point dans le crime qui souillerait

le tabernacle [de celui qui porte le monde?
que le trône participât à la sainteté de l'au-

tel, et que l'autel lût moins sacré et moins
garanti que le trône? que le monarque fit

serment, le jour de sa royale inauguration,
de protéger les saints autels et d'en punir
les profanateurs, et que les sacrilèges fus-

sent légalement inconnus, réimtés étrangers

à notre sol, et, puisqu'il faut le dire, îb-

sous par notre cofle? N'est-il pas vrai qu'a^-

lors, par la [)lus dèploraiile inconsèq.uence,

nous aurions un roi consacré par la reli-

gion, et une loi qui n'en ferait jamais qu'un
agent purement politique, un Roi matériel
dans lequel rien ne serait sacré ; nous au-
rions un. monarque qui se.proclamerait à la

face de l'univers le Fils aîné de l'Eglise et le

Roi très-chrétien, et une loi (|ui le déshéri-
terait de ces deux titres glorieux, et les re-

garderait tout au i)lus comme non avenus;
nous verrions ainsi la même nation con-
couiir d'un côté, par ses plus hauts digni-

taires et par ses représentants, à celte im-
posante solennité et à ce grand spectacle de
piété et de magnificence ; et de l'autre, no
faire plus de ce sacre royal qu'une cérémo-
nie étrangère à notre constitution,, un api)a-

reil destiné uniquement pour les yeux, et

une pompe théâtrale aussi vaine dans son
objet que nulle dans ses conséquences.

Mais non, Messieurs!, il n'en sera pas
ainsi : une loi répressive du sacrilège, et

le punissant comme tel, fera disparaître cet

étrange renversement d'idées. En abolissent

ce divorce scandaleux de notre code avec la

religion, elle nous mettra par là en harmo-
nie avec la législation du monde entier de-
puis sa création, et nous réconciliera avec
le droit public de toutes les nations de la

terre ; elle sera comme un acte de foi en la

croyance de nos pères, et une sorte d'a-

mende honorable pour les outrages que cha-

que jour elle reçoit de l'impiété. Une si

glorieuse et si authentique réparation don-
nera une nouvelle impulsion aux mœurs
publiques; elle honorera cette chambre, elle

lui attirera l'estime de tous les gens de bien

et ranimera leur confiance ; elle préludera
heureusement an grand règne qui se pré-

pare, à la nouvelle restauration qui va com-
pléter la première, et elle attirera sur

la France et sur son monarque vénéré un
surcroît de protection et de bénédiction cé^

leste.

IIL OPINION

SUR LE PROJET DE LOI RELATIF XVX COMMU-
NAUTES RELIGIEUSES DE FEMMES (1%).

Session de 182V, séance du iS juillet 182^».

Messieurs,

De toutes les propositions qui ont été

faites à cette chambre, relativement à l'in-

térêt de l'hiimanilé et à l'amélioration des

mœurs publiques, il en est peu d'aussi im-
])orlanles et d'aussi propres à remplir ce

noble but, et à produire cet heureux résul-

tat, que celle qui vient de nous être trans-

mise i)ar le gouvernement. Nous avons en-

tendu, l'année dernière, un noble pair in-

sister, avec une louable persévérance, sur

la nécessité d'approuver définitivement ces

communautés religieuses et ces milices cli3'

rilablcs, destinées aux soins de nos hospices

(195) Elle «e fut pas prononcée.
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l't h la direction de nos écoles, et de leur

donner par là celte consistance et celle

fixité, sans laquelle elles ne pourraient se

vouer eflicacement à cette double deslina-

lion. Dos raisons fju'il serait aussi lonu;

(|u'inutile de rappeler ici, engagèrent la

cliainbreià remettre cette question à un temps
[dus opportun. Ce tenqis est arrivé, nol^les

pairs ; et voici que le roi, cédant au vœu de
tous les gens de bien, autant qu'à l'impul-

sion de son |)ropre cœur, et se glorifiant de
marcher sur les traces de son auguste frère,

nous pro[)ose aujourd'hui un projet à peu
l)rès semblable. Grâces en soient rendues à

ce monar(iue vertueux, qui, disposé plus

que jamais à réparer tout le mal qu'a fait en
France le génie de la dcstruclion, et à se

n)onlrer aussi juste que sage, en recréant

toul, porte aujourd'hui sa [ialernelle solli-

citude sur ces précieux établissements, hon-
neur iiumorlel de la France, irréfragables

monuments du bon sens et de la piété de
nos pères, et que ne pourra jamais rem[)la-

cer aucune institution humaine. C'est ce (jue

sont forcés d'avouer les coryphées (Ui la

philosopliie, à commencer par leur patriar-

che lui-mô.ne, (pji a écrit en toutes lellres

«pie rien n'est plus (jrand sur la terre que ces

sublimes institutions.

Mais ce qu'il convient surtout à un évô-

(pie de faire remar(piei', c'est que ces su-
blimes institutions sont la gloire exclusive

de la religion calholiiiue ; c'est (pie les dé-

s(!rleurs de l'ancienne foi, nos frères dissi-

dents, conviennent de celle vérité, et (jue

les Angl.'ds niémes, si tiers de leurs ri-

chesses comme de leurs élablissenienls
,

avouent (pie ceux-ci leur manquent, et

les envient aux nations calholiiines, qui
seules ont la gloire cl le bonheur de les

Dosséder,

Que n'ai-je ici le temps, Messieurs, d'of-

frir aux yeux de celle auguste assemblée le

speclacle admirable que donne au monde
la charité (dirélieuncl Que ne puis-je la

suivre depuis ct;s monls (jui louchent aux
nues, et où on la voit gravir, pour diriger

le voyageur égaré dans sa roule, jusipi'à ces

cachots qui louchent aux abîmes, et où elle

descend |)our en adoucir les rigueurs I Que
ne j)uis-je vous la montrer su|>érieurc à

tous les dangers comme l\ tous les intérêts,

jirodiguant partout les large>ses avec les

consolations, et vivilianl toul dans l'ordre

social, ainsi que le soleil anime tout dans
la nature 1 Qu'y a-l-il donc de plus respec-
lable sur la terre, que ces institutions où le

premier vœu est de faire, le bien, où la pre-
mière récompense est encore de faire le

bien, et où le service des pauvres se con-
fond avec le service de Dieu? Que i)eut

ollrir de comparable toute l'aiiliriuilé h ces
vii^ges héroïques, amies par état et ser-

vantes par devoir de tout ce<|ui est faible,

de toul c(! qui est abaM<ioniir', do loul ce qui
est adligé; h ces zélées inslitulrices qui
apprennent si bien au pauvre loul ce qu'il

)»eul, loul ce qu'il doit .«>avoir, l'amour de
Dieu, l'amour des|'areu'ï cl l'uiiiour du Uu-
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vail ; à ces dames du Refuge, qui, ^ l'exem-
ple du bon pasteur, ramènent sur leurs

épaules les brebis égarées, et accueillant

leui- repentir, savent si l)ien mêler à la |)ru-

dence qui le dirige, l'indulgence qui l'en-

courage et la bonlé qui le console; à ces
généreuses Hospitalières, qui préparent,
avec autant de tendresse que de dextérité,
les remèdes h la souffrance, mêlant heureu-
sement tous les secours de l'art à tous les

ménagements de la sensibilité, et joignant
à la plus grande austérité pour elles-mêmes
la plus touchante com|)assion pour lous les

malheureux ; enfin à ces vierges vouées à

la contemplation et à la prière, lesquelles,

dégoûtées du monde et convaincues de squ
néant, viennent chercher dans la retraite un
abri contre les passions, ou le repos après
de grandes infortunes, et qui, ne lissent-

elles que nous édifier [lar leurs vertus, et

nous apprendre, par leur genre de vie,

que toul n'est ici-bas que vanité et afflic-

tion d'esprit, mériteraient encore d'être

conqitées parmi les bienfaitrices du genre
humain.
On n'a pas craint de nous parler de leur

pieuse oisiveté, et de nous demamler à quoi
bon leurs mysticités. Mais outre qu'elles ont
toujours, connue les autres, quehpies bon-
nes œuvres à faire, outre qu'elles se rendent
utiles toutes les fois que leurs moyens s'ac-

cordent avec leur zèle, et (|u'il en est peu
auxquelles l'Etal n'ait quelque obligation,

je demanderai à mon tour si nous pensons
(|ue leur vie soit trop pure el lro[) angéli-
(|ue, ()our mériter la protection du gouver-
nement, et s'il faut Tes regarder comme
('trangèrcs h l'Klat, parce (pi'elles passent
leur vie à prit-r pour l'Kial. Je demanderai
si la vie contemplative n'a pas élé, chez tous
les |)eupl('s de la terre les |)lus civilisés, un
état honoré dans l'ordre social el favorisé

par les lois. Je demanderai si nous avons
plus tiroil de nous mêler de leurs médita-
lions et de leurs |)rières, (pi'cdles ne se mê-
lent de nos systèmes et de nos proi:édés

scientifiques; et comment il se fait que
nous menions si peu de prix à ces hautes
contemplations (pii élèvent res|)rit autant
(|u'elles épurent le cceur, lorsipie nous atta-

chons tant d'iu)portancc à ces stériles théo-

ries, vains pa.'5se-lem|)s des désceuvrés, el à

ces froides s[)éculalions, non moins dépour-
vues d'idées que de senlimenls. Je deman-
derai enliii pourquoi tant de rigueur ou de
dédain |)our leurs célestes médilatioiis et

leurs pieuses mysticités, (juand nous |)or-

tons tant d'inlérôl à tous ces visionnaires

idéologues, à lous ces faiseurs de plans fan-

tasmagoriques, qui croient agir [larce (pi'ils

pensent, ou penser parce (pi'ils rêveul, cl à

lous ces contemplateurs du IxMu idéal, vrais

somnaudtulcs poliliciues, (jui méprisent tout

ce (jui est, [)our chercher péniblement tout

ce ijui dinl être;.

Quelle reconnaissance ne devons -nous
donc |)as à une religion si ellicaco et si fé-

i;onde ! Après avoir donné la vie à ces con-

giéga'.i?as anliquci» qui ont cultivé ii ta l'ois
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nos lettres e nos cnamps, fondé nos liôpi-

taux et nos bibliothèques, et à ces corps il-

lustres qui ont ])orté IViducation publique
au plus haut point de perfection où elle pût
atteindre, cette religion bienfaisante crée
encore tous les jours de nouveaux secours
pour la misère et le malheur, pour l'instruc-

truction du pauvre et la perfection de soi-

mêrae. Comment ne pas voir que rien n'est

plus conforme à la morale et à la saine po-
litique, que ces saintes associations où se

médite ce qu'il y a de pins grand, où se con-
temple ce qu' il y a de |)lus Ijean? et com-
ment ne pas reconnaître qu'ajourner encore
Jeur existence légale, ce serait trahir à la fois

les intérêts de l'humanité et ceux de la jus-
tice?

Vous rappellerons-nous ici, nobles pairs,

ces temps déplorables, honte éterneUe de la

France, où la faux de la mort, comme celle

de l'impiété, tombait sur ce qu'il y avait de
plus saint et de plus vénérable, et où l'on

vit ces vierges sacrées bannies de nos hôpi-
taux avec autant de barbarie que d'impré-
voyance, pour y substituer ces gens sala-

riés et ces inhrmières à gages, qui, plus oc-
cupées de rapines que de prières, et de leur
fortune que de leur salut, ne faisaient de
leur service qu'un métier, et de leur métier
qu'un brigandage ? Aujourd'hui même, n'a-

t-on pas vu plusieurs de ces serviteurs mer-
cenaires accusés devant les tribunaux d'a-
voir exploité à leur profit le sang des pau-
vres et la vie des malades? Nouvelle preuve
que rien ne pourra jamais renqjlacer ces hé-
roïnes de la charité, aussi économes de leur
temps que désintéressées sur leurs moyens
d'exister et de vivre, et qui, portant avec
l'esprit de leur état la garantie de leurs ver-
tus, sont d'autant moins coûteuses aux hos-
Ï»ices, qu'elles y prodiguent plus de conso-
ations et de soins, et y opèrent à moins de

frais, le plus grand bieu possible.

Ce fut pour obvier à ces tristes, mais iné-
vitables désordres dans les hospices desser-
vis par de telles mains, que Bonaparte
lui-môme s'empressa de leur rendre ces
vierges chrétiennes, qui ne demandent que
le ciel pour prix de leurs travaux et de leur
dévoûment. Ses eflbrts pour les rétablir

sont connus de toute la France, et, dès l'an-

née 1801, plus de deux cent cinquante hos-
pices possédaient ces ûlles précieuses. Ja-

loux de toute espèce de gloire, il ne pouvait
manquer d'ambitionner celle-ci, qui sans
doute en vaut bien une autre; et on le vit,

en 1807, convoquer en assemblée générale
]es_ députées des différentes (congrégations
qui existaient alors, pour aviser aux moyens
les plus elllcaces de pourvoir à leurs be-
soins, et d'assurer invariablement leur ex-
istence. Voudrions-nous donc. Messieurs,
être moins sages que lui? souflririons-nous
qu'il nous fit ici la leçon? et consentirions-
nous à lui laisser l'honneur d'avoir com-
mencé un si bel ouvrage, sans ambitionner
la gloire d'y mettre la dernière main, et de
le porter à toute la perfection dont il est

susceptible ?

Nous n'avons pu entendre cependant sans
la plus vive i)eine l'amendement qu'ont
présenté (Quelques orateurs, pour exiger une
loi au lieu d'une simple ordonnance:
comnic si l'on craignait qti'une ordonnance
fût trop aisée à faire ou trop aisée à obte-
nir, et qu'une loi, sujette à plus de discus-
sions et entraînant {ilus de formalités, pût
élre un frein de ()ius à opposer au zèle de
la charité, et un nouvel obstacle à l'ouver-
ture de ces saints asiles, auxquels on ne
saurait ouvrir une porte trop large, ni pro-
curer une trop prompte approbation.

On nous a dit que c'est [)Our la plus
grande garantie et la plus' grande sûreté de
leur existence que l'on réclame celte loi.

Mais pourquoi voudrions- nous faire ici

mieux que le roi lui-même? pourquoi
croyons -nous que les chambres connaî-
traient mieux les véritables intérêts de ces
communautés, que le monarque et son gou-
vernement? pourquoi voudrions-nous de-
mandercequecescommunautéselles-mêmes
ne demandent pas, et ce que leurs plus
grands protecteurs ne demandent pas davan-
tage? Qu'on les interroge, il n' y en a pas
une seule qui ne firéfère une ordonnance à

une loi, parla raison que celle-ci leur i)ré-

sente plus d'embarras et de lenteur, et que,
tout compensé, elles aiment encore bien
mieux dépendre de l'une que de l'autre.

Hé quoi. Messieurs! nous voyons tous
les jours établir, par une ordonnance, des
corporations de banf|uiers, d'avocats, de né-
gociants, de médecins, de savants ec môme
d'académiciens, et il nous faudrait une loi

pour assurer le service des pauvres et l'ex-

istence de ces héroïnes chrétiennes, qui ne
vivent que pour eux et qui se dévouent
sans réserve à leur soulagement! Quedis-
je ? tout le système de l'instruction publi-

que, toute l'organisation universiiaire, ne
roulent que sur de simples ordonnances, et

il faudrait une loi \)0uc l'étalilissement

d'une maison religieuse, composée de trois

ou quatre institutrices» et il la faudrait non-
seulement })Our les maisons présentes, mais
encore pour les futures; et cela |)arce

qu'elles sont religieuses, et qu'elles se dé-
vouent plus gratuitement à l'instruction des
enfants pauvres et au soulagement des mal-
heureux.

On nous parle de notre ancienne juris-

prudence, en vertu de laquelle il fallait un
édit enregistré au parlement pour l'autori-

sation d'une communauté religieuse. Mais
est-ce bien sérieusement que l'on exhume
ainsi une législation ensevelie sous tant de
ruines, et que l'on cherche encore à com-
pulser ces registres [larlementaires qui

n'existent plus que pour l'histoire, et que
la tempête révolutionnaire a balayés comme
tout le reste? Est-ce bien aujourd'hui, lors-

(jue nous sommes encore régis par tant de
lois hétérogènes, incohérentes, contradic-

toires, et aussi incompatibles avec les j)ri(i-

«Mpes de la morale ([u'avec ceux de la lé.:^!-

liuiité, dont plusieurs même sont reconnues
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injustes et odieuses (195), qu'il faiît aller
chercher les lois des anciens temps, (jui no
peuvent plus avoir leur application ? Ah I

qu'on nous rende l'ancien état des maisons
monastiques, et nous pourrons alors leur
a|ipliquer notre ancienne jurisprudence;
qu'on les fasse telles qu'elles étaient sous
nos derniers rois, et que l'on cesse d'invo-
quer, pour leur approbation, la nécessité
d'une loi, qui, bien loiu de leur être favo-
rable, ne pourrait, dans la disposition ac-
tuelle des esprits, que les desservir, tour-
ner contre elles-mêmes, et n'être qu'un
obstacle de j)lus h leur restauration.
On nous dit que l'on fait da:is ces congré-

gations des vœux perpétuels que la loi ne
reconnaît plus, et qu'il faut par conséquent
une nouvelle loi qui les y autorise. Mais
d'abord pourquoi vous interposer entre elles
et leurs évêques, afin de savoirjusqu'à quel
[)oint l'émission de leurs vœux s'étend et se
jirolonge? 'Jue si on nous dit que la perpé-
tuité de leurs vœux n'est plus un mystère,
aousré|)ondrons à ceux qui se montrent si
bien informés : N'e>it-ce pas assez d'inter-
dire à CCS pieuses filles les vœux solennels
et d'attenter ainsi à leur propre volonté?
faut-il encore que vous portiez un œil scru-
tateur jusque dans leurs pensées? Avez-
vous donc \e droit de prescrire à leur dévo-
tion des lois et des règles? Parlez moins de
liberté de conscience et gardez-vous de gê-
ner la leur; jiarlez moins d'inquisition et
ne portez pas la vôire jusque dans l'inté-
rieur de leur sainte retraite. Sans doute
qu'elles font des vœux perpétuels avec des
res.trictions et des conditions imposées par
leurs supérieurs : mais qui peut les en em-
l»êclier? Oui, etellesaussi veulent contracter
un mari<<ge indissoluble, non-seulement
avec l'éjioux des vierges, mais encore avec
le père des pauvres et l'ami suprême des en-
fants; etvoil.-i leur plus l)elle gloire. Un si
iiobleconirat n'est point inscritdans le livre
de la loi ; et que leur importe, pourvu ([u'il
.soit écrit dans le livre de vie? Gardons-
nous Jonc bien de vouloir briser une chaîne
si douce, de rom[tre des engagements si pré-
cieux et d'enchaîner leur volonté.
Combien étroites et petites ont donc été

les vues de ces modernes réviseurs d'ordres
et d'instituts, qui n'y voient que le maté-
riel et (pii veulent ici tout diviser et subdi-
viser, jusipi'au sentiment, juspi'aux élans
du cœur, et faire des calculs et des chilfres
!»iir tout, même sur le zèle et sur l'amour de
l'humanité I Mais ([ue ce soient des vojux de
cinq ans ou de dix, comme ils l'ont décidé,
ou jus(iu'h la mort, comme elles le désirent,
qu imj'orte encore, pourvu ijuc ces saintes
filles se livrent à leur vocation et portent le
bouillon à nos pauvres malades et le lait Je
la doctrine à nos pauvres enfants? Laissons-
les donc laire des vo!ux |)Ouraussilongteinjis
•lu'clles le demandent, et n'oublions jamais
que c'est bien peu connaître les intérêts des
j.auvrcs quedexiger pour faire vœu de les
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servir tout l'étalage d'une loi et i assenti-
ment des deux chambres.
Nos pères, Messieurs, les connaissaient

bien mieux (lue nous ces intérêts, ils con-
naissaient l)icn mieux le cœur humain
quand ils ont établi les vœux perpétuels
comiiiebase essentielle des congrégations re-
ligieuses. C'est dans la perpétuité de ces
vœux (pie se trouvent leur véritable force et
leur vrai principe de vie ; c'est par là qu'el-
les se conservent et qu'on les voit rester
debout quand tout tombe autour d'elles-
c'est ce qui en fait dos corps d'une consti-
tution si robuste, où tout est si compact
et pour ainsi dire si homogène, que rien ne
s en détache, que môme rien n'y meurt, et
que, si les individus changent, l'esprit qui
les anime reste et subsiste toujours. C'est
ainsi qu'elles sont parvenues à traverser les
siècles et à triompher de la rapidité du
temps, tandis que tous nos nouveaux ma-
nufacturiers d'institutions politiques, qu'ils
fondèrent avec tant d'art, ne vivant plus
que d'opinions éphémères, et ne bâtissant
plus que sur le sable mouvant, ne produi-
ront jamais que de caduques su[)erl'étations
qui s'en iront, n'en doutons pas, aussi vite
qu elles sont venues, et qui, nées aujour-
d bui, ne sont pas sîires de vivre demain.
Nous aimons à croire, nobles pairs, que

ce n'est point pour déprécier les vœux per-
sonnels, ni pour jeter de la défaveur sur
celles qui les font, que l'on nous a jiarlé à
cette tribune de leur sinistre mort civile ei
de leur pieux suicide : comme s'il pouvait yavoir quelque chose de plus heureux qu'une
telle mort, et que rien fût moins sinistre
que de mourir au monde et à soi-même,
pour ne vivre que de l'amour du bien;
comme si c'était se tuer soi-même que de
sacrifier au bonheur de ses frères son repos
et sa santé, et qu'il y eilt d'autre suicidb
que celui des impies qui se dégradent au
j)oint d'avoir l'ambition du néant, ou,
comme dit Pascal, le goûc du désespoir.

Ueleverai-je encore ici, Messieurs, cotte
expression d'un noble pair qui, en par.aui
des ordres monastiques, les a|)pelle un luxe
de religion? Singulier luxe en ell'et, si long-
temps inconnu au monde, que celui de la
pauvreté, de la (ha.steté et de l'obéissance I

Et quel autre qu'un Dieu a pu le révéler à
la terre? Luxe de pauvreté, de chasteté et
d'obéissance! ô heureux luxe que celui qui
peut bien être regardé comme le nécesMiire
et le premier besoin des |iauvres 1 luxe vrai-
ment précieux, qui ne coûte rien à l'Llal,
(pii ne peut corrompre |)ersonnc, bien dillé-
rcnt de ce luxe mondain qui ruine à la fois
les mœurs et les fortunes; luxe d autant
]»lus désirable, (pi'il nous arriverait dans un
temps où l'Eglise est dans la plus grande
misère et le plus triste dénûmeiit, et où In

disette de ses iiiiiiikslres réclame plus (jiie

jamais le renfort de ces généreuses auxi-
liaires, dont les l(uic(ions s'associent si heu-
reusement avec celles du ministère paslo-
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rai, Cl auxquelles un pcul bien doiiiier la

noble dcnoiuiiialioa de prêlres de la clia-

lilé.

Une approbalinn légale et définitive est

d'aiilanl jilus urgente pour certaines com-
niunaulés provisuirenient existantes, qu'el-

les éprouvent dans plusieurs hospices de
grandes contrariétés de la part des adminis-
trateurs, lesquels, plus pénétrés de leurs

droits que de leurs devoirs, n'ont pas tou-

jours pour ces filles vénérables tous les

égards (|uc méritent leur sexe, leur état,

leurs vertus ;
qu'ils les traitent à peu près

comme des subordonnées, et oublient trop

souvent qu'elles sont les servantes des pau-
vres et non de l'administration. Je m'abs-

liendiai de relever ici certains abus d'auto-

rité qui se commettent tous les jours envers

elles et qu'elles supportent avec celte dou-
ceur et cette résignation qui fait qu'elles

prient encore pour ceux-mômes dont elles

ont à se plaindre. Mais il ne sera pas sans

doute inutile de remaniuer en général que
les administrations présentes, quelque es-

timables qu'elles puissent être, ne feront

jamais oublier les administrations ancien-
nes, les(|uel les, composées des citoyens les

])lus distingués et des [)remières autorités

d'une ville, n'en étaient parla même que
njoins exigeantes, moins portées à l'esprit

de domination, et dont les membres, par

leur bonne éducation comme par leurs lu-

niières, [)0ssédaient bien mieux le tact des

convenances et le talent des attentions.

Nous faisons cette observation pour les

amateurs maniaques du perfectionnement,
qui croient avoir tout amélioré, parce qu'ils

ont toiit réformé, et plus encore pour éveil-

ler l'attention du gouvernement et son zèle

à protéger ici la faiblesse contre la force, et

souvent la piété contre l'esprit irréligieux,

pour l'avertir de ne jamais perdre de vue
que plus une aduiinistration est démocrati-
que plus elle est despotique.

L'adoption du projet de loi, Messieurs, ne
pourra donc qu'assurer le sort de ces saintes

tilles, et le degré d'indépendance dont elles

ont besoin pour exercer avec plus de fruit

leurs nobles fonctions, et les mettre plus à

J'abri de certains actes opjiressifs et arbi-

traires, auxquels idles peuvent se trouver
exposées, cl qui nuiraient bien plus eiu;ore

aux hospices qu'aux hosjdtalières, [lour

lesquelles ils ne sont qu'un mérite de plus

et un nouveau fieuron ajouté à leur cou-
ronne.
Une autre difficulté qu'on oppose pour

demander {[ue l'ordonnance royale soit ici

remi)lacée par une loi, c'est (lue, remi)lis-

sant des emplois civils et destinées à des
fonctions publiques , ces congrégations
doivent être soumises à plus d'inspection
et être autorisées avec [)lus de réserve.

Mais leurs fonctions sont-elles plus publi-
ques que celles des corporations que nous
avons citées pour exemples? ne sont-elles

pas même moins publiques et moins faites

j)Our exciter la surveillance du gouverne-
ment? Les j)ieuses,fijles dont il s'agit ici

sont les servantes et non les gouvernantes
des pauvres, leurs amies et non leurs inten-
dantes; elles distrijjuent leurs biens, elles

ne les administrent pas; elles nous prient
seulement d'agréer leur temps et leurs pei-
nes, et nous demandent comme une grâce
la permission d'occuper au[)rès d'eux les

derniers emplois. Ce sont des devoirs qu'el-
les s'imposent, et non des droits qu'elles
exigent ; c'est leur zèle et non pas leur au-
torité (pi'elles exercent. On ne peut pas
même appeler emplois ces fonctions qu'el-
les remplissent, ce sont de bonnes œuvres,
des sentiments généreux , ce sont des servi-

ces, a très-bien remarqué le ministre de l'in-

térieur, qui vous sont offerts; ce ne sont
pas des pouvoirs qui vous sont demandés.
Voudrait-on leur faire un titre contre elles-

mêmes de leur humilité, de leur zèle, de
leur noble dévouement, et de ce saint en-
thousiasme pour le bonheur de leurs frères,

et rendre ainsi leur rétablissement d'autant
)ilus difficile et i)lus sujet à d'onéreuses
conditions qu'on les voit prendre plus de
peine, s'imposer |)lus de sacrifices, et prati-

quer plus de verlus ?

Laissons donc tous ces amendements qui
ne sont autre ciiose que des empêche-
ments, et, si j'osais me servir d'une expres-
sion aussi triviale, qui ne servent qu'à
mettre des bâtons dans la roue ; craignons
qu'on ne nous applique ici cet ancien adage
relatif à l'excès des précautions .- Nimia
precautio dolus. Songeons que chaque délai

qu'on apporte à la loi proposée, et chaque
obstacle qu'on lui oppose est autant de |)ris

sur les malheureux, et ne peut être qu'au
détriment du paOvre. Mais pourquoi tant

d'incidents de réserve, et de méfiance? Que
signifient donc tous ces moyens évasifs et

dilatoires? Craignons-nous que ces congré-
gations ne fassent tro() de bien, et qu'elles
ne se (propagent avec trop de facilité? Ou
compte toujours les maisons religieuses ,

tant on tremble qu'il y en ait troj», et on ne
'compte pas tout le bien qu'elles font, tous
les jeunes gens qu'elles formenl, et tous
les orphelins qu elles recueillent. Il y a,

nous a-t-on dit, [)lus de deux cents maisons
religieuses à Paris : hélas! |)lût à Dieu ! il ne
s'en ferait que plus de bien. Je ne cidis ()uint

que nous ayons plus de deux cents maisons
religieu>-es; mais serait-ce donc un si grand
malheur ? aimerait-on mieux qu'il y eût

deux cents maisons de jeu, peut-être même
d'autres que je n'ose nommer? Pourquoi ne
])as nous dire aussi, qu'il y a en France
plus de deux cent mille pauvres assistés

uans ces pieux asiles , et autant d'enfants
trouvés recueillis par de saintes filles qui
leur tiennent lieu de mères, et autant de
malades soignés [tar des infirmières aussi

zélées que désintéressées?
11 est donc temps de songer à rétablir

aj-rès avoir tant démoli, et d'écouter la voix

de la sagesse qui nous presse de revenir sur
tant d'iiislilulions supi)rimées yvec autant

d'injustice que d'imprévoyance, il est ur-

gent do ressusciter, autant (ju'il est en nous,
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(•elles qui nous paraissent néccssairos et

miles, (luelle que soit leur livrée, quel que
soit leur fondateur, et à quelque siècle

qu'elles aient appartenu. II est nécessaire

j.lus que jamais de faire cesser cet état d'in-

certitude où elles sont depuis si longlemjjs,

et de les tirer de cette position précaire,

éventuelle et provisoire avec laquelle elles

ne pourraient que languir et se décourager,
et finiraient par s'éteindre.

Mais non, et tout nous dit qu'il n'en sera

])as ainsi, et que, bien loin de chercher des
ohslacles qui pourraient retarder ou ralen-

tir tout le bien qu'elles sont appelées à faire,

vous ne chercherez au contraire qu'à leur

donner tous les mo3'ens et toutes les facili-

tés qu'elles ont droit d'attendre des législa-

teurs de la France et des pères de la patrie.

Oui, c'est à nous, nobles pairs, qu'il ap-
partient surtout de protéger et de favoriser

(Je pareils établissenufnts, si dignes de noire
respect et de notre confiance. Plus nous

sommes élevés et f)lacés haut dans la hiérar-
chie politique, et |)lus nous devons mettre de
prix à tout ce qui tient au bonheur des clas-

ses indigentes et des conditions obscur(^s

de la société
;

plus nous devons sentir

que le vrai trésor de l'Etat n'est pas dans le

fisc, ni dans les produits de l'industrie, ni
dans les chiffres des comptoirs ; mais dans
les mœurs {)ubliques et dans le bien im-
mense que procurent à l'humanité ces gé-
néreuses associations ; mais dans cette re-
ligion sublime, qui par un privilège uni-
que qui n'appartient qu'à elle, est à la fois

la première gardienne de l'innocence ùos
enfants et de la majesté des rois; plus nous
devons être convaincus que, si les letlres, les

sciences et les beaux-ai'ls ornent et embel-
lissent le sommet de l'édifice social, le sou-
lagement de l'inforlune, la [)rotection (ie

l'innocence et l'instruction élémentaire du
pauvre en sont la base la plus ferme et Je

{ondement le plus sûr.

NOTICE SUR FOURNIER ! E LA CONTAMINE,

ÉVÈQUE DE MONTPELLIER.

Fournier de la contamine (Alarie-Nico-

îas), évoque de Montpellier, né le 27 dé-

ceml)re 1700, à (ie\, alors dans la diocèse

de (ienève, aujourd'hui dans celui de Belley,

(lé|)arlement de l'Ain, conunen(;a ses études

ecclésiastiques au séminaire du Saint-Es-

prit, à Paris, et fit ses cours de théologie au
séminaire de Saint-Sulpice. Au sortir de sa

licence, il devint grand vicaire au diocèse

(J'Auch, dont le siège était occupé parM.La-
tour-(iu-Pin. Peu de temps après il revint à

Paris, où il fut reçu docteur, et il entra, en
1789, dans la compagnie clés prêtres de
Sainl-Sul|)ice. L'abbé Emery, son cousin,

(pii en était sui)éri(!ur général, l'envoya

professer la théologie morale au séminaire
d'Orl(^ns, et il conserva cette chaire jusqu'à
répoijuo oij il fut renvoyé, ainsi (pio tous

ses confrères, |)arce fpi'ils refusèrent de
prêter serment à la conslitulion civile du
clergé. Accueilli chez M. d'Auteroche, riche

I)ropriétairc à Orléans, connu jiar ses tra-

ductions en vers d'Horace, de; Virgile, du
Tasse et de Millon, l'abbé Fournier passa

tout le tem[)sde nos orages révolutionnaires

dans celte maison, tantôt caché, tantôt se

montrant, selon (pie les circonstances étaient

plus ou nuuns favorables.il habila quelque
tenq)s avec ses hôtes une terre éloignée

(pi'ils possédaient en Sologne, et (luand
l'ordre parut se rétablir, M. liiuery l'engagea

h venir rejoindre ses c^infrères, qui venaient

de commencer rétablissement d'un sémi-
naire dans le faubourg Sainl-.Iacques, à

Pans, ("/est alors (pie l'abbé Fournier s'ap-

pliqua activeuicnl u la prédir,->ii(jn. Dans sa

retraite à Orléans, il avait composé un grand
nombre de sermons; ce qui ne l'empêchait
pas d'improviser souvent en chaire, et cette

circonslaïKîe explicpie comment son élocu-
tion était paiiois plus abondante que soi-

gnée. Le succès qu'il obtenait en chaire à

Paris (1801) irritait les ennemis de la reli-

gion. A Saint-Roch il fit enlendredes paroles

pleines d'énergie contre l'esprit révolution-

naire et l'impiété, et il ne ciai.:,nit |)as de
déplorer hautement la mort de Louis XVI.
Les conventionnels qui entouraient Bona-
parte au conseil d'Etat et ailleurs l'engagè-

rent à faire un exemple sur ce prédicateur,

(jui fut arrêté, conduit à Bicêlre et traité

comme fou. On le revêtit du costume des
fous, et comme eux il fut placé dans une
loge. Ses amis ne découvrirent sa retraite

(ju'après plusieurs jours et à force de re-

cherches. Une demoiselle Sophie Jouen, qui

faisait profession de piété, et (jui rendit

beaucoup de services à celte triste épocpie

aux prêtres persécutés, parvint à pénétri^r

jusqu'auprès de lui. Labbé Fournier qui

jugeait, aux rigueurs (ju'on faisait peser

sur lui, (pi'on avait l'intenlion de le fusiller,

la pria de lui procurer un confesseur. Elle

fit venir M. labbé Lasausse, qu'on ne voulut

toutefois admettre (ju'cn préseiK-e du geô-

lier, ce (pii rendait impossible une confes-

sion. Mademoiselle Jouen feignit alors une
atlatpiede nerfs, et pendant cpi'elle ocmipail

le geôlier, les deux ecclésiastiques purent

s'entretenir. Bonajtarle fil ensuili; traiisfér-'r

son prisonnier à la citadelle de; Turin, et il

obtint bienlôt qu'il aurait la ville pour pri-
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son. Le rnrdinal Fosch, archevêque (Je Lyon,
ayant nhlerui sa lil)erlé, ra|)|iela dans le

ciief-licu de son diocèse, et se lit sa caution

an[)rès du premier consul. Entln, M. La-
tour-du-l*i;i , ancien archevêque d'Auch

,

devenu, depuis le Concordat, évoque de
Troyes, le réclama et le nomma un de ses

};rands vicaires ; la nomination fut agréée

(1803). L"al)l)é Fournier se fit entendre de
nouveau dans les (chaires de Paris, et il de-
vint chapelain, puis aumônier de Tempe-
reur. Durant son séjour d'ans la capitale, il

demeurait chez le cardinal Fesch, et, en
1806, il fut promu à l'évêché de Montpellier,

que la démission de M. RoUel laissait vacant.

Il eut, à celte occasion, avec l'empereur,
nne longue conférence, dans laquelle il eut
à .s'ex|)li({uer sur un grand nombre de dif-

ficultés concernant la religion. Le nouveau
j)rélat partit pour Montpellier au commen-
cement de 1807. Il fil plusieurs établisse-

ments, favorisa plusieurs communautés do
son diocèse, qui comprenait les anciens
diocèses de Montpellier, de Béziers , de
Saint-Pons, d'Agde, de Lodève, d'Albi, de
Castres, de Lavaur et de Vabre, et aimait
surtout à répandre, du haut delà chaire, la

jiarole de Dieu. 11 j)rèoha encore à Paris en

1817, lorsqu'il y vint h l'occasion de sa no-
mination au siège de Narbonne, qu'il était

question de rétablir. Mais le concordat de
_

181 î n'ayant point reçu d'exécution, cette

élection n'eut imint de'suite. En 1825, il fit

partie d'une commission d'évêques et d'ec-:

clés.icistiqnes, créée le 20 juillet de cettei

année, pour le rétablissement de la Sor-i

bonne, et il fut un des signataires de la dé-
claration des évêques, datée de Paris le

3 avril 1826, contre les doctrines de M. La-
mennais. Le prélat, voyant que le projet

relatif à la Sorbonne restait sans exécution,
retourna peu de temps après dans son dio-
cèse. Parmi les bonnes œuvres auxquelles
M. Fournier contribua, nous devons men-
tionner surtout l'éiablissement d'une mai-
son de la Visitation à Gex, sa ville natale,

pour laquelle il fit, dit-on, un don de trente

mille francs, et la fondation de la maison
des Filles repenties, laite avec ses seules

ressources. Ses diocésains le perdirent le

29 décembre 18.3't. M. l'abbé Ginouilhac,
professeur nu grand séminaire, prononça
son oraison funèl)re au service qui fut célé-

bré pour lui, le 19 janvier 1835, dans la ca-

thédrale de Montpellier.

ŒUVRES ORATOIRES COMPLETES
DE

OURNÏER DE LA CONTAMINE
ÉVÉQUE DE MONTPELLIER.

DISCOURS
SUR LES VERITES FONDAMENTALES DE L4 RELIGION.

FRAGMENTS DU DISCOURS
d'ouvertiuiî.

Nous naissons tous dans une ignorance
profonde; il nous faut tout étudier et tout

apprendre, le langage, les sciences et les

arts; mais nulle science n'est plus impor-
tante que la religion. Tout en elle réclame
noire attention : son objet qui est Dieu,
mailre souverain de toutes choses; sa na-
ture, qui nous otl're l'ensemble de nos de-
.voirs envers le Créateur, envers le prochain,
envers nous-mêmes ; sa fin, qui est lebonheur
dans ce monde et dans l'autre; car jamais
ici-bas on ne trouvera la paix et le repos
que dans la vertu, et la vertu seule peut
nous conduire à l'éternelle félicité...

Quelles sont donc les causes qui éloignent
la plupart des hommes de l'étude de la reli-

gion? On s'applique avec ardeur à toutes les

sciences, on se livre avec passion à l'étude
des arts, mais c'est par orgueil, pour un in-
térêt temporel, par amusement : ces motifs,
la religion ne les inspira jamais, elle les ré-

prouve de toutes ses forces; faut-il s'étonner
que peu d'hommes l'étudient aujourd'hui?
Elle nous montre un maître que l'on re-
doute, elle impose des devoirs que l'on re-
pousse, elle combat des passions et des vices

que l'on aime : de là cette guerre univer-
selle contre la religion; tandis que les

sciences humaines s'aiment, se défendent et

se protègent entre elles; on les voit réunir
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leurs attaques contre la plus haute, la plus

certaine, la plus nécessaire de toutes. Non,
ce n'est point l'amour de la vérité et de la

justice qui les anime à ce combat ; elles ser-

vent ainsi toutes les passions, l'orgueil, la

cupidité et la volupté que la religion seule
condamne, et elles ne pensent pas que leurs
mépris, leurs calomnies, leurs sophismes
retombent sur Dieu même, auteur de toutes

les sciences, source de toutes les lumières..
Mais par quels moyens arriverons-nous à

la connaissance de la religion? Par la raison
et la révélation. La raison est le plus beau
présent que Dieu ait fait à l'homme; c'est

elle qui 1 introduit dans la voie de la vérité,

par l'évidence, les sens ou le témoignage
humain : ainsi connaissons-nous les vérités

intellectuelles, physiques et testimoniales,
et nous les connaissons sûrement et sans
crainte d'erreur, lorsijue les règles pres-
crites par la raison elle-même ont été obser-
vées.

Mais la raison tire un avantage immense
du secours de la révélation : des vérités plus
hautes et plus sublimes auxcjuelles elle ne
pouvait atteindre lui sont manifestées ; cette

divine lumière dispense de bien des recher-
ches, dissipe bien des sophismes, et rend
nlus facile à tous la connaissance de toutes
les vérités nécessaires à la perfection et au
bonheur de l'homme et de la société. Ainsi
la raison et la révélation se prêtent un mu-
tuel secours, un appui indispensable; il est

donc nécessaire de consulter l'une et l'autre

dans l'étude de la religion. Ce n'est point
ainsi que procèdent nos philosophes : les

uns rejettent également et la raison et la ré-

vélation, méconnaissent leur autorité, et se
rroient en droit de douter de tout; les au-
tres, au contraire, exaltent la raison et ne
veulent écouter qu'elle : la raison, disent-ils,

peut tout savoir, elle doit tout comprendre,
et ce qu'elle ne comprend pas doit être rejeté

au rang des fables et des cnimères : ainsi on
place la raison humaine à côté de Dieu
môme. Ces deux excès sont également con-
damnables; entre ne rien savoir et tout sa-

voir il est un juste milieu, c'est que la raison
peut savoir quelque chose; pour oser le

nier, il faut se déclarer l'ennemi de soi-
même, abjurer le bon sens, et vouloir lout
anéantir, la religion, la bociéié, les lois, les

mœurs, et plonger ainsi le genre humain
dans un adreux chaos. Mais si la raison de
riiomiue peut savoir quelque chose, la rai-

son de Dieu peut et doit en savoir inliniment
davantage; et qui osera lui contester le droit

et les moyens de nous instruire et de nous
enseigner ce qu'il sait et ce (jue nous ne sa-

vons pas? (Juoi 1 nous sommes oliligés de
loiil apprendre ici-bas de la bouche de nos
iiiflilres, dans les sciences comme dons les

-iris, et Duîu seul n'aurait pas le droit d'être
fiolrn maître, et nous ne serions pas obligés
'i'écouter avec res[K'Ct ce qu'il lui pl.iit de
nous mainfesler? (Quelle ausurdilé révol-
tante 1...

Nous commencerons donc l'étude de la

religion par la connaissance de nous-mêmes

OnATtini s*ci»Ê5. LXXn'.

et de tous les êtres qui nous environnent;
ensuite, des etl'els remontant h la première
cause, par la magniîicence de l'ouvrage nous
apprendrons à connaître le Créateur, sa
puissance, sa sagesse, ses perfections admi-
rables; enfin, nous étudierons les lois qu'il

a gravées dans le cœur de l'homme, et qui
doivent perfectionner notre être, diriger nos
volontés et nous rendre dignes de notre su-
blime destinée. Ainsi

,
Que suis-je? Où suis-

je?Par qui suis-je? Pourquoi suis-je? Telles
sont les importantes questions que nous de-
vons examiner dans l'étude des vérités fon-
damentales de la religion.

DISCOURS I

1>E LA CERTITUDE ET DU BIENFAIT DE NOTRE
EXISTENCE.

Pour m'eiever jusqu'à la connaissance do
Dieu, source de toute vérité et règle su-
prême de mes devoirs, il faut que j'aie reçu
de lui l'être, le premier de tous les bien-
faits, car le néant ne peut le connaître ni le

servir. J'existe, je suis, puis-je douter do
cette vérité? Toutes les opérations de mou
esprit et de mes sens déposent en faveur de
mon existence.

Mais suis-je nécessairement? Pendant des
milliers d'années je n'étais pas; des milliers

de siècles et de générations se sont succédé,
et je n'étais pas; bien plus, je sens qu'à
chaque instant je puis cesser d'être, et tout

me dit que dans [)eu je disparaîtrai du mi-
lieu de ce monde. L'existence n'est donc na>i

un privilège essentiel de mon être; je l'ai

reçue d'une cause première, immuable,
toute-puissante, seule existante nécessaire-

ment et par sa nature. Ainsi, dès nos pre-

miers jias dans la recherche, de la vérité,

nous retrouvons ce grand Dieu sans lequol

rien n'est possible, et ([ui seul peut nous
expliquer l'origine des êtres et des lois ipji

les régissent. Dieu se ctmnaît paifaitement

et de toute éternité; en lui seul se trouve

l'idée de tous les êtres [)0ssibles; il voit

toutes leurs qualités renfermées éminem-
ment dans ses infinies perfections, et leur

existence dans les décrets de sa f)uissanco

sans bornes. Lui seul [)eut donner l'être,

parce qu'il est seul par nature non-seule-
ment l'être, mais la plénitude de l'être;

l'existence ne peut venir que de celui qui en
est la source, et les créatures ne sauraient

donner ce qu'elles n'ont pas elles-mêmes, co
qu'elles ont toutes reçu de l'Klre éternel et

loiil-puissant. J'étais donc coumie être pos-

sible dans les idées éternelles de Dieu et

dans sa puissance infinie; des êtres innom-
brables étaient et sont encore possibles

comme moi, et si j'existe, c'est par un choix

li()re et volontaire de Dieu mémo; c'est

parce qu'il a bien voulu me donner l'exii-

toiKM;, prétérablemeni h tant d'autres qu'i'. a

laissés dans le néant.

Mais cette existence est-elle pour moi un
bienfait? Dabord je la dois h un I^tre éternel

cl inliiii, je la dois h sa |irédilection et h sou

choix ; donc je ne puis douier du bienfait de
'à»
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mon existence sans vn nu''C(>nn;iîlit' la source

aiiniirahle; et puisque tout mon être ne peut
émaner que d'un être éternel, tout-puissant

«'t infiniment bon, ne pas admirer mon exis-

tence comme le plus étonnant prodi^'e de
puissance et de bonté, n'est-ce pas outrager
l'Etre infini dont elle émane et dont elle

manifeste avec tant d'éclat les adorables per-

fections? Je me vois avec un cor{JS organisé,

vivant; puis-je ne pas admirer un pareil

ouvrage? Que sont en com[)araison les pro-
diges du génie de l'homme? Une statue

faite par les grands maîtres de la Grèce ou
de Rome excite mon admiration ; un tableau

tracé par une main habile ravi! toutes mes
pensées; mais qu'est-ce, après tout, que
celte matière froide, insensible, inanimée,
-en comparaison du corps humain, ce chef-

d'œuvre du Créateur? Je sens en moi un
principe intelligent, libre de lui-même et de
toutes ses opérations, et dirigeant tous les

mouvements de mon corps. Quelle merveille
plus grande encore, surtout quand nous
examinons sa nature, ses admirables quali-

tés, et comment il nous met en rapport avec
tous les êtres qui nous environnent, et avec
l'auteur même de tous les êtres ! Je ne puis
donc méconnaître en moi un assemblage de
bienfaits dignes de toute mon admiration et

de la plus vive reconnaissance.

Que serait-ce si je développais ici tout ce

que Dieu lui-même a fait pour embellir
mon existence, en me plaçant au milieu de
ce bel univers, et en m'entourant de toutes

les merveilles que présentent à mes regards
les cieux , la terre et tous les êtres qu'ils

renferment? Pour sentir plus vivement tous

ces bienfaits, rentrons un moment par la

pensée dans le néant, et supposons que
nous en sortons tout à coup dans la pléni-

tude et la perfection de notre être, et que
toutes ces merveilles s'offrent à nos regards
pour la [)remière fois : un ravissement , un
silence d'étonnement et d'admiration serait

notre seul langage.

L'existence est donc non-seulement un
grand bienfait, mais un assemblage de
i)ienfaits merveilleux. Cependant bien des
voix s'élèvent pour combattre une propo-
sition aussi évidente , et j'entends un grand

^
nombre d'hommes me dire que la vie est

pour eux une source d'ennuis, un fardeau
insupportable; et combien qui poussent
leur délire au point de se détruire et de se

tuer eux-mêmes 1

C'est ici que l'aveuglement et la fureur
se montrent à découvert; non, ce n'est pas
leur existence qu'ils maudissent, mais les

peines qui troublent leur existence; insen-
sés I ils croient tuer leurs chagrins, ils se

tuent eux-mêmes; ils immolent ainsi l'in-

nocent pour le cou[iable. Considérez ce

joueur qui vient de perdre sa fortune :

voulez-vous savoir si dans son malheur il

aime toujours la vie? qu'on lui rende sa

fortune , et vous le verrez au comble de la

joie; donc, en {)ortant contre lui-uiême un
fer homicide, c'est le jeu -qu'il a voulu
anéantir, et toutefois, par un égarement

aflreux, il se détruit lui-même sans anéan-
tir le coupable.
Pour mieux comprendre cette vérité, il

faut remonter aux princij)es constitutifs de
notre être et de tous les êtres. Dans tous
les éléments, dans toutes les plantes, dans
tous les animaux, et dans l'homme surtout,
il esi une force primitive , un principe ac-
tif, qui tend sans cesse à leur conservation,
et qui fait des efforts continuels pour re-
pousser tout ce qui peut les détruire; dans
tous les éléments, les parlies constitutives
tendent à se réunir entre elles, à se mettre
en équilibre pour se conserver mutuelle-
ment; dans les plantes, tous les sucs se
réunissent pour guérir une plaie et réparer
le dommage; dans l'animal, dans l'homme,
le principe qui l'anime tend également à
réparer les pertes , à prévenir les accidents
et à se débarrasser de tout ce qui peut
nuire. Mais le prin(;ipe conservateur se mon-
tre surtout dans l'intelligence de l'homme

,

dont toutes les pensées, tous les sentiments,
toutes les actions n'ont pour objet que la

conservation de son être, et l'amélioration
de son existence. En effet, si des chagrins,
des infortunes, fruits le ijIus souvent de ses
erreurs, de ses passions et de ses vices,

viennent la troubler, ce principe conserva-
teur cherche tous les moyens pour écarter
de lui ces causes de douleur; et oubliant
trop souvent, hélas! ou méconnaissant les

règles de sagesse, de prudence, de vertu,
que la raison elle-même lui prescrit, poussé
par la violence de ses désirs, il se trompe,
il s'égare ; au lieu de se conserver il se dé-
truit, au lieu de tout faire pour se rendre
heureux, par une lolie déplorable il va se
précipiter dans le plus grand des malheurs.
O insensés, qui vous armez ainsi contre

vous-mêmes, fuyez par-dessus tout l'oisi-

veté, cette corruptrice de la raison et de la

nature I Car voilà la grande source des peines
et des ennuis de la vie ; l'ennni n'est qu'un
effort continuel de la nature pour se débar-
rasser de ro()pression qui l'accable. Suivez
donc, entretenez sans cesse son activité,

mais apprenez avant tout à la régler; il faut

un aliment à cette vive flamme, mais un ali-

ment salutaire, et qui nous perfectionne;
si nous lui donnons des aliments funestes,

ils nous perdi'ont; si nous l'abandonnons k
elle-même, nous en serons les premières
victimes; elle dirigera contre nous toute

son activité, nous causera des peines et des
ennuis cruels, jusqu'à ce qu'enfin elle nous
consume et nous dévore.

Mais, ajoute-t-on, n'y a-t-il pas des maux
sur la terre qni lont de la vie un tourment,
et nous portent à désirer et invoquer la

mort? Je réponds que dans les hommes
reuqilis d'une fui vive, d'une espérance
ferme, d'une charité ardente, rien n'est plus

vrai , rien n'est plus juste que le désir de
passer de celte vie à une meilleure, de sor-

tir de cette vie qui n'est, pour ainsi dire, que
l'enfance de notre être, pour arriver à une
autre plus parfaite et plus heureuse; mais

je nie aue jamais les maux, quels qu'us
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soient ,
puissent nous faire préférer la ces-

sation entière de notre existence. Ici la voix

de la nature parle à tous les êtres vivants,

et leur fait repousser la mort comme le plus

grand et le plus terrible de tous les maux ;

les animaux eux-mêmes frémissent à son
approche, et il n'est aucun homme (^ui ne

soit glacé d'effroi quand ce terrible arrêt lui

est irrévocablement prononcé.

Mais, pour juger sainement des maux qui

sont inséparables de notre nature et l'aiia-

nage inévitable de notre existence, il faut

commencer par en écarter ceux qui sont

notre propre ouvrage; si'parons donc les

maux qui nous viennent de notre ignorance
volontaire, de notre insatiable cupidité, de

toutes les passions et de tous les vices dont

nous nous rendons librement les esclaves ;

écartons encore ceux que nous font injuste-

ment nos semblables par les haines, les ja-

lousies, les vols, les meurtres, les guerres

et toutes les calamités qu'elles traînent ajirès

elles; éloignons entin les suites malheu-
reuses des désordres et de la corruption des

auteurs de nos jours, qui transmettent quel-

quefois jusqu'à la vingtième génération un
venin destructeur, sources d'innombrables
maladies, et qui sont pour les familles de
véritaches taches originelles ; il ne restera

plus alors que les maux inséparables de

notre nature, faible, imparfaite, bornée, et

que nous devons supporter avec résigna-

lion. Encore trop souvent nous les aggra-
vons nous-mêmes en les rappelant sans

cesse à notre mémoire, en murmurant contre

les lois auxquelles laProvidence nous a tous

soimiis. C'est un père, une mère auxquels
la mort a ravi un enfant chéri ; cette perte

est cruelle sans doute, il est bien juste de
la déplorer; mais est-il juste, par une dou-
leur inconsolable, d'aller se précipiter ainsi

dans le môme tombeau; et n'est-il pas |)lus

raisonnable de considérer que nulle fanjille

n'est à l'abri de ces coups terribles
,
que

nous recevons tous la vie sous la condition
expresse de pouvoir la [)erdre à cha(|ue in-

stant? Soyons donc soumis aux lois de la

niture,etne nous révoltons pas inutilement
••(tnlre elles. Alil combien de maux nous
nf)us épargnerions, si nous vivions selon les

lois de la sagesse et de la vertu ; si nous
ré-ilions ainsi toutes les facultés de notre

esprit et toutes les [tuissances de notre

corps, toutes nos pensées, tous nos désirs

et toutes nos actions I Ahl (|uelle vie douce,
paisible, heureuse, nous nous préjiarerions

sur la terre I

•Mais, direz-vous peut-être, plus vous
exaltez le bienfait de mon existence, plus

vous augmentez en moi un sentiment péni-
ble : c'«'st la crainte de la mort, de cette

mort qui m'environne de loutes [laris, de
celte mort qui peut mefra[)per àcha(|ue in-

stant; iiuel plaisir puis-jc gotiter au milieu
de pareilles frayeurs? La Providence répond
pour moi à celte dillicullé, par l'amour
qu'elle nous a donné de la vie, et par l'éloi-

^ncment dans le(piel la nature se plaît à
nous en faire apercevoir le terme; nous

considérons toujours la mort dans un' si

grand lointain qu'à peine elle nous paraît

possible, et lors même que nous arrivons au
dernier jour, nous conservons encore l'es-

poir de jouir du lendemain. Ne mettons donc
pas des songes à la place de la réalité, et ne
remplaçons f)as les bienfaits de la Provi-
dence par les maux chimériques que notre
imagination se plaît à enfanter.
Mais enfin, ajoutez-vous, il est un mal-

heur que l'on ne peut contester : si l'exis-

tence est un si grand bienfait, il est atfreux
de penser qu'elle doive sitôt finir; tout ce
que je puis absolument espérer, c'est un
siècle de vie, et qu'est-ce qu'un siècle en
comparaison de tous les siècles? Encore \a

vie, le plus communément, ne s'étend pas
au delà de soixante années, et qu'est-ce dans
l'immensité du temps et de l'espace qu'une
vie de soixante années?

Avant de répondre à cette difficulté, je

commence par une observation d'une graihlo

importance. Les sources les plus fécondes
de nos plaintes, de nos murmures sur la vie

présente, sont une cupidité insatiable et une
ambition démesurée pour tous les avantages,
pour tous les biens que nous ne f)ossédons
pas, et une malheureuse ingratitude pour
tous ceux que nous possédons. Doués d'in-

telligence et de raison, nous nous élevons
jusqu'à Dieu même , et nous formant une
idée de toutes les perfections dont il est la

source, et qu'il peut départir, selon sa vo-
lonté, à toutes ses créatures, dans l'orgueil

de notre ambition , nous osons lui dire :

Pourquoi ne suis-je pas un ange, une intel-

ligence du premier ordre et placée sur les

premières marches de votre trône; |)Our-

(pioi , en un mot, ne m'avcz-vous pas com-
blé de tous les biens et [)réservé de tous les

maux? Il ne vous en aurait pas plus coûté,
et ma reconnaissance égalerait vos bien-
faits.

Mais qui nous a donné le droit de lui

faire toutes ces questions et de lui adresser
toutes ces demandes audacieuses? C'est lui

qui nous a tirés du néant; il nous y a laissés

pendant des milliers de siècles, il pouvait
nous y laisser pendant l'élernilé tout entière;

et parce qu'il nous a donné l'être selon son
bon plaisir, les bienfaits reçus sont- Ils un ti-

tre pour en exiger davantage? Apprenons,
pour ne l'oublier jamais, que nous ne som-
mes (jue des hommes , et que rassemblag(î

des bienfaits dont il Jious a favorisés doit

lui mériter toutes nos adorations et tous nos
hommages. Dieu lui-même ne (leul jauinis

créer que des êtres finis et bornés, et qu il

laisse toujours à une distance infinie de ses

|»eifecliniis adorables ; quels que s ient les

donscpj'il leur a<;corde, i! [leut toujours leur

en accorder infiniment plus, puisipie, entre

le fini et l'infini, il y a toujours rimmeiisiii!

qui les sépare. Ainsi, la puissance de Dit-u

étant inépuisable, il n'est aucun être créé,

quelles que soient ses glorieuses cpialitOs,

qui no pût adresser à Dieu les mêmes (jues-

tions et lui on demander toujours davan-

tage. Encore une fois, taisous-nous, cl ado-
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rons ses volontés souveraines et toujours
bienfaisantes; soyons des houinies, mais des
liommes vertueux, puisque Dieu l'a voulu
«insi, et croyons que nous n'aurons rien à

envier un jour aux intelligences célestes.

En efl'et, revenons è noire difficulté : à

quelle mesure voulons-nous donc comparer
notre vie ? A l'éternité? Mais Dieu seul est

éternel, et nul être ne peut partager avec lui

re privilège incomparable. Dieu lui-même,
tout Dieu qu'il est, ne peut pas faire un être

éternel, car par là môme qu'un être est fait,

qu'il est créé, il était d'abord dans le néant;
il a commencé d"être, il na donc pas tou-
jours existé.

Non. une vie de soixante années n'est pas

un point indivisible. Que de jours, que
d'heures ne renferment-elles pas ; et dans
ces jours, ces heures, que de bonnes pen-
sées, que de bons désirs, que de bonnes ac-

tions ne pouvons-nous pas produire I Nous
voudrions que noire vie embrassât tous les

temps; eh bien 1 il est en notre pouvoir de
l'étendre dans tous les îiges passés et dans
tous les siècles à venir. Usons bien de notre
es|)rit et de notre intelligence; et tous les

monuments historiques viendront se pré-
senter à nos regards; tous les événements
qui se sont passés depuis l'origine du mon-
cTe, toutes les révolutions des peuples, tout
ce que les hommes ont fait, ont produit dans
les sciences et dans les arts, nous pouvons
le connaître ; or vivre, pour nous, c'est pen-
ser, c'est réfléchir, c'est connaître; nous vi-

vrons donc ainsi dans tous les siècles qui
nous ont précédés. Il nous est encore libre,

par nos prévoyances, de nous emparer éga-
lemenlde l'avenir; les hommes naîtront tou-

jours avec les mômes passions ei les mômes
vices, et les passions produiront dans les

siècles futurs les mêmes changements elles

mêmes révolutions que dans les siècles pas-
sés. Ainsi, par la mémoire et par la pensée,
notre vie peut embrasser tons les temps. Di-
rons-nous encore i^ue notre existence est

trop courte? Sans doute, pour l'homme qui
veut vivre comme les brutes, qui ne savent
ni penser ni réfléchir; la vie estcourte pour
des hommes qui la passent dans une enfance
continuelle, qui sont toujours au berceau et

dans les langes du maillot, [)our qui vivre

c'est manger, boire, dormir, et jouir des sen-

sations animales ; ah 1 pour de tels hommes,
la vie est toujours trop courte et tro{) longue
en même temps, parce qu'elle est toujours
vide et toujours inutile.

Mais il est une dernière pensée qui vient
dissiper toutes mes craintes et raffermir

toutes mes espérances. La vie est courte, di-

tes-vous, la mort inévitable ; et qui vous dit

que la mort est la cessation de mon exis-

tence? Il n'y a point de certitude [ilus grande
que celle de tous les siècles et de tous les

hommes qui nous ont précédés; or tous ont
pensé que cette vie n'était pour nous que
l'enfance d'une autre plus parfaite et plus

heureuse; avez- vous acquis des preuves
nouvelles que vous puissiez opposer h ce

consentement général et universel? Cette
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nature, si riche et si féconde en bienfaits,
ne nous présente-t-elle pas toutes les plan-
tes dans un état de mort pendant l'hiver, et
dans un état de résurrection au moment du.
printemps? Ne nous montre-t-elle pas une"
infinité d'insectes, le ver-à-soje surtout,
s'endormant dans un état de chrysalide et so
l'éveillant en papillon l.rilfint? Ce que la
Providence fait pour des insectes, ne le fera-
t-elle pas pour l'homme, son plus bel ou-
vrage sur la terre ? Croyons donc fermement
que si l'éternité nous est refusée, nous avons
pour partage l'immortalité.

DISCOURS II

Qu€suis-je?

PRÉÉMINENCE DE l'hOMME SUR TOUS LES ÊTRES
VISIBLES DE LA CRÉATION.

Que suis-je? Question bien humiliante
pour un très-grand nombre d'hommes, qui,
déjà au milieu, ou même au terme de leur
carrière, n'y ont jamais pensé et seraient
j)eut-être incapables d'y répondre. Question
non moins étonnante [)our un grand nom-
bre de savants qui se piquent de tout savoir,
de tout étudier, et qui ne se connaissent pas
eux-mêmes. Ce sont des géographes qui ont
étudié toutes les parties du monde, et qui ne
connaissent pas le pays qui les a vus naître;
des antiquaires curieux de rassembler au-
tour d'eux tous les vieux monuments, qui
se mettraient à genoux devant une médaille
de Néron ou de Caligula, et qui ne s'occu-
pent jamais d'eux-mêmes; des chimistes qui
déconi(>osent tous les éléments et qui ne
pensent jamais à s'étudier eux-mêmes; des
naturalistes qui rassemblent curieusement
dans leurs cabinets, les minéraux, les plan-
tes, les insectes, les animaux, et qui se re-
gardent eux-mêmes comme l'objet le moins
digne d'attention. Quel déplorable aveugle-
ment, et d'où peut donc venir une telle in-
ditterence? C'est que le plus grand nombre
ne s'occupent de tous les objets qui les envi-
ronnent que pour flatter leur orgueil et ac-
quérir les biens, les dignités et les honneurs
d'ici-has; voilà ce qui absorbe tous leurs
désirs, toutes leurs pensées ; souvent encore
ils ne cherchent qu'à plaire aux autres, ils

se montrent les amis de tout le monde, et ne
sont les ennemis que d'eux-mêmes. Ils se
craignent, se redoutent, se fuient; mais, en-
core une fois, d'où peut venir une conduite
aussi étrange?

Je crois entendre un de ces hommes me
lépondre : Mais que voulez-vous que je

fasse avec moi-même? C'est la plus détesta-

ble compagnie, et le plusatfreux séjour que
je puisse rencontrer ; je ne sais rien, je n'ap-
prends rien, je vis dans une ignorance pro-
fonde ; je laisse mon intelligence et toutes

ses facultés dans un engourdissement af-

freux , en sorte que je n'en puis rien tirer

jiour mon bonheur; je dois ajouter, avec la

même franciiise qu'il règne au dedans de
moi un désordre, une guerre effrayante;

toutes mes passions se soulèvent, se com-
battent; elles me déchirent et me dévorent
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sans que je puisse parvenir jamais à les ras-

sasier; une Hiullilude innombralile dépen-
sées, de désirs, de projets , d'actions, loiiles

plus ou moins coupahles, criminelles, vien-

nent sans cesse s'offrir à mon imagination
;

et je n'ai aucun moyen pour les combattre.
Ainsi, je cours, je roule partout pour cher-

cher des distractions ou des plaisirs, dans
les rues, dans les places publiques, dans les

spectacles, dans les réunions de jeu; enfin,

je cherche partout à me perdre et à m'oublier
moi-même. Mais, répondez de bonne foi , y
avez-vous jamais réussi? Est-ce que vous
laissez dans les rues, dans les places publi-

ques, toutes les peines, tous les tourments
qui vous rongent et vous dévorent ? Car, en-
lin, vous ne pouvez toujours courir, et quand
vous rentrez au logis, vous trouvez-vous
plus heureux, n'y rapportez-vous pas le

jtoids de vos douleurs? Hélas I sans doute,
))uisque je n'ai fait que multiplier mes éga-
rements et mes erreurs. Que faites -vous
donc? Fatigué, accablé, j'invoque le som-
meil et je vais m'y plonger, dans l'espoir

que je m'oublierai entièrement moi-même.
Ainsi, c'est le sommeil, image de la mort,
qui est votre consolateur et votre refuge !

Mais ce sommeil est-il toujours paisible, vos
passions et vos crimes ne sont- ils pas en-
core là pour vous tourmenter? Enfin, vous
ne dormez |)as toujours, il faut se réveiller,

et à votre réveil? Ah I ne m'en parlez

pas; c'est le moment le plus affreux de ma
vie; après le repos tpomenlané de mes sens,

j'entends une multitude de voix qui se suc-
cèdent au dedans de moi, et qui m'épouvan-
tent; c'est ma raison, c'est ma conscience,
c'est Dieu, qui me font entendre leurs me-
naces redoutables, et, malgré mes efforts,

je ne puis parvenir à étouffer entièrement
tous ces avertissements terribles; je me lève

préci[iitammenl, et ne pouvant me sup|)or-

ler moi-même, je deviens le tourment des
auteurs de mes jours: je vois un père, une
mère qui me regardent en tremblant, et je

lis dans leurs yeux leurs funestes pensées:
(lue va-l-il faire aujourd'hui, que va-l-il de-
venir, il peut se perdre, se déshonorer, se

ruiner et nous perdre nous-mêmes; une fem-
me, des enfants tremblent devant moi, et je

deviens jiour eux un sujet de tourment; je

me liAte de sortir pour recommencer le mê-
me genre de vie... Hélas 1 voilà donc ce que
vous appelez savoir vivre , employer son
temps agréablement, et suivre la voie qui
conduit au bonheur. Ah ! infortuné, c'est la

route (pli mène au désespoir et à tous les

crimes; (pji conduit à la livière pour s'y

]iiéci|)iier, ou (pii met un pistolet à la main
jiour abréger ses jours 1

Rentrez plut(M en vous-même, et appre-
nez à vous connaître au lieu d(! vous fuir

sans cesse ; écoutez l'avis (pjc répétaient les

anciens sages : O homme, connais-toi toi-

même! l\'osce le ipsHin. Imitez le grand Au-
gustin, lors(pic', revenu des mêmes égare-
ments, il adressait fréipuMunn-nt à Dieu
(elle prière touchanle dans ses Covfrgsions :

O mon Dieu, «pjc jo vous connaisse, el que je

nie connaisse! Noverim te, norerim me ! Puis-

que tout ce (lu'il y a au dedans de vous est

un sujet d'horreur et d'épouvante [lour vous-

même, purifiez donc cet intérieur; sommez
votre raison de vous rendre compte de sa

conduite, et demandez-lui : De quel mal t'es-

tu délivrée aujourd'hui, à quel vice as-tu
fait la guerre? en quoi et comment t'es-tu

rendue meilleure? Devenu ainsi examinateur
eljuge sévère de vos actions, vous trouve-
rez alors qu'il n'est rien de plus doux que
de vivre avec soi-même, et (pje c'est la seule
et véritable route qui conduit au bonheur.
Vous voulez donc, me répond ici notre

antagoniste, vous voulez donc me forcer à

rentrer au fond de mon âme, et vous me
demandez de satisfaire à cette question :

Que suis-je? La réponse me paraît bien fa-

cile. Nos philosophes modernes m'ont ap-

f)risqueje n'étais qu'un animal, semblable h
tous ceux que la terre enfante, nourrit, et

qui rampent sur sa surface. Et en ellet, jo

nais, je grandis, je vieillis, je meurs comme
eux; comme eux aussi j'éprouve tous les

besoins de la faim, de la soif, du sommeil.
Mon organisation extérieure est la môme:
j'ai une tête, un corps, des jambes et des
pieds pour me porter; j'ai les mêmes sen'<

de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, les mômes
organes pour la nourriture, la circulation

du saiiget la conservation de mon corps. Je

ne vois donc entre eux et moi aucune diffé-

rence. Il n'en est pas ainsi, s'écrie à l'ins-

tant un autre dont le cœur est plus fier, plus
grand : la nature se révolte en moi d une
telle comparaison. Mon organisation n'est-

elle [)as supérieure à celle de tous les ani-
maux, parla beauté du visage, par la finesse

de mes sens, par la force et l'agilité de mou
corps; voyez-vous l'élégance do mes vête-

ments, la beauté de mes palais, l'étendue de
mes terres et de mes propriétés; enfin,

n'êtes- vous pas frappé de la grandeur à la-

quelle riiomme parvient quand il possède
un royaume, un empire, quand il commando
à des armées? Comment oser coni|)arer

l'homme au reste des animaux?
Pour moi, je ne crains pas de répondre

que, si nous n'avons d'autres titres de gran-
deur et de noblesse, la gloire que nous pré-
tendons en tirer n'est projire qu'à nous faire

sentir jilus vivement notre faiblesse et notre
misère. Vous parlez de la beauté 1 Mais ce

sentiment n'est point uniforme, et chez les

Nègres le |)lus noir est le [)lus estimé; chez
les Kalmouks, les Tartari s, les Lapons, les

Iroquois et les Huions, ce qui nous parait

hideux passe pour une beauté ravis.saiilc ;

après tout, êles-vous plus beau que la tour-

terelle el la colombe? Vous parlez de la fi-

nesse de vos sens 1 Mais avez-vous l'œil plus

vif et plus per(,anl que l'aigle? Fixez-vou-»
comme lui le soleil, et vous élevant au-d(!s-

sus des nuages, des tonnerres et de la fou-

dre, planant et vous balauf.ant dans les ans,
pouvez-vous apercevoir le plus petit animal,
fondre sur lui comme l'éclair pour en faire

voire proie? Avez-vous lodorat plus fin quo
certains animaux, le laii plus délicat que
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l'araignée, et faites-vous des tissus aussi tins

et aussi déliés qu'elle? Vous parlez de votre

force I Oseriez-vOHS vous mesurer corps à

corps avec le taureau et le lion ? Voudriez-
Yous disputer la palme avec le cerf et le

chevreuil on agilité? Tout ce que vous me
dites ensuite de vos vêlements, de vos mai-
sons, (le vos richesses, de la grandeur et de
ia puissance des rois de la terre, tout cela

n'est pas vous-même et ne fait au contraire

(jue manifester votre petitesse, votre fai-

blesse, vos besoins, puisque vous êtes ré-

duit à puiser vos titres de grandeur hors de
vous-même. Laissons donc tous ces biens
étrangers, et cherchons des titres personnels
<]iii puissent justement nous élever au-des-
sus des animaux.

Puisque je ne suis rien de tout ce qui
m'environne, que suis-je donc, moi?Suis-je
lous ces membres qui m'appartiennent et

qui servent à mes usages? Ce langage ré-

l)ugne au sentiment intérieur et à celui de
lous les f)euples; cependant c'est le seul

convenable et possible, si je ne suis que
matière et qu'il n'y ait rien en moi qu un
corps organisé. Mais nous disons tous, et

dans tous les pays du monde ; mon pied, ma
main, c'est-à-dire ce corps, ce pied, cette

main sont à moi ; nous disons aussi: cette

maison, ces meubles, ces terres, ces domai-
nes, ces richesses sont à moi, et non pas
elles sont moi. Quel est donc ce moi qui parle
ainsi en maître et de son corps et de tout

ce qu'il possède; qui connaît, distingue, ras-

semble, calcule tous les objets qui l'entou-

rent, et réclame son domaine sur ce qui lui

appartient? Ce mot est ce princijie actif et

\ivant, principe intelligent, voulant, agis-

sant en maître ; c'est, en un mot, le principe
ïaisonnable ou la raison.

Désabusons-nous donc de tout ce qui fait

trop souvent l'objet de nos pensées et de
nos affections. A Dieu ne plaise que nous
nous glofitiions des qualités extérieures de
notre corps, des jouissances et de tous les

plaisirs des sens qui en dépendent! Ces qua-
lités nous humilient au lieu iie nous hono-
rer, c'est par là que nous ressemblons aux
animaux; la raison seule nous ennoblit et

nous distingue.

Qu'est-ce, en effet, que la raison, sinon
une faculté capable d'examiner et de con-
naître? Elle commence par concevoir les

formes, les idées, les images, les apparences
des choses; elle rapporte ces images à leurs

objets, et se donne ainsi la certitude de leur
existence. Bientôt pénétrant dans la nature
des choses, elle en examine les qualités es-

sentielles; elle cherche leur origine, leurs

causes, leurs effets, leur Ans et leurs moyens
pour y parvenir ; elle compare tous ces êtres

entre eux, et elle voit ceux qui sont sem-
blables et ceux qui sont différents, avec les

causes de cette ressemblance et de cette dif-

férence. La raison va plus loin encore. Après
avoir ainsi distingué les êtres entre eux,
elle les unit ou les sépare suivant leurs

qualités et leurs attributs, et elle en forme
ues classes, des genres, ^des ordres généraux.

posés sur des principes immuables comnye
la nature des choses sur lesquelles elle les

fonde, et elle en forme ainsi des systèmes
de connaissances, de sciences et d'arts, qui
deviennent pour elle comme un monde nou-
veau, comme un monde intellectuel qu'elle

a créé, qu'elle renferme tout entier dans sa
pensée, et qui la rendent en quelque façon
maîtresse et souveraine de l'univers.

Voilà ce que j'af»pelle la raison, faculté

qui fait de moi un être si grand et me place

dans un lieu si élevé que par elle je par-
cours toute l'étendue de l'espace, par elle

j'embrasse tous les len)ps, par elle je me
promène à travers tous les êtres qui rem-
jilissent le monde entier, et tout cela sans
m'agiter, sans m'égarer, sans changer même
de place, et par la seule puissance de mes
pensées. Or no suis-je pas doué de cette

raison? Pour en douter, il faudrait douter
de ma propre existence. N'est-ce pas en efifet

par elle que je me connais, que je sens, que
je pense, que je compare, que je juge, que
je raisonne, et que je domine non-seulement
sur toutes les choses corporelles, mais en-
core sur toutes les choses intellectuelles,

morales et abstraites?

La raison, direz-vous, m'abandonne sou
vent; elle ne voit pas tout avec clarté. Cela
est vrai, ma raison n'est pas infinie; mais
parce qii'elle ne comprend pas tout, s'en-

suit-il qu'elle ne comprend rien? Mes yeux
ne voient pas tout, faut-il en conclure qu'ils

ne voient rien? Non, sans doute. Ma raison

est une puissance admirable, mais bornée,
qui sans connaître tout peut connaître bien
d(^s choses, et qui, à ce titre, me place au-
dessus de la matière, au-dessus de tous les

éléments, au-dessus même de tous les as-

Ires ijui roulent sur nos têtes, et qui, malgré
leur beauté, leur éclat, leur ravissante lu-

mière, privés de celte intelligence, ignorent
niêiue la place qu'ils occupent dans l'uni-

vers. Que n'a pas fait la raison, et avec quel

noble orgueil ne devons-nous pas envisager
toutes ses découvertes? Placée comme sur

un trône élevé, elle porte partout ses re-

gards; elle commande à taus les temps, à

tf)us les lieux; à lous les êtres, de se présen-

ter devant elle, et les soumet à ses conuiiis-

sances, à son empire et à son ulililé. Fixant

d'aboi'd ses regards sur la terre, malgré son
étendue, elle en détermine la figure, en me-
sure la grandeur, la circonférence, la profon-

deur, et, la pesant comme dans une balance,

elle en a calculé le poids. Tous les éléments

(juila composent ou qui l'environnent, l'air,

l'eau, la terre et le feu, ma raison en a dé-

terminé les propriétés et les rapports. Par

elle, je connais l'étendue des mers, j'en tne-

sure ia profondeur et en fixe les limites; je

parcours la terre entière, et j'en vois toutes

les montagnes dont j'estime la hauteur et

fixe l'élévation. J'aperçois tous les fleuves

qui l'arrosent, je vois toutes les nations ré-

pandues sur sa surface, j'étudie leurs liabi-

tudes, leurs lois, leur gouvernement, leur

genre de vie, leurs progrès dans les arts et

Tes sciences. Je vais plus loin encore; et.
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divisant les êtres que renferme la terre en

trois grands genres: les minéraux, les végé-

taux, les animaux, j'en vois la nature, les

propriétés, les rapports, les ditiérences, et je

les fais tous servir à mon usage.

Par la même opération de mon esprit, por-

tant mes regards sur tous les hommes qui

habitent la terre, j'oublie un instant les qua-

lités qui les distinguent entre eux, et je

forme cette grande idée abstraite du genre
humain : création sublime de la raison, qui

«ians un seul homme a su comprendre tous

les peuples et toutes les générations. Non
content d'examiner la superticie de la terre,

je creuse encore jusque dans ses entrailles,

et j'en tire tous ces métaux, toutes ces pier-

res précieuses qu'elle semble n'avoir voulu
cacher à mes regards que pour exciter ma
curiosité.

Ma raison ne s'arrête pas là. Trop res-

serrée dans les bornes étroites de notre,

globe, elle s'élève dans les cieux et en par-

court l'immense étendue. Elle se demande
d'abord à elle-même qu'est-ce que le temps?
qu'est-ce que l'étendue? elle sonde la pro-

fondeur des siècles et la profondeur de l'es-

fiace; et, après en avoir examiné la nature :

e temps, me dit-elle, n'est que la durée et

la continuelle existence des êtres créés;

l'espace n'est que l'étendue elle-même des
êtres visibles. Comme tous les êtres créés

ont commencé, comme ils sont tous finis, le

temps et l'espace sont finis couimeeux;et
si I)ieu les annéantissait tous, il anéanti-

rait avec eux le temps et l'espace, et il de-
meurerait seul avec son éternité et son im-
mensité. Satisfaite de ces premières con-
naissances, ma raison porte ensuite ses

regards sur tous les astres qui nous environ-
nent; elle en mesure la distance, elle en
calcule la marche, elle en fixe les mouve-
ments et les révolutions, elle en explique la

sublime harmonie, et embrasse ainsi l'uni-

vers dans son immensité.

Après ce tableau dans lequel je viens do
tracer ra[)idement les opérations admirables
de notre intelligence, je vous demande si

votre raison ne vous élève pas au-dessus de
tous les êlros ipii vous environnent, si elle

n'est pas votre j)lus beau lilrede grandeur
et do noblesse, et si vous oserez vous com-
parer encore h la matière brute (pie vous
foulez aux pieds, ou aux animaux slupides
qui rampent sur la terre, qui ne se rappro-
chent de vous que par l'organiscition corpo-
relle et par des sensations fugitives.

Je puis donc répondre à ma première ques-
tion. Que suis-je.' Je suis une intelligence
qui habile, qui anime, qui vivilie, <pii iiieiil,

t\{i\ gouverne toute cette macliinc et ce cor|)S

organisé auquel je préside. Je suis un être
pensant, cl (pjdiipie distingué de tous les

autres êtres, n'occupant (pTun point dans
res[)ace et un instant dans la durée des siè-
cles, je les renrcriiie tous d.ins ma pensée,
••t, seul, je suis en quelque sorle un monde
entier et ujêuio plus grand que le monde.

DE LA SPIKITUALITÎ: ET DE l'iMMORTALITK DB
NOS AMES.

Qu'est-ce donc que cette intelligence dont
la puissance et l'activiié sont si étendues?
N'est-elle qu'une portion de mon corps, une
matière organisée comme tous mes autres
sens et tous mes autres membres corporels?
Doit-elle se dissoudre comme eux, dispa-
raître et s'évanouir sans esjjoir de récom-
pense et sans crainte de châtiments pour
l'avenir?

Question importante à laquelle se ratta-
chent les iiitéiêts les plus sacrés de la so-
ciété, sa dégradation ou sa gloire, sa pros-
périté ou sa ruine, puis(|ue de là dépend la

conservation ou la perte de toute religion,

de tout gouvernement, de toute morale, de
toutes vertus, pour ne laisser établies et

triomphantes que toutes les passions avec
leurs égarements, leurs erreurs et leurs cri-

mes. Question de laquelle dépend la pre-
mière, la plus grande, la plus importante de
toutes les vérités, puisqu'elle en est le prin-
cipe, la source et le fondement, je veux dire
l'existence de Dieu; car les matérialistes

n'attaquent l'existence de nos Ames, l'exis-

tence de nos esprits, que ])our anéantir cello

de Dieu môme, et tous vont se plonger et

s'ensevelir dans l'abîme épouvànlabie de
l'athéisme. Question, enfin, à laquelle la

raison elle-même va répondre par la bouche
de tous les peuples, de tous les sages, de
tous les législateurs, de tous les grands
hommes, mais qui sont véritablement grands
jiar leur amour pour la vérité, l'ordre, la

justice et toutes les vertus; tandis que nous
verrons tous les hommes qui ont comballu
cette vérité dans les siècles anciens comme
dans nos tenqis modernes, rangés dans une
de ces trois classes (Vépicuriens, de cyni-
ques, et de pi/j-rhoniens, c'est-à-dire parmi
les hommes (|ui ont été et (lui seront tou-

jours l'opprobre et les fléaux de la naturo
humaine.
Développons rapidement toutes ces preu-

ves.

Et d'abord, que tous les peuples anciens
aient cru conslamment que nos âmes sont
distinguées de nos corps, qu'elles survivent
à nos corps, et que des récompenses ou des
châtiments leur sont réservés selon leurs

vertus ou leurs crimes; c'est une vérité

(ju'il est impossible de révoquer en doute,
et que tous les monuments hislori(|ues nous
attestent. Je ne [tarie pas des Hébreux que
la révélation a toujours éclairés d'une ma-
nière si s|)éciale. J'y vois d'abord les patriar-

ches (pii remonli-nt jusqu'à l'origiiu! du
monde, liftnimes remplis de la (îonnaissance

(lu vrai Dieu et de ses perfections adoraliles,

de sa providence, de sa sainteté, de sa jus-

tice et d'! sa bonté, et (jui, se regardant

comme des voyageurs sur la terre, n'atten-

daient (pie de lui, dans une meilleure vie,

la récom|)euse do leuis vertus. Dans la pu-
blication solennelle des eommaiidemenls do
Dieu sur lu mont S:nai, (|ui ne sont quu
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l'expression de la loi naturelle et de la reli-

gion patriarcale, Dieu parle, et comme juge
terrible que chacun doit redouter dans la

transgression de ses lois, et comme rému-
nérateur fidèle de toutes les vertus. Aussi la

distinction et l'immortalité de nos âmes fu-
rent-elles toujours dans la croyance univer-
selle et constante de ce peuple choisi de
Dieu.

Sans doute la loi mosaïque, comme loi

nationale, avait pour sanction les biens ou
les maux de la vie présente, la prospérité ou
les malheurs temporels, et la nation obser-
vant ou transgressant cette loi était récom-
pensée ou punie en corps de nation. Mais
les lois naturelles renfermées dans les com-
mandements regardaient aussi tous les par-
ticuliers, et 5 ceux-ci la sanction nationale
n'était point applicable. Ils ne pouvaient
avoir à craindre ou h es|)érer que les peines
ou les récompenses réservées a chacun dans
la vie future. De plus. Dieu, dans ses com-
mandements, défend jusqu'aux pensées, jus-

qu'aux désirs du crime : quelle sanction
peuvent avoir de pareilles lois, sinon la pré-
sence ne Dieu partout et ses châtiments fu-
turs et inévitables?

Après le peuple juif, le premier qui se

présente à nos regaids avec les monuments
les plus incontestables, c'est le peuple égyp-
tien. Or tout démontre chez ce peuple la

profonde persuasion de cette grande vérité.

Le respect qu'ils avaient pour les morts, les

tombeaux admirables où ils les renfermaient,
le soin qu'ils prenaient de les embaumer,
dans la ferme conviction que les âmes de-
vaient, après la révolution des siècles, les

habiter de nouveau; enfin, le jugement so-
lennel de leurs rois après leur mort et leur
apothéose démontrent bien évidemment
leur croyance sur ce point important.
Tous les peuples anciens pensaient de

même, les Chaldéens, les Phéniciens, les

Perses, les Indiens, les Chinois, les Grecs
et les Romains. Tous les historiens de l'an-

tiquité, Hérodote, Diodore de Sicile et Plu-

tarque nous montrent ces peuples faisant de
cette croyance le fondement de leurs reli-

gions, de leurs gouvernements, de leurs lois,

de leur morale, de tous les devoirs et do
toutes les vertus que l'homme doit pratiquer
sur la terre.

Frappé de ce consentement unanime, Sé-
nèque s'écrie dans son épître 117° : « Ce
n'est pas un petit poids dans la balance et une
considération de peu d'importance, quand
il s'agit de prononcer sur l'immortalité de
nos âmes, que le consentement général de
tous les hommes sur cette importante vé-
rité. Cumcfe œternitate animarum disserimus,

non levé motnentum apud nos habet consen-
sus omnium hominum, aut timcntium inferos,

mit colentium. n — « Ce consentement gé-
néral, dit Cicéron dans sa l" Tusculane, est

la voix de la nature qui parle d'après la tra-

dition constante et universelle, le sentiment
intérieur et invincible, et l'évidence palpa-
ble qui frappe tous les esprits, quand on
considère la supériorité de nos âmes sur les

corps et la nécessité d'une telle vérité pour
la conservation de l'ordre général iConsen-
siones omnium gentium, vocem quamdam na-
lurœ esse dicendum est. »

A cette croyance générale de tous les

peuples se joint le consentement de tous

les sages, de tous les philosophes les plus

éclairés et vériiablemeut amis de la vérité,

de l'ordre, de la justice et du bonhenr du
genre humain. Je les vois partagés en qua-
tre grandes classes ou sectes. A leur tête

j'aperçois des hommes qui, pendant les huit

siècles qui ont précédé la naissance du Chris-

tianisme, ont rempli la Grèce, l'Iialie et

toutes les contrées de l'Orient, seules éclai-

rées alors, du bruit de leurs noms et de
leurs doctrines.

Dans la secte italique, Pythagcre ; dans la

secte académique, Socrate et Platon ; dans
la secte péripatéticienne, le grand Aristote;

et enfin, dans la secte stoïcienne, le célèbre

Zenon de Scythie.

Or toutes ces sociétés et tous ces grands
hommes qui leur ont donné naissance, dans
lesouvragesqui sont parvenus jusqu'à nous,

et principalement Platon, dans ses Dialo-

gues, ses livres sur les lois, sur les gouver-
ments elles républiques, et ses ditlérenls

traités de morale ; Aristote, dansses treize

livres surla métaphysique, ses livres sur le

ciel, les météores, la physique, sur la na-

ture et sur la politique ; ces grands hom-
mes, dis-je, défendent hautement et ouver-
tement la doctrine delà dignité de nos âmes
et de leur supériorité sur la matière, leur

origine céleste et leur immortalité. Ils sou-

tiennent que ces vérités sont non-seulement
évidentes et palpables par elles-mêmes,
puisque tout le genre humain les reconnaît,

mais qu'elles sont le seul fondement solide

et inébranlable de toute religion, de tout

gouvernement, de toutes les lois, de toutes

les vertus, et que sans elles tout s'écroule

dans la société. Et, pour vous rendre cette

démonstration plus frappante, i! me suffira

de vous retracer en peu de mots les princi-

})es généraux de tous les philosophes sur

l'origine du monde, et particulièrement de

nos esprits et de nos intelligences. Tous ad-

mettaient unanimement l'existence de deux
substances éternellement nécessaires, mais

dont l'une était bien supérieure à l'autre :

la matière et l'esprit ou l'intelligence infi-

nie, materiam et mentem.
Cicéron, lib. Tusculan : « Nec vero Deus

ipse intelligilur a nobis, nec alio modo intel-

ligi potest, nisimenssoluta quœdum et libéra,

segregaia ab omni concretione morlali, omnia
sentiens et movens, ipsaquc prœdila molu
sempilerno. Hoc e génère et eadem natura

est huniana mens. In animi igiiur cognitione

nonpossumus, nisi in phgsicis plane plumbei

simus, quin nihil sit animis admistum, nihil

concretum, nihil copulalum, nihil coagmenta-
tum, nihil duplex. »

Aristote et tous les anciens philosophes

regardaient Dieu et les esprits comme ap-

partenant à une cinquième nature qu'ils

croyaient incorporelle, et qu'ils comparaient
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h (oui ce qu'il y a de plus relevé, de plus

subtil, et dont ils ne pouvaient se représen-

ter par rien de corporel l'essence véritable.

Ainsi la matière plongée dans le chaos en
avait été tirée par l'esprit infini qui est Dieu
niôtne, et qui en a formé l'univers et tous

les Aires cor|)orels qu'il renferme. Mais les

génies que ces philosophes croyaient pré-

sider à l'ordre et à l'harmonie de ce monde,
mais les intelligences humaines, quelle en
est la source? Selon tous les anciens philo-

sophes, ils étaient une émanation, une par-

ticipation, une portion même de l'intelli-

gence divine, qui devait ensuite remonter
à sa source et s'y unir pour toujours. Telle

était donc aux yeux des anciens sages la

grandeur et la sublimité de nos âmes qu'ils

les regardaient comme une émanation de
Dieu même et une portion de sa substance
divine. Quelle distance entre ces pensées et

celles de nos stupides matérialistes, qui ne
voient dans l'homme et dans tout l'univers

quede la matière etdu mouvementl
Icise présentent deux observations impor-

tantes relativement à la croyance des an-

ciens peuples et des anciens philosophes.

D'abord, si ces peuples s'égarèrent dans
les erreurs du paganisme, ce n'est point par

un matérialisme absurde, mais par un ex-
cès tout opposé; c'est en multipliant les gé-

nies, les esprits, les intelligences, et en les

plaçant dans tous les astres, dans toutes les

f)lantes, dans tous les animaux et dans tous

es êtres oCi ils voyaient du mouvement, de
l'ordre, de la beauté, qu'ils en firent les ob-
jets de leurs cultes et de leurs adorations.

Ainsi, bien loin de nier l'existence de nos
âmes, ils en placèrent dans tous les êtres

par une suite naturelle de l'ignorance oh
ils étaient de tous les phénomènes de l'uni-

vers. Telle fut la cause de l'idolâtrie des
Kgyptiens et de tous les anciens peuples.

Les [)hilosophes de lauticjuité, qui tous

ont reconnu l'importance, la nécessité de
ce dogme comme fondement de la société

entière, se trouvaient néanmoins dans un
grand embarras par leurs faux systèmes sur
la nature de Dieu, sur l'origine de nos âmes
€t la manière de concilier avec ces systè-

mes l'immortalité réelle de nos âmes. Re-
gardant Dieu comme un océan de lumière,

et nos âmes comme des portions, des éma-
nations, des cflluvions de cette lumière di-

vine, il leur paraissait naturel qu'après la

mort elles remontassent dans le sein de cet

océan d'où elles étaient sorties pour s'y con-
fondre onlièrcnieiit.

Je n'ai pas besoin d'ajouter • et de citer

tous les législateurs anciens .^ l'aiipui de
cette doclritie ; il est incontestable ipi'ils

l'ont placée à la tête do tous les goiivcrm;-

mcnts et de toutes les lois. Mais il t.iut

avouer que, si tous les sages de l'anliiiuilé

ont soutenu ces vérité.s augustes, il s'est

rencontré des philosophes insensés (|ui les

ont combattues, et il sullirn de les nommer
pour imprimer sur leurs frcmts, de concert

avec touio l'anliquité, un (aractère d'oppro-
biv et d'ignominie. Ce sont Ws éjiiruriens,

les cyniques, esclaves des passions les plus
honteuses, et les pyrrhoniens qui, foulant
aux pieds toutes les lumières, se montrè-
rent les ennemis môme de la raison et de
la nature. Les efifets de leur doctrine en ont
prouvé la perversité. Au rapport de Polybe,
après avoir perdu Athènes et toute la Grèce,
elle se répandit dans l'Italie, malgré les ef-

forts de Caton l'Ancien, et causa la ruine
entière de la république romafne.

Mais, à la croyance de tous les peuples et

de tous les sages de l'antiquité, nous pou-
vons joindre celle de tous les peuples mo-
dernes, qui regardent ces mêmes vérités

comme le fondement de toutes les institu-

tions sur lesquelles repose leur bonheur;
celle de tous les grands génies qui ont paru
depuis dix-huit siècles, les Origène, les

Tertullien, les Justin, les Chrysoslome, les

Jérôme, les Augustin, tous ces grands doc-
teurs, prodiges de lumières, de sciences et

de vertus; tous les plus grands philosophes
célèbres par leur sagesse et leurs connais-
sances, les Bacon, les Descartes, les New-
ton, les Leibnitz, les Pascal, les Euler et

tant d'autres ; les hommes les plus profonds
dans la science des gouvernements et des
lois, les Grotius, les Pulfendorff, les Cum-
berland, les Burlamachi, les Montesquieu:
tous ont regardé ces mêmes vérités tout en-
semble comme incontestables et comme né-
cessaires au bonheur public.

Et à des hommes si dignes de notre admi-
ration, que peut-on opposer? Des philoso-
phes en tout semblables aux épicuriens,
aux cyniques et aux pyrrhoniens, et dont
les doctrines désastreuses ont produit do
nos jours le bouleversement de la France et

de l'Europe, comme elles produisirent au-
trefois celui de la Grèce ei de Rome.

Or, je vous le demande, entre ces deux
autorités pourrions-nous balancer un ins-

tant?
Il reste donc démontré que la distinction

de nos âmes, leur spiritualité, leur immor-
talité, et les récompenses et les peines de
la vie future, sont des vérités reconnues
dans tous les siècles, et regardées par tous
les hommes sages comme le fondement de
toutes les autres vérités sur les(iuelles re-

pose le bonheurdu genre humain, et qu'on
ne peut renverser sans détruire la s<jciét^

tout entière.

DISCOURS IV.

NOUVELLES PREUVES Dli LA DISTINCTION KT Df

l'immortalité de nos AMES.

Après avoir établi la distinction et l'im-

niorlalilé de nos âmes par le consentement
de tous les peuples, de tous les sages, en-
tourons celle vérité de nouvelles preuves
non moins solides et non moins convain-
cantes.

Dabord, en doutant de l'existence de nos
âmes, les matérialistes sont conduits iiiévi-

tablemeiil à douter de rexisteiice do Dieu
même, ce qui est le comble do ravoUi;le-

nieul. En ellol , c'est l'abîme dans lequel
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sont lomljL'S les épicuriens, les cyniques et

les pyrrlioniens, dans l'antiquité, et c'est

l'abîme dans lequel tombent également tous
les impies modernes. Car, quelles sont les

raisons pour lesquelles ils refusent de re-
connaître la spiritualité et l'immortalité de
nos âmes? C'est, disent-ils, parce que nos
âmes sont invisibles, qu'elles ne tombent
pas sous nos sens, que nous ne pouvons
nous assurei*de leur existence de la même
manière que de celle de la matière , et que
nous ne comprenons pas parfaitement leur
nature et leur essence.

Mais toutes ces raisons, si elles avaient
quelciue poids, nous porteraient également à

nier l'existence de Dieu môme, car il est in-

visible comme nos esprits, il ne tombe pas
sous nos sens ; nous ne pouvons nous as-

surer de son existence comme de celle

des corps que nous voyons et que nous tou-
chons; et il nous est bien plus impossible
de comprendre sa nature et son essence in-

finie que de comprendre la nature de nos
âmes; il faudra donc nier l'existence de
Dieu. Est-il besoin, après une telle consé-
quence, de faire sentir l'absurdité de pareils

raisonnements? Sur quel fondement ose-
rions-nous assurer q«'il n'existe dans l'u-

nivers que les êtres que nous touchons, que
nous voyons? Nos sens ne sont-ils pas infi-

niment bornés, et, à l'aide des instruments
de physique, n'avons-nous pas découvert
une infinité d'êtres sur la terre et dans les

cieux que nos yeux seuls ne peuvent aper-
cevoir? Notre raison, cette puissance admi-
rable, ne nous fail-elle pas connaître une
infinité de choses que nous ne pouvons ni

voir ni toucher? Notre âme embrasse l'uni-

vers entier dans une i»ensée, nos yeux peu-
vent-ils l'embrasser d'un seul regard ?

Voyons-nous, comme la matière et le mou-
vement, toutes nos sensations, toutes nos
idées, nos jugements, nos réflexions, nos
volontés ; voyons-nous ce principe actif qui
commande en nous tous nos mouvements
et qui les fait exécuter ? Voyons-nous sensi-

blement et extérieurement toutes les vertus,

toutes les connaissances métaphysiques et

morales dont nous avons la certitude? Il est

même dans les corps plusieurs propriétés

que nous ne voyons pas, l'attraction, la gra-

vitation, le magnétisme, l'électricité et un
grand nombre d'autres; on ne peut donc
nier l'existence de notre âme par la raison

qu'elle ne tombe pas sous nos sens. On ne
peut également en douter, parce que nous
ne connaissons pas parfaitement sa nature;
l'essence des choses nous est cachée ; il ne
nous est donné que de connaître certaines

propriétés essentielles et constantes qui leur

appartiennent, et qui suflisent pour nous les

faire distinguer. L'essence de la matière
nous est aussi inconnue que celle des es-

prits; mais nous connaissons l'un et l'autre

par des propriétés essentielles et distinc-

tives ; l'esprit, par les facultés de penser, de
sentir, de juger, de réfléchir, de vouloir,

d'agir librement et de commander à noire

corps ; la matière, par son étendue, sa divi-

sibilité, sa solidité, son imiiénétrabililé,

son inertie : c'en est assez })our nous forcer

à reconnaître leur existence et leur distinc-

tion.

De plus, quel est le but des matérialistes
en niant l'existence de nos âmes? Est-ce de
perfectionner la nature humaine dans ses
rapports avec Dieu, avec nos semblables et

avec nous-mêuies? Non. C'est évidemment
pour détruire tous ces rapports, briser tous
ces liens, nous dégager de tous les devoirs,
et nous établir dans un état d'indépendance
brutale qui nous rende les esclaves de toutes
les passions et de tous les vices ; c'est pour
anéantir toute religion, tout gouvernement,
toutes lois, toute morale, toutes vertus, et

faire régner toutes les erreurs, tous les éî^a-

rements et tous les crimes. En etfot, si

nous n'avons point d'âme, si l'avenir n'est

rien, pourquoi craindre, aimer et servir
Dieu? N'ayant rien à espérer de lui, quels
devoirs serons-nous tentés de lui rendre,
sinon de l'oublier comme il nous oublie
lui-même? Si nos semblables ne sont que
des machines comme nous, il ne peut exister

entre eux et nous ni devoirs ni rapport ; et

pour nous-mêmes le présent est tout, l'ave-

nir n'est rien, et notre unique devoir est

de chercher tout ce qui peut nous plaire.

Voilà ce que nos adversaires, non-seule-
ment ne dissimulent pas, mais ce qu'ils

avancent hautement dans leurs productions
infernales, ce que nous lisons dans le Sys-
tème de la nature dn baron d'Holbach, dans
VHomme-machine de La Métrie, dans le Li-
vre de l'Esprit par Helvétius, et tant d'au-

tres qu'on reproduit encore tous les jours
avec une aveugle fureur. Dans cet affreux

système, que sont la raison, les pensées,
les sensations, les jugements, les volontés,
en un mot toutes les actions de notre vie,

que des mouvements purement mécaniques,
toujours aveugles, toujours inévitables? Et
quelles lois peut-on imposer, quels devoirs
[)eul-on tirescrire, quelles vertus peut-on
exiger d'une machine soumise à une fatale

nécessité? N'est-il pas évident que tout s'é-

croule, et qu'il n'y a plus de distinction

pour l'homme entre l'erreur ou la vérité,

entre le vice ou la vertu, et qu'il faut laisser

un libre cours à tous les désordres et à tous

les excès?
Enfin s'il n'y a dans l'univers que de la

matière et du mouvement, et s'il faut expli-

quer par là toutes les merveilles de la na-
ture, que sera donc Dieu lui-même? Dirons-

nous, avec Spinosa , que Dieu est le monde
entier, que la matière forme son corps, et

que le mouvement de la matière forme son
intelligence? Il faudra donc avancer que
tous les êtres qui nous environnent et nous-
mêmes sommes des dieux, puisque nous
sommes des portions de la Divinité même!
Est-il besoin de réfuter un pareil systè-

me, qui déiïrade à un tel point la Divinité,

et qui en fait un assemblage aussi mons-
trueux? Dirons-nous que Dieu n'est qu'une
petite portion de matière organisée de la

manière la plus admirable, et rcnfermaul
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ainsi toutes les perfections? Mais il n'est pas

dans cette proposition un seul mot qui ne
renferme ou les absurdités, ou les contra-

dictions les plus palpables; car sur quel
fondement f)eut-on attribuer à une portion

de la matière ce qu'on n'ose attribuer à la

matière en général , qui a nécessairement
la même nature et les mêmes propriétés;

et comment attribuer à une portion de
matière, nécessairement finie et bornée

,

toutes les perfections infinies et sans bor-

nes de Dieu même? Il est donc évident que
les matérialistes, ne pouvant former un
Dieu avec de la matière et du mouvement

,

sont obligés de l'anéantir, de se plonger
dans l'abîme de l'athéisme, et par consé-
quent de renverser toutes les vérités fonda-
mentales de la société, la religion, les lois,

la morale et toutes les vertus, et de replon-
ger ainsi le genre humain dans le plus af-

freux cliaos.

Après avoir ainsi démontré l'absurdité

du matérialisme par l'autorité de tous les

siècles et par les conséquences funestes
qu'il entraîne après lui, entrons maintenant
dans le fond de notre sujet; attaquons les

matérialistes corps à corps, et voyons s'ils

pourront, dans leurs retranchements, sou-
tenir l'assaut que la raison, justement indi-

gnée de leur basse et avilissante doctrine,
se prépare à leur livrer, et s'ils résisteront

aux traits perçants dont elle va les accabler.

Pour combattre méthodiquement ces en-
nemis de la raison et de la nature humaine,
il faut commencer |)ar les diviser et les par-
tager en deux corps trcs-ditrérents, soit par
les principes qu'ils a(J0[)lenl, soit par les

arguments dont ils se servent. Les [)remiers
SDUt les matérialistes purs et qui se mon-
trent les plus intrépides, parje que les ab-
surdités les plus révoltantes ne les épou-
vantent pas; ils refusent impitoyablement
d'admettre l'existence d'aucun être sjiiri-

tuel, simple, indivisible, incorporel, et par
consé(pienl ils nient hardiment l'existence

de Dieu, l'existence des intelligences infé-

rieures et l'existence de nos âmes; ils ne
veulent absolument reconnaître que de la

matière et du mouvement, etprétendent avec
ces deux éléments s'expliquer, non-seule-
ment le monde physique avec sa sublime
harmonie, mais encore le monde moral et

intellectuel. Les seconds, que nous appelle-
rons les matérialistes mixtes , marchent
sous la bannière de Locke, métaphysicien
anglais; mais ce philosope est bien éloigné
de partager le délire et l'aveuglement des
premiers matérialistes; il les combat, au
contraire, dans la première partie de son
Essai sur Venlendtment humain, avec toute
la ff)rce de son génie. Il reconnaît l'existence
de Dieu, comme ôlre spirituel, sim[)le, in-
divisible et doué de toutes les perfections,
^'t la démontre i)ar l'impossibilité d'attribuer
à la matière toutes les [lerfections qui sont
lapanage nécessaire de l'être infini, telles

que la nécessité d'être, l'éternité, l'immuta-
bilité, la toute-puissance, l'indépendance,
la souveraine intelligence, qualités qui n»;

conviennent évidemment , sous aucun rap-

l)ort, à la matière, car la matière n'étant

pas un seul être, mais un composé d'une
infinité d'êtres, il faudrait admettre autant

de dieux qu'il y a d'atomes dans la matière,

ce qui est le comble de l'absurdité 1 Ensuite
il démontre la même vérité par l'iinpossi-

bilité d'expliquer la formation du monde et

de tous les êtres qu'il renferme, sans l'in-

tervention d'une intelligence inlinie, dis-

tincte et supérieure à toute la matière, et

qui a présidé à ce magnifique arrangement.
Locke ne rejette pas avec moins d'indi-

gnation le sentiment des matérialistes sur la

possibilité et l'existence des êtres simples
et spirituels. Il est impossible, dit-il, de
nier que Dieu a créé la matière, à moins
de lui refuser le plus beau de ses attributs,

celui d'être seul nécessaire, d'être des êtres,

et par conséquent la source et le Créateur
de tous les êtres ; impossible encore d'attri-

buer à la matière la nécessité d'être , l'éter-

nité, l'indépendance. Si Dieu a créé la ma-
tière, sur quel fondement oserait-on nier
qu'il puisse créer des êtres simples, spiri-

tuels, supérieurs à la matière, et plus con-
formes, plus rapprochés de sa propre nature
et de ses admirables perfections ; il est bien
plus facile de concevoir que Dieu produise
des êtres simples comme lui, que des êtres

corporels si différents de lui-môme. Ce (jui)

Dieu a pu faire, tout nous persuade iju'il l'a

fait, car il existe des êtres intelligents puis-

que tous les hommes le sont : or l'intelli-

gence est un attribut naturel et essentiel

des esprits; la matière, au contraire, n'a

point cet attribut naturel et essentiel, pui>-
qu'il est évident que les êtres matériels qui
nous environnent ne pensent pas.

Mais, après avoir combattu si victorieu-
sement le matérialisme , ce philosophe a
proposé un doute, un problème auquel il

n'a pas cru |)ouvoir répondre, et ipii a fait

jeter un cri de joie à tous les matérialistes

cpi'il avait mis lui-même en déroule, tandis

que les horurucs de génie, tels que Newton,
Leibnitz, Clarke et tant d'autres ont victo-

rieusement résolu le problème. Voici donc
la question (]ue propose Locke : Si la ma-
tière et le mouvement ne peuvent produire
la pensée par eux-mêmes. Dieu [)ar sa toute-

l)uissance ne f>eut-il pas donnera la matière
cet attribut nouveau , et la substance de la

matière ne peut-elle pas le recevoir de la

main de Dieu môme, et le conserver avec
toutes ses autres qualités?
Avant de répondre à ce doute, je pourrais

vous faire observer combien il est opposé à
la croyance de tous les peuples et de tous
les sages, qui ont regardé l'intelligence

comme l'attribut essentiel d'une nature bien
supérieure h la matière. Je pourrais vous
montrer ses funeslesconséi^ucnces, puiscju'il

donnerait de nouvelles armes aux matéiia-
listcs, (pii n'ont pas manqué de s'en saisir,

et de dire que, si Dieu peut donner .'i la ma-
tière la faculté dépenser, elle peut bien avoir
celle faculté par elle-même, et alors (ju'on

peut tout expliquer avec de la matière et du
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DQOiivoment sans recourir à Dieu, ni aux in-

lelliîicnces.

Mais attaquons le matérialisme directe-

ment, et démontrons que, sous quelques
formes qu'il se présente, il est évidemment
absurde. En effet, il sera démontré contre
tous les partisans du matérialisme que la

matière ne peut pas penser, s'il est prouvé :

1° qu'elle ne peut pas se donner cette fa-

culté; 2° que cette faculté est insociable
avec toutes les qualités et tous les attributs

de la matière; 3° que, par conséquent. Dieu
lui-même ne peut pas unir la faculté de
penser à la matière, parce qu'il ne fieut pas
faire des clioses évidemment contradictoi-

res.

Je dis donc, en premier lieu, que la ma-
tière ne peut pas se donner à elle-même la

faculté de penser : car je regarde avant tout,

comme une vérité incontestable, que la ma-
tière n'a pas par nature, par essence, la fa-

culté de })enser. Si cela était, il faudrait dire

qu'il y a autant d'êtres pensants qu'il y a

d'atomes dans tous les éléments et dans tous
les êtres qui composent l'univers; car la

matière n'est pas un être, mais un composé
d'une infinité d'êtres; il y aurait autant
d'êtres pensants qu'il y a d'atomes dans les

cailloux, les rochers, les montagnes, les ar-

bres, les plantes, et dans les éléments, l'air,

l'eau, la terre, le feu; il faudrait dire, en un
mot, que tout pense dans l'univers ; ce que
personne n'a jamais osé soutenir, et ce qui
est évidemment contraire à l'expérience, à

la raison et au bon sens universel.

La matière n'ayant pas par elle-même la

faculté de penser, ne peut pas se la donner;
car si elle le pouvait, toute la matière se la

donnerait, ce qui n'est pas; et si l'on dit

qu'une petite portion seule peut se la don-
ner, sur quel fondement peut-on appuyer un
tel privilège, puisque toute la matière a la

même nature et les mêmes attributs essen-

tiels. Si la matière pouvait se donner la fa-

culté de penser, d'où la tirerait-elle? Ce n'est

jias d'elle-même, puisqu'elle ne l'a point, et

qu'on ne se donne pas ce quon n'a pas ; ce

n'est pas du néant, puisque le néant n'est

rien et ne produit rien ; ce n'est pas du ha-
sard, puisque le hasard n'est qu'un vain

mot; ce n'est pas, enlin, du mouvement,
caria n)alière ne peut passe donner le mou-
vement, il faut qu'elle le reçoive, elle est

par nature inerte et passive. Ensuite , le

mouvement ne renferme pas en lui-même
la faculté de penser; il n'est que le trans-

port d'un lieu dans un autre, le changement
de rapports, de situations des différentes

parties de la matière entre elles; mais tout

cela n'est pas la faculté de penser, et ne ren-
ferme rien de semblable. Agitez en mille et

mille manières des atomes de matière, vous
n aurez jamais que des chocs, des situations,

des figures différentes; vous n'aurez jamais
des pensées, ni les opérations qui s'en sui-

vent : c'est ce qu'avoue Locke lui-même.
J'ajoute, en second lieu, que non-seule-

ment la matière et le m(>uvement ne peu-
vent pas se donner ce qu'ils n'ont pas, mais

qu'il est impossible d'associer avec la na-
ture de la matière et du mouvement la fa-

culté de penser, et qu'il y a répugnance et

contradiction entre elles. En effet, qu est-ce
que la matière? C'est un assemblage d élé-
njents dont les principales propriétés nous
sont universellement et constamment con-
nues, dont les attributs naturels et essentiels
sont l'étendue, la divisibilité , la solidité,

l'impénétrabilité, l'inertie et la mobilité :

or toutes les opérations des esprits sont in-

compatibles avec ces différentes qualités de
la matière. Quelles sont, en effet, les opéra-
tions des esprits? Ce sont les sensations, les

idées, les réflexions, les comparaisons, les

jugements, les volontés, les déterminations
libres et arbitraires, soit par les opérations
de mon esprit, soit par les mouvements de
mon corps : or tout cela est évidemment
insociable avec les propriétés de la matière.
Et d'abord , nos sensations ,

quels rapports
ont-elles avec les propriétés de la matière ?

Celle-ci est étendue : quelle étendue, quelle
figure, quelle forme donnera-t-on à nos sen-
sations? La matière est divisible à .'infini ,

elle est composée d'une infinité d'atomes :

en combien de parties diviserons-nous une
sensation ; et si elle est divisée dans une in-

finité d'atomes, au lieu d'une sensation nous
en aurons une multitude infini*^ ; comment
alors en sentir l'unité? La matière est im-
pénétrable, une partie ne peut pas être dius
une autre; mais les sensations nous pénè-
trent, elles sont dans nous, elles sont nous-
mêmes. La matière est inerte, et le [)rincipe

de nos sensations est actif, par lui-même il

se procure toutes les sensations qu'il veut.

Enfin, la matière est susceptible d'être mise
en mouvement, d'être transportée d'un lieu

dans un autre : comment mouvoir nos sen-

sations et les transporter hors de nous? Tout
cela est évidemment impossible. Ce que je

viens de dire de nos sensations, je le dis

également de nos pensées; elles n'ont ni

étendue, ni figure, ni forme, ni divisibilité,

ni solidité, ni aucune des autres qualités de
la matière. Mais l'évidence augmente quand
il s'agit de nos réflexions, de nos comparai-
sons et de nos jugements. Nous pouvons
avoir au même instant cinq sensations dif-

férentes, cinq ou six idées différentes, y ré-

fléchir, les comparer et juger colle qui nous
paraît la plus agréable : or comment conce-

voir toutes ces opérations dans la matière?

Si toutes ces sensations, ces idées sont divi-

sées et répandues dans une infinité d'atomes
tous distingués et séparés les uns des autres,

qui les réunira , qui les comparera , qui ja-

gera ? Si vous les réunissez dans un seul

atome, ou cet atome est simple, et vous en
faites un esprit, ou il est composé, et la dif-

ficulté reste la même; ensuite, ce ne peut

être que par des mouvements simultanés et

différents : or comment concevoir dans un

atome de matière une multitude de mouve-
ments différents et simultanés ? Cela est im-

possible , et Bayle lui-même regarde cette

démonstration comme évidente. 11 faut donc

avoir recours à un principe simple, indivi-
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sihie, capable de recevoir toutes ces impres-

sions, de les comparer et de juger dans le

même instant. Mais, outre la faculté de pen-

ser, de sentir, nous avons celle de vouloir

qui prouve en nous un principe actif par

lui-même; nous sommes capables de vou-
loir librement et de gouverner en maîtres

nos opérations: or tout cela est évidemment
impossible avec la nature de la matière qui

est inerte et passive, soumise en tout à des

mouvements mécaniques et nécessaires.

Aussi tous les matérialistes se trouvent-ils

forcés de nier notre volonté et notre liberté,

c'est-à-dire de nier l'évidence même et d'ab-

jurer la nature liumaine.

Joignons ici une démonstration nouvelle,

tirée de notre propre organisation. Il est

évident que nous avons cinq sensextérieurs,

organisés de manière à recevoir des impres-
sions différentes les unes des autres, sans

qu'aucun d'eux puisse les connaître toutes,

les comparer, les juger. Si notre raison, no-

tre intelligence, notre esprit ne sont qu'une
matière organisée, noire raison n'est donc
qu'un sixième sens placé au dedans de nous,
et destiné à recevoir les impressions de tous

les autres, à les connaître, à les compaier,
à les assembler ou à les séparer en mille ma-
nières, et à juger en tout de leurs rapports

ou de leur différence ; car il est bien évident

que notre raison fait tout cela, el. que tous

nos autres sens sont incapables de le faire.

Or, si notre raison n'est ([u'un sixième sens
organisé à la manière des autres, quelle or-

ganisation lui attribuerons-nous? Ou elle

est différente de celle de nos sens particu-

liers, ou elle est semblable à celle d'un
d'entre eux, ou enfin elle embrasse celle de
tous nos sens à la fois. Dans le premier cas,

notre sixième sens devrait voir ou sentir des
objets tout différents, et ne pourrait con-
naître ceux de la vue, du toucher; dans le

second cas, il ne pourrait connaître que les

objets d'un sens, et nullement ceux des au-
tres ; dans le troisième cas, je demande d'a-

bord à tous les analomistes s'ils ont jamais
aperçu dans le cerveau une machine orga-
nisée de celle manière ; ensuite, s'il existe

une machine intérieure organisée de ma-
nière à représenter nos cinq sens, pourquoi
l'a nature nous a-t-elle donné ces cinq sens
séparés extérieurement, puisqu'ils ne sont
plus nécessaires? Enfin, j assure qu'une pa-

reille organisation de la matière est im()os-

sible. Comment, en effet, donner cinq for-

mes différentes et à la fois aux mômes élé-

ments de matière? Ce serait vouloir qu'une
"même chose fûl en môme lemps un cercle,

un triangle, un cône, un paiallélogramme

,

ce qui est évidemment impossible; (e|)en-

dant il est inconleslable que ma raison re-

çoit les inq)ressions de lous les sens,(;oii-

nall tous les objets, les compare et les juge
;

donc elle n'est pas un sens corporel commo
les autres, ))uisqi)'elle ne peut être un sens
dillérent, ni un sens parlii;ulicr , ni un as-

semltlage de lous les sen.!>. Je dis, en second
lieu

, que si notre raison n'élail qu'un si-

xième sens placé dans notre cerveau, toutes

nos pensées ne seiaient que des mouve-
ments, el chaque pensée serait un mouve-
ment [larticulier : or tous ces mouvements
seraient distincts, successifs, el formeraient
en quelque sorte une chaîne immense, dont
aucun en particulier ne contiendrait tous
les autres pour pouvoir les comparer et les

juger. Dix, vingt tuyaux d'orgue donnent
des sons différents à la fois, mais lous sépa-
rés et distingués. les uns des autres; lous
cependant sont réunis simultanément dans
l'Ame de celui qui joue et qui en sent l'har-

monie ; elle peut donc les recevoir tous à la

fois, ce qui est impossible si l'âme n'est un
principe simple, un principe matériel ne
pouvant recevoir que des mouvements suc-
cessifs; donc ce qui pense en nous n'est pas
de la matière el du mouvement.
Répondons maintenant avec tous les es-

prits sages h la question de Locke : Dieu ne
peut-il [)as donner à la matière la faculté de
penser? Ne peut-il pas unir cet attribut ex-
traordinaire avec lous les autres attributs

de la matière ? Qui osera donner des bornes
à la |»uissanre de Dieu ? Qui osera assu-
rer que nous connaissons assez la matière
pour dire que ce'a répugne à son essence?
Nous commencerons |)ar observer que la

question change ici totalement de face, et

que les matérialistes, en se réfugiant dans
la toute-puissance de Dieu, sont donc forcés
d'abandonner le champ de bataille qu'ils

ont défendu jusqu'ici avec tant d'audace,
en soutenant que la matière el le mouve-
ment suffisent pour produire la pensée, le

sentiment et toutes les opérations de noire
intelligence. Locke lui-môme convient que
cela est absurde, el il l'a prouvé invincible-
ment dans son ouvrage par lous les argu-
ments que nous avons développés, et en
soutenant qu'autant vaudrait-il dire que le

néant peut produire la [)ensée, puisque la

matière et le mouvement, n'ayant ni l'un

ni l'autre la faculté de j)enser, ne peuvent
pas donner ce qu'ils n'ont pas, el qu'il faut
nécessairement recourir à un être loul-
puissaiil, souverainement intelligent, qui
puisse créer celte faculté admirable et la

donner à qui il lui f)laît. Ils sonl donc for-
cés de reconnaître un Dieu, c'esl-h-dire utï

être d'une nature enlièreraenl distincte de
la matière, qui ne peut être ni la matière
eu général, ni un assemblage particulier de
matière, mais un esprit intini, seul et uni-
(pie, souverainement puissant et intelli-

gent.

Du moins, répondent ici les matérialistes,

nous croyons tjue Dieu a pu faire avec do la

matière toutes les intelligences créées, et

nous pouvons croire qu'il l'a f-iit. Mais
(piolies raisons alléguez- vous pour rroir.e

(jii'il l'a fait? Vous ne pouvez en alléguer
aucune, el nous, nous alléguons la nature
de Dieu môme, dans laquelle seule se trouve
néfcssairemenl l'intelligence ; la possibilité

évidente de créer dos natures sinifiles coinme
lui ; toutes les preuves métaphysiques, mo-
rales el leslimonialcs que nous avons allé-

guées ; cailn, les consé({ueQcc6 funestes d'un



96S OUATECRS SACRES. FOURMER DE LA CONTAMINE.

DISCOURS V.

DE l'uNIO!» de l'aME ET DU COUPS.

064

Vart'il syslènio, (iiii n'est soutenu par vous

que pour anéantir par la dissolution de nos

âmes toutes les vérités sociales.

En effet, sur quel fondement soutenez-
vous que Dieu [)eut faire des esprits, des
intelligences avec de la matière; parce que
Dieu est tout-puissant, et parce que nous
ne connaissons pas parfaitement la nature
(le la matière? Mais quelle idée les maté-
rialistes se forment-ils donc de la toute-

puissance de Dieu? Croient-ils que Dieu
peut tout faire, le possible comme l'impos-

sible, le vrai comme le faux, le juste comme
l'injuste, en un mol, qu'il peut faire les

choses les plus opposées, les plus contradic-
toires? Croient-ils que Dieu peut s'anéan-
tir lui-même, ou agir d'une manière con-
traire à toutes ses perfections? Lui qui est

la vérité même, peut-il contredire la vérité?

Lui qui est la justice, la bonté, la sainteté,

l'ordre, peut-il renverser tous ses divins
attributs? Peut-il faire qu'une chose soit et

ne soit pas en même temps; que le tout ne
soit pas plus grand que sa partie; qu'un
être simple, indivisible, incorporel, imma-
tériel, soit tout à la fois un être composé,
divisible, corporel et matériel?

Certes, si les matérialistes se forment de
Dieu une pareille idée, il faut avouer qu'ils

l'outragent autant en reconnaissant son
existence qu'en la rejetant? Non, sansdoute,
Dieu ne peut pas se contredire lui-même,
changer sa propre nature, ni la nature et

l'essenee des choses. Or Dieu peut-il faire

un esprit avec de la matière? Nous répon-
dons que ce sont des choses contradictoires
qui ne peuvent pas être réunies dans la

même substance, parce que les propriétés
de l'esprit sont opposées aux propriétés de
la matière, et les propriétés de la matière à
celles de l'esprit. L'un, pour les pensées,
les sensations, les réflexions, les jugements,
les raisonnements et toutes les idées abs-
traites, métaphysiques et morales, exige
une nature simple, inétendue, indivisible;

et la matière, au contraire, possède toutes
les propriétés opposées, l'étendue, la divi-

sibilité.

Il est donc démontré que Dieu ne peut
pas plus faire un esprit avec un corps, un
corps avec un es()rit, qu'il ne peut fai.'-e

qu'une chose soit en même temps simple et

composée, divisible et indivisible, étendue
et non étendue. En vain Locke nous de-
mande si un atome ne peut pas penser étant
privé des dimensions de la matière. Nous
Jui répondons avec Leibnitz : ou cet atome
est simple, ou il est divisible; s'il est sim-
ple, vous en faites un esprit, et la dilTiculté

s'évanouit; s'il est divisible, la didiculté

reste la même, et vous ne faites que la re-

culer sans la détruire. La spiritualité de nos
âmes, leur distinction essentielle d'avec la

matière, et par une conséquence nécessaire,

leur conservation et leur iniinortalité de-
meurent donc invinciblement prouvées par
tous les genres de démonstrations.

Pourquoi nos âmes sont-elles unies à des
corps ? Comment peut-on concevoir la pos-
sibilité d'une telle union, et comment ex-
pliquer les phénomènes qui en résultent?
Telles sont les questions imporlanles qu'il

faut encore résoudre pour expliquer com-
plètement cette grande question : Que
suis-je ?

Pour satisfaire à la première demanac
(pourquoi nos âmes sont-elles unies à des
corps?) je pourrais d'abord répondre d'une
manière claire et décisive : C'est que l'au-

teur de la nature l'a ainsi voulu, et qu'é-
tant le maître et l'arbitre de noire existence

et de notre destinée, il nous a placés parmi
des êtres dans le rang et dans le lieu qu'il

lui a plu. Qui osera lui demander compte
des actes de sa volonté et de sa toute-puis-

sance ? Si l'homme a le droit de se plaindre,

la pierre se plaindra de n'être pas une
plante, la plante de n'être pas un animal,
l'animal de nêire pas un homme, comme
l'homme se plaint de n'être pas un ange.
Mais la raison ne peut-elle pas aller plus
loin, et nous découvrir les motifs qui ont
déterminé la sagesse infinie à nous placer
dans le rang où nous sommes, et avec les

formes coiporelles qui nous distinguent?
Pour cela il est nécessaire de nous élever à

des considérations générales sur le plau
que l'auteur de la nature a suivi dans la

formation de son ouvrage, et sur le but qu'il

s'est proposé.

Ce n'est [)as par besoin, m pour son pro-
pre bonheur, que Dieu a créé l'univers,

mais uniquement pour manifester sa puis-
sance, sa sagesse et sa ghjire, et communi-
quer ainsi les trésors et les richesses dont
il possède la plénitu'le. S'il exige de se»

créatures l'hommage de leur reconnaissance
et de leur amour, c'est pour qu'elles y trou-
vent une source nouvelle de mérites et de
gloire : or Dieu, dans sa sagesse suprême,
n'a pas jugé qu'un seul être, quoique enri-

chi des plus admirables qualités, pût rem-
plir ses desseins et manifester assez ses per-
fections infinies; non, une multitude d'êtres

en tout semblables, d'une même nature et

avec les mêmes formes, n'aurait pas sufli-

samment prouvé son admirable fécondité.

En ell'et, qu'avec un sceau, un cachet, nous
formions un million de figures semblables,
cela ne nous paraît pas étonnant; qu'avec
des caractères d'imprimerie nous produi-
sions une multitude innombrable de mêmes
lettres, rien ne nous paraîtra plus facile.

La divine sagesse a donc voulu faire un ou-
viage réellement digne d'elle par sa gran-
deur, par la multitude des êtres qu il ren-

feiiue, par leurs variétés et [lao les degrés
(le force, de puissance et de beauté dont il

les a doués; en sorte qu'elle paraît avoir

voulu remplir, par cette chaîne de tous les

êtres et par les degrés qu'ils y occupent,
l'espace infini qui se trouve entre le néant

et son immensité.
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Quelle grandeur, quelle étendue dans l'u-

nivers ! Ce n'est pas seulement notre terre

avec ses continents et ses mers, avec tous

les êtres qu'ils renferment et que l'homme
depuis tant de siècles n'a pu encore parvenir

à connaître parfaitement ; ce n'est pas seu-
lement notre monde avec son soleil et tou-

tes les planètes qui l'entourent, qui se ba-

lancent et se soutiennent mutuellement dans
J'espace, et qui sans doute renferment toutes

une multitude d'êtres parfaitement en har-

monie avec leur situation, leurs éléments
et leur température, que nous devons con-
sidérer ici. Mais si nous voulons suivre tous
Jes grands hommes qui ont le mieux appro-
fondi ce vaste sujet, les Descartes, les Leib-
nitz, les Newton, les Euler, les Pascal, les

Lambert, qui ont vu dans les étoiles autant
de soleils autour desquels roulent également
des planètes peuplées d'une infinité d'êtres,

qui pourra jamais comprendre l'étendue de
ce vaste univers et la gradation que la puis-

sance divine a placée dans tous ses ouvra-
ges? Descendons maintenant de ces hautes
régions, et bornons-nous à l'examen du
globe que nous habitons. Quelle multitude,
quelle variété admirable parmi tous les

êtres qu'il renferme 1 Quelle gradation dans
les genres, dans les espèces et dans lesin-
flividus qui les composent, et dont aucun
ne ressemble parfaitement à l'autre 1 Quelle
dislance pour la pureté, la simplicité et la

finesse entre la terre et l'eau, entie l'eau et

l'air, entre l'air et le feu, entre le feu et la

lumière! Parn)i les êtres qui nous environ-
nent, quelle dislance entre l'atome grossier
d'un caillou et les pierres précieuses, ces

merveilles de la nature , et l'or, ce métal si

l)eau, si pur, si indestructible ; entre un
brin de mousse et le cèdre du Liban qui
brave les siècles, entre un ciron et l'élé-

phant et la baleine 1 Encore, que de plantes
et d'animaux sont infiniment plus petits que
la mousse et le ciron.

Or cette variété presque infinie, cette

gradation inconcevable dans les êtres cor-
}»orels, nous pouvons et devons les recon-
nidln.' aussi dans les subslancesspiriluelles.
Quelle dislance immense entre les intelli-

gences créées et l'intelligence éternelle et

.«ans bornes (jui embrasse tout dans sa pen-
sée I Que de degrés encore dans lus inielli-

giMues célestes, pures, incorporelles, qui
jouissent de la vue de Dieu même et de la

connaissance des merveilles de l'univL'rs 1

Combien celles-ci sont élevées au-dessus
fies intelligences humaines, renfermées,
enchaînées dans des corps, et si bornées
dans l'exercice et le développement de leurs

facultés ! Knfin, (jui n'admirera la supério-
rité de i'inlcdligence humaine sur le der-
nier animal cl le dernier principe sensilif

qui l'anime et le vivifie I

Telle est la chaîne immense des Cires dans
lafpielle chacun est placé, selon le degré de
[ICI lection rpji lui convient et qu'il a [du à

la vo'onlé (oute-puissanle du Créateur de
lui (Jépartir : or, si l'homme n'existait pas,

il manquerait un anneau important dans

cette chaîne. Les intelligences pures, et
plus semblables à Dieu, y occupent le pre-
mier rang; les corps bruts et inanimés sont
à l'extrémité; le milieu est donc nécessai-
rement renifili par les êtres mixtes : c'est

l'homme, qui par sa raison s'unit aux in-
telligences pures, et par son corps et tous
les éléments qui le composent, tient aux
êtres corporels et forme ainsi le lien qui
unit tous les ouvrages delà création. Pour-
quoi Dieu n'aurait-il pas fait l'homme? Il

était évidemment possible, puisqu'il existe.

Mais je vais plus loin, et j'ajoute que le but
du Créateur n'aurait pas été rempli ; ôlez
l'homme de dessus la terre, qui connaîtra la

puissance, la sagesse et la beauté de son
ouvrage? Qui en ressentira les heureux
effets et qui lui en rendra gloire ? Cène
sont pas les éléments, les minéraux, les vé-
gétaux, les animaux ; ils ne connaissent pas
ces u.erveilles et ne peuvent pas le louer et

le bénir: l'homme seul, au milieu de la na-
ture, peut prêter son cœur, sa bouche, ses
sentiments, à tous les êtres qui l'environ-
nent, et devenir ainsi le prêtre et le poniife
de l'univers, en présentant à son auteur le

tribut de ses louanges et de son am(»ur.

Vous me direz, peut-être, que 1(!S intelli-

gences célestes qui environnent son trône,
et qui connaissent mieux que nous la gran-
deur et la beauté de son ouvrage, auraient
pu remplir ce beau ministère par leurs con-
certs de louanges. Je réponds : les merveil-
les de l'univers sont pour elles sans doute
un objet d'admiration, mais non un objet
d'utilité directe et nécessaire; de plus, ces
merveilles ne peuvent contribuer en rien à
leur conservation et à leur perfection ; de
pures intelligences n'ont aucun besoin des
corps, aucun rapport avec les qualités des
corps; elles ne peuvent donc en recevoir
aucun bienfait : leur bonheur est tout entier
dans la vue et la connaissance de Dieu
môme. Il n'en est pas ainsi de l'homme,
composé de deux substances, l'une corpo-
relle et l'autre s()irituelle : il tient par son
corps à toute la nature, et en reçoit à chaque
iiisiant des bienfaits directs et nécessaires à
son existence et à sa conservation. Pour
nous en convaincre, supposons un moment
que nous ne sommes que des intelligences :

à (pioi nous serviraient alors la terre et lous
les éléments, l'air, l'eau, le feu, la lumière?
De (pielle utilité seraient [)our nous les mé-
taux, les plantes et les animaux? Mais notre
âme étant unie à un corps, nous tenons par
lui à lous les êlres qui nous environnent ; il

est composé lui-môme des éléments : la

terre en est la plus |)etile portion ; l'air,

l'eau, le feu, la lumière en forment la plus

grande, et ces mêmes élémenls concourent
.vans cesse <'i notre conservation; leur mé-
lange admirable, la manièrn dont ils sont

unis et enchaînés, leurs [)roporlions mer-
veilleuses avec ceux (|ui nous environiienl

et (pli [)0urraient nous détruire h chauuo
instant, tout cela forme un spectacle qu on
ne peut envisager sans reconnaître la sa-

($essc profonde au grand ouvrier qui nous a
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formés. Tous les ôlres de la nature ne sont

pas moins une sourcede bienfaits pour nous:

la terre, qui nous porte ; les métaux, qui
entrent dans presque tous les usages de la

vie ; tout sert à nos besoins : les arbres, à

construire nos maisons; les plantes, h nous
nourrir; les animaux, à nous soulager;
l'air, h respirer; le feu, à nous réchauffer;
la lumière, à nous éclairer; la natureentière
nous paye le trii)ut de ses bienfaits. Mais
noire âme, avec toutes ses facultés, ne doit

I)as rester insensil;le au milieu de tous ces
dons ; l'adoration, la reconnaissance et l'a-

raour sont les premiers devoirs qu'elle doit

remplir envers l'auteur de la nature. Nous
comprenons donc maintenant pourquoi
l'homme est un être mixte, composé d'un
corps et d'une âme; Dieu a voulu le mettre
en rapport avec tous les bienfaits de la

création, et le forcer à louer et à bénir sans
cesse le Créateur.

Mais comment concevoir la possibilité et

la nature d'une telle union, comment ex})li-

quer surtout les phénomènes qu'elle pré-
sente? Je réponds, en premier lieu, que
s'il est vrai que nous ne pouvons les con-
cevoir, ce n'est pas une raison pour les ré-
voquer en doute. C'est un axiome, un prin-

cif)c incontestable qui sert de base à toutes
les sciences et à toutes les connaissances
liumaines, que Ton ne doit pas nier un fait

certain, évident' parce qu'il s'y trouve des
choses qui sont pour nous obscures et ca-
chées : Non sunt neganda clara propler ob-
scura. Carje n'imagine pas que nousayons
la prétention de tout savoir, et si notre rai-

son parvient à connaître sfirement bien des
choses, il en est cent fois plus encore qu'elle

ignore, qu'elle ne parviendra jamais à con-
naître, et que Dieu se réserve de lui mani-
fester un jour. Oui, si nous voulons révo-
quer en doute les choses que nous voyons
avec certitude, parce qu'il en est que nous
ne connaissons pas, il faut douter de tout, et

mettre en problème notre existence elle-

même. En effet, que de mystères incompré-
hensibles pour nous! La formation de notre
corps dans le sein de nos mères, son orga-
nisation admirable, ses opérations vitales, la

manière dont les sens nous transmettent la

connaissance de tous les objets extérieurs,

et tant d'autres merveilles, tout cela nous
est inconnu, et a fait jusqu'ici le désespoir
des savants. Nous ne connaissons pas da-
vantage les raisons de l'union des éléments
des corps, d'un atome avec un atome : est-ce

l'attraction, la gravitation, les aflinités, la

pression de l'air ? Nous l'ignorons. Toutes
ces forces motrices nous sont elles-mêmes
inconnues; il faudra donc nier l'existence

de tous les êtres de l'univers, puisque nous
ne pouvons concevoir l'union des parties

qui les composent. Que dirons-nous des
éléments, l'air, l'eau, le feu, la lumière?
Nous ignorons également et leur nature, et

Jes causes de l'union des parties qui les

composent, et leurs modes d'union dans
tous les corps; cependant nous ne pouvons
nier l'existence des éléments. Or il en est

do môme dos deux substances qui nouscom-
j)Osent. L'homme existe, qui peut en dou-
ter? l'homme est une inlelligonce et par
conséquent d'une nature simple et indivi-
sible, nous l'avons démontré; il est égale-
ment composé d'un corps, c'est une vérité
palpable; il est donc de deux substances
réunies, et la possibilité de celte union ne
peut être contestée sans nier l'évidence du
fait qui la prouve, malgré l'impossibilité
d'expliquer et de comprendre comment elle

s'opère. Les matérialistes eux-mêmes con-
çoivent-ils mieux comment la faculté de
penser peut être unie à la matière ; ils sont
forcés d'avouer qu'ils ne le comprennent
pas, et nous avons preuve de plus que c'est

une chose impossible et contradictoire; ils

admettent donc, non-seulement ce qu'ils
ne conçoivent pas, mais ce qui est absurde
et impossible.
Pour nous, touchant l'union des deux

substances, disons d'abord ce qu'elle n'est
pas, et après avoir ainsi écarté bien des er-
reurs grossières, qui ne sont que trop ré-
pandues, exposons ensuite ce que les hom-
mes du plus beau génie ont pensé sur celte
question.

i

Pour avoir sur la nature de l'union qui
existe entre nos esprits et nos corps, sur
leurs opérations mutuelles, sur les désor-
dres qui arrivent dans l'esprit par le déran-
gement de nos organes, et dans notre corps
par le désordre de nos idées et de nos affec-

tions; eniin, sur les causes de la cessation
de celte union et sur la manière dont elle

s'opère : pour avoir, dis-je, sur toutes ces

questions si délicates et si importantes, des
connaissances, je ne dis pas entières et par-

faites, mais dégagées au moins de toutes les

erreurs, de tous les préjugés populaires que
produisent nos manières de parler ligurées

et métaphoriques sur des objets qui ne tom-
bent pas sous les sens, il est nécessaire,

avant tout, de nous former une idée exacte
de la nalure de nos esprits et de nos corps ;

de voir ce qu'ils ont de commun, en quoi
ils diffèrent essentiellement, et par consé-
quent conjment ils peuvent s'unir et agir

l'un sur l'autre. Les esprits et les corps ont
de commun entre eux la possibilité d'être

renfermés de toute éternité dans l'intelli-

gence divine ; l'existence ou la réalité

d'être, effet de la toute-puissance du Créa-
teur; la qualité de substance, (lar où j'en-

tends une existence [iropre qui est le sujet

ou le soutien de toutes les qualités, de tous

les attributs, de toutes les modifications qui
la distinguent; enlin la durée, ou le tem|)S,

qui est la continuité et la persévérance de
leur existence, marcjuée [)Our les esprits par

la succession des pensées, et pour les corps
par leurs révolutions et leurs changempiuls
d'état. Quant aux qualités qui dislinguerit

les esprits et les corps, il est évident qu'un
esprit est nécessairement une substance
simple, une, indivisible, sans composition,
sans distinction de [)arties, sans étendue, et

par conséquent sans aucun rapport dans sa

manière d'être avec le lieU| l'éleudue et l'ei-
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nace, et (lon( les pro|iriéiés ossoiniellos sont
los facultés (le penser, do sotUir, de raison-

ner, deju;i,er, de vouloir et de se déterminer
librement dans le choix de ses actions; au
contraire, les corps, dans leur élat naturel
sont des substances étendues, composées,
divisibles, solides, impénétrables, mobiles,
et par conséquent existant dans l'espace.

Or, d'après ces qualités des esprits et des
corps généralenent reconnues, et dont nous
avons démontré la réalité dans les précé-
dents disiîours, quelle idée nous formerons-
nous de l'union de notre âme avec notre
corps? Dirons- nous avec certains anato-
mistes, physiologistes et autres scrutateurs
de l'économie animale, que l'âme est ren-
fermée dans le cerveau, et qu'elle y occupe
prin i|)alement les deux lobes, ou le corps
(•a>leux, ou la glande pinéale? Dirons-nous
avec d'autres, qu'elle est, ou dans le cœur,
(Ml dans le sang, ou dans le diaphragme, ou
ijien enlin, (ju'elle est contenue ou renfer-
mée dans tout notre corps comme une li-

(lueur dans un vase, ou enchaînée, empri-
sonnée comme dans un cachot

, jus(]u'au

moHient où elle jouira enlin de sa libeité et

(le son indéjiendance après la dissolution
de ce corps mortel ? Imaginations absui-
fies

,
qui ne sont que troj) généralement

admises 1

Pour reconnaître toute la vanité et le

néant de ces [.'cnsées, il sudit d'observ('r que
lys esprits n'occupent aucune |)lace, aucun
lieu, et (]',:e leur manière d'exister est en-
tièrement diiférente de celle des cor|)S. Eu
effet, qu'est-ce qu'un esjuit? C'est l'être

capable de sentir, de penser et de vouloir;
la pensée, le sentinjent, la volonté, voilà
ses attributs, ses manières d'être, et qui
sont nécessairement de la même natiire que
l'esprit lui-môme. Il faut donc voir si la

l)ensée, le sefilimcnt et la volonté peuvent
occuper une place; si quehiu'un osait l'al'-

lirmer, je lui demanderais si l'on ne peut
pas concevoir toutes ces opérations de notre
iUnc sans avoir dans l'esprit l'idée de reten-
due. Or, si la [)ensée, le sentiment cl la vo-
lonté étaient une chose étendue, comment
j)Ourrait-on les concevoir sans avoir l'idée

de l'étendue elle-même ? De plus, comme
on no peut concevoir l'étendue sans y voir
de la longueur, de la largeur et de la pro-
fondeur, je pourrais demander avec raison
h nos adversaires de combien leurs pen>ées
sont plus longues ou plus larges les unes
<pie les autres; si elles sont ovales, rondes
•ju carrées, ce <|ui est évid(Mnment le

comble de l'extravagance. Ou ne peut donc
concevoir que l'être de la |)ensée, ou l'esprit,

'iccupe une place, un lieu, un espace dans
l'étendue.

Mais, me dircz-vous sans doulc, nous
• prouvons lous un sentiment in'éricur (|ue

noire AuK! |tciise, sent et agit dans notre
loips; dans le lieu où il est, et (ju'elle ne
peut pas agir dans les corps et sur les corps
qui s(tnt éloignés d'elle ; n'esl-il pas évident
que si nif)n corps se transporte do Mont-
liellic! i) l'aris, mon Ame s'y Iransporle avec

Or. \iiiins b\(.i'.is. L\V.I\'.

lui, et change par conséquent de place?
Enfui, ne disons-nous pas que l'âme est

dans le corps pendant la vie, et qu'elle en
sort au moment de la mort? Je réponds
d'abord qu'une pensée, un sentiment, une
volonté, et par conséquent l'esprit qui en
est le principe, ne |)euvent être i)lacés dans
un lieu

; pour cela, il faudrait les concevoir
sous l'idée d'une chose étendue et commen-
surable à l'espace, ce qui est évidemment
impossible. Ainsi dans l'àme il n'y a (ju'une
pcfisée, un désir, une volonté que le corps
agisse; cette volonté est suivie d'un mou-
vement dans le cor[)s par suite des lois de
l'union des deux substances : et l'on dit que
l'Ame remue Sun corps dans le lieu où il

est, parce que le mouvement du corps ne
peut exister que dans le lieu qu'il occupe
Mais l'âme elle-même, ainsi que la volonté
qui commande ce mouvement, ne |)euvont
être placées en aucun lieu, jiarce qu'elles
n'occupent évidenmient aucune étendue;
son union avec le corps ne peut changer en
l'ien son essence, ni sa manière d'être et
d'agir. Donc ces expressions, l'âme est dans
le corps, elle pense dans le corps, elle est
sortie du corps, signifient seulement que
l'âme est unie au corps, qu'elle i)enso dé-
pondamment de celte union, et qu'a[)rès un
certain tem|)S celte union n'existe plus.
L'âme est unie au corps, comme il convient
à deux êtres dont l'essence, les projiriétés
et h.'s manières d'exister sont si dilférenies;
cette union consiste uniquement dans un
r.iiiport réciproque de pensées et de mouve-
ments établi par la toute-puissance de Dieu
môme.
En conservant à l'un et à l'autre leurs

nianières d'exister et d'agir jiarfaitement
distinctes, certains mouveuients du corf)s
sont, par la volonté de Dieu, causes occa-
sionnelles de certaines j)ensées, et certaines
pensées sont causes .occasionnelles des mou-
vements produits, par la vulonté de Dieu,
dans le corps ; mais de là il ne suit nulle-
ment (]ue l'âme soit plaréa dans le corps
coiume le cerveau dans le crâne, ou (]u'ellc

s(>it dans le lieu comme le corps y est lui-

même. L'âme et le corps étant d'une nature
essentiellement différente, le rapport ne
])eut exister qu'entre les pensées et les mou-
vements, et la manière d'être de l'un m*
saurait être attribuée à l'autre. 11 est égaic-
menl absurde de penser (jue l'âme sorte «Jii

corps par un mouvement local, comme un
homme sort de sa chambre ou de son cabi-
net: on doit enlondro seulement (lue leur
union iécipro({uc cl leurs rapports mutuels
de pensées et tie mouvements ont cx'ssé

d'être. Alors l'âine change d'état, mais elle

ne change pas de place; elle change d'état

parce (jumelle n'est plus (lé|>endantc du
corjis, et (lu'elle exerce liliremcnt toutes
ses facultés; mais elle ne ehange pas do
|)lace, parce <]ue sa nianièr(^ d'êlre, en qua-
lité d'esprit, reste toujours la même, et (juo

\vs es|»:ils n'ont aucun rajqiort avec l'éten-

due et I espace.

Il en est de nos Ames cl de leur manière

31
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J'êlre, autant qu'il est peiiuis de comparer
un ûti'u liiii à riiifiiii, coiunie de Dieu lui-

juêiiic, qui existe partout sans occujier au-
cun lieu, avec cette dillérence essentielle

que notre manière d'être, d'exister, est bor-

née, et celle de Dieu infinie et sans bornes,
Cette manière d'être de Dieu et de nos ûmes
nous est inconnue, je l'avoue, comme tant

d'autres merveilles que je dois examiner
dans le discours suivant; mais elle n'est

\ms moins certaine et incontestable, quoi(iue
incompréhensible, et telle est l'idée que
nous devons nous former de l'union de nos
âmes avec nos cor[)s, dégagée des illusions

grossières dont on l'environne, quand on
veut soumettre à l'imagination ce ^\^^i ne
doit être le partage i\ue de l'entendement et

de l'intelligence. L'imagination ne peut nous
représenter que les objets sensibles et cor-

porels, et qu'on iieut renfermer sons une
image ; mais quelle image se former de tout

ce qui est S[)irituel, incor[)Orel et inacces-

sible à nos sens, de Dieu, des anges, des

âmes, de la vérité, de la justice, de la bonté,

de la sainteté? Tout cela no saurait être

l'apanage de l'imagination, et ne [^eut être

connu que par l'intelligence ; celle-ci peut

seule discerner le vrai et le faux, et juger

de tous les objets corporels et spirituels,

en connaître la nature et les j)ropriétés,

tandis que l'imagination, ainsi que tous nos

sens, n'attestent que la présence des sensa-

tions, sans en connaître la nature ni la cer-

titude des rapports.

Mais quelle est donc la nature de l'union

entre deux êtres si ditférenis, l'âme et le

cori)s? Comment expliquer leur dépendance
mutuelle, l'influence qu'ils peuvent avoir

l'un sur l'autre avec des attributs, des n)a-

nières d'être si opposés? Questions du plus

haut intérêt que nous examinerons dans le

discours suivant; il nous sullit aujourd'hui

d'avoir établi !a [)0ssibilité et l'existence de
cette union, d'avoir exposé quelques-unes
des raisons admirables qui ont conduit la

Sagesse divine dans la création des êtres

mixtes, d'avoir enlin montré la vanité des

pensées de la plupart des hommes sur ce

^rave sujet.

DISCOURS VI.

DE LA NATURE DE l'uNION DE l'aME ET DU
COKl'S, ET DES PHÉNOMÈNES QUI EN RÉSUL-
TENT

.

Quand il nous serait absolument impossi-

ble de conqjrendre comment notre esprit

peut agir sur notre corps et notre cor|)s sur
notre esprit, ce ne serait pas une raison suf-

lisante pour nier la réalité de ce phénomène
merveilleux; nous ne pouvons en douter
sans douter de notre existence, et l'union de
notre âme et de notre corps, avec leurs opé-

rations mutuelles, est un fait évident et pal-

pable. Cependant il est inutile de voir et de
connaître les elforts que le génie de l'homme
a faits pour s'expliquer à lui-môme ce mer-
veilleux }»hénomène, et ravir en quelque
sorte au Créateur son secret adorable
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Dans tous les temps, les plus grands phi-
losophes se sont appliqués à la découverte
de ce grand mystère ; à leur tête, nous trou-
vons Aristote, ce métaphysicien si («rofond

,

mais dénué de coimaissances exactes sur la

nature de Dieu et Toriginc de nos âmes,
égaré d'ailleurs par une jalousie aveugle
cont;e Platon, son maître, et dont la gloire
]'inq)ortunait, poussé j)ar le désir de l'elfacer

en publiant des opinions nouvelles, il sem-
ble avoir voulu plutôt envelopper sa doc-
trine sous des termes incompréhensibles, et

dont il lui était impossible de se rendre rai-

son à lui-même. Suivant Aristote, l'âme
serait une cinquième substance, d'une na-
ture dill'érente des autres éléments qui com-
posent les corps. 11 sentait parfaitement que
ces éléments grossiers ne pouvaient pro-
duire la pensée, et il se voyait forcé d'ad-
mettre une cinquième nature qu'il ne pou-
vait nommer, disait-il, mais qui évidemment
devait être siuq)le et indivisible; elle serait

unie au corps et agirait en lui, parce qu'ella

en est une forme substantielle, répandue
dans toutes ses parties, et le ])rinci[)e de
toutes les sensations, de tous les mouve-
ments, de toutes les pensées, et générale-
ment de toutes les opérations physiques et

intellectuelles. Or, il est facile de voir qu'il

y a contradiction dans ces termes de forme
substantielle : une substance a nécessaire-
ment une existence propre, indépendante,
et ne saurait être une jorme, une moditica-
tiOn d'une autre subsiance.

Platon, d'une imagination plus brillantCr

a vu l'union de nos âmes et ne leurs ojiéra-

tions dans un |)ilote qui conduit un vais-

seau, et qui, placé à la poupe et tenant le

gouvernail d'une main ferme, en dirige

tous les mouvements, en ressent toutes les

secousses, en partage tous les périls, et l'a-

ban<lonne enlin quand le vaisseau menace
ruini!. Quant à la manière dont nos âmes
unies an cor|>s arrivent à la connaissance de
la vérité, Platon s'est élevé à la plus haute
et à la plus sublime conception; il a vu
l'intelligence divine elle-même contemi)laut
la vérité dans l'essence des choses, et leur
essence dans les images, les représentations

et les idées éternelles, immuables comme
les essences qu'elles représentent; il aurait

découvert le mystère tout entier s'il eût
placé ces idées en Dieu, dans son intelli-

gence infinie, et dans son essence qui ren-
ferme tout éminemment. Or, continue Pla-

ton, ces vérités éternelles. Dieu nous en
montre les idées comme il les voit lui-même,
et c'est ainsi que nos esprits les reçoivent

et les connaissent ici-bas. Saint Augustin,
ravi de la beauté de ces pensées, s en est

euqiaré, et dans ses divers ouvrages de mé-
tapl)ysi(|ue, il les présente dégagées de toute

erreur, comme une des plus belles concep-
tions du génie de l'homme; il avoue, néan-
moins, que la manière dont nos esprits sont

unis à nos corps, et leurs opérations mer-
veilleuses, seront toujours ipour nous UQ
myslère incompréhensible : Modus quo
corpuriùus ad/iœrent sinrilus el antinalio
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fmiit , omnino tnirus est, ncc comprehcndi
ah homine. potcst , et hoc ipsc humo est.

{Cité de Dieu, liv. xxi, cliap. 10.)

Marchant sur les pas de saint Augustin,
le savant P. Tiioniassin et l'illustre P.

Mallebranche ont développé le même sys-

tème, et Mallehranche surtout l'a montré
dans tout son jour, dans le troisième livre

de son bel ouvra.:^e do la Recherche de la vé-

rité. Suivant ce ^rand méta[)hysicien, Dieu
est Fauteur de l'union de nos âmes et de
nos corps, ainsi que de toutes leurs opéra-
lions : l'âme n'aj^it point directement sur le

corps ; mais à l'occasion des pensées, des
désirs et des volontés de l'Ame, Dieu, jiar sa

volonté persévérante, produit tous les mou-
veimMils du corps; de même, à l'occasion

des divers mouvements du corps, Dieu pro-
duit toutes les idées, toutes les sensations
dans nos âmes, et parce qu'il possède les

idées de toutes choses, il nous les découvre
<lans son essence infinie comme il les y voit

lui-même ; d'oii il suit que la vérité est

toujours immuable, et jiartout la même.
Leibnitz et Woltl', son disciple et son ad-

mirateur, expliquent d'une autre manière
les mômes |ihénomènes ; ils su[)posent,

comme Mallebranche, (lu'il n'existe aucune
influence directe entre l'ûme et le corps;
mais, sans recourir à une action immédiate
oî constante de Dieu pour produire toutes

leurs opérations, ils disent que le Créateur
a établi une liarmonie merveilleuse entre
les deux substances, de manière ({ue toutes

les opérations de chacune d'elles ont été

coordonnées et se suivent naturellement
dans un rapport parfait avec les opérations
de l'autre : c'est ce qu'on appelle harmonie
préétablie. Descartes a produit son système
des idées innées que l'on a pris en deux
sens bien dill'érents : l'un, (lue les idées

étaient toujours produites et toujours pré-

sentes dans nos esprits ; l'autre, (|ue notre
âme, ayant la puissance de penser, produit
ses idées naturellement, et à l'occasion des
objets extérieurs. Or, c'est évidenunont dans
ce dernier sens ([ue Descartes l'a entendu,
le premier étant absolument faux et con-
traire h l'expérience de tous les lu)U)mes.

l'jilin, le philosophe an;^lais Locke a pensé
que l'union de Tâme et du cor{)S était [ilus

immédiate, que ces deux substances agis-

saient directement l'une sur l'autre, t|ue

l'âme |)roduisait parsa propre puissance tous

les mouvements du corps, et que tous les

mouvements du corps étaient la cause im-
médiate de nos sensations etde nos pcnséi-s.

Je n'entreprendrai pas l'examen appro-
fondi de tous ces systèmes; mais il est im-
jjoi tant de vous montrer que tous |)résenlent

de grandes diliiculté?, et (ju'ainsi rien n'est

plus vrai (juc ce qu'a dit saint Augustin, que
l'union de nos âmes avec nos corps et leurs

<i|ierations mutuelles sont des mystères (jue

h; génie de l'homme ne peut éclaircir avec
tcriitude et avec évidence.

Le système de Mallebranche renferme
d(Mix parties bien distinctes : la première a

(Hjur objet d'expliquer les (jp^'-rations de

l'âme sur le corps et du corps sur l'âme ; la

seconde, de montrer l'origine et la source
de nos idées et la manière dont nous voyons
la vérité. D'abord, selon lui. Dieu est la

cause immédiate des opérations de l'âme et

du corps, et l'un et l'autre ne sont que des
causes occasionnelles. Or, je dis que ce sys-
tème est premièrement incertain ; en etfet, il

faudrait prouver que toute autre manière
d'expliquer ce pliénomène est fausse ou im-
possible ; or, qui jtcut aflirmer que Dieu in-
flni en sagesse et en puissance, ne \^Q\\l pas
opérer cette merveille de mille manières dif-
férentes?Ne peut-il pasdonnerà l'âme la puis-
sance même de penser et celle d'agir sur le

corps? Qui oserait le nier? Et, dans ce cas,
ijue devient le système? Il est encore op-
])oséau sentiment intime et à rex[)éricnce
universelle; le sentiment api.renii à tous
les hommes que le corps est régi et gou-
verné par l'âme, (ju'il y a un commerce ha-
bituel entre eux; or, tout cela est contredit
par Mallebranche, et sans aucune raison dé-
monstralive : l'auteur auraitdû comprendre
que nier l'activité de nos âmes, c'est en nier
l'existence. Enfin, son système entraîne des
conséquences fâcheuses; non-seulement il

détruit la liberté de nos pensées et de nos
actions, |)uisque c'est Dieu qui les produiî;
en nous, mais il conduit encore à la des-
truction de tout mal, à l'ijiutilité de toute
loi et de toute morale. La seconde partie de
son système est sujelt(! l\ de plus grandes
(iiliicultés encore. Suivant le P. Malle-
branche, nous voyons la vérité dans Dieu
et dans son essence où i! la voit lui-même;
or, je dis que tout cela est encore première-
ment incertain, par les mêmes raisons que
nous avons déjà données ; secondement, con-
traire au sentiment et à l'expériem^e ; troi-

sièmement, plein de contradictions et d'ab-
surdités; car, si nous voyons tout en Dieu,
nous devons tout voir parfaitement, tous
les hommes doivent également jiosséder la

vérité, et cependant que d'ignorance, que
u'erreurs, que d'opinions, cjue d'inconslauce
dans nos idées et dans nos jugements !

Nous ferons à peu près les mêmes obser-
vations sur l(! sysième de Lei.biiitz : toujours
la même incertitude, la môme opposition
au sentiment et à revjiérience générale;
mêmes conséquences funestes contre lu li-

berté de nos pensées et de nos actions.
Enfin, le système de Locke est évidem-

ment faux SI on le prend dans toute son
étendue, et conduit nécessairement au ma-
térialisme. D'abord, il est incontestable ()uc

les sens, dans l'état actuel de nos âmes
unies \\ nos corps, sont des causes re()uiscs,

et sans lesquedes les idées |)reniières ne
parviennent point dans nos Auies. .Mais en
sont-ils les causes directes, immédiates el

pliysiiiues? c'est ciMju'il est impossilde d'ad-
mettre. L'âme seule a la puissance de penser,
elle seule donc produit la pensée, le juge-
ment; ni les sens, ni les mcjuvemcnls ues
sons, ni les images produites dans les sens
n(! sont la pensée môme ; tout cela ne peut
donc être qu'une cause occabi(ninclte, cl
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non une raiise efTicace et productive L>e la

liensée; h moins (le dire que les sens font

Itont et que l'ânié ne fait rien, ce qui est

'nier son existence et tomber dans le maté-
'rialisme.

Mais une question se pr<^sente ici naturel-

lement à notre espi-it. Pourquoi Dieu nous
a-t-il laissés ici bas dans une telle ignorance
sur l'excellence de nos âmes, leur ujanièrc

d'exister, la nature de leur union avec nos
corps, et leurs opérations admirables? Le
V. Mailebranche se propose à lui-même celte

difficulté, et voici sa réponse dans ses iï/e-

dilatiovs chrétiennes, et dans le iir livre de

la Recherche de la vérité : Dieu nous refuse,

dit-il, ici-bas, la connaissance claire de la

(liiinité et delà beauté de nos Ames, parce
(jue si nous la connaissions clairement, tout

changerait de face à nos yeux dans l'ordre

de la nature et dans l'onJre de la création;

au lieu de bémr Dieu pour tous les biens

temporels qu'il nous a accordés dans la vie

présente, tout nous paraîtrait mé|)risable,

et nous négligerions entièrement la conser-

vation d'un corps que nous ne regarderions

plus que comme un fardeau insupportable.

Tout mérite, toute victoire sur nos sens
s'évanouirait pour nous, tous les objets

temporeis n'exciteraient plus que nos dé-
dains et nos mépris, et bien loin de tenir h

la vie, la mort qui devrait nous délivrer de ce

coi'[)s au(p.iel nos âmes sont enchaînées, se-

rait l'objet de tous nos vœux et même de
tous nos efforts. De plus, une âme est un
objet si grand, si capable de ravir notre ad-

j-oiration, (pie si nous en avions une idée

claire, nous ne pourrions plus penser à

autre chose ; les connaissances en [ihysique,

en géoii.éli ie, en astronouiie qui n'ont pour
objet que les coi[)S, ravissent telleuient les

savants qui s'en occupent, qu'ils leur sacii-

lieiit leurs plaisirs, leur santé et leur vie

même. OulIIc aj)plication ne donneraient-

ils pas à la recherche des propriétés de leurs

âmes s'ils en connaissaient parfaiteuient

toute la dignité I Absorbés dans la conlem-
|)lalion de notre être, pleins de nous-mêmes
et de notre grandeur, nous ne poui-rions

plus penser à autre chose. Mais Dieu nous
a faits pour lui et pour nç penser qu'à lui;

c'est pourquoi il s'est réservé de nous dé-
couvrir la dignité de nos âmes dans ce

temps heureux où la vue de l'essence di-

vine effacera notre propre beauté, et nous
fera méj)riser tout ce que nous somuies
})Our ne plus penser qu'à le voir et à le

contempler élernellenient. Toutefois, la

connaissance que nous avons de nos âmes
suffit pour en démontrer l'immortalité, la

spiritualité et les autres attributs (ju'il est

nécessaire que nous sachions ici-bas; car

c'est une vérité reconnue parles plus grands
philosophes, que nous av(uis de l'existence

de noire âme une ceitilude plus grande,
jilus imuiédiate, (jue de l'existence de nos
corps et de tous ceux qui nous environnent ;

l'une nous vient immédiatement du senti-

ment intérieur que nous avons des opéra-
tions, et l'autre est basée sur des raisonne-

wicxiis et sur des conséquences; 'd'où il ré-
sulte que l'existence des corps n'est qu'hy-
pothétique, puisque Dieu pourrait sans eux
ncius faire éprouver les mômes sensations
s'il l'avait jugé convenable, au lieu qu'il est
impossil)leàDieu même de nous faire sentir
les opérations de notre âme si elle n'existait
pas.

Exposons maintenant en peu de mots les

suites et les conséquences de l'union de
l'âme et du corps.

D'abord, de leur union résulte la vie, et

de leur séparation résulte la mort. Or,
qu'est-ce que la vie? Il faut en distinguer
de plusieurs genres et de plusieurs degrés :

la vie des plantes, la vie des brutes, la vie
des hommes, la vie des intelligences pures,
la vie de Dieu mêuie. La vie des [)lantes se

montre dépourvue de pensées, de senti-

ments, de mouvements spontanés et libres ;

elle ne présente donc aucun indice d'un
princijie simple, doué d'inte'ligence, de vo-
lonté et d'activité; elles n'ont en partage
qu'une vie organique, une vie de mouve-
ment |)roduite par les lois de la nature vé-
gétale et la combinaison des divers éléments
qui les com|)osent. La vie îles brutes, selon
l'opinion la [)lus ré|)andue, semble se com-
poser d'une vie organique qui paraît dans
la formation et la conservation de leurs

corps, et d'un vie sensiiive qui se montre
dans les impressions faites sur elles par les

objets sensibles, et dans les mouvements
spontanés (lu'elles o|ièrent; d'où nous som-
mes conduits à y reconnaître deux princi-

pes, l'un corporel et l'autre sensitif et sim-
ple. La vie des. intelligences pures, dégagées
de toute matière, paraît consister dans
l'exercice constant de leurs facultés intel-

lectuelles liores et volontaires, sans aucune
déj)endance des corps, et dans le sentiment
de cet exercice avec son immortelle durée.
La vie de Dieu est évidemuient d'une nature
en tout sufiérieure; elle est sans change-
ment, sans succession, sans variation, et

consiste dans une existence parfaite, per-
.maiienle, immobile, éternelle et toujours
la môme.
La vie de l'homme, qui nous occupe en

ce moment d'une manière spéciale, doit être

envisagée sous tous ces rapports pour ôti-e

bien comprise et bien définie. L'homme est

composé d'un coi'ps et d'une âme, nous l'a-

vons démontré; or, ces deux substances
ont-elles chacune une vie qui leur soit pro-
propre, et dans ce cas sont-elles indépen-
dantes l'une de l'autre dans l'exercice (ie

leurs {irincipales fonctions? Je réjiondsque
le corps a une existence ou une vie org<i-

nique, mécanique et animale, qui ne ué-
pend j)as de l'âme dans son principe; que
l'âme a également une existence et une vie

qui lui est propre, mais que l'une et l'autre

uépendent, pour l'exercice de leurs princi-

pales fonctions, de l'union des deux sub-
stances. En second lieu, de cette union ré-

sulte, pour l'âme dans son état actuel, une
dépendance générale des organes du corps

pour toutes ses opérations, telles uua lo'
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sensations, .es images des objets sonsil)Ics,

les perceptions, la niémoiro, les a[!'eclions

de plaisir, de douleur; et |)our le corps,

tous les mouvements spontanés, volontaires

et fibres. En etfel, il était nécessaire (\ue

rûme dépendît [du corps pour son dévclop-

I)eraent et ses 0|)érations, et que le corps

dépendît de l'âme pour sa conservation et

ses actions.principales ; sup|)tiinez cette dé-

pendance, l'union va cesser aussitôt ; car

quel soin l'âme aurait-elle du corps et le

corps de l'âme, l'intérêt de leur conservation
mutuelle n'existant plus? tandis que la dé-
])endance où ils sont l'un de Tautre les fait

veiller sans cesse à leurs avantages réci-

proques.
Cette loi de dépendanceétant ainsi établie,

on ne doit plus s'étonner si l'âine paraît

grandir, se perfectionner, se déVelop|)er

avec le corps, puisque toutes ses ofiérations

dépendent de la perfection du corps auquel
elle est unie, et dont elle doit se servir

comme un musicien se sert de son instru-

ment; si l'instrument n'existe pas, le musi-
cien ne peut pas jouer ; s'il est mai exécuté,

s'il lui arrive quelque accident qui le dé-

range, le musicien jouera mal, et n'en tirera

que des sons discordants: si, au contraire,

son instrument est bon, s'il est meilleur en-
core, s'il est[»arfaif, il exécutera tout selon

cette gradation et avec une perfection tou-
jours |)lus grande : telle est l'image la plus

vraie, la plus naturelle de l'union de nos
âmes avec nos corps. Le corps est l'instru-

ment par lequel elles doivent tout exécuter;

s'il n'a pas encore le degré de développe-
ment qu'il doit avoir, l'âme ne peut en user
avec perfection ; si le corps est mal organisé,

si par quelque accident il a éprouvé des
dérangements, l'âme n'en reçoit que des
im[)ressions désonlonnées, et ne peut exé-
cuter que des Ojiéralions fausses ou mal
réglées. Enfin, le degré de bonté, d'harmo-
nie, de perfection dans nos organes, sera la

cause naturelle et occasionnelle des degrés
]iliis ou moins parfaits de nos opérations
intellectuelles.

Ainsi l'union de l'âme et du corps pro-
duit, «lu moins on partie, les diversités (|ue

nous remanjuons dans les talents, les carac-

tères et les penchants qui distinguent les

pen|)les en général et les hommes en parti-

cidier. Toutes ces causes joinles au climat,

aux institutions sociales, au genre de nour-
riture, influent singulièrement sur la diver-

sité des temi)éranierns, ainsi (jue des talents

et des inclinations. Toutefois, nous ne pré-
ffindons pas faire dépendre uniquement de
( ette organisation cor[)orclle et des causes
physiques l'étendue plus ou moins grande
les connaissances de lliomme, ses bons on
ses mauvais penchants; cette diversiié peut
venir encore <Lc la nature de nos âmes (pii

ne sont pas toutes send)lables. Dieu peut
varier .'i l'inlini les êtres (ju'il a créés; et

«oiume il n'y a pas dans la nature deux
feuillles d'arbres, deux atomes parfaitement
seiiddables , tout U'-tus porte 'i croire tpje le

(Jéaleura mis aussi- divers dc;;rcs de itcr-

07 .s

feciion dans les intelligences; la raison

même se refuse à penser que l'âme d'un

saint Augustin , d'un Newton , d'un Bossuet

,

d'un saint Vincent de Paul, n'ait eu rien

qui la distinguât de celle d'un Néron , ou du
plus stupide des hommes. Ajoutons, pour
suivre toujours la comparaison que nous
avons déjà faite, qu'il ne sufîît pas quo
l'âme soit unie à un corps bien organisé
pour développer aussit4t toutes ses facultés ;

il faut qu'elleapprenne à s'en servir, qu'elle

se forme par le travail et l'étude un trésor

de connaissances, comme un musicien est

obligé de s'exercer longtemps pour se rendre
maître de son instrument ; d'où il suit qu'un
homme peut naître avec les dispositions les

plus heureuses, les plus capables de le

rendre un génie extraordinaire, et rester

toutefois dans la |)lus stupide ignorance, si

l'éducation , l'instruction et l'étude ne déve-
lo|)pent ses dispositions. Telles sont donc
les causes de la diversité des talents ; j'en

dis autant de la diversité des caractères, des
passions, des vertus et des vices, qui sont
le |)lus souvent les effets du bon ou du mau-
vais usage des facultés de notre âme.
Nous pouvons donc ré[)ondre à cette ques-

tion imposante : Que suis-je? Je ne suis pas
un corps placé dans un autre corps, mais
un être pensant, intelligent et libre, maître
de mes sentiments, de mes pensées, et de
ce corps lui-môme auquel je commande;
]dus je m'efforce de douter de celte vérité,

plus je montre de sagacité , de pénétration,
en inventant des systèmes pour l'obscurcir,

moins il m'est possible d'en méconnaître
la certitude. Que |)enser donc de ces philo-

sophes qui consument leur vie et tous les

efforts de leur raison .'i prouver par les ar-
guments les plus subtils qu'ils sont sembla-
bles aux brutes ou à la stupide matière?
Quel aveuglement, quelle contradiction pal-

pable 1 Kien, à mon avis, ne démontre
mieux la sui)ériorité de notre raison que
tous les efforts qu'ils font pour la délruii'e.

S'ils n'étaient f|u'uiie machine organisée,
comment |iroduiraient-ils tant de raisonne-
ments, tant de systèmes variés à l'infini, (]ui

démontrent si bien ce qu'ils combattent? Ils

seraient des adversaires bien plus redou-
tables, si au lieu de faire une aussi giande
dépense d'esprit et de raison , ils se présen-
taient à nous aussi stupides (jue les corps
(m que les animaux auxipjels ils veulent
appartenir. Ainsi leurs paroles et leurs dis-

cours sont en contradiction manifeste avec
leur conduite , et leurs actions prouvent évi-

demment la fausseté de tous leurs systèmes.
Soyons donc d'accord avec nous-même*

,

que notre intelligence soit d'accord javec la

nature des choses, et notre co!ur avec notre
intelligence; en un mot, croyons ce tpii est,

et ne pensons pas tout changer par nos
vaines imaginations et nos coupables désirs.

DISCOURS VII.

M riiufmiT^: dk i.a haisov i»k i/mommk si n

I,'l>STI>Cl l)i:s ANIMAUX

l'uis-je craindre de faliguor l'altcnlion en
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a|)|)rof(jndissant tout ce qui doit nous con-
duire à une connaissance plus exacte et plus
parfaite de nous-mêmes? Est -il rien de
plus nécessaire, do plus utile pour conduire
l'homme dans la roule du véritable bonheur?
Pour celui (jui connaît la nature, l'origine

céleste de nos esprits et leurs destinées im-
mortelles, les biens seront légers, futiles

et passagers; toutes ses |)ensées, tous ses
désirs doivent être pour les biens immortels
qui nous attendent. Ecoutons Cicéron dans
ce i)eau morceau (]ui nous reste du livre de
sa Jirpuhlique, le songe de Scipion : « Sou-
venez-vous, (lit ce grand ca[)itaine à son
tils adoplif, que vous êtes immortel. Non,
vous n'êtes pas celte figure, ce corps que
je vois; mais vous portez l'image de la divi-
nité; car, penser, vouloir, sentir, se souve-
nir, commander à ce cor|)s, n'est-ce pas une
image a(Jmiral)le des perfections de ce grand
Dieu qui commande et qui régit l'univers?»
Deux choses contribuent le plus à rendre
]es hommes malheureux sur la terre : la

crainte des maux, et l'amour, les désirs
trop ardents des biens et des honneurs.
Mais est-il rien de plus propre, sinon à

détruire, du moins à allaiblir ces craintes

et ces désirs, que la connaissance de la

grandeur et de la destinée de nos ^mes?
Tout ce que nous avons déjh dit sullisait

sans doute [)Our nous en donner la i)lus

haute idée, mais il manquerait quehjue
chose au développement de celte grande
question -.Que s)iis-je? si nous ne [trouvions

encore la supériorité de notre raison sur
l'instinct des animaux.

Quelle ditférence devons-nous mettre en-
tre le principe de leurs mouvements, de
leurs opérations, et la raison qui distingue
l'homme? Une impie philos(>pliie , source
féconde de la dépravation des esprits et de
la corruption des cœurs, s'est emparée des
difficultés que présente cette question; et

là, comme dans un fort inexpugnable, elle

a cru pouvoir attaquer et combattre avec
succès toutes les preuves qui établissent,

d'une manière si victorieuse, la nature, les

propriétés et la grandeur de nos âmes. Escla-
ves des passions et des vices, les incrédules
luetlent leur félicité dans les choses qui
flattent les sens, ils voudraient se [lersuader
qu'ils ne soni que matière; ils envient la

condition des bêles qui n'ont que leur corps
h. soigner, et ils semlilent vouloir élever les

animaux jusqu'à l'homme , ati.^ d'avoir le

droit de s'abaisser jusqu'à eux et de vivre

comme eux. Descaries, qui sera éternelle-

ment la gloire de notre France, pour avoir
le premier donné des ailes à l'esprit hu-
main , retenu depuis tant de siècles dans
l'étroite enceinte où l'avait plaidé la philoso-
phie d'Aristote; Descartes, dis-je, dans son
beau discours sur la Méthode d'acquérir les

sciences (cinquième partie), ne craint pas
d'assurer qu'après l'athéisme il ne connaît
pas de doctrine [)lus funeste à la société,

plus féconde en désordres et en crimes, (jue

celle qui ose assimiler l'homme à la brûle,
et qui ne voit pour nos âmes d'autre desti-

née que celle d'une mouche ou d'une four-
iiii. Ce n'est point dans la tête de ce grand
philosophe, ni dans celle d'un Bacon,
d'un Loibnitz ,d'un Bossuet, d'un Fénelon ,

et de tous les génies du grand siècle de
Louis XIV, qu'aurait pu germer une doctrine
aussi absurde, aussi avilissante; et parmi
nos grands docleurs de l'Eglise, ce n'est ni

un Tertullien, ni un Basile, ni un Augustin,
ni un Chrysostome, ni tant d'autres génies
non moins sublimes, qui ont pu dégrader
ainsi la nature humaine ; c'est à nos s0|)his tes

du xvin' siècle qu'en appartient la gloire.

Mais (|uelle contradiction présentent leurs

systèmes et leur conduitel Ils s'égalaient à

la brute, et nous les avons vus dévorés d'un
amour insatiable de gloire; leurs disciples

ont traité les hommes comme des animaux,
tandis qu'ils ne craignaient pas de se divi-

niser eux-mêmes en élevant des temples à

la raison : ainsi l'homme est une bête , il

est un Dieu tout ensemble. Quelle mon-
strueuse opposition ! Mais pourquoi n'ont-

ils pas élevé des temples aux tigres, aux
lions et à toutes les bêles féroces? Ils au-
raient trouvé là des images plus dignes en-
core de leur aveuglement et de leur bar-
barie.

Gardons-nous bien de nous laisser égarer
]iar tous les vains sophismes de l'impiété,

et vengeons la raison contre ceux qui en
abusent pour la dégrader et l'avilir. Nous
avons prouvé que ce qui raiscmne, -pense et

agit en nous, est une substance sim[)!e, in-

divisible, douée de facultés sublimes qui
nous élèvent au-dessus de tout ce qui nous
entoure, et soumet tout à notre emjiire,

non-seulement les êtres qui peuplent la

terre et l'eau, uhiis encore tous les astres

qui roulent sur nos lèles, et dont nous cal-

culons la marche et déterminons les mou-
vements. Les animaux qui peuplent notre
globe et qui sont réfiandus dans tous les

éléments, nous surpassent, il est vrai, [lar

le nombre et la tinesse de leurs sens; mais
notre raison ne les amène-t-elle pas tous
enchaînés et tremblants à nos pieds? Voyez
cet éléphant dont l'aspect seul é[)0uvante les

autres aniujaux ; il obéit au commandemen*.
d'un enfant qu'il ne comjirend pas; ce lion,

qui jette par ses rugissements la terreur et

l'elfroi au milieu des déserts, le voilà ren-
fermé dans une cage, et le roi des animaux
devient l'esclave de l'homme le plus igno-
rant et le plus stupide. Celte énorme ba-

leine, qui engloutit dans son sein des mil-

liers d'habitants marins , portant partout

autour d'elle la dévastation et la mort; vous
la voyez .-aisie par (juelques matelots, traî-

née sur le rivage pour les enrichir de ses

énormes dé|)ouilles ! Et ce superbe cour-
sier, qui écume d'ardeur, qui frappe avec

orgueil la terre de son pied, le voilà sou-
mis, dom|)té, tremblant en présence de sou

maître Alais si les animaux ont la raison en

partage, pourquoi se laissent-ils ainsi gou-

verner, asservir? Pourquoi ne s'uniraient-

ils pas en corps de cité, de nation? Pour-

quoi ne foruieraicnt-ils pas de (uiissaulès
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armées, sinon pour conquérir, du moins
pour se défênclre? Tel est donc le premier
(caractère qui distingue la supériorité de
riiomme, 1 empire qu'il exerce sur tous les

animaux.
Le second caractère n'est pas moins frap-

pant: tandis que l'homme perfectionne tout,

les animaux ne perfectionnent rien. £n
effet, s'ils étaient doués comme nous de la

faculté de raisonner, de calculer et de choi-
sir librement les moyens les plus propres
à leur conservation et à leur bonheur;
eroyez-vous qu'ils n'auraient pas trouvé
quelques-uns de ces arts qui démontrent si

bien notre intelligence? Nous voyons que
depuis six mille ans ces habitants stupides
de la terre sont aussi ignorants qu^ils l'é-

taient auparavant; ils n'ont pas plus amé-
lioré leur sort, leur étal, que ne l'ont fait

les plantes, les végétaux, qui ont aussi une
apparence de vie. Quelle preuve avons-
nous donc pour les croire doués de raison ?

Pourquoi ne nous le démontrent-ils pas
eux-mêmes? Qu'on les réunisse tous en-
semble, et qu'un singe ou qu'un renard
vienne venger leur gloire, j'écouterai bien
volontiers ces nouveaux orateurs ; mais
qu'un philosophe vienne parler pour eux,
H prouvera bien son esprit mais non celui
des botes. Dans les animaux, c'est la nature
toujours vraie qui parle, et qui par son si-

lence nous montre bien évidemment leur
nullité; dans les philosophes, c'est l'artifice,

c'est le mensonge, qui veulent nous égarer
et nous séduire.

Mais, me direz-vous, les animaux ne
font-ils pas des ouvrages prodigieux? Est-il

rien de beau comme le travail de l'abeille,

d'un ver-à-soie ^ d'une araignée dont la

toile a servi de modèle aux tissus formés
par la main des hommes? Si ce raisonne-
ment est juste, il faudra aussi accorder la

raison à la plus grande partie des êtres; y
a-l-il, en effet, plus d'art, plus d'intelligence
dans les ouvrages des animaux que dans
ceux des plantes, des arbres et de tous les

végétaux répandus sur notre globe? Avez-
vous bien considéré la merveilleuse dispo-
sition des feuilles, des fleurs, des fruits, des
tiges, des racines elles-mêmes, et leur éton-
nante activité poup s'apjiroprier tous les

sucs nécessaires à leur lormatifui et à leur
développement? Voyez-vous ce vernis déli-

cat qui couvre toute la face su[)érieure
d'une feuille d'arln^e, |)0ur repousser les

rayons du soleil ca()ables de la dessécher en
peu de temps? Le dessous présente une
couleur terne, qui laisse tous les pores ou-
verts pour aspirer les vapeurs (jui s'élèvent
de la terre, et se nourrir elle-même, ainsi
que l'arbre (jui la porte. Avec (picl art mer-
veilleux sont })lacés tous les grains d'une
grenade I Quelle prévoyance j)0\ir la con-
servation des fruits, tels (jue les noix, les

chAlaignes, cl aulr(îsl Sans doute cela est
fait avec beaucouf) de raison, mais cette rai-

son où la placerons-nous? Oserons-nous
l'accorder h toutes les planles, coruuic ou
Veut l'accorder à tous les animaux? Je ui'

le pense pas ; disons donc que ces ouvrages

partent d'une intelligence admirable, de

cette raison souveraine qui a créé, formé et

disposé tous les êtres et dont les végétaux

ainsique les animaux exécutent les volontés

d'une manière constante, nécessaire, inva-

riable.

Que devons-nous donc penser sur la na-
ture et les opérations des animaux, et à
quel principe les attribuerons-nous? Expo-
sons en peu de mots les différentes opinions

des philosophes anciens et modernes les

plus célèbres, et si la vérilé ne jaillit pas du
milieu de leurs systèmes, nous en tonclu-

rons seulement que celte (piestion renferme
des obscurités qu'il n'est pas donné à la

raison humaine de dissiper.

Suivant Hérodote, Diodore de Sicile et

Plutar(^ue, les Egy[)tiens, les Phéniciens,

les Chaldéens et les Perses, étonnés des
phénomènes qu'ils remarquaient dans les

animaux, admirent généralement la doc-
trine de la métempsycose, c'est-à-dire, le

passage des Ames des hommes dans les

animaux pour les punir de leurs crimes, et

des animaux dans les hommes pour les

éprouver de nouveau, et leur donner lieu

de mériter un plus heureux séjour. Celte

doctrine, répandue par Pytliagore dans la

Grèce et dans tout l'Orient, règne encore
aujourd'hui parmi les nations idolâlres.

Platon vint bientôt lui donner un plus

grand développement; il peupla les astres

de génies. d'intelligences douées des plus
belles qualités et comblées dans ces mondes
de tous les dons du Créateur; celles qui so

rendaient coupables de quelques crimes,
étaient précipitées dans les mondes infé-

rieurs et condamnées à habiter les corps de
tous les animaux i)lus ou moins méprisa-
bles, selon le degré de châtiment qu'elles

avaient niérité. Il suffit d'exposer cette doc-
trine pour en sentir l'absurdité ; elle abaisse

l'homme jusqu'aux animaux en leur accor-
dant les mêmes facultés; elle nous enlève
tout droit de leur commander, de les sou-
mettre à notre empire, et nous fait un crime
de leur ôtcr la vie ; il faudra donc, à l'exem-
ple ûes stupides Indiens, honorer, nourrir
avec soin les animaux les plus malfaisants, de
peur d"y rencontrer l'âme d'un de nos sem-
blables, et peut-être d'un ami et d'un père 1

Aristot(^, Zenon et tous les sloicicns l'ex-

|)li(liiaieiit différemment ; ils donnaient une
âme au monde pour en régler tous les mou-
vements, et opérer les effets merveilleux
c|ue nous voyons dans les plantes et dajis

les animaux. Virgile exf)ose en beaux vers
ce système, dans le (piatrième livre de ses

Gcorffiffucx, en parlant d(îs abeilles; mais
ce système ne peut soutenir l'examen de la

raison. Ou celte ûme est unique, et alors

nous n'avons tous qu'une même Ame avec
les |)lanl(!s et les animaux, ce (|ui est con-
traire à l'évidence et au sentiuiciit univer-

sel ; ou cet ilme se partage, se divise entre

tous les êtres, ce qui (!sl absurde et impos-
sible, el augmente la dillicidié au lieu do la

r.'soudie.
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Jusqu'ici n«us nvons déraontré que les

animaux sont trôs-inférieurs h l'iionimo,

mais nous n'avons [ms dit ce qu'ils étaient

en eux-mômes : or, qui nous expliquera
quels sont ces ûtres si supérieurs aux végé-
taux par leurs organes, si inférieurs à

l'homme par leurs faïuillés et leurs oi)éra-

tions? Quelle est la nature de ce principe,

qui, sans leur donner la raison, produit en
eux des sensations au moins apparentes ?

Quelque parti que l'on embrasse, la raison

se trouble, la dignité de l'homme s'ofi'ense,

la religion s'épouvante, chaiiue système est

voisin d'une erreur; celte question mérite
donc de nous occuper sérieusement. Parmi
les philosophes modernes, deux opinions
principales semblent partager les esprits;

elles sont appuyées sur des raisons fortes,

et soutenues par des ho unies d'un mérite
distingué. Descartes et ses nombreux dis-

ci()les croient que tout ce (jui se passe dans
les animaux est l'elfet d'une organisation
admirable, conduite par des lois mécani-
ques, mais d'un ordre supérieur aux lois

qui régissent les corps ; ils pensent que tout

s'opère en eux conformément à ces lois

dune manière constante et invariable, et

refusent ainsi aux animaux, non-seulement
la raison et l'intelligence, mais encore toute
sensation ; en un moî, ils ne voient en eux
que des machines d'une merveilleuse fa-

brication, et dignes de la main du grand
ouvrier (jui les a formées. Cette opinion,
qui paraît contraire à l'impression naturelle

que font sur nous les animaux, et au senti-

ment assez généralement reçu, est-elle dé-
nuée, de toute probabilité? Je conviens que
le système de Descartes, tel qu'il l'a proposé
lui-même, n'est pas soutenable: mais ses

disciples l'ont perfectionné, et lui ont donné
un aspect plus favorable. A l'époque où
Descartes vivait, les sciences étaient encore
dans leur enfance, les lois des corps orga-
nisés étaient entièrement ignorées, la phy-
sique et les lois mécaniques du mouvement
des corps étaient seules reconnues; Des-
cartes api)liqua celle ci aux animaux, et il

se trompa. Mais en distinguant les trois or-

dres de lois qui régissent les trois règnes
de la nature, les minéraux, les végétaux et

les animaux, et en ap[)liqnant à chacun les

lois particulières t\u\' lui conviennent, le

système change de face, et la plus grande
partie des diflicullés disparaît.

Aussi les encyclopédistes eux-mèn)es,
ces hardis et téméraires sopliistes , en
combatlant cette 0[)iuion , sont forcés d(^

convenir (tome T' , article Ante des bêtes)

que l'idée féconde et pres([ue intiuie des
possibilités mécaniques, jointe à celle

de la sagesse et de la puissance suprême du
Créateur, est comme le fort inexpugnable
du cartésianisme, dans letpiel il faut bien
se garder de les attaquer; ainsi avouent-ils
clairement qu'on ne peut pas démontrer
l'impossibilité d'un tel ouvrage. Et qui ose-
rait, en effet soutenir qu'il est impossible
à Dieu de faire une machine organisée de
manière à remolir t(uites les fonctions 'mi-

inales, quand on voit lanl de machines
admirables opérées [)ar la main des hom-
mes ?

Mais Dieu a-t-il produit un [lareil ouvrage,
elles animaux ne sont-ils en effet (pn^ des
machines? Pour répondre à cette (jueslion ,

il faudrait connaître avec cerlilude ce qui se
passe en eux : or, non-seulement nous ne
voyons pas dans les animaux les o()éralions
intCllecluelles, mais nous ne savons môme
f)as s'ils éprouvent des sensations ; nous en
voyons bien les a[)()arcnces , mais des api'a-

rences ne sont pas des certitudes. Si l'on

objecte leurs mouvements variés qui annon-
cent la présence d'un [)rincipe sensilif, il est

aisé de répondre qu'il y a en nous une in-
finité de mouvements dont nous n'avons
pas le sentiment, tels que le battement du
cœur, la circulation du sang, la digestion,
la respiration , tous les mouvements néces-
saires à notre formation , enfin ceux dont
nous contractons l'habitude pour la parole,

pour les arts. De plus, que nos sensations
nos pensées, nos volontés soient les causes
directes ou seulement occasionnelles des
mouvements de notre corps; il faut toujours
reconnaître que Dieu peut y suppléer dans
les animaux par les lois de sa volonté toute-

puissante. Enfir,, on nous dira peul-èlro
que nous ne pouvons assurer que les autres
hommes ont une âme comme nous, puisque
nous ne sentons pas ce qui se |)asse en eux.
Mais Dieu nous l'apprend assez, en gravant
dons nos cœurs toutes les lois naturellesqui
nous obligent d'agir envers nos semblables
comme envers nous-mêmes, et ces hommes
nous donnent tous les jours par leurs paro-
les et leursactions, mille preuves (ju'ils pen-
sent et sentent comme nous. Les ouvrages
des animaux sont admirables sans doute,
mais eu comprennent-ils eux-mêmes la

beauté? Autre chose est, liit Hossuel, de
tout faire d'une manière conforme à la rai-

son, autre chose de connaître celle coiifor-

Uiité avec la raison ; l'un convient aux plan-

tes et aux animaux, l'autre aux seules in-

telligences. Tels sont les motifs sur les-

quels rejiose celte oi)inion, (ju'on ne peut
assurémeui regarder comme iaqiossible ni

absurde.
La sei;onde opinion, qui se rapproche da-

vantage de celle de tous les anciens peuples
et de tous les anciens philosophes, et qu'il!

senliment naturel paraît inspirer à tout le

genre humain, Ofiiuion adoptée parie célè-

bre Leibnitz et par les plus grands nalura-
lisies, altriijue les ofiérations des animaux
à un principe aclif, capable de recevoir les

impressions des objets extérieurs et d'é-

prouver des sensations , par conséquent
d'une nature simple, immatérielle et dis-

tincte du cor[)S. Ce sentiment, |)lus conforme
à la nature des animaux, à leur organisa-

lion, h leurs mouvements, et h toutes leurs

opérations, doit être ici développé avec ses

[)reuves et ses conséquences.
Nous ne pouvons connaître le principe

qui agit dans les animaux (|ue pardes analo-

gies, des comparaisoaS avec ce qui se passe
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en nous. Or nous distinguons clans riioinme

trois sortes d'opérations : d'abord celles qui

sont nécessaires et mécaniques, telles que la

circulation du sang, le mouvement du cœur,

l'accroissement ou le dépérissement de no-
tre corps, et autres semblables qui ne dé-

pendent que des lois de notre organisation

et qui ne sont |)Oint soumises à l'empire de

notre raison : il f)araît incontestable que ces

opérations existent dans les animaiix ; l'ex-

jiérience et l'analogie entre leur organisa-

tion et la nôire le prouvent évidemment.
En second lieu, il est en nous des opéra-

tions spontanées qui dépendent de la vo-
lonté, telles que les mouvements des yeux,
(le la tôte, des ])ras ; or, toutes ces opéra-
tions, qui conviennent à l'homme , comme
le sens intime nous le dicte, devons-nous
aussi les reconnaître dans les animaux ? Les
disciples de Descartes le nient, et ils ne
voient là que des etfets physiques produits

sur leurs organes par les impulsions que leur

donnent les objets extérieurs. 'Pour résou-

dre sûrement cette question, il faudrait sa-

voir ce qui se passe dans les animaux ; tuais

nous sommes forcés d'avouer que les analo-

gies, les apparences , les vraisemblances
tendent à nous persuader qu'il existe en
eux des mouvementsspontanés produits jiar

un [trincipe actif et capable de volonté, lia

eli'et, les mouvements naturels et mécani-
(|ues sont soumis à des lois invariables;

ainsi un corps n'est rais en mouvement que
par une force capable de le produire, et il

[)ersévère dans ce mouvement, h moins
qu'une cause extérieure ne l'arrête, ou ne
change sa dir'cction; or, nous ne voyons rien

de semblable dans les animaux; tous t>e lè-

vent après le sommeil ; si vous ne recon-
naissez pas en eux un principe actif, cause
de ce iiu;iuvemenl, il faut l'attribuera l'im-

[iression cpie font sur eux les objets exté-
rieurs. Ainsi, quand un éléphant (jue qua-
rante hommes soulèveraiciit à peine, se lève

après son repos pour prtjudre sa nourriture,
il faudra dire que c'est la vue d'un brin
d'herbe ou d'une plante (lui lui donne une
ini|)ulsiun capable de soulever cette énorme
machine; ici la cause évidemment n'est
jioint |iro[)ortionnée à son ell'ct. Voustrom-
|iez un chien en lui présentant un objet (pi'il

cioit un morceau de pain, il vient; mais
désabusé il se relire; la cause étant ici la

même, pour(|uoi l'elfet ne l'est-il lias? De
jilus, les animaux suspendent t|uelquelbis
leurs courses et leurs mouvemetits même
les |)lus violents, ou en changent subite-
ment la direction h 'a vue d'un autre ani-
UJal, ou en piésence de (juehpie danger;
dira-l-on (|ue ce sont ces objets extérieurs
(]ui drmnent à la machine de l'animal, une
}uipulsion capable de prochiirede tels effets?
Il n'y a là rien do contoi-me aux lois niéca-
iiitpies. iJilin, les animaux ont tous les

mouvementsspontanés comme nous, ceuv
lie la tète, de la bouche, des yeux et des au-
;r<!s parties du corps, ils ont la même or-
^anisallon; tontes les règles de l'analogie
nous per.^uadoiil donc <|ue ces mouvenicnls

viennent, dans les animaux comme dans
l'homme, d'un princiiie inlOriour d'activité.

Je sais bien que Descaries et .Mallehranche

répondent que c'est Dieu lui-mêuie (pii, par
un elfet des lois générales, produit ces mou-
vements dans les animaux, el(|ue les ol)jets

extérieurs n'en sont «lue les causes occa-
sionnelles; ils le disent, mais ils ne le prou-
vent pas; la chose est possible mais n'est

pas vraisendjiable , elle otfre même de gran-
des diflicultés : quand les animaux se tiom-
jient ou qu ils exercent des actes de cruauté

,

qui osera dire que c'est Dieu qui est la

cause directe et immédiate de ces mouve-
ments?

Disons, en troisième lieu, que les ani-
[uaux semblent éprouver tous les mouv(!-
ments que [)roduisent en nous les sensa-
tions, et par conséquent ([u'ils sont suscep-
tibles des sensations elles-mêmes. C'est un
principe qui doit servir de règle dans les

sciences naturelles et physiques, que les

mômes causes doivent produire les mêmes
effets, et les mêmes effets partir des méirics

causes quand tout est parfaitement sendjla-

ble : or, dans les animaux, les effets et les

causes des sensations paraissent les mêmes
<iue dans l'homme; la c(^lère, |)ar exem])!e,
opère en eux la même irrilaliim dans les

yeux, dans tous les n)endjres, et produit les

mouvements les plus violents pour leur dé-
fense; la crainte inspire à ceux cpii sont fai-

bles une prompte fuite ; la douleur se mon-
tre |)ar les gémissements ei li-s cris |)laintifs;

le plaisir par tous les mouvements (pii an-
noncent la joie : les causes sont évidemment
les mêmes; ce sont les menaies, les outra-
ges. lo« mauvais traitements qui produisent
la haine et la colère, tandis que le plaisir

naît en eux de tout ce (jui contribue à leur

conservation.

J'ajoute, en qualriènie lieu, que h.-s ani-
maux ont la [)erfection et la tonnaissance
des objets extérieurs (jui peuvent leur êl:'e

utiles ou nuisibles. Les numvements spon-
tanés qu'ils produisent, les sensations (pi'ils

éprouvent, siqiposent que his objets sont
connus par eux et font sur eux une vive im-
pression. Loui's sens étant lés niênies (|U0

les nôtres, l'analogie nous |)orte à croire
(pi'ils sorit destinés aux mêmes usages et

produisent les mênu-s effets, et (lue c'est

par les sens tpie leur arrivent comme à
nous toutes les perceptions des (pialités sen-
sibles des corps, telles cpie les ligures, les

(îonicurs et liis sons, l/expérience vient en-
core confirmer ce sentiment; les animaux
distinguent évidemment les ol)jets (jui leur
sont nuisibles ou utiles, à la voix, aux si-

gnes, au bruit, à la démarche même; leur
odorat surtout est d'une finesse admirable;
il p.iraîl donc impossifjle de s(.' refuser S ad-
mettre dans eux un [irincipe actif, sensilif

et capable de discerner les ol)jels extérieurs
par leurs (juidités sensibles.

Mais de (|i.ellc nature est ce principe,
est-il matériel on siuqilo? C'est ce ipi'il

iKMis reste à cxaniiner. La raison seule, ap-
itoyée sur la nature même des choses, sur
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Ips i)rof)ri(?{(^s et les o|)érations des animaux,
doit nous fiuider dans celle reclie relie; or,
tout semhle prouver qu'il faut admettre en
eux un principe immatériel, in edet, selon
Newton et tous les |)hysiciens, on doit re-
garder comme essentielles aux corps toutes
les propriétés que l'expérience nous mon-
tre dans tous les 'corps et dont on ne peut
les d4|)ouiller : telles sont retendue, la di-
visibilité, la solidité, l'inertie; or, le prin-
cipe qui agit dans les animaux nous montre
des qualités tout opposées ; il est actif et

non inerte, il est sensiide, il connaît tous
les objets extérieurs; il n'est donc pas ma-
tériel, mais simple et indivisible. Ici, nous
n'avons point à craindre de compromettre
la di^milé de l'iiomme, ni la divinité de la

religion, par les conséquences funestes que
l'impiété voudrait tirer de ce sentiment; ces
conséquences, il est vrai, effrayèrent autre-
fois la piété de Descartes, et lui firent con-
cevoir l'opinion que nous avons déjà expo-
sée, opinion vraiiuent digne de la puissance
du Créateur, et dont on ne démontrera ja-
mais l'impossibilité. Mais l'auteur de la na-
ture a imprimé sur le front des animaux
un cachet si frappant d'infériorité, qu'il sera
h jamais impossible de confondre le prin-
ci[)e qui dirige les animaux avec la raison
si supérieure de l'homme.
Dans quel ordre, en effet, placerons-nous

ce principe? Sans doute dans un rang bien
inférieur à rintelligence humaine; on croit

assez communément qu'il n'existe que deux
sortes de substances, les corps et les esprits

;

ainsi ose-t-on donner des bornes à la toute-

))uissance de Dieu. N'est-il pas évident que
Dieu doit connaître une infinité d'èlres pos-
sibles que nous ne connaissons pas, et

qu'il peut tirer du néant par sa volonté
toute-puissante? C'est une grande question
on physi(|ue de savoir si tous les éléments
des ôtres matériels sont homogènes; s'ils ne
le sont [las, que de SLd)Stances différentes

Dieu a créées pour com[)Oser les éléments
et tous les êtres de l'univers 1 et s'ils le sont,

nous sommes forcés d'avouer que Dieu a
diversifié lesêlres par tant de propriétés et

de qualités différentes, qu'on ne peutjaraais
les confondre. Or, cette gradation merveil-
leuse que nous reconnaissons dans les subs-
tances composées, nous pouvons et nous
devons l'admeltre aussi pour les substances
simples. Dieu peut en créer des milliers qui
s'approchent plus ou moins de lui, par les

dons qu'il leur accorde, et en former ainsi

comme une chaîne indéfinie, sans que jamais
aucun d'eux puisse l'égaler, en sorte que les

intelligences supérieures qui environnent
son trône soient dans les ordres les plus re-

levés, et le princi[)e qui agit dans les ani-
maux, dans l'ordre le plus inférieur.

Il est impossible d'admettre en eux la rai-

son l'intelligence et les idées proprement
liites; ils ne connaissent les objets que par
ies sensations qui leur en font apercevoir
a ffîrme, la couleur et tout ce qui i)eut

frapper les sens; mais ils ne peuvent s éle-

ver «usqu'à la nature des choses et à leurs

pro|)riétés distinctives. Ils n<- sont suscep-
tibles d'aucune iiiée générale et abstraite,
et |)ar conséquent d'aucun progrès dans les

sciences et les arts, d'aucunes notions mo-
rales et religieuses, et dès lors d'aucune
moralité; ils sont également dépourvus de
toute liljerté, puisque en eux tout suit né-
cessairement les sensïitions qu'ils éprouvent.
11 est facile de démontrer ces vérités par des
exemples sensibles : qu'on présente une
pendule à un animal, il verra un corps qui
se meut, mais connaîtra-t-il le mécanisme
admirable d'un pareil ouvrage? Concevra-
t-il ses rapports avec le temps qui s'écoule
et dont il marque tous les instants, avec le

soleil dont il trace la marche dans les cieux

?

Non, sans doute; mais cet animal ne se con-
naît pas lui-même, il ignore son organisa-
tion, le but et le résultat de la nourriture
qu'il prend. Il est donc évident que les ani-

maux ne connaissent les objets que par des
sensations, et nullement ])ar des concep-
tions et des idées qui leur apprennent la na-

ture et le rapport des choses; qu'ils peuvent
être dressés, plies à certains exercices par
le moyen de sensations vives et répétées,

mais qu'ils ne sont pas capables d'instruc-

tion proprement dite, parce qu'on ne peut
leur ap[)rendre la raison des choses.

Enfin, quelle est l'origine de ce principe
qui anime et vivifie les animaux, et quelle
est sa destinée? Parmi les anciens. Thaïes,
Pylhagore, Platon, Aristote et tous les stoï-

ciens ; parmi les philosophes modernes

,

Ke|)ler, Fontenelle, Bonnet, nous répondent
que l'auteur de ce bel univers, qui, en ou-
vrant la main, a semé dans l'espace des mon-
des innoiiibrables, comme il a semé les

grains de sable sur les bords de la mer, a
|)euplé cet univers d'une infinité d'êtres de
tous les genres,, de tous les ordres, et qui,

Iransporlés d'une sphère dans l'autre, sont
soumis non à la métempsycose, mais à des
transformations, à des changements de ma-
nières d'être dont nous voyons tant d'exem-
l)les dans les insectes qui ram|)ent sur la

terre; ainsi accom[)!issent-ils, ajoutent ces

philosophes, les grajids desseins de la di-

vine Providence. Mais le sentiment le plus

généralement reçu est que la toute-puis-

sance de Dieu se découvre à nos regards par
la formation et la deslructien successive

d'une infinité d'êtres destinés seulement à

cette manifestation glorieuse. Dieu seul est

l'être nécessaire et éternel par essence;
l'existence est toujours un bienfait pour la

créature; tirée du néant par la seule bonté
de Dieu, elle peut y rentrer à l'instant par

sa. volonté suprême. Dans les trois règnes
de la nature, combien d'êtres semés sur no-

tre globe, et qui ne doivent jamais y reee-

voir leur jiarfait développement ! Que de
germes dans les plantes, dans les arbres,

dans les animaux, qui périssent presque
aussitôt qu'ils ont été formés! Voyez ces

fleurs, ces insectes, ces aninnalcules doni

l'existence est si courte, si rapide, de qiioi

peuvent-ils se plaindre au Créateur? La vie

d'un instant, d'un jour, est un bienfait, et
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onninie ils la doivent <^ sa bonté, il o.sl tou-
jours le maître de les détruire selon son
lion |)!aisir ; leur destruction môiue est pour
les êtres intelligents un puissant motif de
reconnaissance. Plus leur existence est lon-
gue en comparaison de celle des animaux,
j)lus ils doivent en bénir et remercier le

Créateur, qui a daigné leur faire part de
cette bienhenreuse immortalité que lui

seul possède essentiellement et par nature.

DISCOURS VIII.

LA RAISON VENGER DE SES DETHACTEUnS.

Cependant les philosophes, au lieu de
s'avouer vaincus, se relèvent avec une nou-
velle audace, et forcés de reconnaître la sn-
périorité de la raison sur l'instinct dos ani-
maux, ils s'appliquent du moins à dénatu-
rer ses privilèges, et à nous la montrer
comme la ^source d(; notre dégradation, de
tontes nos erreurs et de tous nos maux.

Qu'est-ce, en effet, nous disent-ils, que
cette raison tant vantée? Une faculté, une
puissance de Vàme capable de connaître la

vérité. Mais d'abord, celte puissance est-elle
la même dans tons les individus et chez
tous les pei]p!es? Ne le voyons-nous pas,

au contraire, varierai l'infini par l'ignorance,
les doutes, les incertitudes, les opinions,
les systèn)es, les erreurs sans nombre qu'on
retrouve, non-seulement dans presque cha-
que individu, mais encore chez toutes les

nations? Que de maux cette raison n'at-elle
pas produits dans les familles, dans la so-
ciété entière? N'est-ce i)as elle qui enflamme
toutes les passions : l'orgueil, l'ambition,
l'avarice, la cupidité, la sensualité, sources
de tant d'injustices, de tant de crimes, de
tant de guerres, de tant de maladies, dont
sont exenqils et les animaux sans raison et

les sauvages du Nouvcau-^Ionde?
Pour répondre à la première (piestion, il

est nécessaire de poser des principes qui
édaircissent ce (lue les philosophes se plai-

sent h confondre.
D'abord, la raison peut être considérée en

elle-même ou dans son exercice; sous ces
deux points de vue elle n'est jtoint égale
dans tous les hommes, tous ne naissent pas
avec la même puissance et la môme faculté

d'intelligence : suivant Descartes, Leilmitz
et tous les disciples de ces grands maîtres,
les âmes sont distinguées par des degrés
j)lus ou moins parfaits de capacité; c'est

.•lussi la doctrine de nos plus grands théolo-
giens, saint Tliornns, le cardinal Hellarmin
cl autres. Coiunu-nt, en etfel, se refuser à

celle idée, (piaml on voit (|u'il n'y a pas
lieux ôlres parfaitement égaux dans l'uni-

vers, pas une plante, une feuille, un animal
entièrement semblable à uti autre? On re-

coiuiaîl généralement divers iJegrés de per-
fection (lans les ordres des intelligences
pures

;
pounpioi n'en reconnaîtrait-on pas

dans les Ames humaines? Tous les génies
supérieurs qui ont étonné le monde par l'é-

tendue et la pr'ifondi'ur de leurs coiuiais-

sances; les Uoiuère, les Socrale, les Platon,

les Bacon, les Descartes, les Newton, les

Leibnitz, les Pascal, les Bossuet, les Fénu-
lon, avaient sans doute une capacité |)lus

grande que le commun des hommes; de
plus, nos ilmes élant unies à des corps et

dépendantes d'eux pour l'exercice de leurs
facultés, il est incontestable qu'une organi-
sation plus ou moins parfaite conlrii)ue es-
sentiellement au dévelo[)pement de nos fa-
cultés intellectuelles, et l'expérience le dé-
nionlre par des faits évidents.

L'exercice de l'intelligence ne niet pas
moins de variété iiarmi les houimes : les

uns la développent par le travail, les aiiires

la laissent renfermée dans un cercle étroit;

ceux môn)e (|ui exercent le plus leur raison,

ne peuvent atteindre (ju'à un nombre d'i-

dées déterminé, puisque nus moyens de
connaître, tels que le sens et le raisonne-
tncnt, sont linis et bornés. Ces idées elles-

mêmes ne sont j-as toutes constantes et im-
muables; non-seulement danscbaipie homme
en |)arlicidier, elles varient pour le nombre
et la certitude, suivant l'Age, l'éducation,

l'étude et les mœurs; mais on trouve encore
cette variété, chez les dill'érents i)eu|)les,

suivant les tenq)s, les révolutions, les pro-
grès dans la civilisation, les sciences et les

arts, et suivant les dillcrenles sectes pliilo-

so|>hiques (pii naissent <laus leur sein.

Ainsi, la (îrèce, sous Codrus son premier
roi, n'était pas aussi éclairée cpie dans les

tem[)s heureux où elle |)0.ssédait les Mil-
tiade, les Théinislocle, les Soeunte, les Pla-
ton, les Péi'iclès, les Thucydide, les Xéno-
phon, les Déniosthène. Rome et l'Italie n'é-

taient pas aussi cultivées sous Nun)a (pi'au

siècle de César et d'Auguste, où parurent les

Cicéron, les Virgile, les Tilo-Live, les Ovide
et les Tacite. La France n'était pas sous
Charlemagne ce cpa'elle est devenue sous
Louis XIV, et aujourd'hui elle n'est [ilus

ce qu'elle était sous ce grand roi, depuis
que la philosophie (.luxviii" siècle a ébranlé,

dans toute l'Europe, le plus grand nombre
des vérités religieuses, polilitpies et morales,

alors universellement révérées, aujourd'hui
combattues par les plus funestes préventions.

Ainsi les sciences, les lettres et les arts ont
leurs |)rogrès, leurs révolutions et leurs

é|)0(pies de gloire et de décadence, connue
les gouvernements des empires; les uns
cultivent plus les sciences, et telle science

en particulier, cpje liuis les autres peu|)les,

et toujours en proportion de l'utilité cl d(!

l'honneur (pi'fju leur accorde, dit Cicéron :

Jloiios niil (irles omnesque invcndunlur iid

sluilia glnrid ; jarciiL (inlcm en seinprr qHii;

apud qnoxque improbnnlur. Lnliii, ces con-
naissances, ces idées dont le noudtre aug-
mente 6videmnu;nt par les elforts et les pro-

grès de res|)ril humain, no sont pas toutes

également certaines et invariables. L'upi-

nion, dit-on, est la rein(! du nionde ; or, (|ue

d'opinions sélablisseiil dans le monde 1 D'a-

bord généralement adoptées comme cer-

taines, indubitables, tantôt par l'ascendant

des hommes de génie qui les |irfi|tosenl. lan-

lùt par le défaut d'examen cl d apphcaliou
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dans ceux qui les atioptent; on les veil, bien-

tôt après {généralement rejelées pour faire

place à d'autres opinions qui ne sont ni plus

certaines, ni plus indubitables que les pre-
mières. On pourrait en citer un grand
nombre d'exemples : la philosoplrie d'Aris-

tote a régné plusieurs siècles dans le monde
savant; toute raison s'abaissait au seul nom
de cet homme illustre ; Descartes parut, et

tous les esprits se rangèrent sous ses éten-
dards. Newton vint ensuite, et sa physique
nouvelle obtint tous les sutïrages; son sys-

tème de la gravitation fait encore l'admira-
tion des savants, et les nouvelles observa-
tions sont venues les continuer; il n'en est

pas de même de son système sur la lumière,
qui commence à être" abandonné. Et com-
bien d'autres explications des phénomènes
de l'univers admises jusqu'ici, qui céderont
un jour à de nouvt^-îu'x systèmes? car il faut

avouer que la science et la puissance de
Dieu étant infinies, il a pu choisir mille
moyens pour opérer l'ordre que nous voyons
dans le monde ; et qui peut assuicr qu'entre
tous ces moyens nous avons toujours de-
viné les véritables? Il est donc un grand
nombre d'idées, d'opinions et de systèmes
que le commun des hoauues adojfte comme
certains et indubitables, et que les es[)rits

éclairés et rétlécliis rejettent entièrement
ou ne regardent que comme probables et

vraisemblables, toujours en garde contre la

légèreté et ia précipitation qui veulent ju-
ger de tout sans avoir les connaissances né-
cessaires, et contre la présomption qui mé-
connaît les limites de la raison et en passe
toutes les bornes.

Mais il est impossible de ne pas recon-
naître une droite raison immuable et com-
mune à tout le genre humain, sur un cer-

tain nombre de principes et de vérités ac-
(•essi|.)ies à tous les esprits. Cette proposi-
tion est d'une très-haute importance, et mé-
rite que nous en développions les preuves.
En etfet, s'il n'y avait aucun principe, au-
cune idée certaine et immuable, commune
<i tout le genre humain, pour servir de base
et de règle à la droite raison, il serait im-
possible d'admeUre l'unité de l'espèce hu-
maine; et ceux qui seraient sans raison, ne
faisant j)lus partie de l'espèce des hommes
qui en seraient doués, descendraient à juste

litre dans la classe des animaux. Dès lors,

jtius de rapports communs de société, plus
de droitnaturel commun à tous les honnnes,
car il n'oldigcrait [las sans doute ceux qui,

privés de raison, seraient dans l'impossibi-

lité de le connaiti'e. Telles sont les funestes
consé(piences de la doctrine détestable que
s'ellbrcent d'établir nos philosophes mo-
dernes, et dont je dois maintenant démon-
trer toute la fausseté.

Je dis donc qu'il estdes principes certains

et immuables communs à tous les iionuucs,

et qui servent {)Our tous de règle et de base
à la droite raison. En elfel, il est évident,

pour tout homme qui rélléciiit, que la na-
ture des choses qui nous environnent dans
le monde se montre jiartoul la même, tou-

jours constante, uniforme, invariable, au
moins quant à la substance, aux lois géné-
rales, à leur admirable dis|)osilion. L'ordre
qui règne dans l'univers s'offre ])artout à

nos regards de la même manière. Les pre-
miers hommes n'ont pas vu un monde dif-

férent de celui que nous voyons :

Non aliam videre patres aliamque ncpotes.

Les astres qui roulent sur nos têtes, leur
situation respective, leurs mouvements, et la

plupart des phénomènes qu'ils [irésentent,

sontpartoutobservésetreconnus.Laterreque
nous habitons et les objets qu'elle renferme,
conservent en tout lieu le même ordre, les

mêmes l'apports, et quoiqu'on ne trouve pas
partout les mêmes fruits, ils ont cependant
la même destination ; d'oii nous sommes au-
torisés à conclure que la plupart des objets

qui tombent sous nos sens sont partout les

mêmes. De plus, les sens par lesquels nous
recevons les impressions et les images des
objets qui nous environnent, sont formés
de la même manière cliez tous les peuples;
les yeux, les oreilles, le goût, le tact, l'o-

dorat, ont constamment la même organisa-
tion. Vous trouverez des différences dans la

taille, ia couleur, la nourriture, les vête-
ments et la manière de vivre; mais vous
n'en trouverez point dans tout ce qui est

essentiel à notre nature. Partout vous ver-

rez la môme structure du corps humain
;

tous les hommes sont sensibles au plaisir

et à la douleur, à la crainte et à l'espérance ;

vous les verrez agités par les mômes pas-
sions, la colère, la haine, la jalousie, l'a-

mour, l'ambition, l'avarice : dans tous les

pays vous- retrouverez les vertus et les vices
plus ou moins développés : voilà ce que
vous rencontrerez à la Chine, au Jai)on et

chez les Tartares, les Lapons, les Afi'ieains,

les Américains. Tous les voyageurs nous
attestent qu'ils ont remarqué, chez les na-
tions les plus sauvages, des signes évidents
de compassion, d'amitié, de justice et de
pudeur. Enfin, la faculté, la puissance de
penser, de juger, de raisonner, quoiqu'elle

ne soit (las aussi pronq)te, aussi vive dans
tous les hommes, est néanmoins toujours
la même dans tout ce qui intéresse leur

existence; nulle part on ne trouvera dos

hommc! réunis en société, qui ne sachent
pourvoir à leur subsistance et h la conser-
vation de leurs droits. Partout vous verrez

un ordre d'administratiot, des principes de
vertu, un culte rendu h la Divinité; en un
mot, dans tous les hommes il y a unité de
nature, unité de sens, unité de sentiments
intérieurs, unité des premiers principes de
justice et de vérité; il y a donc une raison

commune à tout le genre humain et «(uise
nianifeste dans les principes, les sentiments
et les idées sur lesquelles ils sont tous d'ac-

cord, et qui sont [)our tous la base et la règle

de la raison humaine.
Mais cette raison est-elle une source de

maux |)lutùt (pd'un véritable bienfait? Le
philosophe de Genève s'est surtout ap[)liqué,

dans SCS dilférents ouvrages, à la dégra.icr
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par tous les genres de sopliismes. En oU'et,

l;i siiTiplicili^ l'ignorance, la vie sauvage et

brutale, voilà, nrtns dit-il , la source du vé-

ritable Ijonlienrde riionuiie, et si on veut le

trouver, c"est cliez les Lapons, les Holten-

lùls, les Jroquois, les Hurons. qu'il faut al-

ler les chercher; c'est au milieu des forêts

du Canada (]u'on trouvera l'égalité, la liberté,

l'indépendance qui sont les vrais apanages

de l'honiuie. Avec toutes nos académies, nos

sciences et nos arts, la raison hu 'naine n'a

servi qu'h tout corrompre par ses rafline-

nients funestes; elle a dénaturé môme la

nourriture la plus simple et la plus utile c^i

riiomme; aux glands, aux herbes, à la chair

crue des animaux, elle a substitué des mets
variés et composés qui sont devenus de vrais

poisons pour la vie humaine; des habits gê-

nants qui contrarient toutes les formes et

tous les vœux de la nature, ont pris la place

de ces vêtements sim[)les que riiomme trouve

dans la peau des animaux, dans le feuillage

des arbres. Aux exercices de la chasse, de la

course, de la lutte, si utiles au développe-

ment de toutes les forces physiques de

l'homme, ont succédé les spectacles, les fes-

tins prolongés, en un mot, des plaisirs (|ui

ne sont projires qu'à le rendre lâche timide

et eîféminé. La raison a fait plus encore ; elle

a exalté toutes les passions par les nouveaux
objets de luxe, de vanité (ju'elle expose à

tous les regards; elle a mis l'ambition dans
le cœur des' grands, elle a placé dans leurs

uiains des armes destructives, et causé tant

de guerres toujours funestes au genre hu-
buiiiain ; (pje de maux n'a-t-elle ()as enfantés

j)ar la découverte du Nouveau-Monde; (|ue

d'hommes engloutis dans les mers; que de
dévastations |)arini les paisibles habitants de

ces iieureuses contrées 1 C'en est assez, ajoute

le philosophe, [)0ur prouver combien la vie

.sauvage est plus lieureuse que celle des

jx'iijtles éclairés par une funeste raison.

Mais si le citoyen de (ienève a dit vrai,

pouniuoi ne s'est-il pas empressé d'aller

goûter auprès des Iroquois et des Hurons le

jiotdieur qii'il nous vante si élo(juemtnent.?

11 s'est bien gardé de |)ratiquer sa belle doc-

li'ino; il fallait insfiircr au peuple la haine
(l(!Sgouvcrnenienls, des lois et de la religion

;

leur donner le goût de la barbarie et d'une

farouche indépendance pour les |)orler plus

facilement à la sédition et à la révolte : tel

est le but de ses élotpientos et funestes dé-
clamations, et les elfets n'y ont que trop bien

répondu. Après tout, que vient de nous prou-

ver ce grand philosophe? Que les abus de
!a raison sont un grand mal et la source de
tous les maux

;
qui en doute, et (pji a jamais

I
ris la défense d une iais(»n fausse et Irom-

peusu? Voilà doncen'cpioi consiste le grand
M»|(hisnu; de ces détracteurs; c'est de con-
fiindre la droite raison avec la fausse, et

d ailribuer à lune tous le.s maux qu'enfante

l'autre. Car, ou Jean-Jacques a raison, ou il

a tort; dans le jiremier cas, c'est donc la

droile raison qui condamne la fausse par sa

bouidie, ce qui est vrainu.'Ht digne d'admira-

iion ; s'il a tort, c'est don-' lu fausse raison

qui accuse la droite, ce qui est digne de tout
mépris. Mais en avouant franchement com-
bien sont funestes les abus de la raison, est-

il possible de méconnaître les avantages
ina|ipréciables que procure à l'homme l'u-
sage d'une raison (b-oite et saine? N'est-ce
pas à elle, en ctfel, que nous devons l'in-

vention de l'agriculture qui féconde la terre
et la couvre de moissons, de fruits abondants
et délicieux; l'invention du coraïuerce qui
établit une communication entre tous les
peuples, et les fait ))arliciper à toutes les

richesses de la terre et à tous les bienfaits
d"e la nature; l'invention de tous les ar!s

nécessaires ou utiles à l'homme pour sa con-
servalion; l'invention des si-iences et des let-

tres qui nous mettent en rapport avec les

découvertes de tous les siècles, etnousconi-
muniijuent toutes les richesses de l'esprit

humain ; enlin la connaissance de toutes ces
lois pleines de sagesse qui, réglant les rap-
ports avec Dieu, avec le prochain et avec
nous-mêmes, enchaînent nos [jassions, nos
désirs pervers, et nous enseignent à tout
faire pour notre bonheur et celui de nos
somblai)les? Hommes vains et superbes (pii

l)arlez beaucoup et raisonnez si |)eu 1 ne
confondez pas ce que vos appétits déréglés
vous inspirent avec ce ({ue la droite raison
vous enseigne, et ne mettez pas vos intérêts
privés à la place des intr-rêts communs de
vos semblables. Non, ce ne sont pas vos pas-
sions qui doivent régler la raison, mais c'est

la raison (pii doitconnnander à vos passions
et à vos intérêts. Cessez donc d'être aveu-
gles et injustes, et vous cesserez d'êtie les

détracteurs de la raison huuiaiue.

DISCOURS IX.

SUR LES IMPERFECTIONS DE NOTRE RAISON,
ET LES CAUSES DE NOTRE IGNORANCE ET
DE NOS ERREURS

En établissant l'excellence de la raison
humaine, nous ne prétendons pas lui accor-
der le don de l'inlaillibilité; sur bien des
points elle est sujette à l'ignorance et mémo
à l'erreur; c'est pouripioi, avant de montrer
sur quelles bases la raison peut s'a|)puyer

pour arriver silrement à la connaissance do
la vérité, il est im|)orlant d'en découvrir les

maladies et lesiiu|ierfcctions,de montrer les

ol)slacles qui l'arrêtent souvent dans sa

marche, et qui deviennent pour elle autant

de sources d'égarements et d'erreurs. Cette
connaissance n'est pas seulement nécessaire

pour nous diriger dans l'acquisition des
sciences, elle l'est en(;ore plus pour nous
conduire au véritable bonheur.
Nous désirons tousd'être heureux, c'est lo

vd'u le plus ard(Mit de la nature hum.iine ;

une pro|)ension invincible nous i)orle à évi-

ter les niaux(|ui nous environnent et à nous
procurer tous les biens jtossibles ; mais ces

i»iens sans mélange de maux n'existent pas

ici-bas, parce (ju'il n'en est aucun (jui puisse

remplir tous nos désirs. Ce bonheur auquel

n')us tendons, nous ne le trouv(!rons ipie dans

(cUii 'lui en est la source et la oléuiludc.
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Sous iG double rapport de notre âme et de
notre corps, il est des causes de douleur,

de peines, desoufiVances et de misères qu'il

n'est pas en notre pouvoir d'écarter entière-

ment; mais du moins devons-nous nous ap-
])Ii'.|uer à éloigner le plus de maux possible,

et à nous procurer la plus grande masse
de biens. Or, par quel autre moyen pour-
rons-nous y parvenir, que par l'usage le plus

parfait de notre raison, soit en nous confor-

mant aux règles qu'elle prescrit elle-même
j)0ur nous faire connaître les choses dans leur

véritable rapport avec nous, soit en nous
j)rémunissant contre toutes les causes d'il-

lusion ou d'erreurs qui, en les montrant
sous un faux rapport, nous font prendre le

bien pour un mal, le mal pour un bien, et

deviennent ainsi la source des plus grands
malheurs de la vie humaine.
Commençoos par retracer les imperfec-

tions, lesin°fii"milés naturelles de notre pro-

pre raison, premier obstacle à la connais-

sance de la vérité. Ces imperfections sont :

preuiièrement, l'ignorance ajjsolue dans la-

(|uelle nous naissons; secondement, la briè-

veté et la faiblesse de notre intelligence;

troisièmement, la corruption de notre vo-
lonté, qui nous détourne en mille manières
de la recherche et de l'amour de la vérité;

ces trisies infirmités ne sont que trop

évidentes. D'abord, que nous naissions tous

dans une ignorance absolue, y a-l-il rien de
j)lus constant? Notre ûme est comme une
table rase sur laquelle il faut tout graver;
nous sommes dans l'obligation de tout ap-
prendre, le langage, la |)ensée, la science;

un enfant, avant cet exercice, mettra la main
dans le feu comme dans l'eau; il avalera la

pierre, les choses les |)lus funestes, comme
la nour:iture la plus salutaire. Il est vrai,

nous naissons tous avec la [)uissance de sen-

tir et de connaître; mais celte puissance,
qui tient à la nature même de notre âme, a

i)es(.)in du développement de nos organes
jiour se développer elle-môme, et c'est par
l'usage de nos sens que les premières idées

y entrent, d'abord confuses et obscures, en-
suite plus claires et jdus exactes par l'exer-

cice et la réllexion. Encore cette captivité

de notre intelligence, combien i)araîtra-t-

elie courte et débile, si nous la comparons
à tous les objets que nous jjouvons connaî-
tre ; ce que nous iiouvons savoir est inlini,

et non-seulement les hommes, mais les in-

telligences supérieures ne parviendront ja-

mais à tout saisir parfaitement
;
quelles pi'O-

purlions une raison finie peul-elle avoir avec
lintinie vérité? D'où nous devons conclure
que l'intelligence humaine ne doit point s'é-

puiser à la reclierche des choses que nous ne
pouvons savoir; mais s'appliquer unique-
ment à acquérir les connaissances qui nous
sont nécessaires et utiles, de peur qu'en re-

cherchant les choses supertlues, comme dit

Sénèque, il ne nous arrive d'ignorer celles

qu'il nous importe {dus de savoir : Necessa-

ria ifjnoramus quia suyerjlua disciinus

A cette inliruiilé de notre raison joignons

une double faiblesse : celle de noire intelli-

gence pour découvrir la vérité, et celle de
noire mémoire jiour nous en souvenir; et,

quoique ces deux imperfections ne soient
pas égales dans tous les hommes, elles n'en
sont pas moins sensibles pour tous, il est un
grand nombre d'esprits qui peuvent à peine
suivre la liaison et l'enchaînement de trois

ou quatre idées ; ce sont des hommes qu'on
peut appeler d'un ou deux syllogismes ; si

vous les menez plus loin, ils ne vous enten-
dront plus. Il est bien évident que, pour des
esprits de cette trempe, l'entrée des scien-

ces est entièrement fermée; mais ceux
même qui f)euvent aller un .peu plus loin,

combien n'éprouvent-ils pas de difllcullés à

suivre une longue chaîne de raisonnements
dans les questions abstraites? Encore faut-

il que la mémoire vienne au secours de l'in-

elligence; car, quels progrès peul-on faire

dans les sciences humaines, si les |)rincipes

ne sont pas toujours présents à l'esprit, et si

les connaissances lui éclia|)pent à mesure
qii'il parvient à les acquérir? Or, est-il rien

de plus inconstant que la mémoire, de plus
difficile à obtenir et de plus aisé à perdre?

Ajoutons encore les faiblesses qui vien-
nent de notre volonté, ses distractions infi-

nies, sa propension vers les plaisirs des
sens, son aversion pour le travail, sa prédi-

lection pour des études pernicieuses. La re-

cherche de la vérité exige une grande atten-

tion; sans elle on ne peut rien examiner,
rien connaître avec exactitude. Or, notre vo-
lonté, sans (^esse distraite par les objets ex-
térieurs, nous rend inconstants et légers;
l'amour des plaisirs émousse l'esprit et dé-
goûte des études sérieuses; l'aversion pour
le travail, et le choix des lectures frivoles

ne sont pas moins funestes aux progrès dans
les sciences. Est-il étonnant qu'il y ait si

peu d'hommes vraiment éclairés et instruits,

tant d'autres qui vivent dans l'ignorance, ei,

ce (jui est plus déplorable encore, qui ])ré-

tendent tout savoir, parler et juger de tout?
Vous me demanderez peul-ôtre comment

il est possible de concilier toutes ces im-
j)erfections de notre nature avec la bonté,
la sagesse et la puissance du Créateur. Celte
haute et importante question n'entre pas au-
jourd'hui dans mon sujet; nous l'examine-
rons plus tard en jjarlant de la révélation,

qui a répandu sur ce point capital les plus
grandes lumières. Il me suffira de vous dire
que la raison humaine, frappée de ce mys-
tère, s'est occupée depuis longtemps à se

l'expliquer à elle-môme; tous les anciens
peuples, les Egyptiens, les Phéniciens, les

Chaldéens, les Perses et les Indiens; tous
les plus grands philosophes, Pythagore, Pla-

ton, Aristote, ont pensé que cet état d'igno-
rance, d'imperfection et de misère, devait

être l'effet d'un châtiment divin, infligé à

l'iiomme à cause de ses prévarications ; et

c'est ce qui a enfanté le sj'slème de la mé-
tempsycose, système faux et absurde , sans

douie, puisijue rien ne prouve l'éternité ni

la préexistence de nos ûmes, et qu'il ne nous
leslc nul souvenir, nulle connaissance d'un
pareil état, mais système qui atteste une
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Irftditinii primitive et défigurée de la dégra-
dation de l'iioinme. Toutefois, malgré l'état

d'iniperfeclion de I3 raison humaine, nous
sommes forcés de reconnaître que Dieu lui

a laissé les qualités nécessaires à sa nature
et à sa destination véritable, en lui conser-
vant les moyens non d'acquérir toutes les

connaissances (elles ne sont pas nécessaires

k l'iiomme, et ne servent, le plus souvent,
(ju'à nourrir sa curiosité et son orgueil),
iiiais de connaître ses devoirs et de les pra-
tiquer, ce qui lui est bien plus avantageux.
(Cependant toutes les imperfections de notre
jialure que nous venons de retracer, for-

ment, par les difiicuités qu'il faut surmon-
ter et les travaux continuels auxquels il faut

se livrer, un grand obstacle à la connais-
sance des vérités même les plus inq»ortantes.

Ce n'est [las tout encore, il est d'autres
misères infiniment plus déplorables, ce sont
\vs erreurs presque infinies dans les scien-
ces spéculatives comme dans les sciences

pralii|ucs, et qui, en favorisant ou excitant

lotîtes les passions des hommes, produisent
des haines, des divisions, des disputes dans
la société, dans les Etats, des guerres niAme
outre les peuples, et deviennent ainsi la

bouree d'une infinité de maux. Non, l'igno-

rance n'est pas le plus grand malheur de
l'homme et desp'juples, elle les laisse calmes
et tranquilles; mais le iaux savoir, mais les

(irreurs soutenues par l'entêtement, la mau-
vaise foi et l'orgueil, (juand elles [touchent

aux plus grands intérêts de la société, des
gouvernements, de la religion et de la mo-
lale, que de maux ne produisent-ils |)as

dans le monde? Que de sang ne font-ils pas
verser? C'est ce (ju'alleste l'Iiistoire des siè-

cles passés, et plus encore celle des siècles

l)résents. Lst-il donc rien de plus nécessaire

(pie de connaître les sources principales de
nos erreurs et les moyens les plus efficaces

de nous en préserver?
Qu'est-ce donc, avant tout, que l'erreur?

C'est une connaissance fausse, [)rise pour la

vérité. Elle peut exister dans nos idées, dans
nos jugeiuents et dans nos raisonnements.
Une idée est fausse et erronée (juand elle

n'est pasconfcrme à la vérité de l'objet qu'on
veut se re|H-ésenler : or, comme nos idées

sont la base de nos connaissances, il est évi-

dent qu'il n'est pas d'erreurs qui |)uissent

aller plus loin que celles qui sont fondées

sur nos premières notions, et (pi'il n'est rien,

/nar consé(|uent, de plus nécessaire à un
.':jomme raisonnable que de s'appliciuer à se

former des idé(!S justes et exactes des cho-

ses; sans cette précaution, il ne peut que
s'égarer dans ses jugements, dans ses rai-

sonnements, et devenir ainsi le jouet de
toutes sortes d'erreurs. Lu voulez-vous (ifS

exemples frajipants? Les païens crurent de-

voir attribuer t\ Dieu un corps avec !a forme
et la figure humaine, et de celte idée fausse

sur la nature du Dieu suprême sont ve-

nus, par des raisonncmetils et des consé-

(piences, tous les dieux et toutes les

déesses du premier, du second et du troi-

sième c>rdre, inventés nccessaireinenl pour

le seulagcment du Dieu suprême dans le

gouvernement du monde; de là encore tou-
tes les passions, tous los vices, tous les cri-

mes des hommes attrii)ués à ces mêmes
dieux, toutes les fêtes dissolues, toutes les

j)ratiques infâmes qui formèrent le culte et
la religion des anciens peuples. jNos philo-
sophes modernes n'ont vu dans notre âme
qu'un peu de matière organisée, et de cette
idée fausse résultent, par des raisonnements
et des conséquences, le matérialisme^ l'a-

théisme, \epyrrhonisme universel, et dès lors
la destruction de toute vertu, de toute mo-
rale, de toute religion, de loute loi, de tout
gouvernement, enfin la ruine de la société
tout entière. D'autres ont soutenu que la ré-

publique est le meilleur des gouvernements,
et de cette idée fausse suit naturellement la

ruine de tous les Etats monarchiques^, et le

chaos renouvelé dans l'univers. Il est donc
bien important de connaître les véritables
sources d'où partent nos idées fausses et er-
ronées.

.J'en vois la première origine dans l'abus
do toutes les facultés de notre âme. Nous
avons déjà reconnu les bornes étroites do
notre esprit, son étonnante faiblesse, et, par
conséquent, l'ignorance naturelle où nous
sommes d'une infinité de choses. Maiscoiu-
raent se fait-il que cette ignorance se change
tout à coup en un faux savoir, qui nous fait

adopter tant d'erreurs que nous soutenons
opiniâtremcînt comme des vérités incontes-
tables? C'est (ju'à la faiblesse et à la briè-
veté de notre intelligence, qui devrait nous
rendre si réservés, si humbles, si modestes,
nous ajoutons d'abord l'inconcevable orgueil
de ne rien ignorer, de vouloir parler, déci-
der, trancher sur toutes les questions, sans
les avoir jamais examinées, bien approfon-
dies. L'on se persuade que l'homme peut
tout savoir; on examine les questions les

{)lus iim[)énétrables à l'esprit humain, les

mystères, les [profondeurs de la nature, de
toutes les sciences et de la religion môme,
et, à la place de la vérité qu'on ne jieut

trouver, on embrasse une foule d'erreurs
et de chimères.
De plus, on étudie à la fois une multitude

d'objets sans suite, sans ordre, sans mé-
thoile; l'attention partagée ne se fixe sur
rien, et il n'en résulte (pie la confusion des
idées et les ténèbres les plus épaisses. Enfin
ce désir de tout savoir nous lait endjrasscr
aveuglément toutes les idées, toutes les opi-

nions nouvelles, quelque opposées qu'elles

soient à tout ce que la sagesse et la raisr)n

ont consacré jusqu'à nous dans le cours des
siècl(!s. L'amour d'une fausse gloire, l'am-

bition d'une vaine célébrité, l'impiiétude

naturelle;. à l'esprit humain (jui ne peut su

reposer sur rien, (iiii méprise tout ce (jii'il

possède, court après loutijs les nouveautés,
tout cela nous failcnd*rasser milh; cliijnères

à la place du bon sens et d(; la vieille auto-

rité; en sorte (jue si ce délire continue, un
siècle sera à peine écoulé (pie rédiCue de

toutes les connaissances humaines aura dis-

paru , et (ju'une ignorance profonde .sera
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l'unique héritage que nous aurons légué à

ia |)osicrilé. Que d'exemples IVflppanls de

coite trisle vérilé nous pourrions ciier ici!

On se rappelle avec quelle préei[)itation,

(.juel aveuglement, on se passionna pour le

iiia^nélisnie dé Mesmer et la crûnologie de
(i.-dl.

Mais l'abus de notre intelligence n'est pas

l'unique source de nos erreurs. Pour deve-
nir un homme vraiment instruit, il ne sulTit

pas de naître avec une grande capacité et

une heureuse mémoire, de lire de bons
ouvrages et de recevoir les leçons d'iiabiles

maîtres; il faut encore y joindre une volonté

forte et constante avec un travail opiniâtre:

or, combien de causes tendent à affaiblir ou
à détruire en nous cette noble et courageuse
volonté I Les plaisirs sensibles viennent
troubler et distraire sans cesse notre volonté

pour rattacher à leur objet, et la dégoûtent
lie tous les plaisirs de l'esprit, plus nobles

et plus durables tjue tous les plaisirs des

sens; de plus, la faiblesse, la pusillanimité,

le découragement nous persuadent que les

sciences sont ou impossibles ou trop diffi-

ciles à acquérir. Viennent ensuite des crain-

tes va ' es et chiujéri.jues pour noire santé,

comme si l'élude sage et bien réglée était

un obstacle h la prolongation de nos jours
;

connue si l'histoire littéraire ne nous mon-
trait pas un grand nombre de véritables sa-

vants arrivés jusqu'à la plus belle et la plus

lieureuse vieillesse, un Platon mourant un
livre à la main à l'âge de quaire-vingt et un
ans, un Newton à quatre-vingt-cinq, un saint

Jérôme h quatre-vingt-onze, et tant d'autres

que je pourrais citer 1 Non, ce n'est pas l'é-

tude qui tue les hommes, mais l'intempé-

rance et l'amour désordonné des plaisirs.

Enfin, quelques-uns se persuadent que
les sciences sont ennemies de la piété et de
ia religion : opinion absurde, également in-

jurieuse à Dieu et à la nature humaine I

Comment le Créateur a-t-il pu donner la

raison à l'homme pour lui servir de règle,

s'il ne |)eut la cultiver sans devenir méchant
et im]iie? Et que sont donc les sciences,

sinon l'élude el la connaissance de tous les

ouvrages de la création que présente à nos
yeux l'univers? En est-il un seul dont la

méditation ne i)uisse et ne doive nous con-
duire jusqu'à son divin auteur, et nous pé-

nétrer pour lui d'admiration, de reconnais-

sance et de d'amour? Toutes les sciences

doivent se donner la main pour conduire
i'homme à cette fin sublime. Combien de
grands personnages l'histoire ne nous mon-
tre-t-elle pas qui ont été tout ensemble et

des prodiges de lumière, et des modèles de
sagesse! Tous les docteurs de l'Eglise sont

égaleûient admirables par la profondeur du
génie el par la sublimité de leurs vertus ;

I)escartes, Newton, Pascal, Leibnitz, Euler,

Mallebranche, étaient des hommes profon-
dément religieux.

Ajoutons à ces causes d'erreurs qui in-

fluent sur notre volonté celles qui naissent

(le nos affections, de nos penchants, et gé-

néralement de toutes les passions humaines.

Elles détournent l'attention et corrompem
nos idées et nos jugements. Platon les ap-
pelle des brouillards (jui obscurcissent la

région supérieure de notre esprit. Plutar
que les assimile à des verres coloriés qui
changent totalement les objets et nous Ie5

font voir à leur manière. 'César, dans la ha-

rangue qu'il prononça dans le sénat au sujet

de la conjuration d°e Catilina, dont on le

soupçounait d'être le complice, pour affai-

blir i'im[)ressiGn terrible qu'avaient (iro-

duile sur celte assemblée auguste les dis-

cours véhéments de Cicéron, profita avec
beaucoup d'adresse de celte véhémence elle-

même pour en tirer contre lui l'argument
le plus redoutable : « Pères conscrits, leur
dit-il, prenez-y garde ; tout homme qui veut
examiner, discuter, juger une affaire dou-
teuse, difficile, incertaine, doit le faire avec
calme et dans le silence de toutes les pas-
sions ; il doit se montrer sans haine comme
sans amour, sans colère comme sans pitié.

Le moyen de connaître la vérité au milieu
du bruit eldu tumulte des passions? Quand
elles parlent, la raison opprimée garde le

silence; mais quand les passions domptées
se taisent, la raison seule se fait entendre,
et la vérité {)araît dans tout son jour. » Ainsi
raisonnait ce grand orateur, et je n'ai pas
besoin de m'étendre à prouver cette vérité
universellement reconnue, que toutes les

passions sont de bien mauvaises conseil-
lères pour la raison.

A quelles erreurs, à quels excès, à quels
crimes ne peuvent pas porter ia folle joie
et les faux plaisirs! Que ne peut la haine
jointe à un faux zèle et à un aveugle fana-
tisme! Que d'exemples frappants je pourrais
en citer! Un David devenu en un moment
adultère el homicide; un Salomon, d'abord
le plus sage des rois, tombé ensuite dans
l'idolâtrie et le plus honteux paganisme ; un
Alexandre brûlant la riche et magnifique
ville de Persépolis à la suite d'une paiiie (ie

débauche; un peuple cond)lé des plus gran-
des faveurs du ciel rejetant le Messie promis
à ses pères et condamnant le Juste par ex-
cellence; les empereurs romains [tersécu-

tant le christianisme pendant trois siècles;

le plus doux et le meilleur des rois indigne-
ment traité par ses propres sujets; la reli-

gion proscrite dans jiotre patrie, ses minis-
tres conduits à l'échafaud avec une multi-
tude innombrable de victimes innocentes et

malheureuses! Que dirai -je du fanatisme
pholosophique opprimant toutes les vérités

et toutes les vertus, exallant toutes les er-
reurs et tous les crimes ! Joignons à ce ta-

bleau tout ce que peuvent inspirer l'orgueil,

l'ambition, l'avarice, et tous les genres de
cupidité, de désirs, de craintes, d'espérances
qui agiteni tous les homuies, et nous aurons
re,\))lication de toutes les erreurs et de tous
les crimes qui couvrent la terre.

-^près avoir développé les causes d'égare-
ment qui se trouvent dans notre âme, ex-
posons, en second lieu, ceux dont notre pro-
pre corps est la source, |'ar sa pesanteur
et son engourdissement naturel, nar ses bo-
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soins et ses infirmités, jiar les effets variés

(]iie [)ro(iait sur toutes nos facultés la diver-

sité d'or^'anisation et de tem|)érament ; enlin

rim|)erfe(-tion et le petit nombre de nos
sens, qui sont si bornés sous tous les ra[)-

por'ls, et dont l'usage doit être sans cesse

dirigé et rectifié i)ar la raison.

Que notre corjjs soit na'urellement pares-

seux, ennemi du travail qui le lasse et le

fatigue, et par conséquent qu'il s'oppose
aux progrès et au développement de notre
esprit, c'est une vérité que prouve notre
expérience journalière : de là cette aversion
(le tant déjeunes gens pour la lecture, l'é-

tude, la réflexion; de là cette prédilection

pour les abrégés, [)0ur les dictionnaires, les

livres superficiels si communs dans notre
siècle, et qui promettent l'acquisition de
toutes les sciences à si bon marché; d'oii il

résulte qu'on apprend peu, qu'on n'appro-
fondit rien, qu'on ne prend que l'écorce des
choses et (|u'on se remplit l'esprit d'une in-

Jinilé de préjugés et de chimères. Les be-
soins du corps nous occupent sans cesse; la

vie animale est tout pour nous, et la vie in-

leflectuelle rien. Il appartient aux physio-
logistes et aux grands médecins de dévoiler
les merveilleux rapports du physi(jue et du
nif)ral dans l'homme, et de monlrer les elfels

sensibles que produit, sur toutes les puis-
sances de l'âme, la dill'érence des tempéra-
ments, ou f]egmati(|ues , ou sanguins, ou
mélancoliques. Il me sulîit de les avoir nom-
més pour vuus faire sentir sous (pielles di-

verses couleurs ils nous présentent les ob-
jets, et les jugements si souvent opposés
(ju'ils nous en font portor. On peut lire sur
les eri'eurs de nos sens le 5' livre du traité

(le Malobranche sur la recherche de la vé-
r'ité, où ce sujet est admirablement traité,

ainsi que le 2' livre, dans lequel il décrit les

égarements de l'imagination qui en sont la

su.ite.

Il me reste, en troisième lieu, h vous in-
diquer les causes extérieures île nos erreurs.
Je les réduis à rpjatre [)rincijiales : les pa-
tents, le peuple, nos maîtres et nos livres.

Cicéron, dans le HT livre de ses Tusculancs,
'décrit avec son élocjucnce et sa grAce ordi-
naires ces dilférentes sources d'erreurs. La
nature, dit-il, nous a donné des traits de
lumière et des semences de vertu qui nous
conduiraient à la vérité, au bonheur, s'ils

pouvaient se développer ; n)aisà peine avons-
nous re(;u le jour que nous su(;ons en (juel-

que sorte l'erreur avec le lait de nos nour-
rices. Rendus 5 nos parents, livrés entre les

mains de nos maîtres, de coud)ien d'opinions
fausses ne soujuies-nojs [las iml)us? On
nous met sous les yeux les ouvrages des
poêles, qui, sous une apparence de science
ri de sagesse, remplissent nos esprits do
fibles et d'illusions; bienlôt arriv(; la mul-
lilude, dont les exemples pervers et les

f;iu'-ses opinions achèvent de corrouiprc et

d'élduH'cr en nous toutes les lumières de la

vérité et toutes les s(»niences de la vertu.

Dévelopiions ces pensées si justes cl si frap-

jianles.

OuATEi;R.t SACHES. LXXIV.

Les parents sont la première cause do
notre ignorance ou de nos erreurs, parce

qu'ils n'iaslruisent pas ou qu'ils instruisent

mal, usant de trop d'indulgence ou de trop

de sévérité, et ([uelquefois faisant servir

leur autorité p.our inspirera leurs enfants

leurs propies erreurs. Le premier devoir
des parents, dit Quintilien (liv. i, clia[). 2j,

est (l'étudier soigneusement le caractère, les

dispositions et toutes les qualités naturelles

de leurs enfants, et de les former, d(>s le

premier Age, non par des sentiments qu'ils

n'entendraient pas, mais par le regard, le

geste, le ton de la voix, et surtout par
l'exemple, à tout ce qui est grand, noble,

honnête, juste, veriueux. Les enfants sont
comme une cire molle qui reçoit facilement
toutes les impressions; il faut les rendre
vertueux par l'usage avant qu'on |)uisse le

faire j^ar la raison. Dans le |>remier Age ce

sont les sens et l'imagination seule (pii

agissent; mais que font la plu[)art des pa-

rents? Les uns, par une trop grande lai-

biesse les rendent, mous, arrogants, indis-

ciplinés; les autres, par trop de sévérité,

émoussent toutes leurs facultés , et les dé-
goûtent de l'étude et de l'application. Quin-
tilien prétend qu'on ne doit pas employer
les cbûtiments pour ramener les enfants au
devoir; Locke jiense le contraire, et croit

que, si les paroles ne font rien sur eiix, il

faut employer des moyens plus efficaces : je

partage son sentiment. La paresse et la dis-

sipation, si naturelles au premier A;ie, no
seront jamais vaincues par de vaines pa-
roles, et le plus grand nombre des éduca-
tions pèchent par trop de nudiesse. Ainsi,

les |/arents fermes et justes sont les nieil

leurs amis de leurs enfants; au contraire, les

parents faibles, inditlerenls, sont les plus
grands fléaux de leur famille : peu instruits

eux-mêmes, remplis de prc'jugés et d'opi-

nions fausses qu'ils n'ont jamais examinés
ni discutés, ils les f )nt passer dans l'esprit

de leurs enfants par l'autorité (ju'ils ont sur
eux. Que d'i rreurs en matière de sciences,

de morale et de religion, |)ropagées dans le

monde, et qu'il est impossible de déraciner,

parce qu'on les a sucées avec le lail et

qu'elles sont devenues, en quelcjuc sorte,

une seconde nature I

Je ne m'arrête pas aux.erreurs pf)|)ulaires

si nombreuses, si ^;énéralemenl répandues,
et dont il est si dillicile de se délivrer, i.'iême

par l'élude et la réilexion. Kniin, nos maî-
tres et nos livres sont troj) souvent pour
nous une nouvelle source d égarements. I,a

jeunesse est naturellement portée à imiter
et à admirer ses maîtres, et par (onsé(pient
à suivre leur conduite si elle est déjiravée,

à embrasser leur doctrine si elle est mau-
vaise. Que! mal ne peut |)as faire un piofes-
seur audacieux, téméraire, superbe, qui,

plein d'une aveugle conliance dans sa lai-

son et ses lumières, croit pouvoir altaijuer,

coiid)altre de sa pleine |)uisS(inr,e les doc-
trines les plus révérées clcoiisa.-récs | ar les

hommes les plus sages et les plus ée aires,

appuyées sur rcsperience «il ! aui';rilé do



^4007 ORATEURS SACRES. FOURNIER DE LA CONTAMINE. um
tous les siècles t Plus il est aiidarioux, plus
une jeunesse aveuylo et insensée l'aiimire

comme un ocacle, et, foulant aux pieds,

comme lui, l'autorité de la raison, du bon
sens et de tous les sages, elle ap[)rend de sa

bouche h renverser toutes les lois de la mo-
rale, tous les enseignements de la religion,

tous les fondements de la science.

J'en dis autant des livres, des ouvrages de
chaque auteur en particulier, et dont on em-
brasse la doctrine avec tant d'avidité, comme
si tout le genre humain parlait par sa bou-
che. Mais qu'est-ce donc qu'un homme, et

le livre d'un hoDune, quelle que soit la su-
l)ériorité de son génie? A-t-il donc reçu le

jirivilége de rinfaillibilité, pour devenir la

règle invariable de nos jugements? Non,
sans doute; et quand un auteur, quel qu'il

soit, a contre lui l'autorité de tous les sages,

et par conséquent l'autorité de la raison et

du bon sens, c'est un homme qui s'égare et

• pje nous no devons plus écouter. Et qui ne
sait combien les hommes de génie sont ex-
posés plus que tous les autres à s'égarer et

<i se perdre, dominés par l'orgueil et l'am-
bition de se distinguer en émettant des opi-

nions hardies et nouvelles !

Or, quel est le peujile au milieu duquel
toutes ces causes d'erreurs agissent avec
l)lus de force et d'im[)étuosité que parmi
nous? Nulle part on ne trouve en plus

grand nombre des hommes enivrés de la

vaine prétention de tout savoir, hardis à

l)arler, à juger, à condamner, à mépriser
tout ce qu'ils ignorent, sans daigner écouter
les sages sur ce qui a fait l'objet de leurs

études jirofondes; des hommes d'une atten-

tion légère, d'une volonté faible et incons-
tante, tyrannisés par des passions violentes

et iîupétueuses; des hommes d'un caractère

1-rivole, poi'lés h tous les plaisirs des sens,

ennemis de l'étude, du travail, de la ré-

llexion, sour(;es de toutes les connaissances
et des plaisirs de l'esprit; des hommes,
enlin, s'érigeant en docteurs du genre hu-
main, et occLq)és à propa^^er partout Terreur
et rim|)iélé.

Apprenons donc à nous tnire [)Our ap-
])rondi'e à ijien parler; apprenons à penser,
à étudier, à réllécliir; c'e^^t l'uniipje moyeu
de nous préserv(;r de toute erreur, et de
nous avancer ue plus en plus dans la cou-
iiai^^sance et dans l'auiour de la vérité.

DISCOURS X.

I)KS UKeLES DE CERTITUDE DANS LA CONNAIS-
SANCE DES VÉIUTÉS INTUITIVES.

La raison humaine est-elle condamnée h

vivre dans le doute et l'incortitudi;? faut-il

qu'elle soit en tout et [JOur tout, ou trom-
pée, ou trompeuse? C'est Terreur de nos
scepli(iues, et cette erreur n'est pas nou-
velle dans le monde; les anciens pyrrho-
nieus doutaient de tout; les [)liilosophes de
ia seconde académie, dont Ciccron lui-môme
s'est déclaré le partisan, rejetaient la possi-
bilité de rien connaîtra avec certitude, et

iTaduiettaient d'autre règle de croyance et

de conduite que la probabilité, la vraisem-
blance. Tous nos sceptiques modernes, re-
nouvelant les sophismes des anciens, pré-
tendent qu'il est impossible d'établir la rai-

son humaine sur une base ferme et inébran-
lable, et d'assigner des règles pour discer-
ner avec certitude l'erreur de la vérité. En
effet, disent-ils, sur quoi pourrait-on ap-
l)uyer la raison humaine : sur le sens in-
time ? Mais dans le sommeil, dans les songes,
à quelles illusions ne nous livre-t-il pas!
Sur l'évidence de nos pensées, de nos ju-
gements? Mais condjien de fois Terreur ne
prend-elle pas les apparences de l'évidence 1

Sur la relation des sens ou la mémoire, ou
l'autorité du témoigtiage des hommes? Mais
quoi de [)lus troujpeur que nos sens ; de
plus fail)le, de plus inconstant, de plus fau-
tif (jue la mémoire; et combien de fois les

passions et les intérêts poussent-ils les

hommes à sacrifier la vérité à l'erreur et au
mensonge I Est-ce, enfin, sur la véracité do
Dieu même? Mais , avant d'être sûrs de
l'existence de Dieu, ne faut-il pas que nous
le soyons de notre propre existence, et

comment dirons-nous avec certitude que
Dieu est, lorsijue nous ne savons pas même
si nous existons? Qui peut d'ailleurs assu-
rer que nous ne sommes pas l'ouvrage d'un
mauvais génie, qui s'est plu à nous rendre
les jouets per[)étuels du mensonge et des
illusions, en nous mettant dans un état habi-
tuel de rêve ou de délire? Voilà le chaos
philosophique où nos sages modernes s'ap-

plaudissent d'avoir plongé la raison hu-
maine.
Que ré|)ondre à cet amas de sophismes et

d'illusions? Ne conviendrait-il |)as d'imiter
ici la conduite du philosophe auquel le scep-
tique Zenon s'elfurçait de prouver Timi)Os-
sibilité du mouveruént : il tlt quelques pas
en sa présence et ne répondit à tous ses
laisonnemeiiis que par un regard de pitié.

Ainsi, |)Our convaincre tous nos vains dis-

coureurs qui osent mentir à eux-mêmes et

au genre humain, le moyen le [)lus elHcace
serait d'appesantir sur eux un bras vigou-
reux; ils rendraient bientôt un hommage
éclatant à la certitude de leur existence, du
sens intime, des sensations et de l'évi-

dence :«je n'en doute jias, la guérison serait

couiplète et sans ci'ainte de rechute.
Mais la raison jiourra-l-elle enfin sortir

de ce labyrinthe oij nos sceptiques moder-
nes sont venus la conduire, et ne lui reste-

t-il aucune issue pour arriver à la connais-
sance d'elle-même, pour discerner ce qui
est vrai de ce qui est faux, ce qui est cer-

tain de ce qui n'est que probable, vraisem-
blable ou uouteux? Nous répondrons, en
premier lieu, que toutes les autorités sur
lesquelles s'appuient nos sceptiipies mo-
dernes sont illusoires. Les anciens philoso-

phes grecs |)arlaient-ils sérieusement, quand
ils ))rétendaient que nous devons douter de
tout? Qui ne sait que toutes ces dis})utes

n'étaient que des jeux d'esiirit, des (;ouil)ais

lie subtilités et de sophisnU'S dans lesipiels

chacun ne iicnsaU qu'à la gloire d'cmbar-
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rasscr son adversaire et non de chercher la

vérité? Or, c'est précisément ce (jui fit tom-
Jx'r la philosophie grec(iue(lans un mépris
j^énéral ; et Caton le Censeur fit chasser de
Rome Carnéade avec tous les philosophes
<p)i travaillaient à corrompre, par de sem-
hlajjjes sopliismes, les jeunes Romains. Si

Je yrand Cioéron fut un moment ébloui par
leurs faux raisonnements, il n'est plus le

même homme lorsqu'il parle et agit comme
citoyen, c(im;iie administrateur et consul;
écouiez-Ie, poursuivant Catilina et ses com-
plices dans l'assemblée du sénat; est-ce

'pi'il doute alors, est-ce qu'il regarde la

conspiration conime vraisemblable ou pro-

i»able? Avec (paelle assurance, quelle fer-

Jueté il déclare qu'il sait tout, que les cri-

jiies des conspirateurs lui sont connus?
Dans ses Offices, où il instruit son fils et lui

Iracedes règles de conduite, ce n'est plus en
|)liilos()phc qu'il parle, iisuit alors rinsiinct

de la nature et les lumières de la pure rai-

son.

Les arguments que les sccpli(p.u\s tirent

<]e la faiblesse de nos sens et de nos facultés

iiilfllectueilcs ne sont pas plus concluants :

pi'ut-ètre vous rèvcz, vous êtes fous, nous
«iisent-ils; peut-être l'auteur de la nature
vous a-t-il faits les jouets de sa puissance.

Déplorons ici l'aveuglement et le malheur
de ces hommes qui n'ont rien trouvé de
mieux pour soutenir leurs cou|)ables systè-

mes, que de se présentera nous comme des
rêveurs et des insensés. Voilh lejustc châti-

ment de leur orgueil; ils aspiraient à la

gloire d'éclairer les hommes, de faire ad-
mirer la subtilité de leur esprit, lasublimité
de leurs pensées, la force de leurs raison-

nements; et cet esprit, ces pensées, ces rai-

sonnements, leur vie, leur exisle/ice même
ne sont plus (pi'un songe et un délire. Quoi!
cette raison humaine qui nous place si haut
dans la série des êtres et nous élève au-
dessus des merveilles du monde visible ; le

inonde lui-uiême avec toutes ses richesses,

el l'ordre aduiirablc (|ui règne dans toutes

ses parties; toutes ces sublimes découvertes
de l'esprit humain dans tous les genres de
science; ces idées d'honneur, de justice, de
gratitude qu'on retrouve dans tous les es-
|n ils, qui naissent en (pichjue sorte avec
nous, et font une partie de notre nature;
tous cesgrands dévouements pour le salut

de la iwtrie et le bonheur de ses semblables,
ees actions dignes d'une éternello mémoire
que nos histoires ont fidèlement conservées;
tout cela n'estque l'elfet d'un rêve et le ré-

sultat d'une imagination en délire 1 Eli!

<piel est donc ce génie étonnant (jui exerce
tant d'empire sur nos esprits, (jui agit à la

fois sur toutes les intelligences , cpii leur
montre de si beaux rêvessi parfailementliés
ensemble, si bien a|»propries.'i noire nature,
à nos licsoins, à notre destinée, si confor-
mes h toutes les idétvs d'ordre, de sagesse,

de vertu? Je reconnais ici l'être puissant nui
fl créé riionime, (pii l'a orné des plus iielles

facultés, lêlre infiniment intelligent (pii
,.

lui révèle les plas hautes vérités, l'être par- 2

faitement bon et sage qui pourvoit
ses besoins.

h tous
lui inspire les sentiments les

])Ius généreux et le forme aux plus subli-
mes vertus. Non, ce grand Dieu ne saurait
pren<lre |)laisir à se jouer ainsi de son ou-
vrage; etjene|)uis le croire sans outrager
son nom et méconnaître ses plus beaux at-
tributs. Ah! bien loin que l'homme puisse
trouver en lui-même quelque fondement à
de telles suppositions, sa raison l'oblige à
les repousser invinciblement. D'où pourrait
en etlet, lui venir l'idée de la folie? Elle ne
peut naître dans l'esprit f(ue par comparai-
son avec l'état de sagesse et de raison ; mais
cette coaqiaraison est ici impossil)le dans le

sentiment de nos philosophes, puisque la vie
entièiede l'homme est un délire perpétuel.
L'expérience même lui prouve le contraire:
le nombre des fous n'est que trop grand
dans notre malheureux siècle, nos petites
n)aisons en font foi; souvent aussi il nous
arrive de rêver et de voir des chimères pen-
dant le sommeil. Mais qui n'a pas senti l'im-
mense ditï'-érence qui existe entre ces deux
états et celui d'une raison calme et bien l'é-

giée? L'homme ne peut également regarder
comme une chimère le sensintiuie; les sen-
sations, les perceptions claires qu'il en a lui

]>rouvent invinciblement le contraire. Enfin,
il ne peut se persuader qu'il est l'ouviage
d'un mauvais génie; son existence avec
toutes les facultés qui l'embellissent lui dit
assez qu'il doit tout à un être souveraine-
ment intelligent et sage.

Nous le confessons aisément, l'homme
(leiit se tromper el il se trompe quelquefois;
l'histoire, notre propre expérience nous
démontrent assez cette triste vérité. Mais
parce que l'homme se trompe quelquefois,
f.iut-il en conclure qu'il se trompe toujours,
et qu'il n'y a |)our lui aucun moyen d'arri-
ver avec certitude à la connaissance de
quelques vérités? C'est un sophisme palpa-
ble, une manière de raisonner (jue lesiuq)le
bon sens réprouve, et toutefois c'est là que
viennent se résoudre toutes les difficultés

de nos adversaires. Oui, i'Iiomuie peut se
tromj)er; c'est môme en vainque l'on cher-
che un moyen certain, infailliide, qui em-
jiêche la raison humaine de s'égarer et de
se perdre, et qui laforcede s'atiacher inva-
riablement à la vérité; non-seulement nous
n'avons pas un tel moyen sur la terre, n-ais

il est inqiossible del'y trouver, parce qu'il

serait contraire à la rlaturede l'homme ici-

bas, etiju'il détruirait sa liberté, sa morali-
té. L'homme est donc toujours libre d'user
bien ou mal de sa raison, de mériter le bbU
me ou la louange, les récompenses ou les

chAtimeiiLs. Elteluiqui croirait avoir trouvé
c(! niftyen, comment forcera-t-il tous les

hommes à l'admeltre, à le suivre invaria-
blement? Les alliées, les scejtliques, les

déifies y conscnlironi-ils? On dira ([u'ils

abusent de leur raison ; mais commenl les

empêcher d'abuser de leur raison? Aban-
donnons donc cette ambitieuse jirétention;

el sans chercher un moyen qui oblige
riiommc ellicaceuicnt à s'attacher à la véri-
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té, et qui rondo l'erreur impossible, i)Or-

nons-noiiS ^ étudier les règles que la raison

même prescrit de suivre, non par force et

par violence, n)ais volontairement et libre-

ment.
Quelles sont donc les bases sur lesquelles

la raison peut s'appuyer, pour arriver avec
certitude à la connaissance des vérités qu'il

luiimporte de savoir? Pour répondre à cette

question, nous distinguons trois ordres de
vérités, cl par conséquent trois fondements
de nos connaissances : les vérités intuiti-

ves, les vérités scientifiques ou de démons-
tration, et les vérités religieuses. Or, quel-
les règles avons-nous pour nous préserver
de toute erreur dans la recherche et la

croyance de ces vérités ? Il importe de les

établir ici; et après avoir exposé, dans le

précédent discours, les causes de notre
ignorance et de nos égarements, nous de-
vons montrer comment la raison peut arri-

ver avec certitude à la connaissance de ce

que l'homme est obligé de savoir pour
veiller à sa conservation, perfectionner son
être, remplir ses devoirs envers Dieu, en-
vers ses semblables et envers lui-mêma

,

arriver enfin à sa glorieuse destinée. Le
plan est vaste, il comprend toutes les par-
lies de la science : commençons par les vé-
rités du premier ordre.

D'abord, il est impossible à l'homme de ré-

voquer en doute sa propre existence et l'exi-

stence de la raison humaine. Quel que soit

raute,ur de notre être, ce n'est pas au raison-

nement, mais à une impulsion nécessaire
qu'il a confié le soin de nous en convaincre,
liais peut-être, nous dira-t-on, vous dormez,
vous rêvez , vous êtes fou ;

qui vous a dit

que l'auteur de votre être n'a pas voulu faire

ue vous le jouet de sa puissance et de ses

caprices? Je réponds que toutes ces vaines
hypothèses ne pourront jamais ébranler l'im-

.pulsion invincible qui me détermine à croire

(jue je suis et (jue je pense ; et lorsque Des-
cartes a prétendu faire un raisonnement
pour le prouver, en disant : Je pense, donc
je suis; il a supposé évideniujent comme cer-

lain qu'il pense, et pour(|uoi? parce qu'il

.lui est impossible d'en do^^ter.

J'en dis autant de toutes les vérités que
les hommes sont forcés d'admettre [lar la

même impulsion de la nature : tels sont les

premiers principes de la morale dont nous
avons parlé ailleurs, qui sont communs à

tous les hommes, et présentés conslamment
h leur raison de la même manière ; telle est

aussi l'existence de notre corps, de nos
.sens, des objets extérieurs qui viennent
les Irapper : une propension non moiiiS in-

vincible nous oblige à y croire. Non, il n'y

a réellement et il ne peut y avoir pour pei-

sonne aucun doute sur ces vérités , et f)arce

que tous les hommes ont la môme organisa-

lion et la môme nature, il n'en est aucun
qui ne voie, par sa propre expérience, que
tous doivent éprouver et éprouvent, en etfet,

comme lui, les mêmes impressions et la

même persuasion ; les sceptiques eux-mê-
mes, (pii ont osé élever des doutes sur ces

vérités palpables et invincibles, ont menti
h leurs lumières et à leur conscience , et

sont forcés dans la pratique à y conformer
leur conduite.

Que dirons -nous maintenant des pre-
mières vérités d'un ordre supérieur et qui
servent de Itnse à la société humaine : l'exis-

tence de Dieu et de nos âmes, les peines et

les récom|)enses de l'autre vie, la dilférence

entre le bien et le mal? Ces vérités sont
d'abord transmises à tous les hommes, dès
leur enfance, par la société au milieu de
laquelle ils naissent; ils sont portés à les

admettre par l'autorité qui leur parle, et

dont ils sentent la force et la supériorité.

Mais bientôt elles deviennent pour eux des
vérités intuitives: à peine leur raison vient

à se développer, à s'exercer, qu'ils recon-
naissent, par la même propension invincible,

qu'ils n'ont pas toujours été, qu'ils -ne se-
ront pas toujours tels qu'ils sont aujour-
d'hui, et dès-lors que leur existence est l'ou-

vrage d'un être éternel, tout-puissant, su-
jiérieur à tous. Donc, attaquer les vérités

fondamentales et vouloir ébranler leurs

bases, c'est nier la nature humaine, abjurer
la raison avec ses (ilus nobles facultés, fouler
aux pieds le sens commun, et tomber ou
dans un délire d'orgueil, ou dans un délire

de passion, ou dans un délire physique
causé par le dérangement du cerveau.

Toutes les vérités acquises faeilemenf,
naturellement , invinciblement , forment
donc la science de simple intuition, incon-
testablement la plus sûre, comme la jilus

sinqde et la plus nécessaire de toutes. Elle
l'enferme : 1" tous les axiomes inlelligibles:

Le tout est plus grand que sa partie; une
môme chose ne [)eut être et n'êlre pas en
môme temps; deux choses égales à une
troisièuje sont égales entre elles; 2° la

science des choses que nous connaissons
par le senlimerU intérieur, par la conscience
(|ue nous en avons sans aucun raisonne-
ment : telles sont notre existence et celle

de nos pensées, de nos atfections, de nos be-
soins, du plaisir ou de la douleur ;

3" enfin,

la connaissance des choses que nous aper-
cevons par lies sensations claires, constan-
tes, uniformes, comn)o l'existence des corps
et leurs propriétés sensibles, la lumière,
le mouvement, et autres semblables. Telle
est donc la base que nous donnons à la cer-

litudedans le [)remier ordre de vérités: l'im-

[uilsion invincinle de notre nature, et l'im-

])uissance où elle nous met d'en douter;
base sûre et inébranlable, puisqu'elle tient

à l'essence même de noire être. C'en est

assez [)0ur confondre tous les sceptiques
anciens et iiiodernes, qui veulent douter
de tout, même de leur existence ; il ne leur

lesterait plus d'autre refuge qu'un état

j)erpétuel de rêve et de folie, et nous avons
démontré toute l'absurdité de cette hypo-
thèse.

Mais ici une nouvelle question se pré-

sente à nos recherches : on nous dematule
d'où vient celte inq)ulsion inviuciliie de

noire imture; car ce n'est point sans dimte
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une nécessité aveugle, un vrai fatalisme,

un instinct aninaal qui nous dirige dans la

connaissance de ce premier ordre de véri-

tés. Nous répondons que c'est la raison qui
les admet, parce qu'elles lui sont connues
avant tout raisonnement d'une manière si

invincible, si évidente, qu'il lui est impos-
sible de les rejeter, de les combattre, et

même d'en douter : d'où nous concluons
que le fondement de certitude pour les vé-

rités premières est tout entier dans la |)Ieine

perception du rapport des idées entre elles,

et c'est ce que nous allons démontrer.
L'homme, en sa qualité d'être intelli-

gent, est nécessairement doué de deux fa-

cultés qu'il faut bien se garder de confon-
dre : la faculté de connaître, et la faculté de
raisonner. Par la faculté de connaître, nous
apercevons la vérité d'une simple vue; par

la faculté de raisonner, l'esprit compare des

vérités connues, pour en découvrir les rap-

ports et en tirer les conséquences. La pre-

mière est le lond même de notre raison ;

être intelligent ou raisonnable, c'est être

capable.de ])ercevoir la vérité ; l'homme a

plus ou moins de raison, selon qu'il per-

çoit plus ou moins de vérités avec certitude,

car la certitude est la base essentielle de la

raison, et sans elle il n'y a pas de vraie

connaissance; bien plus, la perfection de
Ja raison exclut le raisonnement, puisque
raisonner c'est chercher, et que l'on ne
cherche pas ce que l'on possède. On ne peut
même refuser h la raison humaine cette fa-

culté de connaître, sans anéantir encore la

faculté de raisonner, car pour raisonner, il

faut une base, et cette base ne i)eut être

qu'une vérité reconnue par une claire in-

tuition. Donc, jamais on ne concevra la rai-

son et l'intelligente sans la capacité de per-

cevoir clairement certaines vérités; une
intelligence sans i)erception est une intelli-

gence sans action et frappée nécessaire-

ment de mort. Celte distinction si juste, si

vraie, me scndjle renfermer la solution do
toutes les di(licultés([u'oll're la question pré-

sente.

On nous dit que l'existence de l'homme
sous le rapport d'être intelligent servi par
des organes, est un problème indélinis-

sable, capable de déconcerter la sagesse de
tous les philosophes. Mais d'abord je no
vois pas que cette (picslion ait déconcerté
la "ai.^on d'un seul liomme depuis (jue le

monde existe, à moins qu'il n'ait ('lé de
mauvaise foi, ou dans un état complet do
délire; tous les actes de son intelligence,

toutes ses conaissanccs acquises par sensa-
tion, par intuition, par raisonnement, no
sont-ils pas des preuves de lait, <Jes témoins
qui dé|iosent en faveur de son existence ?

Oue dis-jc ? tous les efforts que l'homme
[leut faiic pour en cofubattre la certitude
deviennent de nouvelles preuves, de nou-
veaux témoignages ipji la démontrent : qu'il

ilo'.ile de son existence, (ju'il la regarde
comme un rêve, comme une chimère, il

ni) fait que la prouver toujours davantage
;

car il faut exister avant de douter; avant de

nier quelque ciiose, il faut même ê!re in-

telligent, puisque tous CCS actes renferment
des idées, des connaissances, des raisonne-

ments. Dira-t-on que cette chaîne d'actes

par lesquels nous voulons prouver la fa-

culté de connaître est elle-même aussi in-

certaine, et qu'il faut en prouver la réalité?

Mais je demande si un être intelligent est

])0ssiblc. )0n me répondra sans doute qu'il

peut exister : or, dire qu'un êtreintelli^nt
ne peut être assuré de son existence, c'est,

une contradiction manifeste, c'est dire (ju'il

est en même temps capable et incapable de
connaître la vérité, puisqu'il peut la con-
naître en sa qualité d'être intelligent, et

qu'il ne peut arriver à cette connaissance,
dès qu'il ignore s'il existe, s'il n'est pas un
rêve, une chimère. Il y a donc contradic-
tion dans son essence, la supposition est

donc absurde. J'ajoute qu'un être intelli-

gent ne peut connaître son existence que
par intuition ; en etfet, toute vérité connue
emporte avec elle le sentiment et la con-
science intime de cette vérité; connaître
sans savoir que l'on connaît, sans avoir le

sentimentintimedecette connaissance, c'est

une contradiction dans les termes et dans
les choses : or, toute vérité connue sup()0se
nécessairement l'existence de l'être intel-

ligent (|ui connaît, puisque connaître et

avoir le sentiment intime de cette connais-
sance, c'est évidemment exister; donc 3a

certitude de notre existence est une vérité

intuitive qui n'a besoin d'aucun raisonne-
ment, qui ne })eut être attaquée, ni jjrou-

vée par une notion plus claire.

Il est donc faux qu'il y ait un abîme im-
mense à franchir avant de |)ouvoir associer

ces deux idées -.Je pense, donc je suis; elles

sont au contraire inséparables et prescjuo

identiques, et c'est moins une jjreuve rai-

sonnée que Ucscartes a voulu donner ici

,

qu'une simple analyse de raisonnement. Ou
a dit que l'homme ne peut être certain do
son existence, parce qu'il n'en est pas lui-

même la cause, et (ju'il fiiut auparavajit en
chercher la raison qui n'est pas eu nous.
Mais n'est-il [)as clair (pi'il faut connaître
notre existence avant d'en chercher la cause,

et (|ue ces deux connaissances sont irès-

dilfércntes? L'ap(Mre saint Paul ne nous
dit-il i)as qtjo les attributs de la divinité

H'ius sont manifestés par les merveilles du
monde visible? Ainsi la connais.>ance de
Dieu ne |>récède pas, elle suit naturelle-

ment do la connaissance de nous-mêmes et

de l'univers.

On nous répond ([ue le langage est l'ex-

pression môme dn l'Ktre parfait , et que
l'on ne saurait parler sans nommer Dieu ,

parce qu'(ui ne peut parler sans prononcer
le mot est. Doctrine vraimi'ut étonnante 1

Donc, l'on n(! |)ciit nommer les eifets sans
nommer la cause, et quand je dis qu'une
planit!, ou un animal, ou une rnnutagnc est,

je nomme Dieu ; mais, s il on est ainsi, Ki

cause et les effets ne sont donc plus (]u"un<!

même chose, el tout ce ipii existe est Dieu

lui-mOrao. Quoi ! parce (pic le verbe est
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sert h désigner l'Etre des êtres, s'ensuit-il

qu'il le désigne toujours et nécessairement?
Mais que dirons-nous maintenant de cette

assurance avec laquelle on prononce que les

mots sont les images de nos idées; que
l'homme ne peut pas plus penser sans mots
que voir sans lumière ; que la parole mani-
festée et retentissant à nos oreilles est le

moyen unique et nécessaire par lequel les

idées entrent dans notre intelligence ;

(ju'ainsi l'homme n'a pu parler sans con-
naître Dieu, et par conséquent que l'exis-

tence de Dieu est la première vérité connue.
Je demande sur quelle autorité l'on s'ap-

puie pour décider avec tant d'assurance des

questions si difficiles : on n'ignore pas que les

piiilosophes sont partagés de sentiment sur

deux points capitaux, d'où dépend la solution

de ce grand problème : ces deux points sont

la nature de l'union de notre âme avec notre

corps, et la véritable origine de nos idées.

Desrartes, Leibnitz, Malebranche, Locke,
ont sur ces questions des opinions non-seu-

lement dilférentes, mais entièrement op-

iwsées. Descartes soutient les idées in-

nées; Leibnitz l'harmonie préétablie, par

laquelle l'âme produit ses pensées en rap-

port avec les mouvements du corps : Maie-
branche pense que nos idées partent du
sein de Dieu même, et sont une participa-

tion de sa lumière ; Locke attribue nos idées

en grande partie à nos sens, et ensuite à la

réflexion, source des idées générales et ab-
straites. Mais que la parole soit l'origine de

toutes nos idées, comme moyen uniijue et

nécessaire, et qu'elles entrent dans notre in-

telligence [)ar les oreilles ; voilà ce qu'aucun
philosophe n'avait encore dit, et ce qu'on

aura bien de la peine h prouver.

D'abord, c'est un fait constant, démontré
par la droite raison et par la révélation que
l'homme a reçu de Dieu, avec l'existence

,

le don de la parole, comme le moyen le plus

naturel, le plus approprié à ses organes, jjour

transmettre à sa postérité les lumières qu'il

avait reçues de son auteur. Il était de la

bonté et de la sagesse du Créateur de ne

j)as laisser imparfait son plus bel ouvrage
sur la terre, et de lui communiquer, avec la

connaissance de son origine, de ses devoirs

envers Dieu, ses semblables et lui-même,
tous les arts nécessaires à sa conservation.

Mais demander si l'homme doué, comme
la révélation nous l'apprend, de la plus haute

intelligence, n'aurait pu s'élever à la con-
naissance de son auteur, se former un lan-

gage pour exprimer ses pensées, et les im-
pressions que faisaient sur lui toutes les

merveilles de la nature; c'est une question

tpi'il est impossiltle de résoudre, parce que
jiious n'avons pas une connaissance sulli-

'sante de l'état d'innocence du premier

homme. Demartder si l'homme, dans l'état

actuel de faiblesse, d'ignorance, et avec

toutes les passions qui I agitent, qui l'éga-

rent, qui obscurcissent son intelligence,

aurait pu facilement parvenir à toutes ces

connaissances, l'expérience des siècles pas-

sés nous fait assez connaître combien cette

entreprise eût été difficile. Mais, dire cpii;

Dieu n'a pu instruire l'homme que par l.i

parole ei (|u'il est aussi impossible à l'homme
de penser sans mots (jue de voir sans lu-

mière, c'est ce qu'il est impossil)led'allirmer,
soit parce qu'il ne nous appartient pas de
borneraudacieusement la puissance de Dieu,
soit parce que nous n'avons (]ue des con-
naissances imparfaites du modi; d'uinon de
nos âmes avec nos corps, et de leurs rap-
ports essentiels ou accidentels; soit |)arc(;

que nous ignorons la nature et l'origine de
nos idées, (ju'il nous est impossible d'ex-
pliquer con.ment nous [lensons. et qu'elle

est l'influence de nos sens sur nos pensées;
soit, enfin, parce que les plus grands philo-

sophes sont partagés en différents systèmes
sur des questions si profondes, si impéné-
trables ànolreinteliigence; or, quel homme,
sans une insigne témérité, osera dire qu'il

voit clairement ce que tous les savants
ignorent?

Je (lirai plus encore, un [lareil système
paraît opposé h l'cxpéiiience journalière et

aux preuves les plus sensibles que nous
fournit la nature humaine ; il estimpossible,
en effet, de concevoir la parole sans conce-
voir une pensée qui la précède et que l'on

veut exprimer : ensuite, les pensées, les

images, les représentations des choses soiu
les mêmes dans tous les esprits, comme Ivs

choses qu'elles représentent, tandis que les

mots varient h l'infini jiour le même ol'jct ;

ils ne sont donc pas les images des idées,

ils n'en sont que des signes arbitraires poul-

ies désigner ou les rappeler. Enfin, est-il

vrai que les enfants, avant de parler et d'en-
tendre le langage, n'ont aucune idée, aucup.;
image des choses? Est-il vrai que, pour ma-
nifester leurs désirs, ils ont besoin de la

parole? Est-il vrai que les sourds-muets
n'ont aucune pensée, et qu'ils ne peuvent,
sans l'usage de la parole, faire connaître leuis

sentiments ou leurs désirs? (Vest ce qu'on
ne prouvera jamais.

Il résulte de tout ce que nous venons de
dire, que l'homme connaît son existence en
qualité d'être intelligent, et que cette exis-

tence n'est pas du tout un problème indéfi-

nissable, mais une vérité dont nous acqué-
rons la cerlilade par une i)erceplioii claire

et intuitive.

DISCOURS XI.

SUITE DES RÈGLES DE CEUTITLDE DANS LA CON-

NAISSANCE DES VÉIUTÉS INTUITIVES.

L'homme est un être intelligent servi par

tles organes; il |)eul donc connaître avec

certitude et comme un fait incontestable

(pi'il a un corps et des sens destinés à l'u-

sage et au service de son intelligence; en

sorte que, l'homme étant donné tel qu'il

existe dans le monde, il est impossible d'ad-

mettre (pie les organes ou hîs sens, d'après

leur nature, leur tin, leur destination, soient

toujours faux et trompeurs: c'est ce que nous

allions démontrer. Mais d'abord, l'homme
est-il réellement un être inlclligent servi
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par des oraanes? Nous nvons déj?» proTivé

qu'il possèiie la double f.iciillé de connaître

et de raisonner; que la jireniière est la base

de la seconde, et que, s'il ne peut parvenir h
connaître certaines vérités fondamentales
par une perception pleine et une claire in-

tuition, ces deux facultés sont dès-lors pa-
ralysées et anéanties; son existence môme
implique contradiction, puisqu'il serait par
nature capable de connaître et de raisonner,

et que par le fait il serait dans l'impuissance
<,'td(M:onnaîtro(;lde raisonner. Or, si l'homme
existe comme ôtre raisonnable et n'existe

pas comme être organisé, son existence, dans
son état actuel, est encore un composé con-
tradictoire, unn monstruosité dans la nature;
il est tout à la fois capable de pourvoir à sa

conservation et h son bonheur par la con-
naissance de la vérité, et dans l'impossibi-

lité d'y pourvoir autrement que par l'illusion

et le mensonge.
En effet, comment l'homme perçoit-il la

lumière et les ténèbres, le jour et la nuit?
Est-ce comme intelligence pure et simple?
S'il en était ainsi, cette perce[)tion ne dépen-
drait que de sa volonté, et il pourrait en
jouir dans toutes les circonstances possi-

bles; mais non, l'homme apprend, par une
expérience constante, qu'il ne peut jouir

de la perception intime de la lumière que
])ar l'organe de la vue ; il ne peut douter que
l'organe de la vue ne soit le canal, le moyen
indispensable de cette perfection; d'oij il

conclut, en qualité d'être intelligent, que sa

faculté de connaître la lumière est dans la

dépendance de cet organe.
Si l'homme peut douter de cette dépen-

dance mutuelle attestée par le sens intime,

I)ar une claire intuition, par une expérience
constante, il doit douter de toutes les vérités

lierçues par sa faculté de connaître; car il

n'en est aucune i)lus claire, plus évidente
pour lui que cette dépendance de la faculté

ôe connaître la lumière avec l'organe de la

vue; il ne [)eut donc rien percevoir avec cer-

titude par sa faculté de connaîlre ; il ne peut
pas môme croire sa propre exi^itence comme
être intelligent, puisciue celte vérité, Je sens,

je pense, j existe, n'est pas plus intuitive

pour lui que celle-ci, Je vois i)ar mes yeux,
cl je ne vois que par eux ; l'homme est donc
anéanti dans sa faculté de connaître, il l'est

aussi dans sa faculté de raisonner, |)uisqu'il

ne |)eut le faire sans une i)ase certaine qui
sont les connaissances claires et intuitives.

Il est donc impossible de nier l'existence de
l'homme comme être organisé, sans nier

son existence comme être intelligent, ou
sans le regarder comme un ôtre c.om[)Osé

d'élércentsConlradicloires, placé dans la

nécessité de déraisonner sans cesse, ne pou-
vant môme pourvoir à son bonheur (pu? par

des moyens cliimériques et illusoires. Tout
ce que nous venons de dire du sens de la

vue, peut et doit s'apftliquer avec une égale

force <i tous nos autres sens, (pii tous |)ro-

curent h notre; faculté de connaîlre des per-

ceptions, des sentiments intimes, des con-

naissances non moins claires et non moins

intuitives, tant sur nous-mêmes que sur tout

ce qui nous environne.
Mais l'homme peut-il, par l'usage de ses

sens, acquérir la certitude de l'existence des
objets extérieurs? En vain on nous oppo-
sera qu'il n'existe pas de rapport nécessaire
entre nos sensations et la réalité des objets;

nous avouons qu'un rapport d'une nécessité
absolue et métaphysique, fondé sur la nature
même des choses entre nos sensations et

la réalité des objets, ne peut ni ne doit être:

mais il nous suflitque ce rapport exisle.cpi'il

soit fondé sur un fait certain et incontes-
table aux yeux de la raison, et qu'à elir

seule, et non pas h nos sens extérieurs, il

appartienne de connaître ce rapport et d'eu
vérifier la certitude. Dévelo|)pons ces vé-

ri tés

.

L'homme n'est pas seulement un ôtre cor-

porel, une machine organisée; il est avant
tout un être raisonnable, ou, comme l'a très-

bien dit iM. de Bonald, une intelligence ser-

vie par des organes : or, sous ce double rap-
port, l'homme n'est point un être nécessaire;
comme intelligent, il pouvait exister sans
être uni à des organes, ainsi que les intelli-

gences pures, et recevoir la connaissance
des objets extérieurs par une simple intui-

tion; son organisation même pouvait êtr(>

plus parfaite et lui donner des connaissan-
ces plus variées et plus profondes ; elle pou-
vait aussi être différente, et nous mettre en
rapport avec les objets de manière à nous
montrer en eux des propriétés nouvelles et

inconnues pour nous dans l'état actuel, et

nous laisser ignorer toutes celles cjuc nous
connaissons. Enfin, nos organes étant desti-

nés à servir notre intelligence, chacun selon
sa fin, sa destination et sa capacité qui se

réduit à un cercle assez étroit, il ap|)artenait

h notre raison d'en régler et d'en diriger

l'usage ; et si elle les enï|)loie d'une manière
contraire à leur destination et h leur capa-
cité, il est évident que nos organes ou nos
sens peuvent et doivent nous tromper, nous
égarer. Il est donc vrai qu'il n'y a |)Oint de
rap[)Ort nécessaire, d'une nécessité absolue

et métaphysique, entre nos organes ou nos
sens, soit avec noire intelligence, soit avec
les objets extérieurs.

^laiss'cnsuit-ilde làejuece rapportn'cxislo

|)as, et que les sens ne ()euvenl procurer à

nnlre inleiligem^e aucune connaissance cer-

taine sur les objets extérieurs? Non, assuré-
ment; l'homme dans son éiat actuel, est

une intelligence servie par des organes par-

faitement distingués d'elle-même, nous l'a-

vons prouvé : or, la première faculté de l'in-

telligence et son premier besoin étant de
connaîlre la vérité par une claire intuition,

et les organes ayant élé mis en rapport avec
elle pour la servir, toute la (pu;slion se ré-

duit h savoir si les sens sont des scîrviteurs

lidôlcs, exacts, dans tout ce rpie l'intelligence

a droit d'attendre d'eux, quand elle ne leur

demande rien (pii surpasse leur force,

leur destination, leur capacité, on si, dans
tous les cas, ils ur. sont <pie d(!S serviteurs

l.iux, trompeurs, i>ernéluellcmeiil inlidèles.
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Si l'on soutient le dernier parti, il faut en
soutenir aussi toutes les conséquences; il

faut dire, en premier lieu, que l'homme
n'est pas une intelligence servie, mais tra-

hie, trompée par des organes; qu'il est par
conséquent un composé d'éléments contra-
dictoires et dans une opposition continuelle,
puisque cette intelligence , dont le fond et

Ja nature sont de connaître la vérité par une
claire intuition, est associée à des organes
dont l'unique destination est de la tromper
constamment et de la précipiter dans toutes
sortes d'erreurs.

Il fautdire, en second lieu, querhomme,
le premier de tous les êtres par son intelli-

gence, est le dernier de tous par le vice de
son organisation. La matière brute est sou-
mise h des lois sages et invariables, les

animaux sont dirigés par un instinct sûr
quoique aveugle; l'homme, au contraire,

jouet perpétuel de toutes les illusions, de
toutes les erreurs et de tous les vices, est

le plus vil, le plus méprisable, le plus dé-
gradé de tous les êtres.

11 faut dire, en troisième lieu, que l'in-

telligence, qui est la plus belle de toutes
nos facultés, pour qui la vérité est la vie, et

qui ne peut jamais adopter l'erreur comme
erreur, est, au contraire, pour l'homme un
])résent funeste, et que sa destination est de
ne connaître que le mensonge, de ne vivre

que d'illusions. 11 faudra dire enfin que,
dans ce désordre, dans ce chaos de contra-
dictions et d'erreurs, l'homme réussit par-
faitement dans tout ce qu'il fait pour son
bonheur et sa conservation, et que le dé-
sordre qui détruit tous les êtres est l'élé-

ment qui nous soutient et nous j)erpétue.

Admettre de pareilles conséquences, c'est

révolter le bon sens, c'est anéantir la raison
môme, et il n'est [)as un homme de bonne
foi qui ne préfère le néant à une pareille

existence,

Mais comment l'homme acquiert-il cette

perception claire et intuitive des corps qui
existent hors de lui? Certes, il lui importe
essentiellement de le connaître pour sa con-
servation et son bonheur. Si l'on se borne,
avec Condillac, h n'admettre comme source
des connaissances de l'homme, que les sen-
sations reçues par nos organes, il est évident
(pie celles-ci, étant renfermées en nous, ne
peuvent nous assurer que leur existence et

nullement celle des objets extérieurs. Il faut

(Jonc reconnaître, outre la faculté de sentir,

une faculté plus noble, plus étendue, celle

de connaître par une perce[)tion pleine, une
claire intuition, une induction rapide comme
l'éciair, et qui nous fait apercevoir claire-

ment, invinciblement, les rapports et les

liaisons évidentes qui se trouvent entre les

elfels et leurs causes, entre nos impressions
ou nos sensations et les objets extérieurs

qui les occasionnent. En etfet, l'homme
s'a[>erçoit parfaitement que les sens n'agis-

sent sur lui que quand ils sont eux-mêmes
frappés par des objets extérieurs, et que les

impressions varient selon les qualités sensi-

bles de ces objets; une expérience cons-

lante ne lui permet pas d'en douter, et par
la môme induction claire et évidente, il

voit, il connaît la liaison nécessaire entre la

cause et l'effet, entre ses sens et les objets

(|ui les mettent en action, et il en cor'iclut

invinciblement leur existence.
Mais l'être intelligent, servi par des or-

ganes et doué de la double faculté de con-
naître et de raisonner, est-il également doué
de la mémoire, et la raison a-t-elle un
moyen d'en vérifier les rapports d'une ma-
nière évidente? il n'est pas ici question
d'expli(iuer le mécanisme de la mémoire
dans l'homme; mécanisme fondé sur l'union
du principe intelligent et du corps organisé,
et sur la dépendance mutuelle qui en ré-

sulte [)our leurs dilférentes opérations. Tous
les phénomènes physiologiques démon-
trent que le cerveau concourt avec l'intelli-

gence aux opérations de la mémoire; que
le défaut de sensibilité et d'irritabilité dans
le cerveau emporte un égal défaut de mé-
moire; que, toute parité gardée, ceux dont
le cerveau est [)lus développé ont une mé-
moire plus étendue ; en un mot, les rap[)orts

entre notre intelligence et le cerveau pour
toutes nos opérations olfrenl le phénouiène
le plus étonnant, le [)lus incompréhensible,
le plus digne de notre admiration, le i)lus

capable de nous pénétrer de reconnaissance
et d'amour pour la puissance et la sagesse

infinie de l'auteur de notre être. Sans cher-
cher à expliquer cette merveille, essayons
du moins d'en prouver l'existence.

Nous avons déjà montré (jue l'homme est

un être i.itelligent, doué de la double fa-

culté de connaître, de raisonner, et, de plus,

servi par des organes: or, l'homme est eu
contradiction avec lui-même sous ce triple

rapport, s'il est privé de la mémoire. D'a-

bord un être intelligent, dont toutes les

pensées, toutes les connaissances sont aus-
sitôt effacées que perçues, ne sait rien et

ne peut jamais rien savoir; pour connaître,

il faut savoir que l'on connaît; il faut donc
avoir le sentiment intime de la présence de
cette connaissance dans res|)rit, il faut

qu'elle séjourne dans notre entendement,
qu'elle y laisse des traces vives et profmdes;
sans elles nous ne pouvons contempler nos
idées, les examiner sous tous leurs rapports,

les considérer successivement dans leurs

causes et dans leurs effets, dans ce qui les

])récèJe et dans ce qui les suit. Or, cette

conscience intime de la présence pernia-

nente de nos connaissances et de toutes les

0|)éralions dont elles sont l'objet n'est autre

chose cpic la mémoire; cille-ci est donc in-

séparable de notre facullé de connaître; en
nier la réalité et la vérité, c'est tomber dans

une contradiction nianifesle , c'est dire

qu'une chose peut èlre et n'être pas au

mèu)e instant, c'est prétendre que nous ne

sentons })as (juand nous avons la conscience

intime du sentiment. La faculté de raisonnc,^'

exige bien plus encoi>e l'exercice de la mb-
moire; raisonner c'est comparer des idées

entre elles, et juger de leur convenance ou

de leur disconvenance: or, ]iour former ce
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juuement, il faut avoir les idées présentes

h l'esprit, et comment les avoir |)résentes

sans la mémoire? Il est donc démontré qu'un
être inlelligcnt, doué de la double faculté de
connaître et de raisonner, est nécessaire-

ment doué de la mémoire, et que tous les

actes de ces deux premières facultés dé-

montrent l'existence de la troisième.

Ajoutons qu'un être intelligent servi par

des organes ne peut exister s'il est privé de
la mémoire; car sans elle il ne |)eut savoir

qu'il a un cor|)S, que ce corps éprouve des
Ijesoins, (iu'i-1 doit veiller sans cesse à sa

conservation; avec des idées et des volontés

aussitôt évanouies que |)erçues, comment
pourr.i-t-il, quand le danger est in)niinent,

la nécessité [U'essanle, éviter ce qui doit lui

nuire, se procurer ce qui lui est utile? Je

n'ai pas besoin d'ajouter que tout progrès
dans les sciences et dans les arts est évidem-
racnt im[)0ssible : il faut, pour les obtenir,

une suite dans les idées et les raisonne-
me-nls, ce qui ne peut exister sans la mé-
moire; il est donc faux que la raison soit

dépourvue de moyens d'en prouver l'exis-

tence, et qu'elle la croie aveuglément. Il est

également faux que nous soyons dans l'iui-

possibilité de vérilier la fidélité de la mé-
moiro; la raison nous dit qu'il n'y a point
(l'elî'et sans cause :or, sur ce prin('i|»c d'une
vérité intuitive, il est impossible que,j'aie
Ja conscience intime d'une idée comme ayant
éié liier présente h mon esprit, si elle n'y a

jias été réellement; le sentiment intime ne
j)eut attester que ce (jui a été ou ce qui est

dans Iclme, et il y aurait contradiction si

son témoignage était faux, puisqu'il atteste-

rait un état de l'âme qui n'a jamais existé,

el.sans lequel il ne peut exister lui-mèuie.
La vérité de ce sentiment se vérifie encore
par tous les (îffels et toutes les conséquences
dont il est accompagné ; si je n'ai pas eu
cette pensée liicr, je n'ai pu la méditer, la

consid^icr sous tous ses rapports, en tirer

les consé(|ut;nces, soit par le raisonnemeni,
soit par l'application aux sciences et aux
arts : or, si j'ai fait tout cela hier, et que les

jireuves soient aujourd'liui sous mes yeux,
les faits les plus incontestables viennent
donc confirmer la vérité du sentiment qui
m'atteste que cette pensée était hier dans
mon esprit; c'est ainsi que notre existence
présente se lie h notre exislf;nce passée par
une chaîne de sentiments et de faits indu-
bitables.

Avançons, et a[»rès avoir démontré (pie

l'homme, en sa (pialité d'être intelligent

servi par des organes et doué de la faculté

de la mémoire, ptîul acquérir par une claire

intuilion l.i certitude! de son existence, de
ses sens extérieurs et des objets sensi))les,

f»rouvons (ju'il peut acfjuérir par la même
intuilirin la certitude des axiomes ou prin-
ci|»es a|)pelés comuiunéiuent évidents, là

cc'rlitu<le do plusieurs faits hisloricpjes, et
di; certaines vérités de démonstration, évi-
dciiinjcnt déduites dfis principes.

Il n'est pas question de savoir si les j)as-

sions peuvent nous égarer et nous faire

adopter l'erreur pour la vérité, le mai pour
le bien; |)eKsonne n'en doute, ce sont des
idées qui nous arrivent, ou d'une imagina-
lion exallée, ou des sens irrités par les in-
térêts, les penchants, les désirs immodérés
et criminels; c'est ainsi qu'elles domfilent
soudain notre âme et s'en cnqiarent. Qui ne
sait que la raison n'est point ici consultée ;

qu'on s'efforce, au contraire, d'étouffer sa
voix, mais presque toujours en vain? La
droite raison se fait encore entendre, et

condamne notre égarement par les cris de
cette conscience qui n'est pas seulement un
sentiment, njais une perception claire de la

vérité, un jugement invariable que nous
en portons, malgré tous les penchants d'une
volonté cou{)able. Ne soyons donc plus élon-
nés si ces idées sont variables et changeantes
comme les passions et les intérêts (pii norrs
les font adopter; si aujour-d'hui consacrées,
couronnées reines de notre intelligence,
elles sont le lendemain réprouvées comme
fausses, absurdes, insoutenables. Il en sei'a

de même des opinions, toujours incertaines
et douteuses, |)arce qu'elles n'ont d'autres
appuis que des suppositions gratuites et des
apjiarences plus ou moins probaldes ; elles
se succèdent les unes aux autres, et nul no
peut se préseirler pour les juger-, s'il n'ap-
jiorle des preuves évidentes et recorirrue^
comme telles par le cor[is des hommes sages
et éclairés.

Nos adver-saires confondent donc évidem-
ment les passions et les syslènres, avei- ce
que la raison conriaît par une |)erci'ption

pleine et une claire intuilion. Toute la

question est de savoir si la dr-oite r-aison

jieut se tr-omper, si elle peut var-ier dans les

jugements ((u'elle porte sur ces axiomes :

Deux et deux font quatre ; le tout est pins
grand (jue sa partie; une chose ne peut êtr(;

et n'être j-as en même temps; deux pr-opo-
sitionsconlr-adictoires ne peuvenrêlre vraies
sous les rnôrnes rapports; il ne faut pas l'aire

à autrui ce (pre nous ne voulons pas (|ui

nous soit fait à nous-mêmes; il faut honorer
ses parents, respecter les droits et les pro-
priétés d'aulrui, et (anl d'autres vérités ipre
la raisorr [)er(;oit clair'ement par sa faculté
de connaître. Or, est -il possible ipie la

droite r-aison nous montre jamais que ces
axiomes sont faux , et (]ue les propo>iti(ins
contraires sont évidentes? \oi\h ce (pr'oii

devrait prouver, et ce qrr'on ue prouvera
jamais sans torrrber dans les conlradiciions
les plus |ial|)al)les,}.ans renverser toutes les
bases do l'ordre inlel!i.'Ctuel , de l'ordre so-
4ial , de l'ordre moral et religieux, aiiisr i\[U'

nous l'avorrs démontré. Non, les caractères
de doute, d'incertilirde, de versatilité, ne
sauraient eonvcrrrr à ces vérités i)rerjirèr-es

(pii servent de base essentielle à noire fa-

culté de raisoirner. Lst-ce rpic nous igrro-

rons comment elles rrous arrivent, (juello

est leur nature et leur origine ? C'est nolro
Jtrtcdiigence qui perçiul elle-même ces
vérités, (pri les ciini(!iiiple cl s'en em-
pare comme des éléments de sa vie cl do
stui existence, liicir loiirde se proslerucr de-
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vant elles en esclave avcu.^lc et subjugué,
la raison ne les adopte qu'après les avoir
reconnues pour certaines par une claire in-

tuition; et si elle les déclare irrésistiijles,

c'est parce qu'elle voit clairement qu'il est

impossible ou de les combattre, ou même
(Je les prouver par des vérités plus claires

et plus évidentes, et par conséquent qu'elles
sont irrésistibles de leur nature. Nous ne
les couronnons pas, nous ne les sacrons (las

reines do notre intelligence: nous recon-
naissons seulement qu'elles sont couron-
nées, sacrées par l'évidence elle-même, et

par consé{|uerit qu'elles sont reines de notre
l'titeiidemcnt jiar droit de naissance, par
droit de nature, par tous les titres de la lé-

gilimilé la plus iticontestal)le.

Demander maintenant que l'on prouve la

ceriitude de ces principes par des raison-
nements i)lus clairs que les |iriiicipes euv-
iiièmes, c'est demander une cliose contraire
à la nature de ces vérités, à la nature «le la

raison, c'est vouloir [laralyser les deux fa-

cultés qui la constituent essentiellement, en
rendre l'exercice impossible, et anéantir
.ivec elles la raison et l'intelligence même

;

en el'et, comment donner une définition

plus claire , une preuve plus évidente do
ce qui est clair et évident, de ce que la

raison perçoit par une pleine intuition? Y
a-t-il rien de plus clair que ce que l'on voit?
liaisomu'r, c'est clierclier, et l'on ne cherche
]ias ce que Ton possède. Encore, cette défi-

nition plus claire, cette preuve plus évi-
dente étant données, il faudra les établir

sur une connaissance plus évidente et plus
claire, et ainsi à l'infini ; n'est-ce pas anéan-
tir toute vérité?
On nous demande sur quel fondement

nous établissons la certitude des principes,
des axiomes et des premières vérités; d'où
])(Mit nous venir cette assurance qu'il y a

quehjue chose hors de nous et que notre
raison n'est [)as une chimère. Nous répon-
<lons(itie la certitude des premières vérités,

])erçues [)ar notre faculté do connaître, re-

j)0se sur l'existence de cette faculté , sur les

(circonstances ((ui accompagnent son opé-
ration, enfin sur la nature même des vé-
rités. En elfet , notre existence comme être

intelligent étant démontrée , nous avons né-
cessairement la faculté de connaître distincte

de la faculté de raisonner, et sans laquelle
tout raisonnement est impossible^ or, la na-
ture et l'essence de la faculté de connaître
supp(tsent en elle la connaissance certaine
de ijuelques vérités par une perception pleine
et une claire intuition. De plus, nous |)er-

cevons pleinement les premières vérités

dès fprolles se présentent à nous, sans être

<,>!)!igés de les chercher [)ar la réilexion , le

jvii.'ionnenjeni; il nous est impossible de les

rejeter, de les attaquer et mènje de les [)rou-

ver par une véri.'.é plus claire; ces percep-
tions ^ont constantes, invariables, immua-
i)ies, et tout être J(»ué des mômes facultés

f>t dans la nécessité invincible de rec(.)n-

naitre et d"ado[iter ces njèmes vérités. En-
core une fuis, si dans ces circonstances nous

ne sommes pas certains de ce que la raison
|)erçoit, il laut nier l'existence de l'homme
comme être intelligent, et tomber dans les

absurdités révcjltantes (]ue nous avons déjh
signalées. Enfin , la certitude de nos con-
naissances quant aux premières vérités re-
pose sur la nature n:ê:iie de ces vérités

immuables, comme les choses qui en sont
l'objet : te'Ies sont les vérités métaphysi-
ques, physiques et morales : les premières
sont certaines pour nous, {)arcc que leur
objet est immuable de sa nature, et par con-
séquent toujours vrai; les secondes repo-
sent sur l'ordre constant de l'univers, sou-
mis à nos observations et à notre expérience,
et tant que cet ordre durera , les vérités de
fait, connues clairement et évidemment,
seront certaines et incontestables pour nous ;

enfin, les vérités morales sont fondées sur
les rapports essentiels et sur la nature des
êtres intelligents existant dans le monde,
elles sont donc certaines et immuables; et

vouloir les nier, c'est nier tout ce qui existe

dans la nature, c'est vouloir se précipiter

et avec soi l'univers entier dans le néant;
c'est un excès de délire et de fureur contre
lequel tout en nous se révolte et s'indigne.

La vérité des faits historiques n'est pas
moins certaine; la raison nous dicte qu'ils

doivent être appuyés sur l'autorité des té-

moins qui les ont vus; elle nous apjirend

que, si les faits sont publics et les témoins
assez nombreux pour n'avoir pu être trom-
pés ni s'accorder à nous tromper, leur dé-
l)Ositi(m est incontestable; telle est, en
ctfet, la nature de l'homme, qu'il ne peut
vouloir tromper s'il n'a quelque intérêt à hr

faire, et qu'un grand nombre d'hommes,
étrangers les uns aux autres, ne peuvent
avoir un intérêt commun qui les porte h

soutenir un fait dont la fausseté leur est

clairement connue : sur ces princi|)es, dont
la vérité nous est pleinement aper(;ue, nous
croyons invinciblement à tous les faits his-

tori(|ues qui nous sont transmis par un té-

moignage revêtu de toutes les conditions ; ces

faits rentrent donc dans le cercle des jire-

mières vérités, comme devant servir de base
dans ce genre de connaissances.

Les vérités d'intuition sont donc certai-

nes, évidentes pour la raison; mais en est-

il de même pour quelques vérités de démon-
stration ; et la raison, éclairée par les pre-
miers jjrincipes pleinement a[»erçus, peut-

elle en tirer des conséquences avec la même
évidence, former des jugements également
certains et incontestables ? Nous avons
montré plus haut liomraent la connaissance

de Dieu , que nous recevons d'abord de nos

parents etcie la société au milieu de laciuelle

nous vivons, devient bientôt f)Our nous évi-

dente et intuitive; chacun voit claireinont

qu'il n'a pas toujours existé, qu'il ne sera

jias toujours tel qu"i I est aujourd'hui; par une

égale intuition , il comprend que ce bel i;Mi-

vers doit-être, aussi bien que lui, l'ouvrage

d'un Etre éternel , tout- j)uissanl , sjoé-

rieur à tous. .Ainsi, la i-onnaissamo de Dieu

suit nalurellciucul et chircmcut de la con-
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embrasse également un certain nombre d'ob-naissance de nous-mêmes et de l'univers ;

mais Dieu étant connu, la raison de notre

existence et de l'univers est conçue et ex-

jtliquée : or est-il i)ossii)Ie de ne pas admet-
tre cette conséquence du principe claire-

ment perçu, Il n'y a point d'effet sans

cause? L'un et l'autre n'entrenl-ils pas dans
noire esprit par une égale intuition et une
invincible propension ? Exposons encore
quelques raisonnements basés sur une pre-

mière vérité clairoment connue, et nous
demanderons ensuite s'il est possible de les

contester avec la même évidence et sans

changer de princrpe. Le tout est plus

grand que sa |)arlie, donc la lerre est plus

grande que l'Europe, l'Europe plus grande
que la Fiance, la France plus grande (pie le

Languedoc, le Languedoc plus grand iju'une

de ses villes; or, qui niera ces consétjuen-

ces avec une persuasion pleine,, une évi-

dence égale à celle qui nous porte invinci-

blement à les admettre? S'il est jamais
possible de reconnaître les propositions con-

traires comme ceilaines et évidentes, nous
sommes donc dépourvus de la faculté de
raisonner, nous ne sommes plus des êircs

intelligents, mais des macbines désorga-
nisées; elle seul parti qui nous reste est

de nous taire, de jeter nos écrits au feu, car

il est absurde de vouloir raisonner ipiand

on est incapable de le faire; (pie nos scep-

ti(pies cessent aussi de prendre une iicine

inulile, pourquoi raisonneraiont-ils avec
nous et <:onlre nous, si nous ne |)oiivons

rien connaître, rien apprendre ? car on ne
raisoim(î pas avec des sourds , des muets et

des aveugles, avec des boiunies dépourvus
de loule intelligence, (pii sont dans un
rêve [i('r|)éluel, et (]ui ne savent pas même
s'ils existent.

DISCOURS XII.

Des rlgi.f.s ue ceutitiue dans la connais-
sance I*ES VÉRITÉS SClENTIf igtES.

Les connaissances humaines (jui conqio-
sent la science de démonstration, la science
de raisonnement, et (pii s'oblienneiil par de
grands liavaux et une forte appliciiiion, sont
fe partage d'un |)etil nombre d'Iiummes ipi'on

appelle les savants, lesérudils; elles com-
posent les vérités du second ordre, et sont
métaphysiques, physiques, historiques ou
morales, suivant la diversité de leurs objets.

Oi' , l'esprit humain peut être considéré,
reialivement h ces sortes de sciences, dans
(jualreélalsdilférenls, d'ignorance, de doute,
d'opinion probable ou vraisendjiable, enliii

de certitude. L'état d'ignorance absolue est

le partage des enfants ou du peu|ile (|ui n'ont
aucune idée de la science, ou qui ne s'en
occupent point ; mais une ignorance tem-
pérée jiar des connaissances certaines et en
jtetil nombre, est celui même des hommes
](;s plus instruits et les plus sages ; l'état do
doute s'étend à un IrcVs-grand nondire de
choses sur lesquelles nous navons |ioinl de
raiscMis fpii nous niitorisent <'i prononcer;
l'étal de probabilité cl de vraisemblance

-'• ^- "O — —
jets où les motifs déjuger sont balancés par
d'autres raisons fortes, et qui ne peuvent
nous déterminer qu'avec lenteur et per-
plexité ; enfin, l'état de certitude a lieu pour
un petit nombre de vérités scientifiques, qui
nous sont pleinement aperçues par une dé-
monstration pal})able et invincible.

Mais cellecertitude peut ètie réelle et véri-

table, ou seulement apparente et trompeuse.
Or, qu'il y ail parmi les hommes un grand
nombre de certitudes de ce dernier genre,
c'est ce (]u'il est impossible de mettre en
doute, quand on considère la multitude
d'opinions erronées qui ont été soutenues
])ar toutes les sectes de |)liilosophes anciens
et modernes; (|uand on envisage le nombre
jirodigieuxde sectes et d'opinions religieuses
(pli toutes se combattent, ci qui sont soute-
nues comme autant de véril(!'s, tandis (pi'il ne
peut y avoir qu'une seule vraie Religion. Il

est donc évident (ju'un grand nombre d'hom-
mes prennent une certitude apparente pour
la véritable. Les principales soui'ces de cet

égarement sont : la brièveté de l'esprit hu-
main, «qui, borné à un petit nombre d'idées,

rejette souvent (;omme absurde tout ce qu'il

ne connaît pas ou ne peut comprendre; les

préjugés dont l'esprit imbu dès l'enfance ne
peut se dépouiller, et qui repoussent sans
examen tout ce qui les contrarie ; la paresse
([ui fait qu'on se contente de connaissances
superficielles, qu'on ne voit que l'écorccdes
choses, et (ju'on ne veut pas se donner \;x

peinede lesap|)rofondir ; enfin les;dl'ections,

les liassions, (jui absorbent l'âme et la fixent

tout entière sur leur objet : allez prêcher il

un avare le mépris des richesses, à un am-
bitieux le mépris des grandeurs, à un volup-
tueux l'amour de la vérité et de la vertu,
vous exciterez leur rire et leurd(;dain.

La (piestion la plus i'ii|)ortante qui se pré-
sente ici, ('st de savoir (pielie est la règle
que l'on doit suivre, dans l'ordre des vérités
sci(!nliliqucs, pour dislinj,uer la ccrlituile

ru(dle de celle (pii n'est (pi'apparenle et trom-
peuse. Remaripions d'abord trois espèces de
(u;rlilndes , la certitude mélaphysiiiue qui
csl appuyée sur la liaison et la clarté de nos
idées ou sur le sens intime, eldont les objets
ik; tombent |)as sous les sens; la certitude
pliysicpie, (luiesl fondée sur le rapportdenos
sens et sur l'ordre de l'univers; la certitude
morale qui re|iose sur le témoignage d(;s

hommes, dont la nature c(Minue est telle

(pi'un grand nondire de lénu)ins réunis, sans
intérêts cl contre leurs intérêts, ne peuvent
s'accorder pour nous tromper.

Or, i)uel esl le moyen de distinguer, dans
ces trois genres de ccTtitudes, celle (pii est

ré(dle et véritable de celle (pii n'en a que
l'apparence? Il paraît d'abord (|ue les philo-
sophes anciens et nuMlcrnes ont varié beau-
coup surce|)oinl; Platon m; reconnaît do
certitude (pi(! dans les rapports des idées
(pi'il regarde seules comme élenielles et im-
niiiablcs; Epiciire niella c<Ttilud(! dans lo

seul ra|»port des sens; Descartes, dans la

clarté cl l'évidence des idécs); Malcbranchu
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dans rincliiialion invinci[)!e de l'esprit à

adliérer h ce qui est évident; Leibnitz admet
les trois espèces de certitudes de l'intellect,

des sens et de l'autorité. Nous reconnaissons
avec Leibnitz et tous les philosophes sages,

ces trois genres de certitudes, mais il s'agit

de décider quel en est le juge en dernier
ressort? Est-ce la raison individuelle de
chaque homme en particulier? Je ne le pense
pas; il faudrait consacrer les erreurs sans
nombre que tant d'hommes adoptent connue
étant évidentes à leurs yeux et sur les-

quelles ils se trompent. Je crois donc que
la raison elle-même, par lesenliment qu'elle

a de sa propre failjlesse, nous ordonne à

tous o'invoqucr ici deux témoignages pour
assurer notre certitude ; premièrement, le

lémoignage de notre propre conscience, qui
nous garantisse que, pour acquérir l'évi-

dence, nous avons employé tous les moyens
(pii sont en notre pouvoir, etijue nul inté-

rêt, nulle atrection, nulle passion ne nous
ont déterminés dans notre jugement ; se-
condement, le témoignage des hommes les

plus éclairés et les plus exempts de pas-
sions en cette matière ; s'ils ont acquis la

même certitude, la môme évidence que
nous, il faut croire alors que c'est la droite

raison qui nous a parlé: voilà évidemment
l'aréopage, la chambre haute qui a seule le

droit d'examiner et de juger les vérités

scientifKiues, et dont les arrêts doivent
être la règle de reos jugements particuliers.

Ces principes étant posés, il n'est pas
difficile de reconnaître que nous avons la

certitude réelle et véritable dans les choses
intellectuelles, quand l'évidence est égale-
ment sentie et partagée par des hommes
éclairés ; dans les choses sensibles, quand
le témoignage des sens est partout uniforme
et constant; dans les faits historiques,
quand le témoignage des hommes qui nous
les ont transmis est également reconnu
comme incapable de tromper. Il suit de là

deux règles qui doivent être regardées
comme imprescriptibles dans l'empire des
sciences et de toute bonne philosophie :

premièrement, l'on doit adopter les doctri-

nes qui sont reconnues comme claires et

évidentes par le plus grand nombre des
hommes sages et éclairés, et rejeter celles

qui ne sont soutenues que par un petit nom-
bre, et qu'on ne peut clairement connaître ;

secondement l'on doit admettre les raisons
qui paraissent claires au plus grand nom-
bre des hommes sages, et rejeter celles qui,

obscures ou incertaines, sont soutenues |)ar

le petit nombre; sans l'usage de ces deux
règles, les disputes seront éternelles. En
elfet, qu'un homme quel qu'il soit, propose
une opinion, un système, une expérience
qu'il regarde couime certaine et indubitable
aux yeux de sa pro[)re raison, peut-il par sa

seule autorité obliger tous ses pairs, tous les

savants de l'Europe à le croire?. Non, sans
doute ; tous ont le droit d'examiner cette vé-
rité comme lui; et si les hommes les |ilus sages
los[)lus éclairés, s'accordent à regarder son
upiaioii comme ahsurde, et ap[)uienl leur

sentiment sur les mômes raisons que tous

jugent évidentes, l'autorité d'un seul jteut-

elle l'emporter sur celle de tous les sages,

de tous les savants ; et si cet Ijomme {)rél'ère

demeurer dans son obstination, et se croire

lui seul })lus sûr de sa raison que de celle

de tous les hommes éclairés qui l'environ-

nent, n'est-ce pas un prodige d'orgueil, d'au-

dace et de délire? Si une telle règle était

admise contre toute raison, toute sagesse
et toute prudence, ne serait-ce pas vouloir

renverser toutes les scien(-es, les loi> divi-

nes et humaines, et la société entière?.

Je ne m'arrête pas à réfuter l'opinion de
M. Huet dans son livre de la Faiblesse de
l'Esprit humain , où il s'efforce de prouver
que la révélation et l'autorité de Dieu sont
la base unique de la certitude humaine;
car, l'autorité de Dieu et la révélation, com-
ment seront-elles connues si la raison hu-
maine ne peut rien connaître avec certitu-

de? N'est-il i)as évident que détruire la

raison, c'est détruire la religion elle-même?
Je passe sous silence l'opinion de Py thagore,

des stoïciens , de Spinosa et de tous" las

panthéistes anciens et modernes, qui faisant

de Dieu l'ûme du monde , et nos âmes des
portions de la divinité , trouvaient ainsi

dans Dieu même notre certitude; quoi de
plus absurde I Malebranche a prétendu que
nous voyons la vérité en Dieu , ce qui est

aussi obscur et aussi impénétrable que tout

ce qu'il cherche à expliquer. Mais exami-
nons maintenant quelles règles doit suivre
la raison quand elle n'a pas en partage la

certitude et l'évidence.

La vérité est quehiue chose do si impor-
tant pour l'homme, qu'il doit chercher tous
les moyens pour y arriver; et quand il ne
le peut, il doit s'attacher h ce qui en appro-
che le plus: c'est ce qu'on appelle le pro-
bable, le vraisemblable. Or 11 est certain

que l'on n'obtient l'évidence que sur un
petit nombre de vérités , et que pour le

plus grand nombre des questions, on est

obligé de s'arrêter au probable et au vrai-

semblable. Dans la physique, la médecine,
la jurisprudence, la morale, la politique et

l'histoire, dans presque toutes les sciences
en un mot, si nous voulons être de bonne
foi, nous sommes forcés d'avouer que le

nombre de connaissances certaines est Itieii

petit, et qu'il est souvent nécessaire de nous
contenter du probable et du vraisemblable,
pour ne pas rester dans l'inaction ou l'in-

certitude, ce qui aurait les plus graves in-

convénients; il est donc important de con-
naître ce qui constitue la probabilité , ses

motifs et ses degrés , afin de marcher tou-

jours avec prudence , sagesse et raison.

Nous pensons que la nature et les degrés

de la probabilité et de la vraisemblance doi-

vent être déduits des principes qui servent

de base à chaque science; elles ont chacune
des sources principales d'où partent les prin-

cipes, les axiomes sur les(piels elles s'ap-

jmient, et d'après lesquels elles se dévelop-

pent dans leurs progrès. Les sources de

toutes les connaissances humaines sont : le
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sens inliiiio, les sons extérieurs, le raison-

nement et Tautorité. Mais il faut observer

que ces sources ne sont pas toutes comniu-
iies à chaque science ; dans les sciences na-
turelles, telles (|ue les mathématiques, la

]iidla|)hysique, la physique, l'astronomie, la

médecine, nous avons le sens intime, les

sens extérieurs, le raisonnement; dans la

théologie, c'est la raison et la révélation

ainsi que l'autorité divine et humaine ; dans
la morale, la politique, la juris|)rudence,

nous avons la raison et les lois ; enfin, dans
l'histoire et dans les faits sur lesquels rcipose

J'ordre social, c'est l'autorité des téluoi,^na-

ges soniuise à une sage crili(|ue. Pour juj^er

et connaître ce qui est probable, il faut donc,
avant tout, connaître ce qui est regardé
cou.ime certain dans chaque ordre de science
]iar tous les hommes sages et éclairés en
jtareiiles matières. Toutes les propositions

qui ne sont pas renfermées clairement et

distinctenient dans les princijies généi'ale-

nicnt admis, ou dans les conséquences éga-

lement reconnues; ces propositions, dis-je,

sont ou douteuses, ou improbables, ou pro-
bables et vraisemblaliles : elles sont dou-
teuses, s'il n'y a aucune raison tirée des
princi|)es jiour les alllrmer ou les nier, ou si

l'on trouve des raisons égales pour les i;ier

ouïes adiriner; elles sont iuif)robables, si

Jes raisons conliaires sont plus fortes, ou cel-

les (pji les a(ipuient pres(|ue nulles; elles

sont enfin probal)ies, si les raisons sont plus

fortes en leur faveur, sans être néanmoins
(•criailles ni évideninient concluantes. De
jilus, la |)robabilité augmente h mesure que
les raisons île ce genre .sont plus nombreu-
ses ou plus fortes; d'où il suit (ju'une opi-
nion est plus probable ipjand elle a plus de
raisons en sa faveur, ou (juand à égalité de
raisons les motifs sont plus gi'aves et sujets

à moins d'exceptions. Leibnitz, dans ses

nouveaux Essais sur l'entendement humain,
témoigne, avec raison, le désir de voir une
nouvelle logique (pii traiterait des degrés
de probabilité, et qui n jus dounciait une
balance nécessaire |)Our [leser les apfjaren-
ces et jtour former là-dessus un jugement
solide; il observe (jue les jurisconsultes, en
traitant des preuves, semi-[)reuves, pré-
sotjiptions, conjectures et indices, ont dit

quantité de b(<iines choses, et que les nié-

«Jecins ont également plusieurs degrés dans
leurs signes et imJicatiuns ; et, en etfet, rien

n'est [dus utile dans ces deux sortes de
sciences, où la certitude est rare, et la })ro-

babililé le plus souvent en usage.

DISCOURS XIII.

DES nÈGLES DE CEIITITCDE DANS I.A CONNAIS-
SANCE DES VÉKITÉS BKLIOIELSES.

Los .sceptiques qui affectent de dire qu'ils

doutent de tout, et des vérités intuitives (|iii

entrent en nous et malgré nous par tous les

sens, et des vérités scientiliques cotïstalées

])ar rexi)érience, nconnues par tous les

liommes vraiment sages cl vraiment éclai-

rés; les sce[ili(pies, dis-je, rpii se van-

•

lent d'être les partisans d'une pareille doc-
trine, se gardent bien d'y conformer leur
conduite. Dans tout ce qui regarde la vie,

la fortune, la santé, les biens, la gloire, bien
loin de se conduire comme des hommes qui
doutent de tout, ils agissent plutôt comme
des hommes qui ne doutent de rien, et qui
se croient tout permis pour arriver à leur
but. Or, le but firincipal auquel tendent
tous les partisans de celte désolante et ujé-
prisable doctrine, c'est, après avoir jeté des
doutes sur toutes les vérités sensibles et na-
turelles qui font l'apanage de la raison hu-
m.iine, de les porter sur les vérités religieu-
ses qui font la base de toute société, de tout
ordre, de toute morale, de toutes vertus,
pour donner ensuite un libre cours à leurs
liassions et se livrer à fous les excès sans
Iionte et sans |iud(!ur comme sans remords.
V\)ilà, n'en doutons pas, le terme fatal au-
quel s'etforcent d'arriver tous les scei)tiques
anciens et modernes; c'est ce qu'ils annon-
cent dans leurs écrits, cl l'expérience jour-
nalière nous prouve trop bien que tels sont
les effets malheureux de cette affreuse doc-
trine dans les esprits et dans les cœurs qui
s'en nourrissent.
Mais si le scepticisme universel est évi-

demment ou un délire de l'esprit ou une
dépravation du cœur, il est un autre excès,
non moins dangereux et que nous devons
signaler ici : nf)us le trouvons dans certains
auteurs sévèr(!s, chez des moralistes ombra-
geux, qui avouent aisémeni (pie la raison
humaine peut servir h connaître la vérité
dans toutes les scien. es natulell(^s, mais qui
pensent qu'elle doit être soigneusement
écartée; qu'elle ne peut (pie nous égarer et
nous perdre, (piaud il s'agit de la recherche
et de la connaissance des vérités religieu-
ses, et qu'on ne saurait trop l'abaisser, lliu-
milier, l'anéantir devant celui qui est l'uni-
que source de ces augustes vérités. Si ces
nouveaux docteurs prétendent seulement
nous préserver ici de l'orgueU, de la témé-
rité, de l'audace (jui nous porteraient à croiro
que notre raison est ca|table de tout exami-
ner, de tout aj)profondir et de tout connaî-
tre, rien de plus sage, rien de plusjuste que
cette pensée ; j'aime à croire que c est l'uni-
que but (|uils se proposent ; tel est du
n.oins celui (jneron doit attril)uerà Pascal,
lors(|ue, dans ses Pensées sur la religion, il

parait abaisser la raison humaine jusqu'à
lui ravir tout moyen de connaître avec cer-
titude la véiité; car si la raison est impuis-
sante |)our démontrer les vérités re'igieu-
ses, pouniuoi Pascal écrivait-il en faveur dd .

la religion et cherchait-il à la prouver par
toutes les forces de son génie? En ellet,

prétendre (jue la raison ne peut et ne doit
nous servir en rien dans la recherche de ces
vérilés saintes, et qu'elle doit toujours les

recevoir sans examen et sans riMlexion

,

c'( si dégrader l'iiomme, iiuis(pril n'y aura
plus de (iilférence relativement h ces vérilés
entre lui et la pierre, et la piaule, et la brute,
()U il ne pourra pas mieux les connaître (|uo

i( s Cl éalures dépourvues de raison, et sera
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dirigé par le môme aveuglement et la môme
stupidité ; c'est dégrader la religion et même
l'anéantir, puisque la vérité et l'erreur

auront les uièines droits et seront égale-

ment partout adoptées; c'est dégrader Dieu
lui-même qui imus aura donné la raison

pour tout connaître et pour aimer tout ex-

cepté lui-même et ses perfections adorables
;

c'est contredire et tous les philosophes de
l'antiquité qui ont employé les lorces de
leur raison à la recherche de ces vérités, et

tous les apologistes de la religion qui les

ont établies sur les preuves les |)lus éviden-

tes.

Cependant gardons-nous de vouloir exa-

gérer ici les droits de la raison, ses privi-

lèges, sa capacité; la raison de chaque homme
en particuliei' n'est ()oint une règle infail-

lible; nous avons démontré, en parlant des

vérités scientifiques, combien nous devions
nous défier de notre raison, avec quelle fa-

cilité elle jieut nous é.^arer, et combien il

est juste, sage, raisonnable d'attendre que
nos jugements, fondés ou sur des expérien-
ces et des faits, ou sur des raisonnements,
soient examines et confirmés par le juge-
ment des, savants. Gai'dons-nous aussi de
prétendre que la raison humaine doive tout

concevoir, tout expliquer, tout comprendre
dans l'ordre des vérités religieuses, et qu'elle

jiuisse hardiment rejeter comme impossible
ou absurde tout ce qui sur]»asse la portée

de son intelligence. En etfet, pourquoi au-
rait-elle, dans l'a science de la religion, des

privilèges qu'elle n'ose s'arroger quand il

s'agit d'acquérir les autres sciences? Est-ce

que nous prétendons tout savoir, tout ex-

pliquer et tout comprendre dans la métaphy-
sique, la physique, la géométrie, les mathé-
matiques, riiisloire naturelle, la médecine?
N'est-il pas universellement reconnu, qu'à

rexce|)tiun d'un certain nombre de princi-

])es clairs, défaits constants, de phénomènes
prouvés par l'expérience, nous ignorons et

la nature intime des choses, et le plus grand
nombre de leurs attributs, et leur manière
d'agir; or, parce que nous ne connaisso.is

pas tous les ressorts et tous les secrets de la

nature, faut-il assurer (jue tout cela est im-
possible et absurde, malgré l'évidence des

laits qui nous en prouve l'existence? iNon,

sans doute, notre raison est forcée d'avouer

([ue, dans toutes les sciences, elle est ar-

rêtée à chatjue pas par les merveilles qui

s'ollrent à sc> regar-ds, et dont il lui est im-
possible de donner une explication satisfai-

sante; soyons donc aussi liumbles, aussi

mouestes, aussi réservés dans l'élude de la

religion.

Vous me demanderez peut-être si celte

science, étant nécessaire à tous les iiommes,
ne doit pas être plus claire, plus palpable,

j)lus facile à acquérir que toutes les autres,

(jui exigent de grands etlorts, de continuels
travaux, et ne peuvent être le partage que
d'un très-petit nombre d'hommes bien su-

périeurs à la masse ignorante et vulgaire

qui compose presque tout le genre humain.
Je réponds que la connaissance de lu reli-

gion est sans doute la plus haute, la plus
vaste, la [ilus nécessaire de toutes les scien-
ces, et c'est ce (pi'il est im|)0ssible de ne pas
reconnaître si l'on considère la grandeur de
son objet et l'importance de sa lin. En elfel,

connaître Dieu, sa nature, ses perfections
et ses lois; les hommages d'adoration, de
reconnaissance, de prières et d'amour que
nous devons lui offrir, les devoirs que nous
avons à remplir envers lui, envers nos sem-
l>lal)les et envers nous-mêmes; enfin, le

terme auipnd l'accomitlissement de tous ces
devoirs doit nous conduire, voilà évidem-
ment la science la plus haute, la plus i)elle,

la plus im|iortante au bonheur de l'homme
et de la société; science (lue les plus grands
philosophes de i'anti(iuité, un Socrate, un
Platon, un Aristote, un Cicéron se sont ef-

forcés d'acquérir, que nos plus grands |)hi-

losophes modernes, un Bacon, un Descai'tcs,

un Newton, un Leibnitz, un Pascal, et les

j)lus beaux génies ont méditée toute leur
vie; que les plus gr'ands docleur's qui ont
jiaru dans l'Eglise, les Tertullien, les Clé-
ment d'Alexandrie, les Origène, les Cyprien,
les Jérôme, les Ambroise, les Augustin, les

Chrysostome et tant d'autr-es ont dévelop-
pée dans toute sa gi-andeur et toute .sa

beauté.
Mais la religion, plus que toutes les au-

tres sciences , a ses éléments , ses degrés ,

ses progrès, sa vaste étendue et ses profon-
deurs redoutables; or, est-il nécessaire aux
hommes de l'acquérir dans toute sa perfec-
tion et d'embrasser toutes les vérités qu'elle
nous enseigne? Non, sans doute; et Dieu
qui est la bonté, la justice, la sagesse même,
ne saurait exiger du plus grand nombre des
iiorumes, ce qu'ils n'ont ni le tem()S ni les

moyens d'obtenir; donc il faut distinguer
dans la science de la religion deux ordrx's

(le vérités: d'abor'd,les vérités fondamenta-
les, nécessaires à tous et sans la connais-
sance desquelles l'homme ne peut rem(>lir

ses devoirs les plus indispensables et assu-
rer son véritable bonheur; ces vérités, qui
sont la base de toute vertu et le fondement
rié<essaire de la religion, doivent être acces-
sibles à tous les esprits. Mais il en est d'au-
tres d'un ordre supérieur qui composent
l'ensemble de la religion , qui la montrent
dans titute son étendue , dans tous ses rap-
jxjrls ; celles-ci ne peuvent être le partage
que d'un petit nombre d'hommes destinés
jiar la divine Providence à instruire les

peuples et à défendre la religion contre tous
les genres d'ennemis (|ui la combattent ; et

il en est de môme des vérités premières ,

mais connues dans toute leur perfection et

leur étendue avec toutes les preuves qui
servent à les établir.

Nous ne nous jiroposons pas de dévelop-
per ici les [)reuves ([ui démorilreirt la vérité

(le la religion sous le double rapport de
cr(jyance et de pratique , de doctrine et de
morale. Notre unique objet est de dévelop-
|ier la marche que suit la raison humaine
p ur arriver à la connaissance des vérités

religieuses, nécessaires et indispensables à
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tous les hommes.; de faire voir les hases sur

lesquelles repose la certitude de ces mêmes
vérités dans leurs éléments, leurs pro^Tès

el leur développement, ainsi que les moyens
et les canaux par lesquels ces vérités nous
arrivent d'une manière claire et certaine.

Est-il rien de plus important, de plus néces-

saire qu'un pareil examen , pour donner à

nos croyances toute leur fermeté , à nos ac-

tions leur rectitude, il notre vie son repos et

son bonheur? Car c'est avant tout, et prin-

cipalement pour acquérir les connaissances

religieuses et morales, que la raison nous a

été donnée par l'auteur de notre être, et

toute négligence sur ce point est un outrage

fait à sa sagesse et à sa bonté. Afin de pro-

céder méthodiquement dans cet examen, je

commence par discuter une question sur

laquelle nos sceptiques modernes et nos
philosophes irréligieux s'arrêtent avec com-
plaisance. Que pensez-vous, disent-ils, d'un

enfant abandonné de ses jiarents , ou égaré

au milieu des bois , des forêts de l'Améri-

bue, avant d'avoir appris aucune langue,

d'avoir reçu aucune instruction ; sa raison

pourra-l-el le s'élever, par ses |)ropres forces,

a la connaissance des premières vérités re-

ligieuses?

Je demanderai d'abord à tous nos philoso-

phes, si l'enfant, dans cette hypothèse, est

capable d'acquérir, je ne dis })as seulement
des connaissances religieuses, mais aucune
connaissance i)ro|)rement dite; et s'il par-

viendra jamais à se former des idées justes

et exactes des objets qui l'environnent , à

les comparer enire elles pour en former des
jugements et des raisonnements qui le con-
duisent à des connaissances véritables. Si

nos philosophes nous ré[)ondent que cet en-
fant sera capable de j)areils ed'orls, qu'ils

nous disent alors sur quelles preuves ils

peuvent établir qu'il ne pourra jamais arri-

ver aux premières connaissances religieu-

ses; celles-ci ne sont-elles pas aussi sensi-

bles, aussi frappantes , aussi intuitives que
foules les vérités naturelles que la raison

humaine conçoit et saisit partout avec une
égale assurance et une égale facilité? Si, au
contraire, ils nous répondent que l'enfant,

dans cet étatd'abandon etd'isolement, privé

de tous les moyens de développer sa raison,

vivra dans une soitc d'engourdissement de
toutes ses facultés intellectuelles, sans pou-
voir se former des idées véritables , el ac-

<)uérir, par la réflexion elle jugement, les

connaissances naturelles, que pourra-t-on

conclure de cet exemple particulier, contre

la raison humaine environnée de tous les

moyens qui doivent naturellement et né-

cessairement servir <i son dévelojipementet
h ses progrès? N'cst-il pas évident (pie tous

les enfants , (jui naissent paruji nous , ne
connaissent rien et ne |)euvent rien con-

nailre avant (pie leur raison commence à

se développer; et parce (pie leur raison no
conçoit rien avant son dévelop|)cnu:nl, en
conclura-t-on qu'elle ne jteut rien connaî-

tre (piand elle se développe? Quelle absur-
dité I Mais je dis qu'il est plus i»robable et

qu'il ])araît même certain, que cet en-
fant abandonné à lui-même ne pourra ja-
mais acquérir des connaissances véritables ;

en effet, cet enfant éprouvera sans doute?

des sensations, des perceptions même; mais
ne connaissant aucune langue et ne pouvant
s'en former aucune, il ne pourra attacher à

ses sensations, à ses perceptions, des signes
pro|)resà les graver j)rol'ondément dans son
esprit pour les comparer et en former dos
raisonnements; sa vie entière sera donc
comme une enfance prolongée , el il restera
dans une impossibilité absolue de dévelop-
per sa raison.

Mais la supposition que nous venons
d'examiner ne nous montre point l'homme
tel qu'il est dans la nature et tel qu'il doit
être; l'homme n'est point fait pour vivre
seul, isolé au milieu dos bois

; partout nous
le voyons naître au sein d'une famille, pro-
tégé , nourri , élevé par les auteurs de ses
jours; partout nous voyons les familles
se réunir on sociétés , en peuplades , en
corps de nations, i)Our s'aider mutuellement
dans les besoinsde la vie, se protéger et se
défendre contre tous les ennemis et tous les

genres de maux qui peuvent les attaquer:
voilà l'houimc dans son état naturel, (;t tel

qu'il est dans les divers lieux où se trouve
répandu le genre humain. Or, je lo demande,
est-il une société sur la terre sans la con-
naissance des vérités premières, des vérités

fondamentales de toute religion , de toute
morale el de toute vertu ; est-il une société
oij ces vérités ne soient pas transmisesd';lge
en âge, de génération en génération, d'abord
dans le sein de toutes les familles par l'en-

seignement domestique , ensuite jiar un
culte, une profession |)ublique? En etl'et (;es

vérités sont : l'existence d'un Dieu suprême,
auteur et conservateur de toutes les mer-
veilles que nous présente l'univers; les

hommages d'adoration, de prières, de sacri-
fices qui lui sont dus ; l'existence de nos
âmes distinctes de nos corps ; les peines et

les récompenses d'une autre vie, dues aux
bons ou aux méchants; les devoirs envers
nos semblables, que la raison et la nature
inspirent dans cette grande maxime : No
fais pas à autrui ce que tu ne veux pas qu'il

te soit fait ; enfin, nos devoirs envers nous-
mêmes par le bon usage de nosfacullés et

de nos organes ; or, la raison humaine pro-
fesse partout ces vérités, el les transmet aux
générations qui se succèdent sur la terre.

On demande sur quel fondement , sur
(|uels motifs de certitude, tout homme qui
reçoit des auteurs de ses jours et de la so-
ciété qui l'environne ces vérités premières,
sur (piels motifs, dis-je , il les croit et il les

admet? Je réponds, en premier lieu , que
ces vérités sont aussi sensibles , aussi frap-

pantes, aussi intuitives, que toutes les véri-

tés sensibles cl naturelles, qui, connue nous
l'avons dit , l'environnent de toutes paris ,

entrent [)ar tous les sens , le pénèlrenl et lo

])ersuadent comme malgré lui. Le sentiment
do son existence , la vue de l'univers, de
tous les êtres (jui l'onvironncnl, ci de toutes
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les merveilles qui s'opèrent, tous les jours

(levant ses yeux , le |)orlenl évidemment et

invinoibloMjent à reconnaîlre une cause su-
|iiême, un être tout-puissant qui opère tous

ces prodiges. Ces idées sont évidetnment
unies, dépendantes et corrélatives, comme
un ouvrage de l'art, que l'on met sous nos
yeux, nous force évideiuuumt <i croire à

ri'xislence d'un ouvrier qui l'a fait. J'en dis

autant des autres vérités piemières et fon-
(Jamenlales , sans qu'il soit nécessaire d'en

faire ici un seuiblahle développement qui
est aus^i sensible et aussi frappant.

Je ié[)onds, en second lieu, qu'il n'est au-
cun obstacle qui puisse détourner la raison

de riiomme de reconnaître ces vérités ; elles

ne contredisent en rien ni ses lumières, ni

ses sentiments, ni ses inclinations, ni sa na-
ture, surtout (|uand je la considère libre des
liassions, des vices et des so|)l)ismes. Non,
il n'est rien dans ces vérités qui puisse in-

spirer un doute ; et s'il pouvait naître dans
notre esprit , rassenliment général donné
par tous les liommes qui nous environnent,
par les savants et les sages , comme par les

simples et les ignorants, deviendrait pour
notre raison une preuve et une démonstra-
tion invincible qui l'obligerait à croire com-
me certain ce que la raison des autres croit

invinciblement comme nous. Mais.medirez-
vous peut-être , n'est-il pas [)ossible qu'un
homme né et instruit parmi nous , doute
réellement de l'existence de Dieu et des au-
tres vérités qui en émanent?Je réponds qu'il

faut pour cela, ou que cet homme soit dans
un état de stupidité qui le prive de l'usage

de sa raison, ou dans un état d'ivresse causé
par des f)assions qui absorbent toutes ses

lumières ; mais cet état ne pouvant ôlie con-
stant, j'en conclus que le doule réel et per-
manent est impossible.

J'ai montré comment un enfant est ins-

truit |)armi nous des vérités religieuses, et

en obtient une connaissance certaine ; mais
je n'ai pas dit comment le genre humain en
avait été instruit lui-même, et quelle part

nous devons attribuer à la raison dans la

vlécouverte de ces vérités, dans leur déve-
loppement, leur conservation et leur per-
{léluilé parmi les hommes; je ne vous ai

jias montré les fondements inétjranlables sur
lesquels repose tout l'édifice de la leligion,

les moyens et les canaux par lesquels les

vérités saintes nous arrivent, les motifs cer-

tains et évidents sur lesquels la raison hu-
maine s'appuie pour les reconnaître et les

admettre avec certitude; eniin, je n'ai pas
indiqué les sources empoisonnées d'où sont
)^ortie8 toutes les erreurs qui ont égaré tant

de peuples; or, voilà ce que je me propose
de vous exposer d'une manière abrégée et

ra|)ide, c'est le tal)leau historique et rai-

sonné de la religion que je dois mettre sous
vus yeux.

La raison humaine é ant le moyen, l'ins-

truiiieiil (pji nous a été donné par l'Auteur
de .notre être pour parvi-nir à ia connais-
M\in'e de la vérité, il est inqiorlanl de bien

ueierminer sa force, si rapanié, soi! éliuduc,

la niarclie qu'elle dfiit suivre et les bases
sur lesquelles elle doit s'appuyer pour par-
venir avec certitude à la connaissance des
vérités religieuses. Ce grand sujet peut être
renfermé dans l'examen de ces trois ques-
tions :

1" La raison, seule et aiiamlonnée à
elle-niême, »-t-elle [)u trouver les vérités
de la religion ? 2° La raison, seule et aban-
donnée à elle-même, a-t-elle conservé ces
vérités ))ares et sans mélange d'erreurs?
3° Comment et pourquoi la raison s'est-elle

égarée et s'égare -t-el le tous les jours sur les

vérités de la religion?

D'abord l'homme, abandonné à lui-même
sans aucune instruction, sans aucunes lu-
mières étrangères, a-t-il pu et dû, par les

seules forces (le sa raison, telles (pie nous
les voyons aujourd'hui, parvenir è se faire

des idées justes, pures, exactes, dégagées
de toute erreur et de toutes superstitions,
sur Dieu, sa nature et ses perfections; sur
les hommages et le culte qui lui sont dus ;

sur sa propre nature et la distinction de son
âme et de son corps; sur les principaux
devoirs moraux qu'il doit remplir envers
son Créateur, ses semblables et lui-même

;

sur les peines et les récompenses dans une
vie à venir, comme sanction indispensable
de ces devoirs ; en un mot, l'homme seul
et abandonnée sa propre raison a-t-il pu so
former une religion pure et sans mélange
d'erreurs, et a-t-il réellement exécuté ce

grand ouvrage? Voilà la première question
qu'il nous importe d'examiner.
Que pensent sur ce point nos philosophes

modernes? Les uns, exaltant la puissance
de la raison et exagérant ses forces, pré-
tendent que l'homme, livré à lui-môme et

placé sur cette terre au milieu de toutes les

m(!rveilles de l'univers, a pu connaître de
la manière la plus claire et la plus évidente
Dieu, sa nature, ses perfections, et se for-

mer une idée exacte et comjilète de tous ses

devoirs; tel est le sentiment des [trincipaux

déisies anglais, Collins, Tindal, Tolanu,
Voolston, de lord Herbert de Clierbury, do
lord Bolinbrok et autres; de Voltaire et de
J.-J. Rousseau qui marciieni sur leurs pas.

D"autres, frappés de la faiblesse delà rai>on

humaine et des erreurs du paganisme dans
lesquelles tout le genre humain est demeuré
si longtemps plongé, |)ensent (pie l'homme
abandonné à lui-même n'a pu que s'égarer,

et adorer d'abord toutes les créatures à la

place de son Créateur, et que ce n'est qu'a-

près avoir |)arcouru le cercle de toutes les

eireurs qu'il est parvenu, à force de ré-

flexions, de méditationsetde raisonnements,
à découvrir enlin les principales vérités et

les [irincipaux devoirs de la religion, ainsi

pensent Hume et nos encyclopédistes. En-
tin, les matérialistes, les athées, les pyr-

rlioniens (jui prétendent qu'il n'y a point de

Dieu, et que nous n'avons point d'âmes,

soutiennent qu'il n'y a ni religion, ni véri-

tés morales
;
que la raison n'a jamais pu en

découvrir l'existence avec certitude, et

qu'elle n'a pu en puiser la connaissance

que dans de vaines imaginations produites
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par la crainte ou l'ignorance, ou l'intérêt,

ou la politique des législateurs ; et c'est le

système d'Hobbes, de d'Holbach et de La-

mettrie. Or, U est aisé de reconnaître, d'a-

près cet exposé, que toutes ces vaines opi-

nions sont contradictoires
;
qu'elles se dé-

truisent rautuellement, et qu'il suffirait de

laisser les philosophes se battre entre eux
pour les voir renverser successivement leurs

systèmes, et démontrer la faiblesse de la

raison humaine par leur propre expé-
rience.

Mais nous ne devons pas nous borner à

signaler les erreurs des philosophes, il faut

encore chercher à connaître la vérité sur

(les points d'une si haute importance. Nous
regardons comme un fait incontestable que
l'homme, en sortant des mains du Créateur,

n'« point été abandonné à lui-même et à ses

propres forces pour découvrir les vérités

religieuses qu'il devait croire et pratiquer;

mais que la religion lui a été enseignée,

manifestée, révélée de Dieu même dans ses

principes et ses vérités fondamentales, avec
l'obligation positive, naturelle et indispen-

sable de transmettre à sa postérité ce pré-

cieux àé[)6l. Nous croyons que ces-princi-

pes et ces vérités ont dû être transmis de
siècle en siècle par l'enseignement des pères

aux enfants, par le témoignage de l'univers

qui l<;s atteste également, par la conscience

et les sentiments naturels qui les approu-
vent, et parla raison elle-même qui en voit

partout les preuves convaincantes. Voilà

ce qu'ont pensé et ce que pensent tous les

vrais philosophes anciens et modernes, tous

les hommes sages et éclairée qui eut le plus

«ipprofondi celle question importante, Aris-

lole, Platon, Cicéron, Plutarque parmi les

anciens; Bacon, Newton, Descartes, Leibnitz,

Eu l-er, Pascal, Malebranche, Huet, Bossuet,

Fénelon, parmi les modernes ; tous ceux qui

ont développé le mieux l'originedudroit na-

turel et des lois, Grolius, Putlendorf, Cum-
berland, Burlamachy; tous les docteurs de
l'Eglise qui ont si bien connu l'origine et

les progrès de la religion : Origène, Eusèbe,
Théodoret, saint Augustin, saint Thomas;
«nfin, tous les a[)ologistes du christianisme,

(jui l'ont si bien défendu dans leurs écrits.

Une telle réunion ne suffit-elle j)as pour dé-

cider touthouime raisonnable contre le po-

lit nombre de philosophes réduits chacun h

sa propre opinion, et qui tous se combat-
tent entre eux et se contredisent? Mais sur

(juel fondement est a|)puyé ce jugement de

tous les hommes sages et éclairés? Sur la

nature de Dieu, sur la nature de riio.7)me,

sur la nature des vérités mêmes de la reli-

gion, sur la tradition et !a croyance de tous

les anciens peu|)les, sur la faiblesse de la

raison humaine prouvée jjar l'expérience de

tous les siècles; enfin, sur les traditions et

les monuments sacrés l(!S plus anciens, les

plus vénérables et les plus certains.

Exposons en peu de mots chacune de ces

dilfércnles preuves; il n'appartient (ju'à des

matérialistes et à des athées de soutenir

(juo l'homme est un être nécessaire, élcr-

OuATttKS SACHES. LXXIV.

nel, ou qu'il a été formé par le hasard ou
par une aveugle fatalité. Quelle plus grande
absurdité, dit Montesquieu, que de faire
produire un être intelligent par une cause
sans intelligence! Il est impossible à tout
homme sensé de révoquer en doute que l'u-
nivers, et tous les êtres qu'il renferme, et
l'homme par-dessus tout, sont l'ouvrage
d'un être souverainement intelligent et sou-
verainement parfait; or, comment conce-
voir qu'après avoir formé l'homme il l'ait

abandonné à lui-même sans lui dévoiler son
origine, sa destination, ses devoirs envers
l'auteur de son être et la fin pour laquelle
il l'a créé? Comment concilier cet abandon
absolu avec sa bonté, sa sagesse, sa provi-
dence, sa justice et toutes ses perfections?
Les plantes, les animaux auraient été mieux
traités que l'homme lui même, puisque la
nature et l'instinct leur apprennent tout et
les dirigent nécessairement vers leur fin,
et que l'homme dans son isolement aurait
tout ignoré. Notre nature le prouve égale-
ment; l'homme tel qu'il naît aujourd'hui a
besoin d'apprendre à parler, à penser, à
sentir, à connaître ; s'il n'est point instruit
l)ar les auteurs de ses jours, il restera dans
un état de stupidité; il naît environné d'une
foule de besoins auxquels il est obligé de
pourvoir pour sa conservation ; il est agité
par des passions, par des désirs qu'excitent
en lui tous les objets qui l'environnent;
c'est donc vers eux que se tourneront tou-
tes ses pensées, tous ses sentiments, toutes
ses affections; il s'occupera donc longtemps
de la conservation de son être, avant que
de songer à son origine et à ses devoirs.

Lanaturedes vérités religieuses ne prouve
pas moins cette vérité; observons ici qu'il
ne s'agit pas de savoir si quelques génies
transcendants, doués par Dieu môme de fa-
cultés supérieures, entourés de moyens et
de circonstances particulières, pourraient
s'élever jusqu'à la connaissance pure et par-
laite des vérités reli il s'agit du
genre humain et de tous les hommes en gé-
néral tels qu'ils naissent sur la terre ; or, il

est bien évident que tous ne naissent pas
avec cette supériorité de lumières et d'in-
telligence qui leur rende cette connaissance
facile et possible. Il faut ensuite bien dis-
tinguer entre la facilité qu'a la raison hu-
maine de reconnaître pour certaines et évi-
dentes des vérités (|ui lui ont déjà été en-
seignées, et la facilité de découvrir elle-

même ces vérités, de les apercevoir claire-
ment et do s'en démontrer la certitude.
Dans toutes les sciences, nous apprenons
facilement et nous concevons clairement
les vérités que l'on nous enseigne; mais
s'il fallait les découvrir nous-mêmes, nous
les ignorerions peut-être toute la vie.

C'est donc avec raison que Locke, Montes-
quieu et d'autres [)liilusophes accusent tous

nos làux sages de s'attribuer h ciix-uiômes

les connaissances qu'ils ont puisées dans le

sein du christianisme. En ell'el, nos déistes

nuMlemcs composent leur système de ndi-

giun naturelle avec les princi|)alcs vérités
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dont ils ont ('t('; inslruils dès leur onfanon, cl

<|irils ont pniséos dnn.s l'Evangile ol dans la

révélation clirélicnno; ils so vantent ensuite
qu'ils les ont découvertes par les seules for-

ces de leu-r raison, et en concluent que la

raison dans chaque homme peut, seule et

sans aucun secours, arriver au même but :

ce n'est là qu'un amas d'illusions et de
sophismes. Ou sont nés, je le demande, les

philosophes qui nous vantent leurs belles

découvertes? Est-ce au milieu des forêts du
Canada, parmi les Iroquois, les Hurons, les

Illinois? Non, c'est au sein de l'Europe civi-

lisée et chrétienne : h Londres, à Paris, au
milieu de toutes les lumières que le chris-

tianisme y répand depuis tant de siècles. Ils

ont été élevés comme nous; dès leur plus
tendre enfance, on leur a enseigné, déve-
loppé, démontré les grandes vérités qu'ils se

glorifient d'avoir découvertes eux-mômes :

ce sont donc des ser|»ents qui se révoltent

contre le sein qui les a portés, et qui s'ef-

forcent de déchirer ses entrailles. Il est, au
contraire, bien évident pour tout homme
qui pense sérieusement à la grandeur, h la

sublimité, à la pureté des vérités fondamen-
tales de la religion, que la raison humaine,
abandonnée à elle-même, ne pourrait parve-
nir que très-difficilement à les découvrir
pures et sans mélange de superstitions et

d'erreurs. Ces vérités ne peuvent donc être

appelées naturelles, en ce sens que la raison

seule puisse les découvrir, mais parce qu'elle

les comfirend et les reconnaît évidemment
dès qu'on les lui présente, et qu'elle en dé-

montre nième la certitude par leurs rapports

nécessaires avec la nature des choses.

Ajoutons que les vérités naturelles ne for-

ment pas une religion particulière : elles ne
sont réellement que les premiers fondements
de la religion véritable. Dieu {)eut y ajouter

des vérités d'un ordre supérieur, que nous
devons croire sur sa parole, quoiqu'il soit

impossible à notre raison de les comprendre
en elles-mêmes et de les démontrer autre-

ment qu'on s'appuyant sur l'autorité divine;

et voilà ce que Dieu a fait, et ce qui com-
pose l'ensemble des croyances de la religion

primitive : nous y trouvons, avec les véi-ités

naturelles, la création, la chute de l'homme
et le moyen de sa l'éconciliation et de sa

rédemption, dogmes qui ne peuvent être dé-

couverts par la raison, et qui émanent néces-

sairement d'une révélation divine. Joignez à

tout cela la croyance de tous les peuples,

qui ont regardé leurs ancêtres comme ins-

truits par Dieu même; la faiblesse de la rai-

son humain-.', qui s'est égarée pendant tant

de siècles sur les vérités principales; entin

les traditions sacrées, qui nous attestent

cette révélation dans toutes les pages de la

Genèse. Il est donc plus clair que le jour

que les vérités fondamentales de la religion

ont été dévoilées, enseignées et révélées à

.l'homme par Dieu môme.
j

II est bien inutile maintenant de deman-
der, comme le font tant d'impies modernes,
si la révélation est possible, utile et même
nécessaire : tout ce que nous venons d'ex-

poser le démontre de la manière la plus pal-
pable, puisque dès l'origine dos tenqts ct>s

vérités ont été connues, et que, sans uno
révélation, elles n'auraient pu l'être pure-
ment, clairement et sans mélange d'erreurs.
D'ailleurs, demander si Dieu peut nous ré^
vêler des vérités, c'est demander si Dieu, qui
nous a donné les sens et tous les moyens de
connaître la vérité et de la manifester aux
autres, n'a pas lui-même des moyens do
nous en instruire; demander s'il est utile et

même nécessaire qu'il nous instruise, c'est

demander s'il est utile et môme nécessaire
que nous connaissions tout ce (^u'il nous
importe de savoir : notre origine, nos de-
voirs, notre destinée et les moyens d'y arri-
ver; c'est outrager la puissance, la sagesse,
la bonté et toutes les perfections de Dieu.

DISCOURS XIV.

SUITK DES RÈGLES DE CERTITUDE DA^S LA
CONNAISSANCE DES VÉRITÉS RELIGIELSES.

Examinons maintenant par quel moyen
les vérités révélées ont été transmises jus-
qu'à nous, quel développement elles ont
reçu dans le cours des siècles, et sur quel
fondement solide la raison humaine peut
s'appuyer pour regarder l'ensemble des vé-
rités que nous présente la religion comme
certain et incontestable. Pour donner sur cet
important sujet des notions claires et préci-
ses, remontons aux premiers temps.

Qu'était-ce cpie le genre humain dans son
origine, et peu de temps après être sorti des
mains de son Créateur? Tous les monu-
ments historiques sacrés et profanes nous. le

représentent comme une réunion de familles
patriarcales, dont les chefs étaient tout à la

fois les législateurs et les pontifes, qui de-
vaient transmettre à leur postérité les véri-
tés religieuses qu'ils avaient reçues de la

bouche de Dieu même. Or, quel devait OUc
le moyen de transmission? Le seul qui est
en rapport avec la nature de l'homme, sa-
voir : l'enseignement de ces vérités saintes
et la pratique journalière des devoirs qu'elles
imposent; en un mol, le témoignage de
parole et d'act'on que nos pères rendaient à

ces vérités, comme révélées de Dieu. Mais
quels beaux caractères de vérité n'impri-
maient pas au témoignage unanime de ces

vénérables patriarches leur tendresse pour
leur famille, qu'aucun intérêt ne pouvait
engager à vouloir tromper; leur grand âge,
qui, suivant les monuments sacrés et profa-
nes, s'étendait à plusieurs siècles, et le

témoignage de l'univers entier, sorti tout

récemment des mains du Créateur? Joignez
à cela tous les sentiments naturels à l'homme
(pie ces vérités développent, et auxquels
elles donnent tout leur essor; enfin, toutes

les lumières de la raison, se réunissant natu-

rellement pourapplaudir à ces vérités, qu on
ne peut s'empêcher de reconnaître quand
elles sont proposées, et dont il est si facile

de sentir toutes les preuves. Tel est le moyen
certain par lequel le dé[)ôt sacré s'est trans-

mis et conservé (larmi les premières familles
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du genre humain ; nous le trouvons dans la

tradition domesti()ue et i)atriarcale, confir-

mé par le témoignage de l'univers, par les

sentiments de la nature et par les lumières

de la raison.

Mais, hélas 1 si la vérité se conserva pure
pendant un grand nombre de siècles, les

mœurs se pervertiront, et une effroyable

corruption souilla le genre humain. Dieu
résolut de le châtier par une vengeance écla-

tante et qui retentît dans la suite des temps :

tous les nommes furent ensevelis dans les

eaux du délu.^^e, et une seule famille fut

sauvée pour en perpétuer la race.

C'est une grande époque que le déluge,
dans l'histoire de la nature et dans celle de
la religion, et le souvenir en est resté gravé
dans la mémoire de tous les anciens peu-
ples. 11 ne s'agit pas aujourd'hui de vous
démontrer la réalité de ce terrible événe-
ment : qu'il me suffise de vous dire qu'il est

universellement reconnu par tous les physi-
ciens et tous les naturalistes vraiment ins-

truits; que l'époque ne peut pas en être re-

culée de |»lus de quatre ou cinq mille ans;
que tous les vrais savants conviennent qu'il

n'a pu émaner que de la toute-puissance de
Dieu, et que les divers systèmes imaginés
par quchpies impies, pour le combattre ou
l'expliquer, ne sont que des hypothèses vai-

nes et absurdes. Or, celte grande et terrible

leçon devait être un puissant moyen de rap-
}>elcr aux hommes les grandes vérités reli-

gieuses et morales qu'ils avai(>nt pu oublier.

Le moutle, trenq)é dans les eaux du déluge,

et sortant, pour ainsi dire, une seconde fois

du néani, leur parlait assez éloquemment de
la grandeur de Dieu, de sa puissance re-

doutable, et des hommages d'adoration, de
crainte et d'amour qui lui sont justement
dus.

Cet effet salutaire persévéra assez long-
temps; et, durant quelques siècles, les véri-

tés religieuses furent enseignées et conser-
vées dans les familles, pures et sans mélange
d'erreurs. Bientôt le genre humain, se mul-
tipliant et s'étendantdans toutes les contrées
orientales, se partage en différents peuples
et forme divers corps de nations, d'Etats, de
gouvernements, connus dans la plus haute
antiquité sousies noms d'Egyptiens, de Phé-
niciens, de (^lialdéens , de Perses, de Mèdes
et d'Indiens. Mais, dès les premiers temps,
nous voyons ces peu[)les livrés à toutes les

lussions (]ui égarent res[)rit et le cœur do
l'homme; et soit ignorance, ou orgueil, ou
vanité, ou corr«iption, ou intérêt, ils altèrent

et corrompent les vérités primitives par la

plus honteuse et la plus slupide idolâtrie.

D'abord ils divinisent tous les astres du fir-

mament, le soleil, la lune, les planètes, les

constellations diverses, qu'ils sup|)Osentani-
mées par des génies bienfaisants qui les gou-
vernent et les dirigent; bientôt ils voient les

mômes génies dans les éléments, lair, l'eau,

la terre, le feu, et dans tous les èlres qui
servent à leur conservation cl h leurs be-
soins. Tous les niaux (pie les hommes éprou-
vent, tous les phénomènes funestes de la

nature, ils les attribuent à de mauvais gé-
nies, qu'ils croient devoir également hono-
rer et apaiser par leurs hommages et leurs
sacrifices ; enfin, ils divinisent tous les hé-
ros, les grands hommes qui se sont distin-

gués sur la terre, et divinisent, avec eux et

en eux, toutes les passions et tous les vices :

mêlant ainsi, dans le culte qu'ils leur ren-
dent, des abominations et des infamies que
les sentiments de la nature et les lumières
de la raison ré|)rouvent également. Tel est
le tabeau effrayant que nous présentent les

monuments historiques des égarements des
anciens peuples et de leurs colonies, dans
la Grèce , l'Italie , la Germanie , les Gaules,
les Espagnes et les autres parties du monde.

Quelle barrière la divine Providence op-
posera-t-elle à ce torrent d'iniquités et d'er-
reurs qui menace d'envahir la terre entière,

d'altérer et de corrompre les vérités reli-

gieuses sur lesquelles repose le bonheur du
genre humain? Dieu, dans sa bonté, sa sa-
gesse et sa justice, rassemble quelques-unes
des familles patriarcales et les réunit en
corps de nation : c'est le peuple d'Israël

,

préféré à tous les autres à cause de la fidé-

lité des patriarches ses ancêtres; et n'est-il

jias juste que ceux. qui se montrent les plus
fidèles à ses lois en reçoivent plus de grâces
et plus de faveurs? Il destine ce peuple pri-
vilégié à conserver le dépôt sacre des véri-
tés religieuses, [)ur et sans mélange de su-
perstitions et d'erreurs; pour le pénétrer à
jamais de sa grandeur et de sa puissance, il

opère à ses yeux les plus grands prodiges
;

il le conduit, à travers le désert d'Arabie, au
pied (lu mont Sinaï; et là, dans tout l'éclat

de sa gloire et de sa majesté, il lui renou-
velle l'enseignement des vérités saintes; il

les sanctionne en donnant lui-même le dé-
calogue

,
qui n'est point une religion nou-

velle, mais la religion primitive, révélée à
l'Iiomme dès l'origine du monde, et que le

Dieu de l'univers proclame solennellement
au milieu de son pcui)le, [tour lui redonner
une nouvelle force, une nouvelle autorité ;

il le sépare des autres peuples de la terre, et

lui donne des lois civiles, lui prescrit des
cérémonies, des pratiques , des sacrifices,

un culte particulier qui doit servir à con-
server dans son sein la [tureté de ses croyan-
ces; enfin, il ordonne à Moise de les consi-
gner dans un livre, dont ce peu|)le devient
le dépositaire et le gardien pendant tout hî

cx)urs des siècles. Ici le témoignage de tout
Israël succède h celui des familles [talriar-

cales; et comment se refuser de croire à la

déposition de tout un peuple (}ui, par sa

croyance constante, son culte, ses lois, ses

solennités, son histoire entière, atteste co
qu'il a vu, ce qu'il a entendu , et ce (pi'il a

élé chargé par Dieu môme de transmettre h

tous les Ages? Récuser un pareil témoignage,
c'est renverser toute certitude morale, toute

certitude histori(pie , c'est lioulevorser le

monde et la société, c'est abjurer la raison
et le sens commun.
Ce témoignage, certain par lui-même, est

em;ore <;onfirm<! par les traditions générales
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de tous les peuples qui nous offrent des tra-

ces sensibles des vérités primitives, par le

témoignage de l'univers qui les proclanie,

jiar tous les sentiments naturels qui les ap-
prouvent, et toutes les lumières do la raison

qui les reconnaît dès qu'on les lui présente.

Ainsi, l'autorité delà tradition se montre
d'abord à nous avec tous ses caractères de
certitude , et vient éclairer, diriger notre

raison, en augmentant ses lumières, bien

loin de l«s affaiblir et de les éteindre. Mais,

]iarmi les vérités fondamentales de la reli-

gion, que le peuple choisi de Dieu devait

soigneusement conserver et transmettre, il

en est une d'un ordre plus élevé, et qui in-

téressait le bonheur du genre humain tout

entier: c'est l'espérance d'un médiateur, du
Sauveur prorais dès l'origine du monde, at-

tendu par les patriarches, et dont la vie et

les merveilles devaient être annoncées par
les prophètes, figurées par toutes les céré-

raonies et l'histoire du peuple juif. Ainsi

Israël est destiné, non-seulement à conser-

ver le souvenir de cette magnifique pro-
messe , mais encore à fournir les preuves
les plus éclatantes de son accomplissement

f)ar les oracles de ses prophètes, et à mon-
trer ainsi au monde celui qui doit renou-
veler la face de la terre, proclamer de nou-
veau les vérités augustes et sacrées, et don-
ner à la religion, par l'accomplissement des

promesses, tout son développement et toute

sa perfection.

Pour comprendre maintenant la nécessité

de cette nouvelle manifestation de la vérité,

de cette révélation faite au genre humain tout

entier, il suffirait de considérer les déplora-

bles erreurs répandues, non-seulement chez
les peuples barbares, mais encore parmi les

nations les plus civilisées, les plus avancées
dans les arts et les sciences; d'exposer l'o-

rigine, les progrès et toute la profondeur de
ce prodigieux aveuglement de la raison hu-
maine, que ni les philosophes, ni les gouver-
nements, ni les plusgrands législateurs, n'ont

pas môme entrepris de guérir; nousy verrions

une nouvelle preuve de ce quia été déjà dit,

que les vérités saintes ne peuvent ni être

connues et découvertes, ni même se soute-
nir longtemps pures et inaltérables contre
les assauts des passions humaines, et que
nous devons mille actions de grâces à la di-

vine bonté qui a daigné retirer le genre hu-
main de cet abîme de ténèbres et de cor-

ruption, soit en redonnant aux premières
vérités religieuses , si généralement défigu-

rées, leur clarté, leur force, leur autorité,

soit en y ajoutant des vérités d'un ordre su-
périeur non moins nécessaires au bonheur
de l'homme.
Mais comme le dessein que je me suis

proposé dans ce discours est de vous tracer

la marche qu'a suivie et que doit suivre la

raison humaine dans la connaissance des
vérités religieuses; sans entrer en ce mo-
ment dans le détail de toutes les preuves
qui établissent la vérité de la révélation

chrétienne , montrons d'abord les moyens
stirs et infaillibles que Dieu a donnés à la

raison humaine pour connaître avec certi-

tude l'existence de cette révélation, et nous
verrons ensuite les moyens également sûrs
et infaillibles par lesquels nous pouvons
connaître avec la même certitude les véri-
tés qu'elle nous oblige de croire et de pra-
tiquer.

D'abord que des moyens sûrs, infaillibles

et proportionnés à la capacité de tous les

hommes soient nécessaires pour nous assu-
rer de l'existence et de la vérité de la révé-
lation, c'est ce qu'il est impossible de ne
pas reconnaître si l'on considère la nature
de l'homme, la nature de la révélation et les

perfections de Dieu. En effet , l'homme
étant un être raisonnable doit agir en tout
d'une manière conforme à la raison; il lui

faut donc un moyen oc connaître avec cer-
titude l'existence de la révélation; celle-ci

est pour l'homme la chose la plus impor-
tante, elle doit donc porter des caractères de
vériféqui la démontrent clairement à la raison
humaine et la distinguent de l'erreur et du
mensonge; enfin Dieu, dont la bonté et la

sagesse sont infinies, ne peut manifester à

l'homme ses volontés suprêmes, sans lui

fournir les moyens de les connaître d'une
manière sûre et proportionnée à la ca[»a-

cilé de tous.

Or, le moyen par lequel Dieu conduit no-
ire raison à la connaissance de la révélation
chrétienne, est celui là même qui nous a
transmis la révélalioji faite aux premiers
hommes et au peuple d'Israël, une tradition

constante et inaltérable. C'est, en etfel, le

seul possible, le seul conforme à la nature
des vérités que la révélation doit nous ap-
prendre, et en même temps le plus connu,
le plus facile, celui sur lequel reposent les

connaissances nécessaires à la stïreté et an
bonheur des familles, des sociétés et du
genre humain tout entier. La certitude de
la révélation chrétienne est donc appuyée
sur le témoignage des hommes, mais porté
au plus haut degré d'évidence , environné
de caractères d'une autorité invincible, à
laquelle la raison humaine ne peut se

lefuser , sans s'aveugler elle-même, sans
vouloir anéantir les connaissances d'où dé-
])cndent l'ordre, la paix et le bonheur de la

société.

Quelles sont, en effet, les vérités histori-

ques, même le plus universellement admi-
ses, qui puissent se glorifier d'un témoi-
gnage d'une évidence aussi palpable, aussi

invincible (jue celui sur lequel repose la

certitude de la révélation? Quel moyen de
certitude avons-nous pour connaître les

principaux événements qui se sont passés

dans les temps anciens, et que nos sens
n'ont pu attester? C'est le témoignage de
tous ceux qui ont précédé et qui nous disent

ce qu'ils ont vu, ce qu'ils ont entendu.
Sur quelle base repose la certitude que nous
avons du nom que nous portons de la fa-

mille à laquelle nous appartenons , des

biens, des hérilages que nous avons reçus

de nos ancêtres? Sur l'autorité des actes pu-

blics qui ont été passés avant nous, et qui
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sont attestés par nn certain nombre de té-

moins dont nous n'avons aiirune raison de
révoquer eii doute la sincérité. Sur quels

fondements est établie la tranquillité des
sociétés, des gouvernements, des etnpires?

Sur des traités solennels passés longtemps
avant nous, qui ont fixé leurs limites, leur

succession légitime, leurs droits, et qui
nous sont attestés et transmis par le témoi-
gnage des générations qui nous ont f)récé-

dés. Enfin, comment savons-nous les noms
des hommes illustres, les ouvrages qu'ils

nous ont légués, les services éminents qu'ils

ont rendus à la société, aux sciences et aux
arts? Par le témoignage constant et invaria-
ble de toutes les générations qui se sont
succédé depuis le temps oh ils ont paru.
Renversez ce témoignage, il faut jeter aux
flammes les monuments historiques, anéan-
tir tous les titres, nier tous les droits, et

renverser enfin la société entière; est -il

rien de plus évidemment contraire à la rai-

son et au bon sens?
Or, puisque toutes les vérités historiques

attestées par un semblable témoignage sont
universellement regardées comme incontes-
tables

; je demande si le témoignage qui
nous transmet et nous atteste l'existence
de la révélation chrétienne n'est pas incom-
parablement le plus grand, le plus cons-
tant, le plus universel, le plus examiné, le

plus éprouvé, le plus invariable, le plus
imposant de tous? Considérons-le sous tous
ces différents rapports. Qu'est-ce, en effet,

<pje ce témoignage? C'est celui de la société
chrétienne, répandue dans les quatre parties
du monde, et attestant aujourd'hui à l'uni-
vers entier, par la bouche de tous les pas-
leurs qui la gouvernent, qu'elle a reçu du
siècle précédent le dépôt de la révélation

;

en remontant ainsi jusqu'à dix-huit siècles
avant nous, elle se présente constamment
avecla mê:ne autorité et le même témoi-
gnage, et nous conduit ainsi, comme |)ar l'a

main, jus(|u'à l'établissement du christia-
nisme dont elle nous montre le prodige,
jusqu'aux apôtres, 5 Jésus-Christ môme,
dont elle nous atteste l'existence et les faits

miraculeux, et des mains desquels elle a
reçu le dépôt sacré, scellé du sang de son
divin fonuntcur, du sang de tous les apôtres
et d'un million de martyrs. C'est ainsi que
la raison humaine, conduite par la plus
grande autorité possible, arrive jus(]u'à Dieu
même, reçoit de sa bouche toutes les véri-
tés qu'il daigne lui coin.nuniquer, adore ce
qu'elle ne peut comprendre, le croit et s'y
soumet par une fr)i ferme et inébranlable;
«ar il n'est rien do si certain que ce qui
nous est enseigné par la raison infinie et
souveraine.

DISCOURS XV.

Si;iTE DES RÈGI.KS DE CERTITtDK DANS I.A

CONNAISSANCE DES VÉRITÉS HELIUlICt'SES.

Le même témoignage sûr et invincible
qui atteste h notn; raison la vérité de la ré-
vélation chrétienne, en lui attestant l'exis-

tence de Jésus-Christ et des apôtres, et tous
les faits miraculeux qui établissent la divi-
nité du christianisme, nous transmet avec
la même certitude les vérités saintes que
Dieu a révélées et que nous devons croire
et pratiquer. La grande société chrétienne,
la seule qui remonte par une tradition cons-
tante jusqu'à son divin fondateur, est par
cette raison la seule qui()orte écrits sur son
frontces litres augustes d'Eglise une, sainte,
catholique, a|)OStolique. Elle nous transmet
ainsi les vérités saintes avec une double
autorité et une double infaillibilité : une au-
torité et une infaillibilité humaine, tjui est

l'apanage inséparable du témoignage qu'elle
rend à la croyance de tous les siècles ; une
autorité et une infaillibilité divine, accordée
par Jésus-Christ à ses premiers pasteurs
qu'il a établis les gardiens fidèles et les seuls
juges des traditions anciennes, du sens des
Ecritures et de tout ce qui intéresse la con-
servation du sacré dépôt. Expliquons cette
doctrine.

L'Eglise chrétienne, fondée par Jésus-
Christ et les apôtres, a reçu de leur bouche
l'ensemble des vérités qu'elle devait croire
et des devoirs qu'elle devait pratiquer ; elle

a reçu encore des mains des apôtres les di-
vines Ecritures comme inspirées de Dieu,
et dans lesquelles sont consignées les

mêmes vérités. Or l'Kglise, considérée
comme une grande société, répandue sur
toute la terre, nous présente d'aboru un té-

inoignage naturellement et humainement
infaillible pour la conservation de ce dou-
ble dépôt, l'enseignement et l'Ecriture; on
effet, il est impossible de concevoir qu'une
telle réunion d'hommes puisse s'accorder à
altérer l'un ou l'autre ; tout changement qui
a été tenté à cet égard, a toujours occasionné
dans l'Église les plus vives et les plus fortes
réclamations, et tous les novateurs ont été
promplement repoussés de son sein : telle

est l'origine des schismes et des hérésies.
Mais ce n'est pas tout . la grande société
chrétienne nous atteste un fait non moins
certain, elle nous dit (jue, pour fortifier son
autorité et le rendre divinement-infaillible.
Dieu a promis sou assistance au corps des
premiers pasteurs, et les a rendus témoins
irréfragables de la vérité, gardions fidèles et

vigilants contre toutes les erreurs. Ceito
importante prérogative est attestée par l'E-

glise de Jésus-Christ, depuis son originejus-
qu'.î nous ; telle a été sa croyatice et sa con-
(Juiie dans tous les siècles; toujours elle a
regardé le corps de ses premiers pasteurs,
comme chargé spécialement [)ar son divin
londaleur de veiller à la conservation des
vérités saintes, et de les enseigner pures et

sans mélange d'erreurs; les |>rcmiers pas-
teurs ont i;onstamment exercé cette autorité
comme la tenant de Jésus-Christ môme ; c'est

par elle qu'ont été enseignées toutes les na-
tions, fondées toutes les églises, condamnés
tous les auteurs des doctrines nouvelles;
voilà ce que prouve l'histoire de l'Eglise

dans ces dix-huit conciles généraux et plus
de six cents conciles nationaux* ou proviu-
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ciaux tenus pendant le cours de dix-huit
siècles; or, il est humainement impossible
à la grande soci(5té chrétienne, répandue
dans toutes les parties du monde, de se

tromper sur une promesse qu'elle a reçue
de la bouche de Jésus-Christ même, et

qu'elle a constamment exercée depuis les

apôtres jusqu'à nous. Il est donc tout à la

fois humainement et divinement impossi-
ble à l'Ej^lise catholique d'altérer le sacré

dépôt, et son témoignage est évidemment
le plus grand et le plus imposant de tous.

Mais comment cette autorité est-elle exer-
cée par le corps des premiers pasteurs, et par
quelle voie arrive-t-elle à la connaissance
de chaque membre de l'Eglise, de chaque
fidèle en particulier, pour devenir ainsi le

moyen sûr et infaillible de sa croyance?
Nous l'avons déjà dit, le corps des premiers
pasteurs doit être considéré sous un double
rapport. Ils sont, en premier lieu, les té-

moins naturels de la révélation, et comme
tels, soit réunis, soit dis[)ersés, leur témoi-
gnage uniforme sur la croyance constante
et universelle des vérités conservées dans
la société chrétienne est humainement in-

faillible ; comment, en effet, concevoir qu'ils

puissent altérer ou nier un point de croyance
publique, sans s'exposer à une réclamation
univerelle qui les démentirait ouverte-
ment? Un tel projet dans le corps entierdes
premiers pasteurs divisés parjles lieux qu'ils

habitent, et pressés par les intérêts les plus
chers à soutenir et à proclamer la vérité, est

évidemment impossible. En second lieu, le

corps des premiers pasteurs a été chargé
par Dieu même de conserver le dépôt sacré
et de l'enseigner aux peuples; il a reçu de Jé-

sus Christ la promesse formelle de son assis-

tance constante dans l'enseignement des
vérités saintes, et le fait de cette promesse
nous a été évidemment démontré par l'auto-

rité humaine de la grande société chré-
tienne ; le corps des pasteurs est donc di-

vinement infaillible : or, tout fidèle dans
l'Eglise catholique est instruit au nom de
cetteautoritédivinequi parleparlabouchede
chacun de ses ministres, et qui se montre
évidemment à tous les yeux par l'union des
ministres du second ordre avec leur pre-
mier pasteur, et des premiers pasteurs

entre eux, unis eux-mêmes au chef suprême
des pasteurs. Ainsi nous est-il invincible-

ment prouvé que la vérité est annoncée
au nom et par 1 autorité de la grande Eglise,

une, sainte, catholique et apostolique, dont
le témoignage, sous tous les rapports, est

le plus sûr garant des vérités qui nous
sont transmises de la part de son divin au-
ieur. '^ :-

Telle est la marche de la raison humaine
dans la:connaissance des vérités religieuses

;

elle est sûre, infaillible , et montre évidem-
ment combien sont folles et absurdes les

prétentions des hérétiques de tous les siè-

cles, qui, à la place de cette grande auto-

rité, veulent assigner pour base et pour
règle de la foi, ou l'Ecriture sainte expli-

quée par chaque fidèle, ou l'inspiration par-

ticulière, et par conséquent la raison indi-

viduelle. Qui ne voit dans tous ces systè-

mes la source de toutes les erreurs, de tous
les égarements de l'esprit humain, et la

ruine entière de la religion et de la société !

. Mais pourquoi tant de peuples se sont-ils

égarés en se plongeant dans une honteuse ido-

lâtrie, et comment la divine Providence peut-

elle être justifiée à leur égard? C'est la troi-

sième question qui nous reste à examiner.
L'idolâtrie généralement répandue chez tous
les peuples, avant l'établissement du chris-

tianisme, présente un spectacle bien capa-
ble d'affliger et d'humilier la raison humaine:
cet amas de divinités absurdes mises à la

place du Dieu suprême, les crimes de toute

espèce qu'on no craignait pas de leur attri-

buer, les fêtes, les cérémonies, les prati-

ques infâmes par lesquelles on pensait les

honorer, tous ces égarements font rougir le

bon sens autant que la pudeur. Une dépra-
vation si étrange de l'esprit et du cœur hu-
main a fixé l'attention des sages de tout

temps; les anciens philoso|)hes grecs et ro-

mains, Socrate Platon, Aristole, Cicéron,.

Sénèque, Piutarque, plus instruits des tradi-

tions primitives , et plus attentifs à la mar-
che de l'univers, aux sentiments de la na-

ture et aux lumières du bon sens, ne pou-
vaient s'empêcher de blâmer et de condam-
ner ces superstitions et ces infamies; mais,

soit conviction de leur propre impuissance,

soit faiblesse ou même poktique, ils crurent

devoir ménager et respecter de vieilles er-

reurs, et au lieu de les combattre, ils les

autorisaient souvent par leurs discours et

leur conduite. Lorsque le christianisme pa-

rut dans le monde et que par ses vives lu-

mières il eut confondu toutes ces divinités

absurdes, les philosophes des premiers siè-

cles, Celse, Porphyre, PJotin, Jamblique et

Julien l'apostat, tous platoniciens de l'école

d'Alexandrie, pour soutenir l'idolâtrie qui

tombait en ruine en présence du christia-

nisme triomphant, imaginèrent de rejfiré-

senter les fables et les divinités du paga-

nisme comme autant d'allégories sous les-

quelles on adorait le seul souverain Maître

de l'univers, ses perfections et ses bienfaits.

Mais ces conceptions ingénieuses, beaucoup
trop au-dessus de l'intelligence des peuples,

ne sauraient être l'expression véritable de

leurs sentiments , et nos plus grands doc-

teurs, Clément d'Alexandrie, Tertullien,

saint Augustin, confondirent aisément ces

inventions de la philosophie qui ne cher-

chait ainsi qu'à atfaiblir la gloire du chris-

tianisme; ils démontrèrent invinciblement,

que sa vive lumière avait seule rétabli

parmi les hommes la connaissance du vrai

Dieu.
Nos déistes modernes anglais et français,

lord Herbert de Cherbury dans sa Religion

des gentils , ïolland dans son Christianisme

aussi ancien que le jnonde, Bolimbroke, dans

ses Dissertations sur le paganisme. Voltaire

et Jean-Jacques Rousseau leurs copistes, en

haine du christianisme, se sont elforcés do

justifier le paganisme ancien à rexemi)le de
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Ceiso et de Porphyre, et de le présenter

comme eux sous les couleurs les plus favo-

rables, Quelques-uns même de nos apolo-

gistes, touchés sans doute d'un sentiment

de compassion, ont cherché à adoucir les

erreurs des anciens peuples : tels le docteur

Cudworlh, dans son admirable ouvra;::io du
Système inleltecluel de runiiers ; le célèbre

Varburton, dans sa Divine légation de Moïse;
le savant Huet, dans ses Questions d'Alnet ;

et un auteur moderne qui, pour soutenir
son système très-faux et très-nouveau sur
l'autorité du genre humain comme unique
base de certitude, s'ell'orce de disculper le

paganisme, malgré l'autorité du genre hu-
main qui dépose évidemment contre lui.

Toutes ces vaines tentatives, que la force

de la vérité oblii^e souvent leurs auteurs de
contredire ou de modifier étrangement,
n'empêchent pas la généralité des savantsde
regarderie pnganisme comme l'opprobre de
la raison humaine, et l'histoire des anciens
peuples démontre cette triste vérité.

Mais comment tant d'erreurs et d'infa-

mies ont-elles pu être adoptées dans le

monde [)armi les peuples même les plus ci-

vilisés? La réponse est facile : pour conce-
voir l'origine et les progrès de l'idolâtrie, il

sulllt de se re|)résenter l'état des premières
familles, (jui, séparées et isolées dans les

dilféi entes contrées de l'univers, sont deve-
nues les tiges de tous les grands peui)les

qui figurent dans l'antiquité. Oubliant les

traditions primitives et patriarcales, elles

se sont livrées à toutes les fausses idées que
l'ignorance, l'imagination, la crainte et les

{)assions humaines ont dû leur inspirer,

^'hommo ne peut s'empêcher de sentir et

de reconnaître que l'empire qu'il exerce
sur son corps, et tous les mouvements qu'il

produit dans ses membres, émanent d'une
intelligence, d'un génie qu'il ne voit pas et

dont il ne peut cependant révoquer en doute
l'existence. Portant ensuite ses regards sur
tout ce <|ui se meut dans la nature, il se

j»ersuade facilement (}ue tout est aninjé

comme il l'est lui-mênje, et telle est encore
ro[)inion des peuples sauvages répandus
dans les contrées de l'Américiue. L'iiomme
voit le soleil, la lune, les étoiles parcourir
leur brillante carrière, et il les croit animés
comme lui |)ar des génies (jui dirigent tous

leurs mouvements; il aperi;oit les éléments,
l'air, l'eau, la terre, le feu dans une agitation

continuelle et néanmoins conservant entre
eux une harmonie merveilleuse, et il en
conclut (ju'ils sont gouvernés oar des génies
qui les enchaînent et :jui règlent leur mar- >

che; il voit dans les animaux, dans les

plantes et dans tous les ouvrages de la na-

ture des jiroductions admirables faites avec
le plus grand art, et dès lors il place des
génies dans les animaux, les plantes, les

luonlagnes, les lleuves, cl dans tout ce qui
existe.

Voilà donc des génies sans nombre deve-
nus les auteurs de tous les biens, et l'homme
ne balance pas à leur rendre ses hommages,
Uue devient alors pour lui le Dieu suprême.

Créateur de l'univers? il n'est pius qu'un
monarque assis sur son trône éternel, qui so
repose au plus haut des cieux, et laisse à

ses ministres le gouvernement du monde :

bientôt oublié par ses propres créatures, il

n'en reçoit plus aucun hommage. L'homme,
non content de peupler de génies et la terre
et les cieux, veut encore les avoir devant
les yeux pour les invoquer à toute heure :

mais quelle forme leur donnera-t-il ? celle
qu'il a lui-môuie, la plus noble do toutes; et
voilà les ligures, les statues, les idoles de
toute espèce qu'il travaille de ses mains, et

que, dans son délire, il croit animées par la

présence des génies qu'il adore. L'esprit hu-
main ne s'arrête plus quand il est entré
dans la voie de l'erreur; il faut bien qu'il
donne encore aux génies ses goûts, ses
désirs et ses passions, et dès lors tous les

vices et tous les crimes entrent dans les

cieux avec les déesses et des générations de
dieux à n'en nlus finir; enfin, en donnant à
ces divinités l'amour du ()laisir, il faut leur
donner aussi des spectacles qui les amusent :

de là les fêtes de Bacchus, de Vénus, de
Diane, de Cérès, et tous les vices qui pé-
nètrent dans les temples, dans les cérémo-
nies publiques, et la religion elle-même, qui
autorise et qui sanctionne ces désordres.
Cependant l'homme ne reçoit pas seule-

ment des biens, il éprouve encore des maux
sans nombre sur la terre; il y a donc aussi
une infinité de mauvais génies qui se plai-

sent à le tourmenter, il est donc néeessairci

de les apaiser et de nous les rendre i)ropices :

or, telle est l'origine des pratiques, des cé-
rémonies, des sacrifices barbares chez les

l)euples idolâtres : de là le sang humain qui
coule aux i)ieds des autels de ces divinités

cruelles.

Enfin, l'homme voit parmi ses semblables
des êtres extraordinaires, des héros, des
conquérants, des hommes bienfaisants; ils

sont donc animés par un génie supérieur, et

il faut les placer dans le ciel au rang des
dieux : de là les a[)Olhéoses des rois, dos
empereurs souvent couverts de crimes, et

(jue la terreur bien i)lus (jue la reconnais-
sance ont divinisés.

Tel est le tableau elîrayant, mais trop

vrai, que nous |)résente le savant Bergier
dans son ouvrage sur l'origine des dieux du
paganisme, (!t dont il démonlro la réalilé

par les monuments do l'antitjuité sacrée et

profane, par l'autorité de iMoise, du roi Da-
vid, du livre do la Sagesse, des poètes Hé-
siode, Homère, Sophocle, Euripide, et des
plus célèbres |)liilosophes, Platon, Zenon et

Cicéri)n lui-mêiLc.

Mais comment Dieua-t-il pu permettre un
pareil égarement? La réjionse est eiicoru fa-

cile : les anciens peuples se sont égarés par

les mômes causes qui sont encore aujour-

d'hui la source do tant rl'crreurs et de tant

d'impiétés parmi les peuples modernes.
L'homme a été créé libre, avec la puissance

d'user bien ou mal de son intelligence el do
sa volonté; il i)eul donc embrasser r(!rrcur

ausïi bien que la vérité, le vice comme la
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tfrlu; il marche sûrement quand il écoule,
avec les lumières de sa raison et le témoi-
gïiage de sa conscience, la voix de l'univers

3ui lui parie par la bouche des hommes sages
e toutes les générations et de tous les peu-

ples : il s'égare au contraire quand, foulant
aux pieds toute espèce de joug et d'autorité,

il se livre à la révolte, à l'orgueil, et n'écou-
tant plus que ses sens, ses passions, son
imagination sans règle et sans frein, il adopte
toute les erreurs qui le flattent. C'est ainsi

que se sont égarés fesanciens peuples et que
s'égarent aujourd'hui une infinité d'hommes
qui, méprisant les lumières de la révélation,
se précipitent dans le déisme, le matéria-
lisme, l'athéisme et se livrent aux désordres,
aux excès qu'entraînent ces affreux sys-
tèmes.
Vous me demandez comment il est possi-

ble de justifier la divine Providence à la vue
de tant d'égarements ; mais quand il me se-
rait impossible de comprendre les jugements
de Dieu sur les nations idol.ltres, ils n'en
sont pas moins sages et adorables, et la rai-
son humaine n'est p^s assez aveugle pour
oser prétendre qu'elle doit tout concevoir,
et qu'elle peut soumettre Dieu et ses œu-
vres à son propre jugement. Comment, en
effet, les erreurs et les crimes volontaires
des hommes pourraient-ils obscurcir la sa-
gesse et la sainteté de Dieu? S'ils ont foulé
aux pieds les traditions paternelles, le té-

moignage de l'univers avec celui de leur
conscience et de leur raison, s'ils ont négligé
tous ces moyens que la bonté divine leur
avait donnés pour les diriger dans le sentier
de Ja vérité et de la sagesse, ce n'est plus
Dieu qu'il faut justifier ici, c'est l'homme
seul qui a besoin de se justifier devant lui.

Si vous me demandez encore pourquoi Dieu
n'a pas fait pour les anciens peuples tout
ce qu'il a fait pour les enfants d'Israël, je
réponds en premier lieu, que Dieu est dans
l'ordre de la religion, comme dans l'ordre
de la nature, le maître absolu de ses dons
et de ses faveurs, qu'il les accorde à qui il

lui plaît et comme il lui plaît. Tous les hom-
mes ne naissent pas également pourvus des
talents de l'esprit, des qualités du corps, des
dons de la fortune, des honneurs et de la

gloire; avons-nous le droit de nous plaindre
de cette distribution inégale? Dieu doit h
l'homme, en le créant, ce qu'exige sa nature,
ce qui lui est nécessaire pour remplir sa des-
tination; mais s'il abuse de tous ces dons
naturels, est-ce un titre pour obtenir de nou-
veaux bienfaits? Je réponds, en second lieu,

que si le peuple d'Israël a été plus favorisé,
il le doit à la fidélité des patriarches, ses
ancêtres, qui ont conservé la vérité dans le

sein de leur famille. Mais dans les desseins
de la divine Providence, les lumières qu'elle
daigna répandre sur ce peuple chéri, et les

merveilles qu'elle opéra pour y conserver
les vérités religieuses, n'avaient-elles pour
objet que les enfants d'Abraham? Non, sans
doute, elles regardaient encore toutes les

nations de la terre. Les Egyptiens, les Phé-
niciens, les Chaldéens, les Assyriens, les Ba-

byloniens furent les témoins de l'éclatante

protection dont le Seij^neur environnait son
peuple pour y maintenir son culte el»sa

gloire. Les captivités de Ninive et de Batiy-

loné devaient servir à répandre les vérités

saintes ; les nations infidèles les ont mépri-
sées, foulées aux pieds, c'est leur crime et

non celui de la Providence. Tous ces peu-
ples qui paraissent les premiers sur la scène
du monde, et qui par leurs colonies ont peu-
plé notre Occident, ont porté partout avec
eux leurs erreurs et leurs cultes insensés;
Cependant Dieu ne les a point abandonnés,
et c'est pour conserver la promesse de leur
délivrance et préparer la venue du libéra-

teur, qu'Israël a été choisi pour en être le

gardien et le témoin irréfragable.

Il suffit de considérer un moment l'état de
la société au quatrième âge du monde, pour
reconnaître que cette révélation était alors

la seule possible; comment, en effet, rendre
commun aux anciens peuples le bienfait

accordé aux enfants d'Israël, dans un temps
où la terre n'offrait encore que des peupla-
des séparées, entre lesquelles il n'y avait ni

alliance ni rap[)ort de commerce, et où les

vérités pouvaient facilement s'altérer et se

perdre? Osera-t-on dire qu'il leur eût été

plus utile et plus avantageux de recevoir ces

nouvelles lumières, si elles ne devaient ser-

vir qu'à les rendre plus coupables? La di-

vine Providence, pour accom|)lir son grand
dessein d'éiîlairer le genre humain tout en-
tier, a donc lait sagement d'attendre que par
une longue et triste expérience il pAl sen-
tir l'utilité, la nécessité d'un si grand bien-

fait qui devînt ainsi l'objet éternel de sa re-

connaissance et de son amour. Ne voyons-
nous pas nos philosophes et nos déistes

modernes oser contester les avantages inap-

préciables de la révélation, en nier même
l'existence, malgré cette expérience qui les

condamne? Et s'il est vrai, comme ils le

prétendent, que la raison, la conscience et

le témoignage de l'univers étaient suffisants

pour apprendre aux hommes leurs devoirs;

la Providence est donc justifiée par nos phi-

losophes eux-mêmes, et ceux-ci restent dou-
blement condamnables, et pour avoir foulé

aux pieds les moyens naturels de connaître

les vérités religieuses, et pour avoir dédai-

gné le bienfait de la révélation destiné à les

communiquer aux peuples. N'était-il pas

plus digne de la sagesse divine de suivre,

dans les progrès et les développements des

lumières de la religion, les progrès et les

développements du genre humain dans la

civilisation, dans les arts et les sciences? Ce
rapport mutuel qui en est résulté entre les

peuples, a rendu plus facile et plus efficace

l'enseignement d'une doctrine commune à

tous, l'établissement d'un témoignage uni-

versel, et l'empire d'une autorité générale et

conservatrice des vérités saintes.

Nous terminerons par deux observatiotis

importantes, sur la conduite de la Provi-

dence envers les hommes : premièrement,
il est faux que Dieu se manifeste seule-

ment par les moyens extérieurs st visibles}
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souvent il agit d'une manière secrète, mys-
térieuse, sur l'esprit et le cœur de l'homme,
pour le rappeler sans cesse à la vérité quand
il l'abandonne, et le ramener à la vertu quand
ses passions l'égarent : ce grand Dieu, qui

est présent partout, l'est surtout dans nos

âmes qu'il a faites à son image et qu'il aime,

et il y opère d'une manière admirable. Quel
est l'homme sincère et vrai qui ne soit forcé

de reconnaître la vérité de celle conduiteinlé-

rieure de la Providence à son égard, et qui
n'ait pas éprouvé en mille circonstances ces

avertissements secrets, cestraitsde lumière,

ces effrois salutaires qui le pressaient de re-

venir à la vérité et à la vertu ? Ce livre des

cœurs ouvert un jour devant nous fera peut-

être notre condamnation, et justifiera plei-

nement la divine Providence aux yeux de
tout l'univers. Mais n'oublions pas, en se-

cond lieu, un principe fondamental qui ré-

pond à toutes lesdifiTicultés sur cette matière.

Dieu qui est la bonté, la sagesse, la justice

même, ne peut demander comptée l'homme
de ce qu'il lui aura été impossible d'acqué-

rir; il le jugera sur les vérités qu'il aura

connues ou pu connaître, sur le bien, sur le

mal qu'il aura fait avec connaissance et li-

berté: ainsi en usera-t-il avec le sauvage et

le païen qui n'auront pas reçu le bienfait de
la révélation.

Pour nous qui sommes nés au sein des

lumières, et que Dieu a comblés de ses fa-

veurs, quel compte terrible n'aurons-nous
pas à lui rendre l 11 est ici des hommes mûris
par l'âge, déjà courbés sous le poids des an-

nées ; Qu'ils se demandent comment ils ont

rempli le cours de cette longue vie. S'ils

peuvent se rendre le témoignage d'avoir tou-

jours craint, aimé et servi leur Dieu en en-
fants soumis et reconnaissants, qu'ils jouis-

sent au fond de leurs âmes du bonheur que
le souvenir de cette vie chrétienne doit leur

faire éprouver. Mais, hélas 1 un grand nom-
bre peut-être est forcé d'avouer (]ue ses an-
nées se sont écoulées dans l'oubli des de-
voirs les plus sacrés ; il est temps de réparer

nos pertes, et pendant le {)eu d'années qui

nous restent encore, travaillons h effacer ces

tristes [)ages de notre histoire, écrites de la

main de Dieu même dans le livre éternel,

et hâtons-nous de les remplacer par des ac-

tions dignes de notre Dieu et de ses magni-
fiques récompenses.

DISCOURS XVI.

ou SUIS-JE? GRANDEUR DE l'uMVERS.

Pour arriver à la connaissance de nous-
mêmes et ré|)ondre à cette question : Que
siiis-je? nous sommes restés au dedans de
nous, et renfermés dans cette étroite en-
ceinte, nous avons soumis à l'examen le

plus sévère nos opérations intellectuelles et

physitpics, afin de reconnaître Us deux prin-
cipes nui en sont la source cl qui consti-

tuent I homme.
Mais, pour satisfaire à la nouvelle ques-

tion qui va nous occuper : Où suis-je?

Qu'est-ce que ce monde, qu'est-ce que l'u-

nivers au milieu duquel je suis placé? il est

nécessaire de sortir de nous-mêmes, de par-
courir les espaces immenses qui nous en-
vironnent, de les embrasser autant qu'il sera
possible à notre intelligence, et de nous
élever même, en traversant les siècles, jus-
qu'à l'origine des choses pour les voir sortir

du chaos et en connaître la véritable caose
;

il n'est pas moins indispensable que j'exa-
mine les rapports que j'ai avec cette terre

qui me porte, avec les êtres qui me conser-
von-t et fournissent è mes besoins; je dois
surtout m'appliquer à connaître mes rap-
ports avec la cause première à laquelle le

monde et moi-même devons le bienfait de
l'existence, et dont nous dépendons entière-

ment.
ODieul où suis-je?Quel plus grand sujet

de méditation s'est jamais offert à nos pen-
sées 1 Plus il est vaste, phis il est profond,
et plus nous devons craindre de nous égarer
et de nous perdre. Il est donc bien néces-
saire de recueillir en ce moment toutes les

puissances de notre âme, toutes les forces
de notre intelligence, pour marcher sûre-
ment dans cette région nouvelle, dont la

longueur embrasse tous les temps, dont la

largeur renferme tout l'espace, et dont les

sentiers sont aussi multipliés que les chaînes
presque infinies de tous les êtres.

Mais qui vous oblige, me direz-vous peut-
être, à mesurer toutes les profondeurs? C'est

beaucoup sans doute, pour moi d'avoir connu
que je suis et ce que je suis ; mais serai-je

donc condamné à demeurer ainsi renfermé
au dedans de moi-même comme un ver à
soie dans son enveloppe? Et comment apai-
ser ce désir ardent, cette flamme dévorante
qui demande sans cesse un nouvel aliment,
et qui nous porte constamment à étendre nos
lumières et nos connaissances? Marchons
donc, souterius par les forces réunies de
notre raison, entourés de tous les génies qui
nous ont précédés et qui nous dirigeront
dans cette vaste carrière ; si nous rencon-
trons sur la route des obstacles insurmon-
tables, il sera toujours temps de nous arrê-
ter, car l'esprit humain a des bornes; nous
saurons les reconnaître, mais gardons-nous
de céder à la timidité ou à la paresse.
Quel est cependant le but que nous nous

proposons dans toutes ces recherches? Est-ce
de satisfaire une vaine curiosité, d'amuser
nos loisirs, de flatter notre vanité, notre
amour-propre, pour faire un vain étalage
de nos connaissances et en tetirer une gloire,
plus vaine encore? Tel est le but déplora-
l)le que se pro|)Osent le plus grand nombre
des savants : lisez les ouvrages de nos |)hy-

siciens, de nos chimistes, de nos astrono-
mes, (le nos géologues ; vous les verrez tous
occupés à nous dévoiler les merveilles de la

nature, sans jamais pensera remontera leur

, divin aut(uir;j'ai lu des volumes, des ouvra-
ges entiers où le nom même de Dieu ne se
trouvait pas une seule fois ; on dirait (juo
ce nom auguste leur fait peur, et je n en
suis pas surpris, puisque tel est l'orgueil de
leur raison qu'elfe se regarde comme le seul
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Dieu de l'univers 1 Pour nous, marchant sur
les pas des plus grand génies, des Newton,
des Leibnilz, des Descartes, des Pascal, des
Derham, des Niewenlit, nous voulons étu-
dier les merveilles de l'univers pour nous
élèvera la connaissance de son divin auteur,
pour nous pénétrer de plus en plus des sen-
timents d'adoration, do reconnaisance et d'a-

mour que nous lui devons ; et puisque c'est

parla contemplation de son ouvrage que ce

grand Dieu a voulu se manifester à l'homme,
ne soyons plus surpris que cet univers se pré-

sentée nous avec dos caractères de grandeur
et de magnificence qui publient sa gloire et

ses perfections infinies : il serait bien éton-
nant qu'il n'en fût (las ainsi, et que le monde
au milieu duquel nous somujcs [)lacésne ré-

vélât à l'homme que sa petitesse, sans lui ap-
prendre la grandeur de celui qui l'a lait.

Mais désabusons-nous, et l'impuissance où
nous serons de comprendre toute la beauté
de l'ouvrage, convaincra plus fortement de
la grandeur infinie et incompréhensible do
son auteur. Volontiers nous dirons avec
Descartes, qu'il ne faut pas craindre de fail-

lir en imaginant les ouvrages de Dieu trop
beaux, tro[) grands ou trop parfaits, mais
que nous pouvons manquer, au contraire, en
leur supposant des bornes ou des limites

dont nous n'avons aucune connaissance;
ajoutons, avec ce grand homme, que nous
ne devons pas assez présumer de ijous-mô-
nies pour croire que Dieu a tout fait unique-
ment |)0ur notre usage; il est évident, au
contraire, que Dieu a tout fait pour sa gloire

et qu'il a voulu se procurer cette gloire par
une infinité de créatures intelligentes. Com-
bien de merveilles que l'homme n'a jamais
connues et qu'il ne connaîtra jamais ici-bas!

Et nous |)ouvons dire avec Pascal, que lu-
nivers est une sphère dont le centre est [)ar-

tout et la circonférence nulle part.

Je me vois d'abord placé sur ce globe
que nous appelons terre

; j(! vois cette terre

elle-même dans l'espace qui embrasse notre
systèuie planétaire, et notre système ren-
fermé dans l'espace infiniment plus grand
où se trouvent autant de mondes, autant de
systèmes (ju'il y a d'étoiles dans le firma-
ment : voilà l'univers au milieu duquel j'ha-

bite. Quelle est donc sa grandeur? Quel or-

dre, quelle harmonie régnent dans toutes

ses parties ? Quelles sont les lois qui les ré-

gissent? Quelle est la cause de cet univers?
Pourquoi existe-l-il, et à quelle fin y som-
mes-nous placés? Telles sont les questions
que nous allons examiner ; elles sont bien
dignes de no« méditations et de nos recher-
ches.

Pour comprendre la grandeur de l'univers

et procéder avec méthode dans l'examen de
cette question, partons d'un point connu, de
cette terre que nous habitons, de la place et

de l'espace que nous y occupons ; et com-
parant cette terre et nous-mêmes à l'univers

entier, nous nous convaincrons aisément et

de sa grandeur et de notre petitesse.

La terre qui nous fiorte a été mesurée et

l>esée par le génie de l'homme ; son diamè-

tre est de trois mille lieues environ, sa cir-

conférence de neuf mille
;
quelle est donc sa

masse et sa pesanteur, et que suis-je auprès
d'elle? moins qu'un atome, moins que le

plus petit insecte; elle paraît en tout infini-

ment grande et mon corps infiniment petit.

Mais ce n'est encore là qu'une bien faible

idée de ce que nous sommes par rapport à

l'univers : cette terre dont la grandeur nous
étonne n'est elle-même qu'un atome, com-
parée à l'espace que renferme dans son or-

bite la plus éloignée des planètes, celle

d'Herschel, qui parcourt un cercle de plus
de quatre milliards de lieues. Selon les cal-

culs de nos plus savants astronomes. Mer-
cure est distant du soleil de treize millions

de lieues, Vénus de vingt-cinq, la Terre de
trente-quatre. Mars de cinquante-trois, Ju-
piter de cent quatre-vingts, Saturne de trois

cents, Herschel ou Uranus de six cents. Si

nous ajoutons maintenant quatre planètes

nouvellement découvertes et placées entre
Mars et Jupiter, ainsi que les dix-huit satel-

lites dont un pour la Terre, quatre pour
Jupiter, sept pour Saturne et six pour Ura-
nus, quelle idée nous formerons-nous de
l'espace que comprend le système de notre

monde? Combien déjà il nous paraît prodi-

gieux et presque incompréhensible à l'esprit

humain I

Cependant cet espace, auprès duquel ap-
paraissent comme des atomes notre globe,

les planètes, le soleil lui-môme, quoique
un million et demi de fois plus gros que la

terre; cet espace, dis-je, n'est qu'un point

dans l'univers. Pour comprendre cette éton-

nante vérité, il est nécessaire d'appliquer

ici toute notre attention. Le soleil, suivant

les physiciens et les astronomes modernes,
est une étoile fixe autour de laquelle roulent

les onze planètes qui forment le système de
notre monde ; c'est lui qui entretient en elles

la chaleur et la vie. Mais toutes les étoiles

qui brillent dans le firmament ne sont-elles

l)as autant de soleils? C'est ce qu'il est (im-

possible de révoquer en doute : elles sont

fixes, leur position immuable nous montre
clairement qu'elles ne se promènent point

dans l'espace comme nos planètes, elles sont

encore lumineuses [lar elles-mêmes, et leur

lumière vive et scintillante à une si prodi-

gieuse distance le prouve évidemment. Or,
si toutes les étoiles sont autant de soleils,

pourquoi chacune d'elles n'exercerait-ello

pas, au milieu des espaces immenses où elles

sont placées, le mêiue empire que noire so-

leil exerce dans noire monde? Pourquoi ne
seraient-elles pas destinées, comme lui, à

éclairer, vivifier, échauU'er, animer et faire

circuler autour d'elles un grand nombre de
planètes? Toutes les vraisemblances ap-
puient ce sentiment. Or, on a calculé par

approximation la distance île Sirius, la plus

éclatante des étoiles du firmament, et l'on a

trouvé qu'elle est au moins cent mille fois

plus éloignée de la terre, que le soleil qui

en est à trente-quatre millions de lieues;

mais si cet astre est le centre d'un monde, et

si toutes les étoiles à des distances plus
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grandes encore sont elles-mêmes le centre
d'autant do mondes, quelles limites assigne-
rons-nous à l'univers?

Pour vous faire mieux comprendre son
immensité, distinguons avec les astronomes
trois sortes d'étoiles : celles qui sont visi-

bles à nos yeux, par conséquent moins éloi-

gnées de nous, et dont ils ont composé les

constellations du zodiaque et de la sphère
céleste, on en compte environ trois mille;
les étoiles à peine visibles, qui sont aper-
çues à l'aide des télescopes, et qui, selon le

calcul d'Herchel, sonlau nombre, au moins,
de quatre-vingt millions; enfin, celles qui
seraient visibles avec un meilleur instru-
ment, et que nous pouvons supposer répan-
dues dans les espaces et au delà de tous les

espaces qu'il nous est impossible d'imagi-
ner. Or, si chaque étoile est le centre d'un
monde semblable à celui que nous habitons,
quelle est donc la grandeur et l'immensité
de l'univers? Qu'est-ce que la terre? Que
sommes-nous nous-mêmes? Que sont les

rois, les potentats avec leurs royaumes et

leurs empires? vanité ! ô néant des gran-
deurs humaines !

Mais qu'ai-je dit? L'homme n'est-il donc
rien au milieu de l'univers ! Oui, l'homme
n'est rien s'il ne considère que son corps

;

c'est un atome qui disparaît dans l'immen-
sité qui l'environne. Mais l'homme est un
esprit, une intelligence qui préside et com-
mande à son corps. Et n'est-ce i»as cet es-
prit qui parcourt l'univers, (|ui le mesure et
le soumet à ses calculs, qui s'élève môme
au-dessus de tous les espaces et de tous les

corps célestes, pour ne plus les voir que
comme un grain de poussière, digne à peine
de lixer ses regards? Quelle est donc la gran-
deur de l'homme; l'avions-nous

,
je ne dis

pas, connue, mais môme soupçonnée? Le
monde entier, en se comparant à mon corps,
peut bien me regarder comme un atome in-
visible, comme un néant; maissuis-je corps
moi qui voyage dans l'univers, (jui le me-
sure, ijui l'einhrasse et qui ne trouve jamais
en lui, tout magnilique qu'il est, assez do
grandeur i^our remplir ma pensée et satis-

laire mon intelligence, moi qui traverse
tous les espaces et vais chercher bien au
delà le vrai intini devant qui Tunivers entier
est comme s'il n'était pas? Oserai-je encore
me j)laindre et gémir sur la |)lace étroite
que j'occupe ici-bas? Mais quand je possé-
derais la terre entière, le soleil et toutes les

planètes, en seraisje plus grand, mon corps
en serait-il moins un atome, mon esprit
môme en serait-il plus riche, plus élevé, lui

i|ui est d'une nature bien supérieure aux
astres mômes du firmament, inanimés,
aveugles, qui ne se connaissent |)oint eux-
IDÔmes et ignorent la main loute-|)uissante
<jui les a semés dans l'espace? Non, mon
csjirit ne sera jamais plus grand que lors-

(|ue tous les liens (jui rench.'^înenl h ce pe-
tit corps seront rompus, et il ne serait (juc
plus embarrassé, plus engourdi, s'il était en-
seveli dans une masse plus considérable d(î

matière. La grandeur de notre âme étant

tout entière dans la force et dans la puis-

sance de l'intelligence, ce ne sont point les

corps qui peuvent l'agrandir et l'enrichir;

ils ne servent qu'à la convaincre de sa su-
périorité, en devenant le sujet de ses pen-
sées, de ses méditations et de ses recherches;
ce qui doit la perfectionner, c'est de cher-
cher et d'embrasser un infini bien supé-
rieur, auquel elle puisse s'unir, dans lequel
elle puisse se reposer, tout voir et tout con-
naître. Voilà ce qui peut seul satisfaire nos
esprits; auelle preuve plus manifeste de
leur grandeur et de leur capacité?

DISCOURS XVII.

ORDRE DE l'univers.

Ce que nous avons dit dans le précédent
discours a pu vous donner une idée au
moins imparfaite de la grandeur de l'uni-

vers et de l'espace immense qui le renferme
;

examinons aujourd'hui l'ordre et l'harmonie
qui régnent dans ce bel univers, les lois qui
le régissent, la force et l'enchaînement mer-
veilleux qui unissent toutes ses parties.

Sans doute ces questions sont difliciles à ré-

soutire, et semblent môme, au premier
aperçu, supérieures aux forces de l'esprit

humain. Nos sens pcuveni-iis i)énélreras»;ez

avant dans les replis cachés de la nature,

pour en découvrir tous les ressorts? Ils sont
en si petit nombre et d'ailleurs si bornés, si

imparf;iits, qu'il n'en est aucun nui |)uisso

j)énétrer au delà de la surface et de l'écorco

des ôtres, et arriver jusqu'à la composition
intérieure de la nature et de l'essence d(!s

choses. Or, si notre intelligence n'est point
guidée par nos sens dans l'examen do ce
monde visible, que |)Ourrons-nous connaître
avec certitude? Nous coni|ioserions tout au
plus un monde imaginaire qui ne ressemble-
rait en rien à la réalité.

Ce[»eiuiant, malgré les justes craintes que
ces considérations doivent nous inspirer,

n'éloull'ons jias celle noble curiosité (pii est

en (luehiuo sorte rdme de nos âmes, allons

aussi loin qu'il nous sera |)ossible ; s'il est

un; grand nombre de ciioses que nous de-
vions ignorer, il en esi aussi|que nous par-
viendrons à connaître, et (jui nous forceront

d'avouer que plus nous avancerons dans
l'étude d(! 1 univers, plus aussi tout n(tus y
paraîtra grand et admirable.
Y a-l-il un ordre, un enchaînement qui

unissent tous les êtres (jui composent noire
monde, et (jui lient ce monde lui-môme avec
tous les mondes (jui composent l'univers;

ou bien ce grand ouvrage n'est-il formé que
de |)ièces détachées, sans rapport, sans pro-
portion, sans harmonie, et tel (pi'il etll pu
sortir du chaos par relfel d'un aveugle ha-
sard, sans dessein, sans une noble et glo-

rieuse destination ? Pour répondre avec
clarté, précision et méthode, il est néces-
saire de commencer l'examen par les objets

qui sont les plus rapprochés de nous, et (pii,

placés sous nos y»-ux, peuvent être soumis
a nos recherches les plus exactes et les plus

sévères. Si nous trouvons dans la composi-
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tion de tous ces êtres des rapports mer-
veilleux d'ordre et de dépendance, nous
irons plus loin, nous les considérerons dans
leur rapport avec- la terre et tous les élé-
ments qui la constituent ou qui l'environ-
nent, et si partout un ordre admirable vient
frapper nos regards, nous considérerons la

terre elle-même dans sa constitution, dans
sa forme, dans la distribution des grandes
masses qu'elle nous présente, ses conti-
nents, ses montagnes, ses mers, ses fleuves
et ses sources; nous l'examinerons ensuite,
ainsi que les êtres qu'elle renferme, dans
leur rapport avec le soleil qui l'éclain^ et

la vivifie, avec les planètes qui circulent
comme elle autour de cet astre. Après avoir
admiré l'ordre et l'harmonie qui existent
entre ces grands corps, nous nous élèverons
jusqu'aux étoiles innombrables qui brillent
dans le firmament, et qui, semblables à
notre soleil, sont comme lui le centre d'au-
tant de mondes ; et nous conclurons avec
évidence que cet univers est un tout admi-
rable

; que toutes ses parties parfaitement
liées entre elles forment comme une chaîne
immense, dont le premier anneau est placé
dans la profondeur des cieux, et le dernier
touche aux limites du néant; qu'il est im-
possible d'en briser un seul sans rompre
toute la chaîne, et replonger dans le chaos
tout ce grand ouvrage.

Les êtres les plus rapprochés de moi, et

qui fixent d'abord mon attention, sont: les

animaux de tout genre, de toute grandeur,
depuis l'éléphant jusqu'au ciron; les plan-
tes, depuis lapins petite et la plus faible

jusqu'à l'arbre le plus élevé et le plus ma-
jestueux. J'examine tous ces objets

;
j'en

contemple la structure, la force, la gran-
deur, la destination

;
j'étudie l'union , les

rapports des parties qui les composent, et

je trouve qu'elles tendent toutes à un même
but, à une même fin, et s'y rappprtent admi-
rablement. Ainsi, dans le corps d'un animal
je vois clairement que les nerfs, les artères,

les veines, le cerveau, le cœur, les pou-
mons, les pieds, les yeux, en un mot, que
les parties internes et externes qui le com-
posent tendent à une fin unique, qui est la

vie de l'animal , comme tous les rayons d'un
cercle vont se réunir et se confondre dans
un centre commun : voilà ce que la plus
légère attention nous force à reconnaître,

en sorte qu'il est impossible d'altérer, de
retrancher la moindre partie sans causer un
désordre, et le plus souvent la destruction
même de l'animal. Or, cette organisation,

ces rapports merveilleux de toutes les par-

ties, ne se remarquent|pas seulement dans
le corps des plus grands animaux, on les

retrouve encore dans les plus petits et les

plus invisibles ; et voilà ce qui a frappé
d'étonnement les plus grands scrutateurs

de la nature, les Lewenhoeck, les Malpigi,

les Vallisnieri, les Haller, les Bonnet, les

Daubeiiton et les Cuvier; voilà ce qu'ont

remarqué , surtout dans l'organisation du
corps humain, les anatoraistes de tous les

siècles, et ce qui inspira à Galien, médecin

de Marc-Aurèle, celte belîe prière qu'il

adresse à rEternel en terminant son ou-
vrage sur cette matière. Je serais infini si

je voulais entrer dans les détails admirables
de l'organisation animale, il faudrait entre-
prendre un traité d'anatocnie comparée; ce
magnifique travail appartient aux hommej
consommés dans cet art: un seul animal
suffirait pour occuper le génie, je ne dis pas
d'un savant, mais de [dusieurs savants en-
semble, pendant leur vie entière. Le célèbre
Lyonet a donné un traité sur la chenille,

qui a fait l'élonnement de tous les savants,
et dans lequel il assure avoir découvert
plus de deux mille muscles employés aux
mouvements et au mécanisme de ce petit

animal, sans parler de tous les vaisseaux et

de tous les autres organes qui ne sont pas
moins nécessaires à son existence. Quel su-
jet d'admiration, quand on pense qu'il n'est

pas jusqu'au plus petit animal microsco-
pique qui ne [)résente les mêmes mer-
veilles dans son organisation, ainsi que l'ont

prouvé dans leurs beaux ouvrages Derham et

Niewentit 1

Ce que nous avons dit des animaux, nous
pouvons le dire aussi de l'organisation des
plantes : celles-ci végètent et vivent à leur
manière ; le suc qui les nourrit est comme
leur sang ; une force végétale ou vitale qui
est dans leur semence, aidée par la chaleur
de la terre et du soleil , développe leur
germe admirablement organisé, dans lequel
on découvre les linéaments de la plante
elle-même. Le suc, composé de terre, d'eau,
de lumière et de feu, s'insinue par les petites

ramifications de leurs racines, monte, des-
cend et circule dans leurs vaisseaux pour
les nourrir; de là cette multitude innom-
brable de canaux dans le corps de la plante,

et qui remplissent les fonctions des artères

et des veines dans le corps de l'animal.

Voyez-vous ce gland de chêne comme il se

développe et dcivient un grand arbre : les

deux lobes qui lui servent de mamelles se

liquéfient et alimentent ses racines; bientôt

prenant des forces, il tire de la terre sa

substance, s'enracine fortement à tout ce

qui l'environne, grandit ensuite et s'élève

majestueusement, et après avoir longtemps
bravé les orages, il tombe de vétusté et laisse

autour de lui une nombreuse postérité qui
lui succède.
Le suc nourricier se modifie selon la va-

riété des tiges, des branches, des feuilles,

des fleurs et des fruits, et parce que les

formes et les productions des plantes sont

innombrables, leu.- organisation est d'une
variété" infinie; vous la retrouvez non-seu-
lement dans les plantes les plus élevées, les

plus remarquables, mais dans les plus pe-

tites, et jusque dans un brin de mousse
;

voilà ce qui a fait l'admiration d'un Linné,

d'un Tournefort, d'un Juisieu et de tant

d'autres ; encore ces grands botanistes

étaient bien éloignés de connaître les ri-

chesses que présente cette branche du grand

arbre des connaissances humaines ;
plus de

60,000 espèces de plantes sont déjà connues,
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il combien les régions nouvellement dé-

couvertes n'apportent-elles pas chaque jour

de nouveaux trésors à la science I II est

donc vrai que les êtres organisés qui cou-

vrent la terre, et qui sont soumis à l'exa-

uien de nos sens et de notre raison, nous
présentent l'ordre, l'harmonie, les propor-

tions les plus admirables : or, se peut-il

que cet ordre merveilleux, qui règne parmi
les êtres les plus petits, ne règne plus parmi
les grands corps qui composent l'univers?

Gardons-nous de le penser; plus nous
avancerons dans nos recherches, plus nous
le verrons éclater de toutes parts et nous
remplir d'étonnement et d'admiration..

Considérez avec attention l'état du globe
terrestre, et vous reconnaîtrez aisément que
nos continents doivent être partagés, divisés

comme ils le sont; qu'une ceinture de nier

doit.les environner de taules parts, et que
des Méditerranées doivent sq trouver au
milieu des continents ; sans cet arrange-

ment merveilleux, la plus grande partie de
la terre ferme ne serait plus arrosée et vi-

viliée, les êtres vivants et organisés péri-

raient infailliblenent. Donnons des exem-
jtles : c'est l'océan Atlantique qui, par les

vents douest, arrose les côtes occidentales

de TEspagne, de la France et de KAllema-
gne; c'est la nier Médilerrannée qui, parles

vents d'est, vivifie les côtes orientales des

mêmes pays; l'Atlantique, l'océan Indien,

la mer Pacifique, apportent les mêmes bien-

faits aux côtes de l'Amérique et de l'Afri-

que ; il en est de môme de l'Adrialiaue, de
la mer Noire, du golfe Persique, de la Bal-

tique, des lacs du Canada, du golfe du Me-
xique par rapport aux contrées qui sont sur
leurs bords. Si l'intérieur de l'Afrique nous
j)résentele vastedésert du Sahara, n en cher-

chons point d'autre cause que dans l'ab-

sence d'une méditerranée dans cette vaste

étendue de terres , absence que nous pou-
vons attribuer au bouleversement opéré sur
le globe par la grande catastrophe du dé-
luge. Mais si les mers portent sur les côtes

la fécondité et la vie, l'intérieur des terres

est arrosé par une multitude de canaux dis-

posés avec une sagesse non moins admira-
ble : les grands fleuves sortent des flancs

des montagnes du premier ordr»?, les rivières

des montagnes du dcuxièuic ordro, et les

.sources du jiied de toutes nos collines; les

nuages qu'elles arrêtent dans leur marche ,

les grands dé[)ôls de neiges qu'elles portent

sur leurs têtes , les immenses glaciers ren-
fermés dans les hautes vallées, telles sont
les sources de ces canaux innombrables qui
viennent arroser la terre. Ici toutcommande
notre admiration : la forraearrondie du globe,

l'éminence des montagnes favorisent la cir-

culation des eaux, augmentent la superficie

de la terre, et présentent à la végétation des
plantes les situations favorables à leur dé-
veloppement.
Quelle sagesse encore dans les rapports

de l'atmosphère avec les continents et les

mers, avec l'homme, les anifnaux et les

plantes ! Elle tient suspendues les vapeurs

que les vents distribuent dans toutes les

parties du globe; plus dense, elle nuirait
a la vue des objets; plus ou moins pesante,
elle détruirait l'équilibre de nos organes.
L'expérience do Saussure sur les hauteurs
du Mont-Blanc nous fournit unebelle preuve
de cette vérité : l'airyétanl réduitaux qua-
tre septièmes de sa densité, cet habilf> ob-
servateur éprouva une si forte dilatation

dans le poumon, les veines et les artères, et

en même temps une circulation si violente
dans le mouvement et si lente dans le repos,
que le besoin du sommeil et un froid gla-

cial le menaçaient à chaque instant de la

mort. L'atmosphère contribue aussi à la

conservation de la chaleur animale par l'aw*

pur qui nous vivifie; elle conserve, par sa
pression, l'eau sur le globe, que le moindre
degré de chaleur réduirait bientôt en va-
peur et dissiperait dans l'espace ; enfin la

lumière j)ar sa chaleur, sa clarté et ses

rayons cdorés, anime et embellit la nature.
Cet ordre, cette harmonie, ces pro()or-

lions merveilleuses que nous venons de re-

marquor dans tous les êtres de la nature,
dans l'homme, dans les animaux, les plan-
tes, les mers, les fleuves, les montagnes, les

éléments, nous les retrouvons encore enlre
tous les corps, entre tous les éléments, en-
tre toutes les parties qui composent le globe
que nous habitons. A des hommes peu ré-
néchis, peu accoutumés à saisir le rapport
des êtres entre eux, à découvrir les ressorts
merveilleux qui les font agir, et à pénétrer
ainsi jusque dans les mystères les plus se-
crets de la nature, la terre paraît dans une
sorte de chaos, et toutes ses parties leiw
semblent en désordre et en confusion ; mais
pour des yeux plus exercés , pour des es-

prits plus attentifs à observer les merveilles
de la nature, la terre, considérée dans ses
diverses parties et dans les éléments qui
l'environnent, ne paraîtra [)as un ouvrage
moins harmonieux, moins admirablement
construit (pie les êtres organisés qui occu-
pent sa surface.

En etfet, ces montagnes, ces vaUées ces
plaines, ces fontaines, ces fleuves, ces mefs,
ces terres, ce feu, cette lumière qui l'envi-

ronnent et la pénètrent de toutes parts ; ces
vents, ces nuages, ces pluies, ces neignes,
en un mot, tous les êtres et tous les élé-

ments forment un enchaînement, une dépen-
dance, une harmonie qui égalent, qui sim-
passent même l'itrganisation merveilleuse
des |)lantes et des animaux, soit par la gran-
deur des objets, soit par la magnificence tie

l'ouvrage; si vous en supprimiez une seule
partie, vous renversez ce grand édifice,vous
anéantissez tout ce qui vil, tout ce qai res-
pire dans la nature.

Afin de mettre cette vérité dans un plus
grand jour, observons d'abord (|ue la lin à

la(iuelle tendent toutes les parties du globe
terrestre, est la conservation et la vie des
êtres organisés (pa'il renferme, et qui sont
évidenuuent d'un ordre bien supérieur à la

matière brute; donc, jujur jugerde l'Ijarmo-

nio et do l'enchuînemenl de tous les corps
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et (les éléments qui composent la terre ou
qui l'environnent, nous devons les rappor-

tera cette fin. Mais quoi 1 est-ce (Jonc une
chose bien diflicile h connaître, que ce rap-

port a(lniiral)lc de toutes les parties de no-

ire glohe à ce terme commun? Il se pré-

sente de lui-mômc à nous partout oii nous
(ixons nos regards. Les animaux forment
évidemment le premier ordre des corps or-

ganisés, par les privilèges dont ils sont fa-

vorisés, leurs mouvements spontanés, leur

sensibilité et leur jconnaissancc plus ou
moins étendue des objets qui les environ-
nent; or, les animaux ne [)euvent vivre, si

la terre ne leur présente en quelque sorte

ses mamelles i)our les nourrir. Mais quelle

nourriture leur offre-t-elle ? Ce sont les

plantes, les herbes, les fruits, les grains, les

îleuves et les fontaines. Les montagnes sont
comme les immenses réservoirs ou se pré-
pare notre boisson, qui est ensuite distri-

buée avec une admirable économie ; les

pluies, les neiges, les glaces, que les mon-
tagnes reçoivent sur leur sommet, pénè-
trent jusfpae dans leurs entrailles, et c'est

de-là que partent les fleuves, les rivières,

les fontaines, qn\ arrosent continuellement
nos plaines et nos vallées, et servent au dé-
veloppement des plantes ; on ne peut donc,
sans une étrange ignorance, considérer les

montagnes répandues sur la surface de notre
globe comme des superlluités, ou comme
d'i'iimenses ruines jetées sans ordre et sans
<iessein. Il me serait facile, en parcourant
les deux grands continents qui partagent la

terre, de montrer que les montagnes y sont
distribuées avec une sagesse admirable, et

de manière à donner naissance aux grands
fleuves qui [lortent partout la fécondité et la

vie ; mais si les eaux nécessaires à notre
conservation sortent des flancs des monta-
gnes, les mers d'où elles partent et (Toii

elles s'élèvent pour aller se [)lacer sur les

sommités du glol)e, ne sont pas moins in-

dispensables dans leur profondeur comme
dans leur immensité; elles doivent environ-
ner la terre entière et partager les conti-

nents, atin que de toute part les vapeurs
s'en élèvent pour vivifier les diverses con-
trées; l'atmosplière qui environne le globe
doit recevoir ces vapeurs, les soutenir sur
nos tètes pour les transporter ensuite et les

répandre, à l'aide des vents, sur tous les

pays qui les réclament. Que dirai-je des
rapports merveilleux de cette atmosphère
avec les êtres qui peuplent la terre, des ser-

vices immenses qu'elle nous rend par sa pe-
santeur, son élasticité, sa fluidité, sa trans-

{tarence et sa mobilité? Les effets de la

lumière et du feu répandus dans toute la

nature ne sont pas moins admirables.
Qui ne voit déjà la liaison, l'hiarmonie

,

l'enchaînement parfait qui régnent entre
toutes les parties de la terre, entre les élé-

ments qui la composent et qui l'environ-
nent! Qui n'admirera comment tout ce qui
est aans la nature sert à une fin unique,* la

conservation et la vie de tous les aniniaux,
ot principalement de l'homme placé à la tôte

de tous les êtres visibles et le roi do la na-

ture 1 Pour nous en convaincre de plus en
plus , retranchons par la pensée quelques-
unes des parties de ce grand ouvrage : vou-
lez-vous supprimer l'Océan? vous allez plon-

ger la terre dans une effrayante aridité; vou-
lez-vous retrancher l'air, la lumière et le

feu ? vous anéantissez toutes les plantes, les

animaux, tout ce (pii vit et respire; voulez-
vous faire disparaître les montagnes, vous
tarissez toutes les sources, toutes les riviè-

res, tous les fleuves, et vous donnez la mort
à la nature entière. J'en dis autant du nom-
bre infini des êtres que la terre renferme
dans son sein , des pierres, des minéraux,
des métaux, des sels dont l'usage est indis-

pensable aux arts et à tous les besoins de
l'homme.

Il est possible de rencontrer quelques êtres

dont nous ne connaissions pas clairement
la fin et l'utilité; mais est-il juste, est-il rai-

sonnable d'en conclure qu'il n'y a entre eux
et les autres êtres de la nature aucun rap-

port d'ordre et d'harmonie? Si nous com-
prenions parfaitement l'ensemble des êtres

qui composent l'univers, nous verrions clai-

rement qu'ils sont autant d'anneaux néces-

saires dans la chaîne immense des êtres, et

qu'il en est de ces objets qui nous parais-

sent hors de proportion, comme de ces dé-

bris précieux de statues antiques que l'on

trouve brisées et dispersées, mais qui, bien

étudiés et réunis ensemble par la pensée,

nous présentent un ouvrage parfaitement

proportionné et d'une magnifique exécu-
tion ; c'est ce que nous allons vérifier en
continuant notre examen.

DISCOURS XVIII.

SUITE DE l'ordre DE l'uNIVERS.

Après avoir reconnu l'harmonie merveil-
leuse qui règne dans toutes les parties du
globe terrestre et les éléments qui l'envi-

ronnent, portons nos regards plus haut, et,

par l'examen le plus attentif, voyons si la

terre que nous habitons n'a point de rap-

port d'ordre et d'union avec tous les grands
corps qui composent le système de notre
monde ; si tous ces globes répandus avec
tant de profusion dans l'espace ne sont pas

unis entre eux par les mêmes liens et ne
tenilent pas à un même ordre et à un môme
but ; enfin, si tous les systèmes du monde
sont détachés, isolés les uns des autres,

sans aucun rapport, aucune dépendance.
Marchons avec précaution et à pas lents

dans la recherche d'une vérité si haute et

si importante.
Commençons par l'examen de notre mon-

de, qui, étant plus rapproché de nous, est

aussi plus facile à connaître. Notre système
planétaire est composé du soleil qui en est

le centre, de onze planètes qui circulent

autour de lui, dedix-huit satellites ou lunes

qui roulent autour des planètes; enfin, de

plus de six cents comètes, décrivant des

ellipses très-allongées et dans toutes les

directions, et dont le plus grand nombre
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s'éloignent à une telle dislance, qu'il leur

faut [Musieurs siècles pour achever leur ré-

volution. Tels sont los astres qui com[)o-

sent le système de notre monde planétaire ;

et combien d'autres qui nous sont incon-
nus I

Or, que dirons-nous de ces globes si

nombreux, si admirables? N'y aurait-il en-
tre eux aucun rapport, aucunedépcndance,
aucune harmonie? Il est inqtossible à un
homme qui réfléchit, de ne pas reconnaître

que nulle part, dans notre monde, il n'exis-

te un plus bel ordre que parmi les astres

qui le composent. Pour nous en convaincre,
examinons d'abord le rapport de leur masse
avec leur distance, nous y verrons une sa-

gesse admirable qui a présidé à c^tle dispo-

sition. Le soleil est près d'un million et

demi de fois plus gros que la terre, et il en est

éloigné de trente-quatre millions de lieues
;

e:i sorte, dit M. de Laplace, dans son Expo-
zilion du système du monde, que si le soleil

occupait la place de la terre, son volume
embrasserait l'orbe de la lune et s'étendrait

encore une fois plus loin : quelle est donc
l'immense grandeur de cet astre ? Mercure
est dix-sept fois plus petit que la terre, et

il est éloigné du soleil de treize millions de
lieues ; Vénus est les neuf dixièmes de la

terre, et éloignée de vingt-cinq millions de
Jieues; Mars est sept fois plus [)etit (pie la

terre, et éloigné de cinquante-deux millions

de lieues; Jupiter est douze cent quatre-
vingts fois plus gros cpie la terre, et b cent

(luatre-vin^it millions de lieues; Saturrjc

<3St neuf cent soixante-quatorze fois plus

gros que la terre, et éloigné de trois cent
millions de lieues; Uranus est à six cent

soixante millions de lieues; les cpjatre nou-
velles planètes Vesta, Pallas, Cérôs, Junon,
qui sont très-petites, se trouvent placées

entre Mars et Ju[»iter'. Or, qui n'admirera
la sagesse infinie qui a présidé à un si bel

ordre?
Descendons maintenant de ces hauteurs,

et comincnf;ons notre examen |)ar les satel-

lites de la terre; voyons si notre lune n'a

aucun ra[)port d'union et de dépendance
avec le globe riue nous habitons. Je la

vois circuler autour du globe terrestre

douze fois dans l'année ; tout le monde sait

que lescor[)s se meuvent naturellement en
ligne droite, ce n'est donc point par elle-

même que la lune tourne autour de la terre,

elle y est forcée par une raison supérieure
;

s'il en était autrement, elle s'échapperait

par la tangente étirait se perdre dans l'im-

racnsité de l'espace. Quelle est donc cotte

force qui enchaîna la lune au globe terres-

tre? Est-ce le tourbillon de la terre, ou tout

autre fluide éthéré, ou une force magnéti-
que pro[»re au globe terrestre, qui la relient

à la circ(»nférence de sa sphère? Kst-co une
force d'atlraiiion ou (|uelque autre loi ca-

diée (jui gouverne ainsi tous les corps cé-

lestes ? C'est ce que je n'examine pas enco-
re ; mais il est incontestable que celle rai-

son existe, qu'elle est constante et perma-
nente, puis(|ue nous voyons cet astre obéir

inviolablement aux mômes lois, et que de-
puis l'origine du monde et dans le cours do
tous les siècles cet ordre ne s'est jamais dé-
menti : or, n'est-ce pas 15 un rapport, une
dépendance,une harmonie frappante? N'est-
il pas évident que ces deux grands corps
sont unis entre eux, qu'ils marchent d'un
môme |»as et qu'ils tendent au mémo but?
Si nous avions des yeux plus péuélrants,
nous verrions bien d'autres phénomènes
qui nous montreraient de la manière la plus
évidente les rapports muluelsque ces deux
astres ont entre eux : telle est, en particu-
lier, l'influence de la lune sur noire atmos-
phère qu'elle agile et tient continuellement
en mouvement, et sur les mers dont elle

cause en grande partie le flux et le reflux ;

mais c'est assez pour tout homme qui no
veut pas fermer les yeux à la lumière.

Ces deux astres ont encore un rapport
d'union avec le soleil autour duquel ils

circulent; la même force qui les unit entre
eux, les encliaîne à cet astre comme à leur
centre commun. S'il en est ainsi, comme lo

reconnaissent tous les savants [)hysiciens,
les autres |)lanètesqui circulent légalement
autour du soleil, sont donc soumises à la

môme puissance et appartiennent au mémo
ordre de choses. Plus on examine attentive-
ment le mouvement des corps célestes qui
composent notre système, plus on recon-
naît avec admiration que les plus petits

comme les plus grands, les plus rapiirochés
comme les plus éloignés, ceux d'un mou-
vement jilus rapide ou d'un mouvement
plus lent, suivent une môuie loi (pii fait dé-
pendre la durée de leurs révolutions de leur
distance au soleil. 11 y a donc un centre
unique pour tous, un môme foyer de lu-

mière et de chaleur pour tous, un ordre
comnuin à tous, une môme force qui les

unit et les enchaîne pour en faire un tout
harmonieux qui n'a qu'un môme but et

une môme fin.

Mais avant de nous élèvera de plus hau-
tes considérations, conteuqilonsun moment
les corps célestes ([ui sont renfermés dans
notre système planétaire. Ces grands corps
que le vulgaire connaît à peine, qu'il regar-
de avec indifférence, et qui néanmoins cir-

culent avec autant de majesté autour du so-
leil, éclairés, réchauffés et vivifiés j-ar lui ;

ces astres, dont plusieurs surpassent la

terre elle-môme en grandeur, et qui doi-
vent ollrir des continents |)lus vastes encore
que notre globe; ces planètes, en un mot,
j)arfaitement semblables à la terre, nNdfri-
raicnl-elles pas comme elle une riche et

agréable habitation à des raillions dètrcs
organisés, sensibles, animés, intelligents et

parfaitement en harmonie avec les éléments
dont elles sont comj)osées, et leurs divers
degrés de température, de lumièn- etde feu?
Quelles sont donc les raisons (jui nousem-
I>ôcheraient de le penser et de le croire, si-

non comme certain, du moins comme très-

vraisemblable? Quoi donc! le soleil ne
brillerait dans l'immensité de l'espace, ne
répandrait avec tant do |>rofusion sa vive et
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éclalanle lumière, que pour n'éclairer que
nous seuls? Ne serait-il destiné qu'à
féconder, vivifier cette terre, qui, d'après

tout ce que nous avons dit, n'est qu'un
point à peine visible dans son vaste

empire? Ces lunes multipliées qui envi-
ronnent Jupiter, Saturne, Uranus, qui en
augaientent la lumière et tempèrent la pro-
fonde obscurité de leurs nuits, seraient-elles

ainsi placées sans a.ucun hut, sans aucune
utilité réelle? Tant de belles et de magnifi-
ques contrées que renferment évidemment
ces globes immenses, ne seront donc que de
vastes déserts, que d'affreuses solitudes où
régneront partout le silence et la mort, d'où
nul sentiment, nul cri d'admiration, de re-

connaissance et d'amour ne s'élèveront ja-

mais vers l'auteur de tant de merveilles? Si

nous étions placés sur quelques-unes de ces

planètes, sur Mars, Jupiter, Saturne par
exemple, nous le penserions peut-être de
cette terre que nous habitons, et cependant
nous serions dans une grande erreur. Qui
j)eut donc nous garantir que notre erreur
n'est pas la même, lorsque nous refusons
des habitants aux globes qui nous envi-
ronnent? Toutes les analogies, les probabi-
lités, les vraisemblances se réunissent ainsi

pour nous le persuader. Cette étonnante
vérité trouve une nouvelle force dans les

considérations que nous présentent les per-

fections de Difii, sa grandeur, sa puissance,

sa sagesse et sa bonté; rien n'est plus propre
à agrandir nos pensées : l'auteur de la na-
ture nous apparaît avec celte puissance à qui
des millions d'êtres variés à l'infini ne cdû-
tent qu'une seule parole; l'univers devient
un temple immense où partout sont célé-

brés ses grandeurs, ses louanges et ses

bienfaits. Qui n'admirera encore ici la su-
blime destinée de nos âmes, qui doivent se

réunir un jour à toutes les intelligences qui
remplissent l'univers, pour publier en-
semble dans la cité éternelle la gloire du
Créateur?
La révélation, bien loin de contredire ces

hautes jiensées, nous apprend qu'il est des
millions et des milliards d'intelligences qui
célèbrent ses grandeurs et ses bienfaits;

serait-il donc étonnant qu'il y eût, dans
toutes les s])hères de l'univers, des êtres or-

ganisés et intelligents qui y remplissent
x;ette noble fonction? La révélation, il est

vrai, s'est bornée à nous enseigner ce que
Dieu a bien voulu faire pour le monde que
nous habitons; elle nous laisse présumer ce

qu'il a dû faire pour tous les mondes qui
nous environnent. Cette doctrine, présentée
par l'abbé Genovesi, professeur de philoso-
phie, de théologie et d'économie politique,

a Naples, dans un ouvrage dédié au plus
savant des pontifes, Benoît XIV, n'a jamais
été improuvée par le Siège apostolique; et

la découverte d'un nouveau monde sur le

globe même que nous habitons, et qu'on a
ignoré pendant tant de siècles, nous ap-
prend combien le domaine des connais-
sances humaines peut et doit s'agrandir par
les reeherches et les efforts du génie de

l'homme. Mais revenons à notre objet prin-
cipal.

Il résulte de ce que nous avons dit, (]uc

notre système planétaire est un tout bien
coordonné, avec un centre commun auquel
une même loi enchaîne tous les astres qui
l'environnent, et une fin commune qui est

la vie et la conservation des êtres organisés
qui peuplent toutes les sphères. Mais le

monde que nous habitons n'a-t-il aucun
rapport, aucun lien, avec celte multitude
innombrable de corps célestes répandus
dans l'espace? C'est ce qu'il est impossible
d« penser et de croire, et il nous sera facile

non-seulement de nous convaincre que l'u-

nivers lui-même est un tout harmonieux
dont toutes les parties sont dans une natu-
relle dépendance, mais encore qu'elles ont
avec nous des rapports évidents d'utilité.

En effet, qui ne sait que les régions po-
laires de notre globe, où les nuits de l'hiver

durent plusieurs mois, reçoivent les plus
grands bienfaits de la clarté des étoiles

fixes 1 On connaît aussi les services im-
menses qu'elles rendent à la navigation, et,

même pendant un grand nombre de siècles,

la grande ourse et l'étoile polaire ont été

l'unique boussole; dans les déserts de l'A-

frique, les étoiles dirigent les longs voyages
des Arabes au milieu des nuits et dans les

affreuses solitudes où l'on ne voit que
sables arides et brûlants; elles sont égale-
ment pour les sauvages, et même pour les

habitants de nos campagnes, une horloge
infaillible qui leur apprend toutes les

heures de la nuit, et règle ainsi le moment
du lever et le commencement des travaux;
on sait que les peuples les plus anciens et

les plus avancés dans les sciences ont trouvé
dans les constellations le moyen de former
le zodiaque, et de fixer ainsi toutes les sai-

sons de l'année; enfin, sans les étoiles, les

découvertes de l'astronomie planétaire eus-
sent été impossibles. Parlerons-nous encore
des comètes qui font partie de notre sys-

tème, et qui, dans leurs immenses ellipses,

s'éloignent du soleil à une si grande dis-

tance, qu'il est impossible, le plus souvent,
de déterminer le temps de leur révolution?
Qui nous dira que ces astres, qui s'enfon-
cent ainsi dans les profondeurs des cieux,

ne s'approchent pas assez des étoiles fixes

|)0ur en retirer de nouveaux bienfaits? Il est

donc impossible de méconnaître l'union,

l'enchaînement, l'harmonie qui régnent en-
tre toutes les parties de l'univers.

Mais ce n'est pas tout encore : après avoir

considéré ces globes innombrables qui sont
placés dans l'immensité de l'espace, il est

nécessaire de porter notre attention sur un
objet plus grand et plus étonnant, sur cet

océan de lumière qui remplit tout l'univers.

En effet, les astres occupent des points dans
l'étendue de l'espace, et laissent entre eux
des intervalles immenses; mais ce fluide

merveilleux pénètre tous les corps et rem-
plit tous les lieux, et il n'est aucune partie

de l'univers où il n'arrive. Sa force n'est pas

moins admirable que son étendue : consi-
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dérez avec quelle vilcsse il parcourt le

monde entier; la lumière arrive du soleil à

la terre en Imit minutes, et, par la réflexion,

retourne avec la même rapidité de la terre

au soleil; ainsi elle parcourt dansée peu
de temps trente-quatre millions do lieues.

Mais que dirons-nous de la lumière qui

nous vient des étoiles, et qui nous les fait

distinguer malgré leur distance incommen-
surable? La subtilité de ce fluide, l'inalté-

rabilité de toutes les parties qui le compo-
sent n'est pas moins admirable, puis(pi"un

seul rayon de lumière peut être divisé en
des milliards de rayons, dont chacun ren-
ferme les sept couleurs primitives. Quelle
est donc la sublime destination de ce lluide

immense? C'est, premièrement, d'éclairer

l'univers, qui sans lui ne serait plus qu'un
vaste tombeau où régneraient partout le si-

lence et la mort au milieu d'une nuit éter-

nelle; secondement, de l'embellir, en don-
nant aux corps cette variété de couleurs qui

en fait la grAce et l'ornement; troisième-

ment, de vivifier toute la nature par son ac-

tivité merveilleuse, qui est une des princi-

pales candies de la conservation et de la re-

production de tous les êtres organisés
;

quatrièmement, enfin, d'entretenir ainsi la

vie (.'ans l'univers entier : la lumière est

donc évidemment un lien commun ({ui unit

tous les mondes ensemble et les enchaîne
les uns aux autres.

Mais ce ((ue nous venons de dire sur
notre globe, sur le soleil, les planètes, les

comètes et le fluide luujineux qui embrasse
l'espace et pénètre tous les corps, tout cela,

dis-je, suflit-il pour expliquer la grandeur,
l'étendue et l'harmonie de toutes les [)arties

de l'uni virs? Non, sans doute; il nous reste

encore à parler des étoiles qui brillent de
toutes parts dans la voûte immense des
cicux. Que sont donc les étoiles? Ecoutons
les R;1con, les Euler, les Descartes, les New-
ton, les Leibnilz, et tous les savants qui
marchent à la suite de ces grands génies :

ils nous disent, d'un commun accord, que
les étoiles sont autant de soleils semblables
au nùtie ; (|ue chacune d'elles est le centre
d'un monde qu'elles éclairent, échauirent et

vivifient; qu'autour d'elles circulent des
l)lanètes, des comètes semblables à celles

(pii lorment le système de notre monde.
Ainsi, l'univers est composé d'autant de
mondes, liés entre eux |)ar des rapports ad-
mirables, qu'il y a d'étoiles dans l'espace

im'iiense des cicux; et, connue leurnombre
f

est incalculable, il est impossible d'assigner
des bornes et des limites à l'univers, et sa

grandeur surpasse môme les forces de notre
intelligence. (>oiiq»renons-nous maintenant
j-a vérité de cette \n\in\v du Prophète : Cœli
enarrnnt ijlnriam Dri, ri ojtrrn matiunm ejtts

nnnunlial firmameiilum? {l'sal. xviii, 1 ,) Con-
cevons-nous en même temps la grondeur de
nfis'âmes, (pii, s'élevant au-dessus de cet

immense univers, arrivent jusqu'au trône
de rKt(;rnel, devant qui tous les mondes no
sont qu'un alome, et ipie, d'un mot, il peut
multiplier à l'infini ? Reconnaissons nous.

OnATtl'RS SACUtS. LXXI\'.

enfin, l'ordre, l'harmonie, l'enchaînement
admirables qui régnent entre toutes les par-
ties de ce magnifique ouvrage; comment
elles tendent à une fin unique, qui est la

conservation des êtres dans les trois règnes
do la nature, pour servir aux intelligences
comme de degrés qui doivent les élever
jusqu'à l'auteur de tantde merveilles, digne
à jamais de nos louanges, de notre admira-
tion et de notre amour?

DISCOURS XIX.

DES LOIS QUI RÉGISSENT l'cNIVERS.

L'ordre admirable qui règne entre toutes
les parties qui composent l'univers a frappé
d'étonnement les esprits capaldes de ré-
flexion; ils ont étudié les lois, les forces,

les puissances qui régissent tous les êtres,
les soumettent à cet ordre invariable dont
ils ne s'écartent jamais, et les conservent
ainsi dans la nature et les ytropriétésqui les

caractérisent et dans les rapports qui les

unissent entre eux; tous les savants, en un
mot, ont cherché à connaître le mécanisme
de l'univers, et les causes des divers mou-
vements que nous remarquons dans les as-
tres qui roulent sur nos têtes, dans le globe
terrestre qui nous porte, dans les éléments
(]ui se combattent, dans les minéraux qrii

se combinent et se réunissent, dans les

])lantes qui végètent, dans les animaux qui
vivent; enfin, dans l'homme lui-même, com-
posé d'un corps organisé par leijuel il tient

à ces éléments, et d'une intelligence qui le

rend bien supérieur à tous les êtres visibles

de la création, et le place dans un état de
liberté bien ditlerent de celui où nous
voyons tous les corps qui sont renfermés
dans le monde.
Nous examinerons bientôt quelle est la

cause première de l'univers, quel est le

principe d'où émanent tant (l(! merveilles,
et la puissance admirable qui seule a pu
créer et former un si bel ouvrage. Aujour-
d'hui, nous nous bornerons h exposer la

marche qu'a suivie l'esprit humain dans
l'explication de tous les phénomènes de la

nature, et nous reconnaîtrons combien cette

entreprise est hardie, audacieuse et bien
supérieure aux forces et aux moyens do
l'esprit humain; nous verrons combien elle

a enfanté d'erreurs et de chimères, funestes
non-seulement au progrès des sciences, mais
(Micorc à la religion et aux mœurs; nous
cora[)rondrons enfin les bornes et les limites
que la raison humaine ne peut ni ne doit
vouloir franchir, si elle ne veut s'exposer h
se jeter dans le pays des chimères les plus
extravagantes, ce qui lui arrive toujours,
lorsqu'elle se livre à la recherche des causes
premières et des explications auxquelles il

lui est impossible d'atteindre. Ainsi, con-
vaincus que l'unique moyen d'acquérir des
connaissances réelles et positives est de se

borner à l'observation des phénomènes pal-

pables, des faits constanis (pii sont h la

portée de nos sens et de notre intelligence,

nous apprendrons h nous tenir renfermés

3k
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dans noire S|)ll^re étroite, sans vouloir ar-

river h des connaissances qui nous sont

réservées dans un état supérieur, mais qui

ne sont pas de la vie présente.

Que le monde soit l'ouvrage d'une intel-

ligence supérieure qui en a disposé, arrangé
toutes les parties, c'est une vérité que tous
les peuples et tous les sages, h un petit

nombre près, ont reconnue comme incon-
testable, et (ju'ils ont apprise, soit d'une
révélation primitive, transmise par une
tradition constante et universelle, soit d'une
l'évélation naturelle que nous en fait le

monde lui-même, forçant en quelque sorte

les intelligences à s'écrier : A l'ouvrage on
connaît Vouvrier. Mais par quels ressorts

secrets le Créateur fait-il mouvoir toutes

les parties de ce vaste univers
; par quelles

forces, quelles jiuissances, quelles vertus
cachées met-il en jeu les éléments des corps,

et produit-il avec eus et par eux les pro-
priétés, les formes variées des êtres dans
tous les divers genres qu'ils composent, et

généralement les merveilleux phénomènes
que nous présentent les minéraux, les végé-
taux et les animaux? Voilà ce que l'auteur

de l'univers ne nous a j'évélé nulle part

d'une manière claire et positive, et ce que
la nature elle-même nous révèle encore
moins.

Or, ce que Dieu et la nature ont voulu
nous caeher, l'esprit de l'homme a voulu le

comprendre; il a prétendu tout connaître,
tout espli(|uer dans l'univers, et nous allons

voir avec quels succès et quels résultats.

Le premier objet qui a dû frapper les re-

gards dans le grand spectacle que présente
l'univers, c'est le mouvement des astres qui
roulent sur nos têtes, des éléments qui
nous environnent, des plantes, des animaux
et de tous les êtres qui peuplent la terre. Ce
magniti(|ue spectacle a dû naturellement
frapf)er d'admiration tous les peuples, et ils

ont dû en chercher l'explication ; d'abord les

ap{)arences furent prises pour des réalités,

la terre fat regardée comme le centre du
monde et de l'univers; sa forme était plate,

les mers l'environnaient de toutes parts;

le soleil, la lune, les étoiles n'étaient pas

plus gros qu'ils le paraissent à la vue: telle

fut la physique des anciens peuples. Pour-
suivant leurs recherches, ils crurent pouvoir
trouver en eux-mêmes l'explication des
mouvements qu'ils remarquèrent dans tous

les êtres qui peuplent l'univers ; convaincus
qu'il était en eux un principe actif, intelli-

gent, source de leurs opérations, de leurs

volontés et de leurs mouvements, ils se

persuadèrent que des génies, des esprits,

des intelligences plus ou moins parfaites,

plus ou moins élevées, suivant la grandeur
et la beauté des corps qui composent l'uni-

vers, étaient le principe et la cause de leurs

mouvements, et ils animèrent ainsi les

astres, les éléments, les plantes, les ani-

maux : telle fut la source de cette idolâtrie

'déplorable qui couvrit la terre de ténèbres

sfrt de confusion, et qui lit oublier Dieu lui-

cêuie au milieu des merveilles de sa puis-

sance. Ainsi pensèrent les Egyptiens, les
Chaldéens, les Phéniciens, les Perses, les
indiens, les (irccs et les Romains; ainsi
pensent encore les |)euplcs idolAtres et les

sauvages qui n'ont pas été éclairés par les

lumières de l'Evangile. Sans doute, l'opinion
qui attache des génies et des intelligences à
toutes les parties de l'univers, toute fausse
Qu'elle est, n'eût [las été criminelle; mais
1 erreur et le crime des peui)les idolâtres

sont d'avoir regardé les génies comme les

maîtres du monde, les arbitres de nos des-
tinées, et de les avoir adorés à la place du
Créateur.

Quand la philosophie parut dans la Grèce,
elle fit de vains efforts pour renverser les

idées populaires, et elle n'enfanta que des
systèmes non moins absurdes ; encore ful-

elle obligée, pour exj)liquer les mouve-
ments variés des êtres, d'atlmettre des in-
telligences multipliées à l'inlini et émanées
de l'intelligence infinie : telle fut l'opinion

de Pythagore, de Platon et des stoïciens.

Thaïes cependant devina le vrai système du
monde, quant à sa disposition et à sa gran-
deur; il plaça le soleil au centre, fit circu-
ler autour de lui !a terre et les planètes,
pensa que celles-ci étaient habitées, et re-

garda les étoiles comme autant de soleils.

On ne peut qu'admirer cet etfort de génie;
il parait même, au rapport de Platon, avoir
admis les tourbillons pour expliquer le

mouvement des astres. Mais tous les philo-
sophes donnèrent dans de graves erreurs
sur les premiers princi|)es des choses: ils

assignèrent l'eau, l'air, les nombres, la ma-
tière organisée : tels furent Thaïes, Anaxi-
mandre, Pythagore et Zenon d'Elée. Démo-
crite et Epicure imaginèrent les atomes
éternels, et formèrent le monde par le jeu
du hasard; Aristote crut pouvoir expliquer
les phénomènes de l'univers d'une manière
plus simple et plus naturelle, il imagina
d'abord une cinquième substance différente

des quatre éléments, et il en composa les

cieux, qu'il fit solides et transparents comme
le diamant, et qu'il fit tourner en des sens
différents comme des sphères et des cercles;

il en forma les neuf cieux, auxquels il atta-

cha les planètes et les étoiles qu'il y fixa

comme des clous d'or, et qui étaient trans-

portées par les mouvements des cieux au-
tour de la terre placée au centre du monde.
Aristote croyait le monde éternel, Dieu en
était le preùiier moteur; les principes des
choses consistaient, selon lui, dans la ma-
tière, les formes substantielles et la priva-

tion ; il croyait avoir trouvé les lois univer-
selles de la nature dans les trois principes

suivants : les phénomènes sont opposés, ils

naissent des contraires, ils se résolvent dans
les contraires. La partie astronomique du
système d'Aristote fut adoptée par Ptolémée,
qui vivait au u' siècle.

Cependant le christianisme, par les vives

lumières qu'il avait répandues dans le monde,
avait opéré une grande révolution , non-
seulement dans la religion et les mœurs des

peuples, mais encore dans les opinions des
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ihilosophes d'Athènes et d'Alexandrie sur
et sa
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Dieu, sa puissance et sa sagesse ; ceux-ci

tournèrent en allégories tous les génies dont

ils avaient rempli l'univers pour le faire

marcher; ils reconurent un Dieu suprême,

auteur et conservateur de toutes choses, et

adoptèrent, pour expliquer la marche du
monde, la partie astronomique du sysième

d'Aristote. Le christianisme, qui ne s'occupe

point de sciences profanes, mais de vérités

plus hautes et plus importantes, laissa une

entière liberté de soutenir les opinions

d'Aristote sur ce point; elles ont régné

jusqu'au xvi" siède , où Copernic, chanoine

de Varraie, donna son nouveau système du
monde; ce grand astronome plaça le soleil

au centre, et fit circuler autour de lui les

planètes, sans expliquer cependant la cause

de ce mouvement.
Cette grande époque, où toutes ^es scien-

ces semblèrent renaître pour se dévelop{)er

bientôt avec une nouvelle force et une nou-

velle vigueur, mérite de nous arrêter un
instant. L'on ne peut révoquer en doute

que jusqu'au V' siècle de l'ère clirétienne, les

lettres grecques et latines et toutes les scien-

ces n'aient été cultivées avec le plus grand

succès en Orient et en Occident; elles étaient

parvenues à un très-haut degré de splen-

deur dans diverses parties de l'Europe, de

l'Asie et de l'Afrique : Athènes, Rome,
Alexandrie, Carthage étaient des foyers de

lumière et de science, d'où sortirent une
Ibule d'écoles etd'académies qui répandirent

partout, dans le monde civilisé, les connais-

sances les pins précieuses.

Mais aux v' et vi' siècles tout changea de

face dans l'Orient et dans l'Occident, et aux

plus vives lumières succédèrent les ténèbres

les plus épaisses et l'ignorance la plus pro-

fonde dans les sciences humaines. Les inon-

dations successives des peuples barbares du
Nord, connus sous les noms de Coths, de
Visigolhs, de Vandales, de Lombards et do

Francs, portèrent la dévastation dans l'Occi-

dent et plongèrent notre beau pays dans la

plus allreuse iiarbarie. Les Arabes, sous la

conduite de Mahomet et de ses féroces suc-

cesseurs, i»orlèrent les mômes ravages dans

les plus belles contrées de TOricnt. Mais il

faut reconnaître que récli[)se n'y fut pas si

longue. Le calife Omar avait à la vérité fait

brtiler les riches manuscrits de la célèbre

bibliothèque d'Alexan<lrie, (|ue les IHolémée

avaient rassemblés à tant de frais ; mais les

divers princes qui se partagèrent ensuite le

vaste empire de Mahomet, sentirent le be-

soin de cultiver les sciences dans des régions

où elles étaient, pour ainsi dire, naturali-

sées. Dès lo VIII' siècle, on vil les soudans

de l'Egypte, de la Perse, de Babylone et do
rEs[)agne appeler autour d'eux les savants

de tous les |»ays, et créer des académies,

des écoles célèl)res, au Caire, à Alexandrie,

h Damas, àHispalian, hCordoue, à Sévi Ile et

dans jilusieurs autres villes de l'Arabie et

lies contrées voisines. Les ouvrages d'Aris-

irile, de Platon, dllipitocrale et des plus

grands philosophes de la <Mècc furent tra-

duits en Arabe; l'histoire, Ja géographie,
la morale, la politique, et surtout la méde-
cine et l'astronomie, furent cultivées avec
soin. Le savant d'Herbelol, dans sa Biblio-
thèque orientale, nous en a conservé les

preuves et les monuments incontestables;
mais la domination des Turcs a fait tout
disparaître dans ces malheureuses contrées.
Dans notre Occident, malgré les efforts

des ordres religieux pour conserver et pro-
pager les sciences, ce ne fut qu'au milieu
du xv" siècle, après la prise de Constantino-
ple par les Turcs, qu'elle prirent un nouvel
essor. Les savants fuyant de l'Orient vin-
rent les porter chez nous ; Naples, Rome,
Florence furent d'abord leur berceau; de là

elles se répandirent dans l'Europe à l'aide

de l'imprimerie qui fut alors inventée, et

d'un grand nombre d'instruments de physi-
que et d'astronoiuie qui ne furent pas moins
utiles aux savants qui parurent bientôt
après, et dont nous allons retracer les

noms, les travaux et la gloire.

Copernic en Prusse, Galilée en Italie,

Descartes en France, Leibnitz en Allema-
gne, Newton en Angleterre, tous nés dans
le xvi"^ ou xvn' siècle, furent des hommes
supérieurs; ils ouvrirent la route qui nous
conduit aux plus hautes connaissances sur
l'ordre, l'arrangement et les lois que sui-
vent les grands corps qui composent l'uni-

vers. Copernic s'est justement acquis la

gloire d'avoir dissipé les ténèbres répandues
sur le système du monde par Aristote et

Ptolémée, et d'avoir fait revivre les idées
heureuses de Thaïes et de Pylhagore sur la

disposition des corps célestes; il plaça le

soleil au centre du monde, fit circuler au-
tour de lui les planètes et les comètes qui
composent notre système, et brisa ainsi les

sphères solides, les cieux de cristal et lo

premier ciel mobile qui entraînait avec lui

les étoiles et les astres dans leurs mouve-
ments.

Galilée, qui vint après lui, embrassa co
système nouveau avec ardeur, et |)ar l'in-

vention du télescope, il nous introduisit,

pour ainsi dire, jusque dans le sanctuaire
des cieux, et nous y fit découvrir de nou-
velles régions et de plus grandes merveilles;
il aperçut les quatre satellites de Jupiter,
fixa |)lus sûrement la dislance des planètes
au soleil, et découvrit les lois du mouve-
ment produit par la gravitation vers la terre.

Descartes marcha sur ses pas ; mais, trop
souvent, oubliant lui-même les règles qu'il

avait données sur la métho<le d'étudier les

sciences, il se livra à des hypothèses ima-
ginaires dépourvues de fondement; il ima-
gina des tourbillons de matière subtile au
milieu des(pic!s il fit nager et marcher les

astres commo un navire sur les eaux: or,

l'existence et le mouvement de ces tourbil-

lons sont purement imaginaires, et leur

o[)position avec le mouvement des comèlos
qui les traversent en tout sens, laissa cotte

hypollièso dépourvue d'apjtui et de vrai-

semblance. Dans son livr<! f/f.» Mi^téorea, Des-
cartes expliiiua le premier la cause de l'arc-
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en-cici, et sembla mettre Newton sur la

voie, en attribuant le flux et le reflux de la

mer à la pression de l'atmosphère par la

lune. Dans son Traité de l'homme, voulant
tout expliquer par les lois mécaniques, il

s'égara et ne s'aperçut pas que les lois des

corps organisés et vivants sont bien diffé-

rentes de celles qui régissent les autres
cor()s. Mais les conceptions de ce grand gé-
nie, ses elTorts en tout genre pour étendre
le domaine des silences, ses erreurs même,
furent pour les savants comme des phares
qui leur indiquèrent les écucils qu'ils de-
vaient éviter pour arriver au but qu'il n'a-

vait pu atteindre. Leibnitz crut simplifier et

rectifier le système de Descartes en imagi-
nant son fluide élhéré, dans lequel il fit na-

ger et mouvoir tous les astres, tant cette

idée paraît simple et naturelle ; mais le

mouvement des comètes le renverse égale-

ment.
La science astronomique en était là quand

Newton parut; ce grand homme naquit en
1622 et mourut h l'ûge de 85 ans: on doit le

regarder, pour l'astronomie, comme le génie
]e plus étonnanl en lumières, en sagacité et

en profondeur qui ait jamais paru dans le

monde. Samuel Clarke, son disciple, nous
apprend que la connaissance de l'univers

lavait pénétré d'une si profonde religion

envers l'auteur de tant de merveilles, que
jamais il ne piononçaii le nom de Dieu sans
découvrir sa tête et sans montrer la plus
vive admiration. Quel contraste avec tant

d'hommes légers et superficiels, qui, regar-
dant d'un œil distrait toutes les merveilles
de la nature, ne pensent jamais à leur divin

auteur ou n'y pensent que pour l'outrager 1

Ce fut en quelque sorte par une inspiration

sublime qu'il conçut la grande idée qui lui

expliqua le système du monde, idée qu'il

dévelot)pa admirablement dans son livre des
Principes mathématiques de la philosophie na-
turelle. Il se promenait un jour seul dans
son jardin, lorsqu'il vit tomber à ses pieds
le fruit d'un arbre; cet événement si sim-
ple et si naturel lui dévoile aussitôt la gra-
vitation qui fait tendre tous les corps vers

le centre de la terre : il se rappelle qu'une
tuile qui tombe, qu'un rocher qui roule du
haut de la montagne, ont la même destinée;

bientôt agrandissant par la force de son gé-
nie cette loi de la nature, il se demande à
lui-même pourquoi la lune, qui est un corps
et qui circule autour delà terre, ne gravite-

rait-elle pas vers son centre? Pourquoi la

terre et toutes les planètes ne graviteraient-

elles pas aussi vers le soleil qui est leur

centre commun? Pourquoi le soleil lui-

même ne serait-il pas, attiré par les astres qui
l'environnent, et soumis ainsi à la loi de
tous les corps ? Mais si cette loi régnait

seule dans le monde, tous les corps se

réuniraient dans une mas^e commune ; il

est donc une seconde loi qui les éloigne de
leur centre : c'est la loi du mouvement qui,

combiné avec leur gravitation, les force à
parcourir un cercle, une ellipse autour de
leur centre, qui lui-môme demeure fixé par

l'attraction de tous les corps qui l'environ-
nent et qui ne peuvent que l'agiter faible-

ment. Elendrinl ces idées aux étoiles, dont
chacune est le centre d'autant de mondes.
Newton explique ainsi, d'une manière sim-
ple et facile, tout le mécanisme de l'univers.

C'est par l'attraction de la lune et du soleil

qu'il explique également le flux et le reflux
de la mer; enfin, analysant la lumière, il a
eu la gloire de la décomposer en sept rayons
divers et de nous montrer l'origine des cou-
leurs primitives, qui, mélangées et combi-
nées entre elles, forment les'nuances et les

variétés que nous admirons dans la nature.
Tel est l'état des sciences physiques dans
lequel se repose en ce moment l'esprit hu-
main.

Je ne m'arrête pas à décrire les lois qui
régissent les éléments, les minéraux, les

végétaux, les animaux et les intelligences

pures; mais il est important d'observer que,
s'il y a des lois générales et communes à

tous les êtres, il en est de particulières pour
chaque espèce d'êtres et qu'il faut bien se

garder de confondre ; mais les unes et les

autres sont pleines de mystères inaccessi-

bles à notre intelligence. Les lois générales
qui régissent l'univers, qui le maintiennent
dans l'ordre établi par le Créateur, et sans
lesquelles tout rentrerait bientôt dans le

chaos d'où il l'a tiré ; ces lois, dis-je, sont :

1° l'attraction, qui pénètre tous les éléments
de la matière , et les porte à s'unir entre eux
selon leur nature et leur genre ;

2" la force
d'impulsion primitive, qui a donné aux
éléments de la matière tel ou tel mouve-
ment ;

3" la force de résistance ou d'impéné-
trabilité, qui empêche les corps de se con-
fondre et les force au déplacement par l'im-

pulsion; k" la force d'inertie, qui oblige les

corps à conserver leur même état de repos
ou de mouvement, à moins qu'une force

extérieure ne le modifie ;
5° enfin, les lois

vitales et génitales qui régissent les végé-
taux et les animaux, et qui sont la cause de
leur reproduction et de leur conservation.
Mais que dirons-nous de la nature et de la

réalité de ces lois? Sont-elles le produit de
certaines forces actives et résidant dans
chaque élément de la matière ; ou ne sont-

elles autre chose que la volonté toute-puis-
sante et persévérante du Créateur? C'est ce
qu'il est bien difîicile de décider. Si les forces

actives résident dans tous les éléments, de
quelle nature sont-elles, corporelles ou in-

corporelles? C'est encore une grande ques-
tion : elles ne sont pas corporelles, puis-
qu'elles n'augmentent ni ne diminuent la

masse des corps ; elles ne sont {)as incorpo-
relles, puisqu'elles se partagent et se divi-

sent en se communiquant : comment con-
cilier tout cela? Je réponds que les forces

actives qui sont dans tous les éléments des
corps n'ont ni solidité ni étendue, qu'elles

sont par conséquent simples et indivisibles;

mais que les mouvements des corps, qui

qui sont les efl'ets de leur activité, peuvent
être variés et divisés dans leur couimuni-
cation.
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Nous avons dit qu'il est encore des lois
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particulières qui réj^issent les divers êtres

de la naUire, et qu'il faut bien se garder de
les confondre; en effet, les lois mécaniques
des corps bruts ne sont pas celles qui pro

duisent l'organisation et les f)hénomènes de

la végétation des plantes; celles-ci diffè

rent des lois qui régissent les corps vivanis"

et animés : mais quelle est la nature de ces

forces et leur inanièro d'oi)ércr? C'est encore
un mystère pour l'esprit liumain. Malgré
tous les efforts de la chimie dans la décom-
position et la rocom|)osition des corps, l'on

n'a pu parvenir à connaître l'essence des
éléments, celle du mouvement et des forces

qui le produisent, la nature des afllnités

qui unissent toutes les parties des corps ;

toutes ces causes et leur manière d'agir

sont des secrets de la nature, inaccessibles

à nos sens, supérieurs à toute notre intel-

ligence, et que l'auteur de tant de merveilles
s'est réservé de nous manifester dans une
autre vie. La botanique, la physiologie vé-
gétale sont parvenues à classer un grand
nombre de plantes, et Linné nous a montré
Je fait important de leur fructification dans
la {loussière de leurs étamines ; mais les

forces végélales, la manière admirable dont
s'opèrent leur formation et leur développe-
ment, la diversité des formes des fruits et

des saveurs, en un mot, toutes les lois de
ces admirables productions sont également
impénétrables pour nous.

Dans la physiologie animale, la manie et la

fureurde tout expliquer a donné successive-
ment naissance à une foule de systèmes et

d'hypothèses plus ou moins chimériques,
absurdes et impuissantes pour l'explication

des phénoujènes de l'économie animale.
Le mécanisme, qui a voulu lui appliquer les

lois chimiques et physiques (pii régissent
les corps bruts, est aujourd'lmi universelle-
ment abaridonné. L'animisme, qui a voulu
tout expliquer dans les deux ordres de faits

que nous j»résentc l'homme , les faits intel-

lectuels, moraux, libres et indépendants, et
les faits pbysi(p]es de l'économie corporelle
et animale, [)ar la seule puissance et la seule
volonté de l'àme , est également contraire à
toutes les observations de la nature; car
l'âme n'a point fait le corps animal , elle ne
connaît jias ses ressorts secrets; comment
j)Ourrail-eile vouloir et commander à ce
qu'elle ignore? L'organicisme , (|ui veut at-
tribuer à chaque organe des lois, des prin-
cipes, des fonctions indépendantes, mécon-
naît l'utilité d'harmonie qui préside à tout
le cor[)s animal, dans lequel il est nécessaire
de reconrwilre des lois générales qui em-
brassent tout le sysièmc. Le n)atérialisme

,

qui veut exjdiquer ces deux ordres de faits

l)nr des lois [)liysiques, n'est pas moins ab-
surde ; les actes de l'intelligence, de la vo-
lonté et (h; la liberté étant évidemment d'une
nature dill'érenle des actes de l'organisation
Hnimale. Ainsi, l'obsi!! vation des lails nous
conduil.'i la tonnaiss.inci; de d(!ux princi[)es,

ol |(ar conséquent d(! deux ordres de lois

bien distinctes , mais dont les opérations et

les merveilleux effets nous seront toujours
(;achés : quelle n'est donc pas la témérité de
ceux qui, par de vaines hypothèses, veulent
tout expliquer et tout comprendre?

DISCOURS XX.

. DE LA NATURE DE L ESPACE ET DU TEMPS.

Le premier objet qui vient frapper nos
regards en contemplant l'univers, c'est l'es-

pace immense dans lequel nous le voyons
renfermé. Quelle distance de la terre au so-
leil, du soleil aux étoiles I Et qui peut com-
prendre les dimensions de rcs{)ace dans le-

quel se promènent tous les astres qui com-
posent l'universl Or, qu'est-ce que l'espace?
Cette question a occupé les j)lus grands phi-
losophes de l'antiquité et des temps mo-
dernes; et ce qui prouve la grande difficulté

qu'elle présente, (t'est la diversité, l'opposi-

tion même des sentiments. Les uns, tels (lue
Leucippe, Uémocrite, Efiicure, Lucrèce,
Gassendi, Loke, Newton, Clarke, soutiennent
que l'espace n'est d'abord qu'un vide im-
mense formé par l'absence de toute espèce
de corps , et qui dans sa nature paraît se
confondre avec l'immensité de J)ieu; les

autres, tels qu'Aristote, Descaries , Male-
branche, Leibnitz, Wolf et leurs disciples,

soutiennent au contraire que l'espace n'est

point formé par un vide efl'rayant et inutile,

mais par un fluide éthéré, d'une incroyabh;
subtilité, et dans lequel nagent en quelque
sorte tous les êtres de l'univers. Nous al-

lons examiner l'une et l'autre opinion, et si

nous ne [)Ouvons trouver des démonstra-
tions évidentes, nous nous arrêterons du
moins aux raisons les plus probables.
Pour renfermer cette question dans ses

justes limites, nous nous bornerons h en-
tendre deux hommes dignes de lutter en-
semble. Newton et Leibnitz. C'est dans le

second volume des œuvres de Leibnitz, que
l'on irouve l'exposé de cette fameuse con-
testation dont Clarke, disciple de Newton,
fut l'intermède.

Cette question, qui semble d'abord pure-
ment i)hilosophique , vous paraîtra bientôt
d'un intérêt majeur pour la religion elle-

même
,

par l'erreur capitale dans laquelle
Newton et Clarke se jetèrent en coid'ondant
l'immensité do Dieu avec l'inuiiensité do
l'espace; erreur que Leibnitz, le plus grand
métaphysicien de son siècle, confond avec
une force de raison vraiment admirable. Il

est d'abord important de remar(juer (jue

Newton, (pji , dans son livre des Principes
de la philosophie nnturcUe , avait soutenu
f()rtement l'existence d'un vide absolu dans
l'espace, ne tarda pas h s'apercevoir que co

système, pris à la rigueur, était insoute-
nable, puis(pie dans res()acc s'étendent

peut-être les almos|)lières de toutes les jila-

rièles , des comètes, du soleil, des étoiles

fixes, et (pie l'on y Irouve sans aucun doute
les émanations lumineuses qui remplissent
liiniver^. N(!W ton se vit donc forcé de rc-
( (innaîirc par-là une sorte de (luidc éthéré,

Irùs-sublil, lrès-moliil(',ct dans lequel mar-
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chent la terre et tous les corps célestes. Cet

aveu forcé de ce grand astronome nous ai-

dera à résoudre la grande question qui nous
occupe. L'idée de 1 étendue nous vient de la

vue et du toucher par lesquels nous aper-
cevons les trois dinaensions des corps , lon-

gueur, largeur et profondeur; l'idée de
l'espace nous vient aussi de la vue de ces

trois dimensions que nous sommes forcés

'J'y reconnaître comme réellement et véri-

tablement existantes. Mais comment se for-

mer l'idée d'un vide absolu dans l'espace,

puisque le vide qui serait le néant lui-même
ne peut nous affecter en aucune manière, et

ne peut par conséquent nous présenter au-
cune idée positive? C'est un terme négatif

qui est, ainsi que le néant, l'exclusion et la

négation de tout être. L'habitude de voir des
corps solides nous persuade que, partout où
nous n'apercevons pas des objets sensibles,

le vide existe : c'est ainsi que nous croyons
être au milieu du vide partout où l'air seul
nous environne, quoique l'air soit un fluide

et un corps très-réel qui remplit à plus de
dix-huit lieues d'élévation l'espace qui nous
entoure.
Mais quelle est donc la nature de l'espace

dans lequel nous voyons les trois dimen-
sions de longueur, de largeur et de profon-
deur, comme réellement existantes? Les
opinions des philosophes sur ce point peu-
vent se réduire à quatre : la première re-
garde l'étendue elle-même ou le vide comme
un être immense, unique, immobile, invi-
sible, sans solidité, c'est l'opinion d'Epicure
et de Lucrèce; la deuxième la regarde
comme l'éternel et primitif néant, c'est l'o-

fiinion de Gassendi; selon la troisième,
'étendue ou le vide est un fluide très-

subtil, très-mobile, sans résistance, sans
gravité et invisible, c'est l'opinion de De^-
cartes,de Malebranche et de leurs disciples.

Plusieurs regardent l'espace comme l'éten-

due et l'immensité de Dieu, dans lequel tout

est renfermé et qui est lui-mêmeprésent par-
tout : tels sont Loke, Newton et Clarke. En-
fin, reste le sentiment de Leibnitz, qui pense
que la durée ou le temps ne sont point des
êtres réels, distingués des êtres eux-mêmes
qui durent, et que l'étendue n'est qu'un rap-

port d'ordre et de situation entre les corps.

Examinons ces diverses opinions. D'abord,
l'existence du vide n'est établie sur aucune
preuve convaincante, soit par Lucrèce, soit

par Newton même; en effet, on allègue, pour
prouver l'existence du vide, que les corps
célestes ne rencontrent aucune résistance
appréciable dans leurs mouvements; mais
cela n'exclut pas absolument la présence
d'un fluide très-léger, très-subtil et sans ré-

sistance sensible : rien ne prouve donc évi-

demment l'existence du vide dans l'espace.

Etablissons maintenant les propositions
qui nous paraissent les plus probables 1° lé-

tendue n'est point une substance, mais une
modification ou qualilé. Une substance, en
effet, est intrinsèquement indépendante
d'une autre substance ; elle est à elle-même
son propre et premier sujet, et le soutien de

toutes ses modifications, de ses propriétés
et de ses attributs; d'où il suit qu'elle doit
être une et |)hysiquement simple. Or, lors-

que nous prononçons le mot étendue, si ce
n'est pas une étendue imaginaire, telle que
la conçoivent en général les géomètres, nous
entendons nécessairement un objet étendu,
un sujet qui lui sert d'appui, et dont elle est

une modification ou un attribut; car, si l'é-

tendue existait par elle-même, elle serait une,
simple et la propre substance d'elle-même,
ce que tous les grands physiciens rejettent

unanimement. Dire avec Gassendi que l'é-

tendue est l'éleruel et primitif néant, c'est

dire une chose évidemment absurde. Com-
ment attribuer au néant, à ce qui n'est pas, des
qualités réelles, existantes, telles que les

trois dimensions que nous présente évidem-
ment l'espace? Descartes, Henri Morus,
Newton, Clarke et Leibnitz sont tous d'acord
sur cette vérité, que l'étendue en elle-même
n'est point une substance, mais une ma-
nière d'être, un attribut de substance, et

considérée en elle même, une pure abs-
traction.

Mais quelle est cette substance qui sert de
base à l'étendue? Suivant plusieurs des
grands physiciens que nous venons de citer,

la substance de l'espace videetimujense qui
nous environne est Dieu même, présent par-
tout, et dans lequel, suivant saint Paul, nous
avons l'être, le mouvement et la vie. Que
Newton ait soutenu cette doctrine, c'est ce
que l'on voit clairement à la fin de son livre

des Principes, où il établit que Dieu, existant

toujours et partout, constitue par-là même
le temps et l'espace, comme il constitue l'é-

ternité et l'infini; Clarke, son disciple, et

mieux instruit que personne des sentiments
de Newton, soutient avec opiniâtreté cette

doctrine dans son traité De l'existence et des
attributs de Dieu. Des théologiens catholi-

ques, au sein des lumières de la religion,

ont soutenu ce sentiment : tels sontLéonard,
Lessius et le P. Mallebranche lui-même,
que le célèbre Arnaulda combattu vigoureu-
sement dans les huitième et neuvième lettres

au P. Mallebranche. Pour qu'il n'yaitau-
cun doute sur le sentiment de Clarke et de
Newton, je vais citer leurs paroles tirées de
la quatrième réplique de Clarke, paragra-
phe 10 : K L'espace n'est pas une substance,
mais un attribut; il esi immense, immuable
et éternel ; et l'on doit dire la même chose
de la durée. Mais il ne s'en suit pas de là

qu'il y ait rien d'éternel hors de Dieu; car

l'espace et la durée ne sont pas hors de Dieu,
ce sont des suites immédiates et nécessaires

de son existence, sans lesquelles il ne serait

point éternel et présent partout;» et il cite

en note ces paroles de Newton, tirées du
livre Des principes: Deus durai semper, et

adest ubique; et existendo semper et ubique,

durationem et spatium, œternitatem et infini-

tatem constituit.

Or, nous soutenons avec Leibnitz et tous

les philosophes les plus sages, que l'espace

n'est point la substance de Dieu même, ni

un de ses attributs essentiels, ni son ira-
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mensité réelle et véritable ; car l'opinion de
Newton nous donne de la nature de Dieu les

idées les plus indignes de ses perfections,

ressuscite les absurdités de Spinosa, nous
replonge dans toutes les erreurs des an-
ciens peuples et des anciens philosophes

sur la nature de Dieu, et contredit formel-
lement tout ce que la révélation nous a ap-
pris sur ses perfections infinies. Si l'espace

est l'essence de Dieu même et un même at-

tribut avec son immensité, Dieu n'est plus

un ôtre simple ; en effet, l'espace est com-
posé de jiarties très-réelles et Irès-distinc-

tes, et qui ne sont pas seulement intelligi-

bles, imaginaires et relatives; l'espace qui
se trouve entre la terre et la lune, est très-

distinct de celui qui se trouve entre la lune
et le soleil, entre le soleil et les étoiles ; do
plus, toutes les parties de l'espace sont fi-

nies; ainsi, Dieu, dans son immensité infi-

nie, sera composé de parties finies! Quoi de
plus révoltant! Ces parties de l'espace peu-
vent être mesurées, car nous mesurons l'es-

pace qui se trouve entre la terre et la lune,

entre la lune et le soleil, entre le soleil et

les étoiles; nous pouvons donc mesurer
Dieu dans les parties de son immensité I

Quoi de plus contraire à toutes les idées

reçues?
Il est inutile de répondre que l'espace n'a

point de parties réelles, parce que les par-
tics ne sont point séparai)les; mais qu'elles

sf)ieiit séparables ou non, l'espace n'a pas
moins des parties, on peut les assigner dans
l'espace, soit par les corps qui y sont, soit

jiar les lignes ou surfaces qu'on peut y me-
ner. De plus, les espaces sont tantôt vides et

tantôt remplis; il y aura donc dans l'es-

sence de Dieu des parties tantôt vides, tan-
tôt remplies, et -par conséquent sujettes à

un changement continuel ; les corps remjjlis-

sant l'espace rempliraient une partie de l'es-

senco divine et y seraient commensurés. Or,
ce Dieu, continue Leibnitz, ressemblerait
fort au Dieu de Spinosa et au Dieu stoïcien.

En effet, si la substance de l'espace est Dieu
môme, étant nécessairement active comme
Dieu et pénétrant toute la matière, elle de-
vient dans tous les ôtrcs le princi[)e de leur
vie, de leur mouvement et de leur action ;

l'espace et la matière sont alors le sujet uni-

que, primitif, actif et passif du monde, et

ne font qu'un avec le monde entier. Qui ne
reconnaît ici le système de Spinosa, des stoï-

ciens, et toutes les erreurs (les anciens peu-
ples et des philosophes du paganisme sur la

nature do Dieu? Les Egyptiens, les Chal-
déens, les Phéniciens et les anciens philo-

sophes ont tous reconnu que Dieu était im-
mense, présent partout, agissant dans tout;

et i)arce (ju'ils le regardaient comme d'une
nature très-siibtilo à la fois el très-intelli-

gcnle, (»émHr.iiii tout, s'unissanl <v la matière
et h tous les ôlres, ils vn conclurent que
Dieu était l'Ame du monde entier; erreur
(juc In raison réprouve autant ((ue la révé-
lation.

Otmbinn donc est étrange la conduite do
plusieurs a[tologislcs de la religion, qui

cherchent à en démontrer la vérité par les

témoignages des anciens peuples et des an-
ciens philosophes, comme s'ils avaient les

mômes idées que nous sur les attributs de
Dieu et sur les autres vérités fondamenta-
les de la religion, tandis qu'il est bien évir

dent qu'ils les entendaient de la manière la

plus fausse et la plus erronée! C'est néaur
moins ce qu'ont fait Henri Morus, Petau,
Huet, et f)ar-dessus tous un apologiste mo-
derne, qui s'efforce de prouver que toutes

les vérités fondamentales de la religion ont
été universellement connues, et dans tous
les temps, par tous les anciens philoso|)hes

et les anciens peuples. N'est-ce pas là four-
nir, sans lo vouloir, des armes puissantes
aux incrédules contre l'utilité et la nécessité

de la révélation? Les philosophes et les

païens étaient bien loin de le penser ainsi ;

nous en avons pour preuve les persécutions
qu'ils ont fait souffrir aux disciples du
christianisme, ce qui serait inconcevablo
s'ils avaient pensé et su co que la religion

venait leur enseigner. La théologie païenne
consistait à regarder la nature de Dieu
comme répandue dans toutes les parties de
la matière, et agissant immédiatement et

inséparablement dans tous les êtres de la

nature; l'ancien poëtc Aratus, et après lui

Virgile, Lucain, Sénèque le disent de la ma-
nière la ()lus claire :

Jupiter est quodcunque vides, quocunque moveris.
(l,l;CAN.)

: . . Deum namque ire per oniiies

Terrasqnc Iractusquc maris cœlumqne pro\niutnm :

Hinc pccudes, armeiila, viras, genns oiniic jcrarun:,

Quemqtie sibi tenues wiscentcm arcesscre vilus.

(VlllG.)

La théologie chrétienne nous a donné, de

la nature do Dieu, des idées bien i)lus pures

et plus sublimes. Le premier enseignement
qu'elle nous donne, est qu'il ne faut f)oint

chercher à comprendre ni à expli(pier en

qui est évidemment inccunpréhensibic; (fua

Dieu étant l'être nécessaire, l'être parfait,

l'être sans bornes, est nianifcstement d'une
nature infiniment su|)érieurc à la nature de
tous les être';, (pii ne sont rien |)ar eux-
mêmes el qui tiennent tout do lui. La foi

nous dit bien qu'il est immense, puisque,
étant l'être parfait, l'être infini, il ne peut
être borné par rien; mais elle nous dit en
même temps, qu'il faut bien se garder de
lui attribuer une grandeur , une étendue
formeilo , commcnsurable par les corps,
pénétrant les corps et s'unissant indivisi-

blemenl avec les corps ; (juo par conséquent,
nous devons regarder le monde et tout co

I

(pi'il renferme, comme très-distingué do
Dieu, très-inférieur en tout l\ la nature (lo

Dieu, el connue ne faisant niillomcnt jiartio

de sa substance ; c'est ce (pie saint Augustin
explique admirablement par ces jiaroles :

<( Lorsque nousdisons (pie Dieu est partout,

il faut éloigner de notre esprit les jtensées

terrestres ei les illusions des sens, no |)as

croire cpic Dieu a une grandeur spacieuse,

ipi'il se répand partout, comme l'air, la lu-

iiiiôre el le feu ; loule grandeur do cctlo
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espèce ne saurait lui convenir, parce qu'elle

a des {)arties et qu'elles sont moins grandes
qije le tout. »

Quelle diirérence y a-i-il aonc entre la

Ihéoloyie chrétienne et la lliéolo,.;ie païenne?
Cette différence est très-grande : nous re-
connaissons que Dieu est immense, qu'il

est présont partout, par sa nature infinie, sa
puissance, son intelligence qui agissent
l'artout, mais nous ne lui attribuons point
une étendue, une grandeurcomraensurables;
nous ne pensons point que tout ce qui est et

tout ce qui s'opère dans les êtres, la vie, la

force active, les formes et tous les mouve-
ments des corps, s'opère par une émanation
de la substance de Dieu même, unie à la

matière et répandue dans toute la matière,
comme les philosophes païens le [.ensaient

généralement, mais nous croyons, au con-
traire, que Dieu agit et fait tout par son
empire et par sa volonté toute-puissante, ce
qui met uneditférence totale entre les idées
grossières des philosophes et les idées su-
blimes du christianisme; et quand nous di-

sons que Dieu est partout, ce n'est pas seu-
lement parce qu'il agit partout, parce qu'il

est l'être et tout l'être par nature et par
essence, qu'il existe nécessairement et par
lui-même, et par conséquent qu'il ne peut
être borné [sar rien. Il est donc partout,
mais sans être confondu avec les êtres; il

n'est ni leur sujet, ni leur substance, ni le

principe intérieur et actif de leur être, ni

l'entité, ni la forme; mais il est partout
d'une manière qui lui est propre, qui est

étrangère à celle de tous les êtres, et qui est

pour nous incompréhensible.
Que nous reste-t-il donc à penser et à

dire de l'espace? 11 n'est point le néant pri-

mitif et éternel ; ce serait attribuer au néant
des qualités réelles, et le placer à côté de
Dieu même, éternel et indépendant comme
lui, ce qui est rép.rouvé par la raison et |)ar

la révélation; il n'est j)as, non plus, l'éten-

due simple, une, indivisible, immobile,
immense, puisque l'étendue ne peut pas

être conçue sans une subst;incc dont elle

est une manière d'être, et qu'une substance
étendue et commensurable ne peut pas être

conçue sans division et distinction de par-

ties. Il ne reste donc d'autre parti à |)rendre,

que de regarder res|)ace comme formé par
un fluide immense composé d'éléments in-

liniment subtils, imperceptibles à tous nos
sens, et dans le sein duquel sont [)lacés

tous les éléments plus sensibles et tous les

corps qui composent l'univers. Mais où finit

resi)ace, et ([u'y a-t-il au delà de Fesiiace?

C'est ce qui est évidemment au-dessus de
toutes les forces de notre raison. Pascal a

(lit que l'univers est une sphère, dont le

centre est partout et la circonférence nulle

jart; tous les ouvrages de Dieu portent le

cachet de sa puissance, un cdractère d'infini

at d'incompréhensibilité; combien plus l'u-

nivers doit-il porter ce caractère sur son
Tront? Nous devons donc penser (jue s'il

ii'cst pas infini on réalité, il est du moins
indéfini, indéterminable et incompréhensi-

sible à nos intelligences, quant à sa gran-
deur et à son étendue.
Occupons-nous maintenant de l« nature

du temps; un croit assez vulgairement que
le temps est un être à part, distinct de tous
les autres êtres de la nature, et en quelque
sorte la cause de leur durée ou de la conti-
nuité de leur existence. Le paganisme a di-

vinisé le temps sous le nom de Saturne,
dieu cruel qui dévore tous ses enfants; les

poètes, amis des fables et des fictions, l'ont

représenté sous l'image d'un vieillard armé
d'une faux tranchante, qui renverse et dé-
truit tout sur son passage. Aristote, Platon,
Zenon regardèrent le temps comme une
suite nécessaire du mouvement, sans lequel
disaient-ils, il n'y a [)oint de temps; ils le

considéraient comme un être successif et

non permanent, dont toutes les parties ne
peuvent jamais exister ensemble, mais qui
liassent les unes après les autres avec une
telle rapidité, qu'elles meurent en quelque
sorte en naissant, comme un fleuve qui,
dans son cours impétueux, précipite à cha-
que instant ses eaux dans les goufiVes de
l'Océan. Parmi nos philosophes modernes,
la même dispute que nous avons vue entre
Newton, Ciarke et Leibnitz sur la nature
de l'espace, s'est élevée également sur la

nature du temps; Newton et Ciarke ont
confondu l'éternité de Dieu avec le temps,
comme ils ont confondu l'immensité de l'es-

pace avec l'immensité de Dieu même; Ciarke
le soutient opiniâtrement, et voici comment
il s'exprime dans sa cinquième réplique :

« Dieu n'existe point dans l'espace ni dans
le temps, mais son existence est la cause
nécessaire de l'espace et du temps; et lors-

(|ue nous disons, conformément au langage
du vulgaire, que Dieu existe dans tout l'es-

j)aco et dans tout le temps, nous voulons
dire seulement qu'il est partout et qu'il

est éternel, c'est-à-dire que l'espace infini

et le temps sont des suites nécessaires de
son existence, et non que l'espace et le

temps sont des êtres distincts de lui, dai:s

lesquels il existe. » Ainsi, l'espace et le

temps ne sont pas des êtres distincts de
Dieu, ils sont inséparables de son exis-

tence, puisqu'ils en sont des suites néces-
saires; il sont donc ses propres attributs,

l'immensité et l'éternité.

Ecoutons maintenant Leibnitz réfutant

toutes ces erreurs anciennes et nouvelles,

avec sa force et sa sagacité ordinaire. La
durée ou le temps, dit ce grand homme,
n'est pas un être réel, distingué de la chose
qui est et qui dure, ou qui continue d'exis-

ter, mais une simple notion de notre esprit,

une idée abstraite par laquelle nous conce-

,
vous la durée d'une chose ou la continuité

de son existence. En elfet, (pi'est-ce que la

durée d'un être? C'est la continuelle et per-

sévérante existence de cet être : or, de môaie
que l'existence n'est pas un être distijigué

de la chose qui existe, mais une sim()le no-
tion de l'esprit, une idée abstraite par la-

quelle nous (concevons qu'une chose existe;

ainsi la continuité de cette mOme existence,
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qui est sa durée, ne peutjjas être une chose
réelle, distincte de la chose elle-même qui

continue d'exister, mais une simple idée ab-

straite par laquelle nous concevons cette

continuelle existence. En efi'et, supposons
que la durée d'un être soit distinguée de la

chose qui dure, il faudra alors reconnaître

un être éternel, distingué de Dieu même,
qui formera la durée de cet être éternel ou
son éternité; quelle impiété! Mais si l'é-

ternité n'est pas distinguée de l'être éternel,

ne distinguons-nous pas non plus la durée
d'un être contingent de l'être lui-même. De
plus, si la durée est une chose distinguée

dans les êtres créés des choses elles-mêmes
qui durent, on pourra concevoir la durée
existante par elle-même sans des choses qui
durent, et l'on pourra concevoir aussi des
choses qui durent sans la durée : or, je de-
mande si l'on peut rien dire de plus ab-
surde. Mais accordons pour un moojent à

Clarke que la durée est distinguée des êtres

qui durent, et qu'elle est, ainsi qu'il le

veut, l'éiernilé de Dieu même, il faudra en
conclure -que la durée de notre existence
est une partici|)ation de l'éternité de Dieu
même; et, dans ce cas, participant à l'éter-

nité, comment ne sommes-nous pas des
êtres éternels! Mais c'est assez combattre
des chimères.

Arrèlons-nons un moment à llxer ladifTé-

rence qu'il y a entre le temps et l'étcrniié,

entre la durée des êtres crées et la durée
de l'être éternel. Dans la durée de l'être

éternel, ou dans son éternité, il n'y a point
de succession léelle, point de mutations,
l)oint de changements d'état qui puissent
servir à la mesurer et à la calculer; tandis
que dans tous les êtres créés il y a succes-
sion réelle, changements de manière d'être,

d'état et de situation qui servent évidem-
meni à mesurer la continuité de leur exis-

tence et à en constater l'origine, la progres-
sion et la lin. 11 est évident (]uc, dans l'être

éternel, il ne peut point y avoir de change-
ments de cette nature, puiscju'il est tout ce

(lu'il est par nécessité, par essence et im-
muablement; par conséquent, il ne peut
jias y en avoir dans l'éternité qui n'est pas
distinguée de l'être éternel ; mais dans tous
les êtres créés il y a succession réelle, suc-
cession dans nos es()rits f)uis(ju'il y en a

dans nos pensées, succession dans nos oorjjs

puisiju'i s changent continuellement d'état,

depuis le moment de notre naissance jus-
que celui de notre mort. Or, la durée de
cette succession nous sert à mesurer la du-
rée de notre existence, et cette durée conti-
nuelle de notre existence est proprement
notre temps absolu, notre temps uialhéma-
lique, indépendant de tous les êtres qui
nous environnent ; ce temps s'écoule d'une
manièri; toujours égale , sans interruption
et sans plus ou moins de préei|)ilation, (pjoi-

que lus inst.'iiits nous paraissent souvent
plus ou moins longs, suivant les divers
états (II- plaisir ou de douleur dans lesquels
nous nous lioiivnns; u:ais le temps relatif,

le temps ap|>ar'.'n» ou vulgaire est dans le

mouvement des corps célestes qui nous en-

vironnent, et particulièrement du soleil et

de la lune, dont les changements d'état et

de situation servent, poor tous les peuples,

à marquer la durée de leur existence par

les jours, les mois, les années et les siècles.

Inutilement Clarke insiste en demandant
h Leibnilz si Dien n'a pas pu créer !e monde
plus tôt; et s'il l'a pu, le temps existe donc
indépendamment et avant tous les êtres

créés. Leibnitz lui répond que le temps
n'existe i)as avant les êtres créés, puis(pi'il

n'est que la durée successive de ces mômes
êtres; mais qu'avant eux existe l'Etre éter-

nel avec son immuable éternité. L'être éter-

nel a pu sans doifle avancer ou reculer l'é-

poque de l'existence des êtres qu'il a créés,

et par conséquent le commencement du
temps ou de leur durée; mais comme il

n'est aucune époque possible, pour leur

création, à laquelle on ne puisse appliquer

la même (juestion, si l'on demande pour-
quoi il ne les a pas créés |)lus tôt, nous ré-

pondrons que rindé|;endance, la toule-puis-

sance et la souveraine sagesse de Dieu peu-

vent seules connaître les raisons qui ont

fixé cette détermination.

De ces principes il sun premièrement,
que si Dieu anéantissait tous les êtres qu'il

a créés, i! anéantirait avec eux et et jiar

eux l'espace et le temps, et que c'est en les

créant et les conservant qu'il conserve l'uu

et l'autre; secondement, (pie |)our tous les

êtres créés qui doivent avoir en partage;

l'immortalité, cette vie future et éternelle

no sera pas la même que l'éternité de Dieu,

qui ne peut appartenir (ju'à lui seul, puis-

que lui seul est immuable, sans change-
ment, sans succession, et qu'il est tout ce

qu'il est nécessairement et constamment.
Pour nous, dégagés de tous les change-

ments de biens et de maux, et de la succes-

sion des états divers dans lesquels nous pas-

sons pendant cette vie mortelle
;
pour nous,

dis-je, n'ayant plus do rapports avec les

êtres qui nous environnent, le tem])S relatif,

le teuqis apparent, le tem[)s vulgaire no

sera plus rien; mais notre immortelle vie,

notre durée éternelle n'en sera pas moins
réellement successive, puisque nos pensées,

nos connaissances, nos jouissances se suc-

céderont sans cesse, et (lue Dieu dévoilera

sans cesse à notre es|)rit de nouveaux tré-

sors dans ses ouvrages et dans ses perfec-

tions infinies.

Mais quel est le fruit que nous devons
retirer de ce discours? C'est d'éviter, par-

dessus tout, de confondre Dieu avec son
ouvrage, de l'identifier avec le monde, et

de nous replonger ainsi dans les erreurs des

anciens peuples du paganisme, et des p.lii-

losophes grecs et romains, sur la nature do

Dieu, qu'ils regardaient comme l'Ame du
tnoiide, comme uni inséparablement ii tous

les êtres (pii composent le monde, de la

même manière (pie notre «Ime est unie à

notre corps; c'est de re(onnaîlre le bienfait

incirabhî de la révélaiion (pii nous a retirés

du milieu «le ces ténèbres, en nous donnant
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des idées si linutes, si pures et si sublimes
sur la nature de Dieu et de ses perfections;

c'est de nous convaincre de plus en plus du
besoin que nous avons d'être constamment
soutenus et dirigés par l'enseignement ferme
et immuable de cette religion sainte, sans
lequel nous tomberions bientôt dans les

plus déplorables erreurs; c'est enfin, de
nous anéantir devant cet Etre éternel, im-
muable, à qui nous devons tout, et devant
qui nous ne sommes rien, et de lui consa-
crer tous les instants de cette vie passagère
pour mériter de })osséder la vie immortelle
qu'il nous a promise, et qui doit être le

terme de tous nos désirs et de toutes nos
espérances.

DISCOURS XXI

DE LA NATURE, DES PROPRIÉTÉS ET DES
MOUVEMENTS DES CORPS.

Il est encore dans la nature deux objets

qui fixent avant tout nos regards : les corps

qui composent l'univers, et les divers mou-
vements auxquels ils sont soumis; il est im-
portant de vous en former des idées claires

et précises, autant qu'il est possible à l'es-

prit humain d'y parvenir. Que sont donc les

corps, et qu'est-ce que la matière dont ils

sont composés? Quelles sont leurs qualités

essentielles et leurs attributs reconnus d'a-

près l'expérience constante, et dans leur

état actuel; jusqu'à quel point les corps
peuvent-ils en être dépouillés pour revêtir

des qualités d'un ordre supérieur ? De quel-

les puissances , de quelles forces actives

sont-ils doués dans l'état présent des cho-
ses? A quelles lois différentes sont-ils sou-
mis, et quelles idées devons-nous nous
former de la nature de ces forces, de ces

propriétés actives et des lois qui régissent

les corps ? Ces forces éraanent-el les nécessai-

rement de l'essence de la matière, ou vien-
nent-elles d'une cause étrangère et supé-
rieure ? Telles sont les questions qui se pré-

sentent d'abord à notre esprit, et auxquelles
il paraît indispensable de répondre.

D'abord, la matière et les corps existent-

ils dans l'univers? Descartes est le pre-

mier qui ait fait naître des doutes sur ce

point, par les efforts mêmes qu'il a faits

pour mieux prouver l'existence des corps
;

Mallebranche etle célèbre Huet sont allés

plus loin, ils ont prétendu que la révélation

seule pouvait la démontrer; Barklay a sou-
tenu qu'il n'existait que des esprits, et que
l'univers n'était qu'un ensemble de phéno-
mènes apparents sans réalité ; Bayle, enfin,

a profité de toutes ces incertitudes pour ap-

puyer de plus en plus son pyrrhonisme uni-

versel. Sans doute, nous ne pouvons avoir

une certitude métaphysique de l'existence

des corps, parce que les impressions qui
sont en nous ne sont pas nécessairement
liées avec leur existence ; nous les éprou-
vons souvent sans que l'objet extérieur

existe, et Dieu pourrait produire en nous
toutes ces impressions sans avoir besoin
des corps ; mais leur existence n'est pas

moins incontestable, et la certitude nui vient
du témoignage de nos sens est telle, qu'il

est impossible d'y résister, et qu'il y aurait
de la folie et du délire à vouloir en douter.
Qu'est-ce donc que cette matière qui com-
pose tous les corps? Est-ce un être, une
substance unique, dont les corps ne sont
que des modifications ; ou bien un assem-
blage d'êtres, de substances innombrables,
distinctes réellement les unes des autres,
et formant par leur réunion des corps sen-
sibles et qui frappent nos regards ? Cette
question est de la plus haute importance,
elle a fixé l'attention de tous les plus grands
philosophes anciens et modernes.

Pythagore, Platon, Aristote et Zenon,
chefs des principales sectes philosophiques,
regardaient la matière comme un être uni-
que, comme une substance éternelle, in-
finie, universelle, d'où les corps avaient
été formés par un principe actif, intelli-

gent, uni à la matière. Celle opinion des
anciens philosophes venait de l'impossiui-
lité où ils étaient de concevoir l'origine de
la matière, et de la nécessité de la reconnaî-
tre unique pour ne pas multiplier à l'infini

les êtres éternels; ils regardaient donc la

matière comme une seule substance, éter-
nelle et nécessaire ; et en lui associant une
intelligence également éternelle, source de
tous les esprits, ils prétendaient expliquer
l'origine et la fin de tous les êtres, puisque
tous les esprits sortaient de l'unité de l'in-

telligence pour se confondre un jour en elle,

comme tous les corps sortis de la matière
devaient se réunir enfin dans son unité. Ce
système, renouvelé par Spinosa, est un
panthéisme pur, qui confond Dieu avec le

monde, mais qui ne peut soutenir les re-

gards de la raison. Comment, en effet, oser
dire que la matière est une substance uni-
que, quand on voit qu'elle se divise en une
infinité de parties, qui toutes existent sépa-
rément, indépendantes les unes des autres,

ayant évidemment une existence qui leur

est [)ropre, et formant ainsi des êtres et des
substances innombrables et très-distinctes?

La matière n'est donc pas un être unique,
mais un composé, un assemblage d'une
multitude d'éléments d'êtres particuliers,

qui entrent dans la formation du tout et

de ses parties ; c'est le sentiment universel

de tous les philosophes modernes, de Ba-

con, de Descartes, de Newton, de Leibnitz,

et de tous les physiciens qui marclient à

leur suite. Cette vérité étant aujourd'hui

universellement reconnue, si l'on veut sou-

tenir la matière éternelle, il faut admettre

comme éternels et nécessaires tous les ato-

mes, tous les éléments, c'est-à-dire, tous

les êtres bornés, finis et dépendants qui

sont dans la nature : ainsi les matérialistes

qui répugnent à reconnaître un être éter-

nel, infini et {)arfait, se voient forcés d'en

admettre une infinité, ce qui est le comble

de l'inconséquence, de l'aveuglement et de

fabsurdilé.
Mais que devons-nous penser ae ces élé-

ments innombrables delà matière; quelle
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est leur ricTliirecl leur essence; qu'elles sont

leurs qualités propres et naturelles? Ces
éléments eux-mômes sont-ils divisibles ou
indivisibles; sont-ils doués de quelque
puissance active qui les force à se rappro-
cher ou à se séparer; de quelle nature sont

ces forces, comment sont-elles unies aux
éléments de la matière, et quels sont leurs

effets? Ces éléments sont-ils homogènes,
doués de la môme nature, des mêmes pro-
priétés et des mêmes forces ; tous les êtres

corporels que présentent les trois ordres de
la nature, les minéraux, les végétaux, les

animaux, sont-ils formés par des éléments
d'une même nature, mais diversement ar-

l'angés et combinés, en sorte que leur va-
riété ne dépende que de la variété de leurs

combinaisons et de leurs modifications?
Quede questions importantes à résoudre 1

Lorsqu'il s'agit des sciences naturelles, il

faut nécessairement raisonner d'après les

idées renfermées dans la sphère 'de l'esprit

humain, et reconnues généralement comme
claires, positives, constantes, et prouvées
par des expériences et des phénomènes in-

variables; et ne jamais s'appuyer sur des
idées qui surpassent l'intelligence humaine,
ou qui ne sont que de pures hypothèses, des
idées systématiques et imaginaires, que l'a-

mour de la nouveauté, le désir de publier

des choses inconnues et extraordinaires font

tous les jours inventer, et qui deviennent
la source d'une multitude d'erreurs : telles

sont la métempsycose de Pythagore, les idées

éternelles et existantes par elles-mêmes de
Platon, la matière unique, immense et sim-
ple d'Aristote, l'ilme du monde et la per-

ception universellement répandue de Cud-
worth et des anciens phiIoso[)lies , le systè-

me des causes occasionnelles et la vision de
toutes choses en Dieu de IMallebranclie,

l'harmonie préétablie de Leibnitz : tous ces
systèmes qui ne sont prouvés par aucun
moyen h la portée de l'esprit humain, ne
])(;uvent servir de fondement h la véritable

science des choses naturelles.

Que dirons-nous donc de la nature, de
l'essence intime et constitutive des subs-
tances élémentaires de la matière? Nous
sommes forcés d'avouer, avec les philoso-
phes les plus sages, que nous ne connais-
sons pas clairement et entièrement la na-
ture intime et cachée d(;s substances exis-

tantes dans l'univers, de quebpio genre
(lu'elles soiiMit, matérielles, spirituelles ou
inrorfiorellcs. Kn effet nous ne pouvons
connaitrc les êtres qui nous environnent
que jiarles im|)ressions qu'ils for)t sur nos
sens et jiarles idées qu'ils font naître dans
nos Ames; or, dans la matière lessubstances
élémentaires sont inaccessibles h nos sens,

puisque nous ne pouvons arriver jusqu'h
elles (pie |iar la divisibilité, et qtic cette

divisibilité surjiasse nos elforls et ceux
même de notre imagination ; nous sommes
doue forcés de nous arrêter à leurs qualités
sensibles, nalurfdles, con.stnntns ci univer-
selles. Sous ce rapport, nous conuaiss(uis
plusieurs propriétés et attributs des subs-

tances existantes : ainsi, dans les substances
spirituelles, nous connaissons les attributs

essentiels d'une puissance active, capable

dépenser, déjuger, de réfléchir, d'agir li-

brement, de vouloir et de se modifier ainsi

elle-même; dans la matière, nous recon-
naissons les propriétés d'étendue, de divi-

sibilité, de mobilité, d'inertie, d'impénétra-
bilité, et des forces diverses qui lui sont in-

hérentes. Or, la connaissance de ces pro-
priétés est sufTisante |)our nous apprendre
l'existence des substances et pour nous les

faire distinguer
;
puisque nous ne pouvons,

sans contredire les premiers principes de
la raison, attribuer .^ une môme substance
des attributs contradictoires, incom[)alibles,

qui se détruisent mutuellement, et qu'il

nous est également iuipossible de nier l'exis-

tence des substances à la vue des propriétés
qui ne peuvent exister sans elles.

Mais les substances élémentaires de ta

matière, inaccessibles h nos sens et divisi-

bles au-delà de nos efforts, doit-on les croire

et les admettre comme divisibles réelle-

ment à l'infini et sans aucunes bornes? Les
philosophes se partagent ici entre les opi-

nions de Newton et de Leibnitz : le premier
pense que les éléments des corps sont des
composés divisibles h l'infini, mais par Dieu
seul, parce qu'il a borné leur division à un
certain terme inconnu et insurmontable
aux forces de la nature ; Leibnitz, au con-
traire, pense que les éléments des f,or[)s sont

des substances unes , simples, indivisibles,

et en même temps douées d'une force de
résistance qui leur donne l'impénétrabilité,

la solidité, et les rend capables de former
des corps solides et étendus; mais qui dé-

cidera cette grande question ? L'un et l'aulro

sentiment offrent des diflicultés insurmon-
tables : dans le premier, on ne trouve que
des composés sans composants ; dans le se-

cond, on n'aperçoit que des composants,
sans qu'on puisse expliquer la com|)osilion

des corps. Mais les éléments, dans le senti-

ment même de Leibnitz, ne sont jias éter-

nels, nécessaires, immuables, indépendants:
puiscpi'ils sont si nombreux, si bornés, si

dé|)endnnts, en entrant dans la composition
successive de tous les cor[)s, s'ils étaient

éternels, il faudrait admettre dans leur es-

sence des attril)Uls contradictoires, lisse-

raient infinis, indépendants, sans bornes et

Itaifaits endurée, en nécessité; ils seraient

finis en étendue, bornés en puissance, chan-
geants en manière d'être, toujours dépcn-
(lants et variés.

Lu second lieu, les substances élémen-
taires des corps sont-elles homogènes ; ont-

elles toutes la même essence, les mêmes
attributs, les mêmes forces, les mêmes pro-
priétés? Les opinions des ()liilosophes se

partagent encore sur ce point. Les anciens,

(pii regardaient la tnatière comme une sub-
stance uni(pie, la croyaient évidemment ho-
mogène, cl ils ne voyaient dans tous les

corps rpic des modifirations variées de cette

siilistance, produites par la diversité de Vnr-

rangemenl et du mouvement des partie?;
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mais nous a.vons réfuté lous ces systèmes,
Paruii les pliilosoplios modernes, Dcscarles

a cru la matière homogène, et il a [)ensé

que cette matière, devenue plus ou moins
suhtile et douée d'un mouvement plus ou
moins grand, pouvait suflire à expliquer la

diversité des éléments et de lous les cor|)S

(jdi composent l'univers. Leibnitz, dans ses
Principes de philuscpfde, destinés au i)rince

Eugène de Savoie, pense que les éléments
de la matière qu'il a[)pelle des monades, et

qu'il re;;arde comme d(>s éléments simples,
sans |)ar(ies et par conséquent sans étendue,
sans figure et indivisibles; il pense, dis-je,

que les éléments sont lous distingués par
des propriétés, des qualités, des forces, des
alTiniiés qui les rendent propres à former
lous les corps que présente l'univers. La
création d'une multitude innomhralile de
substances en nature et en prop»riétés dis-
semblables, njaniret.le bien mieux la puis-
sance, la sagesse et la bonté du Créateur; il

est vrai qiie ces élétuents étant inaccessibles
à nos sens, et par conséquent à nos connais-
sances, nous ne pouvons en démontrer la

différence essentielle; mais la diversité si

sensible et si frappante entre tous les corps
des trois règnes, n'indique-t-elle pas la di-
versité des éléiuents qui les composent? La
chimie est bien parvenue à décomposer
l'air, l'eau, les minéraux ; mais c'est tou-
jours avec les éléuienls divers qu'elle a re-

connus, avec ces élémciils, dis-je, décom-
pi>sés et ensuite réunis, qu'elle rétablit et

lait reparaître les mêmes corps dans leur
état natui'el. Enfin, si les éléments des corps
étaient en tout les mêmes, ils pourraient
donc être transformés tous en une seule
espèce, et le globe de la terre pourrait être
également changé en or; ce qui justifierait

le rêve des alchimistes, et leur laisserait le

fol espuii- de détruire Tuuvrage de la créa-
tion, en faisant disparaître les rapports ad-
mirables qui existent entre tous les êtres
de l'univers : c'est ainsi que raisonnent les

disciples de Leibnitz.
Mais les phénomènes que la nature nous

met partout sous les yeux, prouvent évi-

demment que ces mêmes éléments peuvent
passer successivement dans tous les corps,
et y prendre toutes les formes et toutes les

qualités que les corps {)résenlent; ainsi,

nous les voyous concourir, à former les

pierres, les minéraux, les végétaux, passer
de ceux-ci dans les (-orps animaux, et re-
commencer ensuite à parcourir la môme
échelle et les mômes degrés différents; d'oiî

les partisans de Descaries concluent qu'il

sulfit de varier h l'inlini la combinaison des
éléments i)rimitifs, leur conlexture, leurs
divers arrangements, pour concevoir et ex-
})li(iuer la formation des différents corps,
leurs diverses figures, ainsi que leurs gran-
deurs et leurs propriétés. Mais, quelques
connaissances que nous ayons acquises do
l(nis ces composés, la question de l'homogé-
néité des éléments de la matière n'a pas en-
core été résolue, et probablement no le

sera jamais.

Est-il étonnant que les merveibes de la

création nous présentent des (juestions in-
solubles, et (pi'excités en môme temps par
un juste senliment d'aduiiration, nos esprits

en fassent le sujet de leurs méditations, de
leurs recherches, de leur examen le plus sé-

rieux et le plus approfondi, pour découvrir
des rapports, des combinaisons toujours
nouvelles et toujours plus merveilleuses?
Ce qui devrait nous surprendre, ce n'est pas
que les choses soient ainsi, mais qu'elles

fussent tout autrement; car il faudrait vou-
loir que les ouvrages d'un être infini ne sur-
passassent en rien des intelligences aussi
finies et aussi bornées que les noires, ou
bien il faudrait prétendre que Dieu a dû
nous dévoilerions les secrets de sa sagesse
et de sa puissance dans ses merveilleux ou-
vrages : l'un et l'autre sont insoulenal)les.

Aussi un sage (c'est Salomon ) disait, il y a
plus de trois mille ans, que Dieu a livré le

monde aux recherches, aux méditations,
aux disputes des hommes, et que depuis le

commencement jusfpi'h la lin des siècles, ils

ne parviendront jamais à en connaître tous
les secrets et toutes les merveilles -.Mundum
tradidit dispulationi eorum, ut non inventai
homo opus quod operalus est Deus, ah ini-

tio usque ad finern. (Eccle., 111, 11.) Dieu ne
doit à l'homme que les connaissances qui
lui sont nécessaires pour arriver i^ la lin a
laquelle il l'a destiné : or, la nature el la

révélation , par les enseignements et les

merveilles qu'elles melient sous nos yeux,
ont toujours suffi pour nous apprendre h
connaître l'auteur de toutes choses, et à iui

rendre les hommages qui lui sont dus. Mais
il a élé digne de la.bonié et de la sagesse de
Dieu, de lais.-er un vaste champ au dévelop-
pement de l'esprit humain, à ses recherches
et à ses méditations; et les combinaisons
infinies jiar lesquelles il a varié, disposé et

arrangé tous ses ouvrages, sont des sujets

inépuisables pour nos intelligences. Ne
soyons donc pas étonnés de voir toutes les

sciences naturelles, l'astronomie, la physi-
que, la chimie, l'anatomie, la physiologie
aniniale el végétale, et toutes les branches
de la science médicale, faire chaque jour de
continuelles découvertes dans les ouvrages
du Créateur; car un grain de sable, un brin

d'herbe et le plus petit insecte ont de quoi,

je ne dis pas occu(ier, mais confondre l'es-

[trit de l'homme, |iar les inépuisanles mer-
veilles qu'ils renferment. La seule conclu-
sion légitime que l'on puisse en tirer, c'est

que plus on étudie les ouvrages du Créa-
teur, plus on reconnaît el on admire sa puis-

sance, sa sagesse et son intelligence in-

finies.

DISCOURS xxn.

DE LA NATURE , DES PROPRIÉTÉS ET DES

MOUVEMENTS DES CORPS. (Suite.)

Après avoirexposé les différentes opinions

des philosophes sur la nature des éléments

primitifs , il est nécessaire d'entendre^ un

autre ordre de savants jiliysiciciis uui s'oc-
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cu[tent d'nnr! matiièro plus spéci.ile de la

couiposition et de la décoinposition des
(;or[)s:<;e sont les chimistes justement céiè-

hres par les découvertes curieuses qu'ils ont
faites dans ces derniers temps, et qui ont

répandu do grandes lumières sur cette bran-
che des connaissances humaines. En écou-
lant M. Lavoisier, nuns entendrons le père
et le fondateur de la chimie moderne; que
ais-je ! nous entendrons les plus savantes
académies de l'Europe qui ont approuvé ses

théories , et les |)lus illustres chimistes (pii

tous se font gloire de marcher à sa suite.

Demandons-lui d'abord ce qu'il pense de
l'opinion adoptée par tous les peuples an-
(iens et modernes , et [)ar le plus grand
nombre des plnlosophes, sur l'existence drs

quatre éléments , l'air, l'eau, la terre et le

feu, et sur la combinaison de ces éléments
pour constituer et former tous les corps

dans les trois règnes de la nature. Il nous
répondra « que cette tendance que nous
avons à vouloir que tous les corps de la na-
ture ne soient coni[)osés que de trois ou
(|u,itre élénnents, tient à un préjugé qui nous
vient originairement des philosoi)hes grecs

;

que c'est une pure hypothèse imaginée
longtemps avant qu'on eût les premières no-
tions de [thysique et de chimie: on n'avait

point encore de faits, et l'on formait des
systèmes. »

11 y aurait bien des observations impor-
tantes à faire sur ce passage. D'abord est-il

vrai que la croyance admise par tout le

genre liumain de l'existence des quatre élé-

ments, et de leur !;ombinaison pour la for-

mation de tous les cor[)S, soit un préjugé ipii

nous vienne des |)liilosoi)hes grecs, et une
pure tiyi'Olhèse imaginée avant que la phy-
sique et la chimie vinssent nous instruire ?

N est-il pas évident, au contraire , que c'est

la nature elle-même (jui nous conduit à cette

idée par des faits sensibles qui entraînent

l'assentiment général ? 1! est impossible de
ne pas voir (jue l'univers nous présente

quatre grands éléments qui entraînent UtuI,

et que ces éléments se retrouvent dans la

composition des corps ; mais ce que la na-

ture ne nous dit pas, c'est comment ces élé-

ments eux-mêmes sont composés ; et voilà

ce que l'esprit humain n'a f)u et dû recher-

cher (pi'a|)rès une longue suite de siècles.

L'homme juge d'abord des objets (jui sont

dans la nature |)ar le témoignage de ses sens,

et il les croit tels (|u'il les voit et qu'il les

sent. Cette connaissance générale lui sudit

pour connaître les rapports rju'ils ont avec
lui, et les avantages ipi'il \)V.hI en tirer pour
la conservation de son existence; il cherche

avant tcmt ce (pii lui est utile et nécessaire,

et non »e (pii ne peut (ju'amuser sa curiosité.

Ainsi, le genre humain naissant a dû s'oc-

cuper d'abord de l'agriculliire, d(^ la civilisa-

tion et des arts les plus ino'ispeti'-ables, avant

de s'o( cuper de physique et de chimie ; et

quand un peu|)le tel cpje les (ïrecs est par-

venu h un élal llorissatil d'o|Milencc, le luxe

des arts amène naturellement le luxe des

sciences. Dès qu'on n'a plus besoin de |»en-

ser à soi-même, on pense aux beautés et

aux phénomènes do l'univers, et l'on s'ap-

})lique à en chercher les raisons et les causes
secrètes.

Mais, dans cette étude même, l'esprit hu-
main suit un ordre , une marche qu'il est

bien important de remarquer; il prend d'a-

bord la route qui lui paraît la plus facile, la

plus brillante et la plus flatteuse pour son
amour-projire, celle de son imagination. Ne
pouvant entrer facilement dans les profon-
deurs de la nature, ni connaître les secrets

merveilleux de sa composition, il bâtit des
systèmes, il imagine des hypothèses dans
lesquelles il arrange à son gré tous les phé-
nomènes, et transporté d'admiration [)0ur

son ouvrage, il l'adopte et le soutient com-
me la vérité môme: voilà la marche d'un
Pythagore, d'un Platon, d'un Aristotc, d'un
Zenon, d'un Démocrite , d'un Epicure et de
tous les philosophes grecs. Mais tous ces

systèmes imaginaires n'étant basés sur au-
cune preuve dénionstrative, tombent néces-
sairement les uns après les autres; alors la

raison humaine, avertie et éclairée par ces
chutes dé[)lorai)les, prend une route nou-
velle, plus longue, plus diflicile, mais beau-
coup plus sûre, et la physique expérimen-
tale et la chimie observatrice deviennent la

source des connaissances pures et vérita-

bles.

Continuons h interroger notre savant chi-
miste: puisque la distinction des quatre
éléments n'est qu'un préjugé , et que la

composition de tous les cor[)s par les quatre
éléments n'est qu'une hypothèse imaginaire,
qu'il daigne nous aiiprendre ce ([uc nous
devons croire sur le nombre et la nature des
éléments des corf)s. 11 nous répond {Disc.

prél. pag. 17) : « Tout ce c|u'on peut dire sur
le nombre 'et la nature des éléments des
corps, se borne, selon inoi,àdesdiscussions
purement métaphysi(pies; ce sont des pro-
blèmes indéterminés

, qu'on se propose de
résoudre, qui sont susceptibles d'une inlinité

de solutions, mais dont il est très-prol)ablo

([u'aucune en particulier n'est d'accord avec
la nature. Je me contenterai donc de dire,

que si, par le nom d'éléments, nous enten-
dons désigner les molécules simples et indi-

visibles qui composent les corps, il est i)ro-

bal.ile que nous ne les onnaissons pas ;

(pie si, au contraire, nous attachons au nom
d'éléments ou do principes des corps l'idéo

du dernier terme ampiel parvient l'analyse,

toutes les substances (|ue nous n'avons en-
core pu décomposer |)ar aucun moyen sont
pour nous des éléments; non pas tpie nous
puissions assurer que ces corps que nous
regardons comme simples ne sont pas eux-
mêmes composés dedeux ou trois principes,

ou même d un plus grand iiomhre; mais
l)uis(pie nous n'avons aucun moyen de les

séparer, ils agissent h notre égard h la nia-

iiièie dos corps sim|)lcs, et nous ne devons
les supposer composés (|u'au moment où
reX[)érionce nous les montrera tels.»

Ce passage nous présoulo des aveux im-

I)orla!it5 : Lavoisier et tous les cliiniislcs
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avec lui conviennent que nous ne connais-

sons ni la nature, ni le nombre des éléments
<]escor|)s, et que ce que les cliimisles appel-

lent éléments ou principes des corps, c'est

ce qu'ils ne peuvent plus diviser et décom-
poser, sans être cependant assurés d'être

parvenus au terme des divisions. Malgré les

efforts de la science, la nature et le nombre
des éléments des corps sont donc un mystère
encore caché jwur elle, et nous ne sommes
j)as plus avancés que nos prédécesseurs sur

ces questions importantes.
Mais combien de sortes d'éléments de-

vons-nous admettre dans l'état actuel do nos
connaissances? Ici la chimie moderne va

nous dévoiler toutes ses nouvelles découver-
tes, d'autant plus glorieuses pour elle qu'el-

les font éclater davantage la puissance, la

sagesse et la souveraine intelligence de l'au-

teur de la nature. Le premier élément dont

Ja chimie reconnaît l'action, c'est la lumière,

ce fluide immense répandu dans toute la

nature, et qui entre probablement dans la

composition de presque tous les corps. Cha-
que rayon de lumière se divise en sept

rayons qui donnent sept couleurs dilféren-

les et dont les éléments sont inaltérables :

mais quelle est la nature des éléments de la

lumière ? C'est ce qu'on ne sait point. Le se-

cond élément qu'admet la chimie, c'est le

fluide ignoré ou le calorique, également ré-

pandu dans toute la nature et qui pénètre

dansions les corps : mais ce fluide est-il le

môme que la lumière, et les deux, effets

d'éclairer et de chauffer ne sont-ils que des

modilications du même élément? C'est ce

qu'il est inqjossible d'assurer dans l'état ac-

tuel de nos connaissances. Nous ne savons
si cet élément du feu est simple ou com-
posé, car il est impossible de le saisir, de
le soumettre à nos analyses; mais il n'est

pas moins vrai que nous devons à la chimie
moderne, de connaître d'une manière plus

spéciale son action sur tous les corps qui

nous environnent; c'est à sa présence ou à

son absence en plus ou moins grande quan-
tité, que tous les corps doivent principale-

ment leur élat ou de solidité, ou de liqui-

dité, ou de fluide plus subtil dans l'état de
vapeur, de gaz, ou de fluide aériforme.

Mais si, d'une part, le fluide igné tend à

diviserions les corps, d'autre part, les élé-

ments des corps tendent à s'unir entre eux
;

il faut donc reconnaître deux forces qui se

combattent dans les corps : la force répul-

sive propre au fluide igné, et la force attrac-

tive des éléments des corps, qui résiste à

l'action du fluide igné. L'attraction des mo-
lécules des corps est encore secondée par

une troisième force, la pression de l'atmos-

phère ; et sans cette double action, le moin-
dre degré de chaleur au-dessus de zéro fe-

rait évanouir l'eau en fluide aériforme. Or,

quelle est l'origine de ces forces; qui les a

combinées d'une manière si admirable ;
qui

les fait servir à produire des effets si variés

et si merveilleux? C'est ce que nous exami-
nerons dans la suite.

_ Continuons à interroger la chimie nou-

velle, et voyons si les découvertes qu'elle a

faites sur l'air, l'eau et la terre, peuvent ser-
vir h expliquer par elles-mêmes les i)héno-
mènes que ces divers éléments nous présen-
tent, sans recourir à une cause suprên)e,
libre et intelligente. Les anciens philosophes
et tous les peuples s'étaient bornés, jusqu'à
nos jours, à proflter des avantages que l'air

et l'eau nous procurent, sans chercher à con-
naître leur nature et sans approfondir com-
ment ils s'incorporent avec nous et avec tous
les êtres. Mais la curiosité de l'esprit hu-
main, qui augmente avec les progrès de la

civilisation, des sciences et des arts, a ins-

piré à quelques savants de soumettre à leurs
recherches ces éléments eux-mêmes. Nous
devons aux chimistes anglais Cavendish et

Priestley les nouvelles découvertes sur la

déconqiosition de l'air et de l'eau; les chi-
mistes français sont venus ensuite dévelop-
per et perfectionner cette branche de nos
connaissances actuelles.

L'air, ce fluide immense qui enveloppe
tout le globe, et qui est si nécessaire à la

vie des animaux, à la végétation des plantes
et à la combustion des corps, avait été re-

gardé jusqu'à présent comme un élément
sim[)le, dont toutes les parties semblables
entre elles étaient indécomposables. Mais
sur quel fondement était appuyée cette

croyance ? En avait-on des preuves certai-

nes? Nullement; la nature elle-même sem-
ble nous dire assez clairement que tout est

composé, soit dans les éléments sensibles
,

soit dans tous les cor[)S qui nous environ-
nent. L'esprit humain plus occupé des avan-
tages qu'il peut retirer des êtres, ne pensait
pas à sonder leur nature et leur comjjosi-
tion, il se bornait uniquement aux simples
apparences ; aujourd'hui on s'est occupé de
ces secrets, et en décomposant l'air, on a
reconnu qu'il est formé d'éléments diffé-

rents qui constituent deux gaz, deux fluides

élastiques et aéril'ormes,avec leurs proprié-
tés particulières.

Le premier de ces fluides est appelé air

])ur ou vital, parce qu'il est admirablement
})ro[)re à la vie, à la respiration des animaux
et à la combustion des corps ; on l'appelle

aussi gaz oxygène, parce qu'il est Ja base et

le principe de tous les acides, et qu'il réduit
à l'état d'oxyde tous les corps inflammables
en s'unissant à eux. Le second fluide aéri-
forme est le gaz azote, ou mortifère, ou mé-
phitique , appelé ainsi parce que seul il

donne la mort aux animaux et qu'il éteint le

feu ; sur cent parties d'air, il y en a "21 d'o-

xygène et 79 d azote : telle est la composi-
tion de l'air atmosphérique pur, cardans la

nature il est mélangé de bien d'autres élé-

ments, tels que les vapeurs aqueuses et tous

les autres fluides gazeux. Mais quelle est la

base de chacun de ces deux fluides? C'est

ce qu'on ne peut parvenir à connaître; d'où
il résulte que nous ignorons encore la na-

ture de l'air : sa composition n'est pas moins
admirable; car, si il n'y avait que Toxygèue,
il nous suffoquerait en produisant en nous
une excessive chaleur; s'il n'y avait (lue du
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gaz azote, ii nous donnerait la mort. L'eau

a él6 aussi décomposée en deux fluides aéri-

formes : le gaz oxygène, dont nous avons
parlé, et le gaz hydrogène ou générateur de
l'eau ; sur cent parties d'eau, il y en a qua-
tre-vingt-neuf du premier et onze du se-

cond : or, ce dernier est également formé
d'une base qu'on ne connaît point dans ses

éléments. Mais que conclure de toutes ces

découvertes, si ce n'est qu'on ne peut assez

admirer, et la |)uissance infinie du Créateur,
qui, avec un aussi [letit nombre d'éléments,
variés et combinés, en a formé des êtres si

différents et si multipliés dans tous les or-

dres de la nature, cl sa souveraine sagesse
qui a su les combiner de la manière la plus
favorable h notre existence et à notre con-
servation. En effet, tous ces éléments, quel-
que nom (ju'on leur donne, sous quelque
forme qu'ils se présentent, ne portent au-
cun caractère d'éternité, de n('cessi!é, d'im-
mulabilité, d'indépendance; ils n'existent

donc pas par eux-mêmes; de plus, ils n'ont
ni l'intelligence ni le |)Ouvoir nécessaires

l)Our former et arranger les êtres tels qu'ils

sont dans la nature, pour établir entre eux
l'ordre et l'Iiarmonie que nous y admirons.
Il faut donc reconnaître encore ici l'ouvrage
d'une sagesse, d'une puissance infinie.

Après avoir considéré la matière dans ses
éléments et dans la composition des corps,
il nous reste à l'examiner dans les lois, les

forces actives qui font mouvoir tous les

<;or|)s, et qui conservent dans l'univers l'or-

dre adujirable que nous y voyons. Quelles
sont donc les lois, les forces cpji font mou-
voir Ions les corps? Où résident -elles ?

Quelle en est la nature, la source et l'ori-

gine? Ces forces motrices sont-elles néces-
saires, indépendantes et essentielles à la

matière? Telles sont les queslioiis impor-
tantes que nous devons encore examiner.

La première loi est Vaf/inilé, résultat d'une
force (jui pousse et agit sur ci)ai|ue molécule
de matière, et la [)0rte à s'unir aux autres
molécules : c'est elle (]ui forme l'univers et

la composition des corps. Cette force se pré-

sente agissant de quatre manières difféien-

tes : de là les corps durs, mous, fluides ou
aériformes; et nous en avons un exemple
dans l'eau en l'étal de glace, (le neige, de
lluiile ou de vapeurs. Cette différence d'ac-

tion et de force vient de la plus ou moins
grande op|tosition du calori(iue, qui tend à

diviser, tant par sa force expansive que par

son allinité propre avec tous les corps. La
seconde loi générale est la gravitation, ré-

sultat d'une force (pii pousse tous les corps
les tins vers les autres, malgré la distance

(|ui les sépare. Sans celte loi, il n'y aurait

plus d'ordre dans la nature : tous les cor()s

seraient indépénd'uits, et l'univers retombe-
rait dans le chaos. La lroisièu)e loi est la

solidité et l'imprvélruhililé. Sans elle, tous

les coriis se conlondraienl dans un seul et se

délruiraient mutuellement; toute communi-
cnlion de mouvement sérail im|)ossible. I,a

(|ualrième loi est la force d'impulsion, ([ni,

élanl oii[)osée à la gravitation, oblige tous

les astres à parcourir les mouvements circu-
laires. Sans cette loi, toutes nos planètes se
précipiteraient sur le soleil. La cinquième
est la force d'inertie, par laquelle un corps
résiste, en quelque sorte, à l'action d'une
force en proportion de sa masse. Sans celle
résistance, l'ordre de l'univers serait bientôt
bouleversé par le moindre mouvement. En-
fin, se présentent ici les lois particulièr(\s et
génératrices qui président à la formation, à
la génération, à la conservation des corfis
organisés, tels que les plantes et les ani-
maux, et qui sont le résultat des forces pro-
pres à ces diverses espèces d'êtres.

Tous les éléments de la matière sont donc
soumis à des forces qui les pénèirent et les

dirigent, en sorte que l'univers ne sembla
être qu'un composé de substances actives.

Mais où résident-elles? Quelle est leur na-
ture? Suivant les plus grands philosophes
anciens et modernes, Aristote, Descartes,
Newton, Leibnitz, Volf, et les physiciens et

chimistes qui marchent à leur suite, les for-

ces actives sont des propriétés, des allributs,

des qualités qui entrent dans l'essence des
éléments de la matière, et qui leur ont élé

attribués par Dieu môme. Comme il a créé
les esprits avec des forces actives qui sont
les principes et les causes de leurs [)ensées,

de leurs volontés, et des effets qu'ils produi-
sent sur les cor[)S en les mettant en mouve-
ment, de môme Dieu a créé les éléments do
la matière avec des forces actives propres à

produire tous les effets que le Créateur s'est

Iiroposés en formant l'univers.

D'autres prétendent, et ce sont principale-
ment des méta|)bysiciens et des théologiens,

tels que l'auteur de l'ouvrage de Wirlion de
Dieu sur les créatures; ils prétendent, dis-je,

que les forces actives résidant dans les éié-
menls des corps ne sont que des chimères,
des qualités o(-cultes dignes des scolasliques,

et qu'elles n'existent en aucune manière;
que la seule force active qui agit sur tous
les corps, comme sur tous les es()rits, est la

volonté constante et toute-puissante de Dieu,
cause perpétuelle et immédiate de tous les

effets qui sont produits dans la nature. Ce
système présente de grandes dillicultés :

d'abord il est contraire au sentiment intime
qui persuade à tous les hommes que nos
fltnes sont actives, et qu'elles produisent
immédiatenjcnt nos pensées, nos volontés
et nos actions, et <pie Dieu en est seule-
ment la cause première et suprême, en ce
sens que nous tenons de lui tout notre êlro

et toutes nos facultés; de plus, il est con-
traire h l'idée (pie nous avons de la tonte-
puissance de Dieu môme, qui peut sans
doute donner de (tareilles forces aux êtres,

en faire aussi des causes secondes, ou libres,

ou nécessaires, pour la production de tous

les elfels (|ue nous voyons dans l'univers,

etauxtpiels la Providence [)réside ; enfin, il

semble favoriser le panthéisme et le spino-

sisme, et rendre Dieu dépendant do son ou-
vrage en le faisant cause nécessaire et im-
mé(lintcde lous les effets, et en le rcprcsen-
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tant um a l'univers et (Jcvonant ainsi comme
l'âine du monde.

11 nous paraît donc beaucoup plus con-
forme au sentiment universel, à la raison et

à l'expérience constante, de reconnaître dos
forces actives résidant dans les éléments
stiustantiels et les molécules primitives de
la matière, forces qui leur ont été données
par l'auteur de leur être et qui entrent dans
leur essence et leur nature. En ellet, nuus
Yoyons les éléments impénétrables, sans
cela ils ne pourraient former aucune éten-
due: or, comment peuvent- ils résister ainsi

sans une force qui leur donne celte résis-

tance? Nous voyons encore ces molécules,
suivant qu'elles sontdu môme genre ounon,
s'attirer ets'unir plus ou moins: or, com-
ment peuvent-elles agir sans une force ac-
tive? Tous les corps élant donc formés de
ces éléments primitifs, il suit qu'une force
active réside dans tous les corps. Ce senti-

ment n'a rien qui doive alarmer les défen-
seurs de la religion, puiscpae les plus grands
génies et les plus zélés partisans de la

cause de Dieu, tels que Descartes, Newton,
Leibnitz, le détendent comme plus conforme
à sa gloire, et que saint Thomas, ce grand
théologien et non moins grand métaphysi-
cien, le soutient expressémentdans son troi-

sième livre contre les gentils; il y réfute les

philosophes arabes qui voulaient introduire
une espèce d'âme du monde semblable à
celle des anciens^, et il prouve par une foule
d'arguments que les corps sont doués d'une
force active qui leur est propre , qu'ils

tiennent de Dieu même, et dont l'activité

s'exerce dans une sphère très-bornée.
En etfet, rien n'est oiseux et inactif dans

la nature, tous les corps sont plus ou moins
solides et unis dans leurs parties, ou ignés,

ouluinineux, ou élastiques, ou végétants,
ou animés: or, comment ex[)liquer tous ces
phénomènes sans des forces actives? Mais,
dira-t on, si les forces sont naturelles ou
essentielles aux corps, n'est-ce pas donner
gain de cause aux athées? Nullement, elles

sont naturelles aux corps comme toutes les

autres propriétés qu'ils tiennent de Dieu
mêQ]e, auteur de leur essence et de leur

existence; c'est lui seul qui les donne elles

conserve par une sorte de création conti-

nuelle ; car, l'existence et la continuité
d'existence étant de même nature, elles doi

vent émaner de la même source. Si la force

active que Dieu a donnée à nos âmes ne ré-

jmgne pas à son souverain domaine, pour-
quoi la même activité, comme simple force

motrice, lui répugnerait-elle dans les

corps?
Mais quelle est la nature de ces forces ac-

tives? Il paraît qu'elles doivent être regar-
dées comme incorporelles ; ce sont des pro-
])riétés résidant dans les éléments primitifs

de la matière, et qui pénètrent la masse des

corps, elles sont donc sans solidité, sans

inertie et sans étendue: c'est le sentiment
que soutient Leibnitz dans tous ses ouvrages
(.le philosophie, et cette opinion ne doit être

cozifondue ni avec l'âme du monde des an

ciens philosophes, ni avec le principe uni-
versel et aciit' de Van-llelmoiit et d'autres
chimistes, ni avec la vertu génératrice uni-
versellede Gudworth, ni avec l'élher spiri-
tuel et cause de l'élasticité et de la gravita-
tion de Newton. Selon Leibnitz, chaque
élément primitif individuel est doué d'une
force active, mais il n'est soumis à aucune
force générale et universelle, excepté à l'or-

dre de Dieu ii ême. C'est tout ce que nous
pouvons dire des forces actives ; quelle idée
nous former ensuite de leur nature, de leur
action et de leurs edets ? C'est ce qui reste
caché à l'espi'it humain.

11 est toujours bien évident que ces élé-
ments et leurs forces ne sont ni éternels,
ni indépendants; en effet, des êtres éter-
nels sont des êtres nécessaires, et quant à
leur existence, et quanta leur essence; ils

sont donc tout ce qu'ils peuvent être inten-
sivement et extensivement ; ils existent
d'une manière invariable, indépendante,
et par conséquent toujours de la même ma-
nière et sans changement : or, ces premiers
éléments sont sans cesse modifiés diverse-
ment, ils sont les [irinci|)es constitutifs

d'êtres contingents et perpétuellemet chan-
geants, ils sont bornés et finis; ils ne sont
donc pas éternels et nécessaires. Quant aux
forces qui font mouvoir les corps célestes ,

telles que la gravitation et la projection :

d'abord, elles ne sont point des attributs né-
cessaires éternels et indépentlanîs, car ces
forces sont évidemment opposées et dans un
conflit perpétuel : or, deux attributs opposés
et contraires peuvent-ils exister nécessaire-
ment dans un corps? De plus, ces forces
opposées tendent naturellement à s'affaiblir

et à se détruire; donc elles doivent être con-
servées et soutenues par une même cause :

or, la mênie cause qui les conserve est celle

qui les a produites, et cette cause ne réside
pas dans les corps; c'est une cause intel-

ligente et suprême, Dieu lui-même. Ajou-
tons que ces grands corps qui composent
l'univers auraient pu être mus en mille ma-
nières différentes, puisque la matière ne
peut se donner le mouveuient et qu'elle lui

est indifférente; donc une cause supiêmo et

indépendante a déterminé et régie le mou-
vement actuel de ces grands cor|)s. Enfin, les

corpuscules qui forment la masse de tous
les corps célestes, n'ont pu être réunis par
l'attraction des centres de ces grands orbes;
car ces centres ne pouvaient être que des
points indivisibles, évidemment dé|)Ourvus
d'une force capable d'attirer autour d'eux
tous les éléments qui les environnaient à

des distances immenses ; le soleil lui même,
centre de notre montle, n'aurait j)u le de-
venir que par une grande réunion de molé-
cules lumineuses , ei nulle cause physique
ne peut être assignée de leur attraction.

Ainsi, d'après l'examen le plus sévère de la

matière et des forces actives qui l'animent,

nous sommes obligés de reconnaître qu'elle

n'est ni éternelle ni indépendante, et qu'il

faut remonter constamment, dans lélutie de

la nature, à une cause supérieure., inledi-
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génie
sa ri ce

bénir
I

lilire, d'une sagesse et d'une puis-
inliiiies, que nous devons louer et

pour les merveilles qui nous sont con-

nues comme celles que nous ij^noron^ en-
core. et que ce grand Dieu se réserve de nous
manifester dans une meilleure vie.

DISCOURS XXIII.

DES LOIS QUI RÉGISSENT LES INÎELLIGENCES, ET
DE LA LIBERTÉ DE L'uOMME.

S'il existe des lois qui régissent tous les

êtres visibles de l'univers, les astres, les

minéraux, les végétaux; si tous ces êtres

sont enchaînés par ces lois, et tellement
soumis à leur enifiire, qu'aucun d'eux ne
puisse se soustraire à l'ordre qui lui est

tracé , et à la puissance des causes et des
eftets qui l'entraînent ; comment concevoir
que nous, qui faisons partie de cet univers,
qui entrons comme des iinneaux dans cette

j;rande chaîne des êtres qui le composent,
comment oser penser et dire que nous som-
mes libres, indépendants et maîtres de nos
Tolontés? (Juelle liberté peut exister là où,
par une iiuuiuable nécessité, toute cause
tend à une iin certaine, et se trouve déter-
minée invinciblement à produire des effets

constants et invariables? S'il est incontes-
table qne rien ne vient de rien; que tout ce
qui est doit avoir une raison et une cause
qui le détermine à être; (ju'unc môme loi

ne peut pas produire toutes choses , mais
que tout ell'et déterminé vient d'une cause
déterminée; qu'ainsi la chaîne des causes
et des clfets ne s'inlerroaq)t jamais, et

qu'elle maintient l'ordre constant que nous
voyons régner dans 1' univers; il suit évi-
demment que tous les êtres qui entrent dans
la com{)Ositiondc l'univers sont les anneaux
<le cette chaîne de causes et d'effets, dont la

force et la puissance est insurmontable; par
conséquent, que si nous croyons être libres,

indépendants, maîtres de nos volontés, cela
ne peut être qu'une vaine illusion.

Ainsi raisonnaient les plus célèbres phi-
losophes de l'antiquité, qui soumettaient à
la fatalité non-seulement la matière et tous
les corps, mais encore les hommes et les

dieux eux-mêmes, pour tous les actes de
leur [)uissancc et pour tous les événements
de la vie. Les philosophes du xviii' siôch;

n'ont fait que redire ce qu'avaient .lit les

anciens ; et l'athéisme et le matérialisme les

ont forcés de se réfugier dans un aveugle
f.it.disme pour ex[)liquer les phénomènes
(pie présente l'univers.

Prtur dissiper tous les nuages, et répondre
il tous les sophismes anciens et modernes,
il est nécessaire de distinguer deux or<lit's

de puissances , deux ordres de forces et de
lois qui règlent la marche de tous les êtres

de l'univers, et(pii forment, en ciiU'hpKi

sorte, deux em|)ires bien différents l'un de
"'autre. Le premier ordre de puissances est
celui qui régit les corps, et qui renferme les

lois physiques, mécaniques, organiques,
aniuidles, auxquelles sfjnl soumis les divers
genres d'êtres sensibles que nous présente
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l'univers; forces et lois qui sont générale-
ment proportionnées à la masse des corps

et à l'intensité de la puissance motrice con-
venable à leur destination ; forces et lois qui
agissent toujours d'une manière constante,
uniforme, invariable et infaillible, parce
qu'il n'est pas dans la puissance des corps
de leur résister et d'en changer la direction

et les effets. Le second ordre de puissances
est celui qui légit les esprits, les intelli-

gences, les âmes raisonnables, par des lois

d'un ordre bien différent, dont le pouvoir
est tout mora! , tout intellectuel, tout rai-

soiinable,et (jui puise sa force dans la con-
naissance du Vrai et du faux, du bien et du
mal, et dans le choix des moyens pour ar-

river au but auquel les natures raisonnables
doivent tendre : or, quelle que soi! l'union

qui existe entre ces deux sortes d'êtres et

de puissances, quelle que soit leur obliga-
tion de ne point se contrarier et de marcher
d'un commun accord vers une môme fin,

ils n'en sont pas moins différents par leurs
principes, par leur natuie et par leur ma-
nière d'agir.

Dans les corps tout se fait par une f(jrce

physiijue et mécanique, dans les inlelligen-

ces par une force raisonnable et morale ; dans
les uns tout dérive de la puissance motrice,
dans lesautres de la puissance intellectuel-

le; dans les corps tout est nécessaire, ils

ne sont point maîtres d'eux-môiues ni de
leurs mouvemeiils, ils ne |)euvent point les

changer, les arrêter, les suspendre ; tout so

fait en eux et sans eux, tandis que les in-

telligences sont maîtresses d'elles-uiêiiies ,

de leurs facultés, de leurs opérations et des
effets qu'elles veulent produire; dans les

uns ce sont les causes eincientes qui font

tout, dans les autres ce sont les causes li-

nales qui déterminent tout; il est donc évi-

dent (pj'il existe deux ordres de puissances
dilférentes qui régissent les deux ordres
d'èii'es que présente l'univers.

l'our (Jévelop()er de |)lus en plus ces deux
ordix'S de puissances et de causes, et en prou-
ver l'existence par des phénomènes con-
stants, je demande si nous ne sommes pas

composés de d(uix substances, l'une corpo-
relle et l'autre spirituelle et raisonnable?
Nous l'avons prouvé d'une manière invin-
cible : or, quelle est celle de ces deux sub-
stances (jue nous reconnaissons comme in-

contestablement soumise aux lois physiques,
mécaniipies, orgaiiiipjes, i\n\ régissent le

momie visible? C'est évidemment notre prr>-

pre corps. Et (.ommcnt se pourrait-il (|U(! ce

cor()S ne fût pas soumis aux lois physiipies

(|ui régissent l'univers? N'esl-il pas en rap-
)iort avec tous les êtres qui l'enviromieiit?

N'est-ce pas avec les éléments qu il est coiu-

|)Osé, et ne leur est-il pas sans cesse rede-
vable il(! sa cfjnservation ? malhcurà riiommo
qui, par aveuglement ou par folie, ne recon-
naît |)as cette indépendance, refuse de s'y

soumettre, ou veut la contrarier et la dé-
truire ! Les maux les plus fiiiiesles et la mort
même, seront bientôt le prix de sa temi nie.

M;ns il n'est pas moins certain que n tiio
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e témoin irréfraga-

forps osl soumis, pour un g;mi(l nombre de
fies opéralions, h un empire d'un ordre Lien

dilféreul, à l'empire do l'cs|)rit et de In vo-

lonté, et qu'ici se présente un ordre de
Ëhénomènes et de lois totalement opposés.

n effet, ni'est-il possible de douter que les

mouvements que je fais de la main, du bras,

de la tête, des yeux et des autres parties de
mon corps, sont soumis aux ordres de ma
volonté, selon le but et la fin que je me pro-
])Ose? n'est-ii pas évident que je les remue
toutes les fois que je le veux et comme je le

veux; que je change, que je diversifie, que
je suspends et que j'arrête ces mouvements
quand je le veux, «i'uue manière conforme
aux lois physiques du corps lorsque je laisse

tomber mon bras, et d'une manière 0|)posée

il ces mômes lois lorsque je l'élève? Il ne
m'est pas |)lus possible de douter de celte

puissance libre et volontaire qui est en moi

,

qu'il ne m'est possible de douter de ma pro-
pre existence; le sentiment intime est ici

,

pour tous les hommes,
oie de l'une et de l'autre vérité

Je ne me laisse donc point ébranler par les

vaines difllcullés que l'on ui'oppose. On de-
mande comment nous pouvons être libres

«u milieu de tous les corps qui nous pressent,

nous environnent et nous enchaînent do
toutes parts; et je réponds que nos esprits,

qui sont incor|)orels, ne peuvent en aucune
manière être soumis à la pression et à l'ac-

tion physique des cor|)s. On demande com-
juent un esprit peut ayir sur un corps, lui

«ommaïuier et s'en faire obéir; ot je réponds
(lue-les esprits sont douésde plusd'uneforce,
ils ont celle de penser et celle d'agir; lofait

étant démontré, la puissance l'est aussi,

quoiquéje ne comprenne pas comment elle

agit ; et serait-il permis de révoquer en
doute l'existence des phénomènes de la na-
ture, parce que nous ne connaissons j)as la

manière admirable dont ils s'opèrent. Mais
ce n'est pas seulement sur les raouvemenis
extérieurs de notre corps et sur ses membres
visibles que s'exerce rem|)ire de notre vo-
lonté. 11 agit encore sur les {)arties inté-

rieures de nous-mêmes, qui sont plus spé-
cialement soumises aux lois physiques,
mécaniques ot organiques, et dont nous pou-
vons augmenter ou diminuer, exciter ou
calmer les mouvements. En effet, n'est-il

j)as constant que, suivant les sentiments, les

alfections, les passions d'amour ou de haine,

de crainte ou d'espérance, de ))laisir ou de
tristesse, auxquels notre âme se livre d'après

les idées de bien ou de mal réel ou chimé-
rique qu'elle selorme elle-même, les sensa-

tions produisent, sur nos organes inté-

rieurs, sur le cœur, la circulation du sang et

toutes nos fonctions vitales, des mouve-
ments plus ou moins violents, plus ou moins
accélérés? Que dis-je, tel est l'empire de
notre volonté, qu'elle peut môme, par éga-

icment, par erreur, par folie, troubler, con-
tiai'ier tellement les lois physiques de notre

organisation et de notre vie qu'elle lui

cause des maladies, des inlirniilés cruelles,

qui, en la rendant coui)ablc et enneraiod'elle-

niôme, ne prouvimt pas niriins sa j)uissanco,
sa liberté et son indéj/ondance.

Notre Ame exerce encore sa ])uissance sur
elle-même et sur toutes les facultés dont
elle est douée, et c'est ici qu'elle se montre
le plus indépendante dos différentes lois qui
régissent les corps. Locke, dans son Essai
sur t'entendemenl humain^ prouve très-bien
que le siège de la liberté de l'homme est

dans son intelligence parla puissance qu'il

a d'examiner, de poser, de calculer les rai-
sons pour et contre, ot de se déterminer en
conséquence à agir ou à ne pas agir. En effet,

est-il rien qui montre plus son indépendance
que l'exercice de cette admirable faculté, |)ar

laquelle l'âme pense à un objet ou à un au-
tre, et change le cours de ses réflexions, de
son examen, selon sa volonté et sans l'in-

fluence d'aucune cause étrangère ? Voyez
coiume\Mle s'élève au-dessus de là région
de tous les corps et semble les soumettre b

son em|)ire, par l'étude des lois et de l'har-

monie qui y régnent, et par les nouveaux
systèmes qu'elle forme et auxquels elle les en-
chaîne. Or, quels rapports y a-t-il entre cette
})uissance, ces opérations elles lois du mou-
vement (]ui régissent les différents corps
d'une manière toujours constante, invaria-
ble et uniforme? Supposons, |)our un mo-
ment, que nos intelligences ne soient plus
dans l'univers : les lois, l'ordre qui régis-
sent tous les corps en seraient-ils changés?
Non, sans doute, l'univers matériel marche-
rait de la même manière ; nos intelligences
n'entrent donc [)as comme moyen, comme
anneau dans la chaîne physique des corps,
mais comme une des fins de cet ordre admi-
rable, dont la vue doit les remplir d'admira-
tion, de reconnaissance et d'amour pour
l'auleur de tant de merveilles.

Développons cotte doctrine : en contem-
])lant la terre et tous les éléments qui la

composent ou qui l'environnent, nous voyons
une multitude innombrable d'êtres qui en
ont été formés, les plantes, les animaux, et

l'homme onlin, qui est évidemment le plus
jiarlait de tous. Nous voyons donc une gra-
dation de perfection, de la matière l)rule

aux ])lanics, des plantes aux animaux, des
animaux moins |)arfails aux plus parfaits, et

enfin jus(|u'à l'homme qui possède par-dos -^

sus tous la raison et rinlelligence; nous
voyons encore une admirable subordination
entre tous les êtres de la créatis'n, qui mon-
tre qu'ils ont été faits les uns pour les au-
tres : ainsi la matière sert à la formation
des [liantes, les plantes à la vie des ani-
maux, les animaux, les plantes et les

éléments à la vie corjiorelle de l'homme,
et tout ce qui est corporel aux recherches
de sa raison et de son intelligence; d'où il

suit manifestement que si tous les êtres ma-
tériels et sensibles sont déterminés par un
enchaînement évidente l'utilité et à la con-
servation les uns des autres, l'intelligent-o

de l'homme, qui seule peut connaître cet or-

dre admirable, n'entre pas comme moyen
dans la chaîne des êtres matériels, et ne
peut pa? être soumise aux lois physivues et
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nécessaires qui en règlent tous les mouvo-
nioiits. L'univers est donc comme un graud

ihéâli'e dont tous les êtres corporels forment

les décorations et les rôles; nos intelligen-

ces assistent à ce grand s[)eclacle, et c'est

j)our elles qu'il est donné. Comment douter

enfin que nos âmes sont indépendantes de
toutes les lois physicjues qui régissent les

cor[)S, quand on voit ce que l'Iiomnie fait

par la force propre de son génie, de ses

connaissances et de son industrie, dans les

arts, dans les sciences, et sur les êtres de la

nature qu'il change, qu'il modifie à l'.inlini

selon ses pensées, ses goûts, ses plaisirs et

ses caprices? Que de merveilleux cliange-

inents sont opérés tous les jours par la chi-

mie, la mécanique I Partout les éléments et

les choses prennent de nouvelles formes se-

lon nos volontés; les plantes, les animaux,
les minéraux subissent mille li'anslorma-

tions dans leurs dépouillles : trouverons-

nous dans toutes ces o|)éralions merveil-

leuses de notre intelligence lesell'eis néces-

saires et inévitables des lois physiques et

mécaniques qui dii'igenl invariablement tous

les cor|)S de l'univers?

Que peut-on oj)poser h cette vérité, prou-

vée fiar notre sens intime, i)ar l'exercice ha-

bituel de notre raison et de notre volonlé,

par la conviction universelle du genre hu-
main, et sur laquelle repose l'existence de
]a société et de tout ce (jui la conserve, la

religion, les lois, la morale, les devoirs, les

châtiments et les récompenses? car tout cela

est évidemment sans fondement, sans uti-

lité, sans objet , si la liberté de i'Iionime

n'est qu'une chimère, et si\ n'est lui-même
qu'une jiure machine, soumise à une invin-

cible et fatale nécessité.

Je commence d'abord par écarter Je cette

discussion cette multitude d'hommes j)er-

vers et corrompus qui, par ignorance, par
aveuglement, par passion, et [tour s'alfran-

chir de toutes lois, de (ous devoirs, de
toutes vertus et de tous remords, veulent

absolument se persuader (|u'iLs ne sont f)as

libres, et rejettent ainsi sur une aveugle fa-

talité les crimes qui dégradent leur raison

et souillent toute leur vii; ; de tels hommes
ne sont dignes (|ue du plus souverain mé-
j)ris, et il est inutile de raisomier avec des
êtres fpii «lijurent la raison. Mais écoutons
ceux qui croient pouvoir op|ioser d(;s diiii-

cultes sérieuses à une vérité si palpable et

si constante.

S[)inosa, Ho|)bes , ISayle nous disent,

fpi'une pierre nui aurait la volonlé de lom-
bi'r se croirait iil)re, si elle i.inotail (pi'uiic

loi de la nature \'y force ; une girouetl(; qui
aurait la volonté de tourner ii tout veut se

I roirait libre, si elle ignorait <pie le vent la

fiousse nécessairement; d'où ils concluent
que si nous pensons être bbres dans toutes

nos volontés, c'est jiarce que nous ignoious
les causes (jui nous rlétcf minent nécessaire-

nu ut La réponse est facile : non-seulement
nous sentons en nous la vf)lonlé d'agir, mais
nous senifins encore la nuissancc qu'a notre
<i lie de changer de volonté et de varier les

mouvements qui en sont la suite; ce qu'une
jiierre et une girouette ne peuvent éprouver
et encore moins exécuter. Les encyclopé-
distes eux-mêmes, forcés de reconnaître
cette vérité, [iroposent à Bayle un pari (ju'il

se garderait bien d'acce|)ter : Si noussommes
nécessités de faire tel ou tel mouvement de
la main, lui disent-ils, vous pouvez parier
pour l'un ou pour Tautre à votre choix; le

fataliste serait bien assuré de perdre, piiis-

qu'il est évident qu'il n'est pas un homme
(jui ne soit toujours libre de prendre le parti

contraire. Mais, dit-on, comment sommes-
nous assurés que nos esprits ne sont pas di-

ligés par les lois (jui dirigent les coi'ps ?

Nous le sommes, jiar toutes les raisons qui
prouvent que nos esi)rits ne sont jias des
cor|)s, mais (ju'ils sont d'une nature totale-

ment dilférente, sur lacjuelle les cor|)s 113

peuvent pas agir, par leur masse, leur jires-

sion, cl [)ar aucune des lois du mouvement.
Mais, ajoute-t-on, s'il paraît évident i\uo, nos
esprits ne peuvent être soumis aux forces
mécaniques, comment jiouvons-nous êli-e

assurés qu'ils ne sont jias soumis aux forces
mor-ales

, produites par les sensations, les

idées, les images du bien et du mal, du
jdaisir et de la douleur, qui déterminent né-
cessairement nos volontés et nos actions?
Nous en sommes assurés jiar une raison bien
évidente, et dont nous faisons Ions les jour-s

l'exjiérience. Tous les biens d'ici-bas n'agis-

sent moralement, sur la jjuissance de notre
âme, qu'en raison de leur bonté et dos laj)-

jiorls qu'ils ont avec notre nature , nos in-

clinations et i:os ajijiétits jjoiir' les satisfaire :

or, ces biens, loin d'avoir dfe>s rapjtoris in-
finis et invincibles avec nos dcsiis (.-i nos
alfections , n'en ont (jiie de très-bur'iiés, (!t

souvent ébranlent <i i)eine la puissance de
n(jlie âme, bien loin de la détermiiitr né-
cessairement ; ils nous laissent ainsi la li-

ber-té de les examiner, de les com|tai-er, d(»

les ju-er et de choisir' selon la libre déter-
niinaiion de notre voionlé.

L'on ajoute (jiie nos sensations et nos
idées sont jiroduiles en nous, malgré nous,
jiar la |)résence des objets: «pie nos juge-
ments suivent nos idées, jiuisqu'ils ne sont
{jue l'expression de leurs laiijiorts ; (pie nos
volontés suivent nos jugemenls, (J'ajires

les(piels nous agissons t(juj()iirs; donc tout

est nécessaire dairs nos opérations. Je ré-

ponds (jue ces pidjiosilions générales ren-
leiniciil un mélange de ventés et de fausse-

lés (ju'il faut bien distinguer. (Juand nous
disons (jue mnis sommes libres, nous ne
prétendons |»as lêtie en tout et pour tout,

et nous attribuer une liberté sans bornes,
sans règle et sans limites; Dieu Itii-mêMio

n'a jias une liberté semblable. Ainsi, nou.s

iK! s(»mnies pas libres de ne pas aimer nolie
bonheur' en généi;ii, c'est un sentinieiil in-

vincible, imprimé à notre iialuie; nous ne
sommes pas libres d'éprouver du |)!ai-ii ou
(h; la douU'ur, (|uand notre corps ou noire

âu.ie sont alle( té.s d'une ni.irrièic agréable ou
p/'Dib!e; nous ne s(unmc,> jias libres du ne
pas voir- la véiiléfiuand clic bc piése-ile <k
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noiro esprit d'une ninniôre évidente et pal-
"^

|i;il)le. Faudrait- il donc, ()our filro libres,

tjue nous lussions insensii)les, ou que nous
pussions douter si deux et deux font quatre,

si le tout est plus grand que la partie, si lous

les rayons d'un cercle sontéjj,aux entre eux?
Ce serait vouloir éteindre totalement la rai-

son dans l'homme. Mais parce que nous ne
sommes pas libres en tout, faul-il dire que
nous ne sommes libres en rien? Parce que
je ne suis pas libre dans le désir et la re-

cliercbe do mou bonheur en général, s'en-

suil-il que je ne le suis j)as dans l'examen,
Ja comparaison et la discussion de ces biens,

de niiinière à firéi'érer les plus solides, les

|)lus (Jurables, les plus constants, et qui
peuvent me procurer une plus grande
somme de boidieur dans ce monde et dans
l'autre , et à rejeter ceux qui n'offrent que
quelques jouissances passagères, et dont les

suites seraient pour moi très - funestes ?

Parce que je ne suis pas libre de ne pas voir

\m objet (ju! vient frapper njes regards, et

de ne pas éprouver une sensation subite de
plaisir ou de douleur, s'ensuit-il que je ne
puis pas librement tlétourner mes regards,

les fixer sur d'autres objets, me délivrer
ainsi des |)remières sensations en faisant

naître en moi des sensations diU'érentes ?

Paice que je ne suis j)as libre en présence
d'une vérité palpable dans le jugement que
je forme (Je son évidence, s'ensuit-il que je

ne le suis pas dans la recherche des vériiés

que je ne connais pas encore, dans l'examen
des preuves, des rafiporls qui unissent ces

vérités à celles cpje je connais déjà, que je

ne puis pas contii;uer cet examen ou l'in-

terrompre, le faire selon ma volonté et en
jnille et mille manières dillerentes, sus-
pemlre entin mon jugement , jusqu'à ce que
j'aie bien approfondi, bien calculé tout te
qui peut m'autoriser à croire comme cer-

taine la vérité que je cherche? N'est-ce pas
là ce que nous faisons lous les jours, et en
quoi consistent jjrécisément et la nature et

l'exercice de notre liberté?

Collin, pliiloso|)he anglais, propose une
nouvelle difliculté (|u'il regarde cocume
triomphante. Tous les actes de notre vo-

lonté, dil-il, sont excités par nos désirs et

nos appétits; nos appétits sont produits par
les irritations de la nature ; les irritations

sont produites |)ar les objeis extérieurs et

par les idées excitantes qui les représentent;

donc nos volontés sont le résultat d'opéra-
ticius mécaniques et nécessaires. Mais le

j)lulosophe n'a évidemment que de fausses

idées sur la question présente; en etiet,

• qu'enlen(i-il par volonté? Est-ce Je désir,

l'apjjétit, le besoin qui se font sentir en
nous et malgré nous; ou l)ien cet acte

d'a|»probation, d'élection, par lequel nous
suivons ces désirs ? Ceux-ci sont pliysiques,

mécaniques et souvent nécessaires, mais
.'élection dépend uniquement 4^ notre li-

berté proprement dite; sentir n'est pas con-
sentir; le premier est souvent involontaire,

le second es'l toujours en notre pouvoir ;

l'un u'ebt jamais coupable, l'autre peut l'être,

et il l'est toutes les f(tis que l'objet est cri-

minel : ainsi, je ne suis pas maître de ne pas
éprouvf^r la volonté, le désir de manger
quand j'ai laim ; mais suivre sur le champ
ce désir ou le suspendre, c'est ce qui dépend
incontestablement de ma liberté. Il est môme
faux que lous nos appétits soient nécessaires,

il est en notre pouvoir d'empêcher un très-

grand nombre de désirs et d'aj)pétils dans
notre âme et dans notre corps, en écartant

soigneusement la présence des objets qui
peuvent les produire; il est faux également
que nous soyons nécessités à suivre ces

I)remiers appétits, ces premiers désirs que
nous éprouvons malgré nous; le sentiment
intérieur nous altiste qu'il n'est aucun a|i-

nétit (pieli|uc violent qu'il soit, aucune dou-
leur (p)elque véhémente qu'on la suppose,
contre lesquels nous ne puissions nous
raidir par la force de notre volonté.

Que d'exemples ne pourrions-nous pas
citera l'ajipui de celle vérité! Scévola met
la main dans un brasier et brave volontai-

rement cette douleur horrible, pour appren-
dre à Porsenna ce que sait souffrir un sol-

dat romain; Uégulus retourne à Carlhage et

\a s"ex|)oser à d'atfreux lourments, plutôt

quede (-onsenlir à l'échange des prisonniers;
des milliers de martyrs ont bravé la fureur
des tyrans et l'horreur des supplices par
amour |)Our la vertu ou |)Our la religion.

Sans doute, nos volontés suivent nos appé-
tits, mais romme cause excitante et non
«tomme cause nécessitante; nos appétits,

nous en convenons, sont produits nécessai-
rement par l'irritation ()hysique, mais l'adhé-

sion est produite par la faculté élective, (|ui

reste libre de l'accorder ou de la refuser :

ainsi, un homme est sujet à la pierre, il

s'ensuit une irritation, une douleur; mais
se soumeltra-t-il à une oi)ération [)lus dou-
loureuse encore, c'est un acte de sa volonté,

de sa liberté. Un héritage vous arrive, vous
énr-ouverez nécessairement un moment d»
plaisir ; mais racce[)terez-vous ou le refu-

serez-vous, c'est un acte de votre liberté et

de votre chois,
. Kn elfet, nos appétits étant finis et bornés
comme les bitMis (ju'ils nous présentent, ils

ne peuvent agir sur la volonté que d'une
manière tinie et bornée, et laissent ainsi à

la liberté tout son empire. L'homme, il est

viai , aime nécessairement son bonheur,
mais il ne peut être déterminé invincible-

ment à le chercher dans un objet particulier,

si cet objet n'est assez grand et assez

clairement connu pour combler entièrement
ses désirs. Dieu seul est parlait, et nous ne
pouvons trouver qu'en lui le véritable

bonheur ; c'est ainsi que les intelligences,

célestes qui le voient ciair-emcnt et tel qu'il

est, sont déterminées nécessairement à J'ai-

mer et à Je préférer à tout; pour nous, qui

n'en avons qu'une connaissance très-linie et

très-I)ornée, nous restons libres dans notre

amour, notre i-econnaissancc, notre fidélité

à l'égard de Dieu môme.
Mais il suit de ce que nous venons de

dire que tout ce qui ]:crfecliunne noire
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mison perfectionne aussi noire liberté; car

il est bien évident que l'homme est toujours

plus libre, plus maître de lui-même et de
SCS actions, selon (pi'il agit avec plus do ré-

flexion, plusdesagesse, et une connaissance
plus parfaite do ce qui est vrai, de ce qui
est bien; tandis que l'homme qui ne pense
pas, qui ne réfléchit pas, qui ne raisonne
j)as, n'agit plus (|ue |)ar im|)ulsiou, par ap-
jiétit, se laisse bientôt entraîner par ses

penchants aveugles et elfrénés, et do là les

erreurs et les crimes qui fout le malheur
du monde. Appliquons-nous donc à l'élude

de la religion, de la morale, do la saino
philosophie; toutes ces belles sciences, bien
loin de nuire à notre liberté, retendent,
l'éclairant, la perfectionnent, en la rendant
plus clairvoyante sur ses vrais intérêts, et

dès lors moins faible, moins chancelante
tJans le choix de ce qui f)eut nous conduire
au solide bonheur.

DISCOURS XXIV,

DE L'ÉTliNDL'lî ET DES BORNES DE NOTRE
LIBERTÉ.

Dans la recherche que nous allons faire

des propriétés de notre liberté, gardons-
nous bien de consulter notre imagination,
nos désirs, nos passions effrénées; c'est

d'après l'examen apjironfondi de notre na-
ture etdes qualités qui ladislinguent réelle-

ment que nous devons fixer notre jugement.
Toutes les puissances de notre âme et de
notre corps étant finies et bornées, il est

évident qu'une liberté sans règles et sans
mesure est incom|)aiible avec notre nature,
et que nous ne pourrions l'exercer (|ue par
la destruction de notre être et celle de nos
seu)l)lables ; soyons donc contents des qua-
lités que Dieu nous adonnées. Si nous nous
jtlaignons, tons les êtres auront également
le droit de se plaindre de leur nature et

d'accuser la Providence; CiMpii ne peut être

(pje l'ed'et d'un insupportable orgueil. La
notion de la liberté, telle qu'elle est ians
l'esprit de tous les honuues, ost claire et

sutlisante, à moins qu'on ne veuille en
abuser en s'aveuglant soi-mônjc. En eflet,

suivant le sentiment universel, on est libre

quand on a la force et la puissance de régler,

de modérer, de suspetidro et do changer
ses afl'ections, ses ajtpétits, ses désirs, ses

volontés, d'après la connaissance qu'on a
de ce qui est bon ou nuisible; on est au
contraire iK'cessité, quand on agit par une
force invincible.

Or, l'homme est évidemment libre dans
plusieurs circonstances, [luùsqu'il e.'ît maître
d'agir ainsi (pje nous vetijns de lecJire;

mais il n'est |)as libre dans toul, parce que
ia liberté est bornée comme son intelligence,

ce qui no détruit pas l'existence de ces deux
iacultés. Ainsi nous ne sommes pas libres

(le changer les |)ro()riélés et rinlluence des
éléments; rrous no somiires pas libres do
changer notre nature physitpjo, intellec-

li'elhi et morale; nous ne sommes pas
liiircs d'avoir ou de ne pas avoir la pro-
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pension ver-s notre bien et notre bonhein-

en général; nous ne sommes pas libres

dans le désir de connaître ce qui est vrai et

dans l'aveision pour ce qui est faux. Ces
propensions tiennent h la nature, elles

entrent dans la constilulion de nos esprits,

elles se remar(iuent dans tous les â,.;es

,

dans tous les homuies, et ne nous (piiUcnt

jjimais entièrement; aussi nos f>encliaiils

particuliers peuvent changer et varier sui-

vant les ûges, les objets et les circonstances,

mais les penchants généraux sont immua-
bles comme la nature elle-même.

Ici nous ne saurions tr'op admirer la sa-

gesse de l'auteur de notre être, en considé-
i-ant l'utilité el la nécessité de ces penchants
gériér-aux (pTil nous a ilonnés, et dont on ne;

pourrait retrancher un seul sans causer la

ruine totale du genre humain. Ole/, en etlVt

,'«pro()onsion ver'sie bien en général, on n'en

rechei'chera plus aucun, et l'homme qui net

peut se suffire à lui-même [térira bientôt

(!e misère et victime de tous ses besoins
;

ôtez la propension de connaître ce cpii est

vrai, vous détruisez celle d'aimer ce (jui est

bon, car l'une le fait chercher el I aulru
nous en fait jouir; ôtez la propension vers

notre conservation, et les misères de la vio

dépeui)lcront la teri'o; ôtez entin le désir do
la propagation, et le geiu'e humain liniia.

Si les alliées voulaient réfléchir un inslatrl,

ils ne pourraient s'em[)êchpr de reconnaître
la sagesse divino qui a présidé à la forma-
tion de l'homme, en donnant à sa nature
les inclinatious qui doivent le conduire h sa
fin. Ces propensions sont en quehpie sorte;

les levier'S par lesquels le genre humain est

mis en action ; et il serait facile de démon-
trer (jue toutes les actions humaines déri-

vent de ces (|uatr-o lois, sirivant (pi'elles

sont modérées et réglées par la r-rison, l'é-

ducation, l'inslrucliorr, et iesloislmor-ales, di-

virreset humaines; car la divine providence,
(jui nous a donné les penchants, nous a

manifesté |iar la raison et la révélation b'S

lois sans les({uclles ils devicinnent des pas-

sions aveugles et indomptables, |)lus fun(;s-

tes à eux-mêmes et au genre humain quo
ne peut l'être l'instini;l aveugle des ani-
maux.
Do ces propensions générales naissent

toutes les propensions particulières, ou les

aversions (pie nous éprouvons pour tous les

biens ou les maux particuliers dont les idées

se présentetrl <i nos esprits, et(|ue produi-
sent les diver-s objets (pu vionnent frapper
nos sens. H n'est pas en notre pouv(jir

d'éviter ces pr'opensions ou ces aversions h

la vue des oiiii^ls tpji rrous paraissent favo-

rables ou nui^ii)le.s à noire bien-être; c'est

ce (ju'on appelle les proiuiers motrvemeirls
qui sont produits en rrous malgré nous ;

mais nous |)ouvons très-souvent, ou écarter

CCS idées en fuyant les objets (jui les font

iraître et fixant ailleurs notre attention, ou
en alfaiblir les ex|iressions par dr; sages ré-

llexif)rrs, par un examerr sérimix du bien ou
(lu rirai (pii se présente, t;t paiv(;uir ainsi à

les conrprimer J^nlièromenl. Il est ceiiam,
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en effet, que nos propensions et nos aver-
sions ne naissent que des iJées (pie nous
avons (les biens ou des maux (]ui en sont

l'objet; mais ces biens ou ces maux sont ou
réels ou irna|iinaires, et nous |)ouvons sou-
vent [)rendre le bien pour un mal et le mal
pour un bien ; rien n'est plus commun
dans la vie humaine, et c'est là une des
principales sources de nos tourments et de
nos misères. Il est donc bien important de
nous appli(|uer h connaître la réalité des
biens que nous devons chercher et des
maux que nous devons éviter, et de ne pas
nous en tenir aux premières a|)parences.

La vivacité et la force des propensions vers
les biens parliculiers dé|K'ndeiU beaucoup
de la conslilulioii et du lem|iéraiiienl pliy^^i-

que, et de la constitution ou situation mo-
vale. D'après les lois de l'union de l'âme
4ivec le corps et du corps avec l'âme , l'in-

fluence est mutuelle et inévitable; les sens
é:nus tioublent l'âuie, et l'Ame émue trouble

*!es sens; il faut donc éloij^ner avec soin
tout ce (pii peut exciter trop vivement ee

trouble, et prendre tous les moyens pour y
remédier; il faut, pour le corps , éviter tout

ce (]ui peut enllammer les sons; et pour
l'dme, Ibrtilier, éclairer, perfectionner sa

raison [»ar les habitudes d'instruction, do
science, de religion, de vertu, et corriger

tout ce qui |)eul l'enlretenir dans un état

d'ijj;norauce , de vices, de désordres et de
corruption.

Une loi non moins générale et non moins
constante, et qui tient h l'union de l'âuje et

du eorps, c'est qu'il n'est aucune impres-
sion faite sur l'âme qui ne soit accom[)agnée
d'une impression faite sur nos organes et

principaleoîent sur le cerveau, et que les

impressions faites sur nos organes précèdent
le plus souvent ou accompagnent toujours
les impressions et les 0[)érations de notre

âme, (i'oii il suit que, dans l'état actuel,

non seulement le corps est un instrument
indispensable dos opérations de notre âme,
mais encore qu'une grande force d'irritabi-

lité doit avoir été donnée à nos principaux
organes , tels que les nerfs , les artères , les

libres musculaires, et l'expérience nous le

déuHjntre clairement; mais on ne doit pas
confondre cette force (^l'irritabilité organique
avec les sensations et les idées dont elles

ne sont que la cause occasionnelle. Cette

irritabilité merveilleuse est l'instrument,
la condition nécessaire qui sert à produire
toutes les sensations de notre âme ; ainsi,

quand les organes ont perdu celle irritabi-

lité, l'Ame est dans l'impossibilité d'user
pleinement deses facultés, et nous le voyons
dans toutes les lésions du cerveau par la para-

* lysie, (iansle sommeil qui est une espèce de
5" paralysie momentanée, et dans la vieillesse

qui tlurcit , qui alfaiblit l'irritabilité de tous

•;; les organes : de là suivent également les

phénomènes de la folie et ses (Jivers carac-

tères , selon les diverses impressions désor-
données faites sur le cerveau. Cette irritabi-

lité plus on moins grande conlril)ue aussi

l)cauiou[) à la diver.sUé des (empéramcnls

et des caractères : de là cette différence si

manpiée entre les peuples du nord et les

f)euples des pays méridionaux, qui sont
beaucoup plus irritables ,» plus vifs, plus
spirituels, plus actifs; le froid, l'humidité,
le peu de saveur doivent rendre les organes
des peuples du Nord plus tardifs et plus
pesants, tandis que le calorique, le fluide

électrique et toutes les causes d'activité agis-

sent sur les peuples méridionaux. Il suit

encore que tontes nos habitudes
,
qui no

sont qu'une plus grande disposition, une
plus grande facilité de faire ou d'éviter telle

ou telle chose , dépendent beaucoui) de l'ir-

ritabilité des organes: mais il est en notre
pouvoir de les auguionler ou de les dimi-
nuer par l'exercice ou le non-exercice, et

même de les détriiire par des habitudes con-
traires , car les habitudes ne naissent point
avec nous comme les propensions , elles

sont les effets des forces actives de l'homme;
et coimno elles sont morales ou mécaniques,
leur siège princi[)al doit être placé dans
l'âme ou dans les organes, ou plunM dans
riionnne tout entier, puisque l'âme et le

corps agissent dans toutes simultanément.
'foules ces (pialiiés de nos habiludeo se

montrent principalement dans la mémoire,
qui s'ac([uiei't et s'augmente [)ar l'usage, et

s'affaiblit ou se [)erd par le non-exercice.
Mais comment s'opère ce merveilleux pÏÏ5-

nomènede la mémoirc?Par desimpressions,
des images tracées dans le cerveau? C'est

ce qu'il est impossible de concevoir et d'ad-

mettre. Il est donc plus convenable de pen-
ser, avec Descartes. Mallebranche et leurs

discijiles, que le cerveau n'y concourt que
par une flexibilité, une irritabilité augmen-
tée, perfectionnée par une grande habitude;
de là cette facilité à recevoir et à répéter

dans un ordre constant les mêmes mouve-
ments auxquels correspondent les mêmes
idées, comme nous le voyons clairement
dans le jeu des instruments de musicpie,
où le premier mouvement décide et entraîne
la suite de tous les autres. Quoi qu'il en soit

de cet admirable phénomène, rien n'est

plus propre à nous élever jusqu'à notre

Créateur et à nous pénétrer de sa sagesse,

de sa puissance et de sa bonté dans la for-

mation de notre être. Toute la science hu-
maine repose donc sur deux habitudes prin-

cipales : celle de la mémoire, dont nous ve-

nons de parler, et celle du raisonnement

,

qui s'acquiert également et se perfectionne

par l'usage et se perd dans l'inaction; tout

nomme qui naît sans mémoire est sans apti-

tude pour les sciences; et tout homme (jui

,

avec de la mémoire, n'exerce pas son juge-

ment et sa faculté de raisonner, ne peut

jamais être un homme instruit; il peut avoir

des idées , mais il n'en connaîtra jamais les

vrais rapports et l'enchaînement; or, c'est

la vue de ces ra[)ports qui forme la véritable

science.

On nous dira peut-être que tout ce que
nous avons avancé sur les propensions na-

turelles à l'homme, repose sur des idées

chimériques; que des [lenchants qui se sou-
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lèvent contre la raison', ne sont point rai-

sonnables, mais un trouble, un désordre

dans la nature humaine: et qu'il est bien

)iUis juste et plus vrai de dire que ce sont

des vices et des maladies de notre nature,

qui découlent toutes du |)écliéde noire pre-

mier père, et qu'il faut soumettre, dompter,
extirper, plutôt que de chercher à les justi-

fier ou à les expliquer par de vains systèmes.

Nous ré[iondons qu'il ne <;'agit pas d'exami-

ner ici la nature humaine telle qu'elle a été

dans l'état d'innocence, ou qu'elle sera dans
le ciel, mais telle qu'elle est dans l'état

présent : or, dans cet état, il est impossible

de condamner les proi)ensions qui sont na-

turelles, constantes et invariables , et de
les regarder comme des vices, lorsqu'elles

ne sont ni e"xa;:i;érées ni tumultueuses; ce

serait outrager le Créateur lui-même , qui a

voulu que l'homme fût porté naturellement
îi tout ce qui peut faire son bonheur, et dé-
tourné de tout ce qui peut lui nuire: ces

pro[)ensions ne deviennent funestes et con-

damnables dans l'homme que lorsqu'il s'y

livre d'une manière aveugle et brutale, sans

les répriiucr et les régler par l'usage do Ja

raison.

En effet, l'homme ne peut se conserver
que par la jouissance des biens qui lui sont
nécessaires, et par l'éloigneujent des choses
(jui lui sont nuisibles : or, sans des pen-
chants qui le portent vers les objets ou l'en

éloignent, il périra infailliblement dans
l'inaction; c'est ce (pie nous allonsjustilier

))ar l'examen des principales alfections qui
émanent de nos j)ropensioiis générales, et

qui sont l'admiration, l'amour, la haine, le

désir, la joie et la tristesse. Nous sommes
portt'S naturellement à admirer tout ce qui
nous frap[)e subitement et nous paraît grand,
rare et extraordinaire ; ce sentiment fixe

notre attention et occupe toutes les puis-
sances de notre Ame : or, l'utilité de celte

propension est bien évidente, elle nous fait

connaître plus vivement et grave plus pro-
fondément dans notre mémoire co qu'au-
paravant nous ne savions pas, elle nous
porte ainsi h la recherche de tout ce qu'il y
a de beau, de grand et d'utile dans les objets;

ce qui a fait croire à Platon et h Arisloto

que le principe de toute la philosophie, c'est

I admiration. De là , l'imporlanoo de déve-
lopper et d'excitei- dans la jeunesse ce sen-
timent précieux, |)0ur la porter à l'étude et

h la recherche de tout ce qu'il lui importe le

l»lus de savoir; on ne saurait croire com-
bien ce ressort de l'ilme est puissant, et que
de choses utiles et avantageuses il est ca-
pable de faire produire à l'esprit humain.
O; beau sentiment S(! communiipic même à
tout cc(jui nous entoure, par les signes ex-
térieurs (jui le manifestent , et qui produi-
sent l'enlliousiasme , moyen puissant sur
l'esprit et le cojur des hommes, pour les

iliriger vers le bien. Les effets naturels do
l'AfimiratU)!! sont l'estime des grandes choses
et le mépris de tout ce qui est bas et petit;

de là, la grandeur d'Ame, In générosité,

l'Olévalion des scnlintenls. Y a-t-il rien do

plus propre a régler, à modérer toute? nos
alfections, et à rendre notre vie sage et rai-

sonnable, par conséquent noble etheureusi"?
Il est donc évident que la doctrine des stoï-

ciens qui ne voulaient pas seulement réu^ler

les alfections , mais les arracher et les extir-
per îdu cœur de l'homme, était absurde et

impossible aulaiit que funeste.
De l'admiration naissent encore l'amour

de tout ce qui est beau, utile et convenable,
à notre nature, et l'aversion naturelle pour
tout ce qui nous |)erd, nous dégrade et nous,
avilit. Or, que ces alfections soient égale-
ment utiles à l'homme, c'est ce qu'on no
peut révoquer en doute : n'est-ce pas cet

amour noble, généreux et honnôlo (pii en-
fante les grandes actions, les vertus héroï-
ques, et donne des ailes au génie? N'est-ce
pas ce noble sentiment qui a produit les,

grands hommes dans l'adminislralion comme
dans les sciences, l'éNxpient'O et les arts?
La haine, la crainte de tout ce qui nous est

contraire et nuisible, ne sont pas moins né-
cessaires pour la conservation de riioinmo
et de la société; sans cette crainte que de-
viendraient les lois et les chAtimeiUs qui
sont la sauvegarde des villes, des provinces
etdes Etats? L'exjjérience est là pour !U) us.

instruire; elle nous dit les horreurs et les

crimes enfantés par l'audaccî (!t la témérilé,
((uand le frein de la crainte est brisé à la

suite des grandes commoiions poliiiipies.

J'en dis autant de l'indignation : une in-
sensibilité absolue nous rendrait semidables
aux cailloux; ce sentiment, quand il est di-
rigé par la raison et retenu dans de justes
bornes, n'est plus qu'un légitime amour de
nous-mêmes et de tout ce qui intéresse noire
bien-être; il augmente dans le péril toutes
nos forces physiques ot morales, il (;st le

nerf de la guerre, l'argunient de tous les

cœurs généreux. Alais si l'indignation dé-
passe toutes ses bornes, elle peut devenir le

plus funeste dus penchants; elle ressemble
alors, dit Sénècpie, à ces grandes ruines qui
se brisent elles-mêmes en tombant sur tout

ce (pi'v'lles écrasent, et c'est pour la modérer
que l'auteur de notre naturea mis dans tous
les cœurs la propension vers la commiséra-
tion et la pitié, «pii nous portent à soulager
nos semblables soulfranls et malheureux;
or, est-il un sentiment plus ulile, plus pré-
cieux pour le bonheur (ie l'hounne et (le la

sociélé? Il est donc évident cpie toutes nos
inclinations sont non -seulement utiles à
noire nature, mais qu'elles en sont une suite

nécessaire, parce (pi'il est natûr(îl (|ue nous
iious aimions nous-mêmes et (pie nous re-

cherchions ce (pii peut faire noire bien;
riiommc étant par sa nature lini et borné
sous tous les rapports, et ne trouvant |)as en
lui tout ce(iui est nécessaire à son existence,

à sa conservalion et à son bonheur, il a be-
soin d'êtr(ï porté vivement à le chercher
partout où il croit pouvoir le trouver.
Ces grands princi|)cs étant ainsi établi.'?,

il nous reste a examiner :
1" (pielle est l'é-

tendue du bonheur (pu; nous pouvons es|)é-

ler d(»blemr dan» celle vie et dans l'aulrc;
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2" où nous devons chercher ce honlieur réel,

et quels sont les biens véritables; ;j" par
quels moyens nous i)Ouvons diriger nos
penchants naturellement ardents et aveu-
gles ;

4° si la vertu seule tloit nous conduire
au ])0nhcur, quelles sont les sources où
nous devons aller la puiser ;

5° enfin, comme
nne des causes les plus capables de troubler
Je bonheur de la vie, c'est la crainte de la

mort, quels sont les moyens d'affaiblir cette

crainte et de nous rendre la mort douce et

même désirable?
Examinons donc, premièrement, en quoi

consiste le vrai bonheur de l'homme, et si

la vertu est le moyen le plus sûr et môme
l'unique d'y arriver dans ce monde et dans
l'autre; est-il un sujet de réflexions plus
digne de nous et plus capable de nousinlé-
j-esser? Je eompence par citer un philoso-
phe célèbre, c'est Addisson, auteur du Spec-
tateur anglais ; « Je ne connais rien, dit-il,

dans le monde, qui puisse être plus nuisi-

ble, plus funeste et plus pernicieux à
l'homme que l'abus de sa raison; et ce-
pendant je ne connais rien qui soit plus en
usage dans tous les hommes de tout âge,

de tout ordre, de toute condition, que l'a-

bus de la raison 1 Personne ne croit devoir
céder à qui que ce soit en intelligence, en
sagacité, en pénétration, en solidité, et

tous regardent la raison comme le plus bel
ornement de la nature numaine; co()endant
être corromjm et corrupteur , voilà ce qui
l'ait les délices de tous, et ce qu'on peut
appeler le siècle : At corrumpi et corrum-
pere, et in cleliciis est, et sœculum vocatur. u

Tacite le disait de son siècle, nous pouvons
pussi le dire du nôtre; aujourd'hui les ver-
tus sont des vices, les vices sont des vertus,

et cette luneste habitude de tout corrompre
par l'abus de la raison est la source de la

perversité des âmes et do toutes les misères
de la vie humaine, Disops-le donc, jamais
personne n'a été et ne sera heureux par le

vice, on ne l'est que par la vertu ; les vices

jnentent la félicité, mais ils oe [leuvent la

donner, car ils sont Qp|)Osés à la nature et

jiar conséquent au bonheur; cVst ce qu'un
exanu 11 réfléc;hi va juslitier et démontrer
clairement.

Notre propre nature nous presse, nous
sollicite sans cesse de chercher le bonheur;
nous éprouvons une propension invincible
vers tout ce qui peut nous rendre véritable^

ment heureux, et celui qui ose résister à

celte loi est ennemi de lui-mènie et agit

contre sa propre nature. Or, pour ce qui re-

garde la vie présente, le bonheur consiste

évidemment à être sans donleurdans le corps
, 9t, sans inquiétude dans l'âme; voilà l'uni-

^
que but de nos désirs et de nos actions, et

il est facile de nous convaincre que tons nos
etforts ne tendent qu'à nous délivrer de ce

qui nous inquiète ou nous fait soutlVir,

Tous les anciens philosophes qui ont tant

disserté sur le vrai bonheur étaient d'accord
?ur ce point; ils ne disputaient entre eux
que sur sa cause et sur le genre de bien qui

l'ouvait le procurer à l'homme ; mais parce

qu'ils n'avaient pas observé avec assez de
soin que ce bonheur parfait est impossil)le

dans la vie présente, il n'est pas d'o[)inions

absurdes qu'ils n'aient avancées, et, parmi
les épicuriens, il en est qui osèrent soutenir
qu'un bon cuisinier était ce qui pouvait nous
rendre le plus heureux.
Quoi qu'en dise Cicéron dans tousses ou-

vrages philosophiques, où il paraît émer-
veillé de la doctrine des sto'iciens,et soutient
partout que l'homme ici-bas peut être plei-

nement et parfaitement heureux, il est cer-
tain et même évident que cela est impossi-
ble, et qu'il y a dans la constitution intime
de notre nature des causes inévitables et né-
cessaires de misères, de peines et de souf-
frances qu'il n'est pas en notre pouvoir d'é-

viter entièrement. Ces causes, je les réduis
h trois principales : la brièveté et la fai-

blesse de notre raison, la force et la viva-

cité de nos penchants et de nos appétits,

l'organisation de notre corps, qui est si dé-
licate, si fragile, si changeante. En effet, que
la faiblesse et la brièveté de notre esprit

soient pour nous la cause d'un grand nom-
bre de peines, de troubles et d'inquiétudes,
c'est,ce que démontrent évidemment les af-

fections qui naissent de notre ignorance, de
nos erreurs sur les biens ou les maux de la

vie
; j'en dis autant de nos penchants, de nos

appétits, que tout ce que nous voyons ir-

rite, enflamme, et qu'il n'est pas toujours en
notre pouvoir de satisfaire; enfin, notre or-
ganisation est susceptible de mille dérange-
ments qui deviennent pour nous un prin-
cipe inévitable de douleurs, soit dans nous-
mêmes, soit dans nos amis et nos parents,

dont les souffrances et la mort nous affec-

tent si vivement, et contre lesquelles il est

insensé de vouloir se révolter, puisqu'elles
sont une suite des lois de la nature; il est

donc évident qu'un état parfait de bonheur
])ar l'absence de toutes peines et de toutes

douleurs est impossible dans la vie présente.
Ainsi, le plus grand bonheur de l'homme
jci^bas ne consiste pas à être parfaitement
lieureux, mais à être le moins malheureux,
à écarter de lui le plus de peines et de dou-
leurs.

Or, quels sont les moyens que nous de-
vons employer pour y arriver? Avant de ré-

pondre à cette importante question, expo-
sons en peu de mots quel est le genre de
bonheur que nous pouvons nous procurer.

L'homme est un être intelligent et capable

de s'élever à la connaissance des merveilles

de la nature, et, par cette connaissance d'ar-

river jusqu'à celle de son divin auteur pour
rem[)lir son âme de sentiments d'admira-

tion, de l'econnaissance et d'amour qu'un
tel bienfaiteur doit lui inspirer; voilà ce

qui fait le bonheur intellectuel de l'homme,
bonheur inépuisable et qui augmente tou-

jours en lui avec les connaissances et les

lumières. Mais il n'est pas seulement capa-

ble de connaître et d'aimer la vérité, il l'est

aussi de connaître, d'aimer ce qui est bon,

ce qui est juste ; est-il un cœur qui ne soit

sensible au mérite d'une bonne £^ction et
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qui n'éprouve la plus douce joie, la plus

vive satisfaction <le l'avoir faite? c'estce qui
constitue le bonlieur moral. Entin, l'Iiomaje

est composé d'un corps, organe et instru-

ment de ses opérations ; il doit veiller h sa

conservation, et les sensaîions de |)laisiret

de douleur sont le plus souvent ou la récom-
pense ou la punition de sa vigilance ou de
ses excès sur ce point; voilà le bonheur
sensitil". iMais, avouons-le à la honte de la

nature humaine, ce dernier est celui que re-

cherche avant tout le plus grand nondjre,
de là leui* dégradation et leur misère ; aussi

([uc voyons-nous dans le monde? des hom-
mes qui, renfermés dans le cercle étroit des
sensations animales, sont à charge à eux-
mêmes et à 1h société, et qui, n'ayant que
des pensées et des atiections l)rutalcs, por-
tent partout le désordre et la corruption.

(Juel est donc le premier remède à un
mal si funeste? C'est de perfectionner notre
intelligence, source unique du bonheur in-
tellectuel et moral, ainsi que du bonheur
sensitif ; or, les vertus seules peuvent nous
procurer ces trois genres de bonheur ici-

bas, et les vices ne sont pro[)res qu'à nous
les ravir: mais s'il en est ainsi, connue nous
le démontrerons dans le discours suivant,
il est donc vrai qu'en tiavaillant h notre
bonheur sur la terre, nous travaillons en-
core au bonlieur parfait de la vie future,
puisipje celui-ci est pioniis à l'homme ver-
tueux et (pj'il doit en être le prix et la cou-
ronne. Quel puissant ruolif de nous donner
à la vertu! Mais aussi quel nouveau sujet

de bénir Dieu qui a établi un si bel ordre,
le seul digne de sn bonté, de sa sagesse et

de sa proviilence adoraldel

L HOMME NE

DISCOURS XXV.

PEUT âTBE HEUBECX
LA VERTU.

QUE PAU

Le moyen !c plus nécessaire, le plus in-

dis|)ensable pour assurer notre bonlieur,

c'est de perfectionner notre raison par l'ins-

truction, et d'en augmenter ainsi la capa-
cité et l'étendue par les connaissances les

plus exactes et les plus solides sur tout ce
qui peut contribuer à notre bien ou à notre
lual. Lu etiel, (pie peut-on attendre et espé-
rer, pour la paix et la Irancpiillité de la vie,

d'une raison bornée, aveugle, inconstante,
égarép, et par conséquent incapable do
nous diriger dans toutes nos actions; n'est-

il pas évid(!nt (pi'on sera bientôt le jouet de
tous les penchants, de toutes les inclinations,

de tous les ap|)élits? Or, les penchants sans
règle et sans frein sont incontestablement
l(!s sources les plus fécondes des misères de
la vie humaine; aussi tous les anciens phi-
losophes ont regardé l(.' |)erfeclionnement de
la raison par les sciences, (ju'ils appelaient la

sagesse, comme néciïssaire, non-seulement
jiour régler notre vit; et la rendre plus [)ai-.

sible et j)lus égale, mais encore ()our' nous
assurer les plus douces jouissances par la

conlcfnplalmn de la vérité; et ils niépri-

.'•aicnl les anciens (} niques, qui regardaient

la culture de la raison comme inutile au
bonheur do la vie humaine.
Mais la raison éclairée spéculativement ne

suffit pas, si elle n'est dirigée par la pru-
dence ou la science |)ratique de ce qui est

bien ou mal,'uiil(^ ou nuisible, de ce que l'on

doit faire ou éviter. La prudence nous dicte

des règles que nous devons avoir sans cesse

devant les yeux ainsi, dans les choses cer-

taines et évidentes, la raison doit être im-
muable; dans les choses incertaines et dou-
teuses, nous devons suivre le parti le plus
])roi)able, le plus vraisemblal)ie, le plus
conforme 5 nos faibles lumières, et dans
les choses (pie nous ne pouvons connaître»
il faut rester calmes et paisibles, sans nous
indigner inutilement contre les bornes do
notre nature. Ainsi, avant de n(jus déter-
miner à agir, il faut examiner sérieusement,
consulter, calculer et envisager notre action
sous tous les rapports, dans sa lin, dans ses
circonstances et dans ses effets. Qui ne voit

combien cela peut contril)uer à écarter de
nous des misères sans nombre 1 C'est à une
conduite irrélléchie et inconsidérée que la

plupart des hommes doivent tous les mal-
lieurs qui les accablent.

iMais à la prudence il faut joindre encore
la force; en effet, notre bonheur ici-l)as

consiste en grande i)artie à all'aiblir la vio-
len(;e des maux que nous ne pouvons évi-
ter : or, pour y réussir il faut une grande
fermeté de raison ; avec de la faiblesse et de
la lAcheté, nous n'éviterons point les maux,
et nous nous en laisserons accabler. Cette
force, nous pouvons l'acquérir en nous ac-
coutumant à la soullrance dès la jeunesse;
en pensant (|ue ces maux ne sont pas notre
ouvrage et (jue nous ne pouvons les éviter;
que la faiblesse et le découragement les

augmentent
; que de plus grands mmix.

pourraient nous arriver encore; enfin, qu'ils
sont com|)ensés par les mérites (le la vertu,
et par les récompenses éternelles réservées
à notre patience et à notre soumission.

La tempérance n'est pas moins nécessaire;
car, pour le bonheur de la vie présente, il

importe de conserver, autant qu'on le peut,
la sérénité de l'esprit et la santé du corps:
or, c'en est fait de l'une et de l'autre sans
la leaqjérance, (jui modère nos appétits,
nos inclinations, nos jtenchants, et les ein-
têche de passer toutes les bornes et de se
ivrer à tous les excès; sans elle, les sens
dominent en nous, la raison devient leur
esclave, et toute récononiie de la vie en e^t
troublée.

Kniin, à ces premières vertus il faut j(»in-

(li-e la justice, \ntui assurer autant (pi'il est

possible noire bonheur ici-bas. L'homme
est tellement fait pour la société (pi'il ne
jt(!Ut vivre ni être lieun^ux hors de son sein ;

tout nous démontre celle vérité. Nous nais-
sons dans une faiblesse (!t dans un dénùmeni
absolu, et sans aucun moyen de pouivoir
seuls à nos besoins les plus indispensables;
il faut donc que l'enfant sitil enviionné de kt

Icimille ou lie la socKlé pour se coiiseï \(;r.

L.i nature nous a donné ii tous la fucullé Utt
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parler, nous'ne pouvons l'exercer hors de la

société ; elle nous a inspiré de l'Iiorrcur

pour la solitude absolue, il faut donc que
nous vivions avec nos semblables ; elle nous
a pourvus d'intelligence et de raison, qui
ne peuvent se développer que dans la so-
ciété ; cnlin, elle a mis dans nos cœurs
l'amour de nos frères, la pitié, la conuuisé-
latioii, (|ui nous intéressent à leurs mal-
lieiirs. Or, il est impossible que Thomme
vive en société, s'il ne sait |)as et s'il ne
veut

I
as rendre h chacun ce qui lui appar-

tient ; Sî.i|)primez tous les devoirs de la

justice, vous armez les hommes les uns
cunlre les autres, vous les laissez se dé-
truire mutuellement; ce qui n'est pas assu-
rément la route du bonheur. Cette justice,

suivant les philosoi)hes païens eux-mêmes, et

surtout les stoïciens, renferme d'abord la

piété, qui consiste à rendre à Dieu tout ce
qui lui est dû, l'adoration, l'amour, la re-

connaissance , l'obéissance ; elle prescrit

encore, avec le respect des droits, la bien-
faisance et l'humanité, qui nous portent à

faire du bien à nos semblables. Tout ce qui
est contraire à ces grands devoirs nous
éloigne évidemment du bonheur et aug-
mente notre misère.

Les qualités que nous venons de désigner
sont a|:|jelécs vertus morales, [iarce qu'elles

})erfecliunnent notre raison et qu'elles rè-

glent nos mœurs et nos actions ; l'un nomme
vices toutes les dispositions qui leur sont
contraires, parce qu'elles dégradent la rai-

son et conduisent aux excès de tout genre.
Les honunes ne peuvent donc être heureux,
autant qu il est jiossible ici-bas, que par la

vertu, et les vices ne servent qu'à augmen-
ter leur misère. On me répondra peut-être

<jue les vices procurent ordinairement un
plaisir, et que les vertus sont le plus souvent
accompagnées de douleurs, de tristesse et

de combats. Mais observons d'abord que le

plaisir qui accompagne le vice n'est que pas-

sager, momentané, fugitif, et qu'il n'est ja-

mais {)ur et sans trouble
;
que celui au con-

traire que donne la vertu est constant, per-

manent et toujours égal : or, le bonheur do
Ja vie ne consiste pas dans des instants d'i-

vresse et de délire, mais dans un état per-

manent de sérénité, de calme et de paix. La
vertu, je l'avoue, coule de grands etfurts;

faut-il s'en étonner! comme si l'on pouvait

arriver à rien de bon, de solide et de grand,
sans du travail et de la constance. Mais si ia

vertu a ses combats, elle a ses triomphes
toujours glorieux; avec la conscience de sa

droiture elle est son propre juge, son bon-
heur' est à elle et dans elle, et les vaines

opinions des hommes ne sauraient le lui ra-

vir. Il est également faux que la route du
vice soit la plus courte et la plus facile

jiour le bonheur : l'intempérance , l'injus-

tice, la voluj)tc sont suivies de douleurs
«ruelles, de pensées inquiétantes qui jettent

/'Aii.e dans la consternation
;
personne n'est

l'esclave d'un vice qu'il ne le soit bientôt

de plusieurs autres; eh 1 quelle alfreuse

stjvilu(ie oiie celle des passions, dont une

seule suint pour enlever à l'homme toute sa
force morale, sa noblesse et sa dignité I 'J"a-

cile fait un tableau ellrayant de l'âme de Ti-
bère , déchirée par les remords et les

frayeurs que lui causaient ses excès et ses

crimes; ni les gardes, ni la pourpre, ni la

solitude ne pouvaient le préserver de cet

horrible tourment. La vertu est donc néces-
saire à l'homme, et ((uand même il n'y au-
rait pas une autre vie, ce qu'on ne peut
avancer sans un déplorable aveuglement,
l'homme devrait être vertueux, puisque c'est

runi(|ue moyen d'adoucir les peines d'ici-

bas et de nous aider à les porter. Mais sa-
chons bien que la vertu ne consiste pas dans
des actes passagers; elle doit perfectionner
notre raison, en écartant tous les obstacles

qui viennent ou de la nature ou des pen-
chants, et en nous disposant plus facile-

ment à tout ce qui est bon et utile : or, des
actes passagers ne peuvent nous donner ces

dispositions, il faut donc se former, par un
long exercice, des liabitudes vertueuses,
telles que l'adversité ou les attraits du plai-

sir ne puissent les ébranler.

11 est encore nécessaire à notre bonheur
dans celte vie de ne \>;is nous livrer à une
crainte exagérée de la mort, mais de nous
fortifier contre ce mal inévitable, en l'en-

visageant habituellement sous les points de
vue qui peuvent en adoucir l'amertume, et

nous la rendre non-seulement moins ef-

frayante et moins redoutable, mais même
douce, consolante et désirable. Est-il, en
etfet, rien de plus capable de remplir l'âme
de peines, de tristesse et de chagi ins, et de
procurer à notre corps des douleurs, des
maladies même, qu'une crainte continuelle

et exagérée de la mocf? Cela est incontes-
table, me direz-vous; mais comment pour-
rons-nous arriver à celte force d'âme? C'est

un présent que la nature seule peut faire et

qu'elle semble nous refuser.

Distinguons la crainte de la mort en elle-

même de toutes les douleurs qui l'envi-

ronnent dans l'imagination du plus grand
nombre. Que l'homme ne doive pas compter
la mort parmi les maux de celte vie, et

qu'il ne doive pas s'en aiiliger, c'est ce qu'il

est impossible d'exiger d'un être raisonna-
ble qui connaît le bienfait de la vie, et qui
é|)rouvepour elle un attrait invincible. Nous
ne sommes point insensibles comme les cail-

loux, et celte insensibilité pour tout serait

un signe ou de barbarie et d'inliumanilé,

ou de stupidité et d'aveuglement; mais ou
ne doit pas déplorer cette perte avec une
faiblesse qui la rende plus grave et plus in-

tolérable :• c'est- une loi uiiiverselle, inévi-

table et contre laquelle il est inutile de se

révolter. Qui sera assez insensé pour se

l)laindre des lois de la naturel 11 faudra
aussi accuser l'impétuosité des vents, la

chaleur de l'été, les tempêtes de l'Océan !

Se plaindra-t-on de ce que l'on meurt trop

jeune et sans avoir goûté les douceurs de
la vie? Mais quel est celui d'entre nous qui

est né avec cette promesse et cette coiuli

tion qu'il mourra vieux? L'expérience nous



H17 DISCOURS. — XXV, LHOMME NE PEUT ETRE HEUREUX SANS LA VERTU. 1118

apprend que la plus grande pcirtiedu genre
liumain meurt avant l'Age de se[)t ans, et

que sur mille personnes nées le même jour,

il y en a à peine trois ou quatre (]ui .".rri-

vent à l'âge de quatre-vingts ans; il est

donc évident que, selon la loi de la nature,

on meurt plutôt jeune que vieux, et (|ue nul
d'entre nous ne peut avoir le droit de se

jjlaindre. Prétendre cju'après avoir joui long-

temps de la vie on la quitterait plus aisé-

ment, c'est une erreur; |)luson a vécu, plus

on veut vivre, et c'est une des raisons [)()ur

]es(piellos les jeunes gens quittent plus vo-
lontiers la vie que les vieillards. Et juis, la

vieillesse a-t-elle donc tant d'attraits! N'est-

ce pas l'A.-^e des inlirniités et des plus grandes
misères de la vie; et quand le vaisseau fait

eau de toute part, que toute sa charpente
est usée et ruinée, que les mats sont brisés,

les cordages rompus, les voiles déchirées,

est-il bien h désirer de continuer la navi-
gation au milieu de l'hiver et des tempêtes,

et de prolonger ainsi un triste voyage, cpiand

on peut, avec plus de succès, arriver heu-
reusement au port?

Mais il ne sullit pas de nous prémunir
contre une crainte exagérée de la mort, il

faut encore a[)[)rendre à nous la rendre
douce et même désirable. Cicéron, dans sa

prendère Tusculanc, se sert de cet argu-
ment pour nous délivrer tic toutes craintes
et nous faire envisager la mort avec joie. Si

elle est la fin de tout notre être, dit-il, et si

elle nous i)longe dans le néant, elle met
donc tin à tous les maux de notre vie; si,

au contraire, notre Ame survit à notre corps,

comme elle est d'une origine et d'une na-
ture toute céleste, elle se réunira aux dieux
qui nous l'ont donnée, elle partagera leur
bonheur, ce (pii est jioiir nous le [ilus grand
des biens. Faible et iléplorable philosophie,
qui nous montre les doutes, les incertitudes
et les ténèbres où étaient plongés les plus
beaux génies, sur tout ce qu'il nous im-
porte le plus de savoir pour le bonheur de
la vie présente et fiiture 1 Laissons donc
cette doctrine profane, et reconnaissons
comme une vérité incontestable que nos
flmos sont immortelles; nous l'avons prouvé,
et nous le prouverons encore dans la suite :

or, dans ce cas la mort n'est point formida-
ble ; elle est pour l'homme de bien le

terme de ses condjats, la lin de. ses é|»reuves

et le grand jour de son triomphe. Mais, me
direz-vous, ce qui doit nous rendre la mort
formidable, c'est rinccrlitude où nous som-
mes de l'état et du sort (jui nous attend.

J'avoue que ri(!n assurément n'est plus à
craindre ;. eh I qui |)Ourrait ne [las redouter
d'être séparé h jamais de celui qui est lo

souverain bicul dépendant comme ce mal-
heur est une conséiiuence des vices, des
égarements et des crimes, le remède est

|)rotrq»t et facile : c'est d'avoir la conscience
d'uuf vie |)ure et irr(''|irochable, et de nous
cotdormer en tout à l'ordre et aux volontés
de Dieu, notre créateur, nuire maiire et no-
tre juge, sans leipiel la vertu n'est (dus
qu'un vain nom. Celui qui aura vécu ainsi.

sans crainte et sans remords, rempli d'un.;

douce espérance des biens futurs, non-seu
lement ne redoutera pas la mort, mais l'en

visagera comme une heureuse délivrance
des liens et dw la servitude de ce corps mor-
tel, et comme un passage à la véritable im-
niortaiité.

C'est donc un aveuglement et un délire

de renoncer aux biens éternels pour s'atta-

cher uniquement à ceux de la vie présente.
En effet, il est impossible à un homme rai-

sonnable de ne pas convenir que les biens
de la vie future ne sont pas évidemment et

nécessairement chiméri([ues, mais iju'ilssont

possibles, probables, qu'ils sont môme cer-
tains et incontestables; le consentement du
genre humain et de tous les sages le prouve
évidemment : et j'ajoute (pie toutes les rai-

sons tirées de la nature de Dieu, de la na-
ture de l'homme, de la nature des lois mo-
rales, civiles et religieuses, démontrent cette

vérité comme certaine ; mais ne filt-elle que
douteuse, il n'y a que le plus imprudent et

le plus insensé des êtres qui puisse |)référer

quelques instants d'une jouissance (pie la

raison réprouve h un bonheur parfait (|ui

sera vraisemblablement le prix de seselforls

et de ses combats. Celui, dit Aristole, qui
pousse l'audace et la fureur jusqu'à méiiri-
ser les dieux n'est pas un esprit fort, mais
un insensé. Pour nous, qui avons le bon-
ticur de [larticipor à tous les biei:faits de la

religion chrétienne, écoutons ses enseigne-
ments : elle nous apprend (pie nous ne de-
vons pas nous borner à pratnpier les vertus
morales, que la raison nous montre commo
nécessaires à notre bonheur, mais em-oru
les vertus surnaturelles, telles que la foi,

l'espérance et la charité qui nous unissent
])lus intimement à Dieu, source de toute
vérité et de toute justice; elle nous pi'é-

sente de jiuissants moyens pour perfection-
ner notre nature et résister à la violence do
nos penchants, dans la prière et les sacre-
ments qui sont les canaux de toutes les

grâces de la rédemption. Croyons donc ce
(pi'ello nous enseigne, observons lidèlement
tout ce (ju'elle nous jirescrit, nous y trou-
verons sûrement le gage do notre bonheur
dans la vie présente et dans la vie future.

Puis({ue la vertu est runi(pie source du
l)onlieur de l'homme, il est nécessaire d'exa-
miner par quels moyens l'homme peut ac-
quérir les habitudes vertueuses et en pro-

duire les actes ; nous l'avons dit, la vertu
consiste uni(piement h régler nos inclina-

tions, nos allections, nos (lenchants, îi les

tempérer de la manière la plus conforme j^

la lin de noire être, enlin à les retenir dans
les justes rapports avec nous-mêmes, avec
nos semblables et avec le Créateur. Mais uu
pareil travail est-il possible à l'Iionniu! ; »'t

noire nature ne semble-t-elle pas nécessai-

rement sounuse h des penchants invincibles,

à rinfluence des tempéraments et à l'action

des climats ipi'il n'est pas |)ossil)le de <;hau-

ger ni de délriiiie ? Tidie est la grande dilli-

cullé (\[Hi nous opposent sans cesse les en-
nemis de la vertu. Nous n-pnndons (iue>
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quelle quo soit rinfliicnce de ces causes,

elles ne soru tii in(loni|)tal)les, ni iiisiinnon-

tables ; elles [lOuveut nous rendre la vertu

plus ou moins diillcile, mais elles ne |)eu-

vent nous ravir entièrement rein|)ire de la

raison, ni détruire notre liberté ; (|uelque-

Ibis elles produisent des actes [ihysiques in-

volontaires, mais jamais des actes moraux,
pour lesiiiiels il faut toujours la connais-
sance et le consentement libre de la volonté.

Oui, si nous [lerfcclionnons notre raison,

si nous réj,M()ns notre imagination, si nous
examinons si'riensenienl ce qui est bien et

ce qui est mal, si nous étudions les rapports
des choses avec nous-mômes, avec noire tin

et notre bonheur ; nos inclinations |)()ur-

r(»nt nous imiuiéter, nous retarder dans la

vf)ie de la vertu, mais nullement nous for-

cer à nous en écarter. L'expérience la plus
constante démontre qu'on peut se vaincre
et se surmonter ; et il n'est aucun homme,
quelque pervers et corrouqju qu'il soit, qui
ose soutenir, s'il est de bonne foi, que c'est

nécessairement et malgré lui qu'il est vi-

cieux, et qu'il ne pourrait, s'il le voulait,

revenir à la sagesse et à la vertu. L'influence
des climais est surmontée également par
l'éducation et les bonnes institutions; les

anciens Romains n'étaient pas ce qu'ils sont
devenus sous les empereurs, et les peuples
du nord ne sont plus ce qu'étaient les (iolhs

et h's Visigotlis au v° siècle. La vertu est

donc une habitude que nous pouvons et que
nous devons acquérir par de continuels
elforts.

Mais quels sont les moyens les plus elTi-

caces pour y arriver? Avant tout, adressons
au ciel nos vœux et nos prières; Dieu est

sans doute la première source de la vertu,
puisqu'il est le principe de tout bien, et (|ue

la vertu est le premier et le plus grand des
Jjiens sur la terre; lui seul connaît parfaite-

ment notre nature, ses besoins, ses faibles-

ses, sa fln et les moyens convenables pour
nous y faire arriver, lui seul aussi peut nous
les accorder; c'est donc à lui qu'il faut les

demander sans cesse. Cette vérité, que les

auteurs sacrés nous représentent à chaque
j)age , les sages du paganisme l'ont eux-
mêmes sentie : Platon établit qu'il n'a|)par-

tient qu'à Dieu de nous donner la vertu;
E|)ictèle recommande partout de la deman-
der à l'auteur de tout bien; les stoïciens
seuls ont osé penser que la vertu est uni-
quement notre ouvrage, et que nous ne de-
vons point la demander, ce qui est un excès
d'orgueil intolérable. L'ex[;érience vient
.conhrmer cette vérité; elle nous fait sentir
que la raison, môuie j)erfectionnée, est sou-
vent sans force pour résister à la violence
de nos penchants, si Dieu ne daigne nous
secourir ; nous reconnaiosons par la raison
ce qui est juste et bon, nous l'approuvons
même, saiis avoir souvent la force de le

isuivre et de le [iratiquer; et combien d'hom-
mesi trôs-éclairés , niais peu exercés 5 1a

vertu, voient leurs lumières iuq)uissantes à
les retenir sur les bords du préci|)icel Ap-
luieuons donc à connaître notre faiblesse,

h ne pas mettri; notre coufiance en nous,
mais en Dieu seul.

Or, les grands moyens pour conJirire

Ihomme à la vertu et le contenir dans cet-te

route longue et pénii)le, s')nt l'éducation et

l'exercice. Semblables à de jeunes plantes

qui ont besoin de culture pour produire de
bons fruits, nous avons besoin aussi d"êlre

cultivés et formés à la vertu; et celui qui a

dit que l'honnue civilisé n'était qu'un assem-
blage d'habitudes formées par l'éducation

et l'exercice, a dit une grande vérité.

Mais il est eiicor(; d'autres moyens qui
nous excitent puissamment. Le premier, est

la crainte de Dieu; cette crainte est le coa\-

mencement de la sagesse, et ici ce mot ne
veut pas dire la science s|)éculative, mais
cette science pratique qui est l'art de bien
vivre; on ne peut être très-savant, très-

érudit, sans être sage en ce sens. Le second,
est la pensée continuelle de la beauté de la

vertu et de ses précieux avantages : or, en-
Ire les principaux avantages de la vertu, il

faut compter la tranquillité de l'esprit et du
cœur qu'elle seule peut donner, la gloire et

les louanges des hommes de bien qu'elle

seule ])eut nous mériter, la véritable no-
blesse ([ui consiste essentiellement dans la

vertu, lestime et l'alfection même des mé-
chants qui ne peuvent s"enq)êcher de lui

rendre hommage. Le troisième moyen con-
siste à nous représente!' continuellement les

vices avec toutes les couleurs odieuses cpii

leur conviennent, et qui sont capables de
nous en inspirer l'horreur; on ne saurait

dire combien ce sentiment est [)ropfe à for-

tifier la vertu, surtout dans la jeunesse :

or, il n'est pas nécessaire d'aller ciiercher

dans l'histoire des Grecs et des Romains les

tristes exemples des maux (jue produisent
les vices, le siècle présent nous en fournit

assez de preuves. En elfut, sont-ce les vertus

ou les vices qui p/cuplent de malades nos
hôpitaux, qui remplissent de victimes nos
maisons do détention

;
qui rassemblent dans

nos hospices cette multitude d'enfants-

Irouvés, délaissés cruellement par les au-
teurs de leurs jours

;
qui réunissent dans

les cachots, dans les prisons tant de crimi-

nels
;
qui amènent tant de scandales devant

les cours d'assises; qui enfantent la ruine

de tant do grandes maisons ;
qui causent

tantde banqueroutes ettantd'injustices, etc.?

Le quatrième moyen est de combattre les

vices les plus graves et auxquels nous
sonuues le plus enclins; ceux-là vaincus,

les autres le seront bientôt : or, il est des

vices propres aux différents âges, la volupté

dans la jeunesse, lambilion dans l'âge mûr,
l'avarice et la morosité dans la vieillesse;

si nous ne coud)altons ces vices, notre vie

tout entière en sera troublée et bouleversée.

Le cinquième, est le travail de l'esprit, teiii-

j)éré par quelques exercices corporels ; car

l'oisivelé est la source de tous les vices, et

nous devons l'éviter comme l'ennemi le plus

redoutable de la vertu ; ainsi, notre esprit

ne doit jamais ou que rarement se reldcher

des occupations et des médi talions sérieuses,
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Le sixièmo ronsislo non-seulement h lire

les vies el les liisloires des hommes sages et

vertueux, mais encore à n'avoir pour amis
que des lioinmes recommandables jiar une
vie pure et sans tache ; car les exemples sont

toujours plus efiicaces que les leçons. Le
se|)tième moyen «st de nous voir toujours
sous les yeux de Dieu : quoi de plus puis-
sant pour' nous retenir dans le chemin de la

vertu! c'est ce que recommandaient les phi-

losophes môme du paganisme. Le huitième,
est de fuir les occasions du vice, et de les

arrêter, de les combattre dans leur ,')rincipe :

Priiicipiis obsta, a dit un ancien ; une étin-

celle négligée allume souvent un grand feu ;

Quispernit modica, paulalim decidet [Eccli.)

c'est la sagesse divine qui nous l'apprend.
Enfin, un moyen puissant pour nous for-

mer à la vertu , est un examen sévère de
nous-mêmes avec des sentiments humbles
et modestes ; rien n'est i)lus dangereux que
l'ïwrogance et la bonne opinion de soi-môme;
et l'on peut dire des vertus ce que Platon a

dit des sciences, que plusieurs les auraient
acquises s'ils n'avaient pas cru déjà les pos-
séder.

Mais c'j quels signes pouvons-nous recon-
naître si nous y avons fait des progrès? Ce-
lui-là est déjà bien avancé dans sa route, qui
sent un vif et ardent amour |)Our la vertu,

et recherche toutes les occasions de la pra-
tiquer ; (|ui se plaît dans la conversation des
lionimes de bien, et reçoit avec joie les avis,

les conseils et ies exhortations de la sagesse;
([ui rési>le avec courage aux dérisions des
méchants, persuadé que, le [)lus grand nom-
bre des hommes étant corrompus jiar les

vices, il est nécessaire que l'homme de l)ien

dép'Iaiseau plus grand nombre, |)our (jui sa

prései'ce seule est un témoin, un accusateur
et un juge redoutable

DISCOURS XXVf.

PAU ytiSLis-Ji;?i-'LMVKns nest pas eternkl
ET NÉCKSSAIKE

C'est pour nous un vrai bonheur que de
reporter un instant nos regards sur la roule
(pie nous avons (Jéjà parcourue, et de rap-

I
eler les grandes vérités qui ont fait le sujet

de nos niédilations ; ce bonheur est inconnu
aux liouMues ignorants,' esclaves d(;s sens,
et pour (]ui les {)laisirs d'une vie animale
sont le seul bien désirable. Il n'appartient
(|u'aux esprits nobles et élevés de sentir le

prix de l'instruction el les jouissances (pi'elle

procure : cependant, av(!C un peu de réilexion,

il est aisé de couqirendre (pie, les forces do
notre intelligence étant bien supérieures aux
forces cor()orell<'s, la sphère des jouissances
de l'esitrit doit èlre [dus életKiue et plus pir-

faile (|ue celle des jouissances de nos sens;
ceux-ci prfHluisent le dég<»ût, la satiété et

l'ennui; les plaisirs de l'inslructioii ne font
qu'augmenter et se renouveler sans cesse
avec elle.

Nous avons iléjà repondu à ces trois ques-
tions : Je suis, et (jiie uois-je penser du bien-
laii de mon existence? — Ouc suis-je, et

qu'est-ce (}ue l'homme? — Où suis-je, et

(pielle est la grandeur, la beauté, l'harmonie
et la magnificence de cet univers, au milieu
duquel je me vois placé? — Nous ari-ivons

enfin aune quatrième question : Par qui suis"

je, et par (pii est cet univers ? Est-il i'Csoin

dédire quelle est son importance, et conUticu
il est nécessaire d'y répondre d'une manièie
claire, certaine et évidente? Vouloir rester

dans l'ignorance ou dans le doute sur une
semblable question, c'est une folie, une té-

mérité, un crime, et l'on ne peut y jienser

sans frémir. Il faudrait donc se résoudre à
s'ignorer soi-même, son origine, sa destinée,
ses devoirs, d'où l'on vient, où l'on va, oh
l'on est et ce que l'on doit y faire; il faudrait
se condamner à douter de tout, dans l'ordre

niétaphysi()ue et inlellecluel , dans l'ordre

physique, dans l'ordre social et politique,

dans I ordre moral et religieux ; il faudrait
consentira vivre au milieu d'un chaos alfreux
de toutes les idées, dans un labyrinthe im-
mense et sans issue, dans un alniae sans fond
et sans rivages. HAtons-nous de sortir de cet

état atfreux, en nous environnant de toutes
les lumières qui s'otfrent à nous do toutes
parts. Par (jui suis-je donc, et par qui est cet

univers?
Nous avons déjà reconnu, comme une vé-

rité incontestable, que nous faisons partie
de ce globe que nous a|)pe!ons terre; (]ue
noire terre fait partie.du système jilanétairo

qui a notre soleil pour centre; et que notre
Système fait parliode tous ceux qui forment
l'univers. J'ai donc [)0ur cause et jiour prin-
cipe la cause et le princi|)e de l'univers
entier. En cll'et, toutes les parties (}ui le com-
posent sont, comme nous l'avons déjà vu,
liées, enchaînées, coordonnées entre elles,

et dirig(;es vers une même lin, soumises à
un môme ordre : or, l'uniformité des lois,

d(; la marche et du gouvernement de l'uni-
vers annonce évidemment un ouvrage formé
sur un môme [)lan, sur un môme modèle
(jui a présidé à son exécution ; donc la sou-
veraine ,inlelligence qui a formé cette terre
(|ue nous habitons a créé aussi lous les sys-
tèmes; et par conséquent, si je jiarviens à
découvrir l'origine de la terre cpie j'habite,
j'aurai par là môme découvert et la cause
de mon existence et celle de l'univers entier.

Mais avant d'entrer dans cette grande dis-
cussion, adressons nos plus ferventes prières

à cette cause première dont nous allons
larlor, et à la(piello nous devons non-seu-
euicnt tout ce que nous allons en dir(>, mais
encore tous les genres dy. biens, et les fa-

veurs sans nombre (pi'elle a repaii(lu(;s sur
nous et autour de nous d'une main si libé-

rale et si magnili(iue ; conjurons-la d'éclairer

n(»s es[)rits (le ses divines lumières, et (jne

nos c(»nnaissances et nos découvertes Htiir-

nenl toutes à sa gloire, ainsi (ju à notre
instruction et à notre consolali(»ii : O vous
(ju'il est impossible à lo rais(»n humaine de
méconnaître, Cause suprôm(\ Lire des ôtres,

(pii préside/, et gouvernez l'univers I vous
<pii ôKvs si grand, si puissant, si magnili(jue,

puisipie vous avez fait un ouvrage si riche.
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si beau, si parfait lui-nifiino, et où brillent

[lartout volro saj;esse, votre bonté, votre

puissance infinie, nous vous en prions par

les vœux, les soupirs les plus ardents (pje

nous portons au pied de votre trôm^ au-

guste, daignez vous manifester à nos ùines

]iar un de ces rayons de lumière (|ui vous
environnent de toutes [)aî'ls, et conduisez-
nous vers cette fin, à laipielle nous as|iirons

sans cesse, par le désir ardent du bonheur
(pie vous avez allumé dans nos conirs el (pie

lien ne peut éteindre 1 Dieu I laites briller

à nos yeux la vérité, et puis(pie p;ir voire

bonté intinie vous nous avez déjà conduits
si avant, ne nous abantlonnez pas au milieu
(l'une route si belle, lorsque nous touchons,
pour ainsi dire, au port heureux où nous
nous efforçons d'arriver ; non, vous no vous
refuserez pas h nos désirs, et vous ne trom-
perez pas nos espérances !...

Entrons maintenant dans celte belle et

grande discussion, et traçons la marche na-
turelle que nous devons suivre. Par qui
suis-je? Par qui est ce globe terrestre que
j'habite, et qui fait partie de l'univers? On
ne peut répondre à cette question qu'en
disant : ou que la terre et tout ce qu'elle

renferme, ainsi que notre monde et l'uni-

vers, existent, par eux-ui'âmes, de toute éter-

nité, de toute nécessité, de toute immutabi-
lité; ou que la terre et l'univers sont l'effet

des lois, des forces, des |)rincipes actifs de
la matière, et comme un développement des
germes primitifs renfermés dans son sein;
ou que la nature entière est le résultat du
jeu fortuit des éléuienls de la matière, qui,

après des millions de combinaisons ditfé-

l'entes, ont enfin rencontré celle que nous
voyons subsister; ou bien, que tout dans
l'univers est l'effet d'une cause supérieure,
libre et intelligente qui a tout créé, tout

l'orme, tout disposé i)ar sa sagesse et sa jiuis-

sance infinies. Démontrons, d'abord, que
les trois premières hy[)Otlièses sont insou-
tenables aux yeux d'une raison éclairée;

ainsi , la vérité demeurera invinciblement
appuyée, et sur toutes les preuves qui dé-
montrent l'absurdité des systèmes qu'on
prétend lui opposer, et sur toutes les preuves
qui l'établissent directement et d'une ma-
nière inébranlable. Telle est la marche que
nous allons suivre dans l'examen de celte

grande el importante question.
D'abord, la terre et tout ce qu'elle ren-

ferme, le monde et l'univers sont-ils éter-

}iels?Nous allons interroger tous les anciens
])euples, qui nous présenteront la croyance
universelle et la tradition constante du genre
humain; nous interrogerons ensuite, tous
les sages, tous les philosophes de l'antiquité

et les j)lus grands philosophes modernes,
et nous verrons ce qu'ils ont jiensé et ensei-

gné sur ce [)oint imi)orlant; nous interro-
gerons enfin la terre elle-môme, et tous les

êtres qu'elle renferme dans son sein, ou
qu'elle nous offre sur sa surlace, et nous
examinerons s'ils nous présentent des ca-

ractères d'éternilé, de né.essilé et d'immu-
lal)ililé. Si tous les [»euj»les, les sages et la

nature entière nous répondent d'une voix
unanime que tout a commencé, il reskîra

démontré que l'univers n'est [las nécessaire
et .Hernel par lui-même.

Le preiiiior |)cuple (jui se présenle a nos
regards comme le plus vénérable

|
ar son

oii.;ine et ses traditions iiatriarcales, par ses
aniiipiités les plus authenli'jues, par ses
croyances et ses doctrines les plus pures et

les plus sublimes, c'est le peuple Hébreu.
Or, que nous dit Moïse dans le livre le plus
amicn incontestablement cpii soit dans le

m<)n(le, et quelle a été la.croyance invariable
du peuple Hébreu sur l'origine de l'univers ?

C'est que le monde n'est point éternel, mais
qu'il a été créé [lar Dieu, l'être parfait, l'être

seul nécessaire, el jiour manifester sa puis-
sance et sa bonté. Au commencement Dieu
créa le ciel et la terre : In principio Deus
creavit cœlum et terrain (Gen. i, ij. Dieu dit

(pje la lumière soit, etla lumière fut : Dixil :

Fiai lux, el fucla est lux {Jbid 3']; il e^t

impossible d'exprimer plus clairement et

d'une manière plus sublime la loule-(iuis-

sance du Créateur. En vain l'on essayerait
d'élever quelque doute sur la force du mot
créer; ce doute disparait devant la croyance
constante et invariable du peuple Hébreu sur
ce point important, croyance transmise par
eux à lous les peuples chrétiens, et que con-
lirment tous les auteurs sacrés, David dans
ses psaumes, Salomon dans ses ouvrages,
lous les prophètes dans leurs écrits, et qu'ils

expriment de la manière la plus claire et la

])lus positive ; il est donc indubitable que le

j)euple Hébreu n'a ])ointcru le monde éter-

nel, et que Moïse, que nous ne considérons
])oint ici comme un auteur inspiré, mais seu-
lement comme un historien digne du plus
grand resjject, ie])ousse évidenimenl cette

iausse croyance.
Il serait trop long d'entrer dans le détail

des divers systèmes des Phéniciens, des
Chaldéens, des Egyi)tiens, des Perses, des
indiens et des Cliiuois, sur l'origine du
monde; nous y remarquons sans doute un
grand nombre d'erreurs, mais il est des
jioinis capitaux sur lesquels lous les peu-
jiles anciens et modernes s'accordent, comme
représentant la croyance universelle : tous
croyaient que le chaos avait précédé la for-
mation de l'univers; tous s'accordaient à re-

présenter ce chaos, sous l'image d'un œuf
d'où sortait un animal vivifié el animé par le

feu, qu'ils regardaient comme l'image la (lus

frappante et comme la nature la plus digne
de la divinité : de là, chez les Egypliens,
cette ima.,e si comuiune de l'œuf sortant (,e

la bouche de Cnefh, le dieu suprême; de là

aussi, le culte du feu, qui s'est répandu dans
les qualre parties du monde, il est doue
vrai que la croyance unanime de tous les

anciens peuples est que le monde n'est pas

éternel, el que tout a commencé d'être; on
peut consulter sur ce |ioint Diodore de Si-

cile, Strabon, Diogène Laérce, CudAVortli

,

Maisham, Huel, Pi'idcaux, Genovèse, el la

jirélace de VHistoire univenelle par une so-

ciété de savants anglais. Aussi n'cst-il aucun
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peuple qui ait eu la pensée de se croire de
loiile élciiiilé sur la terre; tous ainiaicnl

,

à la vérité, à se donner une antiquité très-

reculée, mais jamais ils n'ont osé se dire

élernels; et nous verrons, par la suite, ce

qu'il faut penser de cette vaine antiquité, et

coa)l)ien elle est chimérique.
Examinons maintenant les opinions des

anciens philosophes. Environ six cents ans
avant la naissance du christianisme, la phi-

losophie commença à paraître au sein de la

Grèce ; trois grandes sectes se présentent les

premières, et d'elles sont nées toutes les

autres: la secte ioni(|ue, l'ondée par Thaïes,

la secte italique, l'ondée par Pytliagore, et la

secte éléatique, fondée |)ar Xénopliane ; des

deux premières sont nées les écoles de So-

craie, de Platon, d'Aristolo et de Zenon, ou
l'académie, le péripalétisme et le stoïcisme;

la troisième a jU'oduit les sectes de Démo-
crite, d'Heraclite et d'Ef)icure : or, qu'ont

pensé sur l'origine du niontie toutes ces dif-

férentes sectes d'anci(!ns philosophes?

Il paraît constant, d'ajjrès les auteurs an-

ciens et modernes qui nous ont transmis
leurs doctrines, (|ue Thaïes et tous ses dis-

ci()les, Anaximandrc, Anaxin^ène, Anaxago-
las, Diogène d'A|)ullonie, et Archelaiis, qui
fut le maître de Sociale, ont tous reconnu
l(> chaos, et ont enseigné que le monde avait

été formé par une intelligence suprême :

ainsi, la secte itjnique, la plus ancienne de
toutes, paraît au>si avoir été la plus pure.

Quant à la secle ilalicjue, Pytliagore et ses

plus fameux disciples, tels (jue Empédocle
d'Agrigente, Ocellus Lucanus dont nous
avons un traité des Uniiersaux, Timée do
Locre, (pii avait écrit un livre sur la nature,

donl Plalon a lire tout ce (ju'il dit dans son
dialogue leTiinée, et Architas de TariUle,
qui fut le maître de Platon; il paraît cons-

tant (|ue tous ont admis que le monde avait

été formé par une cause intelligente, mais
de toute éternité. Cette mûme doctrine, fon-

dée sur une connaissance très-imparlaite de
la nature et des attributs de Dieu, et sur de
faux raisonnements métaphysiques , a été

suivie et adoptée par Plalon, Aristotc et Ze-
non de Cythie, fondateurs des trois sectes

qui suivirent. Mais, (juoi qu'il eu soit de
cette erreur, il est toujours constant (pie

tous les anciens philosophes de ces premiè-
res sectes n'ont point ciu (|ue le iuoikU; fût

néc-ssairement existant et éternel par lui-

môiiie, mais qu'ils l'ont regardé comme
l'ouvrage d'une cause souverainement in-

telligente. •

La troisième secte donl il nous reste h

parler, est celle des |)liilo!>o|)li<'S d'Llée, fon-

dée par Xénopliane ; elle se divisa bientôt en
deux écoles, celle des métaphysiciens et

celle des physiciens: la première, où en-
trèrent Parménide et plusieurs autres, parait

avoir pensé, comme toutes les sectes ancien-
nes, que le monde avait été formé de toute

étcrniié par une intelligence supérieure,
(pj'ils unissaient et incorjioraient au monde
lui-même, et dont ils tie formaient (pi'uii

seul ètte immense et iuliiii, ce (pii est pio-

liremcnt le panthéisme, erreur déplorable
qui a été renouvelée dans ces deini ers temps

;

mais la secte des physiciens se divisa en |)lu-

sieurs écoles, celle de Démocrile et d'Epi-
cure, son disciple, celle de Pyrrhon et de
Zenon d'Elée qui tloulaient de tout, celle

des sophistes qui soutenaient le [lour et le

contre sur tout, celle entin des cyniqu(!S
qui se plongèrent dans les derniers excès.
Toutes ces dernières sectes, qui sont l'op-

probre de la raison humaine, s'efrorcèront

d'établir l'athéisme, le matérialisme et la

})lus all'reuse immoralité; image lidèle de la

dépravation etde la corruption dans laquelle

s'est précipitée la [)hilosopliie du xviir siè-

cle; elles soutenaient donc, contre toutes
les sectes anciennes, que le monde n'avait

point été produit par une souveraine intel-

ligence; (pi'il était, aii contiaire, nouvelle-
nient formé, et l'ouvrage, comme le disait

Epicure, du concours fortuit des atomes
L'on voit, d'a[)rès ce simple exposé, que

les philosophes de la Grèce furent divisés
de sentiment sur l'origine et l'antiquité du
monde : les uns disaient, avec Aristotc et

Platon, (pie !e monde avait été formé, de
toute éternité, par une cause inlelligente ,

et les autres soutenaient, avec Démocrile et

Epicure, (jue le monde était nouvellement
formé, et l'ouvrage du hasard. Les uns et les

autres avaient raison sur un point, et avaient
tort sur un autre: les premiers disaient ,

avec raison, que le raouvle était l'ouvrage
d'un Etre suprême, et ils le prouvaient très-

bien, comme nous, [lar l'ordre admiraijlo
(pii règne dans toutes les parties de l'uni-

vers; mais ils avaient tort de soutenir (pio

le monde était aussi ancien (lue Dieu même,
et que Dieu avait été nécessité à le foruicr

de toute éternité; ils ap|)ortaient , pour le

prouver, des argunienls d'une iiiétaphysiquo

fausse et absurde, basée sur des nolioiis er-

ronées, tant de la nature de Dieu et de ses

j)erfections ([u'ils soumetlaienl à une sorte

de fatalisme, que de l'essence de la matière
(pi'ils croyaient éternelle et nécessaire. Les
l'ipicuriens, de leur c(jté, avaient raison de
dire que le monde n'existait i)as de toute

éternité, et ils le prouvaient fort bien par
tous les caraclères de nouveauté (pie la

terre nous [irésentc de toutes parts; mais ils

avaient tort de soutenir (jue le monde était

l'ouvrage du concours fortuit des atomes.
Aussi ignorants sur la nalnre et les perfec-

tions de Dieu (jue les autres philosophes, et

ne sachant (pjc répondre h lous les argu-
ments mélaphysiipies d'Aristol(!, de Platon,

de Timée de Locres, les Epicuriens ne
trouvèrent d'autre moyen, jiour s'en debai-

rasser, que d'attribuer tout au hasard, ou de

nier l'existence et l'éternité de Dieu même,
comme ils niaient l'existence éternelle du
monde. Que ré|)ondaicnt cependant les Pla-

toniciens aux arguments et aux preuves
sans nombre (pi'o|)[)osaicnt leurs adversai-

res pour j)rouver la nouveauté de l'univers?

Ils lirent ce (ju'ont fait plusieurs de nos phi-

losophes modernes, et donnèrent au monde
une aiilifiuilé sans bornc^, en supposant
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dans .e cours dos siècles de nombreuses ri'i-

volutiotis qui ont détruit tous les vestij^eset

Jous les monuments de l'antiquité, et donné
a notre globe une face toujours nouvelle;
nous verrons plus tard ce qu'il faut penser
de ces prétendues révolutions. Il reste donc
démontré, par cet exposé d(^s opinions des
anciens philosophes, (]u'à l'exception d'un
petit nombre, tous ont reconnu que l'uni-

vers n'existait pas nécessairement et par lui-

même, mais qu'il était l'ouvrage d'une cause
souverainement intelligente.

Si nous poursuivons l'examen des sectes

philosophiques qui ont succédé à celles de
la Grèce, nous y trouverons les mômes sen-
timents. La première école qui se présente
est celle d'Alexandrie, fondée par les Ptolé-

niée, rois d'Egypte; les savants de tous les

pays, qu'ils attiraient auprès d'eux, établi-

rent la secte syncrétique ou éclectique, qui
prétendait choisir et adopter ce qui parais-

sait le plus certain dans toutes les sectes qui
«raient paru; mais les opinions de Platon et

d'Aristote y prévalurent toujours, et tous
soutinrent, avec ces anciens philosophes,
que le monde était l'ouvrage d'une souve-
raine intelligence. Dans ce même temps,
nous voyons à Carthage, à Athènes, à Alexan-
drie, à Rome, à Milan, ces écoles fameuses
(|ui fournirent (anl de grands hommes h l'E-

glise, les Justin, les Aihénagore, les Tatien,
les Théo[)hile d'Anlioche, les Clément d'A-
lexandrie, les Origène, les Tertullien, les

Cyprien, les Minutius Félix, les Grégoire
Thaumaturge, les Arnobe, les Lactance, les

Kiisôbe de Césarée, les Bazile, les Grégoire
de .Nazianzp, les Jérôme, les Ambroise, les

Augustin; tous ces docteurs de l'Eglise, si

])rofondément instruits dans la phdosophie
îiumaine, ont professé que le monde a été

fait et disposé par la parole toute-puissante
du Créateur.

Passant sous silence tous les hommes cé-
lèbres qui ont pai-u dans le moyen âge, ar-
létons-nous à ceux qui, pendant les trois

derniers siècles, ont porté si loin le domaine
de la philosophie et de toutes les sciences

humaines. Ici se présentent Bacon, Descar-
tes, Copernic, Galilée, Kepler, Newton,
Leibnitz, Gassendi, Euler, Pascal Malle-
branche, Bossuet, Fénelon, Huet, et tant

d'autres génies supérieurs, qui tous ont re-

connu comme une vérité incontestable, que
le monde n'est pas éternel et nécessaire,
mais qu'il est l'ouvrage d'une souveraine
intelligence. Que sont auprès de cette nuée
de grands hommes, quelques esprits égarés

par l'orgueil ou par des passions plus con-
damnables encore, qui ont osé contester
cette grande vérité; et quel est l'homme
sage, raisonnable, prudent, i|ui voudra pré-

férer leur autorité à celle de tous les plus

grands philosophes, à la voix de tous les

])euples anciens et modernes, à la tradition

constante de tout le genre humain?
Interrogeons maintenant la terre elle-

même, et tous les êtres qu'elle nous pré-

sente; interrogeons notre monde planétaire

et, l'univers entier, et voyons s'ils nous of-

frent des caractères d'éternité, de nécessité
et d'immutabilité.

D'abord, la terre, considérée dans son en-
seudde, est un grand corjKs, comp.isé d'umj
multitude innombrable d'élénieuls coi'pn-
rels, unis ensemble et formant un tout ;

donc les éléments ont précédé, soit dans
leur essence, soit dans lenr existence indi-
viduelle, car sans doute ils ont dû exister
avant de pouvoir s'unir et s'assembler. Do
plus, tous les êtres qui composent notre
globe, qui sont à sa surface ou qui l'envi-
ronnent, l'air, l'eau, le feu, la lumière, la
terre, les minéraux, les végétaux, les ani-
maux, sont des êtres com|)Oï.és; donc les
éléments ont précédé leur composition.
Enfin, si les corps, en tant que composés
étaient nécessaires, éternels et indépen-
dants, ils ne pourraient pas être décompo-
sés, car ce qui est éternel et nécessaire ne
peut [tas être changé; cependant tous les
corps, même l'air, la lumière , se décompo-
sent eux-mêmes, ou sont décomposés par
des moyens physiques. Mais les éléments
primitifs des corps sont-ils éternels, néces-
cessaires et immuables? S'il en était ainsi,
ils auraient la première et la plus belle des
perfections, celle d'exister par eux-mêmes,
d'être infinis en durée et en existence ; mais
s'ils sont intinis sous ce rapport, pourquoi
ne le sont-ils pas sous tous les autres? Pour-
quoi leur essence n'est-elle pas intinie en
tout genre de perfections, et qui a pu les eu
priver ou les en dépouiller? Cependant l'é-
vidence nous oblige de reconnaître qu'ils
sont finis et bornés : or, admettre dans les
éléments de la matière un attribut essentiel
et infini en existence, et en même temps
une essence finie et bornée sous tous les
autres rapports, c'est reconnaître en eus
lias attributs contradictoires, c'est renfermer
l'infini dans le fini, c'est une absurdité.

Je demande ensuite si les élémenls pri-
mitifs des corps sont simples, indivisibles,
sans étendue, comme le pense Leibnitz, ou
composés de parties divisibles à l'inlini, se-
lon l'opinion d'un grand nombre d'autres
philoso[)hes.Dans ce dernier cas, ils ne sont
pas éternels, nécessaires et immuables,
puisqu'ils sont des composés, et que des
composés sont des ellêts qui exigent une
cause; ils ne sont pas non plus des compo-
sés nécessaires, puisqu'ils sont divisibles à
l'infini, selon l'hypotlùse, et qu'on peut les
décomposer d'une manière indéfinie. Dans
le premier cas, ies éléments , considérés
comme simples et sans étendue, ne sont pas
plus éternels, nécessaires et immuables;
d'abord, leur essence, comme nous lavons
dit, serait infuiie sous le rajiporl de l'exis-
tence , et finie sous les autres rapports, ce
qui est absurde; ensuite, ces éléments,
quelle que soit la simplicité de leur nature,
sont néanmoins doués, comme l'ont reconnu
fous les physiciens et tous les chimistes, de
propriétés diverses par lesquelles ils ten-
dent à s'unir de difl'érentes maHières ; ils

sont donc, sous ce rajiport, des composés,
et par conséquent des etfels qui exigent une
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cause ; d'aillenrs, il ne pont oxistcr qu'un
ieul être réellement inlini sous tous les rap-
ports, et les éléments des corps sont innom-
brables. Enfin, un élément éternel et néces-
saire doit être immuable ; il ne peut y avoir
en lui aucun changement, aucune émana-
nation successive, aucune variation d'état

physique; il est nécessairement et de toute
éternité tout ce qu'il est, tout ce qu'il peut
et doit êire, et ne peut ni rien perdre ni

rien acquérir; or, dans tous les éléments de
la matière, il y a une succession d'actions
pour s'unir ou se désunir , une émanation
continuelle de forces qui nécessairement
changent leur manière d'être, et la soumet-
tent à des variations continuelles; les élé-

ments primitifs ne sont donc pas éternels et

nécessaires.

Nous avons prouvé que la terre n'est point
éternelle, immuable, indépendante, ni dans
sa composition, ni dans les éléments eux-
mêmes qui la composent; démontrons en-
core qu'elle ne l'est pas davantage dans la

forme que nous lui voyons aujourd'hui.
Cette importante question nous occupera
dans les discours suivants : nous y verrons
d'abord que les forces attribuées à la ma-
tière n'ont point agi de toute éternité, et

qu'elles n'ont pas donné à la terre sa forme
d'une manière nécessaire et immuable;
nous prouverons ensuite que les forces ac-
tives et motrices de la matière n'ont point
par elles-mêmes la vertu de produire l'uni-

vers, et nous en conclurons que la terre

et tous les êtres qu'elle renferme, que
tous les globes célestes et l'univers entier
sont l'ouvrage d'une souveraine intelligence
(}ui a tout créé , tout ordonné et qui gou-
verne tout par sa sagesse.

DISCOURS XXVII.

LA STRUOTtRE DE LA SURFACE DU GLOBE
ATTESTE qu'il >'a PAS TOUJOURS EXISTÉ.

Étudions l'état présent du globe terrestre;

fixons nos regards sur les bouleversements,
les révolutions qu'il a subies dans la suite

des siècles; pénétrons jusque dans les cou-
ches successives qui l'enveloppent de toutes

parts, et nous reconnaîtrons aisément que les

forces actives de la matière n'ont point agi

de to'.ite éternité, pour donner 5 la terre la

forme que nous lui voyons aujourd'hui
;

que cette forujc, soit intérieure, soit ex-
térieure, n'est i»oint éternelle et nécessaire,

mais (ju'elle s'est opérée successivement,

qu'elle a même éfirouvé à la surface du glo-

bledos variations sensibles, causées par de
grands bouleversements et de terribles ca-

tastrophes. Voilà ce que nous dén\ontre

claireujent l'état présent do la science, ce

qui a été unanimement reconnu [lar tous les

grands naturalistes et les géologues les plus

célèbres des derniers temps, Dcluc, Dolo-
niieu, Saussure, Pallas et Cuvicr. Eh! com-
ment ne pas admirer ici la sagesse divine,

i)ui a voulu mruiirer au monde savant la

j.arfaite conformité de la nature avec l'his-

toire de la création présentée par Moise, et

qui sert de base à la religion. Èc«»iitons d'a-

OnATEuas SAcnÉs. LXXi\ .

bord M. Deluc sur la première formation du
globe terrestre, sa consolidation et la dispo-

sition intérieure de tous les éléments qui lo

composent, sur l'origine de toutes les mon-
tagnes, les formations des couches de touto
espèce et les divers dépôts de végétaux et

d'animaux, soit marins, soit terrestres, (|ue

le globe renferme dans son sein ou qu'il

présente à sa surface; enfin. sur les preuves
évidentes de la grande catastrophe qui a
changé la face de la terre, et qui ne peut re-

montera plus de cinq ou six mille ans, épo-
queoiàcommencerhistoiredu genre humain.
M. Deluc, dans sa troisième lettre au pro-

fesseur Blumenbach, commence par de.uan-
der à tous les physiciens, à tous les natura-
listes, d'où viennent les éléments de la

matrère répandus dans l'immensité de l'es-

jiace,et qui ont servi à la formation de tous
les globes qui composent l'univers; il leur
est impossible de [)rouver par aucune raison
solide qu'ils sont éternels et nécessaires;
tout démontre, au contraire, qu'ils ne le

sont pas. Il demande ensuite quia distribué
ces éléments pour en former une mullitiide

de globes divers; il est impossible d'en as-

signer aucune cause dans toutes les lois

connues de la nature. Il demande quelle
cause a pu forcer les éléments de la lumière
et du feu à s'unir et à so rencontrer dans
ces globes, i)0ur les réduire à l'état liquide

nécessaire à leur formation; l'activité natu-
relle du feu et de la lumière s'opposait à
cette réunion. Il demande comment les

globes réduits h l'état liquide ont pu rece-
voir une force d'impulsion et de rotation

sur eux-mêmes, qui ait produit leur forme
sphérique, aj)lalie vers les pôles et rentlée

près de l'équateur; il est reconnu qu'un li-

quide ne peut recevoir aucune impulsion
par le choc. Il demande qui a fixé des so-
leils pour centres divers à ces globes, qui a
rassemblé la lumière et le feu en masse
dans ces soleils, (pji(;nafait le centre de
gravitation de tous les globes environnants,
et qui a gradué ctitte force de gravitation

avec la force de projection pour les faire

mouvoir régulièrement et invariablement
autour de leur centre commun ; il est encore
impossible à la physique d'en assigner l'ori-

gine et la cause.

A toutes ces questions que les physiciens
athées et matérialistes se gardent bien d'exa-
miner, et sur lesquelles ils recommandent
à leurs adeptes de ne jamais fixer leurs pen-
sées et leurs recherches, M. Deluc répond
par ces paroles de la (lenèse : « Au com-
mencement Dieu créa lo ciel et la terre; il

dit : Que la lumière soit, et la lumière fut. »

Voilà le grand trait de lumière qui dissi|)o

toutes les difiicultés, éclaircit tous les dou-
tes; ainsi, par un acte de sa volonté loute-

j)uissante, l'Etre éternel a donné l'existence

à la matière, il en a formé tous le> globes

divers, mais dans un étal de confusion et de
chaos intérieur; en même tcimps il les a

placés autour d'un centre, il leur a imprimé
un mouvement de rotation qui leur a donné
la f(»rme nrtuello; cl i>ar un mouTemont de

JG
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projeclion combiné nvec leur gravitalion, il

leur a fait parcourir ditrérenlcs ellipses.

Toi a été le premier instant de la création,

non-seulement pour nuire terre, mais aussi

pour les globes qui composent tous les

mondes de l'univers; car, d'après les savan-

tes observations d'Herschel , il existe de

telles ressemljlances entre notre terre et

toutes les autres planètes, que les mêmes
lois ont dû présidera leur formation. Mais

sur quel fondement s'a[)puie M. Doluc, pour
nous représenter la terre dans un état i)ri-

initifde liquidité et dans un véritable chaos?

Sur le témoignage de la nature qui vient ici

confirmer celui de la révélation et de la tra-

dition universelle du genre humain; en
effet, Moïse nous déclare que la terre était

d'abord informe et sans ornements, et que
les eaux l'environnaient de toutes parts.

Tels sont les principaux faits que M. De-
luc renferme dans la première [)ériode de

la formation du monde; car les six jours

de la création énoncés par Moïse re|irésen-

tent, dans l'exposition de M. Deluc, six pé-

riodes de temps successives et indétermi-

nées : or, cette interprétation n'a rien de

contraire à la manière de parler de l'Ecri-

ture, où le mot jour désigne souvent un
temps indéterminé, et la tradition n'a rien

établi de positif sur ce point. Saint Augus-
tin déclare qu'il est même impossible de
prononcer ce qu'il faut entendre par les six

jours de la création, et l'Eglise laisse la li-

berté de les prendre de la manière la plus

conforme aux phénomènes que présente la

nature; aussi Moïse ne date sa chronologie

que de la naissance du premier homme et

(le la succession des patriarches ; par con-
séquent, toutes les époques antérieures à la

création de l'homme, et dans lesquelles ont

été formés la terre et les globes qui compo-
sent l'univers, ne font point partie de la

chronologie humaine. Les textes hébreu,
saojaritain et grec étant en opposition sur

ce dernier point, nous restons libres d'adop-

ter la chronologie qui nous paraît le plus

favorable pour résoudre les difficultés que
peuvent présenter les révolutions de la terre;

BOUS ne balançons pas à préférer, avec le sa-

vant P. Pesron, la chronologie des Septante.

C'est à la deuxième époque ou période
que le savant naturaliste place la formation
des couches primitives et solides du globe
dans un liquide aqueux : telles sont les cou-
ches de granit, les premières et les plus an-
ciennes que nous connaissions dans la pro-

fondeur du globe; les couches blanches de
roche calcaire, les schistes argileux, chlo-
riteux et autres espèces que l'on voit au-
jourd'hui au centre des chaînes de nos plus

hautes montagnes. Ces couches sont appe-
lées primordiales, parce qu'elles ne contien-
nent aucune espèce de corps organisés, et

qu'elles ont été formées avant que les plan-
tes et les animaux existassent sur le globe;
et il fallait bien que la terre eût pris une
forme solide pour recevoir et conserver ses

premiers habitants.

M. Deluc rapporte a la troisième époque,

qui répond au troisième jour de Moïse, la

formation des |)reraiers continents ou la sé-

]iaration des terres et des mers. Cette sé|)a-

ration dut s'opérer par l'aiïaissement d'une
grande partie des couches primitives; les

eaux se retirèrent dans ce nouveau lit, et

les parties du globe abandonnées par elles

devinrent les premiers continents. Mais,
dans cette grande catastrophe, les couches
primitives qui se rompirent en mille ma-
nières différentes, tant sur les continents
qu'au sein des mers, formèrent les monta-
gnes, les îles et les presqu'îles.

Cette troisième épotjue nous présente en-
core la formation des plantes qui furent
créées et placées sur toutes les parties du
globe, sur les continents comme sur les îles

formées au sein des mers. L'état de l'atmos-

phère et celui du terrain, bien différents de
ce qu'ils sont aujourd'hui, durent favoriser

considérablement la végétation d'une inti-

nitéde plantes qui, de nos jours, ne peuvent
croître qu'entre les tropiques : tels sont les

palmiers et les grandes fougères.

Dans la quatrième époque, l'auteur expli-

que comment tous les soleils ou globes lu-
mineux ont reçu leur dernier degré de dé-
veloppement, pour servir à entretenir et à
réparer la lumière et le feu ; il y expose ses

idées sur ces deux fluides, qu'il se garde
bien de confondre. Maintenant portons nos
regards sur l'état des couches successives,

sur les dépôts des êtres organisés, soit vé-
gétaux, soit animaux, qui se présentent
comme fossiles dans ces couches; et voyons
si le langage de la nature est le mêmeque
celui de Moïse; si l'apparition des êtres or-

ganisés sur le globe suit la même gradation
et les mêmes époques que le législateur des
Hébreux assigne à leur création; et com-
ment toutes ces couches, qui ont dû être

formées tranquillement et horizontalement
au fond des eaux, se trouvent aujourd'hui
bouleversées en mille manières pour former
les montagnes, les collines, les vallées et

toutes les anfractuosités que nous remar-
quons sur nos continents.

La connaissance de la formation primi-
tive et successive des couches est due au
célèbre M. de Saussure, et cette connais-
sance fut, pour ainsi dire, l'effet d'une ins-

piration subite, au milieu du grand specia-

cle que lui présentaient les plus hautes
montagnes des Alpes; il n'y vit que des rui-

nes immenses, produites par le renverse-
ment de leurs couches. Etudiant ensuite la

succession de ces couches adossées les unes
aux autres, il reconnut pour couches pri-

mordiales les granits, les gneiss, les schis-

tes ampbiboliques, micacés, argileux, qui,

ne présentant aucune trace de corps orga-

nisés, avaient dû être formés avant l'exis-

tence de ces êtres. « Depuis que celte idée

lumineuse de rupture et de renversement
des couches, dit M. Deluc, eut été suggérée
parM.de Saussure, je ne suis jamais re-

tourné sur les montagnes et les collines

abruptes, sans avoir été frappé de l'évidence

de la cause que je viens d'esquisser; telle-
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mont que je pouvais me rendre raison de
(ous leurs phénomènes, comme s'ils s'étaient

passés sous mes yeux. » MM. Dolomieu, Pal-

las, Cuvier, Brogniart et autres grands na-
turalistes sont du môme sentiment. Au-des-
sus des couches inférieures se montrent les

terrains de transition, parce que c'est là que
commencent à |)araître, mais en petit nom-
bre, des corps organisés du genre animal,

crustacés, mollusques, zoopliytes, et les

grands amas de houille ou de "charbon fos-

sile, avec les troncs de palmiers et les fou-
gères. Ainsi, 'l'élat du globe nous apprend
(pae les végétaux sont les premiers êtres

organisés qui ont paru, et que les animaux
marins ont été formés avant les animaux
terrestres, ce qui est entièrement conforme
à la narration de Moïse, qui place la création

des premiers au troisième jour et celle des
seconds au cinquième.
Après les terrains de transition paraissent

les couches successives qui portent le nom
de teri'ains secondaires; ces couches sont
1° des grès bigarrés, des schistes cuivreux
qui recouvrent les mines de houille et où se

trouvent abondamment des empreintes de
jtoissons, et même quelques reptiles d'eau

douce; 2" des couches de calcaire qui ren-

ferment d'innombrables coquilles et dont
sont composées les chaînes secondaires des
Alpes et du Tyrol ;

3'" des couches de sa-

J>le, de grès, de marne, et des schistes cal-

caires riches en poissons, en crustacés, en
liuitres, en reptiles de plus en plus singu-

liers dans leurs formes, et du genre des lé-

zards, mais d'une grandeur prodigieuse;

ces dernières couches forment la haute

chaîne du Jura et des montagnes qui la con-
tinuent en Souabe, en Franconie, les crûtes

des Apennins et une multitude de bancs en
Angleterre et en France, 4." des couches do
sables verts, rouges, ferrugineux, <pii ren-

ferment (|ucl(j!.ies rares débris de re|)tiles ;

5° enlin, le grand banc de craie i)lanche qui
forîue la ligne de démarcation entre les ter-

rains secondaires et les terrains tertiaires;

on le trouve sur une grande partie de la

France, en Allemagne, en Angleterre, en
Pologne et ailleurs : or, la craie, ainsi que
toutes les couches (|ue nous avons nommées
sont reconnues commi; couches marines et

formées par des précipitations successives

dans le sein de !a mer. Au-dessusde la craie

se présentent les couches des terrains ter-

tiaires ou plus récemment formés, et (|ui

font en ce moment l'objet des études spé-

ciales des |)lus célèbres naturalistes. MM.
Cuvier et JJrogniart, dans la (lescri[)lion

géologique des environs de Paris, nous ont

relraié les fcirmatiotis successives de ces

t( rrnins , avec les diil'érents cor()s organisés

qui s'y trouvent ; MM. de Huinlioldl et do
Itonnard ont étendu ces recherches h toute

la Fiance, NVerner et ses disciples à l'Alle-

magne , et M. IJuckland <» l'Angleterre.

Ainsi la science, à cet égard, s'avance à

grands pas.

Nous pourrions présenter ici le talileaii

de diverses couches successives qui compo-

sent les terrains tertiaires, depuis l'argile

plastique posée sur la craie jusqu'au limon
d'atterrissement, tant ancien que moderne,
formant les couches superficielles de la

terre ; mais ce travail nous éloignerait trop
de la grande question qui nous occupe; il

nous suffira d'observer les ditférents dépôts
d'êtres organisés qui se trouvent successi-
vement dans les couches des terrains ter-
tiaires, et c'est M. Cuvier lui-môme cpii va
nous en faire la description dans son Dis-
cours sur les révolutions du globe, « Nous
avons déjà retracé les es[)èces (ie corps orga-
nisés qui se trouvent dans les terrains se-
condaires; nous dirons seulement quelque
chose du calcaire du Jura, d'où nous par-
tirons pour continuer le tableau de nos ob-
servations. C'est là que la clause des reptiles
prend tout son développement, et se montre
sous des formes variées et des tailles gigan-
tescpjes ; nous y trouvons les restes de deux
genres de ces reptiles qui unissaient aux
caractères des quadrupèdes ovi[)ares des or-
ganes semblables à ceux des cétacés; avec
eux vivaient deux espèces de crocodiles
dont on a trouvé des débris dans les falaises

de Honlleur, et une troisième espèce qui a
été reconnue dans les belles carrières de
Caen. Dans les argiles et le calcaire; marin
grossier qui recouvrent Ja craie, commen-
cent à paraître les mammifères ma.'-ins, de^
dauphins inconnus, des lamantins et des
morses, mais d'esjièces différentes des nô-
tres.

« Les terrains d'eau douce qui succèdent
au calcaire grossier, renferment, pour la

première fois, des ossements mammifères
terrestres; cette population animale porte
un caractère très-remarquable dans l'abon-
dance et la variété de certains genres de pa-
chydermes , qui manquent entièrement
parmi les quadrupèdes de nos jours, et (jui

se rapprochent plus ou moins des tapirs,

des rhinocéros et des chameaux. On eu
connaît déjà |)lus do quarante espèces, tou-
tes de genres entièrement éteints, et dans
des tailles et des formes auxquelles le règne
animal actuel n'olfrc de comparable (|uo

trois tapirs et un daman. Ceci est d'amant
jtlus remarquable que nos ruminants ac-
tuels, si communs dans les genres d(\s cerfs,

des gazelles, et qui arrivontàuiu; si grande
taille dans les bœufs, les girafes, les cha-
meaux, ne paraissent point encore dans les

couches dont nous nous occu|)ons ; mais on
y trouve des carnassiers, des rongeurs, |)lu-

sieurs sortes d'oiseaux, des crocodiles et

des tortues, et diverses espèces de pois-
sons étrangers à iu)s climats et même in-
connus dans les mers actuelles. Ainsi l'on

ne peutdouter, conclut M. Cuvier, que cotte
jiopulation (pu; l'on pourrait appeler d'.lge

moyen, cette première grande production
d(! mammifères n'ait été enlièrcMucnt dé-
truite. Los couches sablonneuses et limo-
neuses nous offrent une population non vol le;

on y découvre des espèces giganlesipies, dos
éléphants, des rhinocéros, des hipj)'tj>olamcs

accoiu|iagnés d'innombrables chevaux et de
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plusieurs grands ruminants ; des carnas-
siers de la taille du lion , du tijjre, de
l'hyène, désolaient ce nouveau règne ani-

mal ; en général, son caractère, môme dans
l'extrême nord et sur les bords de la mer
glaciale d'aujourd'hui, ressemblait à celui

que la seule zone torride nous offre mainte-
nant, et toutefois aucune espèce n'était ab-
solument semblable aux esjièces actuelles.

Parmi ces animaux se montrait surtout l'é-

lépliant appelé par les Russes le mammouth,
haut de quinze et dix-huit pieds, et assez

ressemblant à l'éléphant des Indes; il a

laissé des milliers de ses cadavres, depuis
l'Espagne jusqu'aux confins de la Sibérie,

dans toute l'Amérique septentrionale; et

l'on a trouvé, à l'embouchure de la Newa,
lies individus entièrement conservés avec
leurs chairs, leurs peaux, leurs poils, et

(pii ont été dévorés ensuite par les chiens
t;t les ours. Après le mammouth, et presque
son égal, venait le mastodonte à dents
étroites, semblable àl'éléiihant parlatrompe
armé comme lui d'énormes défenses ; ses

débris sont assez conununs dans l'Europe
lem[)érée. Mais l'Amérique du nord pos-
sède en nombre immense les restes du
grand mastodonte, espèce plus considéia-

bio que la précédente, et que ses grosses

niAchelières hérissées de pointes ont fait

]»rendre longtemps pour un animal Carni-

vore. Avec ces énormes pachydermes vi-

vaient les deux genres un peu inférieurs

lies rhinocéros et des hippopotames. L'hijipo-

potame de celte époque se trouve très-

communément dans les couches meubles en
France, en Allemagne, en Angleteire, et

surtout en Italie; sa ressemblance avec
l'espèce actuelle d'Afri(]ue est telle qu'il est

tiifTicile de les distinguer. Le rhinocéros de
grande taille com((tait au moins trois espè-
<'es ; l'on en trouve des débris en Allemagne,
en Angleterre, et même en France; et près

des bords de la mer glaciale, on a décou-
vert des individus entiers et bien conser-

vés.

« A ces quatre genres de pachydermes se

joignait un ta[)ir, qui les égalait pour la

taiile, et par conséquent double et triple de

celui d'Amérique; on en voit f)lusieurs dé-

bris en France et en Allemagne. Le genre

du cheval existait également; on en trouve

des dents et des ossements par milliers, qu'il

n'est pas possible de distinguer de ceux
d'aujourd'hui; on voit encore en Angle- 1

terre et en Fiance, dans les couches comme
dans les cavernes, des os de cerfs, de bœufs,

d'hyènes, d'ours, de tigres, de loups, de re-

nards, avec des os d'éléphants, de rhinocé-

ros, d'hippopotames. Dans les fentes des ro-

chers de Gibraltar, de Cette, de Nice, et

d'autres lieux des bords de la Méditerranée,

on trouve-incrustés dans un ciment rouge,

beaucoup d'ossements qui semblent appar-

tenir à des quadru[)èdes qui ne vivent plus

dans nos climats. Mais c'est surtout dans
la classe des édenlés que l'on voit des espè-

ces bien supérieures à celles d'aujourd'hui :

il36

es étaient d'une

tels sont le mégathérium de la taille du rhi-

nocéros, et dont les on_
longueur et d'une force monstrueuses; le

mégalonyx qui lui ressemble beaucoup, et

dont on a trouvé des restes dans certaines

cavernes de la Virginie et rie la Géorgie.
« Tels sont les principaux animaux dont

on découvre les débris dans cet amas de
terres, de sables, de limons, qui recouvre
jiarlout nos grandes plaines, qui remplit nos
cavernes, et qui obstrue les fentes de plu-
sieurs de nos rochers ; ces animaux for-

maient incontestablement la population des
continents à l'époque de la grande catas-

trophe du déluge. Quelque ressemblance
qu'offrent certaines de ces espèces avec
celles de nos jours, on ne peut disconvenir
que l'ensemble de cette population n'eût un
caractère très-différent, et que plusieurs

des races qui la composaient ne soient
anéanties. Ce qui étonne, c'est que parmi
tous ces mammifères on n'ait pas trouvé un
seul débris de notre espèce ; tous les osse-
ments humains que l'on a recueillis avec
ceux dont nous venons de parler, s'y trou-
vaient accidentellement et récemment; leur
nombre est d'ailleurs infiniuîent petit, ce
qui prouve évidemment que les hommes
n'avaient pas encore fait des établissements
sur les pays qu'habitaient ces animaux.
Mais il est certain, conclut M. Cuvier, que
nous sommes maintenant arrivés au milieu
d'une quatrième succession d'animaux ter-

restres; qu'après l'âge des reptiles, après
celui des palœothériums, après celui des
mammouths, des mastodontes et des méga-
thériums, est venu l'âge où l'espèce humaine
aidée de quelques animaux domestiques,
domine et féconde paisiblement la terre; et

que ce n'est que dans les terrains formés
depuis cette époque, dans les alluvions,
dans les tourbières, dans les concrétions
récentes, que l'on trouve à l'état de fossile

des os qui appartiennent tous h des ani-

maux aujourd'hui connus et vivants. »

Ici se présentent plusieurs observations
importantes pour montrer l'harmonie de ces
faits qu'atteste la nature, avec ce que Moïse
nous apprend dans la Genèse. 1° Dans Moïse,
les végétaux, les poissons , les reptiles, les

animaux terrestres et l'homme sont présen-
tés comme formés par des créations succes-
sives et à des époques différentes; et c'est

dans cet ordre précisément que les couches
de la terre nous en [jrésentent l'existence et

es dépôts. 2° Nous lisons dans la Genèse que
tous les êtres organisés , à l'exception de
l'homme, ont été formés dans le sein des
mers, ou sur toutes les parties des terres

habitables, selon leur nature et leur consti-
tution; ce qui ex|)lique très-bien la pré-
sence de ces divers genres d'animaux sur
tous les points du globe, li" Moïse nous dit

que l'homme seul a été individuellement
créé pour être la tige de toute la race hu-
maine, et, de plus, qu'il a été le dernier ou-
vrage de la création; il n"a donc pu se mul-
tiplier que lentement, et sa postérité ne de-
vait occuper qu'une partie du globe, lorsque
le déluge est venu tout engloutir; ainsi, il
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n'est pas étonnant qu'on ne trouve dans les

autres lieux de la terre aucun vestige hu-
main, k" Tout ce que nous venons de dire

suppose la réalité du déluge subit et univer-

sel raconté par Moïse : or, ce grand fait géo-

logique est aujourd'hui reconnu par tous les

savants naturalistes comme un fait incontes-

table, dont M. Deluc a développé les preu-
ves manifestes dans ses Lettres sur l'histoire

de la terre et de Vhomme, ainsi que M. Dolo-
mieu dans ses Mémoires sur l'Egypte, et Cu-
vier lui-même dans la première partie de
son Discours sur les re'volutions du globe.

Quant à l'époque de ce grand événement
telle que la chronologie de Moïse nous l'ap-

prend, c'est à M. Deluc qu'appartient la

gloire d'en avoir le premier montré l'exac-

titude par des preuves géologiques qui ont
été adoptées depuis , et développées par

M. Cuvier. « En examinant bien, dit ce der-

nier, ce qui s'est passé sur la surface du
globe , l'on voit clairement que celte révo-

lution, et par conséquent l'établissement

de nds sociétés actuelles, ne peuvent pas
être très-anciens. C'est un des résultats à la

fois le mieux prouvé et le moins attendu de
Ja saine géologie; résultat d'autant plus pré-

cieux qu'il lie d'une chaîne non inlerroni-

pue l'histoire naturelle et l'histoire civile.

En mesurant les effets produits dans un
temps donné par les causes aujourd'hui
agissantes , et en les comi>arant avec ceux
qu'elles ont produits depuis qu'elles ont

commencé d'agir, l'on parvient à déleruiiner

à peu près l'instant où leur action a com-
mencé, et qui est nécessairement le môme
que celui oii nos continents ont pris leur

forme actuelle, par la retraite, subite des
eaux, »

C'est, en effet, à compter de cette retraite

que les cimes et les escarpements de nos
montagnes ont commencé à s'ébouler, à for-

mer des talus et des collines à leur ba.-e, et

à arrondir leurs sommités par la chute de
leurs débris; (}ue nos lleuves ont commencé
à couler, h ouvrir leur passage, en minant
les rochers (ju'ils recontrent , en formant
des alluvionsà l'entrée des lacs (ju'ils tra-

versent et desatlcrrissements à leur embou-
chure dans les mers;(|ue notre végétation

actuelle a connnencé 'a s'étendre etè former,

sur la surface de nos continents, celte cou-
che de terre végétale formée [)ar ses débris

;

que nos falaises ont conunenté à être ron-

gées par la mer, et nos dunes à ôtre rejetées

sur les terres par les vents ; c'est encore de
cette même époque que date l'origine des
peuples, des gouvernciments, des empires et

des premières colonies; alors toutes les

sciences, tous les arts et tous les monuments
de l'industrie humaine commencent à paraî- I

tre, <i se développer, sans qu'il sf)it jtossible

d'assigncraucun vcsligecerlain qui remonte
h une antiquité plus grande; d'où M. Cuvier
conclut ainsi : « Je pense donc, avec MM. De-
luc et Dolomieu, (pje s'il y a (juel(|ue chose
de constaté en géologie, c'est que la surface

do notre globe a été victime d'une grande cl

suinte l'évolution dont la date ne pcul rc-

monter"au delà de cinq à six mille ans
; que

c'est depuis cette grande révolution que le

petit nombre des individus épargnés par elle

se sont réjiandus et propagés sur nos conti-

nents, que nos sociétés ont repris une mar-
che progressive, qu'elles ont formé des éla-

blissemenls, élevé des monuments, recueilli

des faits naturels et combiné des systèmes
scientifiques. >>

Je n'ai pas besoin d'observer combien
cette conclusion est conforme au récit de
Moïse sur le déluge, et combien elle justifie

cette grande vérité révélée , contre laquelle

l'impiété s'élevait avec tant d'audace.
11 est donc démontré que les êtres organi-

sés ne sont pas éternels et nécessaires, puis-
qu'une grande partie des espèces primitives
a péri entièrement, et que l'homme lui-mê-
me n'a paru qu'après la formation des ani-
maux ; il est démontré que le globe terres-
tre n'est pas éternel et nécessaire dans sa
structure, puisqu'il a été formé successive-
ment dans ses couches, dans ses montagnes,
dans ses continents; il est encore démontré
que la forme actuelle du globe n'existe pas
éternellement et nécessairement, puisqu'elle
a été soumise à de grandes révolutions, à
des bouleversements qui lui ont donné une
face nouvelle. Donc les forces de la maiière
n'ont pas agi nécessairement et de toute éter-
nité pour donner au globe terrestre la for-
me que nous lui voyons aujourd'hui; car
tout ce qui existe nécessairement doit être
éternel et immuable.

Or, cette conclusion nous devons l'éten-

dre, par une juste analogie, à toutes nos
planètes, au soleil lui-même , aux étoiles et

à tous les systèmes qui composent l'univers;

nous avons prouvé ailleurs (pi'ils étaient
soumis à une même fin, à un même ordre, à
une même loi, à un même gouvernement ;

nous devons donc reconnaître qu'ils ne sont
pas plus nécessaires, éternels, indépendants
(|ue notre terre etnntre monde, et qu'il faut

chercher la cause qui a pu leur donner l'exis-

tence.

DISCOURS XXVIII.

réfutation des principaux systèmes i

d'athéisme.

Il est des hommes que les plus vives lu-
mières ne ramènent jamais à la vérité; plu-
tôt que de reconnaître une suprême intelli-

gence, cause première de tous les êtres et

que tout le genre humain et la nature elle-

même nous annoncent clairement , ils ont
imaginé une foule de systènics absurdes.
Les uns, obligés de convenir que l'origine

des arts, des sciences, des empires et de tous
es monuments liislori(pies , no remontait
pas au delà de (juatre h cincj mille ans , ont
imaginé une succession infinie de causes et

d'ellels avec dos bouleversemenis et des dé-
luges sans nondire qui ont anéanti tous les

monuments, aticiens et donné au globe une
face toujours nouvelle; ainsi ufts in<Tédulcs,

après avoir nié le déluge rapporté par

MoïsC; ont uni par en admettre uno luullt
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tiido. D'autres, frappés des caractères de
nouveauté que présente l.e f^lohe terrestre,

se sont retranchés dans les forces actives et

motrices de la matière, leur ont attribué la

vertu de produire l'univers avec tous les

êtres qu'il renfenue, et ont ainsi divinisé des
élémentsmatérielset stupides. Plusieurs, en-
fin, ont attribué la formation de tous les globes,
]es lois qui lesrégissentel tous les êtresqu'ils
renfernjent, au concours fortuit des atomes,
et ont fait ainsi du plus beau, du plus ma-
gnifique ouvrage l'etfet d'un aveugle hasard.
Nous ne dirons qu'un mol sur le premier
et le dernier système; l'un et l'autre seront
victorieusement réfutés quand nous traite-

rons des forces actives de la matière.
D'abord, que faut-il penser de cette suc-

cession infinie de causes et d'effets, sans une
première cause d'où dérivent toutes les au-
tres; de cette chaîne composée d'anneaux
liés les uns aux autres, sans un premier an-
neau qui la soutienne tout entière? Je dis

que cette succession, cette chaîne sont ab-
surdes et impossibles; en effet, une chaîne
d'êtres ainsi produite, n'est ni nécessaire,
ni éternelle, ni immuable. Elle n'est pas
ïiécessaire, puisque l'on peut détruire le

germe, la semence d'un être organisé, et

avec lui toute la succession des êtres sem-
])lables ; nous voyons qu'un grand nombre
d'espèces ont été détruites dans les couches
diverses du globe, et ne se reproduisent
plus : or, si les êtres qui composent la suc-
cession sont contingents, comment la suc-
cession elle-même serait-elle nécessaire?
Elle est donc contingente comme les êtres

qui la composent, elle pourrait ne pas exis-

ter ; donc il faut chercher hors d'elle la rai-

.son et la cause de son existence. Elle n'est

pas non plus éternelle; car, dans ia chaîne
entière des êtres organisés, il n'en est pas
un seul qui n'ait été formé avant de servir à

foraier les autres, qui n'ait été effet avant
d'être cause ; donc il faut nécessairement ou
reconnaître une première cause nécessaire
et éternelle, ce que les athées rejettent; ou
admettre une succession infinie d'effets sans
cause réelle et véritable, ce qui est absurde.
Enfin, cette chaîne n'est point immuable et

indépendante ; chacun des êtres tient son
existence de celui qui le précède, tous com-
raencent et finissent, quelques-uns même ne
se reproduisent plus dans leurs semblables;
quels caractères d'immutabilité et d'indé-

l)endance peut-on retrouver au milieu de
tous ces changements ? La supposition
des athées est donc manifestement impos-
sible.

Mais quelles preuves nous donnent-ils de
ces déluges sans fin qui ont renouvelé la

face du globe, et avec elle le genre humain ?

Non-seulement il leur est impossil)le d'en

prouver la réalité, mais tous les monuments
de l'histoire, de la science et des arts dé-

montrent le contraire; déplus, l'absence

des fossiles humains sufUrait pour renver-
ser à jamais cette hypothèse. L'on estétormé
de voir M. Cuvier, dans son discours sur
les Révolutions du globe, se jeter lui-même,

et ses lecteurs avec lui, dans un vague indé-
finissable, en admettant une succession de
déluges dont il ne peut fournir la preuve, et

en attribuant tout à la nature qu'il ne défi-

nit jamais, et qui, mise trop souvent à la

place de Dieu , conduit au matérialisme.
M. Deluca victorieusement réfuté cette opi-
nion dans sa xxiv' lettre à M. de Lamélrie.
En effet, des inondations partielles et le ren-
versement des couches ont dû occasionner
des catastrophes capables d'entraîner la perle
de tant d'espèces d'animaux, sans qu'il soit

besoin d'appeler des déluges universels dont
il est impossible de donner une preuve suf-
fisante.

Examinons maintenant la troisième hy-
pothèse, qui ose soutenir que le monde a

j)u se former par le jeu et l'union fortuite

des éléments des corps, avec l'ordre, l'har-

monie et la variété des êtres qu'il présente
à nos regards. L'arrangement actuel des
éléments de la matière, disent'nos épicu-
riens, est nécessairement renfermé dans les

systèmes possibles ; car, s'il n'entrait pas
dans l'ordre infini des possibles, il serait

donc impossible et n'aurait jamais pu exis-

ter, même par la puissance et la volonté d'un
être souverainement intelligent : or, puisque
cet arrangement est possible, est-il surpre-
nant qu'il existe et qu'il soit sorti des coups
du hasard, aussi bien qu'une infinité d'au-
tres mondes? Pour réfuter ce vain sophisme,
il sufTit d'observer que si l'arrangement des
éléments des corps pour former le monde
actuel est possible, ce n'est pas par un jeu
fortuit du hasaid que la possibilité peut
être réduite à l'existence. Les combinaisons
des mondes possibles, tel que celui que
nous voyons, sont d'une telle nature qu'el-

les ne peuvent en aucune manière être at-

tribuées au hasard comme cause véritable

et suffisante. Pour faire sentir plus claire-

ment cette vérité, je demanderai à tout

hom,me sensé qui aurait une immense quan-
tité d'éléments de matière, s'il croit (ju'en

les agitant, il pourra en faire sortir la terre

avec toutes les planètes , les animaux
,

l'homme , et tout ce que nous y voyons
d'admirable, et s'il pense qu'un tel arrange-

ment entre dans l'ordre de ceux que peut

jiroduire le jeu du hasard. Je lui demande-
rai encore s'il croit que toutes les statues

et tous les tableaux de nos musées, que les

plus parfaits ouvrages de littérature, nos plus

beaux jioëmes, ['Iliade, VEnéide, la Jérusa-

lem délivrée, [)euvent sortir d'un arrange-

ment des éléments de la matière par un sim-

ple jeu de hasard. Je ne pense pas qu'il y
ait un seul homme qui ose le soutenir de

sang-froid.

Or, quelle est la raison qui nous force à

porter un pareil jugement? C'est qu'en y
réfléchissant bien, nous voyons clairement

que la cause doit être proportionnée à l'ef-

fet, que l'effet ne peut pas être plus grand

que la cause, et que celle-ci doit nécessai-

rement renfermer tout ce qui est capable de

produire un tel effet. Or, n'est-if pas évident

qu'attribuer au hasard l'univers, où se mon-
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Irent l'int de preuves frappantes de sagesse,

d'intelligence, d'art, de conseil, d'iiaraionie

et de rai)[)orts entre tous les êtres qui le

(;om[)Oscnt, c'est lui assigner une cause qui
n'a aucune proportion avec son etret. Donc
l'effet surpasserait infiniment la cause, qui,

étant aveugle et stnpide, produirait un ou-
vrage qui exige la plus sublime intelligence;

il est donc évident qu'on ne i)eut sans ab-

surdité renfermer l'univers et les lois qui le

régissent, dans la sphère des combinaisons
possibles d'un aveugle liasard.

Nous en appelons ici à !a raison et à la

conscience de nos adversaires : supposons
un moment qu'en creusant prorondément
dans les entrailles de la terre, on découvre
tout à coup une lète de marbre (|ui repré-

sente Auguste avec sa couronne de laurier

et tous les caracières d'un em})ereur; on
me dira que le liasard aurait pu produire
un tel ouvrage; mais ce que l'on n'osera pas
contester, c'est qu'il peut être aussi le tra-

vail d'un habile scul|)teur, c'est qu'on n'a

jamais vu le hasard faire un ouvrage sem-
blable, et que nous voyons tous les jours
des arlisles l'exécuter avec une admirable
facilité : or, quel est l'épicurien lui-mê-
me qui hésiterait un instant à l'attribuer

à la cause évidemment la })lus naturelle

et la plus raisonnable, et confirmée par
une expérience de tous les siècles? On
ne peut donc, sans résister à la raison, ad-
mettre ici le hasard pour cause. Mais ce que
l'on ne peut dire d'une tête de marbre, le

dira-t-on d'un homme lui-même, mille fois

plus merveilleux que son image; le dira-
t-on de l'univers, cet ouvrage si admira-
ble? Il est donc inutile de s'arrêter plus
longtemps à réfuter une pareille absur-
dité.

Suivons maintenant les athées dans leur
dernier retranchement, et montrons que les

forces actives et motrices de la matière n'ont
point la vertu de produire l'univers et tous
les êtres qu'il renferme. Pour faire sentir
l'absurdité de cette hypothèse, il suffit de
demander d'abord si les forces actives de la

matière aoni des attributs nécessaires, éter-

nels et immuables, ou dos propriétés acci-
dentelles. Dans le |)remicr cas, elles ont
dû agir nécessairement et de toute éternité,

et par conséquent i»roduire un monde éter-

nel et nécessaire, ce que nous venons de
dénionlrer taux sous tous les rapports; si

les forces motrices sont accidentelles, il faut

en assigner l'origine, et elles ne sont [)lus

dès lor.s les causes premières de l'univers.

Il faut demander en<:ore si les forces aciivos

de la matière sont douées ou privées d'in-

telligence; dans ce dernier cas, le seul sou-
tenu par les |)artisaiis du système, comment
des éléments de matière, aveugles et stu-
pides, auraient-ils pu former un ouvrage
aussi admirid)lc que l'univers, un ouvrage
dont toul<'s les p.irties sont disposées de la

manière la plus ravissante, dans l'ordre le

plus parfait et h; [iliis invariable? Une sphère
exacte, qui n'oll're «pi'iine faibh; idée d(! ce
bel ouvingc, est regardée coiniue uiv prodige

de l'esprit humain, et le monde lui-même
serait le produit de la stupidité et de l'aveu-

glement 1 Quelle absurdité!... Il faut deman-
der, en troisième lieu, en vertu de quelles

forces les planètes parcourent leurs eHipses

autour du soleil. On nous alléguera les

deuxf irces de gravitation et de projection,

(pii, étant opposées presque à angle droit,

font parcourir aux planètes une série de
diagonales et leur font décrire à peu près

un cercle. Mais pour cela il faut que ces

deux forces soient toujours dans un parfait

rapport : or, par quelle admirable loi de la

nature ces éléments aveugles et stu|)ides

ont-ils appris à se réunir en une telle quan-
tité, que la force de leur gravitation contre-

balançât aussi exactement la force de pro-
jection ? 11 faut demander, en quatrième lieu,

si les forces motrices des éléments de la

matière ont toutes primilivement une mémo
direction, ou si elles en ont de variées et

de différentes. Dire qu'elles ont une même
direction, c'est se mettre en contradiction

avec les phénomènes observés; et si l'on

répond que ces directions primitives sont

différentes, qu'on nous donne la raison do
cette diversité.

Mais l»^sdilIicultésserontbien plusgrandes
encore, si l'on veut expliquer par les forces

motrices de la matière la formation des
corps organisés, des plantes, des animaux et

des hommes. D'abord on ne peut en donner
aucune preuve, en assigner aucun exemple
certain; tandis (jue l'observation à démon-
tré que les corps organisés procédaient do
leurs semblables [)ar voie do reproduction
ou de génération; ainsi, les générations
spontanées ne peuvent être soutenues
qu'au mépris de l'expérience constante et

de toutes les règles du bon sens. De plus,

les causes physiques n'ont jamais pu repro-
duire les espèces d'animaux perdus, et ne
sauraient en former de nouvelles : or, des
forces nécessaires doivent produire des elfets

nécessaires et toujours les mêmes. On nous,

oppose qu'on a trouvé, dans les couches
successives du globe terrestre, une grande
ipiantiléde dé|)ouilles d'animaux dont les

espèces ont disparu, et auxquelles ceux qui
existent aujourd'hui ne peuvent être rap-

portés; d'où l'on conclut (pic les animaux
qui peuplent présentement le globo, ont été

formés par l'elfet des causes physitpies ou
des lois invariables de la nature; ipi'ils sont

le produit de la fermentation occasionnée
par les rayons du soleil dans la vase ; et

qu'on peut en dire autant de forigino de
ceux qui ont péri dans nos couches.
Nous ré[)ondons 1" (juc les animaux, soit

marins, soit terrestres, ainsi (pie les plantes,

ont été créés h des éfioques ditlérentes ; (pie

dès le premier instant de leur création, ces

êtres furent |)la(;és sur toute la surface des
terres, des continents, des îI(js ou des mers ;

et (pie, dans les révolutions (pii ont changé
la face do la terre, un grand nombre d'es-

pèces a péri, d'autres ont survécu et se sont

reproiluites jus(iu'<'i nos jours.

Nous répondons 2" (pic jamais on n'a pu
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découvrir la production des animaux par la

fermentation, tandis que toutes les observa-
tions ont prouvé le contraire : or, (juand tous

Jes phénomènes visibles d'une immense
classe nous présente une marche déterminée
et toujours la même, est-on en droit d'aflir-

iTier qu'elle n'est pas générale , surtout lors-

que, dans les cas d'abord obscurs et qui ont
été observés depuis, l'on a reconnu cons-
tamment les mêmes lois?

Nous répondons 3" qu'il est faux que tout

soit produit dans la nature parl'effet de lois

nécessaires et invariables. Il en résulterait

que tout ici-bas est éternel etiramuable; mais
nousavons démontré que notre globe n'a pas

toujours existé, qu'un grand nombre d'êtres

ont péri et n'ont plus ret)aru; il est donc
absurde de dire que la matière, par ses for-

ces actives, produit tout nécessairement.
Nous avons démontré que l'univers n'est

pas éternel et nécessaire; qu'il n'estpoint l'ef-

fet des forces actives de la matière; qu'il

est moins encore le produit d'un aveugle ha-
sard, qui ne saurait produire un ordre tout

à la fois si admirable et si stable; il reste

donc prouvé, par une conséquence néces-
saire, que l'univers est l'ouvrage d'une puis-

sance, d'une sagesse et d'une intelligence

sans bornes. Sans cette cause, l'univers et

tout ce qu'il renferme sont inexplicables;

avec cette grande cause tout se conçoit, tout

s'explique; ainsi, tout dans l'univers la ré-

clame et en prouve l'existence. Ici nous de-
vons exprimer notre étonnement, en enten-
dant M. Cuvier parler de la sorte à l'occa-

sion des couches de transition où commen-
cent à paraître les coquillages et les êtres

organisés; « la vie, qui voulait s'emparer
de ce globe, semble , dans les premiers
temps, avoir lutté contre la nature inerte

qui dominait auparavant; ce n'est qu'après
un temps assez long qu'elle a pris entière-

ment le dessus, et qu'à elle seule a appar-
tenu le droit de continuer et d'élever l'en-

veloppe solide de la terre. » Un pareil lan-

gage conduit manifestement au matérialis-

me ; hé! quelle est donc l'origine de cette

vie; qui lui a donné la vertu de dominer
la nature inerte, et de former les êtres or-

ganisés, les plantes, les animaux et l'hom-
me lui-même? Cependant M. Cuvier semble
se réveiller; en voyant que parmi nos fos-

siles on ne trouve aucun reste de notre es-

})èce il se demande : «Où était donc alors

le genre humain? Le dernier et le plus

parfait ouvrage du Créateur existait-il quel-

que |)art? » Dieu soit loué, le Créateur est

enhn noamié
En etfet est-il possible de le méconnaître?

C'est lui qui a tiré la matière du néant par sa

parole toute-puissante; Dixit et facta sunt;

et par cette même parole, il a tout disposjé,

tout réglé dans l'ordre admirable que nous
voyons. En vain l'athée nous dit qu'il y a

une distance infinie entre le néant et l'être;

quô rien ne produit rien, et que le néant ne
peut pas être la source de l'être. C'est ainsi

que l'on s'etlorce de nous montrer la créa-

tion comme impossible à la toute -puissance

' de Dieu; usais il sera aisé de répondre à ces

diUicultés. Observons d'abord qu'il n'est pas
question de savoir si le néant peut être la

source, le sujet ou la cause de l'existence

des êtres; ce serait une contradiction et une
absurdité. Mais la question est, si l'Etre des
êtres, l'Etre éternel et tout-j»uissant, ne pieut

j)as faire passer un être possible à l'état

d'existence; s'il ne peut pas faire, [)ar sa
votonlé toute - puissante

, qu'un être qui
n'exihtait pas reçoive l'existence; ce qui est

bien ditl'érent. Il ne s'agit pas non [»lus d'ex-
pliquer et de comprendre clairement com-
ment la volonté toute puissante de Dieu
peut opérer cette meryeille ; il faudrait, pour
cela, connaître l'étendue des perfections de
Dieu et de ses opérations, ce qui sur[)asse

évidemment notre intelligence. 11 suffit donc
de savoir si l'on peut prouver que la création
est impossible, et ensuite si le fait n'est pas
démontré véritable et certain, quoii|ue le

comment de la création reste inipénétrable
à l'esprit humain. Or, je dis qu'on ne peut
pas démontrer l'impossibilité de la création ;

car la seule raison que l'on puisse alléguer
contre cet acte de la toute-puissance de Dieu,
c'est que nous ne pouvons le concevoir

;

mais est-il raisonnable de nier la puissance
d'un être inûni, sous prétexte que nous ne
saurions comprendre ses opérations? Nous
ne refusoîis pas de croire d'autres effets,

quoique nous ne comprenions pas la ma-
nière dont ils sont produits ; concevons-nous
les mouvements de notre corps comman iés

et opérés par notre volonté, la formation de
tous les êtres organisés, des végétaux, des
animaux? Néanmoins, nous les admettons
comme des faits certains et incontestables;
expliquons d'abord tontes ces merveilles, et

nous pourrons alors par le môme moyen
comprendre la création. Secondement, c'est

avoir trop bonne opinion de nous-mêmes
que de réduire toutes choses aux bornes
étroites de notre capacité, et de soutenir que
tout ce qui passe notre compréhension est

impossible; comme si une chose ne pouvait
être, dès lors que nous ne saurions conce-
voir comment elle peut se faire. Borner la

puissance de Dieu à ce que nous pouvons
comprendre, c'est donner une étendue infi-

nie à notre compréhension, ou faire Dieu
lui-même fini comme nous. Quoi! nous ne
pouvons pas concevoir les opérations de
notre âme qui est finie, et nous sommes
étpnnés de ne pouvoir comprendre les opé-
rations de cet Esprit éternel et infini, qui a

fait et qui gouverne toutes choses, et que
les cieux des cieux ne sauraient contenir!

J'ajoute que nous sommes forcés d'ad-

mettre le fait de la création comme une vé-

rité certaine, ([uoique nous ne puissions

comprendre comment elle s'est opérée ; en
effet, nous avons prouvé que le monde n'est

pas éternel et nécessaire, mais qu'il a eu un
commencement; nous avons montré que les

éléments de la matière, ainsi que les forces

motrices dont elles sont douées, n'ont aucun
caractère d'éternité, d'immutabilité et do

nécessité ; cependant le monde existe , donc
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il a élé créé, et le fait de celte création est

une conséquence nécessaire de celui de son
existence. Quan(J on accorderait h nos plii-

losoplies que les forces actives et motrices
de la matière ont eu la vertu de produire le

monde, dans l'ordre qui y règne et avec les

lois qui le régissent, ils seraient obligés de
reconnaître que ces forces ont elles-uièmes

été créées et ajoutées à la matière: or, la

création de ces forces est un prodige aussi

étonnant, aussi incompréhensil)le que la

création de la matière elle-même. Mais nous
avons démontré qu'elles n'avaient point [)ar

elles-mêmes la vertu de [troduire l'univers;

la création de la madère est donc un fait

certain et incontestable.

Enfin, comment Dieu a-t-il créé la matière,
établi l'ordre et les lois qui régissent l'uni-

vers? Nous l'avons dit : C'est par sa volonté
seule qu'il a tout fait; et ici quelles idées
grandes »it sublimes se présentent à notre
esprit sur la nature et la puissance de cette

volonté! Il n'en coûte pas plus à Dieu pour
faire et produire, qjie pour vouloir; par
conséquent, il peut faire avec la même faci-

lité tout ce qui est possible, sans que rien de
ce qui est possible, non-seulement surpasse
l'étendue de sa puissance, mais lui coûte le

moindre effort; car il n'est pas plus difficile

de vouloir les grandes choses que les pe-
tites. Dieu peut faire autant qu'il peut vou-
loir : or, il peut vouloir tout ce qui est ca-
pable d'existence; qui osera donc mettre des
bornes à sa puissance? Que ne pourrions-
nous pas faire nous-mêmes, si, pour l'exé-

cuter, il ne nous coûtait d'autre ellort que
de le vouloir! Jl me serait aussi facile de
transporter la terre cent fois plus loin du
soleil, que de conduire cette |)lume dont je
me sers en ce moment, et même plus facile

encore, puisque j'ai besoin pour cela d'un
effort corporel , et qu'une volonté ne coûte
rien. Qu'elle est donc grande, admirable et

puissante, cette cause première de l'uni-

vers i...

DISCOURS XXIX
DE l'athéisme et DE SES PRINCIPES.

L'athéisme proprement dit est la négation
formelle et ftositive de l'existence de Dieu :

ainsi, l'athée est celui ipii ni(! l'Ktre éternel,
existant par lui-même, doué d'une intelli-

gence et d'une sagesse infinies, auteur ot
conservateur du monde, vengeur des crimes,
rémunérateur des vertus, digne de notre
culte, de nos adorations et de nos homma-
ges. Quicon(pie reconnaît un être doué de
ces attributs, ne saurait donc être placé au
rang des athées, quelles «lue soient les er-
r<'urs dans lesquelles il peut tomber sur la

nature et l'essence (h; cet ftire, et sur l'en-

semble de ses [lerfeclions et de ses onivres.
Nous ne parlons point ici de ce genre d'a-

théisme si commun de nos jours, (jui con-
siste à vivre comme s'il n'y avait poit)l de
Dieu, et qui a sa sr)urce, ou (Jans une indif-
férence criminelle, ou plus souvent cncoi»;
Jans une affreuse corruption de cœur, selon
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la belle pensée du Sage : DixU insipiens in

corde suo : Non est Deus. {Psal. xiii, 1.) Ces
hommes sont des athées en prati({ue et non
en spéculation; les vices les égarent plutôt
que les systèmes et les sophismes de l'er-

reur; il serait inutile de raisonner avec des
hommes qui ne raisonnent point. Mais doit-

on placer au rang des athées tcms les i)hilo-

soplies de l'antiquité qui se sont trompés
sur la nature, les attributs et les œuvres de
Dieu ?

Le célèbre abbé d'Olivet, dans son Expo-
sition de la philosophie ancienne, ne balance
pas à soutenir l'affirmative, et à placer au
rang des athées tous ceux qui ont refusé à

Dieu ce qui lui appartient, ou qui lui ont
attribué ce qui ne lui appartient pas ; Gas-
sendi a été du même sentiment, et les au-
teurs modernes du Dictionnaire des athées
n'ont pas manqué de l'adopter, afin d'aug-
menter la liste des défenseurs Je leur déplo-
rable système. Mais ce jugenicnt est évidem-
ment faux et injuste; en etfet, on comprend
aisément qu'il faut distinguer '"~ '

'

des de!.çrés

différents dans les erreurs où l'on peut tom
ber à l'égard de Dieu ; l'athée qui nie sou
existence se rend coupable de la plus grande
impiété; mais celui qui reconnaît l'existence
d'un Dieu auteur et conservateur de I uni-
vers, vengeur du crime et rémunérateur de
la vertu , ne saurait être rangé parmi les
athées, malgré les erreurs grossières dans
lesquelles il peut être tombé sur sa nature et
ses perfections. Ainsi, Anaxagore , Platon,
Arislotc, Zenon, et tant il'autres qui ont ad-
mis un Dieu digne de nos hommages et de
notre culte, mais qui se sont trompés sur sa
nature, en la croyant, ainsi que nos ftuies,

d'une substance corporelle, mais supérieure
à celle de tous les corps; ces philosoidics,
dis-je, qui ne font |)as connu comme créa-
teur de la matière, (jui ont donné une âme
au monde et admis une infinité de génies
inférieurs ipii gouvernaient toutes choses
sous ses ordres, n'étaient pas des athées pro-
prement dits ; car il est un grand noiidirc do
vérités touchant la nature de Dieu, cpii, nous
ayant été manifestées par la révélation, peu-
vent être facilement démontrées par la raison
elle-même; mais auxquelles sans celte divine
lumière il eût élé bien difficile d'atteindre
j)ar nos seules forces.

Dabord, c'est une grande question parmi
les savants, si la création de la matière a été
aperçue par les anciens philosophes; les

uns, tels que Clément d'Alexandrie, les pla-
toniciens du n' siècle, Huct, Cudworlh, sou-
ticnneni que Platon l'a reconnue; Gassendi,
Hallus, IJurnet, Moshem et Hossuet sou-
tiennent le contraire, et ce sentiment paraît
bien plus vraisemblable. Il est également
très-douteux si les anciens philosophes ont
eu une idée |)ure et parfaite de la spiritualité
fl(> Dieu cl de nos ûmcs ; il [(.iraît évidemment
(|u'ils les croyaient d'une nature composée
ou d'éthcr, ou dun fou sublil et (élestc,
bien supérieur au feu turresire ; et ro «jui

h: prouve, e'fst ijn'ils regardaient nos âmes
rnmuie dos portions, des émanatinns do ce
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feu divin, qui devaient un jour se réunir à

leur |)rin(Mt)e. Mais ces erreurs, triste apa-
nage de la faible raison humaine, ne détrui-

sent pas la vérité fondamentale qu'ils admet-
taient; elles conséquencesfuneslesqu'on pou-
vait en déduire contre l'existence même
de Dieu, ils n'hésitaient pas à les repous-
ser hautement. Il est également évident
qu'on ne saurait placer parmi les athées tous
les peuples idolâtres

,
qui reconnaissant un

Dieu le dégradaient, soit i)ar les divinités

inférieures qu'ils lui associaient, soit par un
culte souvent criminel qu'ils lui rendaient.

La vérité fondamentale d'un Dieu vengeur
et rémunérateur demeurait intacte parmi
toutes ces erreurs, et c'est la grande raison

j)0ur laquelle le polythéisme est plus digne
d'excuse et bien moins criminel que l'a-

théisme, où nous voyons la plus grande im-
piété envers Dieu, le plus grand aveuglement
de l'esprit humain, et un renversement en-
tier de tous les fondements de la société.

Passons à l'examen des principes sur les-

quels l'athéisme se fonde pour établir ses

différents systèmes.
Le premier principe de nos athées moder-

nes est de n'admettre, à l'exemple de Démo-
crite, d'Epifure et de Lucrèce, que l'exis-

tence de la matière qui sert à la coniposition

et à la formation de tous les corps renfermés
dans l'immensité de l'univers; principe qui
met entre eux et les plus grands philosophes
de l'antiquité une différence essentielle

,

qu'il faut bien observer. Les anciens philo-
sophes admettaient, pour l'essence de Dieu
et de nos âmes, une cinquième substance
bien supérieure et différente de la matière
grossière qui com[>ose tous les éléments et

tous les corps de l'univers; ils attribuaient à

cette substance sublime tous les attributs que
nous donnons à la divinité, et la regardaient
comme étrangère à toutes les formes, à tous
les changements et à toutes les altérations

auxquelles est soumise la matière grossière

des corps : tels étaient les sentiments de
Pythagore, de Platon, d'Aristote, d'Hippo-
crate, de Zenon et de tous les plus grands
philosophes de l'antiquité.

Le second [irincipe de l'athéisme est que,
liors la matière qui compose l'univers, tout

être existant par lui-même, auteur et conser-
vateur du monde, par conséquent distingué
du monde lui-même, est impossible et répu-
gne essentiellement ; d'oii il suit qu'un athée
regarde l'existence de Dieu comme injpossi-

sible et contradictiore. 'Observons ici (|u'il

est obligé de tenir ce langage inconcevable
;

en effet, si un être existant par lui-même,
distingué du monde, intelligent et toul-puis-

sant, est possible, son existence suit néces-
sairement de sa possibilité; car si l'on pou-
vait supposer qu'il n'existât point, il serait

possible et impossible en même tem[)s, ce

qui est contradictoire: il serait possible d'a-

l)rès la supposition, et il serait impossible,
ne pouvant recevoir l'existence ni de lui-

môme, puisqu'il doit l'avoir nécessairement
et par nature, ni d'un autre, puisqu'il serait

alors produit et créé, cl qu'il cesserait d'êlre

nécessaire. Ainsi, un athée est obligé de dire

que Dieu, comme être nécessaire et distin-

gué du monde, est impossible, et voilà ce qu'il

faut l'obliger à prouver et ce qu'il ne prou-
vera jamais. Cette méthode de forcer les athées
à prouver leurs principes qu'ils avancent
sans aucun fondement, suffirait pour mon-'
trer la faiblesse et toute la fausseté de leur
système.
En effet, que peuvent alléguer les athées

pour prouver qu'un être nécessaire, distin-

gué du monde, intidligent et tout-[)uissant,

est impossible? Diront-ils que la puissance
créatrice répugne en elle-même, suivant cet

axiome qui leur est si familier :
£'j" niliilo

nihil fit ; \e lien ne produit rien? Mais ici

ce n'est [)as le rien qui produit, c'est l'être

tout-puissant qui fait passer un être possible
à l'état d'existence, ce qui ne renferme au-
cune contracdiction. Admirons, en passant,

la profonde raison îles athées; ils nient
qu'une cause toute- puissante puisse |)ro-

duire des êtres, et ils les attribuent à une
cause qui ne possède pas en elle-même la

puissance de ces effets, à la matière dépour-
vue de sentiment, de pensée, de volonté :

c'est bien ici le néant qui est la véritable

cause de l'être, malgré leur grand principe,
dont ils ne voient pas dans leur propre sys-
tème la plus juste application.

Diront-ils qu'il est impossible d'admettre
dans un être nécessairre une force d'intelli-

gence capable de coordonner toutes les mer-
veilles que présente l'univers? Mais, d'a-
bord, si la matière peut se donner à elle-

même accidentellement l'intelligence qu'elle

n'a pas, comment serait-il impossible.qu'un
être nécessaire eût en partage l'intelligence

})arfaite, comme il possède l'existence par-
faite? L'un est-il plus étonnant et i)lus im-
possible que l'autre? Non, sans doute. De
plus; les athées sont forcés, comme nous,
de reconnaître et d'admirer l'ordre ravissant
qui règne dans tout l'univers : or, attribuer
cet ordre admirable à la matière brute, stu-
pide, sans intelligence et sans volonté, n'est-

ce pas le comble de l'aveuglement et de la

folie? Ont-ils jamais pu produire une expli-

cation de toutes ces merveilles, par les seules
causes matérielles, naturelles et physiques?
Que dis-je, est-on parvenu à donner la rai-

son d'un seul phénomène de l'univers, plei-

nement et parfaitement, par les seules causes
physiques et matérielles? Sur quel fonde-
ment les athées osent-ils doue affirmer qu'il

est impossible qu'une cause intelligente ait

{irésidé à ce grand ouvrage?
Le troisième principe des athées est que

la matière, le seul être à leurs yeux qui
existe dans l'univers, possède l'existence par
elle-même, par la nécessité de sa nature, et'

indépendamment de toute autre cause, de
toute autre puissance. Mais comme l'a ma-,
tière n'est pas un être et une substance uni-',

que, ainsi que l'a pensé Spinosa contre toute)

évidence, qu'elle est, au contraire, un com-
posé d'éléments distincts et formant chacun
une substance particulière, les athées sont

fortes d'admettre autant d'êtres nécessaires
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qu'il y a d'éléments de matière dans tout l'u-

nivers. Certes, il faut avouer qu'ils ne sont
pas avares dans leurs largesses, et que le

premier et le plus beau de tous les privilè-

ges, celui d'exister par soi-même, ils le pro-

diguent à pleiues mains, jmisqu'il n'y a pas
un atome qui ne jouisse, selon eux, de oc

f^lorieux attribut. Demandez-leur sur quelles
preuves, tirées de la nature et des propriétés

(Je la matière, ils établissent un tel privilège?
Ils ne peuvent en donner aucune ; tout se

réduit à nier la [)0ssibilité de la création, ce

qui est avancé sans preuve ; donc, si l'on dé-
montre qu'un seul atome de l'univers n'est

jias un être nécessaire, tout l'édifice de l'a-

liiéisme c;st renversé.

Le quatrième principe des athées est que
le monde, considéré soit dans les éléments
qui le composent, soit dans la successi(jn

continuelle et variée des modifications, des
qualités, des formes que tous les êtres nous
])résenlent dans l'univers, est indépendant
(le tout être, et que la matière seule ren-
foruie en elle-même la cause de son exis-
tence et de toutes ses modifications succes-
sives. II est bien évident que les athées
sont encore forcés de soutenir cette doc-
trine; puisque, selon les principes déjà
énoncés, un être nécessaire, intelligent, au-
teur et conservateur du monde et distinct

de ce monde lui-même, est impossible, et

•jue la matière est le seul être nécessaire qui
existe. Demandez-leur des preuves évi-

dentes de ce qu'ils avancent, des preuves
fondées sur les propriétés de la matière ; ils

ne peuvent en donner aucune. Donc, si l'on

démontre que la matière ne peut pas être la

cause de toutes Ifcs modilicalions qu'elle

éprouve, et (pie ces modifications ne sont
point des etfets nécessaires de sa nature, ce
jirincipe de l'athéisme sera démontré évi-
demment faux, et avec lui le système tout
entier.

Il suit encore des principes que nous ve-
nons d'exposer, (pie les athées sont obligés
de soutenir (jue le monde est éternel, soit

dans les subsionces (|ui le composent, soit

dans les moiJifications et les changements
successifs qu'il nous iirésente. En elfel,

puis(pie la matière est éternelle et néces-
saire, les changements (|u'clle éprouve doi-
vent avoir |)our cause, ou son essence qui
les produit nécessairement, ou bien une
su(3cessioii de causes et d'ellets sans com-
mencement et sans (in ; les athées sont donc
obligés d(! dire que les mouvements dans
tels degrés et (elles directions qui existent
dans l'univers sont essentiels à la matière,

et que tous les changements de modification
sont des effets nécessaires. Kn réfutant ces

étranges assertions, nous avons donc ren-
versé tout l'édifice de l'athéisme.
CiiKpiièmemenl , les athées sont obligés

de convenir (piil n'y a dans tous les effets

<|ue nous présente le monde aucun but, au-
cun dessein, aucun plan, aucune cause
finale; |iuisr|ue tout résulte des mouve-
ments néces.sair(!S d'une malière aveugle et

sans intelligence. Ici les athées abusent

étrangement de la doctrine de Bâcon, de
Locke, de Descartes, qui blûment, il est vrai,

l'excès de la curiosité dans la recherche des
causes finales, pour l'appliquer à l'examen
des phénomènes en eux-mêmes, mais qui
sont bien éloignés de penser que l'auteur

de la nature a tout fait sans but et sans des-
sein, ce qui serait le comble de l'absurdité.

Enfin, il suit de tous ces princi[)es, que le

vice et la ver(u n'ont plus rien à craindre
ni à espérer d'un Dieu vengeur et rémunf'-
rateur, [)uis(|u'il n'existe pas, qu'il ne com-
mande rien, et qu'il ne peut ni récompenser
le bien, ni punir le mal ; ce qui ouvre iii-

conteslablement la porte à tous les excès
})Ossibles, et doit entraîner la destruction
de tout culte, de toute morale et de toute
religion parmi les houunes, et par consé-
quent la ruine de la société entière.

D'après cet exposé des principes et des
conséquences de l'athéisme, je demande s'il

est possible que des hommes doués d'une
raison saine, éclairée, droite, et animés par
des intentions pures, professent une pareille

doctrine, avec une ferme persuasion. Certes,

les preuves de l'existence d'un Dieu sont si

multi|)liées et si manifestes; elles îonl une
si vive impression sur l'esprit et le cœur de
tous les hommes, et les principes sur les-

(juels repose l'athéisme sont si évidemment
faux, qu'il n'est pas douteux que la plii|)art

de ceux qui se disent athées mentent h leur

propre raison, à leur conscience et à leur
conviction : l'expérience et leurs propres
aveux l'ont jirouvé fré(juemmenl. Donc,
s'il y a des hommes assez téméraires pour
oser professer les faux systèmes de l'a-

tiiéisme, on ne doit voir en eux, ou que des
fanatiques poussés à cet excès par des pas-
sions malheureuses, et qui cherchent à se
calmer en étoullant en eux-mêmes et dans
leurs semblables les motifs les plus puis-

sants de la vertu; ou des orgueilleux (pii

prétendent se distinguer de la mullitudo
|iar des opinions hartlies et téméraires ; ou
enfin des esprits faux, ipji, ne considérant
(jue les imperfections apparentes de l'uni-

vers, ne veulent pas voir l'ordre admirable
qui règne partout; qui se font de leur igno-
rance un argument invincible contre la sa-

gesse et la puissance de Dieu, qui osent
sonder ses desseins et ses secrets les plus

impénétrables, et [tréfèrent nier son exis-

tence que d'avouer leur |)ropre faiblesse.

Est-il, en eff(;t, rien de plus contraire au
bon sens, (|ue de conclure de ce qui est in-

connu contre ce (jui est connu, de ce (jue

l'on ne comprend pas contre ce que Ion
com|)rend clairement, t)l des dilliiNillés

(pi'oii ne peut résou(Jrc contre les vérités

les plus évidentes ?

Entrons dans l'examen des principes de

l'athéisme, et montrons (pi'ils s(Mit non-
seulement avancés sans fireuves, mais (mi-

coH! 0|)j)0sés à toutes les lumièrivs d'une

saine raison. Les athées, comme nous ve-

nons d(' le voir, sont forcés d'admettre un
èlr(; nécessaire, (!xis(ant par lui-mCme et

m lépeii'lant de l'uile autre cause; mais,
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selon eux, c'est la maliôro qui existe néces-

sairement, et tout ôlre indépendant et par-

fait, distinct de la matière et du monde, est

impossible. Pour confondre l'alhéisme dans
ses principes, nous allons établir, sur la vé-

rité qu'il est forcé de reconnaîtra, un rai-

sonnement invincible. 11 existe un être

nécessaire et éternel, qui est par lui-même
et par la nécessité de sa nature ; or, cet être

est distinct de la matière et du monde, et

par conséquent créateur, ordonnateur et

conservateur de tous les êtres; il est uni-

que dans s('.n essence, doué d'une intelli-

gence et d'une volonté parfaites, tout-puis-

sant, immense, immuable dans ses conseils,

et néanmoins libre, très-bon, très-saint,

très-juste et très-sage dans sa providence
sur l'ordre physique et sur l'ordre moral

;

en un mot, souverainement parfait : donc,
Dieu existe. Prouvons aujourd'hui la pre-

mière de ces propositions ; nous établirons

les deux autres dans les discours suivants.

D'abord, il existe un être qui est par lui-

même et par la nécessité de sa nature; les

athées sont forcés de l'avouer, et les preuves
sont trop évidentes pour oser le nier. En
effet, ou il existe un être nécessaire et éter-

nel, ou il n'existe aucun être, ou tous ceux
qui existent ont été produits. Que rien

n'existe, c'est ce qu'il est impossible à la

raison humaine de se persuader, parce que
nous sommes invinciblement et nécessaire-

ment portés à croire à notre existence pro-
pre et à celle du monde au milieu duquel
nous sommes placés; |)our assurer le con-
traire, il fViut vouloir se plonger dans un
p.vrrhonisme extravagant et insoutenable.
Dire que tous les êtres qui existent ont été

jiroduits et créés par un autre être, c'est

d'abord adtjjciire la création dont les athées
nient môme la possibilité; de plus, c'est

tomber dans une contradiction manifeste,

car, si tons les êtres ont été produits, ils

ont donc été |)endant (juelque temps dans le

néant; mais (|ui les en a fait sortir? le

néant? c'est absurde; un être quelconque?
c'est une contradiction, puisqu'il n'existait

pas. 11 ne resterait plus que de recourir à

une succession infinie de causes et d'effets;

mais la chose est in! possible : une succes-
sion d'être créés et ()roduits exige évidem-
ment une première cause, existante par
elle-même, qui en soil le principe. Donc il

existe un être nécessaire et de toute éter-

nité.

DISCOURS XXX.

l'ètbe nécessaire est distinct de la ma-
tière ET DU monde; il est créatelr,
ORDONNATEUR ET CONSERVATEUR DE TOUS
LES ÊTRES.

Nous attaquons ici l'athéisme dans son
])lus fort retranchement; dès qu'il sein ren-
versé, l'existence de Dieu créateur, ordon-
nateur et conservateur du monde, restera

pleinenjcnt démontrée; pour le faire avec
plus de succès, établissons d'abord deux
grands attributs de l'être nécessaire. Je dis

donc, en premier lieu, que l'êlro qui existe
nécessairement et éternellement est indé-
pendant sous tous les ra|)por!s. dans son
existence, dans son essence et dans sa ma-
nière d'être. 11 est indé[)endant dans son
existence, [)uisqu'il la tient de lui-même;
il l'esl dans son essence, puisqu'il ne peut
pas exister sans sa nature, ses attributs et

toutes ses qualités, et qu'il les [lossède par
lui-môme et nécessairement; il est enfin
indé{)endant pour sa manière d'être, car,

puisqu'il existe nécessairement, sa manière
d'être est aussi nécessaire que son exis-
tence; il lient tout ce qu'il est de lui-mêrue,
il est donc indé[)endant; et comme la né-
cessité ne connaît point de changement, il

est par-là même immuable.
Je dis, en second lieu, que l'être néces-

saire est simple, et ne peut être un composé
de parties substantielles, distinctes les unes
des autres ; en effet, ou les parties de l'être

nécessaire seraient elles-mêmes nécessaires,
éternelles, indé|)endantes, immuables, or»

elles ne le seraient |)as : dans ce dernier
cas, l'être nécessaire serait un composé
d'êtres contingents, ce qui est absurde;
dans le premier cas, il faudrait admettre
une multitude d'êtres nécessaires, ce qui
est contradictoire.

Mais si l'être nécessaire est indépendant,
simple et sans parties, il n'est plus possible
de le confondre avec la matière et le monde
composé de parties finies, bornées et dé-
pendantes sous tous les rapports. Prouvons
cependant par de nouvelles considérations
que l'être nécessaire est distinct de tous les

êtres qui entrent dans la composition du
monde. Pour établir celFe importante vérité,

je ne m'arrêterai pas à réfuter le système de
Spinosa, qui a osé soutenir que l'univers
est une substance unique qui est Dieu
même, et qui a pour attributs une intelli-

gence et une élenduo infinies ; système
plus absurde que celui des Stoïciens et de
tous les anciens philosophes qui admettaient
une cinquième substance douée d'intelli-

gence et distincte essentiellement de la ma-
tière. Mais comme les athées modernes sont
bien éloignés de reconnaître une intelli-

gence infinie dans la matière, il est inutile

d'en parler davantage. 11 n'est pas non plus

nécessaire de démontrer que nos âmes et

toutes les intelligences qui existent dans
l'univers ne sont |)as des êires éternels et

nécessaires, puis(jue les athées nient même
leur existence; et il est bien éviderit que
nos âmes éprouvent une foule de sensations

qui ne sont ni libres ni volontaires, et que
leur union avec nos cœurs n'est ni néces-

saire, ni immuable. Nous nous bornerons
donc à examiner si la matière est, comme
le prétendent les athées, l'être nécessaire et

éternel.

La matière peut être considérée de deux
manières différentes, ou physiquemment et

comme elle se présente à nos sens, ou mé-
taphysiquement et dans son essence; c'est

ainsi que les philosophes, par les seules

Ibrces de rintelligcuce, examinent si Ici
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éléments sont simples ou composés, actifs

ou inertes, divisibles ou indivisil)les ; si

rétendue est essentielle à la matière, ou
seulement une pro|)riélé accidentelle déri-
vée de l'état actuel ou naturel des choses.
IMais le phj'sicien pur et simple ne s'occupe
jias de ces questions; il ne juge de la ma-
tière que d'après le témoignage des sens
qui la montrent partout comme un être

composé, étendu, solide, divisible d'une
manière indéfinie, et susceptible de recevoir
tous les mouvements et toutes les figures ;

ce qui lui suffît pour observer et constater
tous les ])hénomènes actuels et en expli-
quer les opérations mécaniques. Nous allons

considérer la matière sous ces deux points
de vue, et montrer qu'elle n'est, ni dans
l'un ni dans l'autre, un être nécessaire et

éternel.

D'abord, la matière, considérée phjsi-
qneaient et telle qu'elle se présente h nos
sens, n'est pas un être nécessaire et éternel,

mais un être contingent et qui a reçu l'exis-

tence. En effet, parmi les attributs de la ma-
tière, il n'en est aucun qui exige la nécessité
d'être; l'existence par elle-même et néces-
saire est évidemment le plus haut et le plus
sublime degré de perfection en genre d'exis-
tence ; car être [)ar la puissance d'un autre
est bien moins parfait que d'être par soi-

même: or, un être étendu, solide, divisible,

mobile, figiirable , est sous tous les rappoi'ts

Irès-iuq'arfait : toutes ses qualités sontl)or-
nées et finies, et les athées eux-mêmes refu-
sent à la matière le moindre degré de senti-

ment, de connaissance et de volonté; donc,
les attributs de la matière ne peuvent |)as

exiger et fonder une perfection infinie,

telle que l'existence nécessaire et éternelle ;

de même (|u'une pe'fection infinie ne peut
dériver d'une essence imparfaite et finie:

faire dé|)cndre d'une nature aussi bornée
une perfection sans bornes, ce serait établir

l'infini sur le néant.
De plus, la matière considérée comme

étenrJuc, divisible, solide, figurable, mobile,
est évidcMumeiit un cotuposé de parties dis-

tinctes et substantielles; jjcu im|)orte que
l'étendue soit un attribut essentiel, ou un
attribut secondaire (!t accidentel de la ma-
tière : toujours est-t-il certain qu'elle est

dans son état actuel un composé de |;arties

distinctes : or, il est évident, et nous l'avons

prouvé, qu'un composé ne peut pas être,

comme composé, un être nécessaire
;
puis-

que toutes ses |)arties peuvent exister sé-

parément, et par conséquent (ju'il peut
commencer par la composition et finir par
la décomposition. Ajoutons que la matière
change [)erpéluellem<'nt de formes, défi-
gures, de manières d'être, en un mot d(! mo-
difications; on ne peut pas dire (pie ces

changements sont produits dans la matière
s|iontanéMient, librement et volontairement,
j)uisque les athées lui refusent eux-mêmes
tout sentiment, toute volonté, toute intelli-

gence, toute liberté; ils arrivent donc en
elle sans (pi'elle le sache et(|u'elle le veuille.

Mais par (pielle cause sont-ils [iroduils? Ou

l'on aura recours à une chaîne infinie de cau-
ses et d'etfets qui se sont succédé sans in-
terruption , et alors ces causes et ces effets

étant contingents, puisqu'ils ont tous com-
mencé, sont des effets admis sans cause, et
il faut donner à la chaîne le néaut pour ori-
gine, -ce qui est absurde; ou l'on dira que
ces changements sont une suite nécessaire
de l'essence de la matière qui a exigé d'a-
bord une première modification, et qui en
exige ensuite successivement une infinité
d'antres, et l'on forme alors une hypothèse
manifestement insoutenable; car ce qui est
déterminé comme appartenant à l'essence
même d'un être, lui appartient essentielle-
ment tant que cet être existe; et il implique
contradiction qu'un être puisse exister sans
ce (fu'il est par nature et par essence ; donc,
si la première modification était déterminée
j)ar l'essence de la matière, elle serait néces-
saire, invariable et immuable; et toute suc-
cession serait impossible; cette succession
ne vient donc pas de l'essence de la ma-
tière, mais d'une cause qui lui est étran-
gère.

Enfin, la matière est d'une étendue finie

ou infinie; si elle n'est pas infinie dans sa
quantité, on peut concevoir une pareille
(|uantité de matière semblable en essence,
et qui cependant n'existe pas : or, une ma-
tière possible et qui n'existe pas n'est pas
nécessaire; donc dans le premier cas, la

matière n'est pas nécessaire. La seconde
supposition est impossible, car d'abord la

matière comme infinie répugne; elle est
composée d'éléments finis, et des éléments
finis ne peuvent jamais former un infini

réel; on conçoit toujours la possibilité d'y
ajouter un élément de plus, comme dans
une suite de nombres, (juelque grande
(pi'elle soit, on peut toujours ajouter une
unité; la matière ne peut donc être infinie.

Def)lus, si elle était infinie en étendue, le

mouvement deviendrait im|)Ossible, puis-
(pi'elle remplirait tous les lieux et tout l'es-

j)ace, et qu'elle ne [)Ourrait passer d'un
lieu dans un autre. La matière considérée
|)hysiipiement n'est donc pas l'être néces-
saiie.

Considérons maintenant la matière comme
objet des recherches métaphysitjues. Parmi
les philosophes qui se sont occupés de sa
nature et de ses pro[)riétés essentielles, les

uns ont regardé les éléments comme éten-
dus, et dès lors comme divisibles à l'itdini,

telle est l'opinion de Malehranctie ; d'autres
ont pensé que les éléments, (juoique divi-

sibles à l'inlini par Dieu même, étaient ct;-

pendant iiidivisildes par toutes les forces de
la nature, c'est l'opinion de Newton ; (piel-

(pies-uns ont pense (jue les éléments de la

matière étaient indivisibles (|uoi(iueéteniius,

c'est le sentiment d(! Démocrile, d'Kpicure
et de Lucrèce- enfin, plusieurs, en adu.et-

lant l'indivisibilité des éléments, se parta-

gent encore sur leur nature et leur pro-

priété; les uns leur attribuent l'étendue la

plus petite jtossible, afin de pouvoir former
des corps étendus, coiunie Gassendi cl
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Henri Morns ; les autres les adnicttent sim-
l'Ies, sans parties, sans étendue, et doués de
forces et de projiriétés diU'érentes, comme
Leil)nitz : or, quoi qu'il en soit de ces diver-

ses opinions sur la nature des éléments, il

n'est pas difficile de prouver que, dans au-
cune de ces hypothèses, ils sont des êtres

nécessaires et qui existent par eux-mêmes.
Toutes les preuves que nous avons allé-

guées contre la nécessité de l'existence de
ia matière, sont également applicables k tous

ses éléments , de quelque nature qu'on les

suppose : si vous les regardez cnnime »ii-

visibles h l'infini, ils sont donc très-tinis,

très-bornés, ils sont des composés suscepti-

bles de changements et de nouvelles modifi-

cations; ils ne sont déterminés à aucun état

particulier par leur nature et leur essence;
donc, ils ne sont pas des êtres nécessaires

et immuables. Si vous dites que ce sont des
éléments simples et sans étendue, les mê-
mes preuves reviennent, puisqu'ils sont
d'une nature très-finie et très-bornée; de
])lus, ou leur nombre est infini ou il est

fini; s'il est fini, on conçoit donc d'autres

éléments semblables qui [^cuvent exister

et qui cependant n'existent pas; si leur
nombre est intini, il faudra reconnaître une
infinité d'êtres nécessaires et indépendants;
ensuite , ces éléments, dans l'opinion même
(le Leibnitz, sont indifférents à tous les

mouvements , à toutes les directions, à tou-
tes les figures; enfin, ils ne peuvent pas
exister sans être dans un lieu particulier

et sans avoir des rapports avec les êtres qui
les environnent : or, leur essence ne déter-

minant aucun de ces lieux, aucun de ces

ra[)ports nécessairement, il faut, ou qu'ils

n'existent nulle part ou qu'ils existent par-

tout; aussi Leibnitz, Wolf, et tous les dis-

ciples de ce grand liomme, repoussent avec
horreur cette pensée, et regardent les élé-

ments de la matière et leurs propriétés comme
créés |)ar la puissance de Dieu.

Aj)rès avoir démontré que la matière n'est

pas un être nécessaire, que dirons-nous de
l'espace oià elle se trouve placée; serait-il

lui-même nécessaire et éternel ? Nous allons

examiner cette question dans son rapport
avec l'athéisme : On entend par l'espace, une
étendue uniforme, immobile, pénétrable
par tous les corps, i)ropre à les contenir, et

dans laquelle s'ojièrent et s'estiment tous

leurs mouvements ; il prend le nom de lieu,

pour désigner la partie de l'espace où les

corps existent et se meuvent; on l'appelle

le vide, là oii il ne renferme aucun corps
;

et le plein, là où les cjrps le remplissent

entièrement. Or, cette notion que nous
avons de l'espace est-elle uniquement l'etlet

de notre imagination, ou existe-t-il hors de
nous un esfiace réel, distinct des cor[)s et

de la matière? Les philosophes sont parta-

gés sur ce point comme sur tant d'autres.

Les uns pensent, avec Démocrile, li;[)icure

et Lucrèce, que l'espace est un être réel, exis-

tant nécesairement et éternellement, comme
les atomes de matière qu'il renferme. D'au-

tres disent, avec Gassendi, que l'espace est

réel, mais qu'il a été créé par Dieu
; qu'il

n'est pas infini , mais indéfini
; qu'il n'est ni

une substance ni un simple mode, mais quel-
que chose qui tient le milieu. Plusieurs re-
gardent l'espace comme un attribut de Dieu :

c'est, disent-ils, la diffusion infinie et sans
parties distinctes de la nature divine, mais
différente de son immensité par laquelle il

est tout entier partout, et par conséquent
l'espace est nécessaire, éternel et incréé;
ainsi ont pensé Newton, Loke, Clark, Henri
Morus et plusieurs philosophes et théolo-
giens. D'autres, avec Descartes, pensent que
J'es|)ace n'est que l'étendue elle-même de la

matière, et qu'elle en est insé[)arablc, que
tout est plein, que le vide est im|)ossible

,

et que le mouvement des corps a lieu dans
un fiuide très-subtil et approjirié par Dieu
même. Enfin, Leibnitz a dit que l'esjjace n'est
rien de réel; qu'il n'est autre chose que le

rapport des corps entre eux ; et que si tous
les corps étaient détruits , ces rapports
n'existant plus, l'espace disparaîtrait avec
eux. Sans entrer de nouveau dans la dis-
cussion de ces systèmes, il est évident que
si l'espace n'est que l'étendue abstraite ou
réelle de la matière, ou un simple rapport
des corps matériels, il n'est plus une sub-
stance, et par conséquent il n'est pas un être
nécessaire; si l'espace est un attribut de Dieu
même , ainsi que l'entendent les philo-
sophes anglais, il devient alors une [U'cuvo
nouvelle de l'existence de Dieu contre les

athées ; il ne reste donc plus que l'opiiiion

d'Epicure qui en fait un être réel et néces-
saire comme la matière. Mais ici reviennent
tous les arguments qui prouvent contre la

matière elle-même; car si res|)ace est un
être matériel, une véritable substance éten-
due et divisible, il est donc composé d'une
infinité de parties finies, bornées, divisibles;

ce qui exclut évidemment l'idée d'une exis-
tence nécessaire, comme nous l'avons
prouvé si souvent; il est donc inutile d'in-

sister sur ce point.

l\ nous reste enfin à examiner s'il y a

dans l'univers d'autres êtres qui puissent
être regardés comme existant nécessaire-
ment. Un grand nombre de physiciens, de
chimistes, de physiologistes, frapfiés des
divers phénomènes que jjrésenlent les

trois ordres ou règnes de la nature, les mi-
néraux, les végétaux, les animaux, oni
admis, dans la nature des êtres qui couipo-
sent l'univers, une force active , substan-
tielle, immatérielle, distincte de Dieu et de
toutes les substances spirituelles ou sensi-
tives qui se montrent dans riioiiune et dans
les animaux

;
par conséquent privée de sen-

timent, de connaissance et de liberté, mais
créée par Dieu même et destinée à produire,
dans l'ordre physiijue, sous la direction

constante de sa souveraine sagesse, tous les

phénomènes de la nature. Descartes avait

pensé et soutenu que les mouvements opé-

rés dans tous les cor[)s étaient des effets

directs de la volonté toute-puissante de

Dieu ; cependant sur la lin de sa vie, et

dans une lettre adressée à Henri Morus, il
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dit qu'il ne serait pas éloigni'; d'admettre
une substance créée, à laquelle Dieu aurait
donné la force de mouvoir les corps ; « mais
con(inue-t-il, comme c'est une chose diffi-

cile à concevoir, je n'ai pas voulu en parler

dans mes ouvrages, par la crainte qu'on ne
m'accusât de donner une Ame au monde, et

de favoriser le système des anciens stoïciens

qui en faisaient un Dieu. » Malebranche,
grand partisan de Descartes, pensait (pa'à

J'occasion de nos volontés et de tous les

effets de la nature, Dieu était la cause im-
médiate des mouvements (pii sont produits
dans les corps. Selon Leibnitz, ce grand
métaphysicien, Dieu est aussi la cause pre-

mière et immédiate des mouvements des
corps, mais avec le concours des forces ac-

tives des monades, dont l'action est coor-
donnée par la puissance et la sagesse divine.

Les philosophes anglais, peu contents de
ces différents systèmes, se sont déclarés les

partisans d'une substance arrive, créée par
Dieu même et répandue dans toute la na-
ture, pour être la cause immédiate de tous

les effets qu'elle nous présente : Henri Mo-
rus, docteur de Cambridge, rap|)elle l'esprit

de la nature, le dominaleur de la matière;
Cudwort, dans son Système inlellccluel de
l'univers, la nomme la nature active, ou la

l'orme plastique et formatrice des choses;
l'auteur de la Cosmographie sacrée l'appelle

Je principe vital, qui e>t d'après lui ré|)andu
dans toutes les parties et tous les élé-

ments de la nature corporelle, mais qui
se montre d'une manière plus sensible et

plus frappante dans les plantes et dans
ks animaux ; il distingue dans l'homme
trois sortes de vies : l'intellectuelle et la

sensitive, (jui ont pour principe l'Ame tout à

la fois intelligente et sensible, et la vie vé-

gétative (jui a son principe dans cette force

active qui dirige toutes hs opérations inté-

rieures de son corps; dans les animaux on
lie distingue que les vies sensitive et végé-
tative, et dans les plantes la seule vie végé-
laiivc, puis(]u'elles ne donnent aucun signe
constant d'une véritable sensibilité. Les
philosophes anciens, frappés des mômes
jihénomènes, avaient admis dans l'homme
trois principes : Vcspril (ju'ils a|)pelaient

mens, au(|uel ils rapportaient toutes les

fonctions intellectuelles, et qu'ils plaçaient
dans le cerveau; Vâme inférieure ou sen-
sitive, répandue dans tout le corps, et qui
était lo foyer de toutes les sensations de
|»!aisir ou île douleur; eidin le corps, ipji

était l'instruuîent de l'un et de l'autre; mais
un peu de réllexion suffit pour regarder
couuuo chimérique celle .iiik; sensitive, dis-

tincte de l'eoiiril qui n'est pas seulement le

principe des idées, mais encore h; sujet do
toutes les sensations dont il a évidemment
conscience.

Mais (pio disent sur ce point nos savants
[)h\sicien.s, chimistes et (iliysu)logisles fran-

(;ais? Ils sont généralement partisans des
forces actives unies aux éléments des corps;
mais ils les distinguent en trois ordres, sui-

vant les dilférents règnes de la nature : dans

l'ordre des minéraux, ils admettent les for-

ces d'aOînités, qui agissent suivant les lois-

tjui leur sont propres; dans les végétaux,
ils reconnaissent des forces actives et végé-
tatives

,
qui président à leur formation , ;\

leur développement et à leur conservation ;

dans le corps animal, ils admettent des for-
ces vitales et animales, avec des lois appro-
priées à ces forces, pour produire constam-
ment toutes ses opérations, Baylc, toujours
disposé à tout obscurcir, s'est ellbrcé de
prouver que ces différentes opinions an-
glaises ou françaises favorisent l'athéisme,
c'est une fausseté ; tous les philosophes an-
glais que j'ai cités regardent ces forces com-
me créées et dirigées par la sagesse de Dieu
même ; et jiarmi les savants français, les

plus sages et les plus éclairés attribuent à
ces forces la même origine.

Que faut-il donc penser de tous ces sys-
tèmes? Il est très-difficile de se faire une
idée claire, distincte et positive de la nature
de ces forces, de leur manière d'exister et

d'agir ; mais nous avons prouvé que les for-

ces motrices qui transportent les corps d'un
lieu dans un autre , ne sont point une pro-
priété essentielle de la matière, et qu'elles

émanent d'un principe différent des corps.

Déplus, toutes ces forces aveugles, sans in-

telligence et sans aucune perception de ce
qu'elles font, sont évidemment incapables
(le produire avec tant de régularité et de sa-

gesse les phénouiènes de la matière; il est

donc nécessaire que ces forces, si elles exis-

tent, soient dirigées par une {)uissance su-

j)érieure, souverainement sage et intelli-

gente. Mais cette puissance iulînic ne sufli-

rait-elle pas i)Our opérer, [)ar sa volonlé
générale et constante , seule véritable loi

intelligible de la nature, tous les effets (pie

nous voyons, sans la mo(^iialionde ces causes
secondaires? Il a été donné h notre volonlé
le pouvoir de mettre en mouvement toutes
les parties de notre corps; pouripud la vo-
lonté toute-puissante du Créateur ne remue-
rait-elle pas toute la nature? Quoi (pi'il en
soit de l'existence et de la nature de ces
forces actives attribuées aux éléments des
corps, il est facile de démontrer (pi'elles no
sont point par elles-mêmes, nécessaireuient

et de toute éternité. En effet , ces forces,

ainsi que les éléments dans lesquels elles

résident, sont évidemuient des êtres finis,

bornés, indifférents à toutes lesmod'ficaiions
et à foules les manières d'exister, pour le

lieu, pour leur union, jiour leurs rapports
mutuels; donc, les mêmes raisons qui prou-
vent (lue les éléments ne sont pas nécessai-
r<'S, le prouvent également pour les forces

qu on leur attribue. Ainsi, le inonde étant

un couqujsé d'être linis et bornés, dont les

modifications ne sont ni une partie néces-
saire de leur essence, ni une suile de causes
et d'ellels h l'inlini, ni spontanées et volon-
laii(.'s; l'être nécessaire et éternel, (pie les

athées sont forcés d'admelfre , n'est pas lo

monde lui-môme , mais bien le créateur,

l'onlonnatcîur et le conservateur du monde,
Cepcndatil les athées ne ccssciil de nous
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présenter la création coinnic impossible, et

c'est sur cet uni(jiie l'oiidoinent qu'ils éta-

blissent la nécessité et l'étei-nité île la ma-
tière : il ne sera donc pas inutile d'ajouter

quelques écla-rcissemeiits à ce que nous
avons déjà dit sur ce point important. Le
mot créer signifie un acte de puissance par

lequel on fait passer un être ou une sub-
stance de l'état possible à l'état d'existence;

former, disposer, sont des expressions bien

ditrérentes de créer, et qui snp[)osent déjà

une substance existante et capable de rece-

voir ditrérentes moditications ; car nous en-
tendons par substance, avec tous les philo-

sophes, un sujet existant avec son essence,

ses attributs constitutifs, et susceptible de
diverses modifications.

Ces principes étant ainsi posés, nous di-

sons, premièrement, que le fameux axiome
de rien on ne fait rien : ex nihilo nihil fit,

]»rouve contre les athées et non contre la

création. En clfet, cet axiome, qui est Je

j^Tand argument de nos adversaires, peut

être pris en plusieurs sens différents : ou
que le rien ne peut être la matière de quel-
(pie chose, ce qui est évident; ou qu'avec le

rien on ne peut faire la matière d'un être

existant, et c'est ce que la création ne dit

pas; ou qu'une cause ne peut pas produire

des effets meilleurs qu'elle, des effets qui

sont au-dessus de ses propres forces, et nous
le reconnaissons iiauternent; ou enfin que,

par la force d'une puissance infinie, aucune
substance ne peut passer de l'état possible

à l'état d'existence. Or, nous disons que
l'axiome, pris en ce dernier sens, est évi-

demment faux. En effet, s'il répugnait qu'un
être [lossibie pût passer à l'état d'existence,

la contradiction serait ou dans la chose elle-

même, ou dans le défaut de puissance pour
produire un tel effet. Or, il n'y a aucune
contradiction à dire qu'une chose qui était

possible devienne existante; ce n'est pas

aflirmer qu'elle existe et qu'elle n'existe pas

en même temps, c'est affirmer, au contraire,

qu'une chose, qui d'abord n'existait pas,

devient ensuite existante : c'est la considérer

dans deux étals différents et successifs. Il

n'y a pas non plus un défaut de puissance
;

car les athées sont forcés de reconnaître

qu'une puissance infinie n'est pas plus im-
1
ossible qu'une existence inlinie : l'une et

l'autre sont une souveraine perfection. Or,

une puissance infinie s'étend à tout ce qui

est possible, à tout ce qui ne renferme pas

de contradiction. Donc, une puissance in-

finie peut faire passer un être de l'état pos-
sible à l'état d'existence. D'ailleurs, nous
voyons tous les jours les substances rece-

voir des modifications qu'elles n'avaient pas ;

ces sortes de transitions ne sont donc pas

impossibles. 1! est inutile de demander com-
ment la puissance infinie produit un sem-

'

blable effet. D'abord, noire âme en est une
image imparfaite, elle opère par son vouloir;

pourquoi la puissance infinie ne pourrait-

elle pas tout faire jiar sa volonté? D'ailleurs,

peut-on nier la possibilité ou l'existence

d'un effet, parce qu'on ignore comment il

s'o[)ère? Donc, la création n'est fias démon •

trée impossible; elle est, au contraire, cer-
taine : car si la matière n'existe pas néces-
sairement comme nous l'avons prouvé, elle
a donc reçu l'existence, et elle ne |)eut l'a-

voir reçue que de l'être existant par lui-
môme; donc, la création est un fait certain.

Mais, dira-t-on, nous ne savons pas par-
faitement ce que c'est qu'une substance : il

nous est donc impossible de concevoir sa
création. Nous ne connaissons pas, il est
vrai, la nature d'une substance, i)our dire
tout ce qu'elle est en elle-même; mais nous
connaissons assez ses propriétés pour être
assurés de son existence : or, c'est son
existence bien connue qui sert de base iné-
branlable à tous nos arguments. Nous voyons
dans le monde une infinité d'êtres (piisoct
les sujets et les soutiens d'un grand nombre
de modifications successives, et qui restent
toujours essentiellement les mêmes : ils

sont donc des substances et non des modifi-
cations fugitives; le témoignage des sens
nous atteste cette vérité ; aussi n'est-il aucun
philosophe qui ait jamais nié l'existence
des substances dans le monde.
Nous disons, secondement, que l'être né-

cessaire est non-seulement le créateur, mais
aussi l'ordonnateur et le conservateur de
tous les êtres et de l'ordre qui règne dans le

monde. Il est inutile d'insister sur ce point;
car les athées, une fois obligés d'admettre
un être créateur, ne refusent pas de recon-
naître qu'il est l'auteur et le conservateur de
tous les êtres, et de l'ordre qu'ils suivent
dans l'univers. En etfet, d'oii sont venus ces
êtres? Qui a produit cet ordre merveilleux?
Suffirait-il que les éléments de la matière
fussent créés, pour que l'univers entier fût
un résultat nécessaire de leur existence?
Dans ce cas même, tous les éléments de la

matière, toutes leurs qualités, toutes les

forces actives dont ils sont doués, toutes les

lois du mouvement auxquelles ils sont sou-
mis, ayant été créés eux-mêmes, il faudrait
regarder le Créateur comme la cause pre-
mière de tous les efl'ets produits par les

causes secondes qui lui doivent leur exis-
tence. Mais l'ordre du monde résulte des
modifications successives et variées à l'in-

fini des éléments de la matière : or, cette

succession procède, ou de l'essence de la

matière, ou d'une cause qui lui est supé-
rieure; elle ne vient pas de son essence;
car ce qui varie n'est pas essentiel, et si la

matière avait une modification essentielle,

elle serait immuable comme son essence;
donc, la première modification, comme tou-
tes les autres, a été déterminée par une
cause toute-puissante et distincte de la ma-
tière. Quant à la conservation des êtres et

de l'ordre qu'ils suivent, les raisons sont
les mêmes : un être qui n'existe pas néces-
sairement ne peut continuer d'exister par
lui-même, et la même cause qui lui a donné
l'existence doit la lui continuer; car il est

bien évident que cette continuité d'existence

n'est pas plus une suite de sa nature que
l'existence elle-même; elle est donc un etlel
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de la touto-[)uissance qui la conserve direc-

teraenl et positivement. Il en est de même
de la continuité des modifications : elles ne
sont jamais une suite nécessaire, ni de l'es-

sence de la matière ni des modifications

jirécédentes ; elles sont donc aussi l'effet

d'une volonté toute-puissante et conserva-
trice de l'ordre qu'elle a établi.

DISCOURS XXXI.

l'être nécessaire est souverainement
PARFAIT.

Après avoir établi qu'il existe un être né-
cessaire; que cet être est distinct de la ma-
tière et du monde; qu'il est le créateur,

l'ordonnateur et le conservateur de l'uni-

vers et de tous les êtres qu'il renferme, il

ne nous reste plus qu'à prouver ses adora-

bles perfections. Ainsi, nous aurons satis-

fait, autant qu'il est possible à notre intelli-

gence faible et bornée, à cette grande et

importante question : Par qui suis-je?

Je dis donc, en j)remier lieu, que l'être

nécessaire est unique. En effet, s'il y en
avait plusieurs, ils existeraient ou par une
suite de l'essence nécessaire, ou par la force

d'un être différent, ou parce que plusieurs

êtres nécessaires seraient indispensables :

or toutes ces raisons sont évidemment
fausses. D'abord, l'essence d'aucun êlre,

môme contingent, n'exige l'exislence d'êtres

semblables à lui; l'essence et l'existence dans
un être sont individuelles, et n'ont aucun
rapport nécessaire avec les êtres semblables :

or cela est encore bien plus vrai de l'être

existant par lui-même. Il n'est jias moins
impossible d'appeler ici la force d'un être

difr''rent, puis(iue l'être nécessaire tient

l'existence de lui-même, et qu'il l'a néces-
sairement. Enfin, il est absurde de dire que
plusieurs êtres liécessaires sont indispen-
sables; car un seul saflit évidemment pour
expliquer l'origine de tout ce qui existe, et

l'on ne doit pas multiplier les êtres san.>>

raison. Nous avons encore prouvé que
tout être fini, i)orné, limité, ne [)cut pasêtie
nécessaire ; donc l'être nécessaire est sou-
verainement parfait : or un être souverai-
nement parfait est unique, et en admettie
plusieurs est une contradiction* car un êlre

qui a (les égaux en perfections est néces-

sairement un être limité, il n'est plus lout-

puiss.mt cl srtnvcraineiuent indépendant.
De plus, l'univers esi un ouvrage tloiit tou-

tes les parties sont liées entre elfes dans une
iiarmonie constante, et en font un tout ad-

mirable; donc il est l'ouvrage d'une intelli-

gence et d'une sagesse unique. Enfin, si

jilusieurs êtres nécessaires ont concouru à

iormer le monde, ou ils l'ont fait sans con-
seil, ou d'un commun accord, soit néces-

sairement, soit librement : dire qu'ils ont

lornié le monde sans conseil, c'est supiioscr

(jue les êtres crtés existent nécessairement :

iiiais un grand nornbr^i d'êtres possibles

pouvaient recevoir l'existence comme eux,
li n'y avait donc fioinl nécessité <i les créer;

dire (pjc c'est par un accord lil)re, c'est con-

OnArKints sacrés LXXIV.

venir qu'un seul suffirait pour faire l'ouvra-

ge, c'est donc multiplier les êtres nécessai-

res sans nécessité, ce qui est contraire au
bon sens.

Bayle s'est fait le défenseur de deux prin-

cipes nécessaires, l'un essentiellement bon,

l'autre essentiellement mauvais; et il con-
vient qu'en raisonnant d'afirès l'essence de
ces deux êtres, c'est une hypothèse absurd(3

et insoutenable. En effet, d'abord un être

nécessaire est essentiellement parfait : or,

un êlre méchant serait, sous tous les rap-

ports, un être très-imparfait; car il connaî-
trait parfaitement ce qui est bon et il le

haïrait, il connaîlrait également ce qui esi

mauvais et il l'aimerait. De plus, ou les

deux êtres seraient égaux en puissance, ou
l'un serait supérieur à l'autre : dans le pre-
miercas, il n'y aurait ni biens, ni n:aux
dans le monde ; dans le second cas, il n'y au-
rait que des biens ou des maux, ce qui est

contraire à l'état présent des choses. Bayle
argumente d'après l'existence des maux mé-
taphysiques, physiques et moraux : or il

nous suffira d'observer ici que le mal mé-
taphysique, ou l'imperfection des êtres créés,

tient à leur essence, puisqu'ils ne peuvent
être ni infinis, ni parfaits; que les maux
physiques sont encore une suite de l'imper-
fection naturelle des êtres, et qu'en sup-
primant ces maux, on supprimerait un
plus grand nombre de biens : enfin, que les

maux moraux résultent de l'imperfeclioni

des êtres intelligents et libres, capables de
faillir, et qui tombent souvent ou dans l'er-

reur ou dans le vice, parce qu'ils ne foiU

pas tous leurs efforts pour bien diriger leur
intelligence et leur volonté, et qu'ils s'at-

tachent à des plaisirs, à des biens passagers,
au lieu de tendre sans cosse vers les seuls
biens véritables.

Va\ second lieu, l'être nécessaire est doué
d'intelligence et de volonté. L'idée ijue nous
nous formons de ces qualités vient du sen-
timent que nous avons do nos connaissances
et de nos déterminations ; d'où il est aisé de;

conclure (}ue nous avons la puissance de
l'un et de l'autre : or l'être nécessaire, créa-

teur, ordonnateur et conservateur de l'uni-

vers, n'aurait pu exécuter un si bel ouvra-
ge sans celte double lacullé. De plus, il y
a dans l'univers des substances qui sont
douées d'intelligence et de volonté, et qui
ont été produites par lui : or une ca'ise ne
peut être moins parfaite que ses cll'ets ; le

rien ne produit rien. Quoi! dit le Uoi-Pro-
plièle, celui qui a fait l'oreille n'entend pas,

celui (}ui a fait l'œil n'y voit pas I

Enfin, il a fallu au Créateur, pour for-

mer le monde présent, choisir entre toutes

les modifications possibles les seules (|ui

convenaient li l'ordre (|u'il voulait établir;

mais comment faire ce choix sans intelli-

gence et sans volonté? Allons i)lus loin, et

prouvf)ns que l'être nécessaire est d'une
intelligence souveraine el uarfaiie. Nous
avons démontré que tous les êtres finis,

bornas, limités dans leurs qualités, ne peu-
vent être nécessaires; donr, I éire nécessaire

37
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iiepoutôlro limiuU'lbornédansson essence;

(ioiic il rcnf(!ruie loiites les perfections;

(iono il possède l'intelligence parfaite, car

connaîtro est une perfection, et connaître

tout ce qui peut être connu est la souve-
raine perfection de l'intelligence : or une
intelligence parfaite et sans bornes doit

comprendre tout ce qui est intelligible, au-
renient elle serait bornée et limitée, ce qui

est contradictoire. De plus, l'être nécessai-

re est le créateur, l'ordonnateur et le con-
servateur du monde ; mais si l'on considère
l'immensité (Je l'espace, la multitude pro-

digieuse des globes célestes, les êtres in-

nombrables renfermés dans ces es[iaces et

dans ces globes, et tous les diangements,
toutes les modifications |)ossibles qui doi-

vent avoir lieu et qui ont été f)révues, on
sera forcé de reconnaître que J'univers est

l'ouvrage d'une intelligence qui connaît
non-seulement tout ce qui est, mais encore
tout ce qui est possible. Ainsi, l'intelligence

divine est infinie, et quant h l'objet, puis-

([u'elle embrasse tout, et quant à la ma-
nière, puisqu'elle connaît tout clairement et

distinctement par un acte pur et simple, et

d'une manière constante et invariable. Donc
Dieu connaît tous les êtres possibles dans
leui'S ditférences spécifiques et numériques,
comme dans tous leurs rapports entre eux,
et dans toutes leurs modifications [)0ssibles."

or les idées par lesquelles il voit tout et

connaît tout ne dépendent |)a5 de sa libre

volonté, elles sont une suite nécessaire de
son intelligence infinie. Ces idées éternelles

et immuables sont la raison de l'éternité et

de l'immutabilité de l'essence des choses,

car rien n'est, quant à la nature et à la pos-
sibilité, que conformément h l'intelligence

de Dieu, comme rien n'existe que par sa

volonté suprême; donc il connaît tout ce

(|ue les êtres possibles peuvent faire, ou
nécessairement, ou librement; s'il en était

autrement, il ne pourrait être, avec une
paifaite assurance, l'ordounateur et le con-
servateur des mondes qu'il veut créer; des
êtres dont les actes lui seraient inconnus,
pouvant déranger ses plans et son ouvrage.
Cependant quoique l'acte par lequel Dieu
connaît tout soit pur et simple, vu notre
faiblesse, nous divisons sagement la scien-

]

ce de Dieu en science de pure intelligence,

j)ar laquelle il connaît tout ce qui est |)ossi-

lile, et en science de i)ure vision, par la-

quelle il connaît tout ce qui existe et tout

re qui doit exister d'après le décret qu'il

en a porté lui-même. 11 n'y a donc point
d'accroissement ni de changement dans
l'intelligence et la science de Dieu ; il

voilde toute éternité tout ce qui est possi-

ble dans ses idées nécessaires etimmuables;
et il voit dans ses décrets éternels, volon-
taires et libres, tous les êtres passés, pré-
sents et à venir, comme les effets de sa

puissance ; ainsi, il n'y a de changement que
tjans les objets de ses connaissances, qui
jia.^sent de l'état possible à celui d'existence.

L'être ne^cessaire est encore doué d'une
vo'oulé pgirfaile ; car cette volonté est une

perfecticm, et l'être nécessaire est souve-
rainement parfait; mais cette volonté par-
faite ne peut embrasser que le bien et ja-
mais le mal. En elfet, notre volonté ten<l

nécessairement au bien, en tant qu'il peut
contribuer à notre bonheur; mais, comme
notre intelligence est bornée, elle se trompe
souvent, elle prend un bien apparent et

trompeur pour un bien réel et véritable,
elle préfère un bien sensible, passager, fu-
gitif, à un bien plus durable, plus cons-
tant, plus [irécieux, qui peut seul nous pro-
curer le véritable bonheur ; de là naissent
toutes nos volontés, vicieuses et même
coupables, quand notre erreur n'est pas in-
vincible, de là aussi le plus grand nombre
des maux de notre vie : or, dans l'être né-
cessaiie doué d'une intelligence infinie, il

ne peut y avoir d'erreurs semblables. D'a-
bord, la volonté divine est toute |)uissante,
car elle est indépendante de toute force, de
toute impression étrangère qui pourrait la

déterminer ; donc elle peut s'étendre à toui
ce que son intelligence lui montre comme;
bon, juste et convenable à son essence par-
faite; car, dans l'être nécessaire, la puis-
sance de la volonté est égale à la puissance
de l'intelligence. Mais l'être nécessaire ne
peut vouloir ce qui est contraire à son es-
sence; s'il en était ainsi, comme il est par-
faitement intelligent, il voudrait alors po-
sitivement son mal comme mal, ce qui est

impossible à une volonté imparfaite et plus
encore à une volonté {)arfaite. Jugeons-en
d'après nous-mêmes : quand nous voulons
quelque chose qui n'est pas convenable à

notre nature, c'est que par erreur ou pai-

faiblesse nous l'envisageons comme un bien
sous quelques rapports, et nousdéiournons
nos pensées de tous les autres ; mais, dans
l'être infiniment intelligent, de telles er-

reurs sont impossibles. Cependant, de ce
que l'être parlait ne peut vouloir que ce
(]ui est bon, il ne faut pas (onclure qu'il

soit obligé de vouloir faire tout ce qui est

bon; s'il y était nécessité, il ne serait plus
libre pour tout ce qui est hors de lui : or
la liberté est une perfectiondesa volonté, qui
serait évidemment dégradée par la nécessité.

Il suit de tous ces principes : 1° qu'on ne
)eut attribuer à Dieu ni consultation, ni

délibération, ni conseil })roprement dit;

l'Etre infini connaît tout nécessairement et

ne saurait acquérir des connaissances par

réflexion. 2° Que la volonté divine doit être

considérée non comme une faculté indéter-

minée, mais comme un acte pur et perma-
nent qui de toute éternité a statué tout ce

qu'(;lie a voulu faire ; l'indécision ne poui-
rait venir que d'un défaut d'intelligence,

ou d'un motif nouveau et déterminant : or

ni l'un ni l'autre ne peut être supposé dans
un être infiniment intelligent. 3° Que parmi
les actes de la volonté divine, les uns ont

rapport à lui-même, les autres regardent les

êtres hors de lui : les premiers sont évidcm-
ment une suite de son essence et nécessai-

res comme elle; les seconds sont libres,

mais jiroduits de toute éternité, et sous ce
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dernier rapport , une ind(Hermination de
volonté serait sans motifs et sans raison, et

par conséquent une imperfection incompa-
tible avec son essence, k' Que la volonté de
l'être nécessaire est libre de créer ou de ne
pas créer, libre de conserver les êtres créés

par elle ou de ne pas les conserver, libre

de les disposer et ordonner d'une manière
ou d'une autre, mais toujours sage et con-
venable. En effet, l'être nécessaire se sufïit

à lui-même et ne peut avoir besoin de rien

hors de lui; de plus, tous les êtres possibles

sont contingents, ils peuvent exister ou
n'exister pas ; donc l'être nécessaire n'est pas

obligé de leur donner l'existence, il est donc
libre, sous tous les rapports, à leur égard.

Cependant, quoique la volonté divine soit

un acte pur et simple, nous faisons sage-
ment, vu la faiblesse de notre intelligence,

de la diviser en différentes espèces selon la

diversité des objets; ainsi nous disons qu'elle

est ou nécessaire et par rapport à lui-même,
eu libre et par rapport aux êtres contin-
gents

;
qu'elle est antécédente ou consé-

quente, c'est-à-dire que Dieu veut sincère-
ment le bien de l'homme, mais dans le cas

où l'homme se rend coupable, il veut con-
séquemment sa condamnation ; nous disons
encore que sa volonté est ou absolue, et

alors elle a toujours son effet, parce que rien
ne peut résister à la puissance absolue de
Dieu; ou elle est conditionnelle, et alors

elle dépend de la condition posée, telle est

la volonté de Dieu de sauver l'honmie s'il

le veut lui-môme librement et volontaire-

ment ; enlin, sa volonlé est etTicace lors-

qu'elle obtient son eflot infailliblement, et

elle est ineflicace lorsque Dieu permet qu'on

y mette obstacle par les raisons de sa haute
et impénétrable sagesse; mais l'inefficacité

des volontés de Dieu ne nuit pas à sa toute-

puissance, puisque c'est lui-môme qui en
lait dépendre l'exécution de conditions li-

bres, et qu'elles sont toujours efficaces, ou
pour le bien des créatures qui s'y confor-
ment, ou pour le malheur de celles qui s'y

refusent.

Ajoutons que la volonté de l'ôtre néces-
saire, créateur, conservateur et ordonna-
teur du monde, est toute- puissante ; en
clfet, par qui serait-elle limitée? Ce n'est

point par son essence, puisqu'elle est né-
cessairement parfaite et sans bornes; ce
n'est pas non plus par un être étranger,
puisqu'il est indépendant et (jue tout dé-
pend de lui ; ce n'est |)as enfin par la nature
ou la multitude des êtres créés, puis(pi"ils

n'existent que par lui, et qu'étant finis et

bornés ils ne peuvent op|)Oser aucune dif-

ficulté h sa puissance qui est inlitiicî; en un
mot, l'être nécessaire est illimité dans son
essence et Ses altribiits, il l'est «loue dans
sa puissance comme dans toutes les autres
perfections. Mais il ne faut [tas en conclure,
avec Descartes, «jue Dieu peut faire l'im-

j)Ossil)le et qu'il peut changer la nature des
choses; car Dieu ne peut pas faire qu'une
chose soit et ne soit pas en mêtnc temps

;

te iiiincipc est évident, cl si on It renverse,

tout l'édifice de nos connaissances est ren-

versé avec lui, et un pyrrhonisme univer-
sel est inévitable. La puissance défaire l'im-

possible ne peut donc être attribuée à Dieu,
puisqu'elle renferme une contradiction, et

qu'elle est impossible elle -même ; ainsi.

Dieu ne peut pas donner à un être quel-
conque des [iropriétés, des modifications
qui répugnent à sa nature ; il ne peut pas
faire que la matière pense, qu'une créature
nécessairement bornée et finie ait le ])oii-

voirde créer; l'Ecriture et les Pères fon-
dent la divinité de Jésus-Christ sur ce
qu'il est appelé Ciéateur du monde : c'est

donc un attribut de la Divinité.

L'Etre nécessaire, créateur, conservateur
et ordonnateur du monde, est parfait en
tout genre de perfections ; il est infini, im-
mense, et compréhensible par lui seul. En
effet, il est évident que toutes les perfec-
tions en elles-mêmes sont possibles , et

qu'elles sont compossibles dans un môme
sujet. D'abord, elles n'offrent aucune con-
tradiction; elles renferment, au contraire,
l'idée de l'être dans sa plus haute perfcc--

lion ; elles ne répugnent pas non plus dans
le même sujet; une telle répugnance serait

une contradiction avec l'idée même de per-
fection. D'ailleurs, ces perfections doivent
pouvoir être réunies dans un sujet possible,
sans cela elles seraient par là même impos-
sibles : or, l'être nécessaire est le seul dans
lequel toutes les perfections puissent être

réunies, puisque lui seul est éternel et né-
cessaire, ce qui est le fondement de toutes
les perfections; donc il les renferme toutes,
ou il faut dire qu'elles sont impossibles.
Nous avons encore prouvé que l'être néces-
saire ne peut être limité en rien

;
que le

Créateur de l'univers doit être souveraine-
ment intelligent, puissant et sage; or, une
nature finie et limitée ne pounait être le

sujet de ces perfections ; donc le Créateur
les renferme toutes dans son essence infi-

nie; il possède formellement toutes les per-
fections souveraines, et il renferme émi-
nemment et virtuellement tout ce qu'il y a

de réalité et de perfection dans les êtres fi-

nis et bornés, puis(]u"il les suri)asse tous
infiniment, et (]ue lui seul a pu leur don-
ner les degrés de perfection (ju'ils possè-
dent. On ne peut donc que gémir en voyant
les anciens philosophes, et S[)inosa après
eux, confondre Dieu avec son ouvrage, et

com[)Oser son essence infinie de tous les

êtres qui remplissent l'univers; comme si

dos êtres finis et bornés |)Ouvaient jamais
com|)oser l'essence de l'Etre infini : leur
réunion formelle en Dieu ne serait-elle pas
évidemment la dégradation la plus com-
])\à\.o de ses perfections? Il suit do tout ce

que nous venons de dire que l'être néces-
saire est compréhensible pour lui seul ; nul
esprit créé ne peut, ni dans l'état présent,
ni dans l'état futur, quoicpie élevé nu plus
haut degré de lumière et de gloire, le com-
prendre pnrfaileinenl; parce <iu'un t-spril

fini et borné ne peut pleinement saisir un
être infini et sans bornes. Ainsi nous pour^
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rons voir clairement et intuitivement l'es-

sence divine dans le ciel ; mais il n'y a que
l'intelligence infinie de Dieu même qui

puisse la comprendre et qui la comprenne
parfaitement.

L'êlre nécessaire est encore immense; il

est évidemment partout, par sa connaissance

et par son opération, puisque son intelli-

gence et sa puissance sont infinies, et si l'on

admet qu'il est présent, par la dilTusion de
sa substance, dans quelques parties de l'es-

pace, il doit l'être partout, puisqu'il ne con-

naît point de bornes et qu'il n'y a pas de

raison p^ur qu'il soit dans un lieu plutôt

que dans un autre. Le point de la dillicnllé

dans cette grande question vient donc uni-

quement de l'ignorance où nous sommes de

la nature des esprits, de leur manière d'exis-

ter, et du rapport de leur existence avec le

lieu et l'espace. Les esprits étant simples,

sans parties distinctes, il nous paraît impos-
sible de leur attribuer aucune espèce d'é-

tendue, et nous ne concevons leur présence

que par la connaissance et l'opération. On
j)out s'arrêier à cette opinion sans nuire à

la foi, pour laquelle il suffit de croire que
Dieu est présent en tout lieu par son intel-

igence et sa puissance, et que si l'immensité

une et substantielle {)eut lui convenir, il la

l)0ssède certaineraeni, ])uisqu"il possède tou-

tes les perfections compossibles. Mais, en
rétléchissant profondément sur celte ques-
tion, il paraît que l'opinion de ceux qui ne
reulenl admettre qu'une seule espèce d'ex-

tension analogue à celle de la matière, et

qui rejettent comme chimérique tout autre

espèce d'extension conforme à la nature de
Dieu, et qui consiste à être présent partout,

mais tout en entier, sans division et sans

parties ; il paraît, dis-je, que celte opinion

est avancée sans fondement et sans preuve.

En etlet, dire que Dieu peut être présent

tout entier et dans tous les lieux, ce n'est

pas nier et affirmer son existence, c'est au
contraire l'affirmer dans toute son étendue
et sa perfection. Ceux mêmes qui pensent que
notre âme n'est présente que dans le lieu

]>rincipal de son union avec le corps sont

forcés d'avouer qu'elle doit être présente à

toutes les molécules qui le composent, et

sur lefiquelles elle agit réellement : or, s'il

n'y a pas de contradiction dans cette opinion,

pourquoi y en aurait-il dans celle qui ad-

met la présence de l'esprit infini dans toutes

les parties de l'espace? Cela nous paraît in-

concevable, mais il faut bien se garder de
rf;jeter comme absurde tout ce qu'il nous
est impossible de comprendre et d'expli-

quer; l'étendue matérielle ne présente pas
moins de ditiicultés insolubles que nous
avons exposées dans les discours précé-
dents

L'être nécessaire est immuable, non-seu-
len.ient dans son essence, mais encore dans
les actes libres de sa volonté, c'est-à-dire,

(ju'il veut constamment ce qu'il a voulu, et

qu'il ne peut pas vouloir ce qu'auparavant
il n'a pas voulu; prouvons que Dieu est

lil)re, qu'il est en même temps immuable

dans ses conseils et ses volontés, et que sa
liberté ne répugne pas à son immulabililé.
Un êlre libre est celui qui peut vouloir ou
ne pas vouloir, faire ou ne pas faire; ou
vouloir ou faire tout autre chose que ce
qu'il veut ou fait. On dislingue la liberté de
contradiction et la liberté de contrariété : la

première consiste h vouloir ou ne pas vou-
loir entre toutes les choses qui sont bonnes ;

la seconde est dans la faculté de bien ou de
mal agir, de vouloir ce qui est convenable
ou ce qui n'est pas convenable : or nous
disons (lue la première liberté convient par-
faiiement à Dieu dans les actes qui ont rap-
port aux créatures, mais que la seconde ne
saurait exister dans un être dont l'intelli-

gence et la volonté sont parfaites. En elfet,

il est évident que Dieu n'est pas libre dans
l'aiïiour de lui-même, de ses perfections et

de sa pro|)re gloire; il ne peut donc rien
faire qui soit contraire à ses perfections,
puisqu'il s'aime lui-même nécessairement;
mais il a été libre dans la création de l'u-

nivers et de tout ce qu'il renferme, il a pu
le créer ou ne pas le créer, ou créer un
aulre monde; en un mot, il est libre dans
toutes les choses qu'il produit hors de lui,

sous la seule restriction que dans ses œuvres
il ne peut pas contredire ses attributs. Un
être doué d'intelligence et de volonté est

libre à l'égard de toutes les choses qu'il

n'est pas déterminé nécessairement à vou-
loir et à fairetout ce qui est hors de lui ; il

ne l'est pas par un être étranger, puisqu'il
est, sous ce rapport, indépendant et supé-
rieur h tous les êtres possibles; il ne l'est

pas non plus par lui-même et par une force
inlrinsèque, puisqu'étant infiniment parfait,

et trouvant en lui-môme son parfait bon-
heur, sa pleine gloire, sa fin unique et né-
cessaire, il n'a besoin de rien hors de lui;

et quand il produirait tous les êtres possi-
bles, ils ne peuvent en rien augmenter celle

gloire et ce bonheur infini qu'il trouve en
lui-même. Cela est si vrai, que si le monde
et toutes les merveilles qu'il renferme ne
prouvaient pas que Dieu a pu incliner sa

volonté à les produire, nous ne concevrions
pas qu'il pût seulement se déterminer à y
penser; donc il est évidemment libre dans
ses œuvres extérieures. Il n'est pas même
déterminé, comme le veut Leibnitz ou Mal-
lebranche, à créer le monde le plus parfait,

parce qu'il se suffit h lui-même, parce que
rien ne peut l'obliger à manifester plus ou
moins au dehors ses perfections, parce que
le motif de la raison suffisante, qui est évi-

dent pour toutes les causes nécessaires, ne
l)eut êlre appliqué avec la mêuje rigueur
aux causes inteiligentes et libres; enfin,

parce que ce motif semble entraîner ici non-
seulement une déleimination infaillible,

mais encore nécessaire, ce qui détruit la

liberté en Dieu.
J'ajoute que l'être nécessaire est immua-

ble dans ses volontés; qu'il veut de toute

élernilé tout ce qu'il veut, et ne peut pas

vouloir les changer: tout cela suit évidem-
nieiil de rintelligcnce infinie df Dieu, qui
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n'a besoin ni de tciiif)S ni de réflexion pour
savoir ce qu'il doit faire et comment il doit

le faire. L'être nécessaire est donc liljre et

en même temps immuable dans ses volontés

par ra[)port aux créatures; et parce que sa

liberté est parfaite, elle s'accorde très-bien

avec son immutabilité.

DISCOURS XXXII.

l'être nécessaire est souverainement bon.

L'être nécessaire est encore infiniment

sage et bon; sa volonté est toujours droite,

sainte, juste, miséricordieuse et prévoyante.

La sagesse est l'apanage de l'intelligence ;

elle consiste à prendre les moyens conve-
nables pour arriver à la fin qu'on se pro-

pose; donc. Dieu étant souverainement in-

telligent, il ne peut se tromper ni dans les

moyens ni dans la fin. Cette fin est sa gloire,

et il manquerait à ses attributs, s'il ne pre-
nait pas les moyens convenables pour la

manifester selon ses desseins : or le monde
qii'il a créé est, suivant les philosoplies les

plus sages et tous les théologiens, comme
un miroir où sa divine sagesse et toutes ses

perfections se rétléchisseni d'une manière
admirable et se montrent suflisamment à

nos esprits et h nos cœurs pour lui mériter
nos adorations et nos hommages. S'il existe

sur la terre des maux acciiientels, pensons
que l'ordre entier et universel des desseins
de Dieu ne nous est pas connu, et attendons
en silence le jour où il nous sera manifesté;
alors nous verrons clairement que tout con-
court digneuieni à la gloire (le Dieu, comme
è la plus grande perfection et au plus parfait

bonheur Lie l'homme. Mais ne pouvons-nous
ici-bas justifier la bonté infinie de notre
Dieu? 11 est jiisle que nous réunissions
toutes les forces de notre esprit pour la

venger contre les attaques de ses détrac-
leurs.

Nous avons démontré que l'être néces-
saire est souverainement parfait : or la

bonté souveraine est une jierlection, il la

possède donc nécessairement. De pins, il

est d'une intelligence et d'une volonté |)ar-

failes, donc il ne peut vouloir que le bien ; il

s aime nécessairement, donc il ne pcutaimer
que ce (jui convient à ses perfections infi-

nies. Enfin, il est la source de tout bien,

puisqu'il est l'auteur de tout ce qui existe,

et que le bien que nous voyons dans k-s

créatures ne [)eut émaner que de lui; donc
tout nous manifeste sa bonté, et c'est pour
la manifester tju'il a créé le monde, où nous
voyons des preuves sans nombre de celle

bonté infinie.

Mais, dit-on, si Dieu est souverainement
bon, il doit être Irès-bienfaisanl, et dès lurs

le mal ne peut exister sur la terre; cepen-
dant lies maux sans nombre accablent la

pauvre humanité : ce sont des maux méla-
pliysi(pics, ou des erreurs de tout genre;
des maux |)h>si(iues, tels que les maladies
et la mort; cntin, des maux plus afiligeants

encore, des lenUUiDUs aux<pji.llcs le plus
'

jjran I nombre succombe, des vitcs, des cri-
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mes de toute espèce (jui désolent la terre ;

et Dieu, concourant a toutes nos actions,

concourt ainsi h tout le mal qui existe. On
dira (lue Dieu permet le péché; mais il pou-

vait 1 empêcher, ou en jirivapt l'homme de

la liberté dont il aliuse, ou en lui donnant
des secours toujours efficaces pour qu'il en
usât bien. Joignez h cela le péché originel

avec les maux qui en sont la suite pour t;ui!e

la postérité du premier homme, la condam-
nation éternelle des enfants ((ui n'ont point

reçu le baptê:ne; enfin, malgré le bienfait

de'la rédemption, la plus grande partie des

hommes qui tombe dans l'enfer : où est

donc la,sagesse et la bonté de Dieu? Telles

sont les objections que Bayle répète sans

cesse.

Répondons d'abord d'une manière géné-

rale: Dieu est infiniment bon, mais il no

peut manifester sa bonté d'une manière in-

finie ; lui seul est infini, et il ne peut se

multiplier lui-même; tous les êtres créi'vs

sont nécessairement finis et bornés, ils ne
peuvent donc pas recevoir des biens infinis.

Dieu n'est pas môme obligé, comme nous
l'avons prouvé, de manifester sa bonté au-
tant qu'il le peut, et d'accorder aux créatures

en particulier tous les biens ({u'elles pour-

raient recevoir; il aurait pu ne produire

qu'une substance et la comblei de ses dons;

mais, en créant une n:iullilude innoaibrablo

d'êtres gradués entre eux et oordotniés les

uns aux autres, il a bien plus manifcsié sa

bonté et sa puissance ; c'est donc suivant

cet ordre d'une souveraint; sagesse (ju'il

donne à chaiiue créature, selon le rang

qu'elle occupe dans cette chaîne immense,
les qualités ()ui lui conviennent. 11 y a des

maux dans cette petite partie de l'univers

(jue nous habitons ; mais si Dieu a eu de

liantes et profondes raisons de lespeinicllre,.

toutes les objections que proposent des

hommes téméraires tombent et s'évanouis-

sent : or il n'est pas nécessaire que nous
connaissions et que nous puissions expli-

quer ces raisons; et quel homme sage pour-

rait exiger de nous une connaissance [lar

faite des desseins de Dieu cl de l'ensemide

immense de sou ouvrage? aitilado ûivi-

tianiin snpientiœ et sciendœ Dei ! {Jnam in-

comprrheiisihilia suul jndicia cjiin, cl inves-

liijabUcs viie ejux! Qais cnim cognovit sen-

siim Dumini, aul qais consiliarins cjus fuit*

(/{(?»(., XI, 33, 3'i..) Celle maxime divin(!-

ment inspirée doit être suivie par tout phi-

losophe vraiment sage. C'est aux adversaires

.'i prouver évidiMiunenl que ces raisons

n'existent pas ou ne peuvent exister; et ils

sont convaincus dim|)iété et de ténu'rité

(juand ils osent aitacjuer la bonté de l'auleur

de l'univers sur des faits dont ils ignorent

les raisous. Pour nous, qui avons démontré
que Dieu est inlinimenl bon et infiniment

sage, nous adorons huud)lem»'nt les vues

profondes (pii l'ont dirigé dans tous ses

ouvrages, (|uoi([u'elles nous soient incon-

nues.
Mais h cette réponse, Irès-sunisanto pour

confondre les incrédules, joignons quclmics
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explicfl'iions, d'après les théologiens les plus

sages. 11 faut d'abord poser, comme un prin-

cipe intontestable, que dans la combinaison
et la disposition la plus parfaite d'êires finis

et bornés, il est impossible qu'il n'y ait dans
les détails quelques accidents contraires,

suites inévitables de l'imperfection des êtres

eux-mêmes; il est également certain que
dans la meilleure disposition des choses il

faut avoir en vue la plus grande somme de
biens, et que celle-ci doit se trouver dans le

bien général plutôt que dans les biens par-

ticuliers qui ne sont pas compatibles; d'oii

nous concluons que l'auteur et le proviseur

^e l'univers doit tendre à ce bien général

en permettant les maux particuliers, sans
lesquels le bien général ne pourrait avoir
lieu. Les imperfections que nous présente

îiotre terre ne naissent donc pas d'un défaut

de bonté en Dieu, mais de la nature même
des choses finies, qui ne peuvent pas rece-

voir une perfection infinie : ces défauts sont

une suite nécessaire de l'ordre même le plus
parfait, qui, étant Uni et borné lui-même,
lie peut absolument exister sans des imper-
fections accidentelles tellement liées à cet or-

dre que, pour les écarter, il faudrait modifier

^ chaque instant, et par conséquent renver-
ser toutes les lois générales qui le dirigent;

et telle est la grande différence qui existe

entre Dieu et les proviseurs particuliers

qui sont tenus d'éloigner, autant qu'ils le

peuvent, tous les défauts çt tous les maux des
personnes ou des choses qui leur sont spé-
cialement confiées. Donc, quand nos adver-
saires disent que Dieu aurait pu facilement
éviter tel ou tel mal, prendre tel ou tel

moyen, ils changent l'état de la question ; il

leur faudrait prouver qu'en éloignant tous
ces défauts, l'ordre général de l'univers se-
rait plus parfait, qu'il en naîtrait plus de
bien et qu'il n'en résulterait pas encore de
graves inconvénients : or voilà ce qu'ils

sont dans l'impossibilité de faire, ne con-
naissant pas assez l'ensemble de la marche
de l'univers.

D'après ces principes, nous pouvons sou-
tenir, non comme Leibnitz et Mallebranche,
que Dieu, dans l'hypothèse qu'il veuille
créer, est moralement obligé de produire le

inonde le plus parfait, mais que l'univers
présent est un ouvrage admirable par sa
grandeur et son immensité, par la variété,

h multitude et la gradation ou la chaîne
des êtres qui le composent, par la généralité
et la simplicité des lois qui le régissent, et

qu'il nous est impossible de ne pas y recon^
naître la bonté et la sagesse infinies du Créa-
teur. C'est donc avec une insigne injustice

que les impies attaquent la bonté de Dieu en
relevant quelques défauts que nous présente
le monde ; oseront-ils dire qu'il serait plus
parfait si tous les êtres étaient, dès le [irin-

çipe, tout ce qu'ils peuvent ô|re, plutôt tiue
de passer par toutes les modifications dont
il sont s\iscoptibles? Mais n'est il pas évi-
dent pour tout hoaime qui réfléchit que cet
ordre do choses manifeste bien mieux toute
la puissance et la sagesse du Créateur?

Il est inutile de nous étendre davantage
sur les accidents purement physiques qui
regardent la matière, et qui sont évidem-
ment une suite des lois générales; parlons
seulement des êtres sensibles et intelligents,

de l'homme et des animaux. Ceux-ci sont
sujets à la douleur et à la mort; mais telle

est la nature constitutive de l'animal, et

Dieu n'est pas obligé de la changer : il donne
à chaque être ce qui lui convient, et peut lui

refuser tout ce qui n'est pas exigé par sa

nature. Malgré ces douleurs, tous les ani-
maux aiment la vie, et la bonté divine se
montre évidemment dans tout ce qu'elle a

fait pour leur bien-être et leur conservation.
L'homme est également sujet aux douleurs

;

mais la révélation nous apprend que c'est

en punition de son péché, et qu'Adam inno-
cent en avait été heureusement préservé :

c'est donc un effet de la justice divine contre
l'homme coupable, et auquel il faut bien se
soumettre. Examinons cependant la chose
en elle-même. Les douleurs, l'ignorance,

la concupiscence, la mort, tous ces maux
sont-ils donc incompatibles avec la bonté
divine? non, sans doute. Si vous considérez
l'homme avec les apanages purs et simples
de sa nature, il est évident que ces maux
sont inséparables de sa propre constitution,

et qu'il ne peut en être exempté que par un
bienfait tout particulier du Créateur : or,

on ne pourrait sans témérité affirmer que
l'homme n'a pu être créé dans son état na-
turel. Dieu ne veut pas ces maux directe-
ment, mais il les permet, à cause des biens
plus grands encore dont ils peuvent être la

source, et qui sont les vertus et les mérites.
D'ailleurs les maux de la vie sont le plus
souvent la juste punition de nos péchés, et

servent à nous ramener dans le chemin de
la justice lorsque nous avons eu le malheur
de l'abandonner; car, dans le plan général
de l'univers, il ne faut pas seulement consi-
dérer l'homme et les choses dans l'état pré-
sent, mais, encore dans l'état futur où la

bonté de Dieu sera pleinement manifestée
et justifiée.

Mais pourquoi Dieu a-t-il donné à l'homme
la liberté de pécher? pourquoi l'a-t-il ex^posé

à tant de tentations et de périls?... Nous ré-

pondons que Dieu a donné ia liberté pour
faire le bien et non pour faire le mal; que
l'homme doué d'intelligence et de volonté
doit avoir pour apanage la liberté ; mais qu'é-
tant fini et borné, il peut s'égarer et se trom-
per. Quant aux tentations plus ou moins
fortes, elles sont une suite du péché du pre-
mier homme; mais lors même qu'elles ne
seraient que ia suite naturelle de la consti-
tution de l'homme, elles deviendraient pour
lui une source de triomphes et de mérites,
et il aurait encore mille actions de grâces à

rendre à Dieu, qui lui a donné une âme ca-

pable de se perfectionner et d'acquérir par
ses efforts toutes les vertus et le souverain
bonheur. Non, ce n'est pas peu de chose, dit

saint Augustin, d'avoir reçu de Dieu un ju-

gement par lequel nous pouvons préférer le

bien au mal, la sagesse à l'erreur, et parve-
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nir au bonheur par notre mérite. Les rai-

sons pour lesquelles Dieu n'a pas exempté
riionime du péché nous sont inconnues;
iiiiiî nous devons penser que l'ordre géné-
ral de l'univers a exigé qu'il fût i)lacé dans

cet état pour être en rapport avec tous les

êtres doués d'intelligence qui entrent dans

la grande chaîne. Nous devons penser de plus

que la permission du péché d'Adam a procuré

une plus grande gloire au monde en don-
nant lieu au bienfait de l'Incarnation. Le
Fils de Dieu étant devenu le chef de toutes

les intelligences de la terre et des cieux, et

celui par lequel les anges eux-mêmes louent

et adorent la majesté divine, donne à leurs

hommages un prix infiniment supérieur .'i

celui qu'ils pouvaient rendre par eu x-mêtnes;

et c'est pour cela que l'Eglise appelle ce pé-

ché felix culpa, et certe necessarium Adwpec-
catum. Dieu, dit saint Augustin, ne pcrn)et-

trait pas le mal si par sa toute-puissance il

ne savait toujours en tirer un plus grand
bien pour sa gloire. Il est vrai que tous lesen-

fi.nts naissent coupables du péché originel
;

qu'ils sont par là môme enfants de colère

et privés de la vue de Dieu s'ils meurent
dans ce malheureux état. iMais d'abord un
très-grand nombre est sauvé par le baptême
sans qu'ils l'aient mérité, et le bonheur
(]u'ils reçoivent surpasse infiniment en bien
la [)eine à laquelle sont soumis les autres

enfants; do plus, saint Augustin, lo plus

sévère des docteurs h leur égard, ne veut

pas qu'on pense qu'il vaut niieux pour eux
ne pas exister que d'exister; enfin, saint

Thomas et le plus sage des théologiens ne
les souuiettent (|u'à la [)eine du dam ; et en-
core môme les enfants, avant le baptême,
n'avant point la grâce de la foi fiar laquelle

nous connaissons et la possibilité et la pro-
messe de la vision j)arfaile de Dieu, ils sen-

tent bien moins la grandeur de cette porte,

en sorte que leur existence est toujours un
grand bienfait.

Quant 'aux passions et h la concupiscence
etfiénée <|ui poussent l'homme au péché,
et (|ui sont la cause de la perte du plus grand
nombre, nialgré les lumières, les grAces et

tous les bienfaits de la révélation, nous ob-
servons : 1° Que Dieu n'interdit point aux
hommes l'usage de ce (|ui est en rap[)ort avec
les vrais besoins, les désirs légitimes, l'a-

vantage réel de la nature humaine; mais
que tout ce qui liasse cette latitude est évi-

(iemmenl nujsible à rhomn)e, ?i la société,

au bien général, et que Dieu doit nécessai-
rement le défendre. 2° Que si nous consi-
dérons avec \in c(eiir droit la conduite de la

Providence envers les actions des hommes,
nous trouverons, dit saint Augustin, que
Dieu est toujours louable en tout : si l'honune
fait le bien , Dieu se montre louable dans
ses récotiq)pnses ; s'il fait le mal. Dieu se
montre louable dans la justice de sers cliAii-

nients ; s'il revient au refieutir, il le trou-
vera louable dans sa miséricorde. Pourquoi
Dieu n'aurail-il donc pas créé riionime ,

quoifpie. prévoyant qu'il pé-lierail, puisipie

dans lou> les cas il fait cclalcr sa gloire?

3° Que nous ignorons sans doute les pro-
fondes raisons de la sagesse de Dieu, et qu'il

faut toujours dire avec saint Paul : alli-

ludo sapientice et scient iœ Dell Cependant,
nialgré notre faiblesse, nous voyons claire-

ment qu'en permettant les tentations et les

combats qui forment les saints, Dieu procure
à la cité céleste un éclat qu'elle n'aurait ja-

mais eu dans l'état d'innocence; c'est ainsi

que, sans les persécutions, il n'y aurait ja-

iuais eu des martyrs et des confesseurs do
la foi.

Le nombre de ceux qui périssent est bien

grand, sans doute, conqiaré au petit nombre'
de ceux qui se sauvent; et cependant qui
jiourra compter les élus de Dieu? Ecoutons
lapùtre saint Jean : Vidi turbam magnain
quam veino dinumerare poterat , qIc. {Apoc,
VII, 9): or, il faut y comprendre tous le>

enfants baptisés, et tous ceux qui , avant Jé-

sus-Christ, ont reçu la grâce par un rite qui
nous est inconnu, ainsi que les adultes (jui

n'ont pas perdu la grâce, et cola dans toutes

les communions chrétiennes où le baptême
est validement administré. Il est vrai que
les hommes qui se perdent éternellement
sont en bien plus grand nombro que ceu'c

qui se sauvent, si l'on considère; les inlidè-

les, les hérétiques, les schismaiiiiues, et les

mauvais chrétiens et catholiipies, qui tous

librement, volontairement et avec connais-
sance do cause , professent l'erreur ou font

le mal; mais il faut observer d'abord que
cette difficulté est la même contre les défen-

seurs do la seule religion naturelle ; tous les

hommes reçoivent de Dieu, de |)rès ou de
loin, pour les devoirs qu'elle impose, dos
grâces suffisantes; presque tous cependant,
d'après l'expérience constantes violent celle

loi, et n'en conçoivent que peu ou point de

repentir avant la mort: or, les défenseurs
de la religion naturelle accusent l'hounne

et non Dieu de cette transgression; pour-
quoi n'en dirait-on pas autant pour la reli-

gion révélée? Voilà une réponse invincible

contre les déistes.

Nous disons maintenant que , suivant la

foi catholique, tout homme qui meuptdans
l'impénitence et coupable de fautes mortel-

les, est puni par la privation do la vue de
Dieu, et il lofaut bien ; est-il juste (jue ce-

lui qui a abandonnéson Dieu sur la terre,

soit admis à le voir, à le posséder dans l'é-

ternité ? De plus , suivant la môiue foi, cet

homme est soumis à la peine du sens, qui

estex[)rimée daiis les saintes Ecritures par

la peine du feu ; et n'est-il pas juste qu'il

porte le châtiment do sa révolle et de sa dé-
sobéis.saiK'e ? Enfin, il est également certain

et de foicatlioli(|ue, que ces (pleines seront

toujours pro|iorlioiinées aux laules, et plus

ou moins grandes selon le degré de culpa-

bilité; en sorte (pi'on ne pourra jamais ac-

cuser Dieu d'injustice. .Mais faut-il on ron-
»,luro (pie le |>lus grand iH)nd)re des êtres

jiilelligenis et libres seront condamnés?
Non, sans doute; celui qui rais(mnerail ainsi

supposerait «ju'il ny a pas dans l'univers

d'aiilics «réaluros inlclligiMiles que l'Iioiu-
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me : or, il serait évidemment dans l'erreur.

D'abord, il fout adniettre les anges
,
que la

raison reconnaît possibles , et que les divi-

nes Ecritures nous i)résentent comme in-
nombrables ; saint Thomas va môme jus-
qu'à dire: Rationohile est quod substantiœ
immaîerialrs cnedant secunduin nmllitudi-
nem snbstaïUias vuitcrialcs incomparahililer;
et il ajoute que le nombre des anges loml)cs
est très-petit en comparaison des autres ;

c'est donc avec une insigne témérité que les

ennemis de la religion opposent à la bonté
de Dieu la multitude de ceux qui se per-
dent. Mais, outre les anges , qui peut em-
pêcher de supposer qu'il existe, dans toutes
nos planètes, des créatures douées d'inteU
ligence et de raison? Ces habitants ne sc-
iaient pas des hommes issus d'Adam, ni

souillés de la tache originelle, ni rachetés
par Jésus-Christ, qui serait cependant tou-
jours leur chef, puisqu'il l'est de tous le*s

anges, et (ju'à son nom tout genou fléchit

dans les cieux, sur la terre et dans les en-
fers, dit saint Paul ; ce seraient des créatu-
res douées d'intelligence et de raison qui
vivraient peul-ôire aussi heureuses qu'Adam
dans le paradis terrestre avant son péché;
et qui, après avoir persévéré dans la justice

tout le temps lixé par l'ordre de Dieu, pas-
seraient à la souveraine béatitude.

Il est vrai que la raison ne peut le démon-
trer, et que la révélation se tait sur ce
point; mais la raison soufl'rede penser que
l'immensité de l'univers est vide d'habi-
tants, hors cette })etite portion que nous
ap|)elons terre; et la révélation garde le si-

lence sur tout ce qui n'a pas un rapport di-

rect et nécessaire avec nos devoirs , et le

terme auquel nous devons tendre; c'est

j>ourquoi elle nous dit peu de choses sur
les anges eux-mêmes , et n'en |)arle que
pour ne pas nous laisser ignorer les rap-

ports qu'ils ont avec nous dans l'ordre du
salut. Or , si toutes les planètes de notre
monde et de tous les mondes qui composent
l'univers sont habitées, comme rien ne s'op-

pose à le penser; et si les créatures intelli-

gentes que la main de Dieu y a placées ont
persévéré dans la grâce et l'innocence, que
sont alors le petit nombre d'iioiumes mal-
heureux par leurs fautes , en conqiaraison
de celte multituile de créatures intelligentes

destinées à remplir la céleste Jérusalem?
Cette hypothèse

,
qui nous donne les plus

hautes idées de la grandeur, de la puissance
et de la bonté de Dieu, est bien propre à
confondre la témérité de ceux qui osent
attaquer la [)rofonde sagesse de Dieu, dont
ils ne peuvent connaître les desseins, les

ouvrages et toutes les merveilles. Mais,dan§
cette liypotiièse, il faut conserver aux hom-
mes les [.-rérogatives qui leur sont propres ;

c'est avec la nature humaine seule que le

Fils de Dieu s'est incarné; c'est [lour les

liommes seuls qu'il est né, qu'il a souffert

et qu'il est mort; c'est nous seuls qu'il a

raclielés, quoiqu'il soit le chef de toutes les

intelligences : aussi les homnjes soumis à

toutes les éi)reuves de celte vie, el qui en

auront triomphé par la grâce du Sauveur,
brilleront sans doute d'un éclat particulier

narmi les heureux habitants de la cité cé-
leste.

DISCOURS XXXIII.

POURQUOI st;is-je? dk la fi>' dk l'hommf,
1)U FONDEMENT
LOIS MOKALES.

ET DE LA SANCTION DtS

Nous avons |irouvé que l'homme est un
être composé d'un corps organisé et d'un
principe intelligent et simple qui le distin-

gue et l'élève au-dessus de tous les êtres

sensibles ; nous avons montré que l'hom-
me, étant par son corps dans un rapport
nécessaire avec les éléments et tous les être?

jdiysiques qui l'environnent, devait sutuc
toutes les lois qui les régissent, et que le

plaisir ou la douleur étaient une suite iné-

vitable de sa conformité ou de son opposi-
tion à ces mêmes lois. Nous avons prouvé
ensuite, que l'homme est non-seulement
doué d'une intelligence supérieur^!, mais
encore d'une volonté libre, et capable de
choisir ce qui lui est utile ou nuisible, ce

qui est bon ou mauvais ; de plus, qu'il est

jioussé par des inclinations et des propen-
sions à cherclier tout ce qui peut assurer sa

conservation , et lui procurer ce bonheur
véritable auquel tendent également sa rai-

son et sa volonté ; car il répugne qu'un être

raisonnable cherche le mal pour le mal. et

qu'il veuille son malheur directement. Nous
avons prouvé que l'homme ne pouvait as-

pirer à un bonheur parfait dans ce monde

>

mais qu'il devait se proposer uniquement
d'écarter de lui le plus de maux possibles,

et d'entrer en possession des l)iens réels et

durables qui peuvent seuls le conduire au
bonheur. Nous avons encore exposé les trois

sortes de jouissances que l'houime peut se

procurer ici-bas: les jouissances de l'esprit,

jiar l'étenduer la variété et l'importance des

vérités dont il acquiert la connaissance ; les

jouissances du cœur, quandii faille bien et

qu'il évite le mal ; enfin , les jouissances

sensibles qui servent à la conservation de

son existence et à son bien-êlre physique :

or, nous avons montré que l'homme ne pou-

vait se procurer et s'assurer la possession

de ce triple bonheur que par la pratique

des vertus qui sont les règles invariables,

enseignées et prescrites par la raison elle-

même ; tandis que les vices ne pouvaient

être qu'une source de maux, de misères et

de malheurs pour tous les hommes qui s'en

rendent les esclaves. Entin, nous avons

prouvé que l'homme et l'univers sont l'ou-

vrage d'un être éternel et nécessaire, sou-

verainement [)arfait, auteur, maître absolu,

et conservateur de tout ce qui existe. Ces

grandes vérités ont des rapports essentiels

avec la question qui doit nous occuper en

ce moment, el il était important de les rap-

peler en peu de mots.

Il nous reste donc à examiner qu'elle est

l'origine, la nature et le fondement des rè-

gles ou des lois que nous devons suivre pour
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assurer noire bonheur; quelle sanction a
été donnée à ces lois, et quelle est l'étendue
des devoirs qu'elles nous im{)osent; ici se

présente une nouvelle branche des connais-
sances humaines, non moins intéres.-anle

que les autres. La science des lois morales
est nécessaire à l'honime, puisque, sans elle,

il ne peut arriver à sa destinée, qui est le

bonheur, et que cette science embrasse tou-
tes les autres, en nous apprenant à les di-

riger vers cette même fin. Locke a pensé
qu'on pouvait faire un traité de morale aussi
certain, aussi évident qu'un traité de géo-
métrie; il a raison, s'il n'entend parler que
des principes généraux et des maximes fon-
damentales ; tout cela est susceptible d'une
pleine démonstration ; mais s'il parle de l'ap-

plication de ces maxime? à tous les oas par-
ticuliers et à toutes les hypothèses possibles,

l'évidence n'est plus la même, et la science
des prolvabilités devient nécessaire ; car, où
l'évidence manque, le plus probable et le plus
vraisemblable doivent nous servir de règle.

La science morale embrasse nécessaire-
ment deux parties, savoir: la connaissance
lie l'homme, et la connaissance des règles
auxquelles il estsoumis et qu'il doit suivre

;

car, à quoi serviraient les règles, si on ignorait
le sujet auquel on doit les appliquer? Or, la

connaissance de l'homme comprend celle de
sa nature corporel le, et spirituelle de la diver-
sité de ses rapports avec tous les êtres qui
l'environnent et au milieu desquels il doit
vivre, delà hn à laquelle il doit tendre, et du
principe qui le porte à agir ou à ne pas agir.

Nous avons déjà sufli^samment traité tous
ces points dans les questions précédentes ; il

nous reste donc à développer les règles ou
les lOis morales auxquelles Thomme est né-
cessairement soumis.
Nous ne nous arrêterons pas à réfuter deux

opinions diamétralement opposées, et qui
tendent, l'une et l'autre, à renverser tous
les londemenls de la science morale. La
première consiste à ne voir dans l'homme
qu'une machine organisée et soumise, com-
me tous les corps, aux lois physiques et mé-
caniques qui régissent la matière; nous
avons déjh démontré la fausseté de cette

opinion, dont la conséquence est le renver-
sement de tout ordre moral. La seconde con-
siste 5 regarder l'homme, au contraire, com-
me doué d'une liberté pleine et entière, sans
règle et sans frein, et jouissant sur la terre
du privilège unique d'une indépendance
absolue; c'est là une extrémité non moins
fausse et non moins dangereuse. Tout hom-
me sensé et raisonnable doit être stupéfait

d'entendre ces mots de liberté sans frein

et d'indépendance absolue sortir de la bou-
che d'un être aussi |)elit, circonscrit dans
des bornes si étroites, dépendant de tous les

êtres (pji l'environnent, et (jui a tout à crain-
dre non-seulement de ses semblables, mais
encore de tout autre cause, la ()lus faible en
apparence dans la nature. Cette idée d'in-

dépendance n'est donc qu'une chimère qui
a causé et qui cause encore la ruine des
personnes, des familles et de nations. Je ne

connais qu'un seul être indépendant, c'est

Dieu; parce qu'il tient tout de lui-même,

et qu'il n'a besoin de rien hors de lui.

L'homme est doué d'une tri|>le puissance :

celle de la raison, par laquelle il connaît ce

qui est vrai et ce qui est faux, ce qui est

juste et ce qui est injuste, ce qui lui est

utile ou nuisible; la puissance du libre ar-

bitre par laquelle il choisit ce (]ui lui est

convenable ou opposé; et la puissance de
volonté par laquelle il est porté vers les biens
sensibles en particulier, et vers le bien en
général proposé par la raison seule, parce
que les sens ne peuvent s'élever à des idées

générales et abstraites : or, il est évident
que l'homme doit suivre une règle dans
l'exercice de ces trois puissances, s'il ne
veut pas al)jurer sa nature et se détruire
lui-même. On me dira peut-être que c'est la

raison cpii doit nous servir de règle; mais
la raison ne peut nous diriger invariable-
ment, si elle ne s'attache à quelques igaxi-

mes fixes, à quelques principes certains qui
l'éclairent elle-même; ces [irincipes sont né-
cessaires |)our dissi|)er notre ignorance et

nos erreurs, pour ré[)rimer les passions
qui nous portent si souvent hors du cercle

de nos vrais intérêts, et qui rouipeut l'équi-

libre entre nos {)uissances, enfin, pour re-

tenir dans de justes limites notre libre arbi-
tre souvent rebelle. Ainsi, quand on dit

assez généralement que la première loi do
l'homrne, celle qui est née avec lui et qui
réside en lui, c'est la droite raison, il faut
d'abord se former une idée bien claire de
ces deux paroles; la raison n'est que la |)uis-

sance de connaître 'a règle, et non la règle
elle-même; la raison est une faculté calcu-

latrice; mais pour bien calculer, elle a be-
soin de t]uelques maximes fixes et certaines
qui sont précisément la règle : or la raison
ne fait pas ces maximes, elle n'en est pas
l'arbitre souveraine, elle ne peut ni les

changer ni les détruire ; si elle avait.ce pou-
voir, ces maximes devenues arbitraires no
seraicntdonc plus vraies, certaines, immua-
bles et obligatoires; elles ne seraient plus,

en un mot, les règles fixes de la droite
raison.

Quelle est donc la base et le fondement de
ces maximes? quelle est la source d'où elles

émanent, et le principe primitif qui les im-
pose, et (jui leur donne une sanction obli-

gatoire? Nous répondons ; 1" que la base et

le fondement immuables des maximes et

des lois morales naturelles sont dans la na-
ture elle-même des choses, et dans les rap-
ports essentiels qu'elles ont entre elles et

avec leur véritable fin: bien jdus, toute

science huuiaine (|ui n'est pas appuyée s\ir

la nature, les propriétés, les rapports essen-
tiels des choses entre elles et leur véritable

fin, ne peut être que chimérique et une
vaine opinion. Kn elfet, sur quoi repose
cette maxiiue fondamentale de la morale,
(|ue nous devons adorer, aimer et prier

Dieu? Sur la nature «le Dieu et de l'Iiomnic,

sur les ra|i()Orls essentiels (pii existent entre

Dieu et rliommc, et sur la lin pour laipiollo
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nous avons elé créés. Dieu, en qualité de
tréateur, est le souverain nifiître et la source

(Jetons les biens ; l'homme, en sa qualité

(Je créature, est nécessairement son sujet,

et c'est (le lui seul qu'il [)eut espérer le bon-
heur; il doit donc adorer Dieu et recon-

naître son autorité suprême par des offran-

des et des sacrifices, l'aimer comme la source
de tout bien et le souverain bien en !ui-

mêaie, le prier comme pouvant seul le ren-

dre pleinement heureux. Sur quoi est fondée
cette seconde maxime : Ne faites pas à au-
trui ce que vous ne voulez pas qu'on vous
fasse; ou, ce qui revient au même, respec-

tez les droits d'autrui comme vous voulez
qu'on respecte les vôtres, et si vous les

avez violés, hâtez-vous de réparer l'injus-

tice? Cette maxime, qui dans sa généralité

embrasse les droits de Dieu nos propres
droits et ceux du prochain, est évidemment
fondée sur la nature de l'homme, sur ses

propriétés et ses rapports avec ses sembla-
bles et sur sa fin essentielle.

En etiet, tout homme possède des qualités

qui lui sont personnelles, et qui le distin-

j^uent non-seulement des plantes et des ani-

maux, mais encore des autres hommes. Ces
(jualités disliiiciivessont de trois genres dif-

f(^rents :
1° celles qui font partie de nous-

mêmes, que nous apportons en naissant,

telles sont toutes les qualités du corps et de
l'âme; 2° celles que nous obtenons par le

travail, par l'exercice de nos facultés natu-
relles; 3° celles que nous acquérons par des

traités, des contrats et une convention mu-
tuelle où chèque partie cède librement une
portion de ses droits pour l'avantage de l'au-

tre. Les droils qui en résultent sont fondés

sur notre essence, sur nos rapports avec nos
semblables et sur notre tin ; et l'auteur de
notre être, qui nous en a donné la connais-

sance, le sentiment et l'amour, nous garantit

la possession de toutes nos iiualités et pro-

priétés, par là même qu'il veut l'ordre dans
le monde; en sorte qu'on ne peut nous en
dépouiller, sans violer cet ordre qui veille à

notre conservation. Mais, avant la création

du premier homme, où étaient donc notre

nature, nos propriétés et notre tin? Elles

étaient évidemment possibles, et dans cet

état de possibilité, elles n'étaient pas moins
l'objet des pensées éternelles de Dieu ; par
conséquent les lois essentielles dont elles

sont la base étaient nécessairement approu-
vées par lui, et dignes de tixer invariable-

ment ses décrets et ses volontés suprêmes;
car Dieu ne peut pas voir les choses possi-

bles autrement qu'elles ne sont dans leur
aature, et il ne peut les vouloir que telles

qu'elles sont en elles-mêmes et dans leurs

rapports essentiels. Ainsi les idées éternel-

les de Dieu et ses volontés immuables, fon-

dées sur la nature et les rapports essentiels

des choses, sont la véritable source des lois

qui les règlent et qui les dirigent.

Mais qui leur imprime les caractères de
lois proprement dites et véritablement obli-

gatoirci.? qui soumet nus intelligences et

U'S volontés ^ leur obsiMvatioi.i,? lîst-çe la

nature en général, ou la nature individuelle

de chaque être, ou notre propre raison ?

C'est ce qu'il est impossible de soutenir,

sans confondre toutes les idées et sans anéan-
tir toute l'efficacité; de ces lois. La nature
en général, distincte de Dieu, de sa puis-

sance et de sa volonté, n'est qu'une notion
abstraite de l'esprit humain, et qui n'existe

pas en réalité; ce mot ne peut exprinter

autre chose que l'existence de tous les corps
qui composent l'univers et des lois qui les

régissent; et dès lors 11 est évident qu'il

faut remonter à une première cause pour
reconnaître leur existence. Mais parce que
les corps ne sont capables ni de connaître
ces lois, ni de les observer librement et vo-

lontairement, elles sont donc ou la volonté

toute-puissante de Dieu, où le résultat des

forces physiques dont il a doué les cor|>s et

qui agissent conformément à ses volontés:

on les appelle lois dans un sens métaphori-
que pour exprimer la régularité des effets,

mais elles ne sont pas réellement des lois

ou des commandements proprement dits, et

encore moins des lois morales. Si vous en-
tendez par la, nature l'essence, les proprié-
tés et la fin rie chaque être en particulier,

vous êtes également obligés de remonter à

une première cause souverainement intelli-

gente etpuissante, pour concevoir leur pos-
sibilité et reconnaître leur existence; elles

ne sont donc pas indépendantes de cette

[)remière cause ; elles étaient connues et

voulues longtemps avant leur propre exis-

tence ; elles sont donc soumises au législa-

teur suprême.
Enfin, si vous dites que notre raison seule

donne à ces maximes le caractère et la force

de lois
,
je réponds qu'avant notre raison

créée et l'existence des êlres contingents, il

faut reconnaître une raison infinie, et qui de
toute éternité connaissait la possibilité de
leur essence, de leurs pro[)riétés, de leurs

rapports, de leur fin et des règles qui leur
convenaient. Cette raison éternede non-seu-
lement connaissait ces règles, mais les ap-
prouvait et les voulait nécessairement ; car

son intelligence et sa volonté sont toujours
droites et ne peuvent s'écarter de la vérité

ni de la justice. Quand, dans son admirable
sagesse. Dieu a jugé à pru[)os de créer notre
raison finie et bornée, et qu'il lui a donné
en môme temps la [)uissance de connaître la

nature, les rapports et la fin de notre être,
ainsi que les règles qui lui conviennent, il

a dû lui imposer l'obligation de conformer
ses pensées, ses sentiments et ses volontés,

h ses pensées et à ses volontés éternelles et

immuables ; car il faut bien que la raison

créée se conforme à la raison incréée, et se

règle sur elle; et si la raison incréée ne l'exi-

geait pas, elle renoncerait à ses droits les

plus sacrés, se dégraderait et se contredi-

rait elle-même. Telle est donc la véritable

source de ces lois droites, cerlainiîs , im-

muables et obligatoires , que nous apjielons

lois naturelles et essentielles ; c'est la laison

éternelle qui est elle-même toujours vraie,

droite, certaine, immuable et obligatoire.
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Elle seule , en effet, a le droit de commander
h toutes les raisons créées et de s'en faire

obéir; elle seule peut obliger tontes les in-
telligences à suivre les règles invariables

qu'elle leur découvre ; elle seule a la puis-

sance de donner à ses lois une sanction suf-

fisante pour nous obliger h les observer, par
les peines ou les récompenses qu'elle attache

infailliblement à leur observation ou à leur

transgression-, voilà donc, en un mot, le

législateur universel revêtu de toutes les

qualités requises , pour imprimer à ses vo-
lontés les caractères de lois proprement
dites, les rendre universelles et obligatoires

pour tous. Ajoutons que ma raison indivi-

duelle, n'ayant aucun droit sur la raison des
autres, elle ne peut leur imposer des règles,

chacun en sera donc l'arbitre; bien plus,
ces lois n'auront plus d'autres témoins

,

d'autres accusateurs, d'autres juges et ven-
geurs que la raison individuelle; chaque
nomme pourra donc les observer ou les

violer, s'en dispenser, se punir ou s'absou-
dre selon sa volonté, et sans qu'il ait h on
rendre compte à personne ; ce qui est évi-
demment enlever toute autorité et toute
efficacité aux lois morales, et les anéantir
entièrement.

Maisoii est la sanction attachée à ces lois?

Quelles sont les peines et les récompenses
qui suivent infailliblement leur transgres-
sion ou leur observation? Car il faut regar-
der comme certain qu'il n'y a point de loi

véritable, si elle n'est armée de peines et

de récompenses qui lui donnent la force
dont elle a besoin. Observons d'abord qu'il

y a deux sortes de sanctions, ou des peines
et des récompenses attachées par le législa-

teur suprême à l'observation de ses lois, les

unes intrinsèques et lesaulres extrinsèques.
Si l'on veut considérer les choses avec atten-
tion, on reconnaîtra que le même tribunal
qui promulgue la loi prononce également
les peines et les appli(|ue à ceux qui la vio-
lent ; ce tribunal est la conscience. Kn effet

,

toute violation d'une loi, soit envers Dieu,
soit envers le f)rochain, soit envers nous-
mêmes, est suivie d'une peine, d'un remords,
d'une crainte ou de la justice divine ou de
la justice humaine, et à laquelle les hommes
les plus pervers et les |)lus criminels ne
peuvent échapi)er; tandis (jue Tobservation
de la loi est toujours accompagnée d'une
paix délicieuse, d'un parfait contentement
de soi et de l'estime de nos semblables, (|ui

sont les véritables sources de notre bonheur.
Mais ce qu'il y a de jtlus admirable encore,
c'est que les vices servent eux-mêmes \ pro-
pager les vertus , et les vertus servent à
punir les vices : les désordres, les excès
d'un homme, d'une famille, d'un [leuple

avertissent les sages qui profilent de ces ter-

ribles leçons; et la tempérance, la justice,
le bonheur des sages augmentent la con-
fusion et le désespoir des méchants.

Mais il faut bien |)his encore craimlre les

peines et travaillera mériter les récompenses
de la vie future. Toutes les nations, môme
les [ilus sauvages, ont été pcrsua lues de

l'existence d'un autre état de vie, heureux
pour les hommes vertueux, et malheureux
pour les méchants. Une telle croyance, qui

est de tous les temps et de tous les lieux,

peut-elle être regardée comme une chimère ?

Je ne sais ce qu'éprouvent nos es[)rits forts ;

pour moi
, je me sens frappé du consente-

ment unanime et invariable du genre liu-

main sur ce point important, et je regarde
comme une grande témérité de n'en tenir

aucun compte.} Le dogme des récompenses
et des peines de l'aulrc! vie est fondé sur
l'essence même des choses : 1° cette raison,

cette intelligence, cet esprit qui commande
en nous , n'est pas de la même nature que
les corps, et susceptible de se dissoudre
comme eux : or, s'il demeure, il convient
qu'il soit dans un état analogue à ses vertus

ou à ses vices ; comment l'ordre futur pour-

rait-il être essentiellement différent de l'or-

dre présent, puisque ce sont les mômes
natures , les mêmes substances régies tou-

jours par les mêmes lois ? 2° La raison éter-

nelle qui gouverne le monde peut-elle laisser

impunie la méchanceté, qui souvent n'est

pas châtiée dans la vie présente autant

qu'elle le mérite, et abandonner sans ré-

compense la vertu qui n'a le plus souvent
d'autre prix ici-bas que le bon témoignage
de la conscience ? C'est ce qu'on ne peut ac-

corder avec l'idée que nous avons tous de la

Divinité; et cette idée, gravée profondément
dans le cœur de tous les hommes, y pro-

duira toujours le sentiment ou d'une douce
espérance, ou d'une juste crainte pour les

récompenses ou les châtiments de la vie

future.

Tels sont les fondements, l'obligation et

la sanction des lois que nous appelons na-
turelles, que la raison et la conscience a|)-

prouvent dans tous les hommes, et dont la

fidèle observation peut seule les rendre vé-

ritablement heureux. On me dira peut-être :

Si le bonheur de l'homme est la fin de ces

lois, n'est-il pas plus simple d'en conclure

que l'utilité est l'ianique règle ici-bas, et

par conséquent que tout ce qui est utile à

l'homme est par là môme permis? Nous ré-

pondons que celte maxime, tout ce qui m'est

utile m'est permis, mise à la place de celle-

ci , ne blesse jamais les droits d'autrui, n'est

propre (ju"à armer les hommes contre les

nommes, et à faire le malheur de tout le

genre humain; l'expérience l'a prouvé évi-

demment. L'utile est toujours pour nous
une itlée complexe do la vraie ou de la

fausse utilité; elle se compose de tant de
rapports, elle est suielte à tant de varia-

tions selon nos différentes passions et la

multiplicité de nos intérêts particuliers,

qu'il est impossible d'y trouver une règlu

constante et sûre. L'homme qui , dans ce •

cas, déciderait de l'utile, serait lui-même la

règle lie la règle, et comme il subit des mo-
dilicatiotis inlmies, soit pliysi(|ues, soit mo-
rales, il n'aurait plus aucun principe certain

p(Mir assurer son existence et soh bonheur.
Sans doute, la justice et In vertu sont U
vraie source de notre véritable utilité ; mais
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l'idc^e de l'utile étant sujette à autant de
cliangetnents qu'il y a de personnes, de
finiiiles, de nations", de temps, de mœurs,
d'habiiudes et d'intérêts momentanés, il est

évident que rien n'est [)lus |)ropre à nous
é.^arer qu'une idée aussi va^^ue et aussi éten-

due ; et bien loin de servir au bonheur de
notre vie , elle le renverserait dans ses fon-

dements en nous faisant préférer le plus

souvent futilité vaine, apparente ou mo-
mentanée, à l'utilité vraie, solide et du-
rable, seule capable de nous rendre heu-
reux. Ainsi, ce n'est pas sur l'utilité en
général que nous devons mesurer la justice,

le devoir et la vertu, mais bien sur la jus-

tice et la vertu que nous devons toujours

baser notre véritable et constante utilité.

Ce que nous venons de dire de cette loi

universelle : Ne viole pas le droit d'autrui,

nous devons le dire encore de celle -oi :

Secourez votre prochain autant que vous le

pouvez {Tob., IV, 8); elle est également fon-

dée sur la nature, les rapports et la fin de
J'iiomme. En effet, le droit de secours mu-
tuel se sent comme les autres droits; il se

montre appuyé sur la similitude de nature,

sur les besoins réciproques, sur les inclina-

tions naturelles qui nous portent à l'amour,

à la miséricorde et à la pitié; enfin, sur
l'utilité et les avantages qui en résultent

pour tous. Violer cette obligation, c'est donc
violer les droits de la nature : aussi tout le

genre humain éprouve la même horreur
pour les avares, les âmes froides et cruelles,

que pour les hommes injustes et pervers.

Les Athéniens, dit Pausanias, avaient élevé

un autel à la miséricorde, et c'était le pre-
mier objet de leur culte ; la loi évangélique
en a fait l'âme de la religion, et le Sauveur
nous la présente comme la plus digne de ses

récompenses. La seule différence entre ces

deux lois, qui commandent l'une la justice,

l'autre la miséricorde, c'est que nous pou-
vons et devons constamment observer la

première, mais qu'il n'est pas toujours en
notre pouvoir de secourir nos semblables
dans leurs besoins.

DISCOURS XXXIV.

OPINIONS DES PHILOSOPHES ET DES PUBLICJSTES
SUR LES FONDEMENTS DES LOIS MORALES.

La vérité des principes sur lesquels nous
avons basé les lois naturelles et morales
sera bien mieux comprise par l'exposition

des systèmes qu'ont proposés sur ce point
important les pliilosophes et les publicistes

les plus célèbres. Nous ne dirons rien de
quelques anciens philosophes, d'Aristippe,

de Démocrite et d'Epicure, qui, niant l'exis-

tence ou la providence des dieux, faisaient

de notre seule utilité la règle des actions
humaines. Platon, Aristote, Diogène-Lnërce,
Plutarque, Cicéron et tous les stoïciens re-

poussent cette doctrine avec horreur. Car-
néade, fondateur de la seconde académie,
ayant osé, devant le sénat romain, pour éta-

ler son art sophistique, parler pour et contre
la justice, CaSon le Censeur le fit chasser de

Rome comme une peste pour la répuldiquo.

Hobbes est le premier qui, dans nos temps
modernes, a renouvelé ces funestes doctri-

nes. Niant l'existence de Dieu même, il n'est

pas étonnant qu'il ait méconnu le vrai fon-
dement des lois morales. C'est dans son livre

De cive, ou du citoyen, qu'il expose le plus

clairement sa doctrine, dont nous allons en
peu de mots montrer la fausseté. La loi na--

turelle, dit-il, est ce que nous dicte la droite

raison sur ce que nous devons faire ou évi-

ter pour la conservation de la vie présente

et de nos membres. Or, cette définition pèche
évidemment en plusieurs points : d'abord,

la droite raison nous fait connaître l'ordre

de la nature et les lois qui en dérivent, mais
elle ne fait ni cet ordre ni ces lois ; elle est

un principe capable de les connaître, mais
non de leur donner le caractère de lois obli-

gatoires. Les lois de la nature sont donc une
émanation de la raison souveraine de Dieu,
qui ordonne de les observer. La raison

humaine les promulgue par la connaissance
qu'elle en reçoit; mais elles ne sont point

un ordre de la raison humaine séparée de la

raison éternelle. Ecoutons Cicéron i»rocla-

niant cette vérité dans son premier livre des
Lois : Lex est ratio summa, insita in natura,

quœ jubet ea quœ facienda sunl
,
prohibetque

contraria.

Dire encore que nous ne devons observer
ces lois que pour la conservation de la vie

présente et de nos membres, c'est tout ren-
fermer dans cette vie animale et corporelle;

c'est nier l'immortalité de nos âmes et la vie

future; c'est ne compter pour rien la vie in-

tellectuelle et morale de l'homme, qui est la

source de son plus grand bonheur; c'est au-
toriser l'ijomme à tout faire pour conserver
sa vie individuelle, ce qui est le renverse-
ment de tout bien et de tout ordre général

;

enfin, c'est anéantir toute sanction des lois

naturelles, soit dans la vie présente, soit

dans la vie future, puisque tout est permis
pour vivre, et que rien n'est à craindre dans
l'avenir. Y a-t-il rien de plus odieux et de
plus funeste qu'une pareille doctrine? En
effet, c'est une grande erreur d'imaginer que
la loi naturelle ne regarde que la vie [)ré-

sente : la raison apprend à tous les hommes
l'existence d'un Dieu vengeur et rémunéra-
teur de ses lois ; elle nous enseigne que nos
âmes survivent à nos corps, et que cette vie

n'est que le commencement d'une vie im-
mortelle. Il ne nous est donc pas permis de
les séparer, et d'agir de manière à conserver
l'une et à perdre l'autre.

Mais voyons sur quels principes Hobbes
établit les lois naturelles. Telle est, dit-il, la

constitution de l'homme, qu'il naît dans la

crainte et la défiance de ses semblables, tout

occupé à se défendre contre eux, et la g,uerre

est son état naturel ; d'oili il conclut la né-

cessité d'une autorité et des lois cjui établis-

sent la paix dans le monde. Mais ce princifie

est évidemment faux, car l'homme est fait

pour la société; et si la guerre est son état

naturel, il est donc par lui-même insociable.

Hobbes prend ici la nature dépravée par les
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passions, l'aniljiî-ion , l'avarice, le luxe et le

commerce des hommes, pour la nature elle-

même. Le premier sentiment que nous
éprouvons est l'amour de nos semblables :

tous les enfants s'aiment naturellement, et

l'on ne voit point entre eux cette défiance

que l'on attribue à la nature : c'est donc sur

un sophisme qu'Hobbes établit tout son

système. De plus, les lois proposées pnur
conserver la \m\, bien loin d'être naturelles,

seraient contraires à la nature de l'iiomme,

si la guerre était son élément; elles seraient

impuissantes, comme celles qu'on voudrait

établir entre les loups et les agneaux. Le
second principe d'Hobbcs est que l'homme,
par nature, veut tout avoir, tout posséder,

tout attirer à lui; mais c'est encore l'homme
dépravé qui forme de pareils désirs : la na-
ture simple et raisonnable désire ce qui est

légitime et nécessaire, et non ce qui est in-

juste et onéreux ; c'est donc un sophisme.
Un troisième principe d'Hobbes est que

l'amour naturel de nous-mêmes autorise à

faire tout ce que nous pouvons pour la con-

servation de notre vie et de nos membres;
qu'il n'y a rien de plus désirable pour
riiomme que la vie présente, et rien de plus

formidable que la mort : en sorte que
1 homme peut tout faire pour se conserver
individuellement, et qu"il est en c-ela son
unique juge. C'est encore une doctrine que
la sensualité, la volupté, l'épicuréisme peu-
vent seuls inspirer. L'homme sage, raison-

nable et vertueux, craint plus le vice, la

honte et l'opprobre que la mort; il regarde
le sacrifice de sa vie pour l'utilité de ses

frères et le salut de sa patrie comme le plus

beau, le plus louable dévouement. Ainsi ont
j)ensé tous les peuples, et l'histoire nous eu
présente des exemples sans nondjre. Si nous
pouvons et devons nous conserver, ce n'est

jamais aux dépens de nos semblables et de
la société tout entière. Comment la raison

et la loi naturelle pourraient- elles nous
prescrire de sacrifier le bien général à notre
bien particulier? et qui ne voit ici le ren-
versement de toute société et la source de
tous les crimes? L'homme doit travailler h

sa conservation, mais sans nuire h autrui;

il doit s'aimer, mais sans hair ses sembla-
bles; et s'il faut choisir entre notre propre
vie et celle de la société, il n'est pas dou-
teux que l'ordre général nous commande de
faire le sacrilie.e de nous-mêmes. Le système
d'Hobbes est donc fondé non sur la nature
pure et raisonnable de l'homme, mais sur la

nature pervertie et corrompue par les pas-
sions, qu'il Halte et dont il justifie tous les

excès.

Spinosa, plus audacieux encore, a voulu
établir aussi les principes du droit naturel;
mais on a lieu d être siirf)ris que, niant la

littcrtc'' de riiomnie, il ose lui imposer des
luis. Suivant Spinosa, Dieu et le tuondc ne
font qu'une seule substance ; la [tuissance

de tous les êtres est une participation de
Celle de Dieu même, cl, comme la puisiance
de Dieu est la mesure de ses droiis, dans
tous les êtres aussi la force esl la règle su-

prême ; tout appartient donc au plus fort.

Cette législation est celle des brutes et non
pas de l'homme, qui a reçu la raison en por-
tage, et qui doit évidemment l'employer à

régler l'usage de ses forces d'une manière
convenable à son bonheur et à celui do ses
semblables : on ne peut donc envisager sans
horreur la doctrine de Spinosa, où Dieu cl

l'homme sont manifestement dégradés.
Voyons maintenant les sentiments des plus

célèbres pubiicistes sur l'origine et les fon-
dements non-seulement dés lois naturel-
les, mais encore des lois civiles et politi-

ques. Grotius, Puffendorf, Cumberland, Bur-
lamaki et Leibnilz s'accordent à reconnaître
comme une vérité incontestable que la rai-

son éternelle de Dieu et sa volonté immua-
ble sont la source primitive à laquelle il

faut nécessairement remonter pour trou-
ver la véritable origine des lois qui doivent
nous régir,. le fondement de leur autorité,

de leur obligation et de leur sanction à no-
tre égard ; sur ce point capital l'accord est

unanime. Ces grands pubiicistes se sont
ensuite appliqués à rechercher, dans la na-
ture de l'homme, la qualité ou l'attribut

principal sur lequel reposent spécialement
ces lois, et ici ils semblent se partager en
différents systèmes. Mais quand on y re-
garde de près, on voit évidemment que tous
partent d un même principe et tendent à la

môme fin, et que la différence de leurs opi-
nions est plus dans les expressions que dans
les choses.

Grotius, dans son beau traité du Droit de
la guerre et de la paix, pour établir les lois

naturelles, pose conune un |)rincipe incon-
testable que l'homme est naturellement fait

pour vivre en société, et que la société,

pour satisfaire les besoins de l'homme, doit

être |)aisiblc et tranquille ; d'oii il concliil

que le Créateur veut l'observation des lois

qui doiveit conserver la société dans cet
état de paix. Or, l'homme est évidemment
en rafiport avec Dieu, avec ses semidables
et avec lui-même ; il doit donc observer tou-

tes les lois qui maintiennent l'ordre dans
cette grande société. Telle est, suivant Gro-
tius, la base des lois naturelles, et cette

manière de voir est très-lumineuse.
Puffendorf, dans son traité Du droit de la

nature et des gens, a cru devoir remonter
])lus haut, mais c'est toujours |)our arriver
au même point. L'homme, dit-il, est évi-
demment doué de la raison et de la liberté;

si ces facultés ne sont pas réglées, il sera
bientôt plus redoutable que les bêtes féro-

ces, car il a plus de moyens pour nuire. De
|)lus, I homme seul et abandonné ;i lui-mê-
me serait le |)Ius misérable des êtres; il a

besoin de soins pour son existence, i)oursa
conservation et pour 1<î déveloftpemont de
ses facultés ; en un mol, l'homme ne [)eul

être heureux que dans la société ; il est

donc fait pour elle, el il doit f)bserver les

lois (pii peuvent un assurer la iratupiillité.

Ainsi il revient au sentiment de Grolius.
Cutnbeiland, dans son code Du droit dr la

nalurf ri des gens, a cru devoir parti: ,
pour
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expliquer l'origine des lois naturelles, de
la fin de l'homme, qui est son bonheur ;

d'où il conclut que Dieu fait un devoir à

l'homme de prendre les moyens qui doivent
le rendre véritablement heureux: or, ces

moyens sont la bienveillance universelle,

l'amour de nous-mêmes, de nos semblables
et de l'auteur de tous les biens ; en effet,

cet amour légitimement entendu est pour
nous le principe du vrai bonheur, et le sen-
timent contraire est la source de tous les

maux; mais qui ne voit que ce principe est

lui-môme le fondement de la société, qu'elle

le réclame im[)érieusemont, et que la socia-

bilité est en dernière analyse le fondement
des lois naturelles? Il est inutile d'étendre
plus loin cette discussion, tous les autres
systèmes aboutissent nu même résultat.

Mais en voyant ce concert unanime des plus
grands hommes pour établir l'obligation

des lois naturelles, on ne peut s'emjjôcher
de se demander pourquoi ces lois sont si

peu respectées; c'est que la plupart des hom-
uies cherchent beaucoup plus à se montrer
gens d'esprit que gens de bien, à paraître
(le vains discoureurs que justes et probes;
ils exaltent les vertus en paroles et les vi-

ces en actions: voilà ce qu'on appelle le

progrès des lumières. Que"dis-je? on est

parvenu à donner même aux vices le nom
de vertus : ainsi, mépriser Dieu et ses pré-

ceptes, c'est le propre d'un esprit fort
;

manquer aux engagements les plus sacrés,
c'est de la prudence ; ravir en toute manière
le bien d'autrui, c'est l'art de s'enrichir

;

fouler aux j)ieds les bonnes mœurs, c'est le

privilège de la jeunesse et l'agrément de la

société.

DISCOURS XXXV.
DE l'objet et de l'ÉTENDUE DES LOIS

MORALES.

Tous les êtres qui composent l'univers

sont soumis à des lois; les corps inorgani--

ques aux lois physiques, les plantes aux
lois de la végétation, les animaux pour le

corps aux lois animales, et pour les actions
spontanées aux lois de sensation, que nous
appelons l'instinct; l'homme, dépendant
})Our le corps des lois animales, est soumis
pour toutes les actions libres et volontaires
aux lois morales, comme nous l'avons prou-
vé; les intelligences pures sont également
soumises à ces lois, et Dieu lui-mêuie, dans
son indépendance absolue, étant la vérité et

la justice, ne peut détruire ou contrarier sa

propre nature : sa raison infinie et immuable
se conforme donc nécessairement à la vérité

et à la justice éternelles.

Mais, en nous bornant h considérer les

lois morales dans l'homme, il est bien évi-

dent que toutes les actions qui sont retfet

des lois physiques, mécaniques, animales,
et qui ne dépendent ni de son intelligence,

ni de son libre arbitre, ne peuvent être sou-
mises aux lois morales; elles ne prennent
ce caractère que dans les cas où l'intolli-

gence et lu liberté y concourent, en excitant,

en entretenant ou en ne réprimant pas, au-
tant (pi'il est en nous, toutes ces action*!
quand elles sont désordonnées; dans tous
ces cas, notre raison et notre volonté parti-
cipent d'une manière coupable au désordre
qui se passe en nous. Si Lycurgue condam-
nait doublement les crimes commis dans
l'ivresse, ce n'était donc pas pour punir les
mouvements indélibérés produits dans cet
état, mais pour amener les citoyens à la
ternpérance; je vois là un remède plutôt
qu'une peine. J'im dis autant des Romains
qui punissaient de mort les actions nuisibles
des animaux, pour inspirer à leurs maîtres
la vigilance et la circonspection. Compre-
nons donc combien il nous importe, pour
observer les lois morales, non-seulement de
tenir notre esprit dans le calme et nos ap-
pétits dans la soumission, mais encore de
perfectionner chaque jour notre raison en la

rendant plus éclairée, et de dompter nos
passions par une sévère discipline ; car que
peut-on faire avec une raison ténébreuse et
des appétits indoni|)tés, et comment éviter
les erreurs et les maux sans nombre qui en
résultent ?

Nous avons dit que les seules actions hu-
maines,^ soumises aux lois morales, sont
celles où concourent l'imelligence et la vo-
lonté libre, ces deux facultés qui nous dis-
tinguent, et qu'il n'est pas plus possible de
révoquer en doute que notre propre exis-
tence. Mais comment concourent-elles à la

moralité de nos actions? D'abord, l'intelli*

gence, par une vue ra[)ide et qui paraît plu-
tôt un sentiment qu'un jugement, voit le

principe ou la loi; elle lui compare l'action

pour connaître si elle est conforme ou op-
posée; ensuite, la volonté libre choisit ce
qui lui plaît davantage, avec la conscience
ou le sentiment d'approbation et d'improba-
tion qui en est une suit<^ inévitable. Un vo-
leur qui ne s'aveugle pas lui-même par de
fausses hypothèses dira dans son cœur : Je
ne dois pas toucher aux droits d'autrui ; et

si je prends ce qui ne m'appartient pas, jo
Viole la loi et je mérite une peine; c'est le

raisonnement que fait naturellement tout

iiomme qui commet une injustice. Comme
les sons discordants affectent péniblement
l'oreille, comme la vue d'une tête de Mé-
duse inspire l'horreur, de même l'iniquité

serre le cœur quand on ne l'a pas endurci
par l'habitude du crime.
On comprend aisément que ce jugement,

que nous appelons conscience, peut varier

suivant la diversité des principes vrais ou
faux û'où. l'on part, et selon les différentes

manières de les appliquer; il est donc im-
portant de nous former des idées claires sur

ce point, qui intéresse essentiellement la

conduite de notre vie. On distingue d'abord
la bonne conscience et la conscience mau-
vaise; un homme qui s'est habitué à faire

le bien, ou par un heureux lempéramonl,
ou par de continuels efforts et de profondes

considérations, de manière que la seule idée

du vice lui fait horreur; cet homme jouit

évidemment d'une bonne conscience, et



1189 DISCOURS. - X\X\, OBJET ET ETENDUE DES l.OIS MOUALES. llfli)

voilà ce qui conslitue proprement rhoiiiine

juste et honnête. Celui, au contraire, qui se

plaît habituellement dans l'iniquité et dans
le mal, qui s'est accoutumé à fouler aux
pieiJs tous les sentiments de la justice et de
In vertu, a évidemment une conscience mau-
vaise, et voilà riiomme pervers et méchant;
tel fut Tibère, et combien d'autres qui lui

ressemblent! Ce n'est pas qu'ils n'entendent
quelquefois le cri 'de la nature qui les con-
damne, mais ils l'étouffent, suivant l'ex-

pression énergique do Tacite, damnant et

faciunt. Mais comme il n'y a aucun homme
impeccable ou qui soit constamment bon,
et qu'il n'y en a point qui soit en tout et

constamment mauvais, un acte de bonté
dans un méchant n'en fait jjas un homme
de bien, comme une faute unique ne rend
pas pour cela méchant celui qui s'en est

rendu coupable : principe lumineux, auquel
nous devons faire une grande attention

quand nous jugeons des personnes. Or c'est

une vérité généralement reconnue que la

bonne conscience habituelle nous met en
possession du seul bonheur que nous pou-
vons goûter dans la vie présente, tandis

qu'une conscience habituellement mauvaise
est souverainement malheureuse; il semble
que les hommes pervers s'en inquiètent
jieu, mais c'est que nous ne voyons (jue le

dehors, et nous n'apercevons pas tout ce

(pli se passe dans le cœur, vrai séjour du
bonheur ou de la misère. Dans la jeunesse,
le mouvement continuel, la diversité des
objets et des occu[)ations affaiblissent ces

impressions intérieures; mais, dans la ma-
turité de l'âge, on se sent dévoré par le re-
mords, au point que vous trouverez diffici-

lement un vieillard pervers qui ne soit taci-

turne, pensif et mélancolique, tandis que
la vieillesse de l'homme vertueux est tou-
joiirs douce et paisible.

La conscience est ou véritable ou erronée :

celle-ci est basée sur une erreur tantôt vin-
cible et volontaire, tantôt invincible et invo-
Innlaire; elle est ou certaine, ou plus pro-
Itflble, ou douteuse. Dans ce dernier cas, il

faut prendre le parti le plus stlr et le plus
lavorable à la loi; dans le second, il faut

suivre le plus probable; mais la certitude

est une règle invariable, tout ce que la loi

commande est un devoir pour nous : or, les

devoirs sont en grand nombre : les uns sont
communs à tous les hommes, les autres sont
(larliculiers selon l'âge, l'étal et la position.

L'homme juste et honnête les a bientôt
compris, et en présence du devoir sa réso-
lution est inébranlable; plutôt que d'y man-
(|uer, il saurait faire le sacrilice de sa for-

tune et de sa vie même.
Mais le |)oint le plus difTicilc, dans toute

la morale, est de savoir ce que l'on doit faire

lors(|ue deux devoirs sont en conflit et en
opposition, et qu'on ne [leut observer l'un

sans violer l'autre : |)flr exemple, si je ne
me parjure pas je meurs, cl si je me jinr-

jure jolfen^e Dieu; si je parle je meurs, et

M je irie tais, la patrie, mon père ou mon
uini jiérissent; si je me tiéfonds je tue, si je

ne me défends pas je suis lue; si je porte

secours à mon semblable je m'expose à

périr, si je l'abandonne il faut qu'il périsse

lui-même ; si je vole je prends le bien d'au-

trui, si je ne vole pas il faut que je meure
dans une affreuse misère. 11 y a une infinité

de cas semblables dans la vie; comment
donc pouvoir être toujours juste et honnête ?

Pour résoudre ces difiicullés qui ne sont
qu'apparentes, nous établissons comme un
principe certain et évident qu'il n'y a de
devoir ou d'obligation que là où il y a des
droits ; il importe donc essentiellement
d'examiner la réaliJé de ces droits, et de no
pas en juger d'après nos intérêts, nos pas-
sions ou de fausses idées : or est-il pos-
sible qu'il existe jamais, dans l'ordre moral,
des droits et par conséquent des devoirs
réellement opposés ? Les droits étant fondés
sur les lois naturelles émanées de la raison

et de la sagesse éternelles, il faudrait dire

que Dieu commande des choses opposées,
et qu'il se contredit lui-même, ce qui est

nier son existence et sa providence. Je puis

donc tuer un injuste agresseur qui en veut
à ma vie, quand il m'est impossible de me
défendre sans lui ôlcr la sienne, à laquelle

il n'a plus de droit; je puis prendre le bien
d'autrui dans une nécessité extrême, ce qui
est nécessaire à la vie de l'homme devient
alors un droit commun : mais je ne puis
conserver ina vie par un parjure ni par la

mort de l'innocent; mon droit disparaît

alors devant un droit antérieur, et je meurs
non par un conflit de droits, mais par un
confiit d'accidents, comme si je meurs par

la chute d'un arbre, par une inondation ou
dans un incendie. J'ai tué, me dit (pielqu'un;

interrogé par le magistral, dois-je lui avouer
mon crime? Non sans doute, lui réjiondra

un avocat complaisant; personne n'est lenu

(lèse déshonorer lui-même, et de s'ôlc la

vie de ses propres mains : le droit de la na-
ture est celui de notre conservation. Mais il

fallait dire cela lorsque vous étiez innocent;
vous avez tué, vous avez donc perdu vos

droits; non, ce n'est pas lorsque vous con-
fessez voire crime (jue vous portez atteinte

à votre honneur, mais (|uand vous le com-
mettez ; dès ce moment vous méritez le sup-

plice, et vous n'avez pas le droit de nier, en
présence du magistral cpii vtius interroge.

Les devoirs ([ue la loi naturellenous pres-

crit, considérés dans leur objet, se divisent

généralement en trois ordres ; ce sont les

devoirs envers Dieu, envers nous-mêmes et

envers nos semblables ; nous allons les con-

sidérer sous ces trois points de vue. D'abord,

quels sont les devoirs (|ue la loi naturelle

nous prescrit envers Dieu? Il y a un être

éternel, existant par lui-même, premier

|)rincipo et cause de tous les êtres, et par

consé(iuent créateur, ordonnateur, coiiser-

valeur et moteur de l'univers. Les proprié-

tés de cel être éternel cl nécessaire doivent

être évidemment infinies cl imniual)les;

elles sfuil le fondetnenl de ses droits sacrés

elimprescriplibles, puisqu'il csl le seul êiie

indépendant cl ([ue lous les outres u^xi*-
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lent que parlai; ainsi, la piété ou la reli-

gion n'est autre chose que la justice que
nous devons observer envers Dieu raéme,
<l4t Cicéron : Quid enim est pietas, nisi justi-

lia erga deos? L'homme fait partie de cet

univers, il est soumis à l'ordre admirable
qui le régit; ne doit-il pas s'étudier à con-
naître celte premii're cause sous l'empire de
laquelle il vit, etde laquelle seule il peut
espérer le bonheur? Or, voilà notre premier
devoir envers Dieu; devoir essentiel et pri-

mitif, toute la loi de nature étant fondée sur
ce grand principe ; devoir auquel dans mille

occasions tout homme est forcé de rendre
hommage; car [iourquoi dans les grands pé-
rils, dans les grands maux, s'écrie-t-on aus^
sitôt : ô Dieu, ayez pitié de nous? Pourquoi
lève-t-on les yeux et les mains suppliantes
vers le ciel ? Celui qui ne cherche pas à con-
naître le maître de l'univers, le compte pour
j)eu chose ou le dédaigne, est coupable en-
vers le Créateur, envers lui-même et en-
vers ses semblables; non, il n'aimera jamais
ses frères, celui qui ne connaît pas leur père
commun. Donc noire premier devoir est

d'en acquérir des idées pures et exactes, et

d'écarter avec soin les notions indignes et

grossières que les païens s'en sont f(jrmées,

notions qui en dégradant la Divinité ne pour-
raient que nous dégrader et nous corrompre
nous-mêmes; car quelle morale, quelles
vertus, quelle religion pouvaient observer
]es païens en adorant des dieux pervers,

cruels, sanguinaires et débauchés ?

Mais quels sont les attributs de Dieu et

les droits essentiels qui en découlent? Ren-
dons lui grâces d'abord des idées grandes et

pures que nous en avons, et que nous de-
vons bien plus aux lumières de l'Evangile

qu'aux enseignements delà nature. Le pre-
mier attribut que nous reconnaissons en
Dieu, est son unilé; parce que l'iniini, l'é-

ternel, l'être existant par lui-même et au-
teurde l'univers, est nécessairemeiUunique

;

donc, en reconnaître plusieurs et divisersou
autorité, sa puissance etson empire, c'est la

plus grande injure qu'on puisse lui faire, et

le polythéisme, enfant de l'ignorance ou des
})assions, est, non-seulement un attentat

contre la majesté suprême du Créateur, mais
encore la honte et l'opprobre de la raison
liuinaine. Secondement, le premier être est

nécessairement un pur esprit ; c'est une er-

reur insigne de croira qu'il est delà nature
du feu, de l'éther, de la lumière ou de l'es-

pace, ou enlinde tout autre matière, comme
l'ont pensé les anciens philosophes. Mais si

Dieu est un puresj)rit, sa grandeur ne peut
consister que dans l'infini de sa sagesse, de
sa puissance, de sa bonté et de son l)onheur;
il n'y a donc que la vertu qui puisse lui

plaire, et tous les dons qui ne lui sont pas
utferts par l'homme juste, sage el bon, ou qui
:iésire ne l'être, ne sont pas dignes de lui.

Troisiètaeuient, Dieu est encore lout-puis-

sani ; agir pour lui, c'est vouloir; et que ne
peut }ias faire un être à qui il suflit de vou-
loir pour tout produire? Longin ne pouvait
assez admirer ces paroles : Il a dit el loul a

été fait, dixit, et facta sunt ; c'est donc une
étrange témérité, une insigne folie et un
crime de vouloir nousdéclarerindépendants
devant lui, et d'oser nous soustraire à sa
puissance. Quatrièmement, Dieu est im-
mense, parce qu'étant nécessaire par nature
il ne peut avoirde limites, ni subir de chan<
gemeuts; il est donc partout, ou il n'est
j)oint : or Dieu est, donc il est partout,
mais de la manière qui convient à un esprit
infini et que nous ne.pouvons comprendre;
nous devons donc le reconnaître et l'edorer
en tout lieu. Oii fuirai-je , dit le Roi-Pro-
p\iè[o, pour échapper à vos regards? Dieu
me voitl Quelle pensée plus propre à nous
contenir dans les voies de la sagesse et de la

vertu? Cinquièmement. Dieu comme créa-
teur est le seul maître de l'univers, et nous
ne sommes ici-bas en qualité ds ses créatu-
res que des usufruitiers; c'est pour la con-
servation de tous qu'il couvre la terre de
fruits; donc refriser aux malheureux ce qui
leur est nécessaire, c'est outrager la nature
et les droits de Dieu même. Sixièmement, sa
providence veille à la conservation de l'uni-

vers, et par conséquent au mainiien de l'or-

dre et à l'observation de ses lois ; elle pro-
met des récompenses h la vertu et menace
le vice de ses châtiments; dès ce monde, le

cœur du juste et le cœur du méchant sont
des témoins conslanls et irréfragables de
celle vérité, donc il faut aimer la vertu et

tout faire pour obtenir ses récompenses; il

faut détester le vice et craindre ses châti-
ments. Septièmement, Dieu étant créateur,
conservateur et premier moteur du monde,
nous tenons tout de lui ; donc nous devons
jiarla prière lui en rendre grâces et lui de-
mander la continuation de ses bienfaits : op
quelle plus belle prière que celle qui nous
a été donnée par notre divin maître, prière
que nous répétons chaque jour, et que nous
violons de même? Huilièmement, Dieu est

la justice sui)rêrae, parce qu'il esi la souve-
raine sagesse, et que la sagesse est la règle

invariable de ses volontés et de ses actions
;

connue il est immuablement sage, il est

aussi immuablemenL juste dans les lois qui
dirigent l'univers, ou qui nous ;dirigent

nous-mêmes; c'est donc un crime dans
i'homme de murmurer contre sa providence
et de se plaindre des maladies, des pertes et

de tous les accidents fâclieux auxquels il est

soumis dans la vie présente. Neuvièmement,
comme il est le principe de tout, Dieu en
est aussi la tin; nous devons donc nous rap-

porter entièrement à lui, et chercher en lui

seul notre véritable bonheur: voilà ce qui
fait la paix des hommes vertueux dans ia

prospérité comme dans l'adversité, et ce

que les insensés ne veulent pas compren-
dre. Mais, à tous les droits de Dieu acquis

par la création, il faut ajouter encore ceux
qui lui viennent par nos vœux, nos promes-
ses et nos serments. L'homme peut s'obliger

envers ses semblables, à plus forte raison

envers Dieu même; nous devons donc fidè-

lement observer nos vœux et nos sermen s,

parce que Dieu voit tout et qu il es; le ven-
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et (le I'

aiiraiilisseiuont detoiile relii!;i(iii,

(le loule sociéUS de toute juslice; c'est Jonc

un bien grand crime.

Enfin tous les senlimenls religieux peu-

vent se réduire h l'amour et à la crainte li-

iiale qui en est inséparal)le. Mais que faut-

il entendre par cet amour que nous devons
h Dieu? Ce mot |)eut avoir deux sens diffé-

rents: il signifie tantôt un mouvement de

sympathie entre deux objets, et tantôt l'es-

time que l'on fait de l'objet aimé et que l'on

regarde comme préféi-able à tout autre; c'est

ce qu'on appelle en \àlin charitas, c'est-à-

dire estimer cher et de grand [)rix l'objet

qu'on aime. Le premier n'est qu'une
(oucliiB harmonique produite par les for-

mes, les apparences de la chose aimée
;

d'oii résulte un violent désir qui porte

vers l'oly'et qu'on aime: or, Dieu n'étant

point corporel ne peut être pour nous un
objet de passions sympathiques. Mais il est

éminemment parfait, maître de tout, prin-

cipe et finde tout, et rien no peut lui être

comparé; nous devons donc l'estimer, l'ap-

précier, l'aimer au-dessus de tout, et par

conséquent respecter ses volontés et mettre
notre bonheur à les observer. Ainsi Dieu
est un objet d'amoiir juste et raisonna-

ble, et un des signes les plus certains de cet

amour, c'est le bonheur que nous trouvons
à faire sa volonté.

Cetamour nous le devons à Dieu, parce
qu'il est le souverain bien en lui-môme et le

souverain bien de l'homme ; parce qu'il nous
aime comme ses enfants, qu'il nous permet
de l'appeler notre père, et qu'il nous com-
Ijle chaque jour de ses bienfaits dans l'ordre

delà nature, dans l'ordre de la grûce, en at-

tendant d'y mettre le comble dans l'ordre

de la gloire. Nous devons encore aimer Dieu
parce qu'il veut que nous l'aimions, qu'il

nous l'ordonne et qu'il nous l'inspire en
nous portant vers le parfait bonheur que
nous ne trouvons qu'en lui ; nous devons
enfin l'aimer à cause des avantages inappré-
ciables que cet amour nous procure, et pour
goûter la paix de l'esprit et du cœur, la paix
«les familles et de la sociélé ; car, sans cet

omour, il n'y a plus que trouble, désordres,
criu)es, et au dehors et au dedans de nous-
mêmes.
Après avoir exposé les devoirs que la loi

naturelle nous prescrit envers Dieu, exami-
nons ceux quelle nous i)res(;rit envers nous-
mêmes : d';i()ord, la loi naturelle nous oblige
il nous aimer, 5 nous conserver et h nous
licrfectionncr ; et tout ce que riiomme fait

pour dégrader, |)Our avilir sa natun', est un
outrage envers Dieu d(! qui il l'd re<;ue, en-
vers la société dont il est membre, et envers
iui-mfiuje dont il fait le iiialhcur; car, si

l'iut ce qui nuit <i noire prochain est un dé-
lit, nous sommes encore plus coupables dans
<;i,' (pic nous faisons contre nous-m<\mcs,
puisque notre bonheur dépend bi(!n plus de
i.<;i)s (pj«! du [)rochain. Or, pour violer tous
«es dev(jirs, il n esl pas nécessaire d'en ve-
nir .ides actes prémédités, inspirés par la
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fureur ou le désespoir; les passions, les vi-

ces, les excès auxquels nousnous livrons vo-

lontairement, et qui nous conduisent à des
maladies ou à une vnoH piochaine, sont au-
tant de suicides indirects et coupables. Il

paraîtrait inutile de traiter de l'amour de
nous-mêmes, puis(|ue la nature nous l'ins-

f)ire fortement ; mais si nous voulons tous
être heureux, le plus grand nombre se
trompe sur ce qui peut faiitî son véritable
bonheur; et quand on a pris une faussé
route, plus on le cherche avec ardeur, plus
on s'égare eton s'en éloigne; il est donc im-
portant de savoir en quoi consiste le vérita-

l)leamdiir de nous-mêmes.
Cet amour a deux grands objets : le pre-

mier est la vie corporelle et tout ce qui est

nécessaire à sa conservation ; le second est

la vie intellectuelle et tout ce qui |)eut bi

rendre heureuse et parfaite : c'est donc lé

corps et l'âme que nous devons cultiver

et soigner. Mais d'abord, pouvons-nous re-
noncer à la vie quand il nous plait? Nous
répondons que nous n'en sommes point lés

maîtres, puisque ce n'est pas de nous que
nous la tenons: elle est évidemment l'ou-

vrage de la cause suprême, c'est par son
ordre et non par notre volonté (|ue nous
sommes dans le monde ; comment donc oser
(Ml sortir sans sa permission. Les anciens
philosophes, Platon, Aristote, Cicéron et nos
grands publicistes, sont unanimes sur ce
|)Oint ; cependant les stoïciens croyaient
q\ni, dans lés grandes adversités. Dieu sem-
blait permettre à l'homme de (juilter la vie;

c'est ainsi qu'ils excusaient Lucrèce, Catoii
d'Utique, Brutus et autres. Mais une i);i-

reille supposition est évidemment contraire
au droit souverain do Dieu, et aux devoirs
qu'il a imposés à l'homme envers la société
et envers lui-môme ; il est d'ailleurs bien
jilus glorieux de supporter les maux avec
courage, que de s'en débarasscr par faiblesse

et par lâcheté; enfin, le sentiment de l'amour
de la vie ?.l le cri de la nature réclameront
toujours contre cotte fausse inl<>rprélation

de la volonté divine. Toutefois, s'il nous est
commandé de conserver la vie, nous no d(_'-

vons lias l'aimer avec excès et jusqu'il re-
douter par-dessus tout de la voir Unir |)ar

une mort naturelle; une telle crainte serait
une révolte contre le Créateur, qui a fixé le

temps de notre passage sur la terre. F>a mort
est pour l'homme juste et religieux le priii-

cijie d'une vie heureuse et immoiHelle; elle

est sans doute redoutable pour le méchant,
mais c'est un changement de vie plutôt
(ju'une vaine crainti; (pii peut la rendre
douce et même désirable; accoutumons-
nous donc à la méditer, pour augmenter
noire fermeté dans le bien, et régler parfai-
tement toutes nos actions.

La loi naturelle, en nous obligeant h con-
server notre vie, nous donne évidemment
le droit do la défendre contre toute atla(juo

injuste qui la mot en péril ; ainsi, quiconfjuë
eu veut h notre vie, perd le droit de consoN
ver la sienne ; cl dans le cas d'une atla(jiid

subite, nous pouvons user de tomes non

38
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locccs |)Our repousser une injuste ai;ros-

sion : Èelium habeal nécessitas, pacem volun-
tas, dit le grand Augustin. Si l'injure a éié

faite et que l'agresseur déjà se soit retiré,

je n'ai pas le droit de l'attaquer moi-même
par haine et par vengeance; ces passions
sont toujours funestes et de mauvais con-
seillers. Dans l'état naturel, l'homme a le

droit de se rendre justice à lui-môme, pour
corriger son ennemi et se préserver de
nouveaux outrages; dans Télat social, c'est

au magistrat qu'il appartient d'exercer celte

justice, toujours dangereuse dans les mains
des particuliers. Mais si je suis attaqué
dans mon honneur aussi précieux, plus
précieux que la vie, i)uis-je provoquer mon
adversaire en duel? Je réponds que, dans
l'état social, nul n'a le droit de venger ses

injures; ce droit est remis à la puissance
civile, et c'est blesser la loi naturelle que
d'agir autrement. Donc celui qui est [)rov()-

qué à un combat singulier ne peut s'y ren-
dre sans crime ; accepter le déli, ce n'est

plus défendre sa pro()re vie, c'est I'ex[)oser

et attaquer celle d'un autre; au l'ieu d'écar-

ter le danger, c'est vouloir s'y précipiter

soi-même. Si nous devons conserver notre
vie, nous devons aussi conserver la santé,

sans laquelle la vie devient inutile et mêuie
onéreuse; la tempérance et la modération
nous sont donc commandé^'S, et tous les ex-
cès qui dérangent la santé sont é^alenjent
proscrits. Par le même principe, nous de-
vons rechercher les biens indispensables à

notre conservation ; le travail est donc un
ilevoir, et la

|
aresse, l'oisiveté sont con-

damnées par la loi de la nature. Mais le désir

des biens nécessaires doit être modéré et

conforme à nos besoins; la loi naturelle

proscrit également et l'avarice qui les accu-
mule avec excès, et la prodigalité qui les dis-

sipe.

Retraçons maintenant les devoirs qu'im-
posent le soin et la culture de notre esprit,

devoirs d'autant plus importants que l'esprit

est supérieur au corps, et la vie de l'âme

plus précieuse que la vie animale; celle-ci

est de peu de durée, et ia vie de l'âme tend

à l'iramortalié; donc, plus les biens éier-

nels sont au-dessus des biens passagers de

cette vie, et plus la culture de nos esprits

doit avoir la préférence sur les soins du
corps; d'ailleurs, la vie même présente ne
saurait être heureuse, si l'esprit n'est pas

lui-même bien réglé, puisque c'est lui qui

doit diriger toutes nos actions. La vie de

l'esprit consiste dans l'intelligence, la vo-

lonté et les affections ; il est donc néces-

saire de régler notre intelligence eu écartant

les sources de nos erreurs, et de contenir

notre volonté et nos affections dans de justes

bornes, j)ar la pratique habituelle des ver-

tus; car l'expérience démontre que tous les

maux qui nous affligent sur la terre vien-

nent ou de notre ignorance ou de notre

perversité, souvent même de l'une et de

l'autre. Nous avons déjà traité ce magnifique
sujet, en parlant il(;s moyens qui peuvent
rendre l'homme heureux ici-bas.

Posons seulement quelques règles pro-
()res à nous diriger dans nos actions.
L'h(mime étant un esprit uni à un corps, la

première et la jilus indispensable loi de la

raison est de bien calculer les principes, les

moyens et la fin, c'est-à-dire d'étudier avec
soin tous les rapports de nos actions avec le

but que nous nous i)ro[)osons. De là suivent
([uatre règles particulières (\uii nous devons
avoir sans cesse sous les yeux :

1° une dou-
leur (|ui nous délivre d'une plus grande est

réellement un bien; par conséquent, si la

tempérance, l'abstinence, la répression de
la colère, de la vengeance et de l'ambition
servent à nous délivier des maux bien plus
grands qui naissent de ces passions turbu-
lentes, il faut ne rien négliger pour nous
vaincre nous-mêmes, quelque peine que
nous trouvions dans ce combat. 2° Un plaisir

qui nous prive d'un plus grand, est un mal
pour nous : et telles sont les jouissances qui
troublent res|)rit, qui égarent la raison, ou
qui nous ravissent tout sentiment de vertu
pour nous livrer à la fureur des passions.
3° Tout ce qui engendre plus de douleur que
de plaisir véritable est réellement un mal;
c'est un breuvage séduisant qui donne la

mort, un marché dans lequel on perd plus
qu'on ne gagne ; aussi un homme sage doit-

il toujours se demander à lui-mêuie : Y a-

t-il ici plus à gagner qu'à perdre pour le

biinheur total de ma vie? et si la perte est

l»lus grande, i! doit s'abstenir. 4° Une dou-
leur qui jjroduit un plus grand plaisir est

un véiit-îble bien pour nous ; telles sont les

jieines qui accompagnent l'exercice de
toutes les vertus : elles deviennent une
source de jouissances bien supérieures, et

qui contribuent éminemment au bonheur de
la vie.

Enfin, quels sont les devoirs que la loi

naturelle nous prescrit envers nos sembla-
bles? Nous avons prouvé que l'homme est

fait pour la société, et i^ue la société ne peut

subsister sans l'amour de nous-mêmes et de

nos semblables; nous devons donc aimer le

prochain; notre intérêt ainsi que les sen-
timents de bienveillance et de commisé-
ration, que nous épiouvons naturellement,

nous avertissent assez de cette obligation.

Mais cet auiour fraternel nous impose deux
grands devoirs, l'un de justice et l'autre

d'humanité ; le |)rçmier est renfermé dans

cette maxime : Ne fais pas à autrui ce que tu

neveux pas qu'il te soit fait {Matth., Vil, 12) ;

et le second est exprimé par celle-ci ;
Fais

à autrui ce que tu veux qu'il te soit fait;

maximes évidentes, reconnues dans tous les

siècles et par tous les peuples de la terre.

Les devoirs de justice nous défendent de

nuire au prochain dans son esprit, son corjis,

sa répulr'tio!!, sa fortune et généralemeni
tout ce qui lui ap| artient légitimement, et

d'oii dé()end le bonheur de sa vie. Nous [)0u-

vons nuire à notre prochain dans son esprit,

ou par défaut d'instruction et d'éJucalion,

ou par de fausses doctrines; la société doit

donc veillei'avec le |>lus grand soin à l'édi;-*

tutioii des eufan's^: lt>s p.u-cnis y sont obli-
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gés par la nature, les maîtres par conven-
tion et par état, et l'omission de ce grand

devoir fut toujours la source des plus grands

maux pour la famille et la socicUé.

Mais le mal le i)lus dangereux est de nour-
rir l'esprit de la jeunesse de doctrines im-
pies, immorales et corruptrices; quel énor-

me attentat que de blesser ce qu'il y a de
plus précieux dans l'homme, sa raison et sa

volonté 1 N'est-ce pas jeter dans son âme les

semences d'une immense moisson de cri-

mes? L'intelligence étant une fois dépravée,
il est impossible que tous les penchants ne
soient bientôt corrompus, et que lé vie en-
tière ne devienne une chaîne de désordres.
Ceux-là sont évidemnjent les j)Ius pervers
des hommes, (jui sont poussés au crime par
les principes ([u'ils ont adoptés; rien n'est

com[;arable à leur audace, et les attentais les

})lus odieux leur paraissent les plus loua-
bles. Qu'un liomme s'égare dans un mo-
ment de passion, il peut facilement rentrer
dans le chemin de la vertu; mais à celui
qui est imbu de fausses doctrines, quel
moyen reste-t-il pour revenir au bien?
Combien donc sont coupables devant Dieu et

la société entière, les professeurs de totit

genre (|ui, par leur enseignement, perver-
tissent la jeunesse 1 Je ne m'arrêterai pas h

développer les autres devoirs de justice ; ils

sont universellement reconnus, (|uoi(]ue

trop généralement violés. Médire ilo son
prochain, le calomnier et nuire ainsi h sa
réputation aussi chère que la vie, ravir ses
biens injustement, le tromper par la ruse
et le mensonge, sont des crimes que toutes
les lois naturelles, divines et humaines pros-
crivent également.

Il faut encore rendre au prochain tous les

services qui dépendent de nous, ce sont les

devoirs d'humanité'et de libéralité : les pre-
miers renferment tous les secours dont il a
besoin, et qui n'exigent de notre part aucun
sacrilice; les seconds nous obligontà l'assis-

ter au prix même d'une partie de nos biens.
Les principes du droit naturel nous persua-
dent tous ces devoirs, et Dieu nous les pres-
crit en nous connuandant la concorde, l'a-

mour, la bienveillance, sans les(iuelles il

n'y a point de société ()armi les hommes. Il

nous fait naîre faibles, incapables de nous
suflire à nous-mêmes, pour nous a[)prcndre
h prêter secours à ceux qui en ont besoin

;

car si nous le refusons aux autres, comment
pouvons-nous rtîsjiércr pour nous-mêmes?
D'ailleurs, rien n'honore plus riiomtue aux
yeux (le ses semblables que riiumaniléet la

iiienfaisarice, comme rien n'excite plus l'in-

ilignation et le mépris que la dureté et la

liarbarie.

il suit de ces princi[)es, d'abord, que
l'homme doit s'af)plif]uer h cultiver toutes
ses facultés pour se rendre capable, non-
seulemcnlde pourvoira ses propres besoins,
mais encore de rendre service h ses sembla-
bles; secondement, rpie dans l'ordre de la

bienfaisance, c'est l'inlérêi général (pii (l(»it

(ouj'iursrcuqiorter sur l'intérêt particulier;
Icoisièinemcnl, f|uc nous devons égalcraenl

soulager nos ennemis, bien loin de les haïr

et de leirr nuire. Que de précieux avantages
nous pouvons retirer de nos ennemis 1 Ils

deviennent comme un aiguillon qui nous
excite à bien faire, des surveillants d'autant
plus utiles qu'ils sont moins disposés à nous
flatter; enfin, il n'y a rien de jilus glorieux
que de savoir pardonner et de faire du bieil

à celui qui nous fait du mal. Comment ar-
rivo-t-il doric que, malgré des pr'iricipes si

évidents, il y ait tant de haines, dé jalousies
et d'inimitiés parmi les hommes? Je ré|)onds
qire le premier mouvement de la nalurenous
porte?) la bienveillance ; mais quand ee pré-
cieux sentiment est alfaibli ou détruit par
Un malheureux égoïsme, alors les inégalités

produites par la naissance, la fortune, les

places, les distinctions et les honneut-s, ari

lieu de lier les hommes entre eux |)ar le be-
s lin d'un mutuel secours, deviennent unô
source féconde de rivalités et de divisions,
qui foilt bientôt le mallieur des hommes et

la désolation de la société entière.

DISCOURS XXXVI.

DE LA POSSIBILITÉ ET DE LA NÉCESSITE DE LA
RÉVÉLATION.

Nous avons répondu aux quatre grandes
questions ipii devaient faire le sujet de nos
méditati()ns; et l'ien n'était plus digne de
iixcr toutes les [)ensées de nôtre esprit. Voilà
la véritable science de l'homme; et celui qui
ne sait ni ce (ju'il est, ni où il est, ni par
(jui, ni t)Oùrquoi il est, ne mérita jamais le

nom de sage; c'est un orgueilleux et uit

ignorant, [)uisqu'i! rie sait ni sa nature, ni

son origine, ni sa destinée, ni les moyens
d'y arriver. Nous (connaissons donc les vé-
rités fondamentales de la religion avec les

lois morales qui en découlent, comme ûoi^

consé(juences nécessaires
; gravons-les pro-

fondément dans nos esprits et dans nos
cœurs; elles feront silrement le bonheur de
notre vie. Cependant noire tAchc ne serai

qu'imparfaitement remplie, si nous n'ajou-
tions à ces prenrières considér-ations d(^^à si

élevées des ccnsidéralions d'un or'dre encore
plus élevé. Nous avons élabli ces vérités et

ces lois par les enseignements d'une raison
éclairée; elles sont donc conformes îi celle

lumière naturelle (|ue le Crcateura mise en
nous. Mais la raison suifit-elle aux savants et

aux ignorants jiour découvrir les vérités na-
turelles et les lois morales, et surtout pour
leur persuader d'y conformer leurs actions?
De plus, les vérités naturelles et les lois

(pi'elles imposent sont -elles les seules né-
cessaires à l'homme [lour remplir sa desti-

née et arriver au bonheur ()nrfai(?lMi un mot,
la révélation est-elle nécessaire? A-t-elleét(>

faite, et dans quels temps, dans quelle suilo

de progrès et (le développements? Sur quel-
les preuves est établie la certitude de cette

révélation? Etifin , par (piels moyens a-ell(3

(bl se conserver et se trarrsmellre d'Age en
Age, de gi'iiér'ation en génération, suivant les

dess(>ins de la divine Provideirce? Tel est

rensemble des ((ucstions (|uc nous deyojiM
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examiner, pour amener l'homme à la foi i.a-

lholi(|ue, seule capable de nous apprendre
loiilo vérité, UnJte juslice, et de diriger nos
esprits et nos cœuis dans la roule du bon-
heur parlait.

D'aboni, nous ne demandons pas si Dieu
peut révélera l'homme des véritésqui l'inté-

ressent, et qui passent toutes sosconeeptions.

Peut-on admettre l'existence d'un Dieu, sans
reconnaître que son intelligence est inlini-

mentélevéeau-dessus de la nôtre, et qu'il est

un grand nombrede vérités que nous ne con-
naîtrons jauiais, s'il ne daigne nous les ma-
nif(*sler? Peut- on douter encore que l'Etre

tout-puissant n'ait les moyens de nous en-
seigner ces vérités, si sa bonlé et sa sagesse

le jugent convenable ? Tous les moyens na-
turels que nous avons de connaître la vérité,

nous les tenons de sa main libérale. L'intel-

ligence, les sens j^ar lesquels nOus recevons
toutes les impressions des objets, et les idées

qui les représentent, c'est Dieu qui nous les

adonnés: or, qui oserait soutenir que ces
moyens de connaître la vérité sont les seuls
j)0ssibles, et que le Créateur, dans sa toute-
puissance, ne peut pas en employer d'au-
tres pour nous instruire lui-même? L'expé-
lience journalière nous montre un grand
noiubrede moyens qui nous sont indispen-
sables pour arriver à la connaissance de la

vérité, et qui doivent prêter secours à ceux
(|ue nous avons reçus de la nature. En etlel,

n'est-il pas évident que nous sommes obli-

gés d'apprendre à jiarler, à lire et à écrire,

que toutes les sciences et tous les arts doi-

vent nous être enseignés par des maîtres qui
les connaissent; et que, sans les secours de
l'éducation, de l'instruction, sans des modè-
les en tout genre, nous serions incapables
d'y faire par nous-mêmes aucun progrès?
Quoi donc! il faut, dans les sciences et les

arts, (jue nous apprenions tout de nos sem-
blables; et il n'y aurait que Dieu oui ne
pourrait être notre maître, et qui n aurait
pas le moyen de nous enseigner lui-même 1

Quelle révoltante absurdité! Posons donc
comme un principe incontestable que Dieu,
dont la science et la [)uissance sont intinies,

peut nous révéler et nous manifester des vé-

rités utiles à notre bonheur, selon les des-
seins de sa sagesse et de sa bonté.
Mais par quels moyens Dieu peut-il nous

révéler ces importantes vérités? Il en est

deux qui se présentent naturellement à notre
esprit, et combien d'autres que nous ne con-
naissons pas! Premièrement, Dieu [leut

conununiquer immédiatement à notre intel-

ligence des vérités auxquelles elle ne serait

jamais arrivée, et lui faire connaître en
même temps par des signes certains la

source de ces divines lumières ; seconde-
ment, s'il charge ses envoyés de parier aux
hommes, il peutles investir d'une puissance
surnaturelle, capable de démontrer évidem-
ment que ce qu'ils disent est la parole même
de Dieu ; de fameux déistes, liolinbroke et

Alorgand, n'ont pu s'empèciier de le recon-
naître. Une action immédiate de Dieu sur

l'esprit humain, telle que l'exprima le mot

ù' inspiration, n'est pas jtlus difficile h ad-
mettre et à conceroir que l'action ordinaire
de l'esprit sur le corps. .Morgaiid, dans son
livre : le Philosophe moraliste, convient que
Dieu peut comniuniciuer et révéler des vé-
rités à l'homme, soit en élevant les facultés
de la raison au-dessus de leur portée ordi-
naire, soit par une illumination surnatu-
relle.

Mais, si Dieu veut que les vérités révélées
soient enseignées et transmises aux autres
hommes, il est bien évident qu'il doit don-
ner, à ceux qu'il a choisis et qu'il envoie,
tous les moyens nécessaires pour démontrer
l'authenticité et la divinité de leur mission.
Dieu le doit à lui-même, aux apôtres qu'il

envoie, et à ceux à qui ils sont envoyés : or,
(|u'il puisse leur donner de tels moyens,
c'est ce que l'on ne saurait nier raisonnable-
ment. Le puissant auteur de la nature, le

maître de l'univers peut sans doute, quand
il le juge convenable, accorder à une de ses-

créatures la puissance de faire des O'uvres
tellement au-dessus des forces humaines et
du cours ordinaire de la nature, qu'elles se-
ront propres à convaincre ceux qui en seront
les témoins, que le doigt de Dieu est là;
Collins, Voolston, Spinosa et Rousseau ont
été obligés d'en convenir. « Dieu peut-il faire

des miracles? dit Jean-Jacques; celte ques-
tion serait impie si elle n'élait absurde ; ce
serait faire trop d'honneur à celui (pii la

résoudrait négativement que de le punir; il

suftîrait de l'enfermer. » Mais si les vérités
révélées ont été annoncées , si les faits mi-
raculeux qui leur servent de preuve, ont
été opérés publiquement et consignés dans
des écrits contem[)orains; si ces faits nuus
sont transmis par une constante tradition et

avec une entière certitude, il est bien évi-

dent qu'il faut croire ces vérités et qu'on ne
peut s'y refuser sans renoncer à la raison.

En effet, la connaissance de tous les faiis

qui se sont passés avant nous est fondée sur
la certitude du témoignage des hommes;
tout ce qui intéresse le [)lus le repos de la

société et celui des familles est appuyé sur
ce témoignage; et renverser ce moyen uni-
que de connaître le |)assé, c'est introduire
un pyrrhonisme historique universel. Il est

donc démontré que la révélation est possi-
ble sous tous les rapports, et dans sa mani-
festation, et dans sa certitude, et dans sa

transmission.
Avançons : la révélation est-elle utile, dé-

sirable et même nécessaire dans l'état actuel

oii se trouve le genre humain ? Pour bien ré-

soudre ces questions, il est important d'exa-

miner les divers systèmes qui ont été soute-
nus, et par les déistes anglais ou français, et

parles philosoi)hes chrétiens, défenseurs zé-

lés de la révélation. Lord Herbert de Cherbu-
ry, dansson ouvrage de Religione genlilium,

et le docteur Tindai, dans son livre intitulé :

Le Christianisme aussi ancien que le inonde,

ont avancé que tout homme, dans quelque
état, dans quelque condition qu'il puiise

être, sans éducation, sans instruction et sans

aucun moyen extérieur, j eut, [lar les seules
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forces de sa raison, parvenir à une connais-
Siince pun^el parfaite de Dieu, de ses altri-

l)iils, de sa providence, de l'existence et de
l'immortalité de nos âmes, des peines et des
récompenses à venir, et de nos devoirs
principaux envers Dieu, envers le prochain
et envers nous-mêmes: ce qui renferme les

grands préceptes de la religion qu'ils ap-
pellent naturelle; d'oii ils concluent que
toute révélation est ahsolumcnl inutile,

puisque le grand livre de l'univers apprend
a la raison de l'Iiomme tout ce qu'il lui im-
porte de savoir en matière de religion.

Voilà ce que J.-J. Rousseau cherche égale-

ment à établir dans son limite, pour démon-
trer l'inutilité et par conséquent la fausseté
de la révélation.

Ce système est beau dans la spéculation ;

il nous donne une grande idée de la dignité
et de l'étendue de notre raison; c'est grand
dommage qu'il ne se soutienne plus, lors-

qu'on le rapproche des faits et de l'expé-

rience; il dégénère alors en une véritable
chimère; et l'on s'étonne qu'il puisse être

défendu par des hommes qui ont quelque
connaissance de l'histoire du genre humain.
En etl'ct, ce système suppose la icligion na-
turellement connue de tous les hommes
dans son essence et dans sa perfection; ce-
pendant les monuments historiques prou-
vent que des philosophes célèbres, des
sociétés, des nations entières se sont étran-
gement trompés dans les |)oints les plus
essentiels, et du dogme et de la morale.
L'expérience nous apprend également que
leshom.mes privés de toute instruction ont
à [)eiue quelque faible idée de la religion,
et (pi'ils vivent dans la plus slupide igno-
rance. Les sages même du paganisme ont
reconnu la nécessité de l'éducatiDU : Plu-
tanpie dit (|ue la nature sans la science et

l'instruction est un gui(Je aveugle; que le

vice peut entrer dans l'àme par tous les

sens, mais que la vertu n'y peut arriver que
par les oreilles, c'est-à-dire par l'instruc-
tion. Platon, dans son sixième livre des
Lois, dit que l'iKjmme devient, par une ex-
cellente éducation, le jilus divin et le

meilleur des animaux; mais que s'il a le

malheur de n'être pas bien élevé, il est

liientôt plus féroce et plus intraitable ipio

les bêtes sauvages. Socrate <'t l'Iaîoii otil rc;-

connu même que, sans un secours exiraoi -

dinaire du ciel, jamais on ne parviendrait a

jetirer les peujiles de l'aveuglement et de la

corruption où ils étaient plongés. Ainsi, les

sages de l'antiquité sont loin de partager
l'opinion de nos nliiloso|)lies

, qui font do
tous les hommes (les [)rodiges de lumière et

de vertu.

David Hume dans son Histoire de la rrli-

tjion udiitrcllr, Locke dans aoixCliristianismc
raisonnable, Mf)rgand dans son Philosophe
vioralistc, et tous leurs sectateurs, oui dit
(pie l'homme livré à lui-même, sans autre
secours (pic sa faible raison et le speclacio
de l'univers, ne parviendrait qu'après bien
des siècles 5 se faire des idées claires et

l)urcs des dogmes cl des devoirs de la mo-

rale. « En effet, dit Morgand, si la religion

naturelle est écrite avec tant de force et de
clarté dans le cœur de chaque homme, pour-
quoi un Chinois, un Indien, ne tracerait-il

pas un aussi bon système de religion natu-
l'eile qu'un chrétien? Pourquoi Confucius,
Zoroastre, Platon, Socratjj n'ont-ils pas
donné un plan de religion et de morale aussi

pur que Grotius et Pulfendorf? » D'où ce

philosophe conclut que si le genre humain
s'est plongé |)endant tant de siècles dans
l'idolûtrie et les égarements du paganisme,
c'est que Dieu l'ayant livré h sa faible rai-

son, il a dû parcourir le cercle de toutes les

erreurs, pour arriver eulin, après bien des
siècles, à la connaissance des principales

vérités religieuses et morales : conséquence
absurde et révoltante qui fait retomber sur
Dieu même les égarements des anciens
peuples.

Tous les philosophes sages et les théolo-

giens les plus éclairés reconnaissent d'abord
que l'homme abandonné à lui-même, sans
instruction, sans éducation et sans moyens
extérieurs, ne |)arvien(lrait jamais, ou que
très-lentement, très-dillicilement, à la con-
naissance pure et exacte des principaux
dogmes de la religion et des devoirs (pi'elle

prescrit. Ils avouent que les vérités fonda-
mentales de la religion, par rapport au
dogme et à la morale, nous ayant été une
fois enseignées, on [>eut en voir clairement
le fondement et les preuves dans la nature
et la relation des êtres; et que notre raison,

dégagée de tous préjugés , les ap[)rouve in-

failliblement, lorsqu'on les lui propose dans
leur vérilable jour. .Mais, parce (jue cer-

taines vérités déjà clairement connues se

trouvent o'accoril avec la raison et fondées
sur la nature des choses, il ne faut pas con-
clure que la raison, abandonnée à elle-niêmo
et à sa lumière |)urement naturelle, eût pu
les découvrir avec toutes leurs conséquen-
ces, et en l'aire l'applicaiion convenable pour
diriger les hommes dans la connaissance et

la prati(jue de la religion. Clarke , Locke,
IMilfendorf observent très-bien qu il y a'uno
itdinité de choses que nous avons apj)rises

au beiceau , et (jui nous sont devenues si

naturelles (pi'elles nous semblent fa(;iles è

démontrer, sans penser (]ue lums les au-
rions longtemps ignorées, ou du moins (jue

nous en aurions longtemps doulé, si la ré-

vélation n'était venue les enseigner au
monde ; d'où ces [)hilosophes concluent aver
raiscHi (|uc les vérités fomlamentales de la

religion ont été manifestées au premier
honune, et transmises d';1ge en .Igi', de g'^-

nération en génération ; et (pie la révéhition

est le bienlait le plus désirable et le plus

ni'cessaire pour ap[)rendre à l'Iiounue ces

grandes vérités, et pour les lui rajfpeler

t|uaud il les a oubliées.
Les déistes fran(;ais ont aussi prétendu

élever sur les ruines de la révélation uiio

religion iju'ils npj. client na'urelU'; ils nous
disent (pie celte religi(m est aussi ancienne
(pit! le monde, aiis>i iiniversrllo (pie lu

genre humain, aussi ( crlainc que l'évidcuce,



1-203

aussi facile à

ORATELHS SACRES. FOURNIER DE LA CONTAMINE." moi

connaître que ly lumière du
jour; d'où ils concluent qu'elle sullil à l'hom-
me sans le secours de la révélation. Mais
d'abord ces prétendus sages s'accordent-ils
sur les vérités fondamentales et les lois mo-
rales qui composent celte religion? Nulle-
lemeiit; les uns admettent la nécessité d'un
culte extérieur, l'imMiortalité de l'âme, les

peines et les récompenses futures; les autres
rejettent tous ces |)oints comme faux et inu-
tiles ou même dangereux; que penser donc
d'une religion sur laquelle ses fondateurs
ne s'accordent pas? Ils prétendent que celte

religion est évidente pour tous les hommes,
pour les simples, les ignorants et le peuple,
comme pour les savants, et que nul n'a be-
soin d'instruction à cet égard; maiss'ils ne
s'entendent pas entre eux sur les vérités pre-
mières de cette religion, comment tous les

hommes |)Ourront-ils les reconnaître? Qu'on
nous explique du moins pourquoi tout le

genre humain, sans exce[)lcr les philosophes
eux-mêmes, s'est égaré pendant quarante
siècles, en s'cibandonnant à la plus grossière
superstition et à la f>lus honteuse idolâtrie:

ce fait incontestable démontre clairement
l'iujpuissance de la raison humaine aban-
donnée ù elle-même, et sans aucun moyen
d'instruction, [)Our arriver à la découverte
des vérités fondauieutales de la religion et

de la morale naturelle, dans l'état actuel de
dégradation où nous sommes tombés; et si

quelques-unes de ces vérités se sont con-
servées chez tous les peuples, il faut recon-
naître une tradition primitive, perpétuée
d'âge en àgc, et soutenue [lar les luuiières
de la raison, le sentiment de la conscieiice
et le spectacle de l'univers, qui ont tou-
jours rendu un témoignage favo.rabje aux
enseignements de cette tradition.

Nos [)hilosophes modernes nous ont évité
la peine de les comballre plus longtem[)s

;

après avoir essayé d'élever la religion natu-
relle sur les ruines de la révélation, ils ont
anéanti cette religion naturelle, en prêchant
l'athéisme, le maléiialisme , l'épicurisme
qui sont le tombeau de toute religion, de
tjoute uiorale et de toute vertu; avec cette

méuie ryison qui, suivant eux, était seule
capable d'établir dans [c monde les vérités

religieuses, ils ont replongé toutes ces vé-
rités dans le oéant. Quelle pceuve [il us frap-

jiante du besoin qu'elle a, quand il s'agit de
Ja religion et de la morale, d'un guide qui
J'éclaire, la dirige, la soutienne et la ramène
à la véiité quand elle s'en est écartée 1 Or
ce guide, c'est Dieu lui-même qui vient au
secours de la raison humaine par lautorilé

(ie la révélation.

Il est vrai queGrofins, Pulfendorf, Cum-
berland et autres [)iiblicistes nous ont donné
de très-Jjeaux traités sur les lois naturelles;

mais d'abord, c'étaient de grands génies, et

tous les hommes ne sont [las de la même
trempe; ces génies avaient reçu la plus

grande instruction, ils avaient été élevés

au sein du christianisme, environnés de
toutes les lumières de la révélation. Mais
^c^^ hommes sans génie, san> instruction et

sans révélation, parviendraient-ils à )a con-
naissance claire et certaine de ces mêmes
vérités de ces mômes lois? Qui osera le

soutenir? personne assurément. La révéla-

ti(ui, sous ce premier rapport, est donc utile,

désirable, nécessaire.

Mais quand il serait vrai que tout homme
peut facilement, par la seule raison, parve-
nir à connaître clairement les vérités fonda-
mentales et les lois naturelles, connaîtra-l il

avec évidence le culte intérieur et extérieur
qu'il doit rendre à la Divinité? De plus,

1 homme se rend souvent coupable d'otfen-

ses graves envers la souveraine majesté, par

ses erreurs ou ses vices; comment saura-
t-il si Dieu veut leslui pardonner, à quelles

conditions il accordera le pardon? Enfin,

comme toute loi porte une sanction, quelle

idée nous formerons-nous de la nature des
peines et des récomf)ensos que J)ieu a atta-

chées à l'observation ou à la transgression»

de ses lois? 11 est bien évident que la raison

seule ne peut éclaircir tous ces points, et ce-

j)endant y a-t-il rien qu'il nous importe
plus de bien connaître ? Ainsi, les vérités

naturelles ne font pas toute la religion, elles

en sont le fondement; mais il faut encore à

l'homme des vérités surnaturelles, et la ré-

vélation peut seule les lui apprendre ; la

révélation est donc évidemment nécessaire,

pourapiu'endre à l'homme toutes les vérités

et tous les devoii'S qui doivent le diriger et

le conduire au bonheur. Mais cette révéla-

tion a-l-elle eu lieu, et dans quels temps
et dans tjuels développe:uents? Ces nouvel-
les et imporlantes questions nous occupe-
ront dans le discours suivant.

DE

DISCOURS XXXVII.

LA RÉVÉLATION PRIMITIVE.

La révélation primitive est un fait histti-

riijue inconleslable ; il est aisé de la prouver

par les raisons les plus convaincantes, par

les monuments les plus certains, par les tra-

ditions des anciens peuples, par les fables

et les erreurs qui sont venues défigurer et

altérer celle révélation, enlin par les témoi-

gnages des plus célèbres philosojihes de l'an-

tiquité. Commençons par exposer les preu-

ves naturelles et liumaines de cette grande
vérité.

Nous avons montré que l'homme, aban-

donné à lui-même, sans éducation, sans

instruction et sans moyens extérieurs, ne
parviendrait que très-difiicilement, et vrai-

seml»lal)lement jamais, à se former des idées

nettes, pures et sans mélange d'erreurs, de

l'unité de Dieu, de ses perfections, de ses

lois morales, et entin de sa providence uni-

verselle, qui sont les vérités fondamentales

de la religion. En etl'et, comment ne pas

reconnaitie qu'un hommelivré à lui-môme,
et jiar conséquent vivant dans l'ignorance et

la barbarie, accablé de besoins et de misè-

res, occupé sans cesse à pourvoir à sa con-

servation, les yeux toujours tixés sur la

terre et sur les objets (pii l'environnent,

n'auiail ui le loisir ni les moyens de cou^
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lemplercel univers, d'en connaître l'ensem-

ble, la maiclie et les lois qui le régissent,

pour s'élever à la connaissance claire el pure
d'une cause unique, souveraine, indépen-
dante et infiniment parfaite, el pour en dé-
duire tous les devoirs qu'il doit rempliren-
vers Dieu, son prochain et lui-même? C'est

ce qui n'est peut-être jamais arrivé, et ce

qui n'arrivera jamais.

Donc, Dieu qui a créé l'homme, qui l'a

rendu capable de le connaître et de le servir,

jtour le diriger vers cette noble tin, lui a

manifesté son existence, le culte qu'il ré-

clame, et les grandes vérités avec les grands
licvoirs qui servent de base à la religion.

Supposer que Dieu a abandonné l'homme à

lui-même, sans l'éclairer et l'instruire sur
Taiiteur de son être et sur ses devoirs; qu'il

l'a mis dans l'impossibilité de lui oMVir la

première pensée de son esprit et le premier
mouvement de son cœur, et qu'il l'a exposé
ainsi à vivre seulement un jour sans Dieu ,

sans religion et sans vertu : c'est outrager
sa bonté, sa sagesse et toutes ses perfections

infinieSi

Les monuments historiques nous confir-

ment la même vérité. En- ne considérant
Moïse que comme un simple historien, et

indéjtendamnu'ut des preuves que nous
avons de son inspiration divine, son livre

contient cerlaineuient b'S monuments les

plus anciens et les plus aulhenti(|ues qui
nous soient restés de tout ce qui s'est passé

dans les premiers tem|)s. I.e récit qu'il nous
a laissé do la création du monde et de l'ori-

gine du genre humain est vraiment digne
de Dieu et de l'homme, son plus parlait

ouvrage. Ce récit est iiiliiiiment au-dessus
des fables de tous les anciens [)euplcs, que
nous lisons dans Sanchoniaton, Rerose, Ma-
néllion, Diodore de Sicile, et même des sys-

lè.iiesqii'onl inventés tous les |)hilosophes(lu

paganisme. Nous y voyons le premier hom-
me comblé dos |)liis précieuses faveurs, ins-

truit et éclairé par Dieu même sur l'ordre

et la suite de la création, l'indissolubilité

du mariage, la soumission pleine et entière

qu'il doit à ses volontés; après sa chute,
nous y voyons encoie des promesses qui
nous paraissent obscures, mais qui furent
sans doute plus claires pour nos [)rcmiers

parents. Dieu leur montre un libérateur qui
naîtra de leur postérit('' pour détruire l'em-
pire de l'ennemi (pji les a séduits, et les ra-
cheter de l'al'ÎMie de misère et do malheur
où-leur i)révaricalion vient de les précipiter;

ainsi, il leur fait connaiire (]u'iin repentir
sincère ot une couv(,'rsi(in vraie pourront
leur ouvrir l'entrée d'une vie meilleure par
l'application des mérites du Rédempteur.
Voilh donc toutes les vérités importantes ot

loutes les lois morales, nécessaires au bon-
heur de l'honmie , révélées dès le premier
ùae du monde, pour se répandre ensuite
d âge en «Igo, do génération en génération,
et nous les retrouverons jjicntot dans |ps

traditions les plus anciennes des premiers
[)euples.

AIoisc nous montre telle révélation con-

servée dans les [)remières familles patriar-

cales, ensuite méconnue par le plus grand
nombre des hommes; ce (jui attira sur la

terre un déluge universel, châtiment terri-

ble et bien capable de rappeler au genre
liumain ses devoirs envers le maître souve-
rain de l'univers. Or, cette narration (In

premier et du plus respectable des histo-

riens se trouve confirmée par les plus an-
ciens monuments; tous s'accordent à nous
représenter les contrées de l'Orient où Noé
s'établit avec sa famille, comme le berceau
de la société, des sciences et des arts ; c'est

là qu'on voit paraître les premières villes,

les premières formes de gouvernement, et

qu'on retrouve les plus précieux restes des
anciennes traditions ; c'est là aussi (|ue les

plus grands philosophes de la Grèce, les

f)lus célèbres législateurs allèrent chercher
la connaissance des choses divines et hu-
maines, et les principes d'un gouvernement
sage, pro|)res à assurer le repos et le bon-
heur des [)euples.

En eiïet, que nous disent les historiens des
Phéniciens, des Clialdéens, des Egyptiens

,

sur leurs traditions et leur croyance; (jue

lisons-nous dans Sanchoniaton, dans Borose,
dans Diodore de Sicile? Ils donnent à ces

peuples, pour flatter leur orgueil, une an-
tiquité plus reculée; leur chronologie est

remplie de tant de fables et d'absurdités,

qu'elle est par-là même convaincue de faux,

comme l'ont démontré le savant Goguet,
dans une dissertation qui termine son bel

ouvrage sur l'origine des lois, des sciences et

des arts, et le célèbre de Guigne, dans son
Histoire des Huns. Mais les vérités primiti-

ves d'un Dieu suprême, de la formation du
monde et du premier homme, de la célébra-
tion du sei)tièu)e jour, des sacrifices et des
oblations, et de la catastrophe du déluge,
ont été admises par tous les anciens peuples,
el nous en avotis jiour garants les auteurs
déjà cités; on peut consulter sur ce point
important le savant Hyde, dans son ouvrage
de Rclifjione Pcmaruiit , et Railly dans sou
Histoire de l'astronomie. Enfin, c'est dans les

tradition des Clialdéens, (Jes l'ii.'ypliens, dos
Persans et des Phéniciens, (pie Pylhagore,
Platon, Zenon ot tant d'autres dont Diodore
de Sicile nous a conservé la liste, allèrent

puiser ces précieuses connaissances, comme
ils le déclarent eux-mêmes dans leurs

écrits.

Les poètes qui ont tant contribué à alté-

rer par leurs f blés ces traditions ancien-
nes, noies ont pas entièrement effacées ; les

attributs du Dieu suprême se montrent
dans leurs poëmes avec la plus grande ma-
gnificence. Honièrt; parle du •.<j\ des dieux
comme du maître suprême de l'univers;

Horace cl Virgile tiennent le môme langage
;

Ovide, dans ses Métamorphoses , parle du
chaos, de l'origine du monde et du déluge:
son âge d'or est évidemment l'Age d'inno-

ronco : or, d'où peuvent être venues toutes

ees traditions? Puisque les hommes n'ont pu
.11 river par eux-mêmes à la connaissance de.

(.es grandes vcriu's, comme nous l'avons
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prouvé pt comme l'avoucnl les déistes les

plus sonsé$, elles ne sont donc pas le résul-

tat de leur invention , mais l'heureux effet

d'une révélation primitive émanée de la Di-

vinité, mais ensuite altérée et défigurée par
l'ignorance, les passions et les vices.

Enfin, quip Dieu ait révélé sa volonté aux
hommes, c'est le sentia eut général du genre
liumain dans tous les âges, et les anciens
peuples ont toujours rapporté toutes leurs
croyances à celte manifestation. Une per-
suasion si générale montre évidemment que
la révélation a été faite, quoique ses ensei-

gnements aient suhi des altérations dans la

suite des siècles; elle prouve encore (|ue les

hommes ont unanimement regardé la révé-

lation comme possible, utile et même dési-

rable, et (|u'ils sentaient le besoin d'être

instruits par Dieu même, et d'une manière
extraordinaire sur leurs principaux devoirs.

11 a donc plû h Dieu, dans son infinie

bonté de communiquer aux premiers Ijoin-

rnes la connaissance de la religion et île

ses principes fondamentaux , afin qu'ils la

transmissent à leur postérité par l'éduca-
tion, l'instruction, la pratii|ue du culle ex--

térieur, la prière et les sacrifices. Ce moyen
de transmission était évidemment le |iliis

conforme h la nalure humaim^ puisque c't'si

lui qui nous apprend tout ce tjui intéresse
le re[)OS des familles, le bonijeur de la so-

ciété et la tranquillité des peuples. L'auto-
rité de celte tradition, déjà si imposante,
puisqu'elle remontait à l'origine du monde,
était encore appuyée et soutenue par la

droite raison, qui approuve les vérités fon-

damentales de la religion, quand elle les

connaît et que les passions ne l'égarent pas ;

par la conscience qui les inspire et les con-
lirme; par le spectacle de l'univers qui pu-
blie constamment la gloire de son auteur;
enfin, par les erreurs elles-mêmes, qui, fa-

vorisant toutes les passions, portaient sur
leur front un caractère évident de réproba-
tion : tous ces grands moyens prouvent
combien les hommes ont été (;oupal)les en
foulant aux pieds les vérités sainits, et en
s'efl'orçani de les méconnaître.

Les enseignements de celle révélation pri-

mitive ayant été altérés et perdus en grande
partie dans le cours des siècles, Dieu aurait

pu, sans agir contre sa justice, abandonner
les houuues à leur aveuglement , car on n'o-

sera pas soutenir, qu'en méprisant les pre-
miers bienfaits de i)ieu, on acquiert par-là

de justes droits à eu oljlenir de plus grands
encore. Mais Dieu s^'est plu à l'aire éclater

.sa sagesse et sa bonté, en donnant une se- I

conde révélation pa

et la confiant à un
au milieu des nations les plus célèbres,
pouvait les retirer des ténel)res où elles

s'étaient plongées. Celte révélation était

aussi destinée à conserver le souvenir des
promesses, et à préparer la venue du Sau-
veur, attendu depuis l'origine des temps,
qui devait consommer, jiar une Iroisième
révélation, la manileslation pleine et en-
tière des lumières et des grâces (jue pieu a

le mipistère de .Moïse
,

euple chéri , (jui
, placé

daigné répanire sur la terre : telle est la

marche que la divine Providence a suivie
dans les progrès, le développement et la

perfection du grand ouvrage de sa révéla-
tiou.

Ici se présentent deux difficultés que les

déistes du dernier siècle ont renouvelées
dans tous leurs ouvrages, et qu'il est im-
portant de résoudre. Ils deumndent, pre-
mièrement, pourquoi la révélation n'a pas
été faite selon toute son étendue et sa per-r

fection, dès l'origine du monde, pour servir
de flambeau au genre humain dans la snite
des siècles; secondement, pourquoi la révé-
lation n'a été faite qu'aux patriarches, au
peuple d'Israël, tandis que le plus grand
nombre des peuples l'a ignorée. Si Dieu est

le père commun de tous les riommes, comn)e
on ne peut en douter, comment , disent-ils,

concilier sa conduite avec la bonté, la sa-

gesse et la puissance infinie qui le caracté-

risent.

Nous répondrons d'abord, avec saint Au-
gustin (CUé de VJeii, liv. x, ch. H) et avec
les autres docteurs de l'Eglise, que l'ins^

Iructiou du genre humain a dû prendre,
comme celle de chaque particulier, des ac-

croissements selon les lemps et la diversité

des âges; que la société humaine ayant eu
son enfance, ses progrès et sa perfection

dans l'ordre naturel de la civilisation, des
sciences el des arts, les bienfaitsde la révé-
lafion*ont dû suivre cette marche et se trou-

ver en rapport avec ces divers étals. En etlel,

on conçoit que la société humaine a été,

dans le principe, composée de familles épar-
ses, occupées de leurs besoins les plus pres-

sants, et de la culture des terres oii elles

avaient placé leur habitation, sans aucun
ra[)port de société, de commerce ou de dé-
fense mutuelle. Dans cet état d'isolemenÇ

et de besoins, il est évident qu'un petit

nombre de vérités fondamentales, de devoirs

et de i)ratiques religieuses, suffisaient pour
perpétuer au sein des familles la connais-

sance du vrai Dieu, et les hommages de

reconnaissance et d'auiour qui lui sont dus.

L'n plus grand développement eût été, non-
seulement sans objet et sans utilité, mais
encore trop facile à oublier.

Quand les familles senlirent le besoin de

se réunir en corps de nations, et se donnè-
rent des chefs, des gouvernements et des

lois, c(; qui arriva peu de siècles après le

déluge; était-il possible, était-il convenable

(jue Dieu révélât à tous les anciens peuples

ses volontés, el (|u'il les soumît à une même
oi et à un même culte? Nous ré[)ondons

que puisque Dieu ne l'a ]>oint fait, il faut en

conclure qu'il u'«lait ni possible, ni du
moins convenable de le faire ; car, si la so-

ciété humaine a eu son enfance, elle a eu

ensuite son adolescence, âge faible et cri-

tique, encore bien éloigné de l'âge parfait.

En eliel, qu'étaienl-ce que ces nouvelles so-

ciétés considérées dans leur gouverneuu'nt,

leurs lois, leurs mœurs, leurs sciences el

leurs arts? Des |)euples grossiers cl bar-

bares, jaloux, ennemis les uils des autres.
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avant loiijours les armes à la main, et ne
clieroliant qu'à envahir les possessions de
leurs voisins pgr des guerres d'exlermina-
lion. Comment réunir de tels peuples sous
l'ompire d'une même loi, d'un mêuie culte,

dans toute son étendue et sa perfection? Un
^el projet était évidemment incompatible
avec les temps et les circonstances dans
lesquelles se trouvait la société ; car, Dieu
ayant donné à l'homme la raison et la li-

berté, et l'ayant environné de ses premières
leçons et de toutes les merveilles de l'uni:-

vers, il n'agit point sur soq esprit et sur
son cœur avec violence, pour le déterminer

^ le servir malgré lui, mais il use toujours
d'une douceur, d'une modération dignes de
sa haute sagesse et de son admirable pro-

vidence.

XXXVIII.

PE LA SECONDE ET PE LA TROISIÈME BÉVp-
LiTION.

Dieu, prenant donc la société dans son
état d'adolescence, sans la forcer dans ses

développements et ses [)rogrès, emploie le

moyen le plus puissant pnur ramoner les

hommes à la vérité et à la vertu; il place au
piilieu des peuples une nation qu'il se choi-

sit, parce qu'elle a su conserver la révéla-

tion primitive transmise |)ar les patriarches,

ses pères; en tirant les enfants d'Israël de la

captivité de l'Egypte par les prodiges les

plus éclatants, il s'en déclare le chef. le lé-

gislateur suprême; il proclame sur le mont
ginai, dans tout l'éclat de sa puissance, les

vérités religieuses et morales qui avaient

été [>rimitivement révélées; il donne à ce
peuple un gouvernement et des lois d'une
haute sagessse, et qui pourraient servir do
modèle à toutes les nations du niondc; en-
(in, il y joint les céréiiionies religieuses les

plus propres à conserver sur la terre le sou-
venir de sa Providence, de ses i)erfections

et de ses jiromesses : les Egy|)tiens, les

Phéniciens, les Chaldéens, les Assyriens, les

Perses et les Mèdes, tous voisins de la Pa-
lestine, pouvaient profiter aisément de ces

instructions

Mais l'idolâtrie était déjà universellement
répandue, et les païens, jaloux d'avoir des

dieux particuliers, un culte et des lois na-
tionales, se persuadèrent que le Dieu d'Is-

raël était étranger aux destinées des autres
[leuples. lùi cHCl, Ihisloire sacrée ei tous

les moiiumeiils |irofaues nous montrent, peu
de siècles après le déluge, les anciens peu-
ples (pii se i'orriièrent autour du herceau du
genre humain, les Phéniciens, les Egyptiens,

les Assyriens, les Perses, les Indiens livrés

à l'idolâtrie la plus insensée, à un culte aho-
niinahle, aux pratjcpies religieuses les plus

infâmes et les plus contraires aux lun(lères

et aux sentiments de la natures, et l'on voit

partout le sang humain couler aux pieds

des autels de leurs ..'lusses divinités. Sans
iloiile, la Iradilio.i pnmilive et les veilles

saillies nont pas été ailéiée^ ei pcinluiis tout

à coup et généralement ; il en esi lolé i|;in>

la tradition et la mémoire des peujiles de
précieux vestiges; nous les avons cités en
témoignage de la certitude d'une révélation

primitive; mais il n'est pas moins certain

que ces ))remières vérités ont été mêlées et

confondues à tant d'erreurs, à tant de fables

absurdes et à tant de pratiques immorales,
que la masse du genre humain s'est trouvée
plongée dans un abîme de ténèbres dont il

lui était impossible de sortir.

Tous les savants sont unanimes sur ces

points, et c'en est asse? pour prouver com-
itien les anciens peu|)les ont été coupables
de rejeter la révélation faite sur le mont
Sinaï, et pour démontrer la nécessité d'une
révélation générale dans les temjts marqués
par la Providence; mais l'erreur des païens
fut-elle aussi générale, aussi profonde sur
toutes les vérités primitives qu'on le dit

communément? Ex|)Osons les divers sys-
tèmes des philosophes et des savants : D'a-
bord, les philosophes platoniciens d'Alexan-
drie, Celse, Porphyre, Jamblique, Plotin,

Julien et autres, frappés de la beauté et de
la pureté de la doctrine chrétienne, sur l'u-

nilé, la spiritualité de Dieu et toutes ses

|)iMfections, soutinrent que les dieux et les

déesses du paganisme n'étaient que des ima-
ges, (les tigures, des allégories propres à re-

présenter les [icrfections du Dieu su])rôme

et à nous le montrer dans tous ses ouvra-

ges. Dans cette explication, le paganisme
serait exempt de toute erreur ca|)itale sur

ces grandes vérités, et ne saurait attirer sur

les iiommes une juste condamnation. Il est

inutile de réfuter une telle imagination,

bien éloignée de la croyance et du senti-

ment des peuples, et coml)attue en pailiou-

lier par saint Augustin, dans sun bel ou-
vrage (le la Cit(' de Dieu.

Quelques philosophes modernes, tels rpie

lord Herbert de Cherbury, Tindal et Mor-=

gand, ont [irétendu que les hommages (pie

les païens rendaient aux astres et aux ido-

les, ils jes rapportaient tous au seul vrai

Dieu, (]u'ils voyaient dans tous ses ouvra-

ges ; et que, s'il y a eu quelques erreurs

dans le pagat\isme, elles étaient de peu
d'importanc(!, parce que, diseiii-ils, l'uni -

versenseigqe toutcequ'il imporley l'homma
de connaître. Cudyvorlh cherche également

à juslilier le paganisme, et à prouver que les

princiftales vérités étaient universellemeiU

conniH!Sj le célèbre Huet n'a vu, dans les

dieux et les fal)lesdu paganisme, «puî Moïse

et les principaux personnages de I'Aik ien

Testament travestis en divinités; il prélen-

dit môme justilier les anciens |i(;uples, eu

sou tenant que les principales vérités y étaient

généralement professées ;Warburthon pen>o

(jue les mystères du paganisme étaient coih

sacrés à l'enseignemenl secret des vérités

nrimilivcs; mais les docleur.« ('ampbel el

l.éland prouvent très-bien la profonde ror-.

ruption du paganisme dans ses trois sortes

de théologies, naturelle, poélupio el civile»

(pii, dans la réalité, n'en faisaient qu'uno
S(!ule pour les peuples. On peut consulter

leurs savants ouvraijes.
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avancé de scinblal)Ie. Il élait réservé h l'au-

sur VIndifférence en ma
De nos jours ont paru diycrs auteurs qui

ont donné encore plus d'extension à toutes
ces idées : le célèlire abbé (iiiérin du Ro-
cher, dans son Histoire des temps fabuleux,
s'est efforcé de |)rouver qne les principaux
personnages de i'Iigypte, ainsi que leur his-

toire, n'élaient qu'une mauvaise imitation
des actions des patriarches et des événe-
ments du peuple hébreu, fondée sur des in-

terprétations fausses de la Rible. MAI. de
Maistre et Schmitt ont cru voir le grand
mystère de la rédemption, avec toutes ses

particularités, dans Osiris, Mithra, Hercule,
Visnou, et dans leurs sacrifices sanglants;
mais, de tous les écrivains anciens et mo-
dernes, il n'en est aucun qui ait été aussi
loin que l'auteur du livre sur VIndifj'lîrence
en matière de religion. En effet, nous obser-
verons d'abord que les déistes anglais et

français, qui ont entrepris l'apologie du pa-
ganisme, se sont bornés à soutenir que les

preaiières vérités naturel! es, tel les que l'exis-

tence et l'unité du Dieu suprême, ses i)er-

fections, sa providence, l'immortalité de
l'âme, les peines et les récompenses futu-
res, et les premiers devoirs de la morale
étaient généralement et universellement
connus et |)rnfessés; et, bien loin d'y join-
dre les vérités plus sublimes de la révéla-

tion, ils les ont rejetées comme inutiles au
bonheur du genre humain. Les savants Cud-
worlh et Warburthon se sont bornés égale-
ment à soutenir que les vérités preniières
et fondamentales de la religion, ex|)riniées

ci-dessus étaient universellement connues
et professées, et ont cru même y trouver un
moyen suffisant de salut, ménagé par la di-
vine Providence en faveur des (leuples

païens, parce qu'une connaissance pure de
bien, un amour parfait et une observation
exacte de ses volontés connues, renferment
implicitement la croyance et la soumission
à tout ce que Dieu peut exiger de l'homme.
Qand le célèbre Huet, dans sa Démonstra-

tion évangélique, s'est efforcé de prouver que
toutes les faljles du (laganisme n'étaient

qu'un travestissement des personnages de
l'Ancien Testament et surtout de Moïse, 11

n'a jamais pensé à donner ses idées comme
la croyance et l'enseignement universel des
peuples, qui étaient assurément bien éloi-

gnés de soujîçonner que leurs fables eussent
une (elle origine. Enfin, si MM. de Maistre
et Schmilt ont ci'u voir, le premier dans les

jirièrcs et dans les sacrifices sanglants, le

second dans les dieux du [)aganisme et dans
les fables de leur vie comme dans leur culte,

des rapports avec les mystères de l'incarna-

tion, de la rédenq)lion, ils ont voulu seule-
ment montrer l'origine de ces fables et in-
diipier leur fondement dans la croyance
primitive et la révélation plus ou moins ex-
plicite de ces mystères faite à l'homme dès
l'oi'igine des temps; mais ils n'ont jamais
prétendu que cette origine, ces rap|)orls et

ces mystères eux-mêmes étaient universel-
lement connus de tous les peuples, qu'ils

étaient crus et professés par eux. Non, jus-
qu'à iioi j -"urs, j»crsonno n'avait jamais rien

leur de l'ouvrage

tière de religion de [)ousser les choses h un
tel [joint el de nous montrer le paganisme
environné de tant de lumières, de grâces,
de mérites et de grandeurs, que l'Evangile
doit en quehiue sorte pâlir en sa prestance,

puisqu'il n"a d'autre mérite que celui d'être

venu répéter, aux oreilles de tous les peu-
ples |)aïens, des vérités et des mystères
qu'ils connaissaient et professaient univer-
sellement. Les docteurs de l'Eglise, dans les

premiers siècles, ont' pensé bien différem-?

ment; ils connaissaient sans doute mieux
que I0U3 nos écrivains modernes lacroyance
des peuples, ils voyaient encore le paga-
nisme debout : or, tous ces grands docteurs,
les Justin, les Clément d'Alexandrie, les

Origène, les TertuUien, les Augustin ont
vu dans le paganisme un assemblage d'er-

reurs monstrueuses ; dans les anciens [)eu-

ples des hommes rebelles à tous les moycuis
d'instruction que la Providence avait don-
nés au genre humain, et dans les philoso-
])hes de l'ancienne Grèce, des génies supé-
rieurs, dépositaires de quelques-unes des
traditions primitives qu'ils ont injustement
cachées aux peuples et même abjurées dans
la pralijue; il est donc démoniré que les

anciens [leuples et les philosophes eux-
mêmes ont rendu inutile pour eux le grand
bienfait de la seconde révélation, et qu'on
ne peut en attribuer la cause qu'à leur pro-
pre aveuglement.

Eniin, la société humaine étant parvenue
à son plus grand développement dans la ci-

vilisation, les sciences et les arts, et ne for-

mant presque plus qu'un seul peuple sous
l'empire des Césars, Dieu, dans sa sagesse,

étend le bienfait de sa révélation à tout le

genre humain; il se montre avec l'effusion

des plus grandes lumières et des plus gran-
des faveurs, et veut réunir tous les hommes
SiHis l'empire d'une même foi, d'un même
eu, le et des mêmes préceptes de morale :

te! est le plan suivi par la divine Providence,
et bien digne de notre reconnaissance et do
noire amour.

Les déistes demandent encore ici pour-
quoi Dieu n'a pas fait entendre sa voix à

tous les peuples. Nous répomlons d'abord,

que Dieu étant le maître absolu de ses dons,
dans l'ordre de la grâce comme dans l'ordre

de la nature, nul n'a le droit de lui deman-
der raison de sa conduite; il n'exigera lui-

même (jue le compte de ce qu'il aura donné,
il est donc toujours juste et bon. De plus,

les difficultés que les déistes opposent à la

révélation retombent évidemment sur la re-

ligion naturelle dont ils se sont constitués

les défenseurs ; celle-ci n'est pas connue de
tous les hommes également, et les athées

partent de ce lail|)our la rejeter et pour nier

l'existence de Dieu même. Enfin, le Créateur
n'est pas obligé d'accorder de nouveaux
bienfiits à ceux qui abusent de ses premiers
dons : jamais l'ingratitude ne fut un motif

raisonnable pour obtenir de nouvelles fa-

veurs; il suflit à la sagesse et à la biuité di-
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vine d'avoir flccordé aux lioninios des moyens
sulliso/ils pour le connaître el le servir, fau-

dra-l-ii aussi qu'il procure lie nouveaux
hicn.'aits aux alliées el aux lualérialisles qui
foutent aux pieds toutes les lumières dont
ils s(jnt environnés? N'accusons donc que la

perversité humaine (Je toutes ses erreurs et

de tous ses excès, louons et bénissons sans

cesse la patience et la honte tiivine qui les

souffre, et reconnaissons avec le Roi- Pi'O-

j)liète que ses jugements seront toujours

juslitiés pa'r eux-mêmes : Judtria Dumini
vera, justi/icata in semetipsa. [PsaL XVlll,

10.)

DISCOURS XXXIX.

DUS rUELVES ET DES CARACTÈRES DE I.A

RÉVÉLATION.

Maisquelies preuves avons-nous delà ré-

vélation l'aile aux lîéhreux sur le mont Si-

naï, elde la révélalion évanji,é!ique adressée

à lout le genre humain? Dieu, sans doute,

dont la puissance est infinie, connaît un
grand nombre de moyens propres è démon-
trer la m;;nifestation de ses volontés à

l'homme ; or, en rétléchissanl sur l'état pré-

sent de notre intellij^ence et sur nos pro-
pensions naturelles, nous découvrons tiuatre

caractères ou genres de preuves (|ui distin-

guent et établissent la révélation divine.

JL<î premier caractère est dans l'uliliié, la

Jjeauté, la sainteté, la sublimité de la doc-
trine qui est annoncée aux hommes et qui
nous présente évidemuient les instructions

<le la suprême sagesse et les préceptes de la

souveraine jjonté. Le second caractère est

dans la sainteté, la sincérité, les vertus hé-

roïques, les mœurs pures et la constance
inél)ranlable des hommes choisis de Dieu
pour annoncer sa parole. Le troisième est

dans les prodiges ou les faits sujjérieurs à

toutes les forces de la nature et (|ue Dieu
lui-même opère |)ar ses envoyés pour éta-

blir leur mission. Lutin, le (jualrième est

dans les |)rédic.lions visiblement surnatu-
relles de certains événements éluignés, dé-
) tendants de la liberté humaine et liés à mille
accidents qu'il est impossible à l'homme de
découvrir et de prévoir avec assurance, tels

sont les genres de preuves dont Dieu peut
environner sa révélalion pour la rendre
certaine ei incontestable au jugement do la

raison humaine. Le premier caractère est

j)roprc h persuader les hommes instruits et

éclairés, le second fait une vive inqtressian
sur les esprits bons et droits, le troisième
t't le (juatrième agissent sur tout le genre
humain, [tarceipitls n'exige ni pas de grands
raisonnements, et, (pi'étant scnsiljlesct IV.ip-

|>anls, ils sont plus |iro(ircs 5 entraîner las-
scntiment général.

Les [(hilosophos du dernier siè( le ont ac-
cumulé les sophismes |iour alta<pier dabord
la possibilité des miracles; mais admettre
un DitMi et nier (pi'il |)uisse faire des prodi-
ges, c'est nier l'évidence même, car s'il est

tout-puissant, il peut modilier son ouvrage
oour des raisons toujours divçaes de sa sa-
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gesse -et spécialement pour le salut et re

bonheur du monde. Ces mêmes philosophes
ont ensuite attaqué la possibilité de connaî-
tre un miracle avec certitude, comme si l'ex-

périence (-onstante ne nous apprenait |)as,

du moins dans beaucoup de circonstances, ^ce
(|ui est dans Tordre et le cours de la nature
et ce qui lui est contraire; il est bien évi-

dent (ju'on ne guérit pas les rualadies, qu'on
ne ressuscite [ids les morts par la seule force

delà parole. Ils ont enliri atla(jué la possi-

bilité de prouver l'existence des n>iracles,

comme s'ils n'étaient pas des faits sensibles,

et si les témoignages humains (pii prouvent
tous les faits historiques n'étaient pas égale-

ment propres;! prouver les faits miraculeux.
Ce que nous disons des miracles s'ap|)lique

évidemment aux prophéties : Dieu, dont la

science est intinie, connaît l'avenir; il peut
le manifester 5 ses envoyés; leurs prédic-
tions publiques et certaines peuvent être

conservées et transmises par le témoignage
des hommes; enlin, leur accomplissement
peut êlre constaté et transmis de la mêma
manière. Il est inutile de s'étendre davanta-
ge sur lies points qui ont été disculés et

prouvés cent fois et de la manière la plus
évidente, comme on peut le voir dans le

Traité de la Religion, |iar Bergier, el dans
les écrits de nos savants apologistes.

Nous n'avons pas besoin, non plus, de
longs discours pour montrer que les carac-

tères de la Divinité brillent du [ilus vif éclat

dans les révélations mosaiqu(î et évangéli-

qup : nous nous adressons aux hommes de
bonne foi, est-il pfissible qii'ils n'en soient

pas frappés, s'ils veulent y rélléchir un mo-
ment? Un |)cu[)le entier, aujourd'hui dis-

persé par toule la terre, vénère le Penlaleu-
que comme un livre divin, et regarde ses

croyances, son culte, sa législation comme
émanés de Dieu môme et révélés non dans
le secret, mais sur une haute monlague,
jiarmi les fouilres el les éclairs, en présence
de leurs pères (pji ont vu les prodiges les

plus éclatants pendant (piaranle ans, en
Egypte, sur la mer Rouge el dans le désert.

La grande révélalion faite par le Fils de
Dieu môme au sein de la Judée et sous le

règne d'Auguste, nous est attestée par lout

le monde chrétien; les miracles do Jésus-
Christ ont eu pour liunoins, el ses nombreux
disciples, cl les Juifs (pii accouraient en
foule auprès de lui; les jiaicns eux-mêmes
et les plus ardents ennemis du christia-

nisme n'ont |)u les nier. Les prodiges opérés
par les apôtres d f>ar les premiers idiréliens

ont eu également pour témoins les Juifs et

les gentils dans toutes les parties de l'em-

l)ire romain; eiitin, luiiivers est devenu
chrétien, el ce changement merveilleux, s'il

a [>u se faire sans le secours des miraides,

sérail lui-même le plus grand et le plus

étonnant de tous.

(Jue dirons-nous mainlcnanl un catai icro

de Moi.>e el des prophètes, des grandes et

belles idées (pi'ils rious donnent de Dieu, do
sa puissance, de .sa justice, de sa providence,

de la uohie origine <lo nos Ames, de leur
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sublime desliiiée? Qui ii'.'ij mirera la sa,^o

législation (iii peuple hébreu, la beauté de
ses lois morales, la sainteté et la ma;,^nili-

cence de son culte? Est-il possible de ne pas

reconnaître ici l'ouvrai^e de Dieu môme?
Mais l'Evangile, que dit-il à notre cœur?

!Nous y voyons accomplis, dans Notre Sei-
gneur Jésus-Christ, tous les anciens oracles

des prophètes. Tout en lui annonce la divi-

nité conversant avec les hommes; sa vie

est le plus parlait modèle de toutes les

vertus; (luclle charité pour les malheureux,
quelle miséricorde envers les pécheurs,
quelle douceur en présence de ses ennemis,
(Iiieile patience dans les plus grandes humi-
liations ! Mais en même temps quelle sa-

t;esse dans ses réponses, que de grandeur
dans sa doctrine, quelle perfection dans sa
morale; mais surtout quelle puissance sur
leses|)rits et sur les c(8urs! On voit bi'n
qu'il dis[)ose, en maître, des événements;
il promet à ses apôtres qu'ils seront remplis
de la vertu d'en-haut, et les apôtres, deve-
nus des hommes tous nouveaux, ont an-
noncé partout son Evangile et bravé la fu-
reur des tyrans; il annonce que l'univers
est devenu chrétien ; il prédit la ruine du
temple, la désolation du peu[)le juif, et ceux
qui ont reçu ces paroles de sa bouche di-

vine en ont vu ra(u;omplissement: il dit que
les portes de l'enfer ne prévaudront jamais
contre son Eglise, et son Ejlisesubsiste après
dix-huit siècles de combats et de victoires,

elle subsiste aussi pure dans sa doctrine, sa
morale et son culte que le jour où elle sor-
tit des mains de son divin auteur: comment
se refusera tant de lumières, et ne pas tom'
ber à genoux devant Jésus-Christ et son
Evangile 1

DISCOURS XL.

INSUFFISANCE DE I.A RAISON POUR CONSliRVEB
LES VÉRITÉS RÉVÉLÉES.

Nous avons prouvé, par les égarements
(les anciens peuples, que la raison est im-
puissante à découvrir les vérités môaies fon-

damentales de la religion; mais les coutra-

jJi'-tions et les excès oiî sont tombés les hé--

rétiques et les incrédules des trois derniers
siècles, prouvent avec la même évidence
l'insuffisance de la raison, pour conserver
t;es mômes vérités pures et sans mélange

- il'erreurs.

\ Deux grandes sectes ont pris naissance
dans nos temps modernes, et se sont déve-

* loppées an sein de l'Europe avec une ef-

frayante rapidité ; la secte protestante, et la

gecte philosophique enfantée [)ar la première,
dont elle est la conséquence nécessaire, et

l'entier et dernier résultat. Le principe fon-.

damental, sur le(piel reposent toutes leurs
doctrines, est que la raison individuelle do
chaque homme en particulier doit être ro-.

gardée comme la règle unifjue, le juge sou-
verain et en dernier ressort de tout ce que
l'homme doit croire et admettre dans l'or-

dre des vérités religieuses, con)Uie dans
l'ordre des vérités naturelles. Chacun ne

doit donc consulter, écouler et suivre qu.-

sa raison seule, dans tout ce qu'il faut adop-
ter comme véritable, indépendamment de
toute autorité, de toute croyance et de tout
jugement porté par d'autres hommes: ce
principe fut soutenu fiar les premiers réfor-
mateurs, Luther et Calvin, comme unecon-
séquence nécessaire de leur révolte contre
l'église catholique

Professant des doctrines nouvelles et en-
tièrement opposées à la croyance, au juge-
ment et à l'autorité de l'Eglise universelle,
ils furent obligés de faire de leur autorité
individuelle le principe fondamental de leur
réforme, et d'attribuer jiar conséquent à la

raison de chaque homme en particulier le

môme droit qu'ils s'attribuaient à eux-mêmes.
Ce princi|te ainsi posé, les fondateurs de la

réforme, moins hardis et moins audacieux
que nos philosophes, et retenus d'ailleurs

par la crainiede soulever contre eux. l'uni-

vers chrétien, déclarèrent qu'au jugement
et au tribunal de leur raison individuelle:
1° la révélation chrétienne devait être re-
gardée comme incontestablement divine;
'2' que les saintes Ecritures seules renfer-

maient cette révélation; 3° que chaquo
homme devait chercher dans les Ecritures,

mais parsa seule raison, et avec une indé
j)endance absolue de toute autorité, ce qu'il

devait croire et pratiquer. Pour arrêter en-
core, autant qu'il était en eux, le terrent

des opinions et des systèmes qu'ils pré-
voyaient devoir naître infailliblement du
principe établi, les premiers réformateurs
crurent devoir y opposer une nouvelle di-

gue, en dressant eux-mêmes, de leur auto-
rité privée et avec leur raison individuelle,

des symboles qu'ils proposèrent à leursdis-

ciples" comme autant de règles de foi sûres

et invariables. Mais le principe de la liberté

et de l'indépendance, qui rendait chaque
homme juge unique, et en dernier ressort

de tout ce qu'il devait penser, et sur la.di-^

vinité de la révélation chrétienne, et sur les

vérités qu'elle nous enseigne, produisit

bientôt les effets malheureux qui en étaient

les conséquences nécessaires et inévital)les.

Retenus d'abord par la même crainte d'un

soulèvement général, leurs preuiiers disci^

pies se bornèrent à attaquer les formules et

les[)rofessionsde foi que les chefs de laréfor^

me avaient proposées h la croyance publi-

que; mais bi'entôt avec le même droit de li-

berté et d'indépendance pour leur raison in^

dividuelle, ils interprétèrent les divin s

Ecritures, chacun à leur manière; réformait

et su|)primant tous les jours queli[ues nou-
veaux articles de foi, et publiant sans cesser

do nouveaux symboles, ils donnèrent nais-

sance à cette luuliitude de sectes et de

croyances opposées et contradictoires, qui

ont achevé d'anéantir dans leurs sociétés

tous les caractères d'unité et de calholi-

cilé, essentiellement attachés à la véritable

Eglise de Jésus-Clirist, et ont fait de leur

prétendue réforme un chaos effrayant et.

une nouvelle tour de Babel. Mais on ikî

s'est pas arrêté là : aorè? avoir iiinsi aiuir
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que, cliange et renversé tous les Oogmes ol

toutes les vérités capitales de la révélation

clirélieniie, il a fallu consacrer [)ar une corn
séquence nécessaire, la tolérance universelle

(le toutes les opinions contradictoires, et l'in-

diiTérence la plus absolue sur leur impor-
tance ou leur nécessité, pour le salut et le

bonheur de riionime; consé(|uence qu'il est

impossible de ne pas reconnaître comme iné-

vitable, dès qu'on admet en principe que la

raison individuelle est l'arbitre unique, et

en dernier ressort, de ce que chacun doit

croire et penser. En effet, du sein même de
(;etlt' réforme, .]ui venait de creuser l'abiuie

où toutes les vérités religieuses, morales et

sociales allaient s'engloutir, on vit sortir un
homrne qui, |)oassant le [)rincipe jusqu'à ses

dernières conséquences, employa les forces

de s)n génie pour démontrer que la raison

livrée à elle-même ne peut rien connaître

avec certitude, et que le doute universel est

son unique partage : cet audacieux sophiste

estBayle. Dans son Diclionnaire historique

et critique, il rassembla toutes les subti-

lités de sa dangereuse dialectique, pour
prouver que sur toutes les questions, même
les plus importantes et les plus généralc-
luent reçues, on [«ouvait soutenir le pour et

le contre avec une égale force, et que hi rai-

son humaine était inca|)able de discerner la

vérité. Un pareil système épouvanta l'im-

j)iété elle-même, et l'excès de son audace et

de son délire en fut ie plus puissant remède;
mais il inventa la secte des philosophes con-
nus sous le nom de déistes, qui, sans adop-
ter les idées de Bayle dans toute leur éten-

due, y |)uisèrent néanmoins le principe de
la liberté et de l'indépendance de leur rai-

son individuelle, ainsi que tous les sopliis-

Qies dont il s'était servi pour atta(iuer les

véritésies plus importantes. Bientôt poussés
eux-mêmes par les consétiuences de ce prin-

cipe funeste, ils sont tombés d'erreurs en
erreurs, d'abîmes en abhues, jusque dans
l'athéisme et le matérialisme, qui sont le

tombeau de toutes les vérités sociales, reli-^

gieuses et morales; l'enchaînement de tou-

tes ces erreurs est retracé et confondu, par

une force de raisonnement et une élotiuenco

au-dessus de tous les éloges, dans le pre-'

mier voluuie sur VIndifférence en matière de

Religion.

En etfet, plus hardis et plus téméraires

i\ue les premiers réibrm.ileurs, qui avaient

reconnu hautement la vérité et la divinité

de la religion chrétienne, les philosophes
déistes, toujours conduits par le principe de
l'indépendance de la raison individuelle,

nièrent ouvcrtemmont l'utilité, la nécessité,

la vérité et la diviniléde la révélation. L'An-
gleterre, où toutes les sectes de la nouvelle

réforme s'étaient développées avec le plus

de liberté, où tout était accueilli (!t loléré,

exceplé la seule religion cat!ioli(]ue quelle

nvait iirofessée pendaiil tant de siècles, l'Au-

yleterrefut lethéAtreoù parurent d'abord les

philoso[»he$ déistes; chacun d'eux inventa

des systèmes nouveaux, tous opposés les

uns aux autres, t>our se précipiter ensuite
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d'abîmes en abîmes jus(|ue dans l'athéisme,
le matérialisme, et enfin le pyrrhonisme le

j»lus absolu et le plus effrayant. Le premier
de ces |)hilosophes fut le trop fameux. Hob-
bes, dont le génie fougueux et in(iom|)tabIe
renversa tous les fondements de la religion
et de la morale; il ne voyait partout que des
conventions, des institutions humaines, sans
autre appui que la force et la violence, sans
autre fin que l'utilité et la conservation de
la vie présente; cet affreux système, évi-
demment basé sur l'athéisme, devait entraî-
ner avec lui la ruine de tout le genre hu-
main. Les philosophes déistes ipji lui succé-
dèrenty crurent devoir suivre une autre
ma.rche;ils sentirent rim[)ossil)ilité de sou-
tenir l'édifice de la société si l'on ne donne
une base solide aux lois moral;'s;et cette
liase, ils ne purent la trouver que dans
l'existence de Dieu et les vérités fondamen-
tales de la religion. Ils on composèrent donc
ce qu'ils ont appelé la religion iiadirelle;

mais celle religion devint bientôt elle-même,
pour les philosophes déistes, ce que la reli-

gion révélée était devenue pour les nou-
veaux réformateurs, un clianq) (le bataille où
l'on vit paraître une foule d'opinioi>s et de
systèmes, tous contradictoires et se détrui-
sant les uns les autres. Jamais ils no purent
s'accorder, ni sur l'origine et la n^-tiire de
cette religion, ni sur la manière dont elle est

transmise et enseignée aux hommes, ni sur
les articles essentiels (pii doivent en com-
poser le syndjole, ni sur le culte intérieur
et extérieur tpii doit nécessairement l'accom-
pagner. Chacun de ces philosophes, fidèle

au grand principe de la liberté et de l'indé-

])enilance de la raison individuelle, pro|)osa
son système comme le seul véritable, (U ac-

cusa de fausseté tous ceux ()ui lui étaient
opposés; en sorte que la religion naturelle
fût |)longée dans le même chaos où les ré-
formateurs protestants avaient précipité la

religion révélée.

Parmi les déistes anglais, Tindal fut le
premier qui se montra un des plus ardents
défenseurs de la religion naturelle dans son
livre du Christinnisine ausxi ancien que le

monde; il préleutlit (|ue les vérités fonda-
mentales (k> I» religifui étaient aussi mani-»
festes et aussi facilement connues île tousiey
bouHues, que la lumière du jour est évi-
dente à tous les yeux, et il en conclut que
ces vérités suni.sant au bonheur de l'homme^
toute révélation était inutile. Lord Herbert
deCherbury, dansson livre de Heligione gen-
lilium, ado|)ta le mêmesrntiuvent; ilfutsui.v?

par un grand nombre d'autres phrInsopluîS/
(pii exaltèrent la puissance de la raison et 1«

clarté (ies vérités naturelles ; mais (juant au
iKunbre et à la nature de ces vérités, la di-

vision éclata bientôt entre eux. Ils ne puretil

s'accorder sur l.i distinction du bien et di»

mai, sur la spiritualité et l'immorLdilé du
r.lme, sur une vie à venir, sur les jx-ines el

les récompenses futures; les uns souienaicnl
ces véiités connue incontcslabh's, l('sautres<

,ivec Rolimbroke les regardaient comme'
chjulcusos ou fausses. Nu« déistes fran<;ai»
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élev(f'S h \a niéinc école onl marché sur leurs

traces, avec celle dillérence, qu'ils soutien-

nenl eux-mêmes le |K'ur et le conlre, el ne
rou:-issent pas de se contredire ouvertement.
Voltaire, dans son poëuie sur la relij^ion

naturelle, se montre son plus ardent déten-

seur, et dans tous ses autres ouvraj^es il la

renverse par les fondements, en ailoijuant la

liberté de Fliomme, la dili'érence du bien

et du mal, la spii'itnalité cl l'immortalité do
l'âme, et les peines et les récompenses fu-

tures tque devienten effet la religion natu-

relle, si l'homme n'est plus qu'une macliiiic,

Telle est la manière de raisonner de ce grand
philosoi)he : quand il atlatiue la révélation,

il défend la religion naturelle; et quand il

n'a plus besoin de celle-ci, il la renverse har-

diment.
Rousseau parut sur la scène et s'annonça

dans son Zij/u'/e pourundes plus zélés pané-
gyristes de la religion naturelle, dans le but

d'atfaiblir et d'anéaniir la nécessité et la vé-

rité de la révélation. Né dans la religion pro-

testante, il adopta avec chaleur le grand
principe de la liberté, de l'indépendance et

de la souveraineté absolue de la raison indi-

viduelle; maisnuliiomme n'a mieux prouvé
que lui, par ses sophismes, ses paradoxes,

ses variations et ses contradictions per{)é-

tuelles, combien une raison sans règles

fixes et sans principes certains est capable

Je s'égarer. Convaincu avec tous les plus

grands phi!oso{)hes que la société ne peut
subsister sans religion, parce qu'elle seule

sert de base aux lois civiles el morales, il

regarda la religion naturelle comme indis-

pensable; il soutint donc hautement l'évi-

dence pour tous les hommes des vérités

fondamentales, et déclara que tout ce qui
avait été ajouté par les révélations ancien-

nes ou nouvelles devait être regardé comme
indiflérenl, comme un pur cérémonial ana-
logue à la diversité des mœurs, des habi-

tudes et des climats des dilférents |)eu|)les,

et qu'on devait aimer et observer seulement
par respect pour l'ordre et la tranquillité

publiiiuei Ce|)endant, Rousseau ne tartla pas

à s'apercevoir que son système non-seule-

ment était sujet à toutes les difficultés que
présentent les o[)inions des autres déistes,

mais qu'il en olfrait de plus graves encore,
et ce fut en vain qu'il chercha à les dissi-

muler ou à les résoudre. Il lui fallut d'abord
l)rouver l'évidence, pour tous les hommes,
des |)reraières vérités de la religion natu-
relle, et lésoudre les objections de Hume,
tirées de la faiblesse de la raison et des er-

reurs de tous les [leuples païens pendant
quarante siècles; el il n'y répondit que par
une haine irréconciliable pour celui qui avait

été longtemps à Londres son hôte et son
ami. 11 lui fallut encore assigner le moyen
certain et facile de connaître les premières
vérités : forcé alors d'avouer la faiblesse de
la raison humaine, il se réfugia dans la con-
science et dans le sentiment religieux ; mais
l'un ellaulre séparés' du jugement ne sont
qu'un pur fanatisnu^ source de toutes les

illusions cl de toutes les erreurs. Cependant,

pressé de donner le symbole de sa religion,

et d'assigner les articles qu'il doit contenir.
Rousseau reconnut d'abord comme vérités

essentielles, la croyance en un seul Dieu, la

spiritualité et l'immortalité de Tâme, les

j)eines et les récom[)enses de la vie future,

le culte intérieur et la pratique des vertus
morales; mais sans parler des doutes qu'il

élève lui-même sur toutes les vérités, et des
incertitudes où il laisse son disciple, il est

évident, d'après ces principes, que chacun
est libre de croire nu de rejeter ces articles,

et même qu'on doit les rejeter, |)uisqu'il

n'en est pas un seul qui ne présente à la raison
humaine des incompréhensibilités. Rous-
seau lînit donc |)ar avouer que peu importe
ce que l'on croit; l'essentiel de la religion,

selon lui, consiste dans la pratique, et

quiconque est honnête homme en croit

assez pour être sauvé : mais le moyen
d'être honnête homme, quand on ne croit

à rien? il convient lui-même qu'on ne peut
être vertueux sans religion ; ainsi s'écroule,
dans des conlradiclions perpétuelles; tout le

système de la religion naturelle. Il ne res-

tera donc plus qu'à aimer et a pratiquer tou-
tes les religions, comme pouvant être toutes
vraies, comme elles peuvent être toutes
fausses, et c'est le dernier conseil que nous
donne le philoso[)he de Genève : mais com-
ment aimer et pratiquer ce que l'on ne croit

pas vrai, ou ce que l'on juge faux, ou ce dont
on doute légitimement? C'est autoriser la

fourberie ou la plus honteuse hypocrisie^ et

forcer tous les hommes à mépriser sans dis-

tinction toutes les religions connues
;
qui ne

voit ici le renversement de tout ordre et de
toute société? Telle est donc en abrégé l'ex-

jiosiliondes erreurs dans lesquelles se pré-
cipite la raison abandonnée à elle-même, et

marchant sans règles et sans principes dans
l'étude des vérités religieuses; rien ne
jMOuve mieux son insuffisance pour conser-
ver dans le monde les vérités qu'il a plu à
Dieu de manifester à l'homme par le bien-
fait de la révélation,

DISCOURS XLI.

DE LA TRADITION ET DE l'aUTORITÉ.

Si la raison humaine est insuffisante pour
conserver les vérités révélées, quel est donc
le canal certain par lequel nous connaissons
non-seulement l'exisience de la révélation,

avec les preuves qui l'établissent, mais en-
core l'enseignement entier de cette révéla-

tion? Pour satisfaire pleinement à cette

question, sur la solution de laquelle repo-
sent la certitude raisonnable de la foi chré-
tienne et l'obligation d'y demeurer attaché

d'une manière inébranlable; pour en faire

la règle de notre croyance et de notre con-
duite, il faut d'aborJ connaître la part que
la raison humaine peut avoir dans l'étude

des vérités fondamentales de 1^ religion.

Nous présenterons ensuite l'analyse des

moyens établis de Dieu, par lesquels Pliomme
peut et. doit arriver d'une manière certaine

et infaillible à la cunnaissance des vériiés

révélées.
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En répondant à la première question :

Que suis-je? nous avons prouvé que la rai-

son est notre plus bel apanage et la plus

noble partie de la nature humaine; qu'elle

est par conséquent commune à tous les

hommes, mais plus ou moins développée
ou perfectionnée, suivant les degrés d'ins-

truction et d'éducation, et la diversité des

états et des conditions. Nous avons égale-

ment exposé la n)arciie que la raison liu-

inaine doit suivre, et les bases sur lesquelles

elle doit s'appuyer pour avoir une certitude

inébranlable dans la connaissance des vé^
rites intuitives, des vérités scientifiques et

des vérités religieuses ; mais nous devons
ajouter ici quelques développements a ce

que nous avons dit sur le troisième ordre
de vérités.

Dans les discours précédents sur I utilité,

la nécessité et l'existence de la révélation,

nous avons prouvé premièrement que la

raison humaine livrée à elle-mêuje ne par-

viendrait peut-être jamais, ou du moins que
très-lentement ot t.^ès-difilcilement , à la

connaissance pure et exacte des v<''rités qui

servent de fondement à la religion ; par

(onsécpient que Dieu n'a point laissé 'i

l'homme le soin de les chercher et de les

trouver. Nous avons démontré, en second
lieu, comme un fait certain et incomeslable,
que Dieu lui-même a révélé et enseigné ces

vérités au premier homme, pour les trans-

mettre à sa postérité par une tradition cons-
tante, par l'éducation, par l'exercice et la

jtratique de la prière et des sacrilices. Nous
avons reconnu, en troisième lieu, (pie ces

mêmes vérités, ainsi présentées aux généra-
tions suivantes, se trouvaient contirmé(S
par la raison elle-même, l'orcée de les re-

connaître
; par la conscience qui nous (liri.,e

dans ce qui est bon ou mauvais, quand les

passions ne nous rendent pas sourds à ses

leçons; cntin, par toutes les merveilles de
lunivers, où l'homme, une fois instruit de
son divin auteur, ne peut s'empôchcr de
voir la preuve la plus constante et la plus

pal|)alile de sa puissance et de j^on admirable
J'rovidcnce, suivant la belle doctrine de
rn|iôlre saint Paul : Jniisihilia ctiiin ipsius

a rrealura mxindi pcr ca quœ fncla sunl in-

lellecla conspiciiinlur , sempiterun (/uoque

eJHs virlus et divinilas, ila ul sint inexcusa-

biles. {Rom., I, 20.)

Telle est la marche vraie et certaine que
Dieu lui-même avait tracée à la raison hu-
maine, pour l'aider à conserver pures et

intactes, pendant les premiers siècles, les

vérités fondamentales de la religion. Ce
n'est donc point à la raison individuelle de
chaque homme que Dieu avait confié le

soin de chercher, de trouver et de conser-
ver ces vérités, mais à la tradition par l'ins-

truction et l'exercice ; la raison, la conscience
et le témoignage de l'univers venaient en-
suite pour concourir d'une manière effi-

cace à la persuasion et à la conservation
des vérités saintes dans l'esprit et dans le

cœur des hommes.

Cette tradition, qui devait être si précieu-
sement conservée, fut bientôt altérée, ou-
bliée, méconnue par la corruption humaine.
Alors Dieu, |)ar un châtiment terrible, en-
sevelit le genre humain dans un déluge
universel ; ce grand événement, que toute

la nature atteste aujourd'hui plus que ja-

mais, et dont le souvenir s'est conservé
chez tous les anciens fieuples, aurait dû
graver en caractères inellaçables, dans la

mémoire des hommes les graiides et pre-
mières vérités de la religion, enseignées par
le vénérable patriarche qui devenait le père
du genre humain- Ce n'est pas h la raison

individuelle que Dieu confia, à cette seconde
époque, le soin de conserver ces vérités;

mais à la tradition , è l'enseignement pa-
triarcal, soutenu comme dans les temps pré-

cédents par la raison, la conscience et les

merveilles de l'univers, conlirmé de nou-
veau et attesté par le bouleversement de la

terre.

Les vérités premières et fondamentales de
la religion devaient donc être transmises de
génération en génération, par la tradition

générale et constante des familles patriar-

cales, comme révélées par Dieu même, pour
diriger tous les hommes vers la vérité et lai

justice, sources uniques du bonheur : or, ce

moyen de transmission était évidemment le

plus sûr, le plus naturel, pour instruire

l'homme de tout ce qui l'intéresse dans son
existence et sa conservation, et il ne pouvait

le rejeter sans abjurer la raison et la con-
science, sans fermer les yeux aux merveilles

de la nature, sans abandonner tous les

hommes sages et éclairés, sans fouler aux
pieds toutes les règles de prudence, de sa-

gesse et de croyan('e, sans anéantir le fon-

dement des sciences et des arls, entin, sans

renverser tous les monuments historiques,

et détruire ainsi la société tout entière
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